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MACHINES  A  VAPEUB  A  TROIS  CYLINDRES 


NOTE 

SUR 

LES  MÂGHINËS  A  YÂPËUR 

A  TROIS  CYLLNDRES  ÉGAUX 

iVBG  INTRODUCTION  DIRECTE  DANS  UN  SEUL  ** 


c  Eu  étudiant  l'Exposition  internationale  au  point  de  vue  des 
■»H!»T^  mannes,  on  a  pu  remarquer  que  les  appareils  à  hélice 
coBstniits  pour  la  marine  impériale  française,  aussi  bien  dans 
les  ateliers  de  riodusirie  privée  que  dans  Tusiae  de  TÊtat  àlndret, 
présentent  tous  une  disposition  principale  nouvelle  qui  en  est  lé 
trait  caraciérislique. 

€  Cette  disposilioii  prmcipaie  consiste  dans  l'application  que 
j'ai  feite  du  système  de  Woolff,  en  opérant  la  détente  de  la  va- 
peur dans  dea  cylindres  séparés  de  celui  oix  se  fait  rintroducùou 
directe,  mais  en  modifiant  ce  système  pour  les  macUnes  ma- 
lia»,  de  manière  à  employer  trois  pistons  de  même  diamètre 
«I  de  même  course,  oonju^iés  sur  un  même  arbre,  sans  qu'au- 
GOD  des  points  morts  se  correspondent. 

c  J'ai  pensé  qu'il  était  intéressant  de  présenter  à  l'Académie 
feiposé  des  dispositions  principales  qni  constituent  ce  système. 


•  Cett«  note  a  été  la«  &  l'Académie  des  aeieiieef  duu  la  séaaco  du 
iSjmiiet  mil. 
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La  iditpart  de  ces  disposîtions  prises  isolément  ne  sont  point, 
sans  doute,  des  inventions  nouvdies,  mais  l6or  ensemble  réalise 

un  jtroi^rès  important. 

«  Les  résultats  principaux  que  je^  me  suis  attaché  à  obtenir, 
par  ces  machines  à  trois  cyÛadres'  avec  introduction  directe 
dans  un  seul,  sont  :  -  - 

«  1*  Économie  de  combustible; 

c  2^  Faculté  de  reculer  la  limite  du  nombre  de  tours  qu'on 
peut  obtenir  pour  les  hélices  sans  engrenage  multiplicateur  ; 

*  3"  I^quilibre  statique  presque  complet  des  pièces  mobiles 
autour  de  l'axe  de  Tarbre,  quelle  que  soit  au  roulis  la  position 
du  navire. 

«  J'emploie  trois  cylindres  égaux  de  même  diamètre  et  de 
même  course,  placés  côte  à  côte,  avec  leurs  axes  dans  un 
même  pian,  et  leurs  trois  pûtons  agissant  sur  un  même  arbre 

de  couche  à  trois  coudes.  Les  deux  coudes  des  pistons  eztré^ 
mes  sont  placés  entre  eux  à  angle  (Ir.  it,  ot  celui  du  piston  mi- 
lieu (qui  reçoit  seul  directement  la  vapeur)  est  placé  à  l'opposé 
de  cet  angle  droit,  dans  le  prolongement  de  la  ligne  qui  le  di- 
vise eu  deux  parties  égaies.  Knfm  deux  condenseurs  munis  cha- 
cun d*une  pompe  à  air  sont  destinés*  à  condenser  la  vapeur  à 
rissue  des  deux  cylindres  extrêmes. 

c  En  sortant  des  chaudières,  la  vapeur ,  séparée  du  contact 
de  l'eau  bjuillante,  circule  dans  un  appareil  sécheur  pratiqué  à 
la  base  de  la  cheminée  ;  cet  appareil  utilise  une  partie  de  la 
chaleur  des  gaz  clinuds,  en  leur  en  laissant  encore  assez  pour  le 
tirage  naturel  et  en  procuraul  à  la  vapeur  une  légère  surchauiïe. 
La  tension  de  la  vapeur  correspondant  à  la  charge  des  soupa- 
pes est  de  2**",  75,  209  centimètres  de  mercure,  soit  133  sur 
les  soupapes  de  sûreté.  Cest  la  limite  supérieure  des  tensions 
compatibles  sans  danger  nvec  l'aUmentation  à  l'eau  salée.  La 
température  de  la  vapnur  saturée  corrnsp  rifÎTnfp  à  cette  ten- 
sion st.'rait  de  131  degrés;  le  sécheur  amène  celle  vapeur  à  la 
température  de  156  degrés,  ce  qui  représente  une  surchauffe  de 
de  25  degrés, 

«  La  vapeur  venant  du  sécheur  se  biftmpie  dans  deux  tuyaux 
égaux,  qui  la  conduisent  dans  deux  chemises-enveloppes  dis- 
posées autour  de  chacun  des  deux  cylindres  extrêmes. 

«  La  vapeur  circule  dans  ces  enveloppes  à  l'elfe  d'échauffer 
le  métal  des  cylindres  extrêmes,  dans  lequel  elle  laisse  une  por- 
tion de  sa  température  de  surchauffe,  et  c'est  à  la  sortie  de  ces 
enveloppes  qu'elle  arrive  des  deux  côtés  dans  la  boUe  du  tiroir 
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Al  c^lîndie  eentral.  Deox  vbIybb  de  tapeur  sont  placées  à  lu 

sortie  des  chemises  des  cylindres  extrêmes^  (fest-à-dire  è  ren- 
trée fie  la  boîte  du  tiroir  du  cylindre  milieu. 

«  Far  cette  disposition ,  lorsqu'on  rr^duit  l'ouverture  de  !a 
valve  pour  modérer  l'allure  de  la  machine,  on  conserve  n L'im- 
molas k  riatérieur  des  chemises,  pour  chauffer  les  cyimdres 
eurèmes,  de  la  ▼apeur  k  ime  tenaioii  élevée,  ce  qui  esl  d*une 
grande  importance. 

a  Lorsque  les  valves  sont  ouvertes  en  grand  et  quels  pression 
de  La  vapeur  aux  chaudières  est  poussée  à  son  maximum,  elle 
arrive  au  cylindre  central  à  une  tension  d'environ  200  centimè- 
tres de  mercure. 

«.  La  vapeur,  après  avoir  poussé  le  piston  du  cylindre  central, 
s'évacue  en,  se  partageant  entre  les  deux  cylindres  extrêmes,  en 
anivant  à  leurs  bottes  à  tiroirs  par  de  larges  passages  dont  le 
volume  fait,  en  partie,  fonction  de  réservoir  intermédiaire. 
Enfin,  après  avoir  poussé  les  pistons  des  cylindres  eztrôoieSt 
eUe  8*évacue  dans  le  condenseur  correspondant. 

«  La  durée  de  rintroduclion  de  vapeur  dans  les  cylindres, 
abstraction  faite  des  petites  différences  entre  le  dessiis  et  le 
dessous  qui  sont  dues  à  l'obliquité  des  bielles,  est  réglée  ainsi 
qu'il  srât! 

Pour  le  cylindre  central   8,84  de  la  course  réalisant  0,80. 

Pvrar  ebaaiii  des  cylindres  extrêmes . .  0,78  de  la  cotirse  réslisant  0,45 . 

«  Avec  cette  régulation,  avec  la  tension  de  vapeur  précitée, 
"îvcc  la  p.jsiùon  décrile  pour  les  trois  manivelles  de  l'arbre  de 
couche,  avec  des  pompi>s  à  air  bien  disposées,  comme  je  l'in- 
fiqoerai  plus  loin,  avec  des  sections  sufOsamment  larges  pour 
tous  les  passagas  de  vapeur,  c*es|pà-dire  avec  une  ouverture 
pour  rintroduclion  représentant,  à  la  position  extrême  des  tiroirs, 
3  1/2  pour  lOJi  de  la  surface  du  piston,  multipliée  par  la  vitesse 
moyenne  de  ce  piston  exprimée  en  mètres  par  seconde,  enfin 
avec  des  passages  pour  l'évacuation  un  peu  supérieurs  à  la 
section  précitée,  on  obtient  (les  valves  ouvertes  en  grand)  des 
{fessions  moyennes  ^fectives  qui  sont  de  88  centimètres  de 
mercure  sur  le  piston  du  cylindre  central,  et  de  82  centimètres 
pour  chacun  des  cylindres  extrêmes,  ce  qui  fait  pour  les  trois 
pistons  une  pression  moyenne  effective  de  Bk  centimètres,  ré- 
partis en  trois  diagrammes  à  très-peu  près  identiques  à  ceux 
que  représente  la  figure  ci-jointe.  Kn  réalité,  il  y  a  de  légères 
variations  de  la  contre-pres&iun  au  cyUndre  centrai,  mais  elles 
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sont  négligeables,  et  les  diagrammes  ci-dessous  indiquent  bien 
en  moyenne  le  travail  obtenu. 


M  Pour  h  machine  do  ce  système  qui  fonctionne  à  l'Exposi- 
tion, le  diamètre  des  trois  cylindres  à  vapeur  est  de  2",  10  et 
la  course  de  leurs  pistons  de  l'",30.  Avec  ces  dimensions  et  des 
pressions  moyennes  de  0™,8i  de  mercure  sur  les  pistons,  il 
faut  faire  57  3,4  tours  par  minute  pour  développer  4000  chevaux 
de  73  kilogrammètres  mesurés  à  l'indicateur. 
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<  La  vitesse  moyenne  des  pistons  est  alors  de  2", 50  par  se- 
oonde,  et  leur  vitesse  maximum  à  mi-course  est  de  3*°, 93. 

c  Cette  machine  est  destinée  au  Friedland,  frégate  cuirassée 
de  premier  rang,  qui,  avec  son  chargement  complet  de  muni- 
tions ^^^cbaibons,  pèsera  7200  tonnes.  L'hélice  a  6*°,  10  de 
4fMlra6t8*t50  de  pas.  A  57.3/4  tours  par  minute,  elle  iBi-' 
fifilMi  h  CjBtte  frégate,  par  cdme,  une  vitesse  d'enyinm 
U^lfl  Doiids,  ce  qui  Cait  un  peu  plus  de  26  3/4  idlomètres  à 


if  Le  poids  de  cet  appareil  complet,  comprenant  l'hélice, 
|M|Hmuets  et  tous  les  accessoires,  se  compose  de  : 

/^Jj      415  tonnes  pour  la  machine  proprement  dite, 

■  ufflEy'   .  280     >    pour  les  chaudières,  sécheuTy.chettînée» 

'^•^Cg     115     3»    pour  l'eau  des  chaudières. 

Tot^.;  .     810  tonnes,  soit  203  kilogrammes  par  la  force  de 

cfieval  de  75  kilogrammètres,  eau  comprise. 

€  Je  ferai  voir  à  l'instant  qu'une  machine  ordinaire  à  deux 
C^lîodres  de  même  puissance  aurait  au  moins  le  môme  poids. 
1^  Examinons  maintenant  les  causes  qui  font  que  ces  machines  à 
^  fliodres  possèdent  les  qualités  que  j  ai  énumérées  dressas, 
p^bord  on  y  fait  travailler  la  vapeur  en  la  détendaiit  dans 
de  h  à  10,  tandis  que,  dans  les  machines  marines 
_  à  deux  cylindres,  afin  d'obtenir  la  puissance  voulue 
ssns  remploi  de  pistons  présentant  un  moment  d'in'?riie  trop 
coosidéfable  en  raison  de  leur  poids  ou  de  leur  course,  on  in- 
^tla  vapeur  jusqu'à  0,70  de  la  course  lorsqu'on  veut  faire 
à  la  machine  toute  sa  puissance.  Ce  n'est  que  pour 
I  réduites  qu'on  y  emploie  des  IntroducUons  plus 
^  k  Vais,  dans  cette  circonstance,  les  machines  qui  deten- 
'«tiiitfi  vapeur  dans  le  même'  cylmdre  dans  lequel  se  faii  l'in- 
tiodaction  h  pression  élevée  sont  loin  d'obtenir  de  cette  détente 
le  même  avantage  que  procure  la  délente  dans  des  cylindres 
séparés  de  celui  où  se  fait  l'introduction  directe.  C'est  à  le!  point 
que,  dans  les  machines  marines  ordinaires,  lorsqu'on  les  fait 
fonctionner  à  grande  détente,  la  puissance  ainsi  obtenue  ne 
eottle  guère  moins  en  chaihon  que  celle  qu'on  mirait  également 
«  étrap^ant  ks  valves  et  marchant  à  une  pression  moindre 
avec  l'introduction  à  0,  70  qui  sert  à  toute  vitesse,  et  oàtL  mal- 
gré les  chemises  et  les  appareils  de  surchauffe,  qu'on  ne  saurait 
rendre  très-énergiques  sans  s'exposer  au  danger  de  faire  gripper 
les  qfhndres.  Le  refroidissement  produit  sur  les  parois  internes 
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des  cylindres  par  remploi  des  longues  détentes  est  la  cause 
du  peu  d'économie  qu'elles  produisent  dans  les  machines  à 
moyenne  pression  et  h  condensation. 
«  Il  est  vrai  qu'en  introduisant  à  80  pour  100  de  la  course  dans 

le  cylindre  milieu  de  la  machine  à  trois  cylindres,  au  lieu  d*une 
introduction  seulement  à  50  nonr  100  qui  serait  nécessaire  pour 
éviter  la  chute  de  pression  entre  la  fin  de  la  course  du  cylindre 
contrai  et  le  début  des  cylindres  extrt^mes,  j'ai  accepié  une  perte 
de  uavail  d'environ  /»  pour  iOU.  Je  l'ai  fait  afin  de  ne  pas  avoir 
de  cylindres  trop  grands  ou  des  pressions  dépassant  2*^  J5  à 
des  chaudières  que  je  continuais  à  alimenter  avec  de  l*eau  de  mer. 

c  J'en  arrive  aujourd'hui,  pour  des  machines  nouvelles  en 
construction,  à  employer  des  condenseurs  à  surface,  par  suite  à 
alimentt^r  Ips  chaudièren  avec  de  l'eau  distillée,  ce  qui  perniot 
d'aborfh'r  s  ins  danger  des  pressions  plus  élevées.  Dans  res.nou- 
velles  inaclunes,  i  introduction  dans  le  cylindre  central  pourra 
être  coupée  à  50  p.  0/0,  ainsi  que  dans  les  cylindres  extrêmes. 

c  L'économie  de  oombustihle  dans  les  machines  actuelles  à 
trois  cylindres,  malgré  cette  chute  brusque  de  pression,  entre  le 
cylindre  central  et  les  cylindres  extrêmes,  tient  donc  essentiel- 
lement h  ce  qu'on  évite  d'y  introduire  la  vapcir  h  unc'  forte 
tension  dans  des  cylindres  dont  les  parois  internes  sfidiciit  re- 
froidis par  la  détente  et  par  l'évacuation  dans  le  vide  de  l'humi- 
dité déposée  sur  ces  parois. 

<  C'est  pour  empêcher  le  refroidissement  de  ces  parois  in- 
ternes, par  suite  d'un  dép<H  d'humidité  et  de  fa  vaporisation 
dans  le  vide,  qu'il  importe  d'employer,  autour  des  cyUndres  où 
se  fait  le  ^ide,  des  chemises  avec  un  courant  de  vapeur,  à  une 
tension  plus  élevée  que  celle  agissant  dans  ce  cylindre. 

«  Dans  les  maçbines  en  question,  la  vapeur  arrive  dans  les 
chemises  des  cylindres  extrêmes  avec  une  tension  de  200  ccnii- 
.  mètres  de  mercure  et  une  température  d'environ  148  degrés, 
ayant  déjà  perdu  10  centimètres  de  pression  et  7  ou  8  d^rés 
de  chaleur  depuis  sa  sortie  du  sécheur. 

«  Les  parois  des  cylindres  extrêmes  tendent  doue  à  se  mettre 
à  une  tempérai u'-"  d'nu  moins  145  degrés,  tandis  que,  dans  l'in- 
térieur de  ces  c\lindres,  la  s  apeur,  n'y  arrivant  qu'à  une  pression 
maximuu)  de  1 00  centimètres  de  mercure,  n'aurait  besoin  que 
d*une  température  de  107  degrés  pour  ne  pas  déposer  d'humi- 
dité sur  les  parois  internes.  Au  contact  de  ces  parois,  cette 
vapeur  &  100  centimètres  de  pression  aurait  donc  plutôt  une 
tendance  à  se  dilater,' 
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«En  lésumé,  les  machioM  marinas  à  deoi  cytiediei  les 
mieax  entendues,  avec  sécfaear  de  vapeur  et  diaudières  alimen* 

lées  avec  de  Teau  de  mer,  consomment  à  toute  vapeur  au>moins 
iVôH  de  bonne  houille  par  heure  et  par  cheval  de  75  kilogram- 
mètres  mesure  sur  les  pistons. 

t  Cette  consommation  pour  les  machicies  à  trois  cylindres 
que  je  viens  de  décrire  ne  saurait  être  évaluée  à  plus  de  1^,29, 
ce  qui  fait  une  économie  de  20  pour  100. 

t  Cette  conséquence  réagit  sor  le  poids  des  appareils  k  trois 
csOBém,  qu'on  sei^t  d*abord  porté  à  croire  plus  élevé  qne 
oelniâes  machines  à  deux  cylindres  de  même  puissance. 

€  Pour  fîes  machines  h  deux  cylindres  de  hOOO  chevaux  de 
75  kiloL^rarnmètres,  en  supposant  qu'on  puisse  avec  deux  cylin- 
dres aborder,  sans  danger  d'échaufferaent,  le  même  nombre 
de  tours  de  57  3/4  par  minute  à  toute  vitesse,  en  supposant  tou- 
jours des  chaudières  afimentées  à  Teau  de  mer  avec  la  même 
preraion,  en  s'abstenant  de  chemises  aux  cylindres,  on  écono- 
miserait sur  les  poids  de  la  machine  profirement  dite  90  tonnes. 
Elle  pèserait  ainsi  325  tonnes  au  lieu  de  415;  mais  les  chau- 
dières devront  être  accrues  dans  le  rapport  de  ces  consomma- 
tions, c'est-à-dire  dans  le  rappoi  L  de  16i)  à  128;  elles  pèseraient 
aiasi  350  tonnes  au  iieu  de  280 .  Le  poids  de  l'eau  de  ces  chau- 
dières, accru  dans  le  même  rapport,  serait  de  143  tonnes  au 
lieu  de  115.  En  résumé,  le  poids  total  de  cet  appareil  à  deux 
cylindres,  avec  Chaudières  pleines,  serait  de  818  tonnes,  tandis 
que  celui  de  l'appareil  à  trois  cylindres  de  même  poissaoce  est 
de  8 1 0  tonnes. 

«  L'économie  de  combustible,  avec  ks  no  ivelles  macbioeSy 
reste  donc  tout  entière  à  l'avantage  du  chargement  du  navire. 

«  £n  ce  qui  concerne  la  limite  plus  éloignée  du  nombre  de 
tours  auquel  on  peut  lancer  la  machine  à  bélice  è*  trots  cylindres, 
sans  être  Arrêté  par  des  écfaanlfements  des  coussinets  des  bielles 
et  de  Tarbre  de  couche,  cette  faculté  tient  à  la  réduction  consi- 
dérable de  pression  sur  les  coussinets,  résultant  des  dispositions 
nouvelles,  pour  une  même  puissance  développée. 

«  A  cet  égard,  il  ne  faut  pas  seulement  considérer  les  pres- 
sions moyennes,  mais  bien  les  pressions  maunia  initiales. 

«  Avfc  la  machfaie  à  trois  cylindres,  la  .tension  iidciale  dans 

le  cylindre  milieu  est  de   108  centimètres 

la  contre-pression  de   102  » 


il  reste  pour  la  pressiou  elfective 


96  ». 
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«  DaoB  las  cylindres  artiémes,  U  tension  centimètres 

initiale  est  de   100  » 

)a  oontie-prassion  mimmum  de   10  » 

il  resla  pour  la  pression  initiaie   90  » 

c  Avec  uûe  machiae  à  deux  cylindres  égaux  en  diamètre  et 
en  course  à  ceux  de  la  machine  à  trois  cylindres  et  faisant  le 
même  nombre  de  tours,  il  Ciudratt  accroître  la  pression  moyenne 
dans  le  rapport  de  3  à  S  ;  elle  serait  donc  de  126  cenlimitres 

au  lieu  de  8/j. 

«  Mais  en  outre,  pour  obtenir  ce  diagramme  moyen  de 
126  centimètres,  même  avec  une  introduction  à  0,70  et  une 
contre-pression  réduite  à  10  centimètres,  il  faudrait  la  même 
tension  initiale  de  198  centimètres,  donnaot  une  pression  effsc- 
tive  de  1S8  oeniimètres;  nous  venons  de  voir  que,  dans  la 
machine  à  trois  cylindres  avec  une  Introduction  directe  dans  un 
seul,  cette  pression  est  de  96  centimètres,  c'est-à-dire  (pi'eUe 
est  réduite  à  près  de  moitié. 

«  Or,  sur  piston  dn  2^,10  de  diamètre,  dont  la  surface  est 
de  34600  centimeires  carrés,  une  pression  de  188  centimètres 
de  mercure  forme  un  total  de  85,728  kilogrammes,  ei  dans  la 
machine  à  trois  cylindres  cet  effort  initial  ans  pointa  morts  est 
réduit  à  84,776  kilogrammes. 

c  Si  on  ajoute  que  le  diamètre  des  tourillons  de  bielle  ainsi 
chargé  est  de  & 2  centimètres,  et  que,  à  57  3  A  tours  par  minute, 
la  vitesse  ciroonférpntie"f  de  ces  tourillons  est  de  1",27  par  se- 
conde, on  cuuiprcàdra  i'imj  oi  tnace  de  cette  réduction  dans  la 
pression  exercée  aux  points  morts  sur  les  c  jussuicts  de  tète  de 
bielle  ;  celte  pression,  quoique  réduite  aiusi  à  moitié,  est  encore 
de  plus  de  ké  fcUogrammés  par  centimètre  carré. 

«  Le  troisième  avantage  que  j*ai  signalé  pour  la  machme  è 
trois  cylindres  est  l'équilibre  statique  presque  complet  que  pré- 
sentent  tout?s  les  pièces  mobiles  autour  de  l'arbre  de  couche, 
aussi  bien  durrint  les  mouvements  de  roulis  du  navire  que  lorà" 
qu'il  se  maintient  vertical. 

«  Il  est  évident  que  cet  équilibre  serait  complet  si  les  trois 
manivelles  étaient  entre  eiieâ  à  une  distance  exacte  de  1 20  de- 
grés. Hais,  pour  obtenir  un  fonctionnement  (dus  régulier,  sans 
remploi  d'un  grand  réservoir  intermédiaire  dans  lequel  viendrait 
•  s'évacuer  la  vapeur  sortant  du  cylindre  central  avant  de  s'intro- 

duire dans  les  boites  k  tiroir  des  cylindres  eitrèmes,  J*aî  re« 
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connu  préférable  de  placer,  comme  je  Tai  dit,  les  deux  manivelleB 
extrêmes  à  90  degrés  entre  elles  et  les  manivelles  du  cylindre 
central  divisant  en  deux  parties  égales  cet  angle  à  1  opposé. 
Avec  cette  division,  l'équilibre  n'est  plus  parfait,  mais  la  situa- 
tion à  ce  point  de  vue  est  évidemment  bien  plus  favorable  que 
iHn'y  «viit  que  deux  pistous  atleléB  sur  deux  manivdlesà 
angle  droit  qui,  è  certain  moment,  «ont  enaembie  totHea  deux 
du  même  cdti&  de  la  verticale. 

<  Cest  en  raison  de  cette  disposition  que  la  grande  machtoo 
du  Friediand,  qui  figure  à  rLxposition,  peut  fonctionner  régu- 
lièrement, depuis  moins  de  10  tours  jusqu'à  pius  de  60  tours 
par  minute,  sans  avoir  de  travail  sérieux  de  résistance  à  vaincre 
et  sans  autre  volant  que  l'iiéUce  duat  le  moment  d  merue  est 
insignifiant  par  rapport  aux  moments  des  poids  des  pièces 
douées  d*an  mouvement  alternatif. 

«  Une  machine  à  deux  cylindres,  avec  manivelles  à  angle 
droit,  serait,  dans  ces  conditions,  hors  d'état  d'échapper  à 
rallemalivc  ou  de  s'arrf^tcr  si  h  pression  de  vapeur  était  insuf- 
fisante, ou  de  partir  avec  une  violence  dangereuse  si  on  ouvrait 
ies  valves  assez  pour  relever  les  pièces  mobiles  au  moment  où 
les  deux  manivelles  remontent  à  la  fois. 

«  Cette  propriété  des  machines  à  trois  cylindres  ne  présente 
pas  seulement  un  intérêt  de  curiosité,  elle  est  des  plus  piédeu* 
ses  pour  les  manoBuvres  à  très-petites  vitesses  et  pour  la  régu- 
larité du  mouvement  des  machines  par  grosse  mer. 

€  Enfin,  il  me  reste  à  parler  des  dispositions  des  pompes  à 
air  qui  permettent  d'obtenir  les  plus  beaux  vides,  malgré  la 
grande  vitesse  des  pistons  de  ces  pompes. 

«  Dâûâ  ia  macbiuu  du  Friediand,  dont  les  pompes  à  air  ho^ 
risontales  sont  attelées  directement  sans  balancier  sur  les  pistons 
à  vapeur»  la  vitesse  de  ces  pistons  à  57  8/&  louis  par  minute 
est,  comme  je  l'ai  dit,  de  2»,50  par  seconde  en  moyenne,  mais 
à  mi-course  cette  vitesse  est  de 

«  Si  cette  pompe  se  composait  d'une  piston  plein  ordinaire, 
fonctionnant  dans  un  corps  de  pompe,  fût-il  ouvert  par  ies  deux, 
bouts  de  tout  son  diamètre,  l'eau,  poussée  par  une  pressiou 
aussi  faible  que  ceUe  de  10  centimètres  qu'on  veut  obtenir  dans 
le  oondenseor,  ne  suivrait  pas  le  piston  à  micourse,  quelle  que 
loît  la  somme  des  orifices  des  dapeis  de  pieds;  ito  là  des 
€iiocs,  des  pertes  notables  dans  le  volume  théorique  décrit  par 
le  piston  de  la  pompe  à  air,  et  finalement  vide  insuffisant  dana 
le  condenseur. 
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u  Od  évite  ces  inconvénients,  quelle  que  soit  la  vitesse  du 
piston  de  la  pompe  à  air,  en  le  transformant  en  piston  plon- 
geur, fonctionnant  dans  deux  larges  bottes  h  clapet,  séparées 
par  une  cloison  que  traverse  ce  piston  plongeur  porté  sur  un 
coussinet  formant  presse-étoupe. 

«  LamuHivaiMiitB  horiioiitmis  de  pision  plongeur  se  trlnsfe^ 
ment  en  nouvements  venicaiix  de  montée  et  de  descente  de  Feati 
dans  les  boites  à  dapet,  et  avec  la  focnlté  que  l'on  a  de  donner 
à  la  somme  de  ces  clapets  conservés  petits  la  surhce  Von 
veut,  l'excellence  du  vide  (ie*^  condenseurs  n'est  plus  limitée 
par  la  vitesse  du  piston  des  pompes  à  air.  » 

OOPUY  DB  làmtf 

Mmèra  de  riosUtal,  oonteilier  d'État,  dineotoar 
dn  matériel  «a  ninistire  de  ia  maiîM* 
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LES  PHARES 


A  L'EXPOSITION  UNIVEESELLE'. 


1. 

La  lutte  intelligente  depuis  longtemps  établie  entre  les  savante  ' 
et  les  industriels  français  et  anglais,  et  dont  l'Exposition  offre  le 
merveilleux  et  fécond  spectacle,  apparaît  dans  la  section  des 
phares,  comme  ailleurs.  Nous  ne  saurions  manquer  de  nous  y 
arrêter,  car  ccUc  expubiuoii  des  objets  propres  à  1  éclairage  des 
oMes  est  la  plus  complète  qui  ait  été  faite  Jusqu'à  ce  jour,  et, 
d'attiré  part,  la  Revue  ayant  consacré  déjà  une  longue  étude  k 
rexamen  des  phares  anglais  {W2 1.  6,  p.  311  et  552)  il  y  aurait 
injustice  ?i  ne  pas  consacrer  au  service  français,  si  savant  et  81 
bien  or,:;;ririi>f',  une  (^tiide  qu'il  mérite  à  tous  égards. 

Certes  nos  voisuis  ont  beaucoup  fait  pour  cette  branche  des 
sciences  nautiques  :  on  leur  doit  les  feux  (loltants.  Tari  de  bâtir 
en  pteine  mer.  U  ne  t^ut  pas  oublier  non  plus  qu  ils  ont  été  1^ 
premiers  à  combiner  l^emploi  de  la  lumière  électriipie  avec  les 
lanienied  dioptiiques,  et  si^  d^ez  nous,  l'application  de  celle 


<  Les  i  lêmenis  de  cet  arUclfl  et  les  dessins  qui  l'ace ompagoenl  soot  em- 
prurJ'-s  nn  Mémoire  tur  Vèclnirat}e  et  îe  balisage  de»  côtet  de  France^ 
par  Lioiice  Heynaud,  directeur  du  service  des  phares,  et  à  l'onvrafe 
ina5tné  qae  H .  Léon  R^anl  Vient  de  faire  {Miblier  par  la  maison  Hache it«,  & 
roMigeaoca  toffgljg  dop»  liif^n^  UçoMnniratMW  éw  Jww  faiért»  danf 
ce  travul. 
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même  lumière,  si  remarquablement  petfeclioDarfe  pu  MM.  Léonce 
Reynaud,  Emâe  AUard,  Foucault,  Serria  et  Joseph  fan  Maldereo 
laisse  un  peu  en  arrière  les  essais  de  la  Trinily-House,  il  faut 
néanmoins  savoir  gré  à  cette  institution  d'avoir  nus  nos  ingé- 
nieurs dans  la  voie  où  ils  marchent  avec  tant  de  succès  aujour- 
d'hui. ËQÛn,  les  premiers  en  Europe,  les  Âiigiaas  se  sont  occupés 
dé  rédairage  des  o6tas.  L'ori^ioe  de  la  Trinity-liouse  remonte 
au  XVI*  aiède  et  notre  Commiaaion  dea  pharaa  ne  date  qqe  du 
commenfiemeat  de  celulna.  Maia  loraqa'oo  ae  place  à  aon  point 
de  départ  y  et  que  Ton  considère  tout  œ  qu'elle  a  accompli 
en  une  cinquaDtaine  d'années,  ii  ne  noua  leale  plna rienà  envier 
à  nos  voisins. 

Ainsi,  à  ne  parler  que  de  la  quantité,  en  1800,  h  peine  si  nous 
avions  quelques  pUares.  Nous  en  comptons  291  aujourd  liui^ 
dont  44  de  premier  ordre  ;  et  le  balisage  qui  était  presque  nol 
il  y  a  encore  peu  d'annéea,  ae  oompoae  actuellement  de  1^78  ba> 
lises  en  bois  ou  en  fer,  de  174  tmiiarbaliaea  en  maçonnerie,  de 
498bouéeaetde  382  amen. 


n. 

L'exposition  des  phares  peut  se  diviser  en  trois  daasea  :  lea 
appareils  d'éclairage,  les  édfflces  et  les  appareils  de  balisage. 

Les  appareils  d'éclairage  sont  de  deux  espèces  :  les  appa- 
reils catoptriques  et  les  appareils  dioptriques.  Les  uns  et  les 
autres  sont  d'origine  récente.  Il  y  a  cent  ans  l'éclairage  des 
phares  était  le  même  que  dans  Tanuquite  :  une  tour  au  sommet 
de  laquelle  on  brûlait  du  bois  et  de  la  houille.  Ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  siècle  dernier  que  nous  voyons  établis  sur  divers  points  de 
notre  littoral,  et  entre  autres  sur  le  cap  de  l'Ailiy»  sur  celui  de 
la  Hève,  dans  les  lies  de  Bé  et  d'Oleron,  et  sur  la  tour  de  Cor- 
douan,  plusieurs  appareils  catoptriques.  Celui  de  Cordouan 
datait  de  1782,  et,  bien  qu'il  ne  comptât  pns  moins  de  quatre- 
vingts  lampes,  accompagnées  chacune  d'un  réllecteur,  i!  éclairait 
si  mal  que  les  navigateurs  demandèrent  instanmieot  qu'un  en 
revint  au  ayatème  précédent.  L'appareil  était,  il  est  vrai,  fortdé- 
tetueux:  lea  lampes»  munies  de  mèches  phites,  produisaientpeu 
de  lumière  et  beaucoup  de  fumée.  U  était  donc  logique  «ju'on 
s'occup&t  d'abord  de  la  lampe.  Ce  fut  Argent  qui  ae  chargea  de 
ce  soin.  Vers  1784  ce  physicien  inventa  le  bec  à  double  courant 
d'air,  lequel  se  compose,  ainsi  que  chacun  peut  le  voir  par  la 
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première  lampe  venue,  d'une  mèche  en  forme  de  cylindre 
creux,  renfermée  dans  une  cheminée  de  verre.  La  chaleur  due  à 
la  combustion  de  l'huile  produit  un  tirage  énergique  qui  fait  cir- 
culer l'air  en  abondance  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Plus  tard, 
vinrent  les  perfectionaemenls.  On  rétrécit  la  cheminée  à  une 


Phare  romain. 


petite  distance  au-dessus  du  bec,  afin  de  projetef  plus  directe- 
ment le  courant  d'air  sur  la  flamme  et  activer  la  combustion.  A 
son  lour,  Carcel  imagina  d'amener  l'huile  sur  la  mèche  en  quan- 
tité surabondante,  afin  d'éviter  réchauffement  du  bec  et  de  ren- 
dre la  flamme  plus  régulière  ;  il  réussit  ainsi  à  faire  marcher  les 
lampes  pendant  un  plus  long  espace  de  temps  sans  qu'elles  aient 
besoin  d'être  mouchées. 

Ilestaicnt  les  réflecteurs.  Courbés  en  forme  de  segment  sphé- 
rique,  ceux-ci  ne  recevaient  qu'une  faible  partie  des  rayons 
lumineux  et  les  renvoyaient  rarement  dans  la  direction  conve- 
nable. L'ingénieur  en  chef  de  la  province  d3  Bordeaux.  Teulère, 

■  ET.  UKn.  —  SlPTZHB^t  1867.  2 
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qui  devait  s'illustrer  plus  tard  par  l'exhaussement  de  Cordouan, 
fut  chargé  d'examiner  lampes  et  réflecteurs,  et  d'étudier  enfin 
les  moyens  île  remédier  au  mal.  Ses  études  furent  l'objet  d'un 
1  mémoire  remarquable»  publié  en  1783.  Pour  conduire  dans  une 

direction  unique  les  rayons  qui  se  perdaient  de  tous  côtés,  il  pro- 
posait des  miroirs  ou  réflecteurs  d'un  poli  parfait  et  d'une  forme 
meilleure.  En  faisant  tourner  ces  miroirs  autour  d'une  lampe, 
c'est-à-dire  en  projetant  successivement  vers  tous  les  points  de 
rhorizon  la  lueur  formée  de  tous  les  rayons  auibi  rassemblés  en 
un  seul  faisceau,  U  imagina  du  même  coup  Véclipse. 

Ce  ne  fot  pas  à  Gordouan  toutefois  que  le  système  fut  appli* 
qué»  ainsi  que  parait  le  croire  Arago,  mais  à  Dieppe,  oCi  le  célè- 
bre Borda,  ayant  pris  connaissance  du  mémoire  de  Teulère,  fît 
exécuter,  en  1786,  un  petit  appareil  tournant,  composf'  dp  cinq 
.  réflecteurs  paraboliques  *.  L'appareil  de  Cordouan,  également 
étabU  par  Borda,  ne  fut  placé  sur  la  tour  qu'après  la  restauration 
de  Teulère,  c*est-&-dire  en  1790.  Cet  appareil  consistait  en  trois 
groupes,  qui  étaient  formés  chacun  de  quatre  réflecteurs  super* 
posés  et  dirigés  dans  le  même  sens.  Ces  groupes,  espacés  de 
120  degrés,  de  manière  à  diviser  la  circonférence  en  trois  par- 
ties égales,  étaient  snpporK^s  par  une  armature  en  forme  de 
prisme  trian^'iilairc,  a  laquelle  une  machine  à  balancier  impri- 
mait un  mouvement  de  rotation.  Les  éclats  se  succédaient  de 
deux  en  deux  minutes.  Les  réflecteurs  avaient  30  pouces  (0'"812) 
d'ouverture.  Uluminé-i  d*aboid  par  des  lampes  dont  les  becs 
étaient  de  dimensions  trop  restrdntes,  ils  donnaient  peu  de  di- 
vergence; l'éclat  était  très-vif,  mais  il  n'apparaissait  que  pen- 
dant cinq  secondes.  En  1793,  les  diamètres  des  becs  furent  aug- 
mentés, et  la  durée  des  éclats  atteignit  alors  à  10  secondes. 
Vers  la  même  époque,  Teulère  fit  placer  sur  le  phare  de  la 


*  Pour  être  plus  oiact  ne  l'ont  été  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrit  Mr  les  phares,  il  Ciiit  ajouter  qu'un  petit  appareil  tournant,  &  trois 
réverbères  (probablement  à  coquilles  sphériques)  avait  été  installé  &  ren- 
trée Ju  {(orl  de  MarsTand  (Suède)  antérieuremerit  à  L'inpt'nifur  fran- 
çais n'en  a  pas  moios  inventé  de  son  côté,  et  a  eu  le  mérite  d'imagin«r  un 
Ryftème  si  complet  et  si  miiooBel  dans  toitiet  Mt  parties,  qa*oii  n'a  riM 
trouvé  depuis  à  ajouter  à  sa  conception. 

M.  Léonce  Rejnaud  dit  que  c'est  à  tort  également  qu'on  attribue  à  Ar  • 
^t  lldée  da  la  lampe  &  double  eovranl  d'air.  C'est  encore  i  Teulère  que 
l'iBTeniion  devrait  en  partie  retourner  Au  restf,  cc-t  ingénieur,  qui  a  ré- 
'elané  U  priorité  &  propos  des  réflecteurs  et  du  système  des  éclipses,  n'a 
pas  ittsisti  eo  ce  qui  eoncena  la  lampe.  Il  té  bomo  à  dire  qu  Argant  a  «• 
la  vême  idée  qno  loi  et  «n  a  tiré  grand  parti. 
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r, 

daume,  aux  Sables  d'Olonne,  un  appareil  composé 'de  trois 
réflecteurs  seulement,  au  foyer  desquels  étaient  des  becs 

de  0°"  33  de  diamètre. 

Ce  mode  d'éclairage,  qui  constituait  un  immense  progrès,  eut 
un  grand  retentissement.  I>a  plupart  des  puissances  maritimes 
l'adoptèrent  avec  empressement,  et,  jusque  dans  ces  dernières 
années,  3  a  été  exclusivement  employé  sur  le  littoral  de  l*An^e- 
tene.  On  eo  fait  moins  d'estime  en  France,  ce  qui  n'est  pas  <Ure 
qa*aii  y  ait  renoncé  ;  nous  nous  servons  encore  des  appareOs 
catoptriques  pour  réclairage  des  passes  étroites,  ou  pour  former 
l'un  des  feux  de  direction  d'un  chenal;  pour  renforcpr,  dans  une 
direction  déterminée,  un  feu  dont  ia  portée  est  suûisante  Ims  le 
surplus  de  l'horizon  maritime  ;  pour  illuminer  les  feux  flottants  ; 
enfin,  pour  constitaer  des  appareils  d'éclairage  provisoires. 

Ces  appareilB  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  qui  sont  souvent 
désignés  sous  le  nom  de  photophores^  n*ont  qu'une  seule  nappe, 
et  sont  mgendrés  par  la  révolution  d'un  arc  de  parabole  autour 
de  son  axe,  comme  ceux  de  Teulère  ;  les  autres  présentent  deux 
nappes,  dont  les  surfaces  sont  formées  par  la  révolution  d'une 
parabole  autour  de  l'axe  vertical  passant  par  son  foyer.  Ces  der- 
niers ont  été  inventas  par  Bordier-Marcet,  et  ont  reçu  de  lui  le 
nom  d'mpareils  àâéraux. 

Les  reuecteurs  à  une  nappe  sont  de  trois  modèles  :  les  uns 
proviennent  d'anciens  phares  renouvelés  depuis  l'invention  du 
système  lenticulairr.  et  sont  habituellement  appelés  réflecteurs 
Ltnoir^  du  non  <J  "  leur  fabricant.  Ils  ont  0"85  d'ouverture  sui' 
0"»3ii5  de  profoadt;ur,  et  leur  foyer  est  situé  à  0"  131  du  som- 
met On  les  illumine  habituellement  par  des  lampes  dont  le  bec 
a  0*02&  de  diamètre,  qui  consomment  environ  60  grammes 
d'huQe  de  colza  par  heure,  et  dont  l'intensité  équivaut  à  1.60 
de  bec  de  Carcel.  On  a  recours  à  des  lampes  à  deux  mèches  con- 
centriques dans  les  circonstances  où  il  est  nécessaire  d'avoir,  à 
!a  fols,  plus  d'éclat  et  plus  de  divergence.  Les  becs  de  ces  der- 
nières lannpes  ont  0"  039  de  diamètre,  leur  consommation  s'é- 
lève à  17  j  grammes  d'huiie  de  colza  par  heure,  et  leur  intensité 
peut  être  évahiée  àdnq  becs  de  Garoel.  La  divergence  des  rayons 
réflécîiis  dans  le  plan  horizontal  est  égale  à  12*  environ  duandbk 
lampe  est  à  une  seule  mèche,  et  à  18*  dans  le  cas  d'une  lampe  à 
deux  mèches. 

D'autres  réflecteurs  paraboliques  à  une  nappe  ont  0*  50  d'ou- 
verture, 0"  195  de  profondeur  et  0"  08  de  distance  focale,  et 
sont  iliummés  par  des  lampes  à  ime  seule  mèche  de  0"<  024  de 
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diamètre.  Leur  divergence  dans  le  plan  iiorizontal  est  de  20"  en- 
viron. 
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Les  réflecteurs  le  plus  fréquemment  employés  aujourd'hui 
D*ont  que  0'"29  d'ouverture  sur  0™  125  de  profondeur.  Leur 
■  foyer  est  situé  à  0">0/42  du  sommet.  Ils  sont,  pour  la  plupart, 
illuminés  par  des  lampes  à  une  mèche,  de  0"'  021  de  diamètre, 
consommant  50  grammes  d'huite.  da  colza  par  heure,  et  dont 
riniensité  est  évaluée  à  1  bec  30.  Inférieurs  aui  précédents  soiib 
le  rapport  de  l'eflet  utOe,  ils  sont,  en  revanche,  plus  légers,  plos 
commodes  h  installer  et  moins  diq>endieux.  Leur  divergence 
dans  le  plan  horizontal  est  de  36"  environ. 

M.  L.  Reynaud  assure  que  les  réflecteurs  paraboliques  se  prê- 
tent mieux  à  l'établissement  d'appareils  à  éclipses  qu'à  celui 
d'appareils  à  feu  fixe,  devant  éclairer  la  totalité  ou  une  notable 
partie  de  l'horizon.  Dans  le  premier  cas  ils  permettent  de  traos- 
porter  successivement  un  même  bisceau  lumineux  sur  tous  les 
points  que  découvre  le  phare,  de  sorte  que  leur  portée  est  la 
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même  dans  toutes  les  directions;  tandis  qu'il  faudrait  les  raulti- 
plier  beaucoup  pour  obtenir  iinf^  f^istribution  uniforme  de  la  lu- 
mière dans  toute  la  zone  à  éclairer.  «  Ce  dernier  point  importe 
peu  quand  il  s'agit  de  signaler  une  passe,  dit  M.  Reynaud, parce 
qu'il  y  a  presque  toujours  avantage  à  envoyer  ia  plus  grande 
partie  des  rayons  Inmineux  dans  Taxe  du  ciienal;  mais  U  n*en 
eA  pas  de  même  dans  tes  conditions  ordinaires.  Ainsi,  les  appa- 
réOs  d*éclairage  des  phares  flottants,  à  feu  fixe,  et  tel  est  le  ca- 
ractère de  la  plupart  des  phares  de  ce  genre,  sont  destinés  à 
éclairer  tout  rhorizon  et  sont  formés  d'une  série  de  iihotophores, 
de  0"»  20  d'ouverture,  disposés  drculairement  dans  une  lanterne 
qui  entoure  le  mkt  sur  lequel  on  la  bisse.  Le  premier  appareil 
de  ce  genre  qui  aH  été  exécuté  en  France  ne  comptait,  à  l'instar 
de  ceux  d*Anê^terre,  que  huit  photophores  également  espacés, 
et  il  en  résultait  que  l'observateur  percevait  un  édat  très-vif 
quand  il  était  placé  dans  l'axe  d'un  des  réflecteurs,  et  ne  voyait 
que  la  lumière  émanée  directement  des  deux  foyers,  dans  les 
environs  de  la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  les  axes  de  deux 
réilecteurs  contigus.  A  un  espace  angulaire  de  36",  dans  lequel 
l'intensité  lumineuse  variait  depuis  soixante  becs  jusqu'à  deux, 
succédait  un  espace  angulaire  de  9^,  dans  lequel  la  lumière  était 
unUorméinent  distribuée  et  n'atteignait  pas  à  plus  de  deux 
becs.  » 

M.  Reynaud  ajoute  qu'on  obtiendrait  un  t'clairage  plus  ô'^al  si 
l'on  au^'menfait  le  nombre  des  réflecteurs,  parce  qu'alors  les 
courbes  allérentes  à  deux  réflecteurs  configus  viendraient  se 
croiser.  Avec  vingt-quatre  réflecteurs  l'intensité  lumineuse  ne 
varierait  que  de  soixante-sept  à  soixante-huit  becs  d*un  point  à 
raatre,  ce  qui  peut  ôtre  considéré  comme  une  distribution  uni- 
forme. Les  intensités  ne  différeraient  même  pas  outre  mesusesi 
Ton  admettait  seize  réflecteurs.  Leur  maximum  serait  de  soixante 
becs,  et  leur  minimum  do  vingt-cinq  becs  environ.  Il  est  vrai 
qu'une  aussi  grande  quantité  de  rétlecteurs  obligerait  h  <l<)tmerà 
la  lanterne  des  dimensiiins  qui  se  concilieraient  difficileraent  avec 
les  conditions  toutes  spéciales  des  feux  flottants,  et  conduirait 
d'aOteurs  k  une  consommation  d'huile  qui  dépasserait  de  'leau- 
coup  celle  des  feux  ordinaires  de  même  portée. 
•  La  Commission  des  phares  s'est  arrêtée  h  un  terme  moyen  en 
adoptant,  pour  les  appareils  des  phares  flottants  h  feu  fixe, 
récemment  établis  sur  divers  points  de  notre  littoral,  tiix  photo- 
phores illuminés  clincnn  par  une  lampe  à  une  mèche  de  021 
de  diamètre,  consommant  jU  gammes  d'huile  par  heure,  et  dont 
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la  flamme  a  élé  placée,  non  pas  au  foyer  du  réflecteur,  mais  à 
Û*^  01  plus  près  du  sommet  de  la  parabole,  de  manière  à  donner 
plus  de  divergence.  Le  décentrement  produit  une  notable  réduc- 
tion dlntenaité  daos  Taxe  du  réflecteur.  Les  partielles  plus  bril- 
lantes n'atteignent  qu*à  trente-hott  becs;  nuus  le  mininuim  d'in- 
tensité ne  descend  pas  au-dessous  de  dix* huit,  et  il  suffit  à  la 
portée  sur  laquelle  permet  de  compter  la  hauteur  du  feu  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

La  divergence  de  ces  appareils  dans  le  sens  vertical  est  égale- 
ment plus  prononcée  que  iii  la  flanuxie  occupait  le  foyer  du  para- 
boloïde;  mais  elle  a  le  mérite  de  s'opposer  aux  occultations  que 
tendent  à  produire  les  oscillations  du  navire.  Les  rayons  kumneox 
qui  se  dirigent  Inutilement  vers  le  ciel  dans  Télpit  de  repos  sont 
parfois  utflement  ramenés  sur  la  mer  par  suite  du  mouvement 
qu'elle  communique  aux  réllecto-irs,  lesquels  ne  se  placent  pas 
toujours  immédiatement  dans  un  (Uan  verlical,  malgré  leur  sys- 
tème de  ftiibpension.  M.  Heynaud  pense  qu'on  pourrait  substituer 
des  appareils  leiitkculalres  aux  réllecleurs  paraboliques,  et  réaliser 
ainsi  une  économie  de  combustible.  «  H^s  cet  avantage,  dit-il^ 
n*a  pas  paru  assez  grand  pour  balancer  les  inconvénients  inhé- 
rents au  système,  et  Ton  n*a  pas  donné  suite  aux  études  qui 
avaient  élé  faites  dans  celle  direction.  r> 

Dans  les  apivirpils  à  écli{ises  [)our  feux  flottants,  les  réflecteurs 
sont  au  nombre  de  huit  au  plus,  et  ils  sont  pai'f  ns  groupés  de 
manière  à  produire  des  éclats  très-inlenses.  L'appareil  récem- 
ment construit  pour  l'un  des  feux  Hottants  des  abords  de  Dun- 
kerque  est  composé  de  huit  réflecteurs  de  0"*  37  d'ouverture  sur 
0»  185  de  profondeur  ^  0»  0&7  de  distance  focale,  dont  les 
flammes  ne  sont  pas  décentrées. 

«  Si  l'on  voulait  appliquer  des  r '■flecîcurs  h  l'illumination  d'un 
phare  à  feu  fixe  établi  dans  les  circonstances  ordinaires  et  appelé 
à  éclairer  au  loin  un  horizon  étendu,  dit  M.  Re\  naud,  il  faudrait 
non-seulement  se  garder  de  placer  le  bec  en  dehors  du  foyer, 
comme  on  Ta  admis  pour  tes  feux  flottants  fixes,  mais  encore 
employer  de  préférence  de  grands  réflecteurs  analogues  à  ceux 
de  Lenoir,  aûn  de  réduire  la  divergence  dans  le  plan  vertical  au- 
tant que  \r  pf^rmelteiit  les  appareils  de  ce  genre.  » 

I!  pst  iniitiie  d'entrer  dans  l'examen  des  dispositions  qu'il  con-  , 
viendrait  d  adopter  à  cet  eU'et;  car  elles  varieraient  suivant  les 
données  de  la  question  et  sont  d'ailleurs  faciles  à  imaginer.  Au- 
cun appareil  de  cette  espèce  n'est  actuellement  en  usage  sur  les 
oàtes  de  France  ;  ceux  qui  existaient  autrefois  ont  tous  été  rem* 
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placés  par  des  appareils  lenticuluraft,  dans  le  double  intérêt  de 

la  navig.ition     âu  trésor. 

11  est  toutefois  des  circonstances  où  l'on  peut  tirer  un  parti 
utile  de  ces  grands  réflecteurs  :  c'est,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  quand  il  s'agit  d'éclairer  un  long  cheaal  dans  un  espace 
angulaire  de  12*  à  45*.  Le  pbare  de  PontaiUac,  par  exemple, 
était  appdé  h  remplir  cet  office,  et  il  devait,  ea  outre,  présenter 
on  caractère  qui  ne  permît  de  le  confondre  avec  aucun  des  autres 
feux  allumés  h  l'embouchure  de  la  Gironde.  Il  a  été  composé  de 
trois  rc-neclcurs  de  O" 85,  dirigés  dans  l'axe  du  chenal.  Deux 
d'entre  eux  sont  illuminés  chacun  par  une  lampe  à  une  mèche, 
le  troisième  a  une  lampe  à  deux  mèches  concentriques  avec  che- 
minée rouge.  Une  madiine  de  rotation  imprime  un  mouvement 
alternatif  à  un  écrou  qui  tantôt  masque  le  réflecteur  ^  feu  coloré, 
tantôt  le  découvre  et  place  un  verre  rouge  en  avant  des  deux 
autres.  Cette  évolution  est  rapide  et  a  lieu  h  des  intervalles  régu- 
liers de  vingt  Fécondes,  de  sorte  que  le  feu  pr^rr^îl  allernativement 
rouge  et  blanc  pendant  ce  laps  de  temps,  sans  éclipses  interpo- 
sées. On  avait  eu  la  pensée  de  faire  tourner  le  réflecteur  à  feu 
rouge,  au  Heu  de  le  masquer,  de  manière  à  titiliser,  dans  une 
oertaioe  direction,  les  rayons  qui  sont  actuellement  perdus  pen- 
dant toute  la  durée  de  Tapparition  du  feu  blanc;  mais  les  circon- 
st-jnces  locales  n'ont  pas  paru  motiver  une  disposition  qui  devait 
accroître  les  dépenses  d'établissement  de  l'appareil. 

Dans  l'appareil  sidérai,  les  rayons  sont  uniformément  distri- 
bués sur  tout  rhorizon  maritime,  sauf  ceux  que  renvoient  les 
réflecteurs  latéraux.  Ces  appareils  ne  s'établissent  que  sur  des 
dimensions  très-restreîntes,  et  ne  donnent  que  des  feux  de  faible 
portée.  Leur  édat  ne  s'élève  qu*à  trois  becs  et  demi  environ.  Ils 
sont  placés  ordinairement  dans  de  petites  lanternes  mobiles  qui 
se  hissent  sur  un  écliafaiula^e  en  charpente  on  sur  un  candélabre, 
entre  deux  tringles  directrices.  Ces  appareils  se  recommandaient* 
autrefois  par  leur  légèreté  et  leur  bas  prix,  et  il  en  a  été  employé 
un  certain  nombre  à  Téclairage  de  notre  littoral.  Mais  les  petits 
appareils  dioptriques  en  verre  moulés  outillés,  dont  nous  allons 
parler,  leur  sont  préférables  sous  tous  les  rapiports,  et  ont  Mt 
renoncer  à  en  établir  de  nouveaux. 

-Ajoutons  que  tous  les  rénecltîurs  s'exécutent  en  feuilles  de 
cuivre  plaquées  en  nrgent,  f|u'on  emboutit  sur  une  ma'rice.  Us 
ont  l'inconvénient  de  perdre  beaucoup  de  leur  pouvoir  retlecliis- 
sant  lorsque  leur  poli  a  été  altéré  ou  quand  ils  ne  sont  pas  tenus 
avec  la  plus  grande  propreté.  U  n'est  pas  nécessaire  que  Tun  ou 
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raatre  de  ce»  défouCs  soit  très-prononcé  pour  réduire  de  y  la 

quantité  de  lumière  émaoée  de  l'appareil. 

Le  apédmea  exposé  par  la  Commission  des  phares  consiste  en 
un  réflecteur  parabolique  de  O'"  50  d'ouverture  et  un  écran  ver- 
tical auquel  une  petite  machine  de  rotation  imprime  un  raouve^ 
ment  circulairo.  Lo  feu  est  fixe,  varié  par  de  tr^s-courtes  éclipses 
qui  se  succèdent  de  quatre  en  quatre  secondes.  L'appareil  a  été 
exécuté  par  M.  Henry-Lepaule.  On  l'a  placé  au  dernier  étage  de 
l'ëdiAce  consacré  aux  appareils  électri({UÊâ,  dans  le  jardin  du 
palais. 

m. 

La  propriété  que  possèdent  les  lentilles  convexes,  de  réfracter 
à  peu  près  paraUèlement  à  leur  axe  tous  les  rayons  émanés  de 
leur  foyer,  les  appelait  nécessairement  à  remplir  un  office  ana- 
logue h  celui  des  réflecteurs  paraboliques;  il  était  difficile  cepen- 
dant de  les  appli.qiicr  aux  phares,  on  leur  conservant  la  forme 
spliériqu?  continue  (jui  leur  est  haliiltielle.  Ktnl)lics  iiaLurellement 
>iir  grandes  dimensions,  elles  eu^^ont  été  très-i 'paisses  au 
iiuiicu;  et,  de  là,  trois  graves  jnconvénieiils  :  absorption  considé- 
rable de  rayons  lumineux  par  la  lentille  ;  déviations  plus  ou  moins 
nombreuses,  par  suite  de  bulles,  de  stries  ou  de  différences  do 
densité  dans  la  masse  i  i  .  t-rre;  poMs  tel,  qu'il  eût  été  presque 
impossible  d'arriver  à  une  bonne  disposition  des  appareils.  Cette 
solution  avait  ddjh  été  entrevue  par  Buffon.  S.ms  s^n^er  d'ail- 
leurs h  l'éclairage  maritime,  il  avait  proposi'  d  et.ililir  des  len- 
tilles par  échelons.  L'iiiu&lre  naturaliste,  supposant  qu'elles  se- 
raient formées  d'une  seule  pièce,  n'avait  pas  reconnu  le  parti 
.qu'on  pouvait  tirer  de  cette  disposition  pour  diriger  les  rayons 
lumineux.  L'invention  n'était  ni  pratique,  ni  complète,  et  elle 
était  oubliée  depuis  longtem;  s  lorsque,  en  1819,  un  jeune  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  déj.H  l'hy  sicien  colè!)ro,  fut  attaché 
il  la  Commission  des  phares.  De  même  que  Bulïon,  et  sans  se 
douter  que  l'idée  n'était  pas  nouvelle,  Augustin  Fresnel  imagina 
les  lentilles  à  échelons  ;  mais,  sans  se  borner  à  celte  inveniioii, 
il  jugea  immédiatement  que  cette  forme  devait  conduire  à  corri- 
ger l'aberration  de  sphéricité,  défaut  d*autant  plus  grave  que  les 
lentilles  sont  plus  grandes;  il  reconnut  toutes  les  applications 
dont  le  nouveau  système  était  susceptible,  et  il  arrêta  lesmoyens 
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d'exécution,  laissant  à  an  avenir  peu  éloigné  le  soin  de  les  per- 
fectionner. Les  lentilles  furent  composées  d'une  partie  centrale 
et  déchelons  successifs,  fondus  et  travaillés  à  part,  puis  solide- 
•  ment  assujettis.  Leur  profil  fui  formé,  d'un  coté,  par  une  ligne 
droite,  de  maoièfe  à  faciliter  l'exécution,  et  les  centres,  ainsi 
que  les  rayons  et  les  ampUtudes  des  arcs  de  cercle  de  la  face 
opposée,  furent  calculés  en  vue  de  réduire,  autant  que  possible, 
Taberration  de  sphéricité  et  l'épaisseur  du  verre. 

Ce  profil  arrêté,  deux  systèmes  de  lentilles  en  découlaient  na- 
turellement: 1"  en  lui  imprimant  un  mouvement  do  rotation  au- 
tour de  Taxe  horizontal  passant  par  le  foyer,  on  obtenait  une 
lenùUe  à  éléments  annulaires,  jouissant  de  la  propriété  de  réunir 
en  on  ûôsceau  de  rayons  parallMes  tous  les  rayons  éokanés  du 
foyer,  à  ia  man^  des  léflecteurs  paraboliques.  Que  plusieurs  . 
de  ces  lentilles  soient  placées  de  façon  à  former  un  prisme  à 
base  polygonale,  ayant  pour  axe  la  verticale  passant  par  leur 
foyer,  qu'une  source  de  lumière  occupe  ce  pnint.  et  qu'on  fasse 
tourner  autour  de  l'axe  le  tambour  lenticulaire  ainsi  contposé  : 
on  promènera  successivement  sur  tous  les  points  de  l'horizon 
les  faisceaux  lumineux  émanés  des  lentilles,  et  aucune  lumière 
n'apparaîtra  dans  llntervalle.  On  a  ainsi  un  phare  à  éclipses. 
2*"  Si  le  même  profll  tourne  autour  de  Taxe  vertical  passant  par 
le  foyer,  il  engendre  line  surface  cylindrique  ayant  la  propriété 
de  distribuer  uniforrnt'rnent,  sur  tout  l'horizon,  li"s  rayons  lumi- 
neux émanés  du  loyer  qui  viennent  la  rencontrer.  U  constitue 
uu  phare  à  feu  fixe. 

Une  troisième  espèce  de  lentilles,  h  laquelle  on  a  quelquefois 
recours,  s'obtient  en  transportant  le  profil  parallèlement  à  lui- 
même,  dans  un  plan  vertical;  ce  mouvement  engendre  une  len- 
tiUe  plane  à  éléments  verticaux,  quia  la  propriété  de  réunir  tous 
les  rayons  émanés  du  foyer  en  un  faisceau  compris  entre  deux 
plans  verticaux.  Il  est  aisé  de  ju^^er  qu'en  plaçant  une  loatillc  de 
ce  genre  au-devant  des  rayons  f[ui  ont  déjà  passé  par  une  lentille 
cylindrique,  on  les  rassemble  tous  en  im  faisceau  analof^ue  à 
celui  que  donnent  les  lentilles  annulaires.  La  première  a^ii  hori- 
zontalement, et  la  seconde  verticalement.  Ouoiqu'elte  double  1» 
nomibre  des  lentilles  et  soit  peu  favorable  k  l'économie  de  la  lu- 
mière, cette  disposition  est  parfois  employée  dans  les  phares 
variés  par  dos  éclats. 

Les  rayons  |  i  i-  <iit  au-dessous  du  tambour  éclaireraient  inuti- 
lement le  pied  du  phare  ;  ceux  qui  s'élèveraient  au-dessus  se 
répandraient  dans  les  parties  supérieures  de  Tatmosphèie,  et  ils 
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seraient,  par  conséquent,  tous  perdus  pour  l'f^clairage  maritime, 
si  l'on  n'avait  recours  à  des  dis{)Osilions  de  nature  à  les  ramener 
à  l'horizon.  Différents  systèmes  ont  été  imaginés  par  Fresnel 
pour  utiliser  ces  deux  parties  de  la  lumière  émise.  En  1822,  daas 
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le  premier  a]»parei!  de  gran'ies  dimensions  qu'il  fit  exécuter,  le- 
quel fui  installe  sur  la  tour  de  Cordonan,  huit  petites  lentilles  de 
de  0™  50  de  foyer,  formant  une  sorte  de  pavillon  au-dessus  de  la 
lampe,  recueillaient  les  rayons  lumineux  supérieurs,  et  les  reje- 
taient en  faisceaux  sur  de  grands  miroirs  plans  qui  étaient  char* 
gés  de  les  renvoyer  h  l'horizon.  L'appareil  était  &  éclipses  et  sa 
section  octog  Muile.  I,a  partie  supérieure  tournait  en  même  temp 
que  le  tambour,  mais  les  panneaux  di:*s  deux  divisions  du  sys- 
tème, au  lieu  d  ôlre  placés  sur  les  mêmes  axes,  furent  déviés  de 
manière  que  les  deux  éclats  étaient  consécutifs  et  non  simultanés. 
On  pouvait  employer  la  quantité  de  lumière  obtenue  par  la  nou- 
velle disposition  à  augmenter  Tintensité  des  éclats;  on  préféra 
et  avec  raison,  la  consacrer  à  prolonger  leur  durée. 

Les  rayons  qui  se  dirigent  au-dessous  du  tambour  nf^  forment 
qu'une  faibli^  jiarlH'  de  la  luiiiirre  émanée  du  foyer,  et  Kresnel 
n'avait  pas  attaché  d'abord  i^-rand  int'''rèt  à  les  recueillir.  Cepen- 
dant il  annonce,  dans  une  note  placée  à  la  lin  de  son  Mémoire  de 
qu'on  pourrait  les  renvoyer  à  Thorizon  au  moyen  de  pe 
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tites  glaces  étamées,  fixées  au-dessous  des  grandes  lentilles  et 
«  disposées  d'une  manière  assez  analogue  aux  feuilles  d'une  ja- 
lousie, »  avec  l'indinaison  convenable  pour  réfléchir  les  rayons 
dans  là.  direcUûu  voulue.  Cette  idée  fut  imse  a  exécution  dans 
quelques  appareils;  mais,  ces  petites  glaces  étant  planes,  elles 
ne  réfloluieat  le  problème  que  d*uiie  façon  apprommative.  Plus 
tard,  on  les  remplaça  par  des  lones  horizontales,  oomposées  de 
miroirs  courbes  étamés,  et  des  zones  du  même  genre  lurent 
substiuiées  à  l'appareil  mobile  établi  au-dessus  du  tambour. 
Chacune  de  ces  zones,  dont  les  miroirs  étaient  juxtaposés,  pou- 
vait être  considérée  comme  engendrée  par  la  revuluiion  d'un  arc 
de  parabole  ayant  pour  foyer  celui  de  l'appareil,  et  tournant 
aucoiir  de  k  verticale  passant  par  ce  mdine  poim.  Les  rayons 
lomineiix  recueillis  par  eux  ne  furent  plus  consacrés  alors  à  pro- 
longer la  durée  des  éclats  dans  les  phares  tournants  ;  ils  furent 
distribués  uniformément  sur  tout  l'horizon  maritime,  et  ils  cons- 
tituèrent un  feu  fixe  qui,  apparaissant  pendant  les  éclipses,  avait 
pour  but  de  permettre  aux  navigateurs  de  ne  plus  perdre  le 
phare  de  vue  lorsqu'ils  se  rapprudient  de  la  côte,  c'est-à-dire 
au  moment  où  U  leur  importe  le  plus  de  relever  exactement  leur 
position.  Dans  les  phares  à  feu  fixe,  ces  miroirs  paraboliques , 
augmentaient  l'intenailé  de  la  lumière;  les  dispositions-  adoptées 
au-dessusi  et  au-dessous  du  tambour  étaient  donc  les  niâmes 
dans  tous  les  pharos . 

Cette  solution  laissait  encore  à  désirer,  quoiqu'elle  fût  très- 
heureuse  eu  théorie.  «  Ainsi,  il  s'en  fallait  de  beaucoup,  re- 
marque M.  Reynaud,  que  les  miroirs  utilisassent  la  lumière  aussi 
bien  que  les  lentilles,  même  quand  ils  étaient  neufs,  et  leur  puis- 
sance de  réflexion  diminuait  dans  une  forte  proportion  dès  que 
rétamage  s'altérait;  ils  étaient  sujets  à  être  dérangés  de  leur  po- 
sition dans  les  nettoyages  qu'ils  exigeaient,  et  le*^  paniiens  n'a- 
vaient pas  toujours  soin  de  les  replacer  convenablemenl  ;  enfin, 
leur  exécution  offrait  de  telles  difficultés  que  les  ingénieurs 
étaient  obligés  de  se  montrer  Irès-toléraats  dans  les  réceptions, 
et  que  leur  prk,  quoique  fort  élevé,  n*était  pas  jugé  suffisant  par 
les  constructeurs.  » 

Fresnd  songea  alors  à  une  dispontion  nouvelle,  irrépro- 
chable, celle-ci,  et  qui  consistait  à  ramener  les  rayons  à  l'hori- 
zon par  voie  de  réfraction  et  de  réflexion  totale,  au  moyen  d'an- 
neaux de  section  triangulaire.  MaiN,  de  la  conception  théorique, 
on  ne  peu L  pas  toujours  passer  inuiiLdiatement  à  l'exécution.  La 
fabricatian  des  lentilles  l'avait  prouvé.  Avant  de  les  obtenir  sous 
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les  formes  régulières  que  leur  donnent  les  machines  actuelles,  il 
a  fallu  se  résigner  à  accepter  pour  elles  la  forme  polygonale,  et 
à  les  compuser  d  une  série  de  petites  surfaces  spbériques  rodées 
an  btsôn.  On  ne  pouvait  avoir  leconn  à  la  même  méthode  ponr 
les  nouveaux  ameaux,  et  force  fut,  pendant  longtemps,  de  se 
borner  à  les  appliquer  aux  petits  apparais,  pour  lesquels  le  tra- 
vail an  tour  n'exigeait  pas  un  outillage  dispendieux. 


> 

! 

I 


.    Marche  d'an  njoa  à  U«rer>  un  «noeaa  c«tadiûptrlqM. 

Le  profil  des  anneaux  catadioj)triques  étant  donné,  il  pouvait, 
de  même  que  celui  des  lentilles  à  échelons,  recevoir  un  mouve- 
ment de  rotation  autour  da  Taxe  vertical  et  de  Taxe  liorisontd. 
Dons  le  premier  cas,  il  distribuait  unîfonnément  la  lumière  sur 
tout  rhorizon,  et  constituait  un  élément  de  feu  fixe;  dans  le  se- 
cond, il  réunissait  tous  les  rayons  en  faisceaux,  à  la  manière  des 
lentilles  employées  dans  les  phares  à  éclipses.  Ces  deux  applica- 
tions fun  :U  faites  du  vivant  de  Fresnel,  mais  seulement  sur  de 
petits  appareils  :  la  première,  sur  des  appareils  à  feu  fixe  ;  toutes 
deux  à  la  fois  sur  des  appardls  de  dimensions  plus  restr^otes 
encore,  qui  furent  employés  pendant  quelque  temps  à  Téclalrage 
du  canal  Saint-Martin,  à  Paris.  La  partie  antérieure  de  ces  derniers 
répartissait  également  la  lumière  sur  la  moitié  de  la  circonférence, 
à  la  manière  d'un  feu  fixe  embrassant  IHO®,  et  se  prolongeait 
à  chaque  extrémité  par  une  (iemi-lentille.  en  partie  dioiitrique, 
er\  partie  caladioptrique,  qui  j)roduisait  un  faisceau  lumineux, 
comparativement  trè^intense,  dirigé  normalement  au  plan  mé-  • 
ndieo  de  l'appareil.  Ainsi  se  trouvaient  réunis,  sur  une  pe> 
lite  édielley  les  deux  systèmes  piincipaux  de  panneaux  de  Tun 
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et  de  l'autre  genre  de  profils;  il  y  avait  là  im  rétiumé  presque 
œmplei  de  la  précieuse  invention. 

Le  juste  retentissement  qu'avaient  obtenu  les  appareils  fran- 
<^ais,  kl  développement  4|ae  tontes  les  puissances  maritimes  vou- 
Jnrenlsiioceeairameat  donner  à  l'édairâge  de  leur  fittonl^etqui 
jERVOâBait  la  nouyelle  invention,  enooungèrentnos  constnielenn, 
leur  permirent  de  monter  des  usines  sur  unn  grande  échelle,  et. 
amenèrent  des  améliorations  inressantes  dans  ies  produits.  On 
n'exécute  pius  de  miroirs  aujourd  liui,  et  les  anneaux  catadiop- 
triques  s'^pUqueut  sûus  diverses»  formes  aux  pius  grands  ap- 
parais. 

Avant  de  quitter  tes  appareils,  disons  quelques  mots  de  ceux 
qoi,  n'étant  pas  appelés  à  éclairer  tout  Thoriion,  sont  pourvus 
■  de  léfleetBors  sphériques,  lesquels  renvoient  sur  la  mer  les 
rayons  qui  divergeraient  inutilement  du  côté  des  terres.  Ces  ré- 
flecteurs cowTcnt  l'angle  mort  de  l'appareil  et  renvoient  au 
foyer  les  rayons  qui,  partis  de  ce  point,  sont  venus  les  rencon- 
trer. Ces  rayons,  poursuivant  leur  marche,  tonibent  sur  les  len- 
tilles opposées,  qui  les  réfractent  de  la  même  manière  que  les 
antres.  Toutefois,  oe  n'est  pas  sur  le  foyer  mème.que  les  rayons 
réfléchis  viennent  se  croifl^r,  c'est  on  peu  plus  haut;  car  le 
centre  des  réflecteurs  sphériques  est  établi  à  une  petite  Iiauteur 
au-dessus  de  ce  point.  Deux  motifs  ont  concouru  à  faire  adopter 
cette  disposition  :  si  le  centre  des  surfaces  sphériques  coïncidait 
avec  le  foyer,  une  grande  partie  des  rayons  réfléchis  sei  aient  ar- 
rêtés par  le  corps  de  la  lampe,  et,  d'un  autre  cùté,  le  bec  serait 
eiposd  à  être  brûlé  et  les  mèdies  à  se  charbonner,  parce  qu'ils 
sersient  échauffé  outre  mesure. 

Ces  réflecteurs  sont  habituellement  exécutés  en  feuilles  de 
cuivre  plaquées  en  argent.  Un  de  nos  constructeurs,  M.  L.  Saut" 
ter,  en  fabrique  en  verre  plaqué  d'argent  sur  la  face  extérieure, 
il  obtient  ainsi  un  plus  beau  poli,  dont  l'entretien  est  plus  facile; 
nais  peut-être  la  forme  n'est-elie  pas  aussi  régulière. 

0 

IV 

«  La  supériorité  des  appareils  diofitiiqucs  sur  les  appareils 
catoptriques ,  dit  M.  Reynaud,  piuvient  des  faits  suivants: 
1*  la  TtûtuQii  sur  les  surfaces  métalliques  les  plus  polies  ab- 
Boibe  pins  de  rayons  lusàineuz  que  le  passsge  à  travers  les  ton- 
tines d'épaisseur  convenable;  2*  d'après  les  dimensions  en 
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usage,  lesquelles  ont  été  très-judicicusoment  établies,  la  diver- 
gence des  rayons  lumiiicux  e^t  l>ûaucuup  plus  grande  dans  les 
appareils  cat^triques  que  dans-  Je^  auties,  et  une  notable  partie 
de  cette  divergence  ne  peut  être  uliliiée;  3^  les  appareils  diop- 
triquee  permettent  de  difljbibaer  .tmiforinément  la  lumière  sur 
tout  ou  partie  de  l'iiorizon,  ce  qu'on  ne  peut  faire  en  toute  ri- 
gueur avec  des  appareils  catoptriques,  à  moins  de  les  multiplier 
outre  mesure,  sauf  avec  ceux  qui  ont  reçu  le  nom  d*appareii:s 
si(Urauj:,  lesquels  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  grande  inten- 
sité lumineuse;  on  obtient  avec  les  appareils  dioptriques  des 
édats  ])eaucoLip  plus  Intenses  que  ceux  des  appareils  catoptriques 
les  plus  puissants.  » 

Ces  derniers  appareils  ont  habituellement  sur  les  autres  l'avan- 
tage de  l'économie  dans  les  frais  de  premier  établissement;  mais 
ce  mérite  est  presque  toujours  largement  compensé  par  une 
augmentation  considérable  dans  les  dépenses  amiueÛes.  En 
d'autres  termes,  l'effet  utile  des  appareils  dioptriques  l'emporte 
très-notablement  sur  celui  des  appareils  catoptriques,  M.  Léonce 
Reynaud  le  prouve  dans  les  termes  suivants  :  c  Nous  prendrons 
pour  terme  de  comparaison,  dit*il,  non  pas  la  quantité  de  lu- 
mière émanée  de  l'appareil,  mais  celle  qui  est  renvoyée  dans  le 
plan  horizontal.  Cette  dernière  seule'  importe,  en  effet,  à  l'objet 
-  que  nous  avons  en  vue,  puisque,  dirigée,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  tan- 
gentiellement  à  la  surface  de  la  mer,  elle  détermine  la  portée  du 
phare  dans  les  circonstances  ordinaires  de  l'atmosphère.  11  est 
évident  qu'il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  des  rayons  s*élevant  au- 
dessus  de  cé  plan,  car  ils  sont  complètement  perdus.  Quant  à 
ceux  qui  descendent  au-dessous,  ils  sont  utiles,  sans  doute,  à 
l'éclairage  maritime  ;  mais  il  est  h  remarquer  que,  dans  tous  nos 
appareils,  ils  sont  plus  nombreux  qu'il  ne  serait  ripoureusement 
nécessaire,  puisque  l'intensité  aî)parente  du  1(  u  augmonte  h  me- 
sure qu'on  se  rapproche  du  pied  du  phare,  dans  tuutc  1  ctcnduc 
de  la  zone  qu'il  importe  d'édaîrer.  Il  y  a,  il  est  vrai,  quelque  in* 
térèt,  par  les  temps  de  brume,  à  avoir  un  grand  nombre  de  ^ 
rayons  plongeants;  mais  on  sait  que,  dans  œs  circonstances 
atmosphériques,  iî  faut  une  énorme  différence  entre  les  inten- 
sités pour  obtenir  une  légère  augmentation  de  portée.  Ainsi,  la 
divergence  au-dessous  du  plan  horizontal  devient  habituellement 
mutile  dès  qu'eUe  dépasse  une  certaine  limite,  qui  est  largement 
atSel&te  dans  les  appareils  dioptriques,  et  dont  il  n'y  a  pas  intérfit 
léel  à  sortir  en  préîfisiondes  temps  de  brume.  On  est  donc  auto- 
risé à  en  faire  abstraction.  » 
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La  disposition  des  appareils  varie  avec  les  règles  adoptées  pour 
réclairage  des  côtes.  Le  système  français,  qui  a  été  imité  par- 
tout, consiste  à  entourer  la  côte  de  trois  cercles  de  lumière  :  le 
premier,  composé  de  phares  à  grande  portée,  indique  le  conti- 
nent; c*est  avec  raison  qu'on  a  jugé  qu'il  importait  avant  tout  de 
signaler  au  navigateur,  arrivant  du  large,  l'approche  de  la  terre, 
puisque  c'est  près  de  la  terre  que  la  navigation  est  exposée  aux 
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plus  grands  dangers.  Le  littoral  prés^alo,  de  distance  en  distaace, 
des  caps  qui  avancent  plus  ou  moins,  ou  bien  des  tles,  des  ré- 
cifs, des  écueils,  qui  doivent  ôtre  évités.  Cest  sur  ces  prornoo- 
toires  ou  ces  rocbes  que  sont  établis  les  phares  de  premier 

ordre,  et  on  les  a  espacés  de  telle  sorte  qu'il  soit  impossible,  h 

moins  d'une  brume  intense,  d'arriver  près  de  terre  sans  avoir  au 
moins  l'un  d'eux  en  vue.  Lorsqu'il  a  franchi  cette  première  ligne 
de  lumière,  le  navigateur  rencontre  un  swîond  cercle  de  feux, 
composé,  celui-ci,  de  phares  de  second  et  de  troisième  ordre,  qui 
indiquent  les  caps  secondaires,  les  écueUs,  ks  bancs  de  sable 
dont  il  est  prudent  de  se  tenir  éloigné.  Lorsque  Temboucbure 
d*un  fleuve  ou  l'entrée  d'un  port  n'est  accessible,  ce  qui  est  fré- 
quent,  que  par  des  passes  assez  étroites,  dont  un  ])ilote  même 
ne  saurait  reconnaître  la  direction  pendant  la  nuit,  d'autres  feux 
du  même  ordre  sont  placés  dans  l'alignement  du  chenal,  et  mon- 
trent quelle  route  il  faut  tenir.  C'est  ainsi  que  l'entrée  de  la  Gi- 
ronde se  trouve  signalée  par  onze  feux  de  premier,  de  second  et 
de  troisième  ordre.  Enfin,  quand  le  navire  eet  arrivé  près  du  port 
qui  est  le  but  de  son  voyage,  il  aperçoit  sur  les  jetées  de  simples 
fanaux,  des  feux  de  quatrième  ordre,  d'une  bien  moindre  puis- 
sanc  e  qui  le  guident  encore  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pénétré  dans  le 

Cli"n;il . 

j/  niits  à  éclairer  une  lois  déterminés,  la  tâche  la  plus  dé- 
licate à  remplir  était  de  distinguer  entre  eux  ces  points  lumi- 
neux. Les  précieuses  acqubitions  de  Fresnel  et  des  ingénieurs 
qui  ont  suivi  ses  traces  en  ont  fourni  les  moyens. 

Dans  le  principe,  il  y  eut  quelque  embarras.  Ainsi,  le  pro- 
gramme arrêté  parla  Commission  des  j^hares,  en  1S25,  n'admet- 
tait (jue  trois  caractères  pour  les  phares  de  premier  ordre  :  le 
feu  hxe,  U;  feu  à  éclipse,  de  minute  en  minute,  et  le  feu  à  éclij)se 
de  deini-niinule  en  deaii-miuute.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que 
les  marins  du  commerce  ne  tenaient  pas  un  compte  suffisant  des 
différences  observées  entre  les  intervalles  des  éclipses;  de  plus, 
le  nombre  des  phares  ayant  d(X  se  multijiîier  au  delà  des  prévi> 
sions  de  1825,  il  fâuut,  bon  gré  mal  gré,  admettre  une  plus  » 
grande  quantité  de  caractères  distinctifs. 

Ces  caractères  sont  au  nombre  de  neuf  aujourd'liui  pour  les 
phares  de  grand  atterrage  ou  de  premier  ordre  des  côies  de 
I  raiice,  savoir,  pour  les  feux  blancs  :  fixes,  à  éelif^ses  de  mi* 
nute  eh  minute,  à  éclipses  de  demi-minute  en  éemi^mkmle, 
fixe  varié  par  des  éclats^  deux  feux  fixes,  sein  li  liants  ;  et  pour  les 
feux  colorés  :  fi^  biune  varié  par  des  éeiaU  rouges,  d  écUpses 
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avec  des  éclats  alteniativement  rouges  et  NancSy  à  éclipses  avec 
deux  éclats  Meneê  sueeédani  à  un  éektt  range. 


A|aar«il  de  l'Tordc*         A|fV«U«  de  \"  ordre  à  «'tlipsc    Appiirejl  iV;  1*' ordre  à  écUp»M 
*fnrfli«.  de  misHt*  ea  minute.  d«iO«o  SOMCoadesarM  éeku 

dtaoMtifMMatMmi  al  iwitcs. 


Us  appareils  de  l^'ordreà  feu  fixe  sont  composés  de  huit  pan- 
neaux  dans  chacune  des  trois  parties  qui  les  divisent,  et  ces 
psnneaui  sont  placés  sur  les  mêmes  axes.  Les  plus  grandes  len- 

tOles  annubiros  des  appareils  du  même  ordre  n'embrassent 
qu'un  huitième  de  la  circonférence.  Elles  appariiennenl  aux 
phares  dont  les  éclipses  se  succèdent  de  minute  en  minute.  La 
durée  de  l'éclat  qu'elles  produisent  est  très-restreinte,  car  leur 
divergence  est  foible;  de  huit  secondes  à  petite  distance,  elle 
diminae  à  mesure  que  s*éloîgne  l'observateur.  Elle  était  plus 
considérable  dans  les  phares  réflecteurs,  et  ce  mérite  était  fort 
appfédé  par  les  marins.  Il  eût  été  sans  doute  facile  de  remédier 
à  rinconvénient  que  présentait  le  nouveau  système,  car  il  suffi- 
sait de  rendre  les  lentilles  plus  divergentes;  mais  M.  Reynaud 
fait  remarquer  avec  raison  qu'on  eht  perdu  en  intensité  plus 
qu'on  n'eût  gagné  en  durée,  ce  qui  eût  été  une  fort  mauvaise  so- 
lution de  k  questioa;  On  a  obtenu  la  même  résultat  en  ne  pU- 
■IV.  MAK.     tmnatt  I88T.  S 
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rant  pas  les  panneaux  catndioptriqufs  .iiinulairos  sur  les  nn'^rnes 
axes  que  les  panneaux  (iio[)tnfîiies;  on  les  a  déviés  un  peu,  de 
telle  sorte  que  les  éclats  se  suiveut  au  lieu  de  se  superposer.  Les 
premiers  foQt  en  projection  horizontale  un  angle  de  avec 
les  seconds,  et  ils  les  précèdent  dans  le  sens  du  mouvement 
de  rotation.  Le  navigateur  perçoit  d'abord  Téclat  du  panneau 
caladioptrique,  puis  l'éclat  plus  puissant  du  panneau  dioptrique. 

Les  anneaux  caîndinptriquos  inférieurs  ne  sont  pas  disposés  en 
pannoaux  dans  les  phart-.s  dont  il  s'aî»it;  ils  donneiil  un  feu  fixe, 
comme  le  faisaient  les  miroirs  paraboliques  des  anciens  appa- 
reils. «  Les  mêmes  dispositions  pourraient  être  adoptées  pour  les 
phares  à  éclipses  plus  rapprochées,  dit  M.  Reynaud  :  il  sufGrait* 
de  faire  croître  la  vitesse  de  rotation  en  raison  inverse  de  la 
durée  des  intervalles  à  observer  entre  les  apparitions  lumi- 
neuses; mais  or)  réduirait  dans  la  mémo  proportion  la  durée  ries 
éclats,  et  l'on  préfère  multiplier  les  lentilles,  quoiqu'un  diminue 
ainsi  les  inteijsités,  à  peu  près  dans  le  mèuiu  rapport.  Les  appa- 
reils de  premier  ordre,  dont  les  éclipses  se  produisent  toutes  les 
trente  secondes,  ont  seize  panneaui  sur  la  circonférence  au  lieu 
de  huit.  Quand  les  éclats  se  succèdent  à  de  momdres  inter\'alles, 
de  vingt  en  vingt  secondes  et  au-dessous,  on  renonce  à  en  pro- 
louger  la  durée,  de  peur  d'en  trop  réduire  la  puissance,  et  l'on 
bui)prinie  même  le  feu  fixe,  pour  leur  ajouter,  réunis  en  fais- 
ceaux, les  rayons  lumineux  qui  l'auraient  eonslitué  ;  trois  pan- 
neaux annulaires  sont  superposés  sur  le  même  axe.  »  .  • 

Trois  systèmes  principaux  sont  employés  pour  produire  les 
feux  variés  par  des  éclats,  lesquels  sont  des  feux  fixes  qaï  pré- 
sentent à  des  intervalles  réguliers  des  éclats  blancs  ou  colorés, 
plus  ou  moins  intenses.  Ces  éclats  sont  parfois,  ainsi  <iue  nous 
l'avons  dit,  d'éclipsés  de  courte  durée. 

Le  premier  de  ces  sysiemes  consiste  à  fau»-  t  iumer  quelques 
lentilles  à  éléments  verticaux  devant  un  appareil  de  feu  fixe.  Ces 
lentilles  sont  de  même  hauteur  que  le  tambotir  dioptrique,  et 
produisent,  concurremment  avec  lui,  un  effet  analogue  &  celui 
d*une  lentille  annulaire;  elles  réunissent  en  faisceaux  les  rayons 
lumineux  qui,  sans  leur  interposition,  eussent  été  uniformément 
distribués  dans  l'espace  angulaire  qu'elles  sous-tendent.  t'ne 
éclipse  précède  l'éclat  et  une  autre  le  suit.  Elles  ne  sont  toliiies 
qu'à  L'ramie  distance  du  phare,  puisque  les  lentilles  mobiles,  ne 
couviaul  que  le  tambour,  a'atleignent  pas  les  rayons  renvoyés 
par  les  anneaux  catadiop  triques.  ' 

11  n'y  a  point  de  lentilles  à  éléments  verticaux  dans  le  second 
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système  ;  le  tambour  de  l'appareil  à  feu  fixe  est  interrompu  par 
un  certain  nombre  de  lentilles  annulaires  également  espacées,  et 
ie  mouvement  de  rotation  est  imprimé  au  tambour  otitir^r.  r]url- 
quefois  même  à  tout  l'appareil,  quand  il  s'nîîit  d'un  feu  d'ordre 
inférieur.  Les  apparences  lumineuses  sont  les  mêmes  (pie  dans 
la  combinaison  précédente.  On  donne  la  préférence  h  l'une  ou  à 
Taulre  di:«po8ition,  suivant  que  l'appareil  doit  éclairer  la  totalité 
'  ou  une  partie  seulement  de  l'horizon.  Bans  ce  dernier  cas,  les 
lentilles  à  éléments  verticaux  l'emportent,  parce  qu'elles  per- 
mettent de  réduire  l'appareil  fixe  à  l'espace  an^rnlnire  dans  le- 
quel il  doit  envoyer  les  rayons  hmiinetix,  laissent  un  ?«?pace  libre 
qui  facilite  le  service  du  gardien,  et  n'obligent  pas  à  mettre  eu 
mouvement  un  poids  trop  fort. 

Les  appareils  du  troisième  système  n'ont  pas  d'ëclipses.  Ils  se 
composent  de  deux  parties  sur  leur  hauteur,  qui  sont  établies, 
l'une  à  la  manière  des  a[)pareils  à  feu  fixe,  l'autre  comme  les 
appareils  à  éclip-^es.  ('ette  dernière  seule  est  mise  en  mouvement 
quand  Tapparei!  n'est  pas  appelé  à  éclairer  tout  l'horizon,  et  elle 
est  placée  au-dessus  de  l'autre. 

Ajoutons  à  ces  détails  que  dans  les  feux  fixes  de  couleur  la 
flamme  est  entourée  d'une  cheminée  colorée.  Dans  les  appareils 
à  éclipses,  des  feuilles  planes  de  Terre  coloré  se  placent,  d'un 
c6té  ou  de  l'autre,  contre  les  lentilles  qui  doivent  produire  les 
éclats  de  couleur.  Elles  sont  montées  dans  des  cadres  en 
bronze. 

Le  verre  fie  Saint-Gobain  est  exclusivement  employé  dans 
rétablissement  de  nos  lentilles.  Il  est  incolore,  dur,  homogène, 
n'absorbe  qu'une  très-faible  partie  des  rayons  qui  le  traversent, 
prend  ud  fort  beau  poli,  résiste  parfaitement  aux  actions  de  l'at- 
mosphère, et  ne  contient  qu'un  très-petit  nombre  de  bulles  ou 
de  stries.  On  le  coule  d'abord  dans  des  moules  en  fonte; 
puis  les  verres  bruts  sont  placés  sur  des  tours  mis  en  mou- 
vement par  une  machine  à  vapeur,  où  ils  sont  rodés  de  ma- 
nière a  prendre  exactement  les  formes  prescrites  et  un  poli 
parfait.  Cette  opération  est  longue  et  exige  d'habiles  ouvriers. 
Ij68  diverses  parties  qui  entrent  dans  «la  composition  d'une  même 
kntiUe  sont  exécutées  séparément,  puis  sont  collées  par  leurs 
tnnches,  au  moyen  d'un  mastic,  et  sont  assemblées  dans  des 
cadres  en  bronze.  On  vérifie  l'exactitude  du  travail  par  la  mé- 
fliode  des  foyers  conjugués. 

Dans  le  raleul  des  leniiijes  on  s'attache  surtout  à  réduire 
l'épaisseur  du  verre,  afin  de  diminuer  l'absorption  des  rayons 
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lumineux,  mais  sans  descendre  au-dessous  d'une  certaine  limite, 
car  on  coui  rmi  le  risque  de  manquer  de  solidité,  de  rendre  la 
fabricaiion  trop  difGcile,  et  enfin  d'être  entraîné  à  de  trup 
ffvades  dépenses,  c  Ces  considéFations,  rapporte  M.  Reynaud, 
et  tes  progrès  accomplis  dans  Texécution  des  verres  moulés,  ont 
porté,  il  y  a  quelques  années,  M.  Tingénieur  Degrand  à  panaer 
que  co  dornier  mode  de  fabrication  p.xirrail  s'appliquer  avanta- 
geusement à  l'établissement  des  leuulles  à  échelons  dont  il  de- 
vait permettre  de  réduire  conskitiablemenl  Tépaisseur.  C'était 
reprendre  l'idée  de  Bulfoii,  mais  avec  plus  de  motifs  et  beaucoup 
plus  de  chances  de  succès.  Le  verre  était  coulé  dans  des  moclès 
exécutés  en  fonte,  tournés  avec  la  plus  grande  précision,  en  te-* 
nant  compte  des  retraits,  et  les  petits  appareils  ainsi  exécutés 
ont  donné  de  fort  bons  résultats.  11  n'en  a  pas  été  de  même 
malheureusement  pour  les  autres  :  l'économie  de?  rayons  lumi- 
neux résultant  de  la  réduction  d'épaisi>eur  n'a  pas  compensé  la 
dispersion  due  à  Tirrégularilé  de  la  surface,  et,  tous  calculs  faits, 
il  n'a  pas  paru  que  le  nouveau  procédé  fût  susceptible  d'exten- 
sion, dans  rétat  actuel  de  rindustrie  du  verre  ^  » 

.Cette  exp^iHice  a  été  répétée  en  Angleterre,  et,  bien  qu'elle 
ait  donné  le  môme  résultat  qu'en  France,  nos  voisins  n'en  ont 
pas  moins  ex|.osé  des  lentilles  en  verre  coulé,  dont  l'examen 
complétera  la  démonstration  que  nous  venons  d'emprunter  à 
M.  Reynaud. 

VI 

Gomme  le  feu  qui  brille  au  front  de  Tédifice  est  l'âme  du  phare, 
la  lampe  est  l'âme  de  l'appareil.  Aussi,  nous  l'avons  dit,  est-ce 
d'elle  que  s'occupa  Toulère,  lorsqu'il  perfecliorma  le  système 
catoplrique,  et  est-ce  d'elle  encore  que  s'occupèrent  Arago  et 
Fresnel,  lorsqu'ils  eurent  è  perfectionner  à  leur  tour  l'œuvre  de 
Teulère,  d'Argant  et  de  Borda.  Seutement,  tous  les  phares  n*ont 
pas  la  même  lampe.  Dans  tel  phare,  c'est  la  lampe  Garcel,  oh 
Vbuile  est  aspirée  jusqu'à  la  mèche  par  un  mouvement  d'horlo- 
gerie dont  on  fait  usage;  dans  cet  autre,  c'est  la  lampe  modéra- 


<  Puisque  nous  citons  M.  Di  grand,  nous  ajouterons  que  l'on  doit  à  cel 
ingénieur  uo  photomèlre  qui  a  été  exposé  dans  l'édifice  consacré  aux  ap- 
jpareils  électriques;  ce  prédeox  instroment  a  été  adopté  par  le  service 
dM  FhifM  pow  Ms  «ipéiiaiiMi. 


Digitized  by  Google 


LES  MARCS  A  VKILWSmùH  UNIVERSELLE. 


37 


teor  a  poids,  où  une  masse  pesante,  en  déroulant  un  trei^l,  pro- 
duit le  mèùie  ufiice,  aiiieurs,  enfin,  dans  les  fanaux  de  faible 
portée  s'entend.  C'est  la  lampe  à  niveau  constant,  où  le  réservoir 
î  rimlle  est  placé  par  le  cAtd  et  k  la  même  hauteur  que  le  bec 
qu'oD  a  rendu  réglementaire. 

Â  l'époque  où  Teulère  et  Argant  faisaient  faire  à  la  lampe  les 
progrès  dont  nous  avons  parl(^,  Ruinford,  cherchant  l\  améliorer 
encore  la  découverte,  se  demanda  si,  en  adapt^mt  à  retlo  lampe 
de^  becs  à  plusieurs  mèches  concentriques,  on  n'en  amplifierait 
pas  le  pouvoir  éclairant.  L'essai  fut  tenté,  mais  ne  réussit  point: 
•on  éprouva  beaucoup  de  dii&cultés  à  régler  la  flamme  de  ces 
mèches  multiples,  et  h  «npécher  leur  carbonisation  sous  l'action 
de  la  chaleur  intense  que  leur  réunion  développait.  C'est  par 
rétude  de  cette  question  que  Fresnpl  et  Arago  préludèrent  à  leurs 
belles  expériences  sur  l'éclairage  de-  phares.  Après  des  tenta- 
tives réitérées,  ces  deux  savants  arrêtèrent  le  type  de  la  lampe 
en  usage  uujouid'hui,  instrument  remarquable  non-seuieuienl 
par  la  blancheur  et  l'intensité  de  sa  lumière,  mais  aussi  par  la 
longue  durée  de  sa  marche;  car  elle  peut  fonctionner  phis  de 
douze  heures  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  toucher.  Et  Ton  com- 
prend si  ce  dernier  avantage  est  important,  lorsqu'il  s'agit  de 
feux  devant  rester  allumés  pendant  toute  la  durée  des  plus 
longues  nuits  d'fiiver. 

Aujourd'hui,  les  phares  de  troisième  ordre  sont  éclairés  par 
des  lampes  à  deux  mèches  concentriques,  ce  qui  constitue  en 
quelque  sorte  deux  lampes  en  une  seule.  Il  y  a  trois  mèches  dans 
les  lampes  des  phares  de  second  ordre,  et  quatre  mèches  dans 
ceux  du  premier  ordre.  Dans  ces  derniers,  on  arrive  à  produire, 
avec  un  seul  appareil  d'éclairage,  l'éclat  de  vingt-trois  lampes 
Carcel.  Le  foyer  lumineux,  doué  d'une  si  grande  puissance,  ne 
présente  cependant  qu'une  flaiiime  de  largeur  médiocre,  et  la  lu- 
mière en  est  aussi  blanche  que  brillante. 

Le  gardien  placé  daos  la  chambre  de  quart,  au-dessous  de  la 
lanterne,  est  averti  par  un  mécanisme  fo(t  simple  des  dérange- 
ments qoi  pourraient  arriver  à  la  lampe.  L'excès  de  l'huile  ame- 
née aux  mèches  retombe  dans  un  petit  vase  percé  d'une  ouver- 
ture à  peine  suffisante  pour  lui  donner  issue,  de  sorte  qnp  ce 
petit  vase  est  toujours  rempli  d'huile  le  temps  que  les  lamijcs 
fonctionnent  bien;  mais  si  elles  se  dérangent,  la  quantité  d'huile 
amenée  est  moins  considérable,  le  petit  vase  se  vide  peu  à  peu, 
son  poids  diminue,  et  bient6tii  peut  être  soulevé  par  un  contre- 
poids fixé  h  l'autre  eîxtrémité  du  levier  qui  le  supporte.  Ce  mou- 
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vement  dégage  Téchappemeat  d'une  sonoett»  qat  s'agite  aUtrs 
vîoIemibeDt  pour  prévenir  de  l'acddeat,  qui  en  un  InoIn6Il^elt 
^  réparé,  car  il  y  a  toujours  dans  le  piiare  une  lampe  préparée 
pour  une  substitution  possible.  D'ailleurs,  une  instruction  dé- 
taillée, rédigée  par  les  soins  de  radininistralion,  «'nspïgnn  aux 
agents  chargés  de  rentrcticn  et  de  la  burveillance  des  phares 
toutes  les  précautions  à  prendre  pour  le  nettoyage  des  appareils, 
le  centrage  des  mèches  el  autres  détails  dans  lesquels  il  serait 
fostidieux  d'entrer 

.  Le  combustible  préféré  en  France  estThuile  de  coha  {hrassiea 
eampesths)  qui  se  cultive  sur  plusieurs  parties  de  notre  terri- 
toire, notamment  dans  le  départemetit  du  Nord  et  en  Normandie. 
Cependant,  la  plupart  de  nos  feux  de  quainème  ordre  emploient 
l'huile  de  pétrole  ou  l'iiuilc  de  schiste,  et  la  lumière  électrique 
tend  à  s'installer  dans  ceux  de  nos  phares  de  premier  ordre 
situés  sur  le  continent.  Les  autres  modes  de  production  de  lu- 
mière ont  été  repoussés  après  examen  approfondi. 

La  Conunission  des  phares  a  exi)osé  les  mécanismes  et  les  ap- 
pareils électriquf's  adoptés  par  elle.  La  machine  magnéto-élec- 
trique qui  produit  les  courants  est  composée  de  cinquante-six 
aiiiiaiils  eu  IVr  à  cheval,  distribués  dans  sept  plans  verticaux 
équidistam^,  sur  les  arêtes  u'ua  prisme  à  ba^e  oc  togonale,  et  de 
six  disques  portant  chacun  vingt-six  bobines,  qui  passent  entre 
les  groupes  d'aimants  et  tournent  autour  de  Taxe  du  prisme.  Les 
pûles  des  aimants  alternent  sur  chacune  des  rangées  horizon- 
tales, de  sorte  qu'une  bobine  e^t  tf^ijours  placée  entre  deux  pôles 
opposés,  et  qu'un  courant  s'établit  (lans  le  fd  qui  la  constitue 
dès  qu'elle  s'en  éloigne.  Les  courants  partiels  dr  môme  nature 
se  réunissent  et  sont  altei  iuUi\  emeni  trarismis  à  la  lampe  du  ré- 
■  gulateur  électrique  par  l'un  et  l'autre  fil  conducteur.  Le  maxi- 
mum d'intensité  corre8|)ond  à  une  vitesse  de  rotation  de  trois 
cent  cinquante  à  quatre  cents  tours  par  minute,  et  le  sens  du 
courant,  dans  le  régulateur,  s'intervertit  alors  près  de  cent  fois 
par  seconde.  Dans  les  premières  machines  de  ce  genre,  étabhes 
en  Angleterre  par  MM.  Faraday  et  Hohues,  le^  c  nirants  étaient 
saisis  par  un  commutateur  et  marchaient  toujours  dans  h'  liiéine 
sens.  C'est  à  M.  Joseph  Van  Malderen,  contre-maitre  de  la  com- 

<  MM.  Barbier  et  ^«Mttra  ont  «l|K»sé  IMM  Iftmpe  perfeciionoée.  Pour 

éviter  le  ti  iiifK  d'arrôl  .ic''<nii]n;n»*  lo  r<»fjioulai-'(*  el  fout  ch.tibonner  les 
mccbc'â,  ib  1  unt  dotée  tl  uii  s»'a>iiii  rocîiet  H  d'un  ressort  eu  aci«T  dool 
l'action  swpplét  â  wU«  dn  premier  roehei  nnda«niilt«  peodaat  raiceation 
da  fnàii  molMr. 
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pagnie  X Alliance,  (qu'est  due  Tlieureuse  idée  de  supprimer  cet 
organe,  qui  était  une  complication  et  une  cause  de  déperdition^ 

Les  expériences  faites  par  les  ingénieurs  des  pharts  ont  prouvé 
que  l'effet  utile  de  la  machine  anglaise  était  environ  les  quarante- 
cinq  ccnlièmrs  de  celui  de  la  machine  française.  Ses  aimants 
sont  dtî  la  fitrcc  de  00  kilogrammes,  pour  ceux  qui  sont  coiupris 
entre  deux  rangs  de  bobines,  et  de  celle  de  30  kilogrammes  pour 
ceux  des  extrémités  do  la  machine.  Son  mouvement  lui  est  im- 
primé par  une  machine  à  vapeur  à  haute  pression,  de  la  force  de 
cinq  à  six  chevaux,  quand  la  tension  de  la  vapeur  dims  la  chau- 
dière est  portée  à  six  atmosphères.  11  suffit  de  cinq  atmosphères 
pour  assurer  la  vitesse  normale  à  deux  machines.  Mais  on  ne  les 
emploie  guère  ensemble  que  pour  augmenter  Tintensilé  de  la  lu- 
nuère  par  temps  de  brume.  C'est  de  chez  M.  Rouffet  aîné,  con- 
strucU/ar  à  Paris,  que  surlent  celles  que  l'on  voit  à  l'Exposition. 
Les  machines  magnéto-électriques  on^  été  fourmee  par  la  com- 
pagnie V  Alliance. 

Les  lampes  ou  régulateurs  électriques  ont  pour  objet  de  rap- 
procher les  cliarbons  l'un  de  l'autre,  à  mesure  qu'Us  se  con- 
sument, sans  leur  permettre  d'arriver  au  conlact.  Un  électro- 
aimant,  que  II  iversenl  les  courants  alternatifs,  en  est  le  moteur. 
La  Commission  des  piiares  a  placé  un  régulateur  Foucault  dans 
l'un  des  appareils  lenticulaires  exposés,  et  un  régulateur  Serrin 
dans  Tautre.  Cest  celui  de  ce  dernier  qui  a  été  adopté  pour  les 
phares  delà  Hève. 

Ces  feux  sont  fixes;  mais  il  n'est  pas  impossible  d'appliqué  la 
lumière  électrique  aux  phares  à  éclipses,  moyennant  certaines 
dispi')sitions.  Les  trois  appareils  lenticulaires  qui  (igurent  à  l'Ex- 
poaiUuu,  et  qui  sortent  des  ateliers  de  MM.  L.  Saulter  et  C,  ont 
été  adoptés  par  la  Commission  des  phares,  après  avoir  fonctionné 
sous  ses  yeux;  ils  produisent  des  f^ux  de  divers  caractères. 
Lorsqu'elle  eut  i  étudier  celte  question,  elle^se  demanda  d'abord 
si  l'énorme  surcroît  de  lumière  que  donne  rélectricitc  devait  être 
entièrement  consacré  h  augmenter  l'intensité  des  éclats,  ou  s'il 
ne  serait  pas  préférable  d'en  consacrer  une  partie  h  prolonger 
leur  durée.  C'est  ce  dernier  système  qui  a  été  préféré,  tant  parce 
qu  ii  permet  d  atuibuer  aux  feux  de  nouveaux  caractères,  que 
parce  qu'il  semble  plus  favorable  aux  intérêts  des  navigateurs, 
qui  ont  reproché  quelquefois  aux  éclipses  d'être  trop  longues, 
aux  éclats  d'être  trop  courts, 

.\ugmenter  la  durée  des  apparitions  lumineuses  et  réduire  par 
cela  même  celle  des  éclipses,  exige  que  les  leutiUes  soient  placées 
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de  manière  à  donner  plus  de  divergence  qu'il  n'y  en  a  dans  les 
apparais  ordinaires,  liais,  dit  H.  Reynaud,  si  i*on  avdt  recours 
à  des  lentilles  annulaires,  analogues  à  celles  des  pbares  à 
éclipses,  la  divergence  se  produirait  aussi  bien  dans  le  sens  ver- 
tical, ofî  pHe  réduirait  en  pure  perte  l'intensité  lumineuse,  que 
dans  la  direction  horizontale,  la  seule  où  elle  soit  utile,  et  Ton  a 
dù  donner  la  préférence  au  double  système  de  lentilles  qui  est  en 
usage  dans  la  plupart  de  nos  feux  variés  par  des  éclats.  Un  appa- 
reil à  feu  fixe  pour  maintenir  la  divergence  verticale  en  de  justes 
limites,  et  nn  tambour  formé  de  lentilles  h  éléments  verticaux, 
disposés  de  manière  à  donner  la  di  \  ergence  horizontale  jugée  la 
plus  convenable  :  telle  est  la  solution  qui  a  été  proposée  par  les 
ingénieurs  et  qu'ils  ont  obtenue  par  l'appareil  dit  à  feu  scintillant, 
dont  on  peut  étudier  un  spécimen  au  sommet  de  la  tour  con- 
sacrée à  l'éclairage  électrique.  Il  se  comftose  d'un  ap])aieil  à  feu 
fixe  de  O"  30  de  diamètre,  qu'envelopjxi  un  tambour  formé  de 
dix-huit  lentilles  à  éléments  verticaux,  embrassant  chacun  un 
angle  de  20®,  et  ayant  une  divergence  horizontale  de  6*  hO',  La 
durée  des  éclats  qu'il  produit  est  par  conséquent  moitié  de  celle 
des  éclipsas.  Les  éclat*;  se  «succèdent  de  deux  en  deux  secondes. 

Le  second  appareil  exposé  présente  un  feu  fixe  \  a-ie  p  ir  de?? 
éclats  se  succédant  de  minute  en  minute,  et  suivie  et  juçcf'dos 
d'éclipsés  de  très-courte  durée.  Il  se  compose  d  un  appareil  à  feu 
fixe,  comme  celui  du  précédent,  autour  duquel  tournent  trois 
lentilles  h  éléments  verticaux,  embrassant  chacun  un  angle  dedO*,- 
également  espacés  sur  la  circonférence  et  donnant  une  diver- 
gence hori/.onlaîe  de     30'  environ. 

Les  caractères  de  ces  deux  ap[>areils  diffèrent  par  l"s  inter- 
valles des  éclats  de  ceux  qui  ont  r[é  adoptés  [lour  les  piiares  ali- 
mentés k  riuiilc.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  troisième  ap- 
pareil, qui  produit  ijin  feu  à  éclipses  se  succédant  de  trente  ien 
trente  secondes. 

Cette  dernière  disposition  a  été  adoptée  par  la  Commission 
des  phares,  suivant  M.  Reynaud,dans  le  but  de  faciliter  le  déve- 
loppement de  l'eclaira,i;e  éleftri'^^iue,  auquel  s'opposent  deux  mo- 
tifs principaux  :  1^  la  plu()ari  ([(V-;  puissances  niarilinies  ont  déjh 
établi  des  phares  de  [)rem)('r  ordre  sur  tous  les  points  de  leur 
httoral  qu'il  est  le  plus  essentiel  de  signaler,  et  il  est  difficile  de 
se  résoudre  au  sacriGce  d'appareils  d'éclairage  d'un  prix  fort 
élevé,  dont  Tintensité  exdtait  Tadmiration  et  était  jugée  bien 
suffisante  par  tous  les  navigateurs,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  et  auxquels,  d'ailleurs,  la  découverte  d*un  autre  mode  de 
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prA<^!^t!on  de  la  lumière  pourrait  rendre  toute  leur  valeur;  2oia 
multiplicité  et  la  complication  relative  du  mécanisme  font 
craindre  que  le  nouveau  système  ne  présente  pas  assez  de  sëcu- 
riif  pour  qu'on  puisse,  sans  quelque  imprudence,  l'appliquer  sur 
des  points  isolés  où  lesTessouroes  font  défaut  et  où  la  surveil^ 
lanoe  des  ingénieurs  ne  saurait  être  très-active. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  solution  admise  par  la 
Commission  des  phares  consiste  à  conserver  l'ancien  appareil  et 
SI  'nn'f^rne,  eî  à  installer  l'appareil  élcctriqu*'  sur  la  plate-forme 
extérieure,  dans  la  hauteur  du  soubassement  de  la  lanterne;  le- 
quel est  percé  d'une  ouverture,  de  manière  que  le  service  puisse 
se  faire  dé  Hntérieur.  On  ne  touche  pas  davantage  à  Tétat  de- 
choses  ensfant.  Le  phare  est-il  à  éclipses?  un  simple  renvoi  de 
mouvement  permet  à  la  machine  de  rotation  de  faire  tourner  à 
volonté  l'un  ou  l'autre  appareil.  Un  des  organes  qui  concourent  à 
l'éclairage  électrique  vient-il  à  se  déranger?  une  lampe  h  mèche 
est  mise  immédiatement  au  foyer  de  l'appareil  h  huile,  où  elle 
est  bientôt  remplacée  par  une  lampe  à  nièche^  multiples.  Quel- 
ques minutes  après  l'accident,  le  phare  redevient  ce  qu'il  était 
avant  Tavénement  de  la  lumière  électrique,  et  s*il  perd  de  son 
intensité,  ce  n*est  pas  au  point  de  compromettre  la  sécurité  des 
navigateurs.  Cest  pour  ces  motiiii  qu*on  a  conservé  au  phare  son 
caractère. 

On  peut  voir  à  l'Exposition  une  feuille  de  dessins  (pii  rend 
(Compte  de  ces  dispositions  pour  un  phare  appelé  à  éclairer  près 
des  trois  quarts  de  l'horizon,  dispasiiioiis  qui  seraient  inadmis- 
sibles si  la  lumière  devait  ^tre  rendue  sur  toute  la  circonfé- 
rence ;  mais  cette  condition  est  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  môme 
la  plupart  de  nos  phares  ne  découvrent  pas  plus  de  180*. 

L'appareil  se  compose  d'un  feu  fixe  qu'enveloppe  un  tambour 
formé  de  huit  lentilles  à  éléments  verticaux,  embrassant  un  angle 
de  hô",  et  laissant  à  découvert  les  trois  anneaux  catadijptriques 
inférieurs  de  la  partie  fixe,  de  telle  sorte  que  les  éclipses  ne 
soient  pas  totales.  La  divergence  horizontale  est  réglée  à  18°, 
d'où  il  résulte  que  la  durée  des  éclats  est  de  douze  secondes, 
tandis  que  celle  des  éclipses  est  de  dix-huit  secondes. 

Quant  aux  intensités  lumineuses  des  éclats  de  ces  trois  appa- 
reils, elles  peuvent  être  évaluées  ainsi  qu'il  suit,  en  admettant 
que  celle  du  foyer  équivaut  h  deux  cents  becs  de  Carcel,  lors- 
qu'une seule  des  machines  est  en  mouvement  : 
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c4■éa^M»  »c  riii.  lamuTé  »n  Icun. 

|lo7*rne.  Mixianm. 

Feu  sctDiillanl   i3,:>oo  2o,000 

„  .  jui  ,  i  Feu  fixe.  5,000  .5,000 
FettfiievânépardesédaisUcJais...  49,000  73,500 
Feu  à  édipscs  de  30*  en  3Cr   40,000  46,000 

Dans  les  pliares  de  premier  ordre  alimentés  h  l*huUe,  les  plu*» 

fortes  intonsilt's,  pour  ro'?  trois  caractères  do  fotix,  ne  sVlèvent 
respectivement  qu'a  2,^50,  'i,O0n  et  '2,525  becs.  Celles  que  nous 
venons  de  donner  pour  les  pliar»\s  clectriqnes  peuvent  être 
doublées;  il  .suiiu  pour  cela  de  mettre  les  deux  machines  en 
mouvement. 

va 


L'industrie  des  phares,  comme  l'invention  liu  système  diop- 
trique,  est  française.  C'est  chez  nous,  chez  M.  Henry- 
Lepaute,  M.  L.  Sautter  et  MM.  Barbier  et  Peneslre  que  les 
puissances  étrangères  font  fabriquer  leurs  appareils.  C'est  chez 
nous  aussi  que  pendant  longtemps  S''?pprovisionnèrent  les  An- 
glais ;  mais,  depuis  quelques  aiin  '  s,  ils  onl  mutité  deux  fabri- 
ques, l'une  à  Birmingham.  diri.:('.'  par  MM.  Ciiance,  et  l'autre  à 
Edinburgh,  tenue  par  M.  Miine,  qui  leur  foui'uisaent  ues  appareils 
dont  ils  sont  satisfaits.  On  peut  les  comparer  aux  nôtres,  car 
ces  constructeurs  en  ont  exposé  un  assez  grand  nombre  dans 
la  parlie  qui  leur  a  été  donnée  dans  la  galerie  des  macliines.  On 
y  remarquera  surtout  les  appareils  dits  hnluphotaux  {du  grec 
olos,  entier,  et  pfto.s,  luniière\  dont  l'effet  est  de  renvoyer  par 
l'horizon  marilime  les  rayons  qui  divergent  sur  les  tt^Tes  : 
résultat  depuis  longtemps  obtenu  en  Krance  plus  éconoiuique- 
meat  et  k  Taide  de  moyens  beaucoup  moins  compliqués 

La  maison  Sautter  est  la  première  qui  ait  construit  dès  phares 
lenticulaires.  Elle  fut  fondée  par  Tun  des  coUaborateurs  de  Fres- 
nel,  le  savant  opticien  Soleil,  continuée  par  M.  Létourneau,  et 
enfin  par  M.  T..  Sautter. 

L'un  des  plus  beaux  appareils  exposés  par  cette  m.iison  est  cer- 
tainement l'appareil  à  feu  scintillant,  placé  sur  la  tour  en  fer  des- 


I  On  peut  lire  à.  ce  propos  U  ieUre  do  H.  Leoiior  Fresnel  à  Augo  da-.iH 
l«t  C«m^f  rmdM  d$  ràtadémU      ScUnctit  t  XXXV. 
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tinée  aux  Roclies-Douvres.  H  est  de  premier  ordre,  à  éclipses  de 
quairc  ea  quatre  secondes,  il  couâisle  eii  uu  uuibuur  polygonal  de 
Tingt-quatie  cAlés*  La  lentUteâiopttiqiid  et  h»  ém  lentilles  catA> 
dioptriques  de  chaque  c6té  sont  placées  sur  le  même  axe  verlicaL 

Leur  divergence  dans  le  plan  horizontal  est  de  6"  environ,  et 
l'intensité  de  l'éclat  qu'elles  produisent  peut  être  évaluée  à 
2,^75  becs.  Dans  la  machine  de  rotation  installée  au-dessous 
à'i  l'appareil,  on  remarque  certaines  dispositions  nouvelles  qui 
permettent  d'imprimer  au  tambour  une  vitesse  telle  qu'il  accom- 
plit une  révolution  entière  en  1'  36'.  Appareil,  armature  et 
macUne  de  rotation  ont  été  exécutés  par  M,  Henry-Lepaute, 
coDstnicteiirde  pbares,  à  Paris. 

Indépendamment  des  appareils  faisant  partie  de  l'eipositioa 
de  la  Commission,  M.  Henry-Le{>aiit«?  a  placé  sur  le  promenoir 
de  Id  ;^ilerie  dos  machines  un  phare  de  premier  ordre,  à  feu 
fixe,  varié  par  des  éclats  très-puissants,  de  trente  en  trente  se- 
condes, il  est  composé  de  quati'e  panneaux  de  feu  Uxe  de  premier 
ordre,  alternés  avec  quatre  lentiUies  de  second  ordre.  La  machine 
de  rotaiion,  pkcëe  dans  le  piédestal  de  Tappareil,  est  de  l'inven- 
tion de  M.  Lepaute  (1852^.  L'n  phare  de  premier  ordre,  àfea 
fixe,  varié  par  des  éclipses  dans  deux  directions,  vient  ensuite. 
Cette  disposition  nouvelle  n'a  encore  reçu  qu'une  application, 
en  1805,  au  phare  k  feu  fixe,  de  troisième  ordre,  de  la  pointe 
de  Grave.  Le  mécanisme  en  est  pariicuUëreiaeut  soigné.  11  est 
placé  dans  le  piédestal  ;  une  roue  à  cannes  met  en  mouvement 
deux  becs  reliés  par  deux  pignons  engrenant  l'un  dans  l'autre, 
et  qiii,  à  l'aide  de  trois  secteurs  dentés,  font  alternativement 
ouvrir  et  fermer  les  volets,  dont  Içs  mouvements  sont  inverses. 
I-e  volant  de  îa  machine  est  à  encliquetage  et  à  ailes  fixes,  de 
fai^on  à  éviter  les  ruptures  en  cas  d'arrêt  brusque,  ainsi  jque  cela 
a  lieu  daa:>  ks  sonneries  d'horloge.  Les  éclipses  ont  lieu  toutes 
ks  cinq  secondes  et  sont  presque  instantanées. 

Le  troisième  appareil  exposé  par  M.  Henry-Lepaute  est  égale- 
ment de  son  invention.  Son  diamètre  intérieur  a  0"*  70  ;  il  est  à 
éclipses  et  tournant  ;  il  donne  des  éclats  de  minute  en  minute. 
S  m  service  se  fait  intérieurement,  et,  h  cet  effet,  sa  lampe  est 
montée  et  descendue  à  l'aide  d'un  support  à  vis  mu  par  une 
manivelle.  Une  partie  de  l  appareil  s'ouvre  pour  régler  la  lampe. 
Quoique  sa  dimension  soit  très-restreinte,  sa  portée  atteint 
18  milles. 

Pour  leur  part»  MM.  Barbier  et  Fenestre  ont  exposé  un  appa- 
nil  à  édats  de  cinq  en  cinq  secondes,  avec  éclipses  totales.  U 
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est  destiné  aux  États-Unis.  La  partie  optique  est  coruposée  de 
vingt-quatre  panneaux  annulaires,  égaux,  réunissant  tous  les 
rayoDs  lumineux  du  foyer  en  un  nombre  égal  de  faisoeaux  que 
le  mouvement  de  rdalion  de  Tappareil  promène  successivement 

sur  tous  les  points  de  Thorizon.  Les  constructeurs  appellent  avec 

raison  Tatlention  sur  la  précision  nvnc  laquelle  ont  été  exécutées 
les  lentilles,  le  peu  d'épaisseur  des  crémaillères  et  des  montants 
qui  supportent  Ihs  éléments  optiques,  la  stabilité  de  la  partie 
tournante  de  Tappareil,  et,  enfin,  sur  le  système  de  coinh  dont 
la  semeQe  de  TappareU  a  été  pourvue,  en  prévision  des  tasse- 
ments qui  pourraient  se  produife  dans  la  maçonnerie.  Ce  sys- 
tème permettra  de  rétablir  l'aplomb  de  l'appareil  dans  le  cas  OÙ 
il  viendrait  à  être  dérangé.  Pour  faciliter  le  serx  ice  de  la  lampe 
et  conserver  l'entrée  dans  l'appareil,  une  seconde  table  en  fonte, 
à  laquelle  donnent  accès  deii\  marches,  a  été  établie  au-d»^ssus 
de  la  première  et  à  l'"40  au-dessous  du  plan  toc<il.  Atm  de 
laisser  le  plus  grand  espace  libre  dans  la  chambre  de  service  et 
aussi  de  donner  plus  d*amté  h  la  partie  mécanique  de  1  apj)areil, 
la  inachine  de  rotation  a  été  placée  dans  la  partie  inférieure  de 
l'armature  dont  elle  était  autrefois  séparée.  Elle  peut  marcher 
seiie  heures  sans  être  remontée.  . 


VIU 

L'art  de  bâtir  les  phares  en  pleine  mer,  est  plus  ancien  que  Tart 

de  les  éclairer.  Le  premier  monument  de  ce  genre  est  le  phare 
d'Eddystone,  à  l'entrée  de  la  Manche.  Avant  celui  qu'on  admire 
aujourd'hui,  il  y  en  eut  deux  (1696  et  170i)).  tous  deux  en  buis, 
dont  1  uu  fut  emporté  parla  tempête  et  l'autre  incendie.  Le  troi- 
sième est  en  granit.  On  raconte  que  c'est  sur  un  arbre  que  son 
constructeur,  Smeaton,  prit  le  modèle  de  son  édifice.  11  par- 
courait un  jour  la  campagne  de  Plymouth  ravagée  par  un  récent 
ouragan.  La  bourrasque  avait  déraciné  un  bouquet  d'arbres  à 
l'ombre  duquel  Smeaton  venait  ordinairement  se  reposer  pen- 
dant le  cours  de  ses  promenades.  Un  vieux  chêne  était  resté  seul 
debout  et  avait  impunément  bravé  le  tourbillon  (It'Viist.iteur. 
Smeaton  considéra  longtemp^^  ce  vi^joureux  athlète  que  li'avdil 
pu  renverser  aucun  des  orages  ai  fréquents  sur  la  côle  du 
Devonshire,  et  il  vint  à  penser  que  peul-étre  devant  lui  se 
trouvait  la  solution  du  problème,  objet  de  sa  constante  préoc- 
cupation. 
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Smeaioii  lui-même  a  donné  cette  analogie  entre  le  chône  et  le 
phare  qu'il  a  élevé.  Alan  Stevenson,  qui  construisit  plus  tard  la 
toardeSkerryTore,  également  en  plieine  mer,  prétend  que  cette 
ooiipiniBoii  n'est  pas  exacte,  et  que  Soieaton  ne  s'en  serait 
lem  que  pour  satisfaire  des  lecteurs  incapables  de  comprendre 
le  procédé  plus  profond  grAce  auquel  il  était  récnement  arriv(^  à 
h  vérité,  t  U  n'y  a  pas  d'analogip,  dit-il,  entre  l'exemple  de 
i'arbrt'  et  relui  du  phare,  l'arbre  ciarit  attaqué  h  son  faîte,  le 
phare  a  sa  basu.  Quoique  Smeaton  buppQi>u  i'ariire  dépouillé  de 
ses  branehee  et  Teau  venant  baigner  la  base  du  cbdne,  il  est  à 
craindre  que  Tanalegie  n'en  soit  pas  plus  juste,  puisque  les  ma- 
tériaux composant  Tarbie  et  les  matériaux  de  la  tour  sont  si 
différents,  qu'il  est  impossible  d'imaginer  que  la  même  force 
d'attaque  puisse  être  repoussée  par  les  mêmes  propriétés  dans 
les  deux  termes  de  la  comparaison...  » 

La  première  pierre  du  monument  fut  posée  le  15  juin  1757  et 
la  dernière  le  24  août  i7j9.  Ou  compread,  eu  voyant  de  iom 
s'élanoer  la  tour  du  milieu  d*un  oerie  d*écume,  l'étymologie  dn 
nom  qui  a  été  donné  à  Técueil  qid  la  soutient  :  ed^  signifie 
lûurtMllon.  Maià  c'est  de  près  et  en  eiaminant  sa  strocture  qu'on 
peut  apprécier  la  solidité  du  monument  ;  il  ne  forme,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  seule  pierre,  tant  les  pièces  de  granit,  assemblées 
à  queue  (rarondf,  s'incrustent  et  se  confondent  les  unes  dans 
le»  autres,  il  laul  qu'il  soit  bien  solide,  car  il  arrive  quelquefois, 
lofaque  la  mer  est  forte,  que  l'édifice  entier  disparaît  dans  les 
vagues  qui  montent  de  plusieurs  mètres  au-dessus  de  sa  lan- 
terne.  ^ 

Le  phare  d*Eddystone  n*est  pas  le  seul  que  les  Anglais  aient 
élevé  sur  les  rocs  qm  entourent  leurs  îles,  et  nous  citerons 
celui  de  Smalls,  c  nstruit  en  1777  par  Whiteside;  de  Beli-Rock, 
bâti  en  1807  par  Ho!  ert  Stevenson  ;  de  Sken  yvore,  édifié  en 
J 838  par  Âlan  Steveiisou,  phai-es  dont.on  peut  voir  les  modèles  a 
rEipositiDn* 

Le  premier  phare  français,  bftti  en  plrîne  mer,  date  de  1836. 
Cest  celui  des  Héaux  de  Bréhat  dont  le  feu  Oxe  rayonne  chaque 

nuit  par  le  vaste  et  dangereux  espace  compris  entre  la  côte  de 
Bretagne  et  les  Roches-Dou\Tes.  Dans  nos  opulentes  cités,  il 
serait  un  monument  de  premier  ordre,  et  sa  célébrité  égalerait 
celle  des  tours  d'Ëddystone  et  de  Bell-Rock  si,  comme  elles,  il 
comptait  autant  d'années. 

Si  bien  renseigné  que  fM  son  coostmcteur  sur  les  travaux  de 
ses  devsndefs,  lorsqu'il  Jeta  les  fondements  de  Tédifice  sur  tes 
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redoutables  rocs  des  Épées  de  Tréguier,  M.  î.éonce  Roynaud  se 
trouva  en  face  de  difficultés  qui  ne  furent  ni  moins  nombreuses 
ni  moins  ardues  que  celles  dont  Snieaton  et  Stevenson  sont  venus 
à  bout.  Us  étaient  tels,  ces  obstacles,  quris  k  Conmiisftion 
de  rédairagedes  côtes  de  France  hésita  longtemps  entre  la  mer 
et  le  continent,  lorsqu'elle  eut  décidé  qu'un  phare  serait  «'levé 
au  d^ouchf^  du  golfe  f}ui  s'étend  entre  la  BrcLigne  et  le  Coten- 
tin.  Le  rocher  sur  lequel  s'arnMa  If  choix  des  ingénieurs  fait 
partie  d'un  groupe  d'autres  rochers  ([ue  la  mer  recouvre  presque 
tous  lorsqu  elle  est  pleine.  Ou  ue  devait  doue  pouvoir  y  travailler 
que  pendant  im  certain  nombre  d*beiire$  chaque  joor.  De  plus, 
les  courants  de  marée  des  parages  dans  lesquels  U  est  situé  sont 
d'une  très-grande  force  ;  leur  vitesse  atteint  jusqu'à  huit  nœuds 
(4"°  11)  par  seconde,  et  lorsque  l'agitation  d'une  tempête  se  joint 
à  eux,  la  mer  devient  d'une  violence  excessive  ;  ses  lames  «s'é* 
lèvent  à  des  hauteurs  énormes,  brisant  avec  fracas. 

Un  ne  s'en  iiiit  pas  moins  à  l'œuvre,  en  organisant  d'abord 
les  chantiers.  Ceux-d  furent  placés  dans  l'île  de  Bréhat,  située 
h  trois  lieues  environ  du  rocher.  Outre  que  cette  lie  pirésente 
plusieurs  havres  d'échouage  paiftitement  abrités,  les  courants 
la  placent  dans  des  conditions  toutes  particulières  à  l'égard  du 
rocher  des  Héau)^  :  le  jusant  porte  de  l'île  au  rocher  et  le  flot 
ramène  du  rocher  h  l'ile  ;  et  c'est  justement  à  mer  basse  que 
devaient  s'opérer  les  débarquements.  Enfin  l'Ile  présentait  tomes 
les  ressources  désirables  pour  le  logement  et  la  nourriture  des 
nombreux  ouvriers  qu'exigeait  un  travail  aussi  considérable. 

Une  jetée  en  pierres  sèches  de  cinquante  mètres  de  longueur 
lut  construite  dans  l'un  des  havres,  celui  de  la  Corderie,  ouvert 
précisément  en  face  des  Héaux,  pour  facilit(!r  les  embarquements 
et  les  débarquements,  qui  allaient  (^tre  fréquents.  Ind'^prn  bni- 
rnent  des  bâtiments  qui  transportaient  sur  le  rocher  lr'>  iii  iti naux 
préparés  dans  iile,  un  plus  grand  nombre  encore  était  umpiuvé  à 
amener  à  Bréhat  1^  matériaux  bruts,  qui  étaient  tirés  datons  Keax'. 
Ainai  le  granit  venait  de  rUe^rande,  tlot  situé  è  dix  lieues 
i  Touest;  la  chaux,  du  bassin  dé  la  Loire;  c'est  Saint-Malo 
qui  envoyait  les  bois  ;  enfin,  les  puits  de  l'île  ne  fournissant 
point  assez  d'eau  pour  les  mortiers  et  le  surcroît  de  la  popu- 
lation, on  était  obligé  d'en  tirer,  ainsi  que  des  vivres,  du  con- 
tinent. 

Une  soixantaine  d'ouvriers  avaient  paru  suffisants  pour  le  tra- 
vail du  rocher.  U  Mait  qu'ils  y  fussent  logés,  car  la  navigation 
était  trop  incertaine  et  le  temps  pendant  lequel  les  bèiiments 
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.  powtùent  stationner  trop  court  poiir  que  l'oo  pùt  songer  h  1»  ren- 
voyer chaque  jour  à  terre.  Heureusement,  à  trèfr<peude  distance 

de  l'emplacement  choisi  pour  la  conslruciion,  se  trouvaient  deux 
aiguilles  assez  rappi  'K  lu'es  Tune  de  l'autre  et  assez  élevées  pour 
demeurer  constamment  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  I.'inter- 
\aile  qui  les  séparait  fut  cornbl*^  en  partie  en  pierres  sèches, 
partie  en  maçonnerie,  just^u'à  quatre  uièlres  au-dessuh  du  niveau 
des  plus  hautes  mers;  Ton  obtint  ainsi  une  plate-forme  assez 
durable,  moyennant  r^rations,  pour  fusage  que  l'on  voulait 
m  faire.      logements  et  une  tour  en  charpente  destinée  à  sou- 
tenir un  phare  provisoire  y  furent  installés.  L'espace  à  partager 
n'était  pas  grand,  comme  on  pense.  Dans  la  tour,  outre  le  ma- 
gasin et  le  logement  des  gardiens,  fut  placée  la  chambre  de 
l'ingénieur  :  sa  tealc  de  bivouac  !  A  droite,  eu  faisant  sauter  le 
ncher,  ou  put  conquérir  une  chambre  fort  longue,  mais  non 
aïoios  étroite,  pour  les  conducteurs;  à  gauche,  en  avant,  la 
cuisine  et  le  garde-manger;  sur  le  côté,  le  réfectoire  des  ou- 
vriers; dans  le  fond,  leur  chambre,  qui  était  bien  remplie.  Des 
Kts  aussi  rapprochés  que  possible  en  faisaient  le  tour  sur  deux 
rangs  drins  la  hauteur.  Une  troisième  rangée  était  établie  dans 
lereiecioirc,  au-dessus  de  !a  table.  Enrui,  à  gauche,  sur  une  an- 
fractuosile  de  ruclier,  un  avait  trouvé  moyen  de  construire  une 
petite  forge. 

On  avait  d'abord  autorisé  chaque  ouvrier  à  se  nourrir  h  sa 
guise  ;  mais,  quelques  cas  de  scorbut  s'étant  déclarés,  Tingénieur 
sentit  la  nécessité  d'imposer  à  son  monde  une  nourriture  conve- 
nable. Il  institua  dans  ce  but  une  cantine  astreinte  à  se  tenir 
fournif;  de  \ivres  pour  six  semaines  au  moins,  dans  la  préMsi m 
des  mauvais  temps  qui  coupent  toute  communication  avec  la 
terre,  et  les  ouvriers  furent  assujettis  à  y  prendre  pension. 
D'autres  mesures  d'hygiène  furent  encore  prises.  Chaque  jour, 
les  hamacs  étaient  exposés  pendant  un  certain  temps  en  plein . 
air  ;  chaque  semaine,  les  logements  étaient  blanchis  à  la  chaux, 
et  chaque  semaine  aussi  on  se  baignait.  Grâce  h  ces  précautions, 
la  terrible  maladie  qui  s'était  fait  craindre  disparut,  et  l'état 
sanitaire  de  tant  d'hommes  accumulés  demeura  constamment 
satisfai:rant. 

Chaque  jour,  dès  que  la  mer  8*était  retirée,  les  ouvriers  se 
iCDdaieot  au  travail,  et  les  heures  des  repas  étaient  combinées 
de  man^  qu'ils  ne  fussent  point  distraits  pendant  toute  la 
marée.  Au  moment  où  la  mer,  en  remontant ,  allait  les  forcer  à 
se  retirer,  une  cloche  donnait  le  signal.  On  se  hâtait  de  couvrir 
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avec  du  ciment  (dment  qui  joint  de  la  propriété  de  durdr  iostao*- 
tanément)  les  portions  de  maçonnerie  qui  venaient  d'être  termi- 
nées, et  Ton  courait  se  réfugier  dans  les  logements.  Grâce  à 

ces  mesures  d'ordre  H  de  surveillance,  on  n'eut  h  regretter  la 
perle  d'aucun  des  membres  de  la  laborieuse  petite  colonie,  bien 
qu'il  se  soit  perdu,  pendant  la  durée  des  travaux,  plusieurs  bâti- 
ments, et  plus  malheureusement  encore  plusieurs  visiteurs. 

Mais  disons  quelques  mots  da  travail  mène. 

La  principale  difOcnlté  de  l'opération  consistait  dans  l'érection 
du  massif  plein,  autrement  dit  de  la  partie  sous-marine  de  la 
construction.  Une  fois  au  niveau  dos  hautes' mers,  les  opérations 
devennient  non-seulement  plus  commodes,  mais  elles  se  trou- 
vaient affranchies  des  chances  les  plus  critiques.  Désormais  on 
n'avait  plus  affaire  à  la  mer  que  pour  la  question  du  débarque- 
ment, et  l'on  b&tissait  en  quelque  sorte  sur  une  lie.  Mais  tout 
dépendait  de  cette  tle  artificielle.  C'est  donc  là  qu'on  avait  dit 
réunir  toutes  les  précautions. 

Le  roc  sur  lequel  repose  la  construction  est  formé  par  un  por- 
.  phyrc  noir  extrêmement  dur  et  résistant.  Néanmoins,  comme  il 
présentait  en  quelques  endroits  des  fis<?nrcs,  on  commença  par 
le  débarrasser  de  toutes  les  parties  superlicielles,  afin  de  prendre 
une  base  parfaitement  saine  ;  et,  comme  il  importait  en  môme 
temps  que  le  pied  de  la  construction  ne  pùt  jamais  être  déchaussé, 
M.  Reynaud  adopta  les  mesures  iiécenaires  pour  qu'il  UkX  com- 
plètement enfoncé  dans  le  corps  du  rocher.  Dans  ce  but,  une 
surface  annulaire  de  11"' 70  de  diamètre,  destinée  à  supporter 
la  maçonnerie  en  pierre  de  tailh?,  fut  entaillée  au  pic  dans  le 
porphyre,  sur  un  demi-mètre  environ  de  profondeur,  et  dressée 
avec  la  dernière  exactitude  ;  travail  d'une  excesiàve  difficuilé  à 
cause  de  la  dureté  de  la  roche,  mais  fondamental  pour  ravemr. 
Cest  dans  cette  rainure,  ainsi  protégée  par  toute  la  masse  du 
porphyre,  qu'ont  été  déposées  les  premières  assbes.  Quant  à  la 
partie  du  rocher  correspondant  au  vide  intérieur  de  la  tour,  rien 
n'obligeant  à  de  tels  soins  è  son  égard,  elle  est  demeurée  à 
l'état  brut,  et  l'on  s"est  contenté  de  la  recouvrir  de  béton. 

Dans  un  but  do  stabilité  qui  est  devenu  pour  l'ingénieur  un 
principe  d'élégance,  l'édifice,  qui  a  47™  ^0  de  hauteur,  a  été 
partsgé  en  deux  parties  principales.  La  première,  concave  à  sa 
base,  est  en  maçonnerie  pleine  jusqu'à  on  mètre  au-dessus  du 
niveau  des  plus  hautes  mers  :  elle  a  13**  70  de  dianiètre  à  son 
pied  et  8"  CO  à  son  sommrtt.  La  seconde,  reposant  sur  celte  base 
considérée  comme  inébranlable,  présente  le  degré  de  légèreté 
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qu  il  eût  paru  convenable  d'assigner  à  uwt  tour  de  même  hau- 
teur destinée  à  èiro  exécutée  sur  le  contim  iit.  f/épaisseur  du 
mur  est  de  i'"  30  dam^  le  bas  et  de  û"'  ij5  dans  le  baul. 

Quapt  am  méthodes  adoptées  par  rarcbitecte,  il  ne  nous  pef 
nit  pas  utile  de  les  rsproduiie  :  ces  détails  n^intéreaseraient 
qu'un  trop  petit  nombre  de  nos  lecteurs.  Noos  ne  saurions  tou:- 
tefois  pasi^r  sout>  s'denco  une  hardiesse  qui  fait  honneur  à 
M.  Reynauil  :  c'est  d'avoir  démontré,  contre  l'idée  généralement 
répandue,  qu'il  n  i-taii  pas  néces.  jiro,  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  de  rendre  toult;s  Les  pierros  suliiiaires,  sous  prétexte  que 
la  uicr  {hiut  ks  entraijier,  pen»laul  ou  après  i'ekticutioi»  des  tra» 
vaiuu  Ainsi,  dans  les  phares  d'Eddystona  et  de  Bett-aock,  toutes 
les  pienes  des  assises  inférieures  s'enchevêtrent  suivant  des 
dessus  compliqués,  et  sont  maintenues  par  de  nombreui  gour 
joos  en  fer  et  en  bois.  «  Ces  dispositions,  remarque  M.  Heynaud, 
ne  sont  pas  assurément  sans  efficacité  ;  mais  il  est  fort  douteux 
quellps  soient  i-ufiis.'ininieiit  motivées.  Peut-être  même  présen- 
ttiU-ellé'.  plus  d'inconvénients  que  d'avanlc)f,'es,  car,  outre  les 
dépiniatitt  q^iiilesà  exi^êiil,  elles  apporluut  de  fâcheux  retards 
dans  Teiflcution  de  travaux  qu'il  y  a  grand  intérêt  à  élever  le 
plus  rapidement  possible  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  » 

Le  constructeur  du  phare  des  Héaux  n'a  donc  pas  fixé  disque 
pierre  en  particulier  ;  il  s'est  borné  à  arrêter  par  quelques  points 
la  masse  tot;:le  que  l'on  .supposait  pouvoir  mettre  en  plaee  pen- 
f^ant  chaffoe  marcti.  t^u  conséquence,  ci)a(jue  assise  fut  (iivisée,. 
Uaiia  oblic  iiittjnlion,  en  un  certiiin  noniijre  de  portions,  douze 
pour  les  assises  du  bas,  Ijuit  pour  celles  du  liaut.  Toutos  lei» 
pierres  dp  ces  grands  claveaux  s'appuyaient  les  unes  sur  les 
autres  au  moyen  de  tailles  saillantes  et  rentrantes,  et,  de  plus, 
celles  des  angles  étaient  ^j/àts  sur  l'assise  inliârieure  par  des  <l'>s 
de  granit .  L'expérience  a  montré  que  cette  disposttioa  si  simple 
était  sufûsante  :  aucune  avarie  n*est  venue  la  contrarier  ou  en 

démentir  le  princijM'. 

lnh  sont  k'^Ui'i)  I  ils  à  î'aide  desquels  s'est  élevé  le  phare  des 
ticaui.  de  Hréli.iL  M.  iteynaud  y  a  consacre  six  ans.  La  première 
année  a  élé  employée^  Tétude  des  localités  et  à  la  rédaction  des 
projets  ;  La  seconde,  à  l'établissement  des  logeroenta  et  de  la 
rainure  des  roches  ;  la  troieiàme,  à  la  construction  du  massif 
plein  ;  pendant  la  quatrième,  la  tour  s'est  élevée  à  la  première 
paierie  :  pendant  la  cinquième,  un  peu  au-dessous  du  couranne» 
ment  :  cjilin,  en  1839,  on  a  pu  (>u^er  la  lanterne. 

ta  Commission  des  piiares  n"a  pas  expose  ce  bel  édifice  que 
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Ton  peut  dire  sans  égal,  car  il  s'en  faut  que  ses  ancêtres  anglais 
aient  des  proportions  aussi  monumentales.  Elle  s'est  bornée  à 
envoyer  les  modèles  des  phares  des  înagoz,  de  ia  Banche  et  de 
la  Croix,  et,  parmi  ceux  que  ses  ingéniai»  ont  élevés  sur  la  terre 
fenney  les  tours  de  Gréac^h,  de  Gootis,  du  Grand-Rouveauet  du 
cap  Spaitel;  et,  enfin,  le  modèle  du  phare  de  la  Nouvèlle- 
Galédonie  et  celui  même  qui  est  destiné  aux  Roches-Douvres. 

Comme  son  aîné,  rédificc  des  Roches-Douvres  est  bâti  en  fer. 
On  a  choisi  ce  niéUil  à  rause  des  difficultés  qu'offrirait  une 
construction  en  pierre  sur  le  lieu  auquel  il  est  destiné,  qui  est  un 
rocher.  On  doit  néanmoins  pourvoir  le  phare  d  un  soubassement 
en  maçonnerie  de  2™  10  de  hauteur.  La  tour  métallique  a 
&8"30  jusqu'à  la  plate-forme  et  56"^  15  jusqu'au  sommet  de 
la  lanterne.  Son  dianiètre,  qui  est  de  11"  10  à  la  b^  ^e  p  ur  le 
cercle  inscrit,  est  réduit  à  4  mètres  au  sommet.  Le  foyer  de 
l'appareil  d'éclairage  dominera  de  53  mètres  le  niveau  des  plus 
hautes  mers.  Un  escaUer  en  fonte  occupe  le  centre  de  l'édifice, 
les  magasins  et  les  logements  de  gardiens  sont  distribués  au  pied 
delà  construction  et  sont  sui montés  de  deux  galeries  intérieures 
olk  pourraient  être  recueillis  des  naufiagés  et  où  coucheront  les 
ouvriers  que  des  circonstances  exceptionnelles  pourront  appeler 
<  à  passer  quelques  jours  dans  le  phare.  Les  logements  se  com* 
posent  d*un  vestibule  dans  lequel  sont  arrimées  les  caisses  à  eau 
d'un  magasin,  d'une  cuisine,  de  trois  cîianibres  de  gardiens  et 
d'une  chambre  réservée  pour  les  ingénieurs  en  tournée  d'in- 
spection. Une  soute  à  cliarbou  est  ménagée  dans  l'épaisseur  du 
massif  au-dessus  de  la  cage  de  l'escalier. 

La  pliçart  des  phares  métalliques  exécutés  Jusqu'à  présent 
sont  formés  de  fevâlles  de  t6Ié  plus  ou  moins  épaisses  qoi  sont 
rivées  entre  elles.  Ce  système  n'a  pas  paru  devoir  être  adopté 
ici;  en  premier  lieu,  parce  qu'il  fait  reposer  la  soUdité  de  l'édifice 
sur  une  enveloppe  qui,  grancif-ment  exposén  ;^  l^oxydation,  ne 
peut  être  de  longue  durée,  surtout  si  l'entretien  est  négligé  ;  en- 
second  lieu,  parce  que  la  pose  des  rivets  et  ie  mode  de  construc- 
tion exigent  des  ouvriers  spéciaux  et  des  échafaudages  difficiles 
à  établir  sur  une  roche  de  dimensions  restreintes.  On  s'est  donné 
pour  conditions  : 

l"»De  rendre  l'ossature  de  l'édifice  indépendante  de  l'enveloppe 
extérieure,  de  la  mettre  à  l'abri  des  embruns  de  mer,  qui  sont 
une  cause  énergique  d'oxydation,  d'en  facihter  la  visite  et  l'en- 
tretien, et  de  réduire,  autant  que  possible,  l'étendue  des  surfaces 
qui  pourraient  retenir  l'humidité  ;  2®  de  disposer  ia  construction 
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de  tde  sorte  que  la  tour  pAI  s'installer  sans  échafaodeges  moiif- 


lant  de  fond,  et  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  poàer  un  seul  livet 
sur  place. 

On  s'est  àiiècbé  d'ailleurs  à  ne  pas  admettre  de  piéoes  de  telles 
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(iiniensions  qu  il  va)  résultât  des  tUfÛcuités  d'enibarqueweûl, 
d  arriiua^^e  à  bord  uu  de  luoiilagc. 

Seize  grands  montants,  composés  chacun  de  quinze  panneaux 
sur  la  hauteur,  constituent  l'ossature  de  la  construction.  Chaque 

Mannoati  est  formé  de  fers  à  simple  T,  assemblés,  consolidés,  et 
rivés  de  manière  à  être  parfaitement  solidaires  et  à  ne  pas  se 
prêter  à  la  défornintion  sous  l'^s  plus  fortes  actions  qu'on  puisse 
prévoir.  Cf»s  panneaux  se  boulounent  les  u!is  sur  les  autres,  et 
(les  entretoises,  appliquées  tant  au  dedau.s  qu  au  dehors  et  éga- 
lement boulonnées,  maintiennent  les  montants  dans  leurs  posi- 
tions. Enfin,  sur  ces  dernières  entretoises  et  sur  les  laces  exté- 
rieures des  montants,  s*appuieot  les  feuilles  de  tôle  constituant 
rcaveloppe,  dont  les  joints  sont  couverts  par  des  plates-baodes 
en  fer,  et  qui  sont  fixées  par  des  buulons.  Chaque  montant  porte 
à  son  s(»ramet  une  console  en  fonte,  au-dessus  de  laquelle  est 
établie  en  encorbellement  la  plate-forii»*'  (ju  t  xi:;;'  le  service 
extérieur  de  la  laulerne,  et  repose  à  son  pied  .sur  un  grand  patin 
également  en  fonte,  que  saisissent  sU  boulons  de  scellement  en 
fer,  et  qui  sera  noyé  dans  un  massif  de  béton.  Des  cloisons  en 
briques  entourent  les  chambres  ;  celtes  de  Textérleur  sont  tenues 
à  C^OS  de  Tenveloppe  (!n  lole»  de  manière  à  abriter  efficace- 
ment. Une  aire  en  béton  élève  le  sol  h  H"  V  au-dess  du  rou- 
i'onnement  du  patin  en  fon!e,  et  un  plancher  en  maeoiinerie, 
reposant  sur  de  petites  solives  en  fer,  forme  le  plafond.  Line 
*  iiambre  de  service  est  ménagée  au  sommet  de  la  luur  ;  elle 
communique  avec  la  chambre  de  la  lanterne  par  une  échelle  de 
meunier  en  fonte,  ainsi  qu'il  est  d*usage. 

L'escalier  de  ta  tour  est  en  fonte  avec  limons  en  fer.  Le  timon 
extérieur  est  boulonné  contre  les  montants  qu  il  rencontre,  et  il 
L  jntribue  ainsi  à  la  rigidité  du  système.  Une  demi-rév  >!ution  de 
Tcscalier  corresiiotid  f-xaetonient  à  la  hauteur  d'un  pauiieau,  soit 
3  "  20.  l.a  porte  d  eulréc  est  exécutée  en  chèee  avec  ferrements 
en  bronze  ;  tous  les  ciiàssis  des  fenêtres  sont  en  fer  laminé.  Les 
fers  à  T,  pliés  suivant  les  angles  du  pul\gone,  pour  former 
i'aréte  extérieure  des  panneaux,  ont  0"  18  sur  0*»  10.  Ils  pèsent 
r>  1  kiligrammes  le  mètre.  Ceux  qui  constituent  les  trois  autres 
cotés  des  panneaux  ont  0'" '20  sur  l)"'10,  «ît  lîèsenl  3.")  kilo- 
;,raiiifnes  par  ni;  lre.  Les  pana  'aux  des  iri.às  premiers  ran:  ;  n-M 
rharun  une  ccliarpe  lu  diagonale,  laquelle  e^l  conipt^sc  •  d  aa 
fer  uu  piat  de  0'"  14  sur  0'"  Ui  /i  uni,  au  mo\oii  de  rivet.H,  à  deux 
for^  à  T  de  0"'  130  sur  0""  UOÔ.  Celte  écharpe,  rivets  compris, 
pèse  44  kilogrammes  par  m^^lre.  Les  entretoises  sont  formées 
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dp  fer  méplat  de  0™  080  sur  0"  01  fi.  du  poids  de  9"  1589  par 
mètre.  L'épaisseur  de  la  tcMe  diminue  depuis  TétAg-^  infprionr, 
o;i  die  est  de  0"'  010,  jusqu'au  soinniet,  où  fst  est  réduite 
à  O^OOT.  Les  couv  re-joints  sont  exécutés  en  fer  plat  de  0'"  1 1 
d'épaisseur.  Les  dépenses  de  la  construction  métallique,  y  com- 
pris le  montage  et  le  démontage  dans  le  Champ-de-MarSy  sont 
évaluées  à  250,000  francs. 

Les  ingénieurs  sont  MM.  Léonce  Reynaud  et  Emile  AUard  ;  le 
Con>!nictnur  e?t  AL  Rigolet. 

Ai:  0  ird  hui  l'art  de  bâtir  les  phares  est  moins  soumis  au  caprice 
qu  autrcfuis  ;  suit  (lue  le  monument  s'élève  sur  la  terre  ferme  ou  sur 
un  ro  *  isole  en  nier,  sa  conslrulion  est  dirigée  par  des  règles  que 
ingénieur  n'a  plus  à  modifier.  Ce  que  repoussent  surtout  ces  rè- 
gles, c'est  cette  richesse  d'ornementation  qui  jadis  taisait  des 
phares  de  véritables  œuvres  artistiques.  Quelques  critiques  l'ont 
nmaïqué.  Les  phares,  leur  répondrons-nous  avec  M.  L.  Reynaud, 
ne  sont  pas  des  œuvres  de  luxe;  co  sont  des  édifices  d'utilité  pu- 
Mique,  et  il  convient  d'autant  mieux  de  leur  conserver  ce  carac- 
tère,  avec  toute  !n  simplicité  qu'il  comporte,  (lue  la  plupart 
d'euU*e  eux  sont  établis  loin  de  tout  centre  de  population.  Sur 
quarante-quatre  phares  de  premier  ordre  allumés  ou  en  cours 
d'exécution,  sur  les  côtes  de  France,  la  Corse  comprise,  il  n*y 
en  a  que  deux  qui  soient  placés  dans  les  villes,  ceux  de  Dun- 
kerqqe  et  de  Calais. 

Ce  qu'on  doit  exiger  surtout  des  phares,  c'est  une  forme  ration- 
nelle, une  distribiUion  judicieuse,  une  grande  stabilité,  une  c\'é- 
c;it]«j:i  parfait' ■.  Le--  principales  choses  h  considérer  dans  un 
piiàre  sont  ;  la  tour  el  sou  escalier,  ia  ciiainbre  et  son  appareil, 
les  magasins,  les  logements  des  gardiens  et  les  pièces  à  réserver 
pour  les  ingénieurs  chargés  de  la  surveillance  du  monument. 

La  bauteiir  des  phares  varie  suivant  le  lieu  où  il  sont  placés  ; 
mais,  en  général,  ils  doivent  être  très-élevés,  afin  que  les  navi- 
gateurs en  aperçoivent  de  loin  la  lueur  hospitaUère.  Quelquefois 
on  l«^sdresse^au  soinmet  d'une  montagne,  comme  le  phare  du  cap 
Béarn,  près  de  Port-\  endres,  on  en  haut  d'unefalaise,  comme  ceux 
de  i  Aiily,  de  Fécani{)  (;l  de  la  Ilève,sur  les  côtes  de  Noriaandie. 
Il  suffit  que  la  tour  soit  assez  haute  pour  que  la  lanterne  qui  la  sur  * 
monte  ne  soit  ni  cachée  par  des  arbres  ou  des  constructions,  ni 
endommagée  par  la  malveillance  ou  simplement  le  choc  des  pe- 
tites pierres  que  soulèvent  les  ouragans.  Souvent  aussi  les  besoins 
de  la  navigation  exi^jent  que  le  phare  soit  édifié  sur  le  bord  de 
la  mer  ou  même  au  large  sur  des  rochers  à  fleur  d'eau.  Cepen- 
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dant  le  foyer  lumineux  d'un  appareil  du  premier  ordre  ne  doit 
pas  être  à  moins  de     ou  45  mètres  au-dessus  du  mveau  de  la 


latérievr  du  pkare  à»  Gofdoua. 


haute  mer,  car  cette  élévation  ne  lui  donne  encon  qtt*uae  portée 
d'enviroD  80  kilomènes.  Le  phare  le  ploe  élevé  de  nos  côtes  eet 
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celui  de  la  pointe  de  Bar  fleur,  qui  a  71  mètres  au-dessus  du  ^1  ; 
vienneal  ensuite  celui  de  Cordouan,  qui  a  65  mètres  de  haut, 
presque  autant  que  les  tours  de  Notre-Dame  de  Pvis  ;  celui  de 
.  Dunterque,  57  mètres  ;  celui  de  Galai8«  51  mètres  ;  cdur  des 
Btleines,  h  l'extrémité  occidentale  de  Tlle  de  Ré,  50  méfies. 

Les  tours  des  phares  sont  presque  toujours  cylindriques  à  Tin- 
térieur,  et,  sauf  dans  quelques  feux  de  port,  leur  diamètre  est  au 
moins  égal  à  celui  de  la  lanlrrne.  Il  n'est  jamais  inférieur  à 
3"  50  pour  le  premier  ordre  ;  :>  mètres  pour  ie  deuxième  ;  à  2'°  50 
pour  le  troisième  ;  à  1"40  pour  le  quatrième.  Ce  diamètre  s  e- 
leod  à  S"*  70  dans  le  phare  de  Cs^s,  et  il  est  plus  fort  encore 
lorsque  les  logements  des  gardiens  sont  établis  dans  rintérieur 
.delà  tour.  Dans  le  phare  du  cap  de  la  Hogue,  le  diamètre  inté- 
rieur a  été  porté  à  4  mètres,  et  à  20  dans  le  phare  des  Uéaux 
de  firéhat,  qui  sont  tous  doux  de  premier  ordre. 

IX 

Les  feux  flottants,  nous  l'avons  dit,  sont  d'origine  anglaise.  Os 

ont  été  imaginés  pour  cfrtnînps  parties  des  côtes  qui  se  refusent 
absolument  à  l'établissement  constructions  en  maronnerie,  et 
qu'il  est  pourtant  nécessaire  d'éclairer.  En  Angleterre  surtout, 
<x&  points  sont  nombreux.  Nous  citerons  entre  autres,  sur  les 
côtes  de  Kent,  ce  qu'on  appelle  les  sables  de  Goodwin,  sables 
q^*a  rendu  câpres  leur  fuueete  propriété  de  dévorer  lee 
uavîresa 

Les  feux  flottants  du  Royaume-Uni  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-sept aujourd'hui.  Tous  ont  été  soumis  à  la  loi  qui  donne  à 
chaque  phare  du  continent  une  physionomie  qui  lui  soit  bien 
propre,  et  pcrmeUe  au  na\igateur  de  le  reconnaître  et  de  suivre 
ses  avertissements.  Ainsi,  les  uns  sont  à  uu  feu,  à  deux  feux,  a 
trois  feux  ;  cemc-d  sont  fixes,  les  autres  tounieat  ou  sont  colo- 
rés, etc.  La  construction  et  Téquipement  d'un  de  ces  vaisseaux 
coûtent  de  90,550  francs  à  155,600  francs.  L'entretien  de  chaque 
bâtiment,  en  comptant  la  consommation  de  l'huile,  le  salaire, 
Thabillement  et  la  nourriture  des  hommes,  entraîne  pour  Ja  Tri- 
nily-fîouse  une  dépense  annuelle  de  27,575  francs. 

Après  la  carte  des  phares  anglais,  celle  qui  nous  montre  le 
plus  grand  nombre  de  feux  flottants  est  celle  des  États-Unis. 
EDe  en  compte  un  nombre  égal  à  cdui  de  la  carte  anglaise.  Mais 
jnaqiM  dans  ces  derniers  temps  ils  étaient  restés  dans  un  assez 
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trislc  état.  On  a  copié  depuis  et  peut-(^tre  amélioré  le  système 
buivi  en  Angleterre.  Les  navifes  américains  sont  peints  en  batldesi 
longitudinales  de  couleiJrs  variées  ;  il  paraît  (qu'ils  quittent  sou- 
vent leur  poste  et  rentrent  au  poft  dans  les  gros  temps. 

La  Pnnce,  dont  les  cMes  n*odt  t>as  les  mêrties  cxIl  ences  que 
Irs  côtr's  anglaises  et  américaines,  a  innîn^  de  fmix  flottants  que 
ses  rivaios.  Nous  en  Comptons  six,  dont  le  tonnage  varie  entre 
70  et  3.1O  tonneaux. 

La  Liounnission  a  exposé  l'un  .de  ceux  qui  sont  mouillés  dans 
la  vsdiB  de  Dunkerque  et  qui  porte  le  nom  de  Ruytingen.  Ses 
dimensions  principales  sont  :  longueur  totale  sur  le  pont,  en 
dedans  de  la  contre-étrave  et  des  jambettes  de  Tarrière,  25  mè- 
très  ;  largeur  totale  sur  le  pont,  au  maître-bau,  de  dedans  en 
dedans  de  la  membrure,  ft'"  r^O  ;  creux  nu  mnîtrn-bau,  du  dessous 
du  pont  h  la  \arure  de  vaigrage  contre  la  carlingue,  iî"  75  ; 
hauteur  d'entrepont^  2"'  30.  Le.  tonnage  est  d'environ  1  ôu  ton- 
neaux. 

D'autres  ouvrages,  moins  apparents,  plus  modestes  que  ceux 
que  nous  venons  de  décrire,  complètent  l'exposition  de  ta  Com- 
mission des  ])h  ires;  ce  sont  les  appareils  de  balisage  et  de 
signaux  pour  les  temps  de  brume. 

Nous  y  trouvons  plusieurs  bouérs  en  inlr,  unn  bouée-bateau, 
exécutée  en  lHfrl,sur  les  dossins  di'  M.  l'ingénieur  Leferme,  par 
MM.  Joliet  et  Babin,  de  Nantes  ;  une  bouée-balise,  imaginée  par 
M.  Gouesel,  oonductetir  des  ponts  et  chaussées,  à  fielle-Isle,  et 
construite  par  MM.  AUard  et  Pommeraie,  de  Nantes  ;  une  tour> 
balise,  bâtie  sur  les  plans  de  MM.  Forestier  et  Revol,  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  par  MM.  Dantony  et  Brfinaitd;  une 
balise  pour  1p  rochor  d'  Antioche,  construite  par  MM.  dn  Beaucé 
et  Leclerc,  inat'iiicurs  des  pnnt-^  et  ''!taiî?s"es.  Latour-l):ilise  qui 
est  destinée  à  recueil  le  Ihivnrd  ilf  de  Nnirmoutinr),  est  munie 
d'une  sonnerie  de  Tinvention  de  M.  Koucaull-Gallois,  mécanicien 
de  nie  de  Ré. 

La  Commission  n'a  exposé,  en  fait  de  signaux  à  foire  en  temps 
de  brume  pour  indiquer  aux  navigateurs  l'entrée  d*un  port  ou 
la  position  d'un  danger,  qu'une  trompette  à  air  comprimé.  C'est 
d^  tous  les  instruments  en  f}<^ngc  h  l'étranger,  tels  que  cloches, 
iiinbics,  gongs,  crécelles,  sifllnis.  etc.,  le  seul  qui  lui  p,iri)i>se 
vrainienl  capable  de  rendre  des  srrvices.  Klle  est  de  l'invention 
de  M.  Holmes,  déjà  connu  par  ses  travaux  sur  la  lumière  élec- 
trique. Le  mécanisme  se  compose  d'une  pompe  air,  d*un  réser- 
voir et  d'une  trompette.  Il  peut  être  mis  en  mouvement  put  un 
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manège  d  chevaux  ou  par  une  petite  machine  à  vapeur.  Dans  ce 
tleniier  cas,  la  dépotise  de  combustible  s'élève  a  ou  G  kilo- 
granimcs  p  r  heure.  Dans  une  expérieni^jqui  a  été  faite  à  l'aris, 
en  présence  de  la  Coiuniissiun  u;  s  phares,  cette  trompeUe  a  été 
entendue,  par  une  bris»  de  vent  debout,  à  une  distance  de 
6'"  5,  alors  qa*une  clocha  en  âder,  du  poids  de  125  kilogrammest 
n^enToyait  des  sons  distincts  qu'à  2  Jdlomètres.  L*appai:eil  coûte 
5,000  francs. 

On  r-^ncontre  en  outre,  dans  le  jardin,  sur  une  tourelle  métal- 
lique, un  mt'canisMie  à  sonnerie,  exposé  par  M.  Ilcnry-Lepautc. 
il  se  comjMjse  d'une  cloche  frappée  par  des  marteaux,  mis  en 
aiouvemeot  par  un  mécanismo  spécial.  Sa  sonnerie  présente  le 
caractère  9tii?ant  :  qiiaiùizé  tonpi  conbécotlfiEl  k  une  iedonde 
d^intervalle,  six  secondes  de  silence,  un  coup  double  et  six  se- 
condes de  silence  ;  total  vingtphuit  secondes. 

U  Conunission  des  phares  a  exposé,  en  outre,  le  Mémoire  sur 
l'éclairage  et  Ir  balisage  de^  côtes  de  Fvftnre.  par  M.  Léonce 
Reynaud,  inspecteur  général  des  i)onts  et  chaussées,  directeur 
du  service  des  î»hares  et  balises,  etc.,  et  publié  en  1864  par 
ordre  du  niinislre  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Ce 
savant  et  luxaenx  ouvrage,  véritable  monument  de  la  science  des 
phares,  et  dans  lequel  nous  avons  puisé  les  éléments  de  cette 
esquisse,  complète  dignement  la  belle  exposition  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue. 

Lio^  ÎŒNARD, 

Bibliolliucairo  du  Uépôl  doi  cartes  et  pians 
de  la  marine. 
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NOTICE 


fVR  LA 


TRANSPORTATIÛI A  U  GUYME  FRANÇAISE 


£T  Â  LA  NOUV£LL£-<IALËDûNIË. 


OBSERVATIONS  PRÉLiMINAUŒS. 

Lorsque  la  tran s por talion  prit  place,  il  y  a  quinze  ans  ,  dans 
le  droit  public  frrinçais ,  ce  fut  au  département  de  la  marine 
qa'ecliut  ie  bum  d'appliquer  ce  nouveau  régime  pénitentiaire. 

Le  département  n'était  pas  préparé  à  cette  mtoion  ;  les  hési- 
tations, les  tAtonnements  étaient  donc  inévitables,  et  pendant  la 
période  de  début  l'Administration  dût,  dans  Tintérét  même  de 
l'œuvre  dont  le  sort  lui  était  confié ,  s'abstenir  de  toute  ap- 
préciation qui  prit  pu  faire  naître  des  alarmes  irréfléchies  ou  des 
espérances  prématurées.  Hien  que  toutes  les  diflicullés  ne 
soient  pas  encore  aplanies,  eUe  peut  aiyourd'hui  se  départir  de 
celte  réserve. 

Avant  d'entrer  dans  l'eiposé  des  expériences  faites  et  des 
résultats  acquis ,  E  est  utile  de  rappeler  les  cooditioos  dans 
lesquelles  la  transportation  a  été  créée  et  les  actes  qui  la 
régissent. 
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GHAFTIRB  PBEIOER. 

U  question  des  éUMiflaerncnts  pénitentiaires  extérieurs  a 
pris  naiasanoe  an  mUieu  de  nos  troubles  politiques.  Efifrayé  des 
pÂâs  que  pouvait  faire  courir  à  nos  institutions  fondamentales 

la  présence  des  hommes  audacieux  qui  avaient,  aux  journées 
de  ja:n,  mis,  pour  ainsi  dire,  une  armée  au  service  d'idées 
red  niiables,  le  Gouvernement  avait,  dès  1848,  cherché  un 
moyen  d'éloigner  ces  éléments  dangereux.  i>e  l<i  vint  la  loi  du 
8  juin  1850,  qui  désignait  les  Ues  Noukalva  et  Waîtahu  comme 
si^  de  la  déportation  à  deux  degrés. 

Vtn  la  fin  de  1850 ,  la  question  était  reprise  à  un  ptnnt  de 
vue  plus  général;  cette  fois,  c*était  une  réforme  pénale  que  Ton 
voulait  rcalispr ,  une  colonisation  à  Tinslar  de  celle  qu'avait 
fondée  l'Angleterre;  une  sorte  d'évolution  du  droit  criminel,  ofi 
l'on  espérait  trouver  le  double  avantage  de  donner  h  la  sécurité 
publique  des  garanties  plus  sérieuses,  de  rendre  la  répression 
plus  humaine,  et  de  la  moraliser  en  l'utilisant  au  profit  de  la 
cohmisation  française. 

Le  projet  <pn  fut,  à  cette  époque ,  délibéré  dans  le  sein 
d'une  commission,  n*allait  pas  jusqu'à  substituer  la  déportation 
à  la  peine  des  travaux  forcés,  i!  la  combinait  avec  cette  peine, 
il  l'y  ajoutait  comme  tempérament,  comme  récompense  du  re- 
pentir, comme  refuge  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Cette 
pensée  se  faisait  jour  dans  le  message  présidentiel  du  12  no- 
vembre 1850,  annonçant  une  réforme  pénitentiaire  en  môme 
temps  que  des  mesores  propres  è  rendre  la  survdUançe  de  la 
lunte  police  plus  efficace. 

Une  seconde  commission  fut  instituée  le  21  février  1851,  sous 
la  présidence  de  l'amirn!  baron  de  Mackau",  pour  étudier  de 
nouveau  la  question,  particulièrement  au  point  dp  vue  du  choix 
de  la  colonie  pénitentiaire.  Déjà  la  Guyane  avait  été  proposée, 
mais  on  admettait  aussi  qu'on  pourrait,  dans  le  même  but,  uti- 
liser l'Algérie. 

U  Commission  opta  pour  la  Guyane.  Si  l'on  songe  qu'à  cette 
époque  la  fraaee  ne  possédait  que  cette  seule  ookniB  qui  fût 
assez  étendue  et  asaei  peu  peuplée  pour  se  prêter  an  dévetop- 
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pement  indéfini  d'une  imnii^raiion  pénitentiaire  ' ,  on  recon- 
naîtra qu'il  était  iinj)ossiblo  de  faire  un  antre  choix. 

D(>  1 1011  \(  aux  troubles  politiques  vinrent  déplacer  encore  la 
question  ;  un  ili  crel-I»)i  du  8  décembre  1851,  le  point  de  dé- 
part de  la  légîsialioii  actuelle,  donna  au  Gouvernenieul  la  faculté 
de  transparter  pour  cinq  ans  au  inoins  et  pour  dix  ans  au  plus, 
soit  à  Gayenne ,  soit  en  Algérie ,  les  individus  placés  bous  la 
surveillance  de  la  haute  police ,  reconnus  coupables  de  rupture 
de  ban  ou  d'avoir  fait  partie  d'une  société  secrète.  Les  consé- 
quences (le  la  transportât  ion  étaient  l'oblitration  an  travail  sur 
un  étahiissement  pénitenliaire,  la  privation  des  droits  civils  et 
politiques  et  rassujettissement  aux  lois  et  à  la  juridiclioa 
militaire. 

C'est  è  cette  époque  que  commenoe  la  tâche  départie  au 
Ministère  de  la  mrine. 

Dès  circulaires,  inspiirées  par  une  équitable  sollicitude  en  fa- 
veur de  ceux  que  l'entraînement  des  opinions  avait  seul 
compromis,  réservèrent  l'c\il  à  la  Guyane  pour  le*t  repris  de 
justice  uniquement»  cl  pour  les  individus  que  It^s  (•■ir!!nii>>ion3 
liiilitaires  désigneraient  comme  plus  pamcuherciiâeal  dan- 
gereux. 

Ainsi,  d'accord  eu  cela  avec  le  sentiment  pubUc ,  le  Gouver- 
nement traçait  dès  l'origine  une  ligne  de  démarcation  entre  le 
déporté  poUtiqoe  et  le  criminel  ordinaire. 

Plus  tard,  sur  un  rapport  du  ministre  de  la  înarine,  en  date 

du  20  février  1862,  le  Gouvernement  olJ'rit  la  transportatiori 
comme  une  faveur  aux  forrats  en  cnurs  de  peine ,  et  pins  d'^ 
trois  mille  dVnlre  eux  l'acceptèrent  spontaiiénK-nt.  Hesadoucis- 
senu'nts  de  j)pine,  auxquels  les  condamnés  devaient  être  sensi- 
bles, leur  étaient  garantis  ;  les  hounnes  ne  seraient  plus  accou- 
plés; ils  ne  porteraient  plus  la  chaîne,  ils  ne  seraient  plus  at^ 
tachés  la  nuit  ;  une  liberté  relative  leur  était  promise*  On  jetait 
ainsi  les  fondements  d'un  système  nouveau  qui  devait  être  con- 
sacré et  complétf''  deux  ans  plus  tard'par  la  loi  du  3ii  mai  Î8;)4. 

Hn  attendant  iiue  le  Gouvernement  p**!!  associer  le  Corps  légis- 
gislatif  à  son  œuvre,  il  ouvrait,  lar  le  décrel  du  27  mars  1852, 
la  porte  des  bagnes  aux  for(!ats  disposes  à  se  rendre  volontai- 
rement à  la  Guyane. 

<  Li  iiitiâure  récente  de  l'éiaaneipfttion  avait  oonsoininé  la  raine  do4  t>t- 
i  luiLtiiuiis  a)i.'ric«>l(><  oi  des  hahitatiou  do  la  Guyane,  im  aflrancliis  ayant 

abaiidotinû  uit  ui^iSHc*  les  ah.'liers. 
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C&  décret,  dont  les  dispositions  essentidUes  se  retrouvent  dins 
k  loi  du  30  mai  1854,  peut  se  résumer  ainsi  :  ks  hommes  sont 
employés  aux  travaux  de  la  terre  et  aux  travaux  d'utilité  pu- 

btit^;  c*est  i  acconaplissement  de  la  peine;  après  deux  ans  de 
bonne  conduite,  ils  peuvent  travailler  comme  engages  hors  des 
prnitcnciers  ou  contracter  un  mariage  et  obtenir  une  concession 
de  terr am  ;  ici ,  la  réhabilitation  cuniiiience:  après  dix  ans  la 
coaceî&ion  peut  duvenir  délinilive;  là  linit  l  éprtiijvti,  et  le  forçat 
devient  colon. 

Le  même  décret  ouvre  aux  familles  que  les  condamnés  ont 
lassées  en  Flranoe  la  faculté  d'aller  les  rejoindre.  Ainii,  ces  mal* 
beoreux,  que  la  faute  de  leur  chef  chasse  pour  ainsi  dire  des 
lieux  qui  ont  r'té  témoins  de  leur  honte,  vont  trouver  un  refuge 

contre  le  iné[>ris  public. 

M?}!s  la  disjjosition  ([ui  doit  être  particulièrement  signalée  est 
cêllé  qui  astreint  les  hbérés  à  rester  dans  la  colonie,  savoir  :  ceux 
qui  ont  été  condanmés  à  moins  de  huit  ans  de  travaux  forcés, 
pour  un  temps  égal  à  la  durée  de  leur  peine  ;  ceux  qui  ont  éié 
condamnés  à  hint  ans  et  au  delà,  pour  toute  leur  vie.  Cette  dis- 
position est  d'une  importance  capitale  :  elle  résume  Fesprit  de 
l'acte,  elle  en  do'rrmine  le  caractère,  c'est  sur  nlle,  en  réalité, 
que  repose  la  réforme  pt  iialo.  Le  double  projet  d'écarter  du  sein 
de  Ja  société  raétropoHtaine  ct's  existences  qui  ne  pouvaient  i)lus 
se  fondre  en  elle,  et  de  les  placer  en  même  temps  daii&  uu  mi- 
lieu où  elles  devaient  retrouver  les  éléments  d'une  vie  normale, 
n*étaît  réalisable  qu'à  la 'condition  de  river  pour  ainsi  dire 
l'homme  à  sa  nouvelle  patrie. 

Si  l'histoire  de  notre  pays  n'était  ià  pour  nous  l'apprendre, 
l'expérience  que  nous  venons  do.  faire  depuis  quatorze  ans  nous 
d^^mon'rnrait  combien  l'expatriation  définitive  rf'pngn"  h  l'fsprit 
frarn  ais,  et  à  ce  point  de  vue  ou  peut  être  assuré  que  la  Iraus- 
i>of  tdliuji  sera  toujours  une  véritable  peine,  un  sévère  châtiment 
et  nullement,  comme  on  a  paru  le  craindre,  un  encouragement» 
une  provocation  au  crime.  La  meilleure  preuve  àendonnerestla 
résistance  c^u'oiiposent  opioiâtrément  kVidée  de  colonisalion  tous 
les  condamnés  qui  nesontostreintsçu'tf  ui\eréiidence  temporaire. 
C'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  un  p  iintsur  lequel  il  sera  peut- 
être  un  jour  nécessaire  d'appeler  l  allenlion  du  légisIaUjur. 

Le  décret  du  27  mars  1852  ollraii,  en  outre,  aux  cundumiu's 
libérés  en  France^  un  asile  à  la  Guyane  contre  la  misère  et  les 
soHidtations  dangereuses  qui  les  attendent  à  la  sortie  des  ba- 
gnes. 11  créait  la  transportation  voiontaiiie. 
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Il  modifiait,  en  même  temps,  par  nécessité,  les  etiets  civils  de 
de  la  loi  pénale,  en  autorisant  la  remise  totale  ou  partielle  des 
droits  civils  à  des  condamnés  en  cours  de  peine.  L'idée  de  colo- 
Disation  implique  nécessaireinent  Texerdce  de  certains  droits. 
En  replaçant  l'homme  sooft  la  loi  générale  de  responsabilité,  on 
doit  lui  rendre  ses  moyens  d'action,  ses  moyens  de  défense. 
Cette  sorte  d'émancipation  partielle  et  conditionnelle  était  d'ail- 
leurs réservée  par  le  décret  à  ceux  qui  auraient  su  la  mériter  par 
un  retour  sérieux  aux  idées  du  bien. 

Après  avoir  édicté  des  peines  sévères  contre  les  transportés  de 
toute  catégorie  qui  tenteraient  de  se  soustraire  à  l'obligation  de 
résidence,  le  décret  plaçait  toute  la  colonie  pénale  sous  la  juri- 
diction militaire. 

Peu  de  temps  après,  le  31  mai  1852,  un  second  décret,  rendu 
h  la  suite  d'actes  insurrectionnels  commis  à  Lambcssa,  ordonnait 
le  transfèrement  à  !a  rriiynne  des  transportés  de  1 8/4^  et  de 
1852,  condamnés  à  une  peine  afûictive  ou  infamante  ou  qui  se 
refusaient  au  travail  et  à  l'obéissance. 

Le  20  août  1853,  un  décret  rendu  sur  la  proposition  du  mi' 
nistre  4^  la  marine  autorisait  les  colonies  à  transférer  à  la 
Guyane  les  individus  d*origine  asâatàn^  ou  africaine,  condamnés 
aux  travaux  forcés  ou  à  la  réclusion.  Les  colonies,  ne  possédant 
pas  les  établissements  nécessaires  pour  faire  subir  chez  elles  ces 
(\fux  sortes  de  peines,  envoyaient  jusque-là  leurs  condamnés  en 
Franco.  Mais,  pour  les  hommes  de  couleur,  ce  changement  de 
climat  avait  des  conséquences  funestes  ;  la  création  des  établisse- 
ments de  la  Guyane  offrait  naturellement  le  moyen  de  rendre  à 
ces  malheureux  les  conditions  dimatériques  essentielles  à  leur 
existence,  et  de  fournir  en  même  temps  à  la  transportation  un 
contingent  de  travailleurs  précieux  pour  les  défrichements  *. 

Enfin,  la  loi  du  30  mai  18r)'i  vint  compléter  les  conditions  de 
la  réforme  pénitentiaire  et  donner  à  la  pensée  du  gouvernement 
sa  forme  définitive. 

Cette  loi,  qui  reproduit,  comme  on  l'a  dit,  la  plupart  des  dis- 
positions du  décret  du  27  mars  1852,  y  apporte  toutefois  quel- 
ques modifications  qu*il  est  utile  de  signaler.  Elle  ne  limite  plus 
au  seul  territoire  de  la  Guyane  la  faculté  de  créer  des  établisse* 
ments  pénitentiaires,  laissante  cet  égard  au  Gouvernement  toute 


'  Par  un  priviKge  de  leur  constilalioo  pbyâqM  Im  individu»  dd  rac^ 
africaine  ou  asiatique  éciuppont  gériéralemeol  au  danger  des  fièvres  pala- 
àétnun  qu'engendrent  les  travaux  do  dessèchement  et  de  défricbemeot. 
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iauiude  pour  concilier  les  nécessités  de  la  répression  av  ec  les  de- 
van  dlniiiiaiiité.  Ette  supprime  la  peine  des  travaux  forcés  pour 
les  iDdividas  âgds  de  soixante  ans  ;  elle  maintient  expressément, 

à  l'égard  des  forçats,  les  pénalités  du  l>agne. 

£o  matière  de  concession  de  terrains,  la  limite  du  temps 
d'épreuve  disparaît  ;  l'administration  reste  maîtresse  d'en  mesu- 
rer la  durée  d'après  la  gravité  de  la  peine  et  d'après  les  efforts 
du  condamné  \  ers  sa  r(5habiIitation  ;  toutefois,  la  loi  aggrave  les 
dispositions  du  décret  de  1852,  jen  ce  sens  qu'elle  ne  permet  de 
rendre  la  oonoessioa  définitive  qu'après  la  libération  du  con- 
damné. De  même  qne  le  décret  de  1S52,  mab  dans  des  termes 
plus  explicites,  la  loi  de  1854  laisse  à  un  règlement  d'adminis- 
tralion  publique  lo  soin  de  déterminer  :  1"  le  régime  disciplinaire 
des  établissements  des  travaux  forcés;  2"  Ips  conditions  auxquelles 
seraient  faites  les  concessions;  3"  rétendue  des  droits  des  tiers 
et  de  la  famille  des  concessionnaires  sur  les  terranis  concédés. 
Enùn,  cette  loi  applique  la  transportation  aux  individus  con- 
damnés antérieurement  au  30  mai  1854,  sans  toutefixb  les 
astreindre  à  la  léridence  dans  la  colonie,  après  leur  libé- 
ration. 

Le  dernier  acte  réglementaire  sur  la  transportation  est  le  dé* 

cret  du  29  août  1855. 

Pour  mettre  fin  h  des  hésitalions  qui  s'étaient  produites  dans 
l'application  des  règlements  aux  diverses  caléguries  de  transpor- 
tés, et  aussi  pour  avoir  raison  de  certaines  prétentions  qui  ne 
pouvaient  se  concilier  avec  le  bon  ordre  et  les  nécessités  d'une 
sage  administration,  ce  décret  déclare  soumis  à  Toblifatiorî  du 
travail,  à  la  juridiction  et  à  ki  discipline  militaires  tout  individu 
subissant  la  transportation  à  quelque  titre  que  ce  snit. 

Les  libérés  rentrent  dans  le  libre  exercice  de  leur  profession, 
à  leurs,  risques  et  périls,  mais  ils  restent  justiciables  des  conseils 
de  guerre  pendant  luut  le  temps  de  leur  résidence  obligatoire. 

En  résumé,  la  transportation  se  recrute  dans  les  catégories 
suivantes  :  coiidamnés  aux  travaux  forcés,  redusionnaires  colo- 
niaux de  race  asiatique  ou  africaine  ;  repris  de  justice  en  rupture 
de  ban ,  affiliés  à  des  sociétés  secrètes. 

Pour  les  coTidnrïinés  aux  travaux  forcés,  la  transportation  est 
une  transformation  bien  plutôt  qu'une  modification  de  la  peine. 
La  chaîne,  l'accouplement,  le  costume,  qui  étaient,  pour  ainsi 
dire,  les  indignes  de  l'infamie,  disparaissent  du  régime  habituel 
d  ne  restent  que  comme  moyen  d*intimidatioii  et  de  discipline. 
Si  le  pouvoir  de  contenir  et  de  punir  la  révolte  n*est  pas  affaibli, 
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è  côté  de  lui  v^t  prendre  fdace  un  pouvoir  nouveau,  celui  d^ar- 
racfaer  au  mal,  de  retirer  de  Tabinie  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, de  séparer  ce  qui  est  perverti  Je  ce  qui  n'est  que  cou- 
pable, le  sc'Mprnt  qui  bravo  la  loi,  du  mallieureuj^  qui  la  subil. 
i.a  société  métropolitaine  purgée  ti'elémoiits  dangereux  etmena- 
(;aiiUi,  le  repentir  du  coupable  encouragé  et  récompensé,  leh 
sont  les  effets  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  ipoins  prochain, 
doivent  sortir  de  la  transportation  ;  telle  eat  la  réforme  qu'elle 
porte  en  elle. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  Gouvernement  n'a  (  tabli  la  transportation 
que  dans  deux  colonies  :  la  Guyane  d'abord ,  et  plus  tard,  la 

iSouvcUe-Calédonie. 

On  va  exposer  successivement  les  faits  qui  se  rapportent  à 
chacune  de  ces  deux  tentative^i. 


CHAPITRE  U. 
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1 1,  —  llictorlii««^ 

Aussitôt  après  la  promulgation  du  décret  du  8  décembre 
1851,  le  département  dv  la  marino  <\ui  s'occuper  de  faire  prépa- 
rer tout  h  la  fois  des  nioyeris  de  traiisiK)ii,  des  approvisionne- 
ments et  des  installations  dans  la  colonie  ;  li  se  mit  immédiate^' 
ment  h  l'œuvre. 

Rien  n'était  prêt  à  la  Guyane  pour  une  semblable  entreprise. 
Afin  de  gagner  du  temps  et  aussi  dans  la  pensée  l]u'un  acclima- 
tement préalable  préparerait  mieux  les  transportas  aux  épreuves 
du  climat  tropical,  on  songea  à  créer  un  dépôt  temporaire  aux 
îles  des  Saintes,  dcpL'ndaiice  de  la  Guadeloufie.  Les  houîmes 
devaient  y  séjourner  pendaiil  qu'on  iiistalh  rail  aux  iles  liu  ^aiut, 
en  face  des  côtes  de  la  Guyane,  des  baraquements  fiivoycsde 
France.  Des  instructions  pressantes  invitèrent  rAduuiiistration 
de  Cayenne  à  faire  sans  retard  les  études  et  les  recherches  né- 
cessaires pour  déterminer  l'emplacement  des  établissements  dé- 
finitifs. On  achevait  dans  les  ports  rarniement  des  bâtiments 
aiïectrs  au  transport  des  lionnnes;  on  préparait  les  approvision- 
nements de  vivres  et  de  matériel  que  commandait  une  in&taUar 
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tian  improvisée.  Des  mesures  adniolstrttlves  pourvoyaient  k 
raocroineineiit  du  personnel  médical  et  de  i*effecUf  milîtaire  de 
Jaoolooie. 

Durant  ces  préparatifs,  intervint  la  mesure  qui  provoquait  la 
transportation  volontaire  des  forçats  enfermés  dans  les  bagnes. 
11  fallut  prendre  dv  nouvelles  dispositions.  Un  rapport  du  20  fé- 
vrier lb52,  approuvé  par  S.  A.  le  Prince  Préisident,  réglait  le 
régiiue  alimentaire,  le  couchage,  le  casernement,  riiabillement 
des  forçsis  et  le  dassement  par  cauîgories,  selon  la  gravité  des 
ooudanmatioiis  et  d'après  la  conduite  des  hommes. 

Les  choses  prenaient  ainsi  un  développement  qu'on  n'avait 
pas  prévu  et  qui  devait  modifier  les  premiers  projets.  On  re- 
licn'^n  3  l'în'^tnlîation  provisoire  des  Saintf?,  pour  ne  s'occuper 
ijue  de  celle  des  iles  du  Salut.  L'activité  redoubla  dans  les  ports. 
Des  convois  d'approvisionnements  partaient  pour  la  Guyane  et, 
dans  le  délai  de  deux  mois,  80  baraques  étaient  expédiées  de 
Bordeaux.  Les  vivres  et  les  médicaments  étaient  assurés  pour 
QB  semestre.  Des  fonds,  destinés  à  des  dépenses  extraordinaires 
et  imiM^viies,  étaient  mis  k  la  disposition  ,du  gouverneur.  En 
moins  çle  cinq  mois,  dix-sept  navires  de  commerce  partaient 
successivement  avec  leur  plein  chargement  pour  Cayenne.  Dc^ 
aciiénagements  spelciaux  étaient  faits  à  bord  de  bâtiments  de  lu 
marine  militaire  pour  le  transport  des  hommes.  Au  moment  de 
rembarquement,  et  comme  pour  marquer,  dès  le  premier  pas, 
le  caractère  de  la  transportation,  les  forçats  devaient  quitter  la 
livrée  du  bagne  et  recevoir  un  vêtement  spécial  pour  la  traver- 
sée. Ce  vêtement  devait  être  échangé,  à  Tarrivée,  contre  b  nou- 
velle tenue  réglementaire. 

Tous  les  moyens  propres  à  conjuror  !ns  dangers  du  chraat 
tropical  furent  employés.  Le  trousseau  renfermait  des  vêtements 
de  kine  pour  combattre  les  efiets  de  l'humidiLé  ;  des  appareils 
étaient  envoyés  pcnir  fournir  de  Teau  filtrée,  et  la  colonie  pas- 
sait des  marchés  pour  l'achat  de  viande  fraidie. 

On  voulut  également  que  l'action  moralisatrice  pût  manifester 
ion  influence  dès  le  début,  et  il  fut  décidé  que  sur  le  premier 
bâtiment  qui  conduirait  ces  hommes  ;i  destination,  les  Pères  de 
la  ComnaL'nie  de  J(;.>us  commenceraient  la  mission  qu'ils  allaient 
rerapbr  sur  les  établissements  pénitentiaires. 

Lorsque  les  nouvelles  pai  venues  de  la  colonie  eureul  donné 
Fassuranoe  que  les  ordres  du  déjMrtement  étaient  exécutés,  les 
dé|ism  commencèrent. 

Le  31  mars  1852,  la  corvette  VÀUiir  partit  de  Brest  pour 
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Gayttine  avec  SOI  forçats,  ayant  à  son  bord  le  GommifiBaim  gé* 
néral  de  la  République,  auquel  le  Gouvernement  oonfiaU  le  aoin 

d'interpréter  sa  pensée  et  de  jeter  les  fondements  du  nouveau 

systènio  pénal.  Des  recommandations  expresses  étaient  faiti-^s 
r.n  comrnatidanl  deV  Allier  pour  que  toutes  les  mesures  conciliâ- 
mes avec  les  exigences  du  bon  ordro  fussent  prises  afin  que  les 
hommes  arriva;>:>eiii  physiquemenl  cl  iiioraiemeul  bien  (H'é* 
pâtés. 

Les  «vis  de  la  Colooîe  ayant  fait  connaître  que  les  travaux  en- 
trepris aux  lies  du  Salut,  où  devait  se  faire  la  pfemiëfe  halle  de 

rémigration,  ('laient  assez  avancés  pour  permettre  de  nouveaux 
envois,  la  frégate  la  Forte  partit  de  Brest  le  2ri  avril,  emportant 
It)  condamnés  dits  politiques,  .'^3  repris  do  jusiic"  et  347  forçats. 
Une  précaution,  qui  répondait  d  adleurs  aux  iiilent<ons  manifes- 
tées dès  le  début  par  le  Gouvernement,  avait  fait  établir  à  bord 
des  installations  distineies  pour  les  trois  catégories  qui  oompo* 
salent  le  convoî« 

Le  tt9  mai  suivant*  VÉriffone  (|ui liait  Brest  avec  un  effectif 
do  399  hommes,  composé  de  94  repris  de  justice,  de  161  forçats 
et  de  condamnés  que  les  commissions  départnmontalos 
avaient  désignés  pour  la  transporlation  politi(iue,  mais  dont  plu» 
des  deux  tiert.  avaient  des  antécédents  judiriaires  d'une  autre 
nature.  En  môme  temps,  le  MinisUe  de  la  Marine  adressait  au 
Commissaire  général  de  la  République  des  recommandations 
partioilières  relativement  à  la  santé  des  faommes.  Il  rennageait 
à  ne  pas  précipiter  Tinstallation  sur  le  oontînent,  et  h  profiter 
des  avantages  que  les  iles  du  Salut,  exposées  aux  i)iises  de  mer, 
lui  offraient  poui*  préparer  peu  à  peu  l'accUmatsment  des  trans- 
portés. 

Les  preiineiés  dépèches  du  Commissaire  générai  couuaueieat 
les  espérances  qu  on  avait  conçue». 

Le  convoi  de  V Allier  était  arrivé  an  parfait  état,  et  Tardeur 
que  les  hommes  montraient  au  travail  témoignait  de  leur  con- 
fiance dans  l'avenir. 

On  fit  alors  partir  le  Duguesclin,  le  17  juillet  1852,  ayant  à 
HOU  bord  5  condamnés  polilinues,  61  ropris  de  justice  et  4^0 
Itirçats.  ('e  vaisseau  lui  suivi  de  la  Vtn  lu)u\  ([ui  quitta  la  France 
le  ô  septeiijbre  suivant,  avec  .)02  forçais,  1  repris  de  justice  et 
5  condamnés  politiques.  A  la  fin  de  l'année,  le  nombre  des  trans- 
portés dirigés  sur  la  Guyane  s'élevait,  y  compris  le  convoi  de 
VÊgérie  parti  en  décembre ,  à  2,220.  Toutes  ces  expéditions 
avaient  été  dirigées  sur  les  Iles  du  Saiut. 
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Depuis  celte  époque,  les  convois  se  succédèrent  à  intervalles 
irrcpuliers:  ils  atteignaient  à  la  fin  de  1866  le  nombre  de  51  ;  on 
a  indiqué,  dan»  Les  tableaux-annexes,  le  chiffre  et  la  composi* 
tioa  da  Fellèctif  dflt  transportés. 

Los  Oei  dtt  Salut,  an  nombre  da  traiB  (Tfle  Koyale,  Tlle  Silni* 
loteiih  et  l'Ile  du  DiaU»),  sont  situées  à  quelque  dtstance  de  la 
côte,  en  face  de  Tembouchure  do  la  rivière  de  Kourou.  ï.a  tcm- 
pr-raturr ,  -ins  cesse  rafraîchie  par  la  brise  de  mer,  v  est  plus 
basse  que  sur  le  continent,  et  n'est  point  chargée  des  einaiiaiions 
qui  sont  à  redouter  dans  certaines  parties  de  la  Grande>Terre. 
Ces  avantages  désignaient  natureilement  ces  iles  pour  te  dépôt 
gMtal  de  la  transportatîQn»  Ospeddant,  Isa  effets  iuépafiblea 
de  tout  GbangeoMnt  on  peu  bmiquei  loa  suites  aussi  d'une  trop 
grande  ardeur  dans  racoompiinettient  des  premiers  travaux, 
enfin,  les  conséquences  de  la  réunion  sur  t^^parcs  restrôint^ 
d'un  grand  nombre  d'individus  déjà  affaiblis  p  u  des  pxcps  anté- 
rieurs, ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir,  et  on  eut  a  conslater 
des  eus  fréquents  de  dyssenterie  et  de  fièvre  typhoïde. 

Pendant  quTon  ebarchait  d*autfes  poinis  où  i*on  pût  répartir 
les  hominea  aocumolës  ans  ilea  du  Salut»  on  s'oooupait  d'appro» 
prier  celles-ci  à  la  destination  définitive  (|tt*on  leur  assignait. 

Dès  le  premier  jour,  une  séparation  avait  été  établie  entre  les 
difiéren'es  ntéf^ories  qui  composaient  l'effectif. 

Des  hatiitient:*  pour  le  personne!  libre  et  pour  les  condamnés 
s'élevèrent  successivement.  Le  peu  d'étendue  des  îles,  les  res- 
sources insuffisantes  qu'elles  offrent  à  lagriculture,  ne  permet» 
taîant  que  d'y  créer  des  atelierB  Mnstrtels.  ime  salubrité  las 
dérignait,  en  outre,  pour  servir  de  refoge  aux  bommea  que  le 
climat  du  continent  aurait  le  phis  sérieusement  éprouvés. 

Lllet  la  Mère  fut,  peu  de  temps  aprè-.  l'occupation  des  Iles 
in  Salut,  affecté  également  à  la  transportation.  Situé  à  proximité 
ieCayeime,  il  mettait  à  la  disposition  du  ciief-lieu  les  forces 
que  pouvaient  appeler  les  services  publics  ;  mais  comme  il  n'of- 
frait pas  d*aliment  à  ra€tivité  des  hommes  vaUdes,  son  territoire 
éunt  très-reatralnt,  li  devint  bientôt  le  dépôt  des  invalides,  dna 
tniinnee  et  des  valétudinaires,  dasee  toujours  nombreuse  dans 
une  société  que  le  vice  recrute  ;  non-valeur  ruineuse  qui  pèse  et 
qui  pèsera  toujours  lotudement  sur  la  aituation  économique  de 
la  transportation. 

Le  Commissaire  général  de  la  République,  rassuré  bientôt  sur 
les  suites  des  indispositions  qui  s'étaient  manifestées,  Jugea  le 
moment  venu  d'aboid»  répreuve  sur  le  continent. 
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Des  rapports  lui  désigoaient,  comme  particuiièrcmeni  propre 
à  KOB?oîr  un  premier  établiBsement,  an  lieu  nominé  U  Monta- 
gne d'Argent,  situé  vers  remboucfaure  de  l'Orapock.  Trois  cents 

transportés  y  furent  placés  avec  cent  condamnés  noirs  pour  les 
défrichements.  Les  débuts  furent  heureux;  la  fertilité  du  sol 
promettait  une  belle  exploitation  agricole,  mais  rinflnmco  délé- 
tère des  émanations  paludéennes  vint  bientôt  révéler  les  dangers 
de  cette  installation.  Une  première  fois,  on  crut  avoir  conjuré  le 
mal  en  reportant  l'établissement  sur  Taulre  versant  de  la  Mon- 
tagne ;  mais  Ik  aussi  les  ateUers  fuient  éprouvés  par  les  fièvres, 
.  et  en  186&,  le  département  domu  Tordre  d'évacuer.  Des  bâti- 
ments importants  restaient,  ils  furent  affectés  à  une  léproserie. 
De  belles  plantations  do  caféiers  commençaient  à  doimer  des 
produits  sérieux,  elles  furent  confiées  à  un  atelier  de  soixante 
condamnés  noirs 

Vers  le  milieu  de  1853,  un  autre  poiift  de  la  même  région 
reçut  un  second  établissement  définitif.  C'était  Saint-Georges, 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Haut-Oyapock,  à  191  kitomètres  de 
Cayenne,  pays  boisé,  formé  de  terres  alluvionnaires,  où  Ton 
comptait  trouver  à  la  fois  les  avantages  de  Texploitation  fores- 
tière et  un  terrain  propice  aux  cultures  coloniales.  Tout  semblait 
y  prospérer,  et  la  réussite  des  premières  plantations  promettait 
de  fnomplt'b  c'L  d'abondantes  ressources.  L'exploitation  et  le 
délriciiement  des  bois  donnaient  des  matériaux  précieux  et 
livraient  à  la  culture  de  nouvelles  terres  fertiles;  nuàs  les  mias- 
mes qu'exhalait  la  terre  remuée  frappèrent  les  hommes;  le  sol, 
sans  cesse  inondé  par  les  pluies  et  Chauffé  par  un  ardent, 
dégageait,  sous  l'action  même  du  travail ,  des  efQuves  qui  mi- 
naient lentement  les  forces  du  travailleur.  A  ce  mal  inhérent  k  la 
nature  même  des  lieux,  et  (pii  i>ouvait  persister  longtemps,  vint 
s'ajouter  plus  tard,  vers  18.>o,  le  fléau  de  la  lièvre  jaune,  qui 
désola  touLe  la  colonie.  Aux  i)rises  avec  des  difQcultés  terribles, 
qui  engageaient  au  plus  haut  i^oint  sa  responsabilité,  l'Adminis- 
tration o'hésita  jamais  entre  le  devoir  que  Phumanité  lui  impo- 
sait et  l'intérftt  de  son  ceuvre.  Là  ob  d^  colons  libres,  luttant  à 
leurs  risques  et  périls,  eussent  peut-être  persévéré,  l'Administra- 
tîon  préféra  reculer  plutôt  que  d'avoir  à  rendre  compte  d'un 
succès  trop  chèrement  acheté.  L'élément  européen  ne  pouvait 
être  maintenu  à  Saint-Georges,  il  y  fut  remplacé  par  l'élément 


}  Les  prodttiti»  de  cette  cafcerie  sont  etivD\c;>  en  France  f  l  vcodUc  au 
profit  de  rÉt»!. 
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africain.  Le  nouveau  personnel  cultiva  la  canne,  les  plantes 
vivrières,  et  continua  l'exploitation  des  bois;  mais  à  la  longue, 
la  race  noire  subit  plle-méme  rinfluenco  dps  fièvres,  et  le  dépar- 
tement, reconnaissant  que  cette  entreprise  absorbait  sans  profit 
des  iorces  qui  pouvaient  être  utilisées  ailleurs,  ordonna,  en  1863, 
d'évacuer  Saint-Georges. 

Fendaut  que  se  pourauivaient  ces  premièves  eqiéiieiioeB  sur 
le  oomineot,  de  nouveaux  envois  d'honuiies  ae  succédaient.  La 
loi  du  mai  1854,  qui  rendait  la  traosportatioii  oMigatoire, 
était  venue  accélérer  l'évacuation  des  bagnes.  Au  commencement 
de  ÎH55.  douze  convois  étaient  déjà  partis,  emportant  3,780  hom- 
mes, il  fallait  donc  multiplier  les  établissements. 

On  créa  des  pénitenciers-pontuus  avec  des  bâtiments  de  la 
marine  hors  de  service.  Un  premier  pontOD  d'abord,  et  plus  tard 
m  second  forent  placés  en  rade  de  Cayenne;  un  autre  fut  mis 
à  Tembouchure  de  Kourou  pour  relier  les  pénitenciers  des  ties 
do  Salut  avec  im  atelier  forestier  installé  aux  Trois-Garbets. 

Les  pontons  de  Cayenne  étaient  destinés  à  servir  tout  à  la 
fois  d'intirmerin  pour  les  mnlades,  de  prison  pour  les  indiscipli- 
nés et  de  dépôt  pour  les  ateliers  dont  11  s  services  publics,  notam- 
mtiïi  le  service  municipal  de  ia  vUle  de  Cayemie,  avaient  besoin. 
C'est  dans  les  pontons  que  depuis  cette  époque  le  service  de  la 
safaibiilé,  celai  du  port,  celui  des  ponts  et  chanssées,  le  génie, 
rsrtilierie  sont  venus  chercher  la  main-d'œuvre  ifa»  la  popula- 
tion coloniale  ne  pouvait  plus  leur  fournir. 

Les  pontons,  comme  tout  établissement  sur  la  mer,  étaient 
naturellement  sains;  mais  leur  voisinage  de  Cayenne  les  exposa 
plus  que  les  auln  s  établissements  aux  ravages  de  la  fièvre 
jaune,  lors  de  1  epideime  de  1855.  On  dut  le*  abandonner  pour 
quelque  temps  :  Tépidémie  disparue,  on  les  occupa  de  nou- 
veau. 

L'aménagement  de  ces  pontons  laisse  d'aîQeiiTS  à  désirer;  en 
outre,  loUigation  de dâÂrquer  et  de  rembarquer  chaque  jour 

les  hommes  exige  un  ser\'ice  de  batelage  fort  onéreux,  et  occa- 
sionne de  grandes  pertes  de  temps.  L'Administration  a  résolu  de 
les  remplacer  par  un  pénitencier  à  terre  dans  le  voisinage,  mais 
hors  de  la  ville.  La  situation  clioisie  est  salubre. 

Un  antre  établissement,  commencé  à  la  même  époque,  est 
oehii  de  b  Comté. 

La  Comtés  quartier  de  la  Guyane  à  proximité  de  Tile  de  Cayen- 
ne, offrait  pour  la  surveillance,  le  ravitaillement  et  les  transfè- 
remeots,  des  facilités  qui  justifiaient  d'autant  plus  la  pensée  d'y 
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placer  un  pénitencier,  que  la  richesse  naturalie  de  oe  pafê  moh 

blait  promettre  plus  de  chances  de.  succès. 

On  n'ignorait  pns  que  les  terres,  fré(juemnient  inondées  par 
les  crues  de  ia  rivière,  pouvaient  mettre  les  travailleurs  aux 
prises  avec  les  fièvreâ  iutermilteules  ;  mais  on  espérait,  à  l'aide 
de  canaux  d'assèchement,  avoir  raison  de  ce  danger.  Par  ordre 
du  contrs^amiral  Bonnard,  alors  gouverneur  de  la  Guyane,  deux 
grands  pénitencîeis  y  fiiient  crééa  ;  l'un  fut  nommé  SainteMaiie, 
Taiitre  Sain1><Augustin,  le  premier  affeoté  aux  condamnés  en 
cours  de  peine,  le  second  aux  libérés  en  surveillance.  La  plu- 
part des  libérations,  dans  cette  première  période,  se  rappor- 
taient naturflloniont  à  des  condamnations  antérieures  à  la  loi 
de  1854;  il  ii  y  >ivait  donc  pas  obligation  de  résidence  pour  les 
UbMê,  Cm%^  partirent  dès  qu*une  occasion  de  rapatriement 
se  présenta»  et  Ton  dut  placer  i  Saint^AugustinaMume  à  Sainte- 
Marie  des  condamnés  en  coure  de  poine. 

Les  installations  dcHnitives  et  les  défrichements  s'exécutèrent 
avec  une  grande  rapidité.  On  îi'avait  encore  fait  ni  aussi  vite  ni 
aussi  bien.  Malheureubenieui,  les  travaux  d'assainissement  no 
sufûrtjul  pas  à  combattre  les  inlluences  paludéennes  :  bienUjt 
aussi  aux  fièvres  intermittentes  vint  s'ajouter  ia  lièvre  jaune,  et 
lorsque  celle-ci  disparut,  les  prends  avaient  prisun  caraetèce 
tellement  pevnieieux  qu'il  n'était  plus  possible  de  conserver  la 
moindre  iUusiiOn.  11  (allait  chercher  pour  la  transportation  une 
contrée  nouvelle,  un  terrain  différent.  Il  était  évident  qu'an  aim* 
plo  déplacement  dans  la  même  région  ne  remédierait  à  rien. 

La  conjoncture  était  d'autant  plus  embarrassante  que  I  on  ne 
pouvaiL  ijuèfe  profiter  de  Texperience  du  pasî>d.  La  culture  des 
étabUseements  agiîcoles  desanciens  colons  se  faisait  par  des  noirs  ; 
elle  n*svaît  donc  rien  appris  qui  pût  s'appliquer  à  la  race  euro* 
péenne.  Toutefois,  des  avis  émanés  de  quelques  personnes  con- 
naissant le  pays  et  des  explorations  faites  dans  la  partie  haute  de 
la  colonie  suggérèrent  l'idée  de  transporter  les  établissements 
V»  rs  la  région  appelé  le  Maroni,  qui  confine  h  la  Guyane  hoUan- 
dd\^Q,  Dès  1857,  sur  l'ordre  du  conlre-amiral  Raudin,  successeur 
du  contre-amiral  Bonnard,  les  preuàier»  travaux  d'insiallation  y 
furent  cooimencés.  A  la  fin  de  1858,  rétablissement  pouvaitàira 
considéré  comme  créé.  Après  quelques  perles,  inévitables  dans 
toute  opération  de  défrichement,  la  supériorité  sanitaire  de  ce 
quartier  s't-tait  affirmée  ilo  la  façon  la  plus  évidente;  l'Adminis- 
tration entrevoyait  enfin  la  récompense  des  efforts  qu'elle  avait 
prodigués  inutilement  depuis  le  début,  et  pouvait  concevoir  des 
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ftsp^^rances  fondées.  En  18G0,  le  personnel  établi  à  la  Comté  vint 
s'ajouter  à  reffectif  installé  à  Saint-Laurent  du  Maroni. 

De  ce  moment,  le  siège  de  la  traiisportation  à  h  r,uyane  était 
désiré.  Les  soucis  que  la  question  sanitaire  avait  causés  allaient, 
en  s'aiîénuant,  laisser  à  l'Administra  tien  la  libertu  lie  j)orler  sa 
sollicitude  sur  les  intérèun  qui  sont  l'es&ence  mémedela  réforaie 
pAule.  G*eBt  donc  du  jour  de  k  eréttioii  de  VélablitMnoat  du 
IbfDiii,  e*eitMire  k  polir  de  1858,  que  ëiti  véritabltment  ^ 
raipérienoe  du  nouveau  régime  pénitentiaire.  Un  paragFqalie 
spécial  sera  consacré  à  cet  éiablissemeDt,  ôn  qui  se  résument 
aujourd'hui  toutes  les  études,  touA  les  essaie,  tous  les  résultats 
et  aussi  tout.  ^  les  espérances. 

Dans  l'intervalle  écoulé  depuis  la  tentative  de  la  Comté  jus- 
qu'en 1861,  d'autres  créatioDS  avaient  été  essayées,  mais  sur  une 
ooiodFe  échelle  : 

L'une  à  Ifootjoly,  dans  Ttle  de  Geyenne,  rentre  à  Kourou. 

Celle  de  Montjoly  ne  donna  pas  de  bons  réeultats.  Bien  que 
placé  dans  le  voisinage  de  la  mer  et  Bur  un  point  asse;:  élevé, 
Montjoîv,  jusqu'alors  réputé  comme  un  endroit  salubre,  fut  r;'- 
j>endant  ravagé  par  les  fièvres.  La  ruine  des  oxploit^tions  \  oi- 
iioes  avait  sans  doute,  en  ramenant  lo  désort  autour  dn  eu  peui- 
tender,  altéré  ses  coiuUtioDS  climatériques.  Le  départeuieui, 
dont  la  eollicitiide  Mt  sans  cesse  éveillée  sur  oette  Question 
lanitaire»  e'émut  dHme  telle  situation  et  prescrivit,  en  1864t  ^ 
wpproBoiop  de  cet  établissement.  Les  Uliérés  destinés  au  rapa- 
triement, qui  y  avaient  été  mis,  furent  tran^érés  à  l'ilet  du  Dia- 
ble (lies  tlii  Salut),  où  ils  prirent  la  placp  occupée  autrefois  par 
les  condamnés  politiques  que  la  grande  mesure  de  l'amnlsUc 
avait  rendus  à  la  liberté. 

(^uani  à  kuurou,  on  aura  occasion  d  en  reparler  dans  la  partie 
de  ee  travail  consacrée  à  l'exposé  de  la  rituation  des  étabUsse- 
BMits  encore  existants. 

Ici  s*arréte  l'histoire  de  œtte  série  d'easals  contrariés  par  des 
difficultée  dimatériques.  L'onivre  va  entrer  dans  une  phase  noa- 
relie. 

Mais,  avant  d'aborder  un  autre  côté  de  In  qti'^stion,  il  paraît 
nécessaire  d'épuiser  tout  ce  qui  a  rapport  a  1  état  sanitaire,  et 
d'exposer  la  situation  actuelle  des  choses  ainsi  que  les  disposi- 
lioiis  arrètéee  par  l'Administration  pour  conjurer  le  retour  du 
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1%.  —  KUU  sauiCMiiH». 

Dès  le  premier  jour,  le  Gouvernement  avait  pris  des  mesures 
eiceptioimelles  pour  assurer  le  service  médicBl.  L*hdpital  de 
Gayenne  fut  augmenté,  le  peraounel  de  santé  doublé  et  des  infir- 
meries furent  établies  partout  où  la  transportation  tentait  de  se 

fixer.  Un  hôpital  provisoire  ékné  aux  îles  du  Salut,  et  que  l'ac- 
tion du  climat  avait  rapidement  détérioré,  fit  place  également  à 
un  bâtiment  considérable,  solidement  conslmit.  A  la  Montagne 
d'Argent  un  bâtiment  important  avait  été  affecté  au  même  usage, 
et  lorsque  le  pénitencier  fut  abandonné,  il  put  être  utilisé  pour 
la  léproserie. 

Au  Maroni,  un  hôpital  principal  a  été  élevé  à  Saint-Laurent, 
chef-lieu  de  la  colonie  pénale,  et  des  infirmeries  ont  été  placées 
dans  toutes  les  annexes  qui  l'entourent.  A  l'ilet  la  3Ière,  le  géné- 
ral Hennique,  gouverneur,  vient  d'ajouter  à  l'hôpital  proprement 
dit  une  maison  de  convalescence.  Jusque-là,  les  hommes  rele- 
vant de  maladies  giaves,  qui  a\aient  besoin  plutôt  de  repos  que 
de  Bdns  médicaux  pour  reprendre  leurs  forces,  devaient  restar 
dans  les  salles  d*li6pital*  n  en  résultait,  pour  le  budget  de  la 
transportation,  une  dépense  considérable  à  cause  du  prix  de 
revient  élevé  de  la  journée  d'bôpital.  D'un  autre  o6té,  les  bommes, 
que  leur  état  d'affaiblissement  rendait  plus  accessibles  aux  in- 
lluences  morbides,  se  trouvaient  là  dans  un  milien  f]iii  pouvait 
leur  être  funeste.  La  création  d'une  maison  de  coiivaltscence,  où 
les  frais  ^eiieiaux  sont  sensiblement  moins  élevés,  est  donc  tout 
à  la  fois  une  mesure  économique  et  un  acte  d'humanité. 

Ainsi,  aujourd'hui,  le  secours  est  organisé  partout,  grâce  \  la 
prévoyance  de  l'administration,  et  grâce,  aussi,  au  zèle  du  corps 
de  santé  de  la  marine,  dont  le  dévouonent  ne  s'est  jamais  dé- 
menti au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves.  Le  malade  trouve  le 
soulagement  immédiat  à  l'infirmerie,  le  traitement  plus  efficace 
à  l'hôpital,  et  le  repos,  l'air  pur  à  l'Uet  la  Mère,  où  il  vient  acbe» 
ver  sa  convalescence. 

n  existe  actuellement  à  la  Guyane  un  personnel  de  33  méde- 
cins exclusivement  affecté  à  la  transportation,  et  de  43  sœurs 
de  Saint- Paul  de  Chartres,  qui  remplissent  dans  les  hôpitaux  péni- 
tentiaires leur  pieuse  mission  avec  le  dévouement  qu'elles  met- 
tent partout  au  service  de  la  souffrance  et  du  malheur. 

Mais  guérir  n'est  pas  le  principal  devoir  d'une  administration 
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prévoyante.  Étudier  les  causes  des  maladies  les  plus  liré<ioeiifcBs, 
dittcher,  dans  un  régime  alimentaire  bien  réglé,  le  moyen  de 

les  neutraliser,  lutter  contre  le  principe  du  mal  pour  en  prévenir 
les^ets,  telle  est  la  tâche  que  le  Gouvernement  devait  s'impo- 
ser, et  voici  quelques-unes  des  mesures  qu'il  employa  pour  la 
remplir» 

Les  cases ,  les  logements  affedés  au  persoimd  condamné 
comme  au  personnel  libre,  furent  généralement  eibaussés  à  un 
mètre  et  demi  du  sol  sur  des  patins  en  foerre  afin  de  les  sous^ 
traire  au  contact  de  Thumidité  ;  les  vêtements  de  laine  formèrent, 
malgré  l'élévation  de  la  température,  imp  partie  importante  du 
trousseau  des  hommes.  Mais  le  point  sur  lequel  la  sollicitude  de 
l'administration  se  porta  particulièrement,  ce  fut  la  composition 
de  la  ration.  base  adoptée  tout  d'abord  fut  l'assimilation  de 
la  ration  des  transportés  à  la  ration  de  la  troupe.  La  connaissance 
que  le  département  de  la  marine  avait  de  l'influence  des  climats 
coloniaux  sur  le  tempérament  earopéen  lui  faisait  une  loi  de  cette 
awîmilaition,  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  pdnt,  paraître  en  dé- 
saccord avec  les  exigences  de  la  répression. 

(>j(^]qHes  tentatives  faites  pendant  la  pf^riode  nntérieure  à 
1862  ,  pour  trouver  des  combinaisons  plus  économiques ,  ne 
réussirent  pas.  On  avait  essayé,  pai"  rxempîe,  do  substituer  le 
taûa  '  à  la  ration  du  vin;  mais  raccroisseuienl  des  dépenses 
dliftpiial  vint  bientôt  donner  tort  à  cette  réforme,  et  une  déci- 
flon  ministérielle  du  26  juin  1861  rendit  le  vin  aux  hommes  des 
ateliers  et  chantiers.  Une  dépêche,  qui. date  de  la  même  époque» 
autorisa  aussi  la  distribution  du  café  h  ceux  que  les  travaux  ex- 
posaîf^nt  p]n^  nnriiculièrement  à  l'action  de  riiuniidité.  Il  futéga- 
lement  décidé  que  des  suppléments  de  pain  et  de  vin  seraient 
aiiribués  à  titre  de  récompense  h  ceux  qui  se  feraient  remarquer 
par  leur  assiduité  au  travail  et  par  leur  bonne  conduite. 

Des  dépêches  fréquentes  recommandèrent  à  Fadministration 
locale  de  ne  rien  oéglio  i  pour  mettre  h  Tabri  des  influences 
morbides  les  hommes  des  chantiers,  et  Ton  prescrivit  de  faire 
faire  autant  que  possible  les  travaux  de  dessèchement  par  les 
gens  de  race  noire.  Afin  de  mieux  conjurer  toutes  les  chances 
contraires,  on  donna  à  Toulon  des  instructions  pourqur-  li  nour- 
riture des  hommes  en  expectative  de  départ  fût  améliorée,  ainsi 
que  le  régime  alimentaire  à  bord  pendant  la  traversée.  On  recom- 


*  £aQ-<Je-vie  tirée  da  vesoa  et  des  méla&ses  provenaiu  «la  la  canne  à 
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manda  également  des  visites  médicalea  mtmitieuaea  afin  d*évitor 

renvoi  d'individus  en  état  de  maladie  constatée. 

Il  comient  d'oxaminrr  maintenant  quoi  a  rté  le  résultat  du 
déplacement  des  e'îtablissements,  de  la  concentration  des  péni- 
tenciers dans  la  région  noua  le  veut,  c'est-à-dire  au  nord  de 
Cayenne,  et  des  améliorations  successives  apportées  pendant  les 
dernières  années  dans  Thygiène  et  le  régime  alimentaire. 

Il  fout, pour  arriver  k  une  appréciation  équitable,  négliger 
dans  cette  comparaison  l'époque  où  la  nature  provisoire  des  in»- 
tallalions  devait  nécessairement  affecter  la  santé  des  hommes  et 
celle  où  l'action  de  la  fièvre  jaune  vint  ajouter  à  la  mortalité  un 
contingent  d'une  espèce  tout  accidentelle.  Le  point  <le  départ 
doit  donc  être  pris  a  dater  de  1857.  La  première  période  com- 
prend le  temps  écoulé  depuis  la  disparition  de  l'épidémie  jus- 
qu'au moment  où  les  installationa  du  Marosi  prennent  un  carao* 
tère  sérieux  et  définitif,  c'est-à-dire  jusques  et  y  compris 
Tannée  1862.  I.a  deuxième  période  comprend  les  années  1863, 
1H64  et  1865.  Les  chitl'res  que  fournit  la  eomparaison  entre 
deux  périodes  sont  signifie  itif  .  Voici  leë  moyennes  générales 
annuelles  aff^'-rentes  h  chacune  d'elles. 

La  mortalité  s'éleva  en.  moyenne  ; 

fin  1857  à  8.40  0/0 


Il  faut  dire,  et  les  tableaux  détaillés  par  établissement  qui 
sont  placés  à  la  suite  de  la  présente  notice  le  démontrent,  que 
déjà,  dans  les  deux  dernières  années,  la  moyenne  favorable  du 

Maroni  abaissait  notablement  le  chiffre  de  la  moyenne  générale 

de  tous  les  (établissements.  Au  Maroni,  en  effet,  la  mortaUte, 
d'abord  un  peu  élevée,  au  moment  des  défriciiements,  s  était 
abais  ée  tout  d'un  coup  à  2.30  p.  0  0  en  \m\  et  à  3.40  en  1862. 

Dans  la  seconde  périude  de  1863  à  18(>â  inclus,  la  mortalité 
générale  donne  les  cliiffres  suivants  : 

En  4863   5.70  0/0 

isr,',   4 

Ea  1865   5.20 


Bo  iftOO 

En  \m 

En  1860 
Ea  1861. 
Eo  1862. 


O.tO 

9.90 
8.30 

8 


7.60 
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Pendant  la  même  temps,  la  moyenne  a  été  pour  le  Maroni 
«iitenuntde2.40  p.  9/0  en  186S,  de  2.S0  en  186&  et  de  S.&O 
en  t865. 

Sans  anticiper  sur  ce  qu'on  dira  dans  le  paragraphe  relatif  au 
travail  et  h  h  colonisation,  il  y  a  \\m  de  faire  observer,  d^s  à 
présent.  qnR  la  tramportation  traverse  en  ce  moment  une  phase 
qui  peut  ext  rcer  une  ititîueiice  }>aspagère  sur  l'état  sanitaire. 
Avant  que  des  percées  suffisantes  aient  amené  l'air  sous  les  cou- 
verts des  forêts  vierges  en  exploitation,  avant  que  lea  ateliers  et 
chantiers  aient  pu  être  organisés  dans  de  bonnes  conditions  hy- 
giéniques, il  peut  arriver,  il  arrivera  nécessairement  que  lenooi- 
bn'  des  affections  particn!i^res  au  climat  se  multiplie.  Mai'^  Tad- 
ministration  ne  négligera  aucun  moyen  d'atténuer  le  pial  et  d'en 
abréger  la  durée. 

En  regard  des  cliiffres  qui  viennent  d'être  cités,  il  convient 
loaintenant  de  placer  ceux  de  la  mortalité  dans  les  établissements 
pénitentiaires  de  la  France.  C«st  %  en  effet,  qu'il  faut  aller 
chercher  les  éléments  d'un  jugement  sur  la  transportation  à  la 
Guyane  ;  c'est  là  la  pierre  de  touche  du  nouveau  régime  sur  ce 
point  particulier  si  important.  Personne  ne  songerait  à  demander 
à  la  transportation,  surtout  dans  un  délai  aussi  court,  sous  un 
climat  nouveau,  souvent  hostile,  des  résultats  supérieurs  à  ceux 
qu'une  administration,  déjà  ancienne  et  justement  renommée 
pour  le  soin  qu'elle  apporte  h  l'iiygiène  des  prisons,  obtient  sous 
le  dimat  de  France  et  dans  des  établissements  où  le  condamné 
trouve,  avec  Tair  natal,  des  conditions  de  nourriture  et  de  loge- 
ment très-préférables  à  celles  où  il  vit  d'habitude. 

Cependant,  il  n'sulte  des  comparaisons  f.iites  pour  les  (l»^n\ 
premières  années  de  celte  pt-riode  de  1863.  IH'V'i  et  1 81».">,  qui 
est  considérée  comme  le  point  de  départ  d'un  étal  uonual  que 
la  moyenne  générale  est  presque  favorable  à  la  transportation, 
et  que  les  moyennes  particulières  sont  k  Tavantage  des  établis* 
sements  du  Haroni. 

Ainsi,  la  moyenne  générale  de  1863  est,  en  France,  pour  les 
condamnés  à  des  peines  graves,  savoir  : 

Condaimié»  aux  uvvaax  forcés,  bagnes  

CniHÎ  imri's  v  x  tnvanx  forcés,  imtsfirjR  c?ii- 

iraîp^  (in  (l6|)ot  

Uecîusionuaires  

Condaninés  aux  fbnt.  *.  

I  I  I    II  M 

*  Ia  fttaiitltque     i»rlsftii»  de  Franrt»  ptiwr  f  ê6S  n'êM  pas  encom  publiée. 


4.61  p.  0/0 

6.62 
8.69 
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Les  condamnés  correctionneU  fourat8Bent  une  moyenne  iofé- 
lieura  k  la  moyenne  générale  de  la  Guyan»  li  .75  p.O  0  seulement; 
mais  ceci  s'explique  par  le  peu  de  durée  ordinaire  des  emprison- 
nements rorrfctioiiîuils. 

Pour  i  ^b^i,  la  comparaison  est  plus  favorable  encore  à  la 
transporiation,  puisqu'eu  France  la  mortalité  a  été,  savoir  : 


Pour  les  condamnés  aax  travaux  forcés  dan»  le 
bagne  tic  B.4Û  0/0 

Pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés  dans  les 
maisons  centrales  ou  de  dépôt  

Pour  les  ffclusiommires  5.59 

Pour  les  condamnés  aux  fers   7.40 

El  pour  les  condamné»  correctioauei^  seule- 
ment  ft.H 


Si  l'on  compare  maintenant  par  établissement  séparé,  on 
trouve  qu'à  la  Guyane,  dans  les  pénitenciers  les  moins  salubres, 
ceux  dont  l'abandon  a  été  résolu,  la  mortalité  n'a  pas  dépassé 
9M  p.  0/0,  tandis  qu'à  BeauUeu  elle  s*est  élevée  à  12.09  et 
à  Casablanca'  (Ck>rae)  à  20.87.  Pour  ce  dernier  point,  un  tel 
chiflire  s*explique  par  les  travaux  de  défrichement  et  d'installa- 
tion; mais  il  n'est  cependant  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
qu'à  la  Giiyane,  dans  df^s  condition:^  analogues,  la  mortalité  a  ra- 
rement dépassé  10  pour  0  0  et  ne  s'est  élevée  qu'une  seule  fois  à 
15  po'ir  0  0,  et  encore  sur  un  élablissemont  seulement. 

(^uaut  aux  pénitenciers  les  plus  favorisés,  tandis  qu'à  la 
Guyane  le  Maroni  donne  2M  pour  0/0  en  1865  et  2.30  en 
186&,  en  Fiance,  Riom  donne  &.85;  Gaillon,  A.64;  Melon, 
hM;  Glairvaux,  Ii.l3;  CSitavari  (Corse),  3.98,  et  Fontevrault, 
3.76. 

La  statistique  des  hôpitaux  e^^t  uii  peu  moins  favorable  à  h 
transportation  :  la  moycnno  jioui  celle-ci  est,  par  jour,  de 
7. GO  pour  0  0  en  1863  et  de  6.6U  pour  0,0  en  1804  contre  5  et 
5.10  p.  0  0  en  France. 

Les  chiffres  qui  viennent  d'être  produits  donnent  à  la  question 
sanitaire  des  aspects  rassurants.  Mais  d'autres  points  doivent 
être  waminés;  ils  vont  âtie  traités  dans  le  paragraphe  suivant. 

i  S.  —  MwilMMlMi. 

Étant  donnée  une  terre  à  peu  près  inoccupée,  c'est-à-dire  une 
terre  où  Ton  ne  trouve  ni  sociélé^  ni  capitaux,  ni  établissements. 
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ni  iwlttslrie,  U  faudra  que  la  traosporlation  prodnise  tout  cela  ét 

qD*OD  puisse  faire  sortir  d'elle  une  société  complète  de  tous 
points,  sans  quoi  les  individus  transportés,  que  !'achôvemcnt  de 
leur  peine  rend  à  la  liberté,  n'auraient  d'autre  parti  à  prendre, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  que  de  rester-  en  prison-  Alors 
l'œuvre  s'arrêterait  faute  de  moyens  et  n  aurait  rien  produit. 

11  est  néoessaîre  d'insister  sur  ce  point  :  c'est  la  Hbératim 
qm  e$t  la  quetiion  gra»e  de  la  trafuparUUion,  Tant  que 
rbomme  subit  sa  peine,  il  n'est  ni  un  embarras  ni  un  danger. 
SU  ne  s'agissait  que  de  la  répressioiï,  il  n'y  aurait  nul  intérêt  à 
la  transporter  ailleurs  ;  il  y  aurait  plutôt  inconvénient,  les  exi- 
gences cliniatériques  devant,  comme  nous  l'avons  vu,  faire  naître 
des  coniplications.  Presque  jamais,  même  au  milieu  de  nos  plus 
grands  désuidres  politiques,  l'élémeiu  prisonnier  n'a  été  un 
danger  public  ;  les  instincts  d'honnêteté  qui  prédominent  dans 
les  masses,  même  les  plus  agitées,  préservent  oeUes-d  d'une  teUe 
complicité.  Mais  ce  qui  est  dangereux  e*est  le  libéré,  c'est-à- 
dire  celui  qui,  repoussé  des  ateliers,  se  réfugie  dans  rombre, 
où  s'accumulent  tous  les  éléments  rejelés  de  îa  surface  sociale, 
où  se  retrouvent  ceux  qui  ont  déclaré  la  guerre  à  la  sncif^té,  ]os 
provocateurs  ou  les  complices  de  toutes  les  violences.  Telle  était 
la  menace  que  l'ancien  système  pénal  laissait  sans  cesse  sus-% 
pendue  sur  noire  tète,  et  c*était  ce  danger  que  la  transportation 
devait  écarter. 

n  ùkA  donc  que  la  transportation  amène  le  condamné  à  pré* 
parer,  pendant  la  durée  de  sa  peine,  les  moyens  de  vivre  hon- 

nêtenient  le  jour  où  il  sera  libéré. 

Pour  -itt<  indre  ce  résultat,  deux  conditions  sont  nécessaires  : 
1"  un  sol  (]ui  puisse  payer  rhonime  de  ses  efforts;  2*  une  si- 
tuation murale  pour  le  condamné  qui  inilue  sur  ses  idées,  sui 
«n  caractère,  de  façon  à  fevoriser  son  retour  au  bien,  le  récon- 
dlie  avec  les  principes  sociaux  qu'il  a  violés,  et  lui  crée  même 
un  intérêt  à  ce  que  ces  principes  soient  maintenus  et  respectés. 

n  convient  d'examiner  d'abord  quelles  ressources  offre  la 
Guyane  sous  le  rapport  économiqre. 

L'aspect  de  la  Guyane  est  plein  de  séduction  et  de  promesses. 
La  nature  semble  avoir  doté  cette  terre  de  toutes  les  richesses. 
Uû  climaL  sans  hiver,  une  végétation  splendide  qui  ne  se  repose 
jamais*  des  cours  d*eaa  nombreux,  des  forêts  sans  limites,  un 
sol  qui  donne  spoatanàDoent  la  plupart  des  produits  coloniaux  ; 
nais  aussi  une  terre  où  l'Européen  ne  trouve  aucune  des  choses 
qui  forment  la  base  de  son  alimentation  iiabiftuelle,  od  il  ne  peut 
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vivie  pour  ainsi  dire  qu'industrieUemeiit  et  par  le  moyen  dea 
édiangee,  où  le  travail  assidu  est  dangereux:  tels  sont  à  peu 
près  les  avantages  et  lea  oi)atacles  que  la  tranaportatioarenooii- 
trait  à  la  Guyane. 

L'expérience  du  passé  fournissait  quelques  données  utiie.>, 
mais  de  médiocre  iinportance.  La  colooisatioa  libre,  établie  sur 
(juelques  points  iaoiés  du  oontineat  et  dans  TUe  do  Cayeime, 
avait  peu  .réussi.  La  possibilité  d'obtenir  oertaines  plantes  vi- 
vrières,  comme  les  légumes,  avait  d'abord  déterminé  TAdminia- 
tration  à  diercber  dans  le  jardinage  un  premier  moyen 
d'améliorer  l'alimentation  des  condamnés,  l  'humidité  du  swi, 
favorable  à  la  multiplication  des  herbages,  promettait  un  facile 
élevage  de  bétail  ;  mais  le  pays  ne  fournissait  point  les  éléments 
deb  premiers  troupeaux^  il  fallait  les  aller  cbercber  au  dehors, 
et  les  difficultés  des  transporte  oontrarièrant  lee  débats  de  cette 
industrie.  La  culture  du  cacao  et  du  café,  jugée  praticable  par 
la  race  européone  et  qui  semblait  devoir  produire  des  revenue 
plus  avantageux,  exige  du  temps.  C'est  à  des  essais  dans  ces 
,  divers  genres  d'exploitation  que  fureii»  employés  les  premiers 
efforts  de  la  transportât  ion.  Malheureusciueiil  la  question  sani- 
tiaire  vint  se  jeter  à  la  traverse  et  l'ou  ne  put  rien  conclure 
^'entreprises  ainsi  interrompues.  Aucun  résultat  sérieux  n'anrait 
donc  été  obtenu  lorsque  fut  décidée  Témigration  vers  le  Manini. 

11  ne  devait  subsister  des  [)r('miers  essais  que  rétablissement 
hospitalier  de  l'Uet  la  Mère  ;  le  dépôt  de  Cayenne  afifeclé  aux 
services  publics;  la  jjlanlation  de  café  de  la  Montagne  d'Argent, 
dont  nous  avons  parlé  ;  enlin,  le  grand  établissement  des  Ile» 
du  Salut,  qui  renferme  les  ateliers  oh  se  confectionnent  la  plupart 
des  objets  consommés  |>ar  la  transporUilioa  ou  par  le  service 
colonial  ;  les  ateliers  pour  la  réi^ratiofl  des  bâtiments  de  la  sta^ 
tion  locale,  foiges  pour  les  outUs,  ateliers  de  couture  pour  la  cou* 
fection  de  vêtements,  dont  les  matières  premières  sont  en- 
voyées de  France;  ateliers  de  tanneurs;  jardins  pour  la  culture 
des  plantes  nécessaires  au  pénitencier  et  à  î'iiorutal  établi  sur 
ces  iies.  A  part  un  essai  d'exploitation  forestière  et  de  colonisa- 
tion dù  à  Imitiative  privée,  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Toimégrmde,  ce  n^est  qu*au  Maroni  que  l'expérience  prend  une 
vérUable  signification* 

Le  premier  établissement  fondé  dans  cette  ré^n,  celui  de 
Saint-Laurent,  fut,  dès  Toiigine,  affecté  à  un  easai  de  colonisa* 
tion  agricole  au  moyen  des  condamnés  en  cours  de  peine  :  ces 
condamnés  devaieut  élre  employés,  comme  ouvriers  4  abord. 
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h  préparer  les  installations  généiPalas  dHin  pénitencier,  logô^ 
ment,  magasin,  hôpital,  église,  casarae,  routas,  Mfrichenaalit  ; 
pids,  comme  concessionnaires,  k  la  mise  en  culture  des  terres, 
les  coMcessîonaaires  étaient  choisis  parmi  las  plus  méritsnta  et 

les  plus  laborieux. 

Dès  lî^60  Saint-Laurent  st^rnblait  dans  une  situation  relative- 
ment prospère,  et  l'étal  sanitaire  jusiifiaut  le  choix  de  rempla- 
cement, un  décret  du  30  niai  de  celt^  année  affecta  délinitiveineul 
à  la  transportatiQa  tout  le  teiritoire  du  Maroni. 

Dans  rintemlle,  la  nécesaité  d'abandonner  ta  région  du  vent 
et  l'arrivée  successive  des  convois  venant  de  France  avaient 
exigé  la  création,  à  deux  kilomètres  de  Saint-*Laureiit,  d'un  se* 
cood  établissement  appelé  Saim-I  nuis.  Ce  dernier  n'était  pas, 
comme  le  précédetil,  destiné  aux  concessionnaires;  c'était  un 
{ipiiitrncitT  proprement  dit,  où  le  condamne  devait  subir  sa 
peme  et  faire  son  temps  d'épreuve. 

Les  premiers  efforts,  après  la  période  dlnstallatioii,  ftireni 
dirigés  vers  la  production  du  sol.  Aux  plantM  potagères»  corn* 
prenant  les  plantes  d'Europe  et  celles  qui  sont  propres  au  climat 
tropical,  s'ajouta  la  cultut*e  du  tabac,  du  maïs,  du  riz,  de  la 
canne,  du  manioc,  du  caf'^ior,  du  cacaoyer.  Comme  c  était  sur 
ces  deux  dernières  cultures  (jue  reposait  surtout  l'espoir  d'un 
rendement  sérieux,  on  leur  accorda  une  |)lace  plus  considérable 
dans  le  travail  de  plantation.  Ces  deux  arbustes  n'entrent  en 
rapport  qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  ans,  mais  alors  ils  donneni 
un  revenu  très-élevé.  Leur  culture,  pendant  la  période  impro- 
ductive«  exige  des  soins  constants;  de  plus,  ils  ont  besoin,  pour 
sedévelopper,  d'être  protégés  soit  contre  les  venta  violents,  soit 
contre  les  ardeurs  d'un  soleil  trop  vif,  et  aussi  contre  les  in- 
Mxto>  qui  sont,  h  la  Guyane,  les  ennemis  les  plus  redoutables 
de  toute  culture.  Ces  causes  réunies  ont  retardé  le  succès  des 
plantations,  mais  on  ne  perd  pas  l'espoir  d'un  meilleur  résultat; 
raipérience  sera  mise  à  profit  dans  les  tentatives  fa  venir,  et 
lorsque  les  plants  actuels,  qui  ont  pu  être  préservés,  auront 
trioraplié  des  obstacles,  les  produits  qu'ils  donneront  ranime- 
ront les  espérances  et  provoqueront  de  nouveaux  efforts.  L'ex- 
périence faite  sur  la  canne  ))romettait  des  résultats  meilleurs  et 
plus  prompts  ;  mais,  ciitreprist'  sms  l'outillage  indispensfible, 
elle  dut  subir  un  temps  d'anét  regrettable.  Toutes  les  autres 
cultures,  notamment  celles  du  maïs  et  du  cocotier,  donnait  de 
bons  produita*  L'élevage  des  animaux  de  basse*cour  se  lait  avec 
succès;  celui  du  gros  bétail,  essayé  d'abord  dans  les  savanes 
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d*Orgaiuibo  et  de  P^ssoura^  le  long  de  la  côte  entre  Kourou  et 
leMaroni,  a  dû  être,  pour  eaose  d'insalubrité,  porté  ailleurs  ;  il  est 

aujourd'hui  entrepris  sur  une  assez  grande  échelle  h  la  Poinle- 
Franraise,  à  l'embouchure  menu;  du  fleuve  du  Maroni.  C'est  à 
cette  sp^^cialité  qu'on  .iffecte  les  repris  de  justice  trauiiporlés 
pour  rupture  de  ban,  caiegorie  pluii  indisciplinée  que  celle  des 
forçats,  et  dont  on  peut,  à  grand'peine,  obtenir  le  facile  trami 
de  la  gafde  da  bétail. 

A  o6(é  des  cultures,  l'Adinmistrafloa  a  dù  chercher  une  autre 
branche  de  travail  et  de  leventi  dans  Texploitation  des  richesses 
forestïpres  de  la  Guyane. 

Quoique  la  colonie  appartienne  à  la  France  depuis  bipn  de^i 
années,  celte  ressource  était  presque  ignorée  du  commerce  naé- 
tropolitainy  et  l'industrie  locale  n'en  avait  jamais  tiré  un  parti 
sérieux. 

Les  besoins  des  services  publics  fournirent,  il  y  a  quelques 
années,  l'occasion  de  faire  de  nouveaux  essais,  <iui  réussirent. 

Nos  colonies  des  Antilles  demandèrent  du  bois  à  la  transporta* 
'  tion  pour  des  travaux  de  pilotis.  En  même  temps,  l'exploitation 
privée  fondée  à  la  rivière  de  Tonnégrande  avec  des  condamnés, 
et  une  autre  entreprise  particulière  tentée  au  Maroni  par  des 
ioduslriels  métropolitains,  cherchaient  à  introduire  l'usage  de 
ces  bois  dans  Tébénisterie  française.  De  son  côté,  rAdministra» 
tion  de  la  marine  les  soumettait  à  des  expériences  nouvelles,  et 
un  essai,  intelligemment  feit,  révélait  bientôt  tout  le  parti  que 
les  constructions  navales  })oavaient  en  tirer.  Dès  1863,  le  choix 
des  essences  propres  à  ce  dernier  usage  était  fixé  en  faveur  du 
wacapou  et  de  l'angélique,  et  le  service  des  cunstruciions  an- 
nonçait l  intention  d'en  prendre  annuellement  de  1,500  h 
1,800  stères. 

D*un  autre  côté,  l'on  pensa  que  les  bois  de  la  Guyane  pour- 
raient être  avantageusement  substitués  aux  bois  indigènes  comme 
traverses  de  chemin  de  fer.  Le  renouvellement  fréquent  de  ces 

traverses  commençait  l\  âcxcmv  un  embarras  inquiétant  pour  les 
compagnies.  Des  échantillons  furent  demandés  à  la  Guyane  en 
même  temps  que  des  communications  s'engageaient  avec  la 
compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  Bientôt  uo  premier 
marché  pour  une  fourniture  d'essai  de  30,000  traverses  était 
conclu,  et,  en  ce  moment,  les  dernières  livraisons  de  ce  marché 
s*effecuient.  Durant  la  même  période,  c*est-à-Hiire  dans  un  lapa 
de  temps  qui  ne  remonte  pas  à  deux  années,  Tattention  du  com- 
merce se  portait  vers  ces  bois,  et  un  mouvement  d'opinion  fa- 
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fonble  s*opérait  en  faveur  de  leur  emploi.  Les  exploîtatîCiia 

privées  de  Torméqrnnde  et  du  Maroni  étaient  par\'enues  à 
introduire  dans  le  commerce  de  1  ebénisterie  certaines  essences, 
notamment  le  bois  violet,  qui  avaient  réussi  et  dont  le  bon  goût 
de  nos  ouvriers  avait  su  tirer  dei>  eiïets  heureux.  Des  demandes 
anivèrent  au  département,  d'abord  en  petit  nombre,  et  bientdt 
dans  de  plus  grandes  proportions.  Où  attend  actuellement  un 
cturgement  complet  des  plus  belles  essences  et  dont  une  gratide 
partie  est  déjà  vendue  à  des  maisons  importantes  de  Paris.  D'au- 
tre part,  les  administrations  des  chemins  de  f-^r  ne  semblent  pas 
devoir  borner  aux  traverses  l'emploi  des  bois  de  la  Guyane,  et 
la  compagnie  chargée  de  la  construction  des  wagons  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  en  a  demandé  pour  ses  travaux. 

L'Expositioa  ui^verseUe  renfénne  une  collection  aussi  corn- 
|ilè(e  que  possible  de  toutes  les  espèces  qui  peuvent  être  utili* 
téUf  soit  par  Tébénisterie»  soit  par  Tindustrie  du  bâtiment,  soit 
par  les  constructions  navales. 

D'un  autre  cAtr  ,  Ips  be^^oins  de  la  flotte  s'étaient  rapidement 
accrus,  elles  demandes  de  bois  de  la  Guyane  qui,  primitivement, 
.ivaient  été  de  1,800  mètres  cubes  par  an,  paraissaient  devoir 
être  portées  à  3,000.  Ce  qui  allait  préoccuper  le  département, 
ce  n'était  plus  l'écoulemeot,  mais  la  production.  Organisés  par 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  préparés  à  cette  mission,  leè  ate~ 
liers  ne  semblaient  pas  produire  les  résultats  qu'on  était  en 
'^roit  d'rîit^ndre  d'un  aussi  grand  nombre  de  bras,  La  départe- 
ment ju^''.h  le  moment  venu  de  soumettre  la  question  à  un  exa- 
men serit  ux',  et  au  mois  de  décembre  dernier,  il  en\ oyait  sur 
les  lieux  uu  mgénieur  du  service  forestier  de  la  marine.  Le 
résultat  définitif  de  cette  mission  n'est  point  encore  connu. 

Ainsi,  en  combinant  les  cultures  avec  l*exploitation  des  forêts, 
Ton  s'efforce  de  trouver  à  la  Guyane  un  emploi  utile  des  bras 
de  la  transportation,  un  travail  rémunérateur,  une  base  de 
colonisation. 

11  faut  aborder,  ninint  niant,  la  question  relative  aux  moyens 
de  tirer  de  la  populalioii  transportée  les  éléments  d'une  société 
normale.  Si  Ton  considère  que  l'on  agit  sur  un  milieu  où  sem- 
blent s'être  donné  rendez-vous  toutes  les  protestations,  tontes 
les  révoltes  contre  les  principes  sociaux  les  plus  essentiels,  on 
devra  reconnaître  que  la  tâche  présente  de  sérieuses  difficultés. 
?oici  comment  elle  a  été  comprise  et  commencée. 

Dans  cette  œuvre,  l'Administration  a  s  i  part,  le  condamné  a 
la  sienne.  S'il  faut  du  dévouement  d'un  c6té,  il  faut  du  bon 
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vouloir  de  i  aulie.  11  est  donc  iiécesbaire,  avant  tout,  de  ne  paj» 
laisser  éteindre  les  dernières  lueurs  d'honnêteté  qui  surviveni 
h  la  faute  dans  le  cœur  du  condamné.  Le  premier  acte  prépara* 
toîre  de  la  réhabilitation  est  do  séparer,  le  plus  tàt  possible,  ce 

qui  pfiut  être  sauvé  de  ce  qui  est  absolument  perdu;  c*e.->t  ce  que 
l'Administration  s'est  efforcée  de  faire.  Aiîisi,  on  a  tenu  la  main 
à  co  que  les  transportes  poiilic{nes  ne  fu^^ciit  j.irnnis  confondus 
avec  les  autres.  Il  en  a  été  à  jieu  près  de  mciiio  pour  les  rcprii» 
de  justice  en  rupture  de  ban.  Établis  d  abord  à  la  Montagno 
d*Argent»  ils  fiirent  reportés  ensuite,  partie  sur  une  des  Ues  du 
Salut,  partie  aux  battes  ou  ménageries  de  la  Pointe-Française. 
D*autres  séparations  se  sont  faites  à  mesure  que  les  choses 
marchaient,  entre  les  condamnés  en  cours  de  peine  et  les  libé- 
rés; dos  mesures  ont  clé  prises  aussi  à  l'égard  des  plus  mauvais 
.sujets,  (juc  I  on  a  eu  soin  d'éloigner  des  œntres  de  colonisation. 
Uaijii  l'avenir,  ces  mesures  seront  complétées  et  coordonnéos. 

A  ce  moyen  préventif  vient  ensuile  s'ajouter  raciion  plus  di- 
recte des  moyens  moralisateurs. 

La  manière  d*étre  de  TAdministration  à  Tégard  du  condanmé 
exerce  une  grande  intluence  sur  sa  conduite;  aussi,  le  Couver- 
nement  avait-il,  dès  le  principe,  voidu  que  rie«*des  habitudes, 
ni  du  régime  des  bagnes  ne  suivit  les  condamnés  au  delà  des  mers; 
il  voulait  pour  eux  une  vie  nouvelli-  dans  un  pays  nouveau.  Les 
signes  extérieui's  de  l'infamie  avaiuiii  été  suppriniés,  le  gar4e-' 
cliiûurme  avait  disparu  pour  faire  place  à  un  corps  de  surveil- 
lants militaires  qui  n'avait  ni  Tesprit  ni  les  traditions  du  bagne. 
On  avait  cherché  à  concilier  dans  le  régime  intérieur  les  besoins 
de  la  disdpiine  avec  des  pratiques  plus  humaines.  Ces  senli- 
îiienls  bienveillants  ne  furent  jtas  appréciés  de  tous;  un  grand 
nombre  y  vireiit  un  encouragement  à  leurs  raauvnis'^s  passions, 
et  il  fallut  bit.uLui  reprendre  raniic  qu'on  avait  voulu  laisser  à 
ïouhui.  Les  peines  corporeileb  prévues  par  l'ordonaance  de 
1 7/iH  durent  être  rétablies,  mais  on  recommanda  de  n'en  faim 
usage  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Lorsque  les  premiers 
exemples  de  sévérité  eurent  produit  leur  effet,  le  département 
s'occupa  de  revenir  peu  à  peu  au  système  (pril  préférait.  Il  s<î 
fit  envoyer  j)ériodiqneme;it  les  éUds  de  îMinilions  qu'il  surveilhi 
avec  soin  ;  des  reconsinauiiitions  fn'-iju ntes  furent  adressées  à 
la  colonie  pour  modérer  l  euiploi  des  diatuueiil»  cur|»oreis. 

Mais  Ui  moralisation  doit  résulter  surtout  de  reiisei^jiieaient 
des  principes  honnêtes  et  du  spectacle  des  bienfaits  qu'ils  pro- 
curant. 11  faut  réveiller  les  bons  sentiments  assoupis  au  fond  des 
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(spiits  égarés  ou  édairer  les  ftmes  dans  lesquelles  la  lumière  ji'a 
juoaîs  pénétré.  11  faut  montrer  par  des  ezeoiples  Ut  récompense 
qiBla  société  ménage  à  cm  qui  acceptent  et  pratiquent  seç 

kns. 

Dans  Texposé  des  n^isurcs  prises  au  début,  on  a  dit  que  ren- 
seignement religieux  avail  vie  coulié  aux  Pures  de  la  Coiupagnic 
de  Jesus.  Cette  mission  toujours  pénible,  souvent  dangereuse, 
a  été  remplie  avec  un  dévouement  dont  rAdministration  se  plaît 
ï  rendre  ici  te  public  témoignage.  Des  édifices  furent  appropriés 
lux  Besoins  du  culte,  et  le  service  religieux  se  fit  sans  inter- 
raption  sur  tous  les  pénitenciers.  L'attitude  des  condamnés  k 
régard  des  ministres  de  la  rrligion  est  généralement  bonno  ;  ils 
!-o  ntent  leurs  avis  avec  respect,  avec  déférence.  Les  déiils  OU 
jtieniau  contre  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  sqp^  excessivp' 
uieui  rares. 

Au  service  religieux  du  prêtre  est  venu  s'iù^Uter  le  pr^çieuK 
concours  des  scours  de  Saint-Joseph  de  Quny»  auxquelles  ^  étit 

i'L>Qfié  le  soin  de  veilJpr  sur  les  femmes  ciiv  uytes  à  la  GuyanOi 
de  ks  initier  à  leurs  devoirs,  de  soutetiir  les  ménages  et  de 
commencer  dans  les  salles  d'asile,  au  profit  des  eoénts,  un^ 
éducation  qui  iés  préserve  de  l'iiéré-iité  du  mal. 

Enliii,  pfjur  compléter  cet  euseigneaiont  moral,  im  arrêté  mi- 
nistériel du  4  â^i^l  dernier  vient  de  décider  la  créatiou  de 
bibliothèques  à  ruï>age  des  condai^fiés,  tant  sur  les  pénitencier^ 
qu'à  bord  des  bAtiments  chargés  d^effectuer  les  transCèrei^epts. 

D*ua  autre  côté,  rAdministration  eWorce  de  préseoief?  fii^ 
transportés  le  travail,  non  plus  CQmme  châtiment»  mais  comqw 
moyen  de  bien-éire. 

L'admission  au  pi'nit*'ncier  de  Saint- Laurent  «^^t  accordée 
comme  une  première  récoinpeiise,  comme  une  sui  lo  de  distinc- 
tion; puis  vient i'apjpreutissage  de  ia  cuioni.<)aligii,  étalon  l'iiomme 
trouve  déjà  une  somme  de  liberté  rdative. 

Quand  son  temps  d'épreuve  est  achevé,  il  devient  oonoepapn- 
mire  rural  ou  urbain,  selon  ses  aptitudes;  il  exploita  une  térrg 
oo  une  industrie,  si  mieux  il  n  aime  continuer  à  servir  cqiQma 
contre-mailre  dans  les  ateliers  de  l'i-'lat.  L'administration  lui 
vient  en  aide  pour  h  construction  de  sa  case,  le  défrichement 
de  son  ch;unp;  elle  lui  achète  le  bois  qu'il  exploite;  elle  fournit 
au  cuilival4^ur  les  élénienls  de  ia  habbe-HX>ur  et  du  bétail,  et  se 
fwnboarse  aur  te  croit  Enfin,  elle  lui  donne  les  vivres  pendant 
deux  ans  à  compter  du  jour  de  la  lam  en  poaaeaiNûll  1^9  «t  con- 
oessum. 
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l}n  mot  sur  la  manière  dont  se  fondent  les  établissements  ru- 
rm.  Au  commencement,  dans  l'espoir  de  lutter  plus  aisément 
contre  les  obstacles  du  défrichement,  on  avait  imposé  aux  con- 
cessionnaires une  sorte  d'associaUon  temporaire.  Pendant  la 
nremière  période  comprenant  la  construction  des  casw,  le  dé- 
frichement, la  mise  en  cohuie,  la  création  des  herbages,  les 
concessionnaires  étaient  divisés  par  groupes  de  vmgt  hommes. 
La  oart  Jfféwnte  à  chacun  devait  être  d'environ  deux  h  ctares  ; 
niais  on  se  réservait  de  l'augmenter  pour  ceux  qui  aurai( m  une 
ftmîUe  en  éut  de  leur  venir  en  aide.  Une  courte  expérience  de 
cette  mf^thode  en  r 'véla  les  inconvénients. 

Avec  ces  natures  rebelles  au  travail,  le  tort  de  rassodation 
était  de  ne  pas  intéresser  assez  directement  chaque  associé  au 
succès  de  l'entreprise;  la  récompense  trop  éloignée  trop  mài- 
recte  ne  suffisait  plus  pour  Pencourager  h  faire  vite  ;  la  crainte 
de  tivailler  pour  autrui  paralysait  les  plus  laborieux.  M.  le 
contre-amiral  de  Montra vel,  gouverneur,  à  qui  la  transportation 
doit  de  nombreuses  améliorations,  jugea  qu'il  était  n^'œssaire 
de  diminuer  le  rôle  de  l'association  et  de  laisser  plus  à  1  action 
individueUe.  Le  travail  collectif  ne  porta  plus  que.  sur  les  percées 
Uaire  dans  les  bois  pour  doMier  de  l'afr  et  ««amiT  l«f  terrai"^- 

line  autre  mesure,  due  également  à  l'mitiative  éclairée  de 
M  de  MontrtveL  doit  être  ^ée.  Dans  l'ongme,  on  avait 
io-oupé  toutes  les  cases  sur  un  même  point  :  c'était  un  commen- 
^m^t  de  village  ;  mais  ce  mode  avait  l'incon  vemen  t  de  tenir  les 
MTksoltèurs éloignas  de  leur  expl.»itaUon.  L'industrie  seule  s  ac- 
Sd^  drrf^.lon.ération  Un  fit  reporter  la  maiwn  da 
curateur  sur  sou  champ,  et  i  on  étabUt  les  industries  dans  le 

"^c  fst  dans  ces  coûditions  que  Saint-Uurent  a  été  fondé 
U  œmpte  mainianaûtceiitsoixante^eoonceaBiomiai^  ruraux 

"^^^InB  dit  quelles  circonstances  avaient  empêché  jusqu^ 
prLit  la  réussite  couiplèie  des  cultures  Les  ^^"^^^ 

"uraux  ont  trouvé,  d.s  ^^^^^^^  -'^^^^^^^^ 
basse-cour  du  irirdinage  et  dans  l'exploltaUon  des  bois.  Quant 
œnces;iouau.res  uAains  OU  industriels,  Is  ont  presque  ^^^^^^ 
ÎL^  et  les  produits  de  leur  travail  et  du  jardm  fournissent  à 
.&^nrAcl«él^  cent  vingt-six  ™— 
^t  urbains  que  ruraux  ne  coûtent  plus  rien  a  l  Ltat.  Ce  succès 
??5S^^ii«iné^  de  bien  augurer 

de  ravenîr. 
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Le  recrutemeot  pour  Saint-Laoreat  se  faisant  parmi  les  indi- 
Tidusquerecommaiideuiie  bonne  conduite,  eQtr«!Be  des  lenteurs 
dont  ne  poiivaieiit  s'ecoommoder  les  néceesités  de  la'  ooloiiinp* 
tîon.  Il  importût  d*éviter,  autant  que  possible,  que  le  jour  de  la 
libération- arrivât  pour  des  condamnés  avant  qn^  des  moyens 
d'existence  fussent  préparés  pour  eux  et  par  leurs  soins.  Déjà 
lûéûie  cet  inconvénient  s'était  produit  pendant  (jue  l'attention  de 
rAdmiDisiratioii  était  absorbée  par  la  question  sanitaire,  et  c'était 
là  une  cause  d'embarras  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  grandir; 
FesBai  de  Saint^Laurent  donnait  déjà  un  appui  moral  au  système 
adopté.  On  pouvait  tenter  de  le  pratiquer  avec  un  peu  plus  de 
rapidité.  Dès  1860,  le  pénitencier  de  Saint-Louis,  composé  de 
forçats  en  cours  de  peine,  ouvrait  de  nouvelles  percées  dans  les 
grands  bois  voisins  de  la  crique  Raléié.  Les  hommes  qui  subis- 
saient leur  temps  d'épreuve  préparaient  le  terrain  pour  de  nou- 
veaux centres  agricoles.  C'est  ainsi  que  furent  successivement 
créés  SaintrHaaiice,  Sainte-Anne,  Saint^PieiTe  et  SaintJean 
dans  un  rayon  trèa-proche  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Louis. 
A  Saint-Maurice,  on  plaça  des  condamnés  jen  cours  de  peine, 
qui  avaient  paru  dignes  de  devenir  concessionnaires;  à  Sainte- 
Anne,  d'anfrns  groupes  de  la  même  catégorie,  ouvriers  plutôt 
que  cultivaitîurs,  et  qui  se  livraient  à  l'exploitation  forestière;  à 
Saint-Pierre,  c'était  avec  les  libérés  astreints  à  résidence  perpé- 
tuellâ  que  Ton  essayait  la  colooisatioD.  Comme  on  vient  de  le 
voir,  nn  certain  nombre  de  condamnés  étaient  arrivés  à  leur 
libération  sans  avoir  rien  préparé  ^  vue  de  cette  nonveOe  si- 
tuation. Us  restaient  à  la  charge  de  l'État  qui  les  employait,  mats 
cela  était  onéreux  pour  le  budget  et  sans  profit  pour  l'œuwe. 
L'indolence  <le  ces  gens  rendait  la  tâche  difficile.  On  Inur  vint 
en  ai  le  }  ar  Jes  encourage n i c n is  ;  on  leur  accorda  des  outils,  un 
peu  de  béiail.  La  force  d'mcrtie  a  été  le  plus  sérieux  adversaire 
de  Tadministration  dans  cette  tentative.  Ces  gens,  qui  ne  ae  sen- 
taient pas  encouragés  par  un  premier  résultat  rapidement  ob- 
tenu,  laissaient  volontiers  leur  sort  entre  les  miîns  d'une  admî- 
nistrau'on  qu'Us  étaient  habitués  à  considérer  comme  responsable 
de  leur  existence.  ^ 

Saiût-Pierrp  compte,  néanmoins,  aujourd'hui  cent  cinquante- 
six  concessionnaires,  dont  l'actif  en  maisons  et  cultures  atteint 
environ  88,000  francs.  Il  y  a  dans  ce  début,  si  faible  qu'il  soit, 
râément  d'un  établissement  sérienx.  Mais  il  y  a  un  enseigne- 
nent  dans  l'essai  de  Saint-Pierre,  c'est  que  le  point  de  d^iart  de 
liooIonisatioD,  si  Ton  vent  aboniir,  doit  être  placé  dans  Ja  pé- 
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liode  de  rexpiatioii  de  la  peine.  C'est  pendant  que  l'hotnme  est 
HVt^  par  sa  condamnation  à  l'entière  et  exclusive  influence  de 
l'administration,  pendant  quH  se  sent  dépendant,  que  doit  être 
commencée  l'œuvre  à  laquelle  concourent  à  la  fois  renseignement 
leligimix  et  renseignement  économique.  Il  faut  que  le  jour  où 
la  loi  laisse  Thomme  libre  do  partir,  sa  maison,  ses  plantations, 
une  petite  fortune  acqniso.  le  rcticnnr^nt. 

En  dehors  de  ceux  que  l'en  .)  pu  atta-  her  à  une  c  >nC'^ssior), 
tous  les  autrp"^  «ont  restf^s  ouvriers  forostiers.  î /exploitation  di^ 
bois  a  été,  pour  VÉiAl^  d'un  ^^raiid  secours  dans  cette  conjonc- 
ture. La  population  créole  n*était  ni  assex  riche  ni  assez  nom- 
breuse pour  foûmir  du  traTSil  à  un  si  grand  nombre  de  bras. 
Les  administrations  publiques  et  quelijues  habitants  seulement 
prennent,  en  moyenne,  chaque  année,  quatre  cents  hommes. 
I.p  fîprvinn  mnnicipnl  de  Cayenne  rî  les  services  au  compte  de 
*  l'Ktat  peuvent,  en  outre,  en  vertu  d'une  décision  rôccntr',  em- 

pldver  aussi  une  partie  des  libérés  aux  conditions  d'un  tant  réglé 
par  i'autorile  locale. 

Ce  n'est  là  qu'un»  ressource  assez  bornée  pour  une  population 
<{ui  grossit  chaque  jour,  et  qui  deviendra  bientôt  trop  importante 
pour  trouver  plac"  dans  les  rangs  si  cLsir-semés  de  la  popula- 
tion créole.  La  situation  •'conoiiiiquo  de  la  colonie  f;!it  un  •  obli- 
gation h  la  transportnttou  de  trouver  h  f)fii  près  tout  en  elle- 
même.  L'internement  des  libérés  dajis  le  Maroni  est  donc  une 
nécessité  presque  absolue. 

On  a  dit  que  Saint-Pietre  avait  été  affecté  aux  libérés  à  jrsi- 
âatte  perpétuelle  et  combien  ses  débuts  avaient  été  lents  et 
pénibles.  Mais  on  devait  rencontrer  encore  bien  moins  de  bon 
vouloir  h  SaintOean,  où  furent  installés  les  libérés  à  résidence 
temporaire.  Ici  îa  résistance  h  l'idée  de  colonisation  est  presque 
absolue.  Parmi  les  libérés  internés  h  Saint-.Iean.  quaiaule-six  ?» 
peine  ont  ronsentl  à  essayer  d»»  s'établin.  Les  autres  construisent 
ui»  cathel  ou  cabane,  dûiuieni  ie  moins  de  travail  possible  en 
échange  des  viirres  et  du  salaire  que  fadministratlon  leur  ac- 
corde, et  attendent,  ou  Toccasion  de  s'évader,  ou  le  Jour  du  ra- 
patriement. Chez  eux,  l'esprit  decetour  reste  entier;  quelque 
longue  que  doive  être  l'attente,  leurs  yeux  ne  quittent  pas  le 
point  011  l'on  doit  s'embarqtier;  la  colonisation  pénale  îi'a  rien  à 
espérer  d'eux,  pour  le  moment  du  moins.  PetJt-ètre  un  jour  les 
progrès  de  l'œuvre  générale  olfrironi-iU,  en  grandissant,  un 
attrait  sufflsant  pour  en  retenir  quelques-uns  ;  mais  il  est  à 
««Indre  que  la  dupositloD  de  la  loi  pénale  relative  9k  la  réstdetiee 
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ternpovaive  no  soit  j)eridant  longtemps  encore  une  cliargo  lourde 
pour  la'lraiisportation. 

Aux  haties  de  ta  Pointe-Française,  où  se  trouvent  aujourd'hui 
la  plupart  des  repris  dejuttiee  en  rupture  de  han,  les  mêmes 
effets  se  produisent  en  vertu  de  la  même  cause.  Pôuf  cette  caté* 
gorie,  la  transportation  n'étant  que  temporaire,  raspirâlion  \'^ns 
la  métro]u)le  pnraîysc  \ps  rfTorts  radministmiioii.  Sur  six 
cents  repris  (h^  iM^fi'>\  on  en  comple  h  peine  soixante  qui  air-nt 
demandé  des  concessions.  H  ne  faut  pas,  toutefois,  que  la  dé- 
œpUon  que  rencontre  sur  ce  terrain  spécial  l'œuvre  de  la  colo- 
nisation, fasse  oublier  les  services  que  rend  à  la  métropole  l*éloi- 
gnement,  raème  temporaire,  de  cet  élément  dangereux.  Outre 
la  garantie  de  sécurité  que  donne  cet  éloignement  pendant  toute 
sa  durée,  la  menace  de  la  transportation,  suspendne  sur  la  tète 
de  ceux  qui  restent  en  France,  est  un  frein  salutaire. 

Poyr  compl*^ter  Vénumération  des  points  «'(Ttip(''s  par  la 
transportatioii  au  Maroni,  il  reste  h  citer  les  chantiers  de  Sainte- 
Marguerite,  sur  la  crique  Maipouri,  et  ceux  du  Haut  Maroni, 
affectés  à  rexploiution  Ibrestière  :  établissements  temporaires 
destinés  à  se  déplacer  h  mesuie  que  le  travail  d'sbatage  pénétrera 
dans  l'intérieur  des  forêts,  mais  où  l'a  iministration  a  soind*a8SU<> 
rpr,  avec  une  sollicitude  corisîanie,  l'organisation  des  services 
nécessaires  à  l'entretien  des  hommes. 

On  arrive  maintenant  h  Vwn  des  po'mH  les  plus  intéressants 
<le  l'œuvre  du  Maroni,  l'organisation  de  la  famille. 

La  vie  en  commun  dans  les  prisons  favorise  les  mauvaises 
passions  et  détruit  les  bons  instincts.  Mais,  d'un  autre  côté,  Piso- 
lement  eflhiye  les  esprits  faibles  et  paralyse  les  bonnes  réso* 
lutions.  LMiomme  ne  doit  pas  vivre  seul,  surtout  Thomme  qu 
tnvnîHe  à  In  terre.  Entn?  les  deux  dnn,::ers  de  !a  communauté  et 
de  risolement,  le  sal':t  est,  pour  lui,  dans  la  famille.  Ces'  à  la 
fois  une  aidi\  un  soutien,  un  eiJCOura;:;  'inent,  une  consnlation. 
Une  famille  qui  l'entoure,  une  terre  qui  lui  promet  la  récompense 
de  ses  efforts,  peuvent  lui  faire  oublier  la  patrie  perdue.  Cette 
vérité  a  été  comprise  dès  le  premier  iour  par  le  Goovemément. 
le  principe  de  réhabilitation  par  lA^réïl^.  a  été  écrit  dans  la 
toi,  et  l'administra  tien  Va  prUtlqué  immedfatemcnt  au  Maroni. 

A  In  fin  de  li^'S,  un  premier  ci^nvoi  de  feuimcs  partit  pour 
la  ealonie.  Ces  feiniues,  i)nses  parmi  les  condamnée.^  aux  travaux 
forcés,  ét^iient  transportées,'  sur  leur  demande,  pour  aller  con- 
tracter mariage  avec  les  forçats  ou  les  lUjérés.  Pendant  quelque 
temps,  fadmiirisirMion  éptaav^  des  difficultés  à  réunir  de  nou^ 
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lohie,  do  7r)  ;  rf^lui  des  enfants  venus  H'Fltirope,  dr-  \  ^nM- 
Laurent,  sur  ^06  hectares  ronrf^di^s,  f^tniont  on  culture, 
158  en  défrichement.  A  Saint-Maurice,  sur  l,0/i4  hectares  con- 
cédés, 380  ét'iif  lit  cultivés.  A  Saint-Pierre,  centre  des  Ubérta  il 
résidente  perpétuelle,  sur  &20  hectares  concëdës,  70  seulement 
étaient  cultivés.  Aux  Haltes,  centre  des  repris  de  justice,  sur 
17fi  hectares  concédés,  â2  cultivés.  A  Saint-Jean,  centre  des 
libérés  à  résidence  temporaire  ^  sur  117  hectares  concédés,  ' 
/|2  cultivés. 

Les  tableaux  statistiques  (Inviont  r'gal'  -iiont  1"  rHcvé.  au 
31  d(^cembrc  180,";,  des  valeurs  composant  l  actif  des  conces-^ 
sions. 

On  ne  doit  pas  quitter  le  sujet  si  intéressant  des  concessions 
sans  dire  un  mot  de  rétablissement  placé  &  l'embouchure  de 

Kourou;  les  conditions  de  fertilité  semblaient  plus  favorables 
là  qu'au  Maroni,  ot  Ton  avait  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  Miilité 
de  faire  sur  un  autre  point,  ot  sur  df«  hases  un  pnu  difTérontr--. 
ua  obsai  de  culouisati  ai.  Sous  le  rapport  économifjue,  1  exjié- 
rience  fut  assez  salisfaii>aule  ;  mais,  sous  le  rapport  liyô^énique, 
elle  laissa  à  désirer.  Une  décision  récente  a  reversé  aux  péni- 
tenciers tous  leâ  hommes  qui  n*étaient  pas  dans  une  situation 
favorable  ;  il  n*y  a  plus  guère  sur  ce  point  qu'environ  26  concesi- 
sionnaires. 

il  s'est  fait  à  Kourou  un  essai  de  culture  qui  mérite  d'étro 
signalé  :  V'i  liectan**;  nnî  été  rn'tivp<;  on  roîon.  ot  Irv^  produits 
déjà  obtenus  ont  trouve,  en  Franco,  jdaccnieiit  fort  avan- 
tageux. L'étendue  des  cultures  sur  ce  pouit  ne  dépasse  pas 
72  hectares. 

Une  partie  des  questions  qui  viennent  d*ètre  traitées  doivent, 
aux  termes  de  Tarticle  14  de  la  loi  du  30  mai        faire  l*obJct 

d'un  règlement  d'administration  publique.  Le  dé|)artempnt  ne 
perd  pas  (le  ^^le  cotîo  proscription  ;  il  en  prt^pare  l'exécution 
par  les  oxjiorioiiccs  an\(]iiollc«î  il  ?r  1i\Te  ot  dont  le  dernier  inn» 
n'est  pas  lit.  c  iiiitm  .  jtar  k•^  ctu  los  (;u'une  commission  locale, 
présidée  par  le  ciief  de  la  justice,  est  chargée  d'élaborer, 
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H  4.  —  SHtmtlw  économique  tle«  étakUllMomte 
de  1a  ttajruu»* 


Bépensœ  et  ptodnelioiiB 

Le  budget  de  la  transpor talion  s'élève  à  5,009,000  francs. 
Sur  celle  eommey  une  économie  annuelle,  assez  Importante, 
a  pu  être  réalisée  jusqu'à  ce  jour  à  cause  de  Timpossibilité  où 

Ton  était  de  tenir  les  efTectifs  prévus  au  complet.  D'une  part, 
H  y  avait  dans  les  inetallations  dm  lenieurs  déjà  expliquées, 
qui  obligeaient  de  retarder  les  convois;  d'autre  part,  les  néces- 
sites du  service  de  la  marine  ne  permettaient  pas  d'allecter 
au  transport  des  hommes  autant  de  bâtiments  qu'il  eût  été 
nécessaire. 

Ces  économïQs,  constatées  dans  les  différentes  lois  des  comptes 
qui  ont  été  successivement  présentées  à  la  sanction  du  Corps 
lépalatif,  ont  servi,  dans  une  certaine  proportion,  à  couvrir  des 
augmentations  de  dépenses  sur  d'autres  services  du  dépar- 
tement, et,  pour  le  reste,  ont  donné  lieu  à  des  annulations  de 
CTédit  ' . 

En  1865,  la  dépense  totale,  pour  la  Guyane,  s'est  élevée 
à  3,762,660  fr.  31  c,  ce  qui  donnerait  par  cliaque  journée 
dliomme,  pour  un  effectif  moyeu  de  7,095,  la  somme  de 
1  fr.  36  c;  mais,  si  Ton  déduit  de  la  dépense  totale  la  valeur 

de  quelques  produits  réalisés  en  argent,  soit  129,018  francs,  le 
prix  réel  de  la  journée  se  trouve  ramené  à  1  fr.  31  c. 

Le  département  ne  cerise  d'exercer  la  surveillance  la  plus 
sévère  sur  les  dépt^nses,  et,  sauf  ce  qui  touche  an  r^^girne  ali- 
mentiiuê  et  à  1  hygiène,  tous  les  frais  de  transporlation  sont 
renfermés  dans  les  bornes  les  plus  étroites. 

(ta  /i»  ou  prQcImu  wunéro). 


*  Voir  le  ia.blc.iu  13. 
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A  L'ETSNOGMPHIB  SE  U  OOGHINCHINE. 


«  Avilit  (le  présenter  le  taMeou  de  1a 
*«•  4fm  Vtnpl»,  il  7  •  fatMt  d  pnfft  à 

f;iir«>  l'histnir»*  rt  In  di-<<rri['tif»Ti  dn  so!  qu'il 
boLitr  ,  car  I  houmie,  foriu  l  i  lituon  de  In 
ti-rre,  garde  toujours  qu«lqu  ■  h  m-  de  son 
«ffifiM,  H  tel  n«tiont  effacent  litu  U(4, 
ti«UMl«  fMH  JMMUi.  les  Burqaet  l«v 

T.  Dvact. 


J'ai  donné,  dans  un  travail  précédent  ',  la  description  somniaire 
de  ia  Cociiiiiciiuie  française  ;  j'ai  parie  de  ses  vastes  plaiaeis 
maiëcageuM  transformées  en  riches  rizières,  de  ses  temins 
d*âUavi(m,  da  ses  nombreux  et  magnifiques  cours  d*eau»  de  ses 
montagnes,  de  ses  forêts  ;  j'ai  parlé  aussi  de  son  climat.  Mais  de 
la  tâche  que  je  me  suis  imposée  (faire  connaître  la  Gocfainchine) 
il  me  reste  la  partie  la  plus  difficile,  la  plus  délicate  et  en  même 
temps  la  plus  ingrate  :  rrlln  qui  traite  des  liabitrtnîs. 

Mais  :iv:!iit  d'en  parliT  ai.i  jinint  âi^  viio  de  Tantliropologie,  je 
crois  devoir  dii'e  <|Lit'  l.i  liasse  Cocf)nichine  n'a  pas  toujours  été 
habiî'V'  par  les  Aimaiiiilcs  ;  déclaration  qui  peut  avoir  son  im- 
puriaiice,  au  point  de  vue  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre 


I  Voir  le  t.  XYUI.  p.  5JU  (auvmiire  inboj  uUe  t.  XIX,  p.  ti6l  iinarsl867i. 
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le  sol  d'un  pays  et  ses  habitants.  Cette  contrée  a  du  être  peuplée 
autrf»foîs,  ainsi  que  le  Siam  et  le  Cambodge,  i>ar  une  grande  et 
puissante  nation,  ayant  une  civiUsdlioii  très-avancée,  mais 
depuis  longtemps  disparue.  Les  grandioses  ruines  d  Ang-Cor 
n*en  sont-elles  pas  d'incontestables  témoignages  *  ?  Mais  qu*est 
devenu  œ  peuple  dont  nous  trouvons  les  traces  enfouies  et 
oobtiées  dans  une  fofét  inextricable  ?  Par  quelle  suite  de  vidssi- 
tudes  a-t'il  dispara?  Quelle  révolution,  ou  quelle  guerre  l'a  dis» 
persé  ?  C'est  ce  que  ni  Thistoire  ni  la  tradition  ne  peuvent  nous 
apprendre,  jusqu'à  présent  du  moins.  Peul-ôtre  en  trouvcra-t-on 
le  secret  en  interrogeant  ces  ruines  silencieuses  depuis  tant  de 
siècles  ! 

La  nation  annamite  est  la  principale  de  toutes  celles  qui  se 
sont  formées  successivement  par  les  alliances  chinoises, 
indiennes  et  malaises  ;  elle  a  toujours  eu  la  supiématie  sur  ses 
voisines  Ainsi  les  peuples  de  Tonquin  et  de  la  Cocliinehine, 
qui  font  remonter  leur  origine  au  lendemain  du  Déluge,  auraient 
toujours  habité  ces  contrées  ^,  sauf  les  six  provinces  méridio- 
nates  ;  mais  ils  ont  subi  de  nombreux  croisements,  et  les  ChinoiSt 
qui  ont  tant  de  fois  envahi  ce  piys,  qui  l'ont  dominé  pendant  si 
InTigtenips,  et  qui  y  ont  encore  de  nombreux  représentants^,  y 
ont  laissé  et  y  laissent  encore  de  leur  sang. 


Bien  que  les  Annamites  aient  généralement  la  peau  plus  foncée 

que  les  Chinois,  je  ne  puis,  avec  quelques  ethnographes,  les 
clnsser  dans  la  race  brune  ;  et  je  crois  devoir  les  classer  dans  la 
race  j.iun Leur  couleur  c?t  c^lîe  de  la  c;irineile  claire,  moins 
foncée  sous  les  \  Hcruenls;  chezk-s  persomies exposées  au  soleil, 
!e  hâle  lui  donne  une  teinte  rougeâtre  se  rapprochant  de  celle 
du  cmvre  rouge;  les  cicatrices  laissent  des  traces  moins  fon- 


*  Les  sculplures  «jue  l'on  trouve  dans  ces  raines  rappellent  cellet  d'Assy- 
rie; M  dirait  que  lè  même  peuplé  a  bâil  Mylone  et  Ang-Cor. 

<  ^ote$  kUtmiqum  mr  la  iMitéii  ûmmwmUé  ^  Le  pèn  Le  ttsud.de  U 
Uraye. 

s  On  s'étonne  île  ngnor«nce  de  ce  peuple  en  ee  qni  eoneeme  Ang-Gor. 

♦  Les  Chinois  qui  viennent  en  CochinchiDe  s'unissent  à  des  feramcs  co- 
chinchinoi  scs  et  donnent  neSsMikoe  à  de  mnoteatta  mélia  oonans  sons  le  non 
(le  JÊmh'huong,  .  , 
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céii$  ;  quelques  femmes,  qui  ne  voat  que  raremeiil  au  boleii,  uni 
la  peau  d'iia  hlanc  mat,  ou  blaac  sale.  Le  yis^e  efit  r^remen( 
coloré  par  le  sang,  même  qoaod  celui-ci  est  le  plus  stimulé.  Le 
système  pileux  est  faible;  presque  tous  les  Amiamites  sont 
l^res,  eicepté  au  pubis  et  sous  les  aisselles;  beaucoup  da 
femmes  le  sont  complètement.  La  barbe  est  rare,  droite,  raide  et 
ciair-semée.  Lescheveax  sont  nojrs,  longs,  abondants,  souples 
et  lisses.  Je  n'ai  vu  que  deux  ou  trois  sujets  ayant  les  cheveuiï 
ûudés.  Le  visage  est  plat,  le  nez  épaté,  écrasô  à  la  racine,  avec 
narines  larges  et  aplaties  ;  on  rencontre  quelques  nez  dioiti»  et 
même  aqumns  ;  quelques  femmes  ont  le  nez  retroussé.  La 
coquille  de  l'oreille  est  assez  développée  et  s'écarte  de  la  tôte. 
Les  yeux  soDt  deceox  que  Ton  appeUe  vulgairement  noirs  ;  ils 
sont  un  peu  petits,  à  fleur  de  tète,  obliques  chez  beaucoup  de 
sujets.  Les  paupières^  bridées  aux  eommissures»  sont  si  ai  veut 
épaisses,  et  dans  quelques  cas  font  saillie  sur  les  arcades  sour- 
rilières.  Les  sourcils  sont  mal  dessint's,  tantôt  légèrement  arqués 
et  tantôt  obliques  ;  ils  sont  peu  fournis. 

La  langue  d»'s  \nnamitesest  monosyllabique  comme  colle  des» 
"  Chinois.  Les  carat U  res  de  l'écriture  sont  également  cliinois. 

Les  caractères  ci-dessus  sufUrout,  je  ci'ois,  pour  faire  classer 
les  Annamites  dans  la  race  jaune.  En  les  comparant  aux  Malais, 
aux  Indiens  et  aux  Chinois  que  Ton  voit  tous  les  jours  à  côté 
d^eux,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  rapprocher  de  ces  derniers, 
tout  en  reconnaissant  djez  eux  la  présence  du  sang  malais  et  du 
sang  indien.  Du  reste,  il  est  incontestable  que  les  habitants  de 
nos  provinces  sont  d'un  sang  moins  pur  que  les  Annamites  de 
l'intérieur ,  car  ils  ont  subi  plus  de  croisements,  ils  se  sont 
mêlés  plus  souvent  aui  Cambodgiens,  dont  ilsuiil  envahi  le  pays 
en  les  repoussant  au  N.-O.  :  mais  iisn'ont  rien  gardé  de  ia  langue 
de  ces  derniers,  qui  est  une  langue  d'agiutiuation  *. 

Cela  posé  je  conihiae  la  description  commencée. 

Les  Annamites  sont  de  petiia  taille  (Voir  le  laUeau  d-après), 
mais  généralement  bien  faits  ;  leur  mùnbfes  sont  bien  propoi^ 
tiûnnés.  Us  ont  la  poitrine  assez  large.  L'embonpoint  est  rare:  je 
n'ai  pas  vu  un  seul  individu  obèse.  Ils  sont  très-souples ,  mais  ils 
sont  faibles.  Leurs  mains  sont  sèches  et  Ituigues  ;  celles  des 
femmes  rendraieiU  jalouses  beaucoup  de  nos  compatriotes,  .l'ai 
\u  des  sujets  ayant  six  doigts  à  la  main  ;  dans  ce  cas  c'est  le 


*  Les  Annaniiloâ  ont  onTahi  le  Caiubodg«,  par  Itaria,  dam  la  deuxième 
moitié  du  xw  sidde.  * 
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pouce  qui  esl  doublç.  Le  pied  est  moins  beau  que  la  oïdiii ,  d  tst 
I^rge,  la  voûte  est^peu  convexe,  et  les  orteils  sont  écarté». 
mot  GiiUhChi ,  sous  lequel  les  Anndifs  ehwoifet  désigneot  |e 
peuple  d'Anoam,  et  qui  le  caractérise  comme  race,  signifie  que|e 
^ros  doigt  de  pied  est  écarté  de  son  voisin  S)  Get|e  particularité 
9^  Tabsence  de  chaussure  font  que  les  Aiinan[)ites  ont  les  doigts 
de  piod  beaucoup  plus  mobiles  que  nous;  avec  Ir  pied  seulement, 
i!s  ram:îssmt  h  terre  des  objets  qu'ils  élèveiil  eiisuile  à  hauteur 

la  aiaiii,  qui  les  saisit  ;  jn  leur  ai  fait  ramasser  ainsi  des  pièces 

vingt  ceiiii^nes.  Cepemiaut  le  grus  orteil  n'est  pas  opposable  ; 
lise  meut  bien  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens  burj/:uiiud, 
"ïîis  il  ne  peut  se  porter  obliquement  sous  les  autres  à  la  ren- 
<^tre  du  petit  orteil,  ce  qui  constitue  ropposilioa.  On  rencontre 
<tuelquefr)is  des  sujets  ayant  six  orteils  à  un  pied,  Les  jambes 
^  souvent  arquées  extérieurement.  La  marche  ^  légère.  Les 
feaiaios  marchent  le  OOrps  droit,  les  reins  un  peu  creusés,  la 
iwitiitie  et  l'abdomen  en  avant;  ell(;s  impriment  au  corps,  autour 
dp  son  axe,  un  balancement  dù  à  l'obliquité  des  cuisses  et  à  la 
^^mr  du  bassin  ;  ce  lialancement  est  tel  que  les  mains  décri- 
vtiii  dt  i  arcs  de  cerclo  qui  viennent  se  croiser  en  arrière,  l-es 
femmes  ont  les  seins  hémisphériques,  et  quelquefois  piriforruôs. 

l'ai  dit  plus  haut  que  les  Annamites  ont  l6  visage  plat,  le  nez 
^Paté,  écrasé  k  la  racine,  avec  nafiaes  larges  et  aplaties  i  que 
Ton  reocontre  des  nez  retroussés*  des  nez  droits  et  des  œs 
<'^'l'<ilins  ;  que  la  coquille  de  Toreilleest  développée  et  s'écarte  dû 
^  i«^'te  ;  que  les  sourcils  sont  mal  (l^ssifté^i  taâî6l  droits,  tantôt 
^^iliqijes,  et  généralement  peu  fournis  ;  que  les  yeux  sont  noirs, 

peu  petits,  à  tleur  de  tète,  obliques  chez  beaucou[)  de  sujets; 
•j'Je  les  paupières,  bridées  aux  connnissures,sontsouvent  épaisses 

font  quelquefois  saillii;  sur  les  arcades  souTCiUères.  Cecirapn 
pelé,  je  continue  l'étude  de  ia  léte. 

le  front  est  découvert,  élevé  et  bombé.  Le  haut  de  la  tête  iiér 
■lôspbérique.  L*insertioÉ  des  cheveux  autour  du  front  est  aogiiv 
laire.  les  pommettes  sont  saillantes.  ^  distnnoe  du  point  aouB» 
lasal  à  la  partie  inférieure  de  la  lèvre  siipérieure  est  ordinaire. 

menton  peu  saillant,  souvent  fuyant,  est  rapproché  de  U 

l' inférieure.  La  bouche  n'est  ni  grande  ni  petite.  Les  lèvres 
ofiiiiiaires,  avec  commissures  un  pou  épaisses.  dents  sont 
(droites,  larges  et  verticales  ;  le^  cauiuq»  sont  au  uiveau  des 


I  Le  ptrc  Ld  Grand  de  la  Unyû.  (iV«t«i  ki$toriquêê  tur  la  nation 

mauUu.) 
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autres.  Bien  qu'ayant  étudié  les  dents  chez  les  adultes,  j*ai  d^j 
choisir  des  jeunes  gens  chez  lesquels  l'usage  du  Wtel  n'avait 
pas  encore  exercé  trop  de  ravages.  L'usage  de  cette  denrée,  à 
laquelle  est  mélangée  de  la  chaux,  fait  prendre  aux  dents  une 
direction  oblique  qui  va  quelquefois  jusqu'à  rhorizontafité  des 
incisives.  Cette  obliquité  fait  paraître  le  prognathisme  beaucoup 
plus  grand  qu'il  n'est  en  réalité. 

On  trouvera  dans  le  tableau  ci-contre  qiiclqucs-unes  des  prin- 
cipales dimensions  do  In  tète  :  celles  de  l'nyp  horizontal,  de  la 
projection  antérieure,  de  la  projection  postérieure  et  de  la  pro- 
jection crânienne  totale,  de  la  hauteur  sus-auriculaire,  du  pro- 
gnathisme»  de  la  ligne  faciale  el  de  1  ao^le  facial  de  Camper.  J'ai 
ajouté  une  colonne  pour  la  taille. 

Ces  dimensions  prises  sur  des  sujets  vivants,  tels  que  le  hasard 
me  les  amenait,  ont  été  obtenues  par  le  procédé  de  la  double 
équerre  décrite  )»ar  M.  P.  Broca  dans  ses  buiructUm  généraleà 
sur  l'anthropologie. 

Les  Annamites  ne  s'asseoient  pas;  ils  s'accroupissent,  la 
pointe  du  pied  appuyée  sur  le  sol,  et  les  fesses  reposant  sur  les 
talons;  d'autres  fois,  les  pieds  sont  posés  à  plat  ;  dans  ce  cas  les 
fesses  appuient  contre  les  talons. 

Us  grimpent  de  deux  manières  :  ou  eu  embrasant  fortement 
l'aibre  avec  les  bras  et  les  jambes,  ou  en  le  saisissant  avec  les 
dem  mains  et  en  appuyant  la  pointe  du  pied,  h  corps  détaché 
{k  la  gnanière  des  chats). 

Ils  nagent  comme  des  amphibies.  Les  procédés  de  natation 
sont  les  mêmes  que  ches  les  Européens ,  c'est-à-dire  par  élans 
ou  par  nagées. 

On  rencontre  peu  d'individus  contrefaits.  Les  bossus  sont 

rares. 

Les  principales  maladies  sont  :  une  sorte  de  lèpre,  les  plaies 
OU  ulcëlw  annamites,  les  maladies  des  yeux  (on  rencontre  beau- 
coup d'aveugles  et  beaucoup  de  personnes  qui  voient  à  peine 
aises  pour  se  eonduire),  les  fièvres  paludéennes,  la  variole,  dont 
dnquanle  individus  sur  cent  sont  nurqués,  le  choléra  (endémi- 
que). 

La  puberté  se  développe  tard  chez  l'un  et  chez  l'autre  sexe  : 
comme  on  le  verra  plus  loin,  un  jeune  homme  de  20  ans  parait 
n'en  avoir  que  de  15  à  18,  et  j'ai  vu  des  jeunes  filles,  de  18  à 
20  ans,  chez  lesquelles  les  seins  n'étaient  point  développés,  et 
que  je  prenais  pour  de^  petites  Ulies. 

Les  femmes  sont  d'une  fécondité  remarquable  ;  les  cases  four- 
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mi  lient  d'ciifants  curieux  et  familiers,  dont  Tair  vif  et  intèlli* 
geat  disparaît  à  mesure  qu'ils  avanceat  en  &ge.  Ainsi  ils 
paraissent  plus  intelligents  de  10  à  15  ans  que  de  15  à  20  ans  et 
au-dessus.  Je  laisse  à  la  science  le  soin  d'expliquer  ce  fait  en 

même  temps  physiologique  et  psychologique. 

La  longévité  n'est  guère  moindre  en  Cochinchine  qu'en  Europp; 
(  Il  cite  des  ceateuaires  et  j*ai  vu  des  octogénaires  des  deux 
ticxes. 

Parmi  les  hybrides  qui  peuplent  nos  trois  provinces,  on  ne 
peut  guère  observer  les  métis  provenant  du  croisement  des  races 
malaise,  indienne  et  annamite,  car  il  n'y  a  plus  que  quelques 
lagah  *  qui  sont  restés  après  la  conquête,  et  les  Indiens  ont  des 
femmes  de  leur  race.  Mais  on  peut  observer  les  métis  Chinois-» 
Annamites  (Minh-huong).  Ils  sont  supérieurs  aux  deux  races 
mères  ;  mais  à  la  deuxième  génération  ils  se  confondent  avec  les 
Annamites  et  en  adoptent  les  usages.  Ces  métis  parlent  la  langue 
du  pays,  mais  avec  l'accent  chinois,  lis  se  rasent  le  pourtour  do 
la  téle,  au  lieu  de  p<jrter  tous  leurs  che\  eux  longs  suivant  la  coih 
tume  annamite,  mais  ils  ne  les  nattent  point,  et  n'en  font  point 
une  longue  queue  comme  les  Chinois»  ieura  pèreâ^io  les  roulent 
et  les  rdèvent  en  chignon  comme  leurs  mèiies. 

On  ne  sait  pas  encore  si  les  métis  franao-annamites  seront 
auasi  valides  que  les  enfanta  de  race  pure.  Dans  quelques  années, 
on  pourra  étudier  cette  intéressante  question. 

Disons,  pour  terminer  ces  rourtes  notes  anthropologiques,  que 
les  Annamites  exhalent  un»^  ndeur  spéciale  désagréable,  maisipii 
est  surpassée  par  l'odeur  plus  désagréable  encore  de  Thuilc  de 
coco  dont  ils  s'oignent  le  corps  et  les  cheveux. 


JKoteif  etluaesrf»|iliiq[iie«. 

Avant  de  commencer  cette  partie  de  mon  travail,  je  crois 
df'voir  avertir  que  l'on  y  trouvera  des  anecdotes  et  des  citations 
(fi  10  jo  m'abstiendrais  d'y  insérer  si  je  faisais  de  la  science  ;  mais 
c  uinie  je  ne  donne  que  des  notes,  je  me  permets  d'entrer  dans 
des  détails  qui,  s'ils  paraissent  oisoux  à  qurjlques-uns,  pourront 
peut-être  aider  les  ethnographes,  si  ces  lignes  parviennent^  leur 


A  Soldais  lia  Manille  ttu\u)<.:)  par  l'Ë&pagD;;,  loi»  1  cx^cilùiuu  da 
CoduAchiiie. 
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ecMMiiviDce.  Tel  fût  qui  paraîtra  puéril  aux  uns  sera  peut*^lra 

utile  :iimiitrf»s  :  h  ceux  (yù  mf'-ditputprofoniiément  sur  les  mœurs 
très-djfft'rentes  des  difir'r'tïiit:^  {juu[)le3,  pour  ceux-là  les  rensei- 
gnemeoUi  les  piu&  (utiles  eu  apparence  suot  iouveot  les  plu» 
précieux. 

Ncmanee  j  enfance ,  adolescence ,  jeûneuse.  —  Prepons 
ïbomoB  au  début  de  la  ide  :  à  k  oaiflMiiee. 

(jNiaod  une  feaune  resBeaitaa  premièras  douleurs  de  renAtnle» 
iMQt,  «Ue  8*étend  sur  les  planches  qui  lui  servent  de  lit  ;  od 
fmne  toutes  les  issues  de  la  ohambre  qu'elle  occupe,  puis  en 
place  autour  d'elle,  et  jusque  sous  son  Ut,  des  brasiers  que  l'on 
a  grard  soin  d'entretenir  jour  et  nuit.  I/enfant  ualt  sous  une 
lemperaiure  eloullarile  ,  mais  je  ne  sais  comruent  la  mère  peut 
vi\Te  dans  une  telle  étuve,  d'où  elle  ne  sort  qu'un  mois  après 
racoouciiemeiii 

L'enfant  n'est  point  enunaillotté  comme  cela  se  pratique  près- 
que  généralement  en  Europe  ;  il  est  libre  de  tous  ses  xnouve^ 
nenis.  Aussitèt  qu*il  peut  sortir,  la  mère  le  portop  ï  ohevaL  sur 
la  handte,  et  non  sur  le  bras  seulenimit. 

Quand  Tenfant  a  environ  un  an,  on  réprouve  ai  l^a^t  devant 
lui  des  livres,  des  b(jnl)ons,  de  l'argent,  dos  poupées,  des  bi- 
joiu,etc.,  suivant  le  sexe,  et  en  1  invitant  à  choisir.  Suivant  l'ob- 
jet qu'il  choisit,  on  pronostique  qu'il  sera  ou  lettré,  ou  gourmand, 
ou  avare,  ou  amoureux,  ete.  S'il  prond  plusieurs  objets,  ce  qui 
arrive  quelquefois,  il  sera  U  cs-viueuA.  La  jeuiiu  fille  qui  diuiMi 
les  bijoux  sera  coquette. 

Oflit  k  mmarquer  que  les  parents,  qui  cependant  aimentleurs 
enbnist  ne  sont  pas  prodigues  de  caresoes  envers  eux^  Le  baiser» 
cfltts  source  inépuisable  de  plaisir»  œtte  faveur  inestimable  que 
ia  nature  noue  a  acoordéo,  n'est  pas  coimu  des  Annamites.  Peur 
.toute  caresse,  la  mère  paire  son  enfant. 

On  î lisse  les  petits  Annamites  vogéter  h  p<M(  près  comme  des 
plantes,  jusqu'à  l'âge  ri*;  lion^  ■  à  quinze  ;m3,  petits  garçons  et 
petites  filles,  vêtus  comme  Adam  et  Eve  avarit  la  chute,  courent 
ensemble  dans  les  rues,  dans  les  jardins,  dans  les  rizières,  dans 
les  champs  et  dans  les  broussailles,  ae  roulant  dans  la, poussière, 
bvbottant  dans  les  ruisseaux,  eè  ils  se  couvrent  d'une  vase  vis* 
quense  qui,  du  reste,  ne  leur  inspire  aucune  répugnance. 

Ils  n  ont  pas  toujours  besoin  de  sortir  des  cases  pour  se  livter 
à  leurs  ébals  de  prédilection,  se  rouler  dans  la  vase,  car  bi6n 
souvwit,  etsurtotitprès  des  cours  dVnn,  l'nire  des  cases  n'e'^t  que 
ée  la  vase  renouvelée  chaque  jour  par  la  marée  qui  inonde  ces 
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habitations  malsaines .  Beaucoup  de  cases  avancent  sur  les  arrofos 
(cours  d'eau),  et  les  habitants  ne  sont  séparés  de  l'eau  que  par 
lin  lattis  en  bambous.  Ce  sont  là  les  habitations  préférées.  Dans 
les  plaines  plus  élevées,  les  cultivateurs  bâtissent  leurs  demeures 
au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  quand  cela  est  possible;  dans 
le  cas  contraire,  ils  s  enlourent  d'aréquiers  et  de  bananiers,  qui 
donnent  bien  vite  de  la  verdure,  et  qui  constituent  ce  qu*on 
appelle  là-bas  des  jardina.  Eu  général,  les  indigènes  lecherchent 
rhumîdité,  la  fraîcheur  et  les  arbres*  Os  disent  ne  pouvoir  vivre 
jins  les  terrains  découverts.  Les  cultivateurs  isolent  leurs  cases. 
Les  Mois  élèvent  les  leurs  de  2  à  3  mètres  au-dessus  du  sol. 

On  commence  à  faire  travailler  les  enfants  vers  l'âge  de  douze 
:\  quinze  ans;  les  uns  gardent  les  nombreux  troupeaux  de  buffles 
que  i  un  rencontre  dans  la  campagne  ;  d'autres  travaillent  dans 
les  rizif'res.  A  Saigon  on  les  emploie  aux  travaux  de  terrassement, 
ils  purieûi  la  terre  dans  des  paniers  suspendus  aux  extrémités 
d'une  latte  flexible  qu'ils  placent  sur  Tépaule.  Ainsi  placés,  ces 
peniers  rappeileot  les  pbrteaux  d'une  baknoe.  Les  en&nts  qui 
vivent  sur  Teau  deviennent  natureUement  mariniers,  pécbeurs 
et  même  constructeurs  de  barques  et  de  sampans  (sorte  de  piro- 
gue creusée  dans  un  tronc  d'arbre].  Quelques-uns  apprennent  le»' 
métiers  d'orfèvre,  de  fondeur,  d'ébéniste  ,  d'incnisteur,  de  gra- 
veur ;  plus  tard,  ils  se  feront  indifféremment  menuisiers,  char- 
pentiers ou  maçons,  suivant  le  cas.  Comme  on  le  voit,  il  y  a 
peu  de  spécialités.  Les  Annamites  se  prêtent  à  toute  sorte  de 
travaux. 

L'instruction  «tes  enfonts  est  très-né^Kgée  et,  sauf  quelques 
cas  très-rares,  elle  est  nulle.  L'éducation  annamite  est  au  bout 
dufotin;  avant  notre  arrivée  dans  le  pays,  les  grands  manda- 
rins l'employaient  envers  les  petits  mandarins ,  ceux-ci  envers 
*  leurs  subalternes  ;  l'homme  l'employait  et  l'emploie  encore  en-  • 
vers  sa  femme  et  ses  enfants,  et  la  nî^re  en  fait  souvent  usage 
dans  ses  moments  de  colère.  L'adnnnistraiion  française  en  Co- 
chinchine  a  fait  disparaître  la  bastonnade  du  code  pénal. 

Cérématiies  qui  Vaccompagnenl,  polygamie,  divorce,  télMr  ^ 

lilê  de  la  femme.   -  Disons  d'abord  quelques  mots  dn  mariage 
tel  qu'il  se  prat  ique  chez  \e.sMois  ou  pciiplrs  dos  niDnUignes. 
Quand  un  jeune  homme  et  une  jeune  tille  out  commis  uue 
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fraie,  raRmgeaieiii  est  lacBB,  et  les  mmn  eont  là  irèe-indiil» 

Les  époux,  imU  par  le  hasard,  déclarent  sans  rougir  œtte 

union  à  leurs  parents;  alors  on  se  réunit,  on  boit  un  peu  de 
mauvais  vin  de  riz,  on  sacrifie  quelques  poules  à  l'esprit  de  la 
forêt,  afin  qu'il  épargne  le  nouveau  couple,  et  tout  est  dit. 

Ces  mariages  c.  usoninit  s  avant  la  cérémonie  sont  fréquents. 
Pour  les  autres,  les  cliusci  si'  passcuit  d'une  manière  plus  mo- 
liut.  Le  jeune  homme  ayant  ciiuLsi  une  compagne  en  fait  la  dé- 
daratkm  à  «es  parants,  gui  demantot  la  jeune  fille;  et  le 
mariage,  qui  en  £iux)pe  entratoe  tantdeoérémoniesfastidieiiaea, 
vÉilahle  aupplîoe  pour  tes  mniveaux  époox,  se  conclut  simple- 
neot,  sans  antres  formalités  que  la  dédaratiûn  aux  parents,  la 
consonimation  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  piquette 
et  d'eau>de>vie  de  riz,  suivant  les  ressources,  et  le  petit  sacri- 
fice dont  il  vient  d'Hre  parlé. 

Qoaod  un  homme  marié  a  eu  des  relations  coupables  avec 
une  jeune  fille,  il  doit  l'épouser  et  abandonner  sa  femme,  qui  alors 
retourne  chez  ses  parents,  emmenant  un  bufûe  comme  indem- 
niié.  A  défaut  de  buffle,  les  inidéMtéa  sont  compensées  per  des 
cochons,  des  poules  ou  de  la  piquette. 

Si  c'est  k  famme  qui  est  coi^nhle,  elle  devient  de  droit 
l'épouse  de  son  complice,  qui  doit  en  outre  indenmiser  YeX'mari 
en  lui  donnant  une  paire  de  buffles  ou  l'équivalent.  Si  le  premier 
mari  continue  d'avoir  des  relations  avec  son  ancienne  femme,  ce 
qui  arrive  souvent,  celle-ci  redevient  son  épouse,  et  1  indemnité 
retourne  à  celui  qui  1" avait  donnée  d'abord.  Une  femme  peut 
aroir  ainsi  deux  maris  et  aller  alternativement  de  i  un  à  l'autre, 
imiiis  que  les  buffles  donnés  en  indemnité  iont  le  même  trajet, 
nais  en  sens  inverse* 

Ghea  les  Anaamiles  de  la  plaine,  le  mariage  eat  plus  moral  et 
pins  sérieux.  On  y  sent  l'infinenee  d'une  certaine  civilisation. 

Un  jeune  homme  est  en  âge  de  se  marier  dès  qu'il  peut  bâtir 
hn-raème  sa  case,  généralement  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Les 
jeunes  tilles  se  marient  vers  l'âge  de  vingt  ans;  quelquefois  plus 
lùl,  mais  rarement.  Du  reste,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  paraît  n'en  avoir  que  de  seize  à  dix- 
huit,  et  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  n'est  souvent  qu'une  en- 
fant. On  se  trompe  presque  toujours  dans  Tapproximation  de 
rigB,  et  il  arrive  souvent  que  Ton  prend  pour  un  bambin  un 
jeune  homme  déjà  marié,  et  qu'on  traite  en  fillette  une  femme 
déjli  en  putasance  de  mari. 
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LonMSUfttn  j«ttii«  Imme  a  ehoM  sa  fmmie,  il  la  damande  à 
ses  parents  d'abord  ;  ceux-ci  s'adressent  aux  parents  de  la  jeune 

fille,  qui  accueillent  presque  toujours  favorablement  une  séni-' 
blable  proposition,  vu  le  grand  nombre  d'enfants  qu'ils  ont  sur 
les  bras.  (La  femme  est  mère  une  fois  par  an.)  On  convient  alors 
de  la  somme  h  vprser  par  le  mari,  somme  qui  varie  tmire  1  *)  et 
20  [liastrcs,  et  qui  devrait  être  réversible  sur  la  léte  dea  enlafiis, 
en  cas  de  séparation  ou  d 'inconduite  de  la  part  de  la  femme. 
Ceal  48tle  aamina  vanéo  par  le  mari  qd  a  fsdt  dira  qua  la 
femma  ett  m  marchandiia  vénala  que  laa  pannta  vandant  è 
lior  gré.  Cela  att  mû  qualqoafois,  car  souYant  lai  paranta  da  la 
jeûna  fiOa  diapoient  da  la  dot  versée.  Le  fotiir  fiit  en  outre  des 
cadeaux  qui  Consistent  en  pièces  d'étoffes,  tuniques,  pantalons, 
bracelets,  colliers  d'argent  t^u  (i'ambre,  bijnux  d'oreilles,  en 
forme  de  clou,  en  or  ou  en  ambre,  etc.  Ces  cadeaux  sont  pro- 
portionnés à  la  fortune  dr  celui  qui  les  fait:  mais,  (]uels  qu'ds 
Roieut,  celle  qui  les  rci'uit  est  flère  et  surtout  heureuse  de  les 
porter.  De  leur  côté,  les  parents  de  la  jeune  fille  offrent  au  futur 
mari  la  bolla  à  dgarettaa,  la  boite  à  bétel,  le  poi  à  tabac^  k  pipe 
et  laa  diveia  uatenailea  de  ménage  néoeasalfea  aux  jeunes 
époux. 

Apr^s  ces  prélifflinairea  ilennent  les  Ûaïiçailles,  cérémonie  qui 
consisit  ,1  engager  sa  parole,  en  mâchant  ensemble  le  bétel.  Gela 
fait,  on  le  jour  de  la  célébration  du  mariage^  ayant  bien 
Suiti  (le  le  r^iuisir  parmi  ïtn  jours  liciirtus!. 

il  iauL  nun-seulemeut  le  cons  iitiMnent  des  parents,  mais  en- 
core celui  des  notables  du  \  illage  lial)ité  par  les  liaucés  ou  des 
deux  villages  alla  n*bataitent  pas  la  même  localité.  Tout  le  monde  * 
eat  tatéreieé  au  bouhaur  daa  futars  époux,  car  en  Gocbincbioe 
un  village  est  une  sorte  de  petite  tribu  ;  aoavent  laa  halnlanta 
aont  de  la  même  famille  :  ce  sont  des  parents  plus  ou  moina 
prochefl  réunis  sous  Tautorité  patriarcale  du  dbyen  daa  no- 
tables, qui  souvent  est  le  maire  <le  Pcndroit. 

Lu  jour  fixe,  les  notables,  invités  par  les  familles  des  fiancés, 
se  réunissent  sou»  la  présidence  du  umj-m  [  maire).  I.a  pré- 
sence d'un  prêtre  est  muLiie  «je  ne  parle  i)as  des  Chrétiens)  et 
laa  Anmunitaa  n'ont  pas  encore  inventé  les  notaires.  Le  jaune 
booMBa  expriane  le  déair  d'épouser  aa  fiancée,  qu'il  nomme,  et 
prie  raaaemblée  d'être  frvonble  à  aaa  vœux.  Le  maire  demande 
à  la  jeune  fille  si  elle  y  conaeat.  Sur  sa  réponse  affirmative,  le 
fiancé  remplit  de  tbé  ou  d'eau-de>vie  de  riz  de  petites  tasses 
qu'il  offre,  en  se  prosternant,  à  ctiacun  des  notables  ;  il  ofire 
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OMâft  la  JOit  d'arack  «t  le  bétel»  Ceux  qui  consentent  eu  mtf^ 
ittgeaottpteat  œ  qui  leur  est  offNt,  eeox  qui  e^y  opposent  te" 
foseot;  si  la  majorité  est  fevomble»  on  signe  l'acte.  Apràs  cette 

edrémonie,  les  nouveaux  ëpoux  se  retirent  dans  un  appartenent 

qui  leur  a  été  prdpnrr,  pendant  que  Tassistance  brûle  des  bâtons 
odorif^^rants  devant  l'autol  dvdié  nux  mânes  dea  ancêtres  et  in- 
roque  les  bons  génies.  Les  fieux  époux  reparaissent,  et  alorë  on 
fume  la  cigarette,  on  mâche  le  bétel,  on  boit  du  tlié,  du  vin  de 
hz  et  de  i'eau-de- vie  de  riz,  on  cause,  on  rit,  et  les  violoutt  criarde, 
àuoe  ou  à  plusieurs  cordes,  la  guitare,  le  tambour»  letam>-tami  le 
|oog,  las  cymbales,  la  musette,  la  fldte»  etc.,  font  entendre  une 
fluuiiiue  infernale.  Ensuite  on  se  met  à  table  et  on  fait  une 
grande  consommation  de  ris,  de  poisson  frais*  de  poisson  pourri, 
de  nuoc-mam,  d'œufs  couvés  ou  pourris,  de  rreveties  mortes 
depuis  quelque  temps  déjà  ;  on  arrose  le  tout  de  thé,  de  vin  de 
riz  et  d'eau-de-vie  de  riz.  Les  familles  aisées  se  procurent,  dans 
ces  circonstances,  des  sa  ucisses  de  viande  de  cliieii  et  une  queue 
de  crocodile.  Enfin,  le  nian  donne  le  signal  de  la  retraite  en  em- 
meoâQt  sa  jeune  épouse,  et  tout  la  monde  ae  retire  en  titubant 
on  moins. 

La  nouveau  coupla  habite  quelque  temps.  la  case  dee  parents 
de  la  jeune  femme,  puis  il  se  retire  dans  la  case  oonatniite  par  le 

iDâri. 

Telle  est  la  cérémonie  concernant  la  première  femme.  Pour  les 
suivantes  (car  la  polygamie  est  permise)  il  n'y  a  pas  de  cérémo- 
nie; c'est  par  un  sini[>lM  ccni  qu  un  se  he,  et  c'est  aussi  par  un 
suupk  écrit  qu'un  se  délie,  saiis  aucune  iiiLervenlion.  La  pre- 
Quère  femme  est  la  seule  véritable  épouae,  les  autres  ne  sont  que 
des  concubines  et,  de  plus,  les  servantes  de  k  première. 

Il  se  fait  parfois  des  marlafse  de  raison,  et  la  volonté  d'une 
jeuœ  fiUe  peut  être  forcée  quand  ses  parents  et  le  conseil  des 
notables  Toot  décidé.  On  a  vu  des  femmes  être  infidèles  sous 
prétexte  qu'on  les  avait  mariées  malgré  elles  avec  quelqu'un 
qu'elles  n'aimaient  pas. 

Le  divorce  est  permis.  Quand  un  homme  ne  veut  plus  de  sa 
femme,  il  signe  par-devant  le  maire  un  ëcn;  c jii>L,iîant  qu'il  la 
renvoie  pour  tel  muLil  qu'il  indique.  Alui  s  ia  luptuie  au  mariage 
est  prononcée  et  k  réunion  des  ex-ép(Hix  est  impossible»  &*il  y 
a  des  «nfrnts,  ik  se  les  partagent  L'un  et  rautro  peuvent  se  re^ 
Dirisr. 

Le  code  annamite  se  fait  le  gardien  de  k  chasteté  conjugale  ; 
il  condamne  à  feiil  Tbomme  qui  se  permet  de  touclier  le  sein 
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d'une  femme.  U  loi  est  gévère  contre  lee  infidélités  :  elle  coo- 
damne  la  ièmme  adultère  à  être  lancée  en  Tair  pour  retomber 
ensuite  sur  les  défenses  d'un  éléphant  et  être  foulée  sous  les 
pieds  de  cet  animal,  ou  à  être  écarteléé.  Cette  loi  est  tombée  en 

désuétude. 

î  no  telle  législation  tend  à  faire  croire  quo  les  femmes  anna- 
mites sont  peu  lidèies»  puisqu'il  a  fallu  sévir  si  sévèrement  contre 
les  coupables.  Pourtant  quelques-un^  sont  tr«'s-atlachées  et 
très-dévouées  à  leur  mari.  On  a  vu  la  femme  d  un  condamné 
demander  k  partager  le  sort  de  son  mari  déporté  à  la  Réunion. 

La  femme  n'étant  qu'une  marchandise,  est  peu  considérée.  11 
en  est  ainsi  partout  où  la  polygamie  est  permise.  Là»  les  femmes 
ne  sont  rien  :  à  la  case»  eUrâ  servent  les  hommes  h  table  et  ne 
doivent  manger  que  les  restes,  comme  des  esclaves.  Cependant 
elles  ne  méritent  pas  ce  dédain,  car  elles  ne  manquent  pas 
d'énergie;  non-seulement  elles  s'occupent  du  ménage»,  ni:ds 
elles  travaillent  beaucoup  dehors;  on  les  rencontre  souvent  se 
rendant  au  marché  ou  dans  les  champs,  portant,  au  moyen  d'une 
latte  ûexible,  leurs  deux  paniers,  dans  l'un  desquels  est  quel- 
quefois un  enfont  qu'on  ne  peut  laisser  à  la  case  ;  on  le^  voit 
aussi  dans  les  travaux  de  terrassement  porter  la  terre  au  mo  jen 
de  ces  mêmes  paniers  (les  Annamites  ne  savent  pas  jeter  la  terre 
avec  une  pelle,  poiu*  le  moindre  déplacement  ils  la  portent)  ; 
enfin,  dans  des  travaux  très-durs,  elles  rivalisent  d'ardeur  ei  de 
courage  avec  les  hommes  les  plus  robustes. 

Ce  sexe  a  même  fourni  des  héromes.  On  a  vu  des  jeunes  filles 
annamites  délivrer  leur  pays  du  joug  de  l'étranger  et  mourir 
glorieusement.  La  Cocbincbine  a  eu  ses  Jeanne  d'Arc  et  ses 
Jeanne  Hachette. 

Le  méprise  de  la  femme  est  très-regrettable,  car  €  les  moeurs 
s*oblitèrent  partout  où  son  culte  s'aCfaiblit.  »  Le  christianisme 
seul,  en  réhabilitant  la  femme,  pourra  &ire  cesser  l'effroyable 
dissolution  que  Ton  observe  dans  ce  pays.  Déjà  quelques  familles 
chrétiennes  en  fournissent  de  consolants  exemples. 

Devons-nous  nous  montrer  bien  sf^veros  pour  une  immoralité 
qui  existe  à  nos  yeux,  mais  qui  n'existe  point  aux  yeux  des  An- 
namites? Ces  malheureux  ont-ils  conscience  de  leurs  torts? 
Assurément  non,  et  nous  devons  les  plaindre,  tout  en  faisant  a 
leur  dvîllsation  pourrie  une  guerre  aans  merd.  11  faut  qu'au 
contact  de  notre  civilisation  les  institutions  décrépites  de  ce  pays 
se  rajeunissent  et  se  retrempent 

1^  c  U  pudeur,  a  dit  un  grand  philosophe  du  xvitr  siècle, 
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est  une  inslilutioii  bociaie.  >^  Il  n'y  a  donc  rien  d'entonnant  à  ce 
que  )a  pudeur  des  Orientaux  diffère  de  celle  des  Occidentaux. 

Nomiture^  inuMritéj  médecine.  ^  La  base  d«  la  nourri- 
Inre  des  Annamites  est  le  riz  ;  mais  tous,  hélas  !  ne  peuvent  s'en 
procurer  en  quantité  suffisante;  ils  y  suppléent  par  des  fruits  et 

des  légiimes,  tels  que  bananes,  Jacques  (fruits  du  jacquier),  pa- 
tates, navels,  etc.  Le  poisson  est  heureusement  très-abondant; 
on  en  fait  sécher  une  grande  quantité  que  i  on  sale  pour  le  con- 
sener;  on  en  fait  pourrir  pour  faire  une  sorte  de  saumure 
appelée  nuoc-tmmy  et  qui  sert  à  assaisonner  les  mets  annamites. 
Ce  condiment,  dont  les  Annamites  sont  très-friands,  exhale  une 
odear  fort  désagréable  à  un  odorat  européen.  La  Cochindiine 
est  la  patrie  de  la  poule,  qui  y  vit  à  l'état  sauvage;  les  indigènes 
m  élèvent  beaucoup  dont  ils  mangent  les  œufs,  mais  pourris  ou 
couvés.  On  élève  un  grand  nombre  de  cochons,  mais  on  Ip^^ 
noumtmal.  La  viande  de  chien  est  en  honneur  :  on  élève  et  on 
engraisse  le  chien  comme  en  Europe  le  cochon.  £n  général, 
Taiinoientation  est  mauvaise,  trop  salée  et  excitante. 

Les  Annamites  ne  sont  rien  moins  que  délicats  pour  leur  uour- 
rilire.  Meurt-il  un  animal  queloonque  et  de  quelque  maladie  que 
ce  soit,  quelque  soin  que  Ton  prenne  pour  en  dérober  le  ca« 
davre  aux  yeux  des  hatâtants,  il  ne  tarde  pas  à  être  découvert, 
déterré  et  dépecé  par  des  gens  affamés  ou  voraces,  qui  en  em- 
portent les  quartiers,  abandonnant,  non  sans  regret,  les  entrailles 
aux  vautours  et  aux  corbeaux,  qui  viennent  s'abattre  snr  lo  ca- 
àvre  pour  en  arracher  des  lambeaux  qu'ils  disputent  k  i'iiornme. 
Ces  agents  de  la  salubrité  publique  vont  vile  en  besogne,  et  il  ne 
reste  bientôt  que  des  os  dénudes. 

Parmi  les  peuples,  les  uns  mangent  des  vers  à  soie,  d'autres 
abeilles,  des  sauterelles,  des  moucherons,  des  chenâles,  etc.; 
mail  celui-ci,  comme  s'il  voulait  dépasser  tous  les  autres  en 
borreur,  mange  sa  propre  vermine  ! 

La  salubrité  est  aussi  rare  en  Gochinchine  que  sa  sœtir  la  pro- 
preté. Les  vêtements  sont  d'une  saîetc'  sordide  et  pourrissent 
sur  le  corps  sans  jamais  avoir  été  lavés.  Le  bain  est  antipathique 
aux  indigènes  ;  ils  ne  se  lavent  jamais  et  croient  que  les  ablu- 
tions donnent  h  fièvre.  Nous  avons  vu  plus  haut  coiiiiikMit  les 
liabilaub,  ieb  vautours,  les  milans  et  les  cori>tau.\  se  diargent 
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de  dévorer  les  cadavres  qui  pourraient  infecter  l'air;  mais  il  est 
des  choses  que  les  estomacs  de  ces  gloutons  refusent  de  reco- 
voir;  et  comme  une  certaine  industrie,  très-connue,  très-utile  et 
très-recommandée  parThygiène  publique  n'existe  pas  encore  en 
Gochincbine  il  s'ensuit  que  les  ordures  et  les  excréments  sont 
déposés  autour  des  cases,  où  ils  restent  jusqu'à  ce  que  des  ani- 
maux domestiques,  que  je  crois  inutiles  de  nommer,  les  englou- 
tissent, se  chargeant  ainsi  rip  rortaines  fonctions  municipales. 

J'ai  déjà  dit  que  les  cases  sont,  le  plus  souvent,  dans  de  dé- 
plorables conditions  de  salubrité. 

A  tant  dô  causer  d'abâtardissement,  ajoutons  encore  Timmo* 
FàUté,  et  flvrtOQt  Tignoranoe  en  médecine.  Cèlle-ci  n*êst  rien 
moins  queadentifique;  elle  est  livrée  à  Hnspiration  individuellei 
et  la  superstition  y  joue  un  grand  et  funeste  ràle.  Les  Annamites 
ont  pour  cela  leurs  génies.  Us  adorent  les  remèdes  qu'on  leur 
donne,  et  ont  en  grande  vénération  celui  qui  les  a  guéris.  Ces 
ppns-l?i  n'ont  confiance  que  dans  les  rcmèdns  internes  ;  on  les 
guérit  bien  avec  des  remèdes  externes,  mais  il  fautavoii*  grand 
soin  de  leur  faire  boire  quelque  chose. 

Le  bétel  jouit  du  la  propriété  de  rafraîchir  la  bouche,  et  passe, 
ches  les  Annamites,  pour  être  un  excellent  antidyssentérique. 

L'huile  est  un  des  procédés  fondamentaux  de  la  médecine 
oiientate.  Les  obaiistans  annamites  prétendent  guérir  de  la  bron- 
chite en  peignant  à  la  chaux  la  partie  antérieure  du  cou  du  ma^ 
lade.  Les  habitants  des  forêts  et  des  montagnes  emploient  des 
remèdes  bizarres,  tels  que  des  os  fin  ti^To,  d'éléphant,  do  ser- 
pent, d'oiseau,  surtout  de  vautour,  du  liel  de  tigre,  d"ours  et  de 
singe,  de  la  corne  de  rhinocéros  an  poudre,  de  ia  graisse  de 
crocodile,  etc.,  etc. 

Cependant  on  trouve  des  Aanautites  paifaitenieni  constitués; 
quelques-uns  atteignent  leur  centième  année,  malgré  la  chaleur 
excessive  et  Tinsalubrité  relative  du  climat.  Ceci  autorise  ii 
croire  que  Ton  pourrait  relever  cette  race  appauvrie.  Pour  cela, 
il  faut  l'amener  à  faire  usage  d*une  nourriture  plus  saine,  plus 
substantielle  et  moins  épicéc  ;  il  faut  aussi  l'amener  à  pratiquer 
Thygièiie,  ia  crnivertir  à  la  propreté,  et  en  même  temps  la  mo- 
raliser. Sans  doiiir  la  '  ace  annamite  est  une  race  chétive,  mnis 
elle  est  su.scei>tible  d  auiélioralion  ;  je  donnerai  pour  pri  uvo  ii 
l'appui  de  cette  opinion  l'exemple  fourni  par  les  enfants  adujis 
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comme  mousses  à  bord  du  vaisseau  le  Duperréy  et  qui,  depuis 
qu'ils  fiint  image  de  la  nourriture  qu'on  leur  donno  l\  bord, 
jouissent  d'une  très-bonne  snnté,  fl  sont  oxonipl  de  ces  plaies 
d^oûtantes  que  l'on  \oif  trop  s  i'iwnl  sur  le  corps  de  leurs  pe- 
lils  coiiipauioieà,  moins  favorisés  qu'eux.  Leur  physionomie  a 
gdgoé  considérablement.  L'état  de  propreté  dans  lequel  fli  sont 
tCDQB  est  aussi  pour  beaucoup  dàùÉ  cet  exeeUdnt  résultat 

SI  j'avais  besoin  d^autres  preuves,  je  citerais  les  petits  peasioa- 
Mires  de  la  Sainte-Enfance,  qui  ont  tout  à  fait  bon  air. 

Qualités  et  défautê  des  Annamites  ;  jeu .  —  Les  Mois,  que 
nous  comprendrons  dans  la  population  de  nos  trois  provinces, 
d('placent  volontiors  ;  et  (piand  ils  croient  leur  village  connu 
Aonataites  de  la  plaine,  ils  transportent  leurs  cases  sur  un 
auirc  terrain.  Ils  mettent  le  feu  aux  broussailles,  et  même  à  ia 
ferét;  ils  cultivent  le  riz  de  montagne  et  le  tabac. 

Les  Annamites  de  la  plaine  sont  sédentaires;  ei  quand  du  leur 
dilqu*il  y  a  des  Français  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  llnde, 
co  Chine  et  au  Japon,  ils  sont  Irès^tonnés  de  notre  besoin  d'ex- 
pansion, de  déplacement;  ils  ne  le  comprennent  pas  plus  que 
c^lui  des  Chinois  leurs  voisins.  Ils  tiennent  h  la  terre  ofi  ils  sont 
"és.  011  reposent  leurs  aïeux,  ft  sont  par  conséquent  tr^s-atta- 
*  lu's  au  sol  de  leur  patrie.  La  déportation  est  pour  eux  pire  que 
l^inurt.  Aussi  ce  mou'n  de  n'-pression  est-il  plus  efficace  et  ^us 
humain,  à  notre  point  de  vue,  que  la  peitie  capitale. 

Jk  sont  moins  forts  mais  plus  vife  que  les  Chinois  et  les  Gam- 
Mgiens,  bien  qu'ils  aient  dans  les  veines  du  sang  de»  uns  et 
d»  autres.  Ne  serai^ee  pas  précisément  parce  que  leur  saAg  est 
plus  mélangé  ?  Les  Annamites  ont  parmi  les  peuples  de  l'extrôme 
Orient  la  même  réputation  de  légèreté  que  les  Français  parmi 
les  peuples  d'Occident.  Ce  rapprochement  ne  peut  être  que  favo- 
rable à  la  colonisation  du  pays  et  h  l'assinnlntion  de  ses  habi- 
tants p.ir  des  conquérants,  qui  leur  .«ont  déjà  sympathiques  après 
tjueiquei»  aimées  seulement  d'une  sage  administration. 

Ce  peuple  est  laborieux  :  hommes,  femmes,  enfants,  tout  le 
monde  travaille.  Tous  sont  cultivateurs  et  bateliers*  Ceatdam  la 
culture  et  dans  les  travaux  d'assainissement  que  Ton  en  tirem 
1^  meilieur  partr.  Beaucoup  sn  font  marons,  charpentiers^  mè- 
nuisiers,  ouvriers  5  fer,  fondeurs,  orfèvres,  incnisteurs,  gra- 
veurs, etc.  ;  tous  savent  fder,  teindre,  tisser  et  coudre.  C'est  à 
tort  que  dms  ces  diverses  parties  on  leur  préfère  les  Chinois. 
Je  les  ni  vus  à  l'œuvre  et  je  les  crois  aussi  nv,le^  qne  ces:  der- 
niers; s  ils  sQni  moios  forts,  ils  sont  beaucoup  plus  ardents,  et 
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en  les  dii  ![,'t'ant  on  peut  en  tirer  un  très-bon  parti.  Quiconque 
a  parcouru  la  C.ochinchine  a  pu  voir  les  belles  sculptures  sur  bois 
qui  uriicnt  les  pagodes  et  quelques  maisons  de  mandarins  ou  de 
notables.  Chacun  sait  qu'ils  fabriqueot  de  jolis  petits  meubles  et 
de  charmantes  petites  boites  insrustés  de  nacre  ou  fouillés  artis- 
tement. 

On  ne  rencontre  peut-être  pas  parmi  eux  de  vrais  artistes, 
mais  cela  tient  à  une  autre  cause  qu*au  défaut  d'intelligence. 
Autrefois  l'artiste  était  comprimé  dans  son  premier  essor,  car 
quiconque  se  distinguait  était  bientôt  découvert  par  un  manda- 
rin, et  envoyé  de  force  à  Hué  pour  y  travailler  au  prulît  du  roi. 
En  Europe,  celui  qui  serait  l'objet  d'une  semblable  distinction, 
verrait  s'ouvrir  devant  lui  les  chemins  de  la  fortune  et  des  hon- 
neurs; mais  il  n*en  était  pas  ainsi  en  Cochincbine;  loin  d'enri- 
chir sa  famille,  c'était  cette  dernière  qui  devait  suppléer  à 
rinsiiffisance  des  fonds  royaux  consacrés  à  Tcntretien  de  l'ouvrier 
artiste;  si  la  famillp  était  dans  l'impossibilité  de  le  faire,  on 
s'adressait  au  village  tout  entier.  Voilà  pourquoi  personne  ne 
voulait  s'élevpf  'in-desslis  d'un  certain  niveau. 

Les  Annamites  sont  polis,  leur  politesse  est  ohséquu  use, 
rampante  même,  rompus  qu'il*?  sont  à  la  discipliiu!  avilissante 
des  mandarins.  Pour  saluer,  ils  se  prosternent  plusieurs  fois 
jusqu'à  terre^  en  imprimant  leur  front  dans  la  pousdère.  Leur 
respect  resseanbîe  à  de  la  crainte;  ils  tremblent  devant  l'autorité 
et  devant  toute  personne  qu'ils  croient  en  être  revêtue. 

Ils  sont  hospitaliers.  Lorsqu'on  entre  dans  une  case,  le  chef 
de  la  famille  offre  au  visiteur  la  place  d'honneur  près  du  brûle- 
parfums,  lui  présente  le  bétel,  la  cigarette  alluinée  et  le  thé. 
Cette  boisson,  dont  les  Annamites  font  une  grande  consonnna- 
tion,  est  toujours  préparée.  Si  l'on  reste  quelque  tem})S  chez 
lui,  il  offre  des  rafraîchissements  ;  enfin,  si  on  doit  passer  la  nuit 
sous  son  toit,  il  abandonne  la  varangue  et  se  retire  discrètement 
danslintérieur  de  la  case.  (La  varangue  est  spacieuse  et  contient 
un  lit  (table)  pour  les  hôtes.) 

Pendant  les  temps  de  troubles,  tout  Européen  voyageant  dans 
rintérieur  de  la  Cochincbine  française  doit  s'abstenir  de  descen* 
dre  chez  le  maire,  afin  de  ne  pas  l'exposer  à  la  vengeance  des 
rebelles  qni  ne  manqueraient  pas  de  lui  couper  le  cou  pour  le 
punir  de  son  hospitalité.  Il  faut  descendre  à  la  maison  eoinmune 
(sorte  de  caravansérail)  ;  ou  mieux  encore,  chez  le  [)atriarche, 
(doyen  des  notables),  personnage  vénéré,  et  sacré  aux  ye  ix  des 
Annamites.  Les  bandits  les  plus  audacieux,  les  plus  cuJuicis, 
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n'ofieniènt  foire  tomber  un  cheveu  de  sa  tôle,  de  peur  d'être 
voués  aux  mauvais  génies. 

Ce  peuple  possède  à  un  trèft-haut 'degré  Tespiit  des  institutions 
iDuoi^iales;  et  les  foncttoimaîres,  ainsi  que  les  noiables,  mon- 
trent à  Foocasion  un  courage  remarquable  et  un  dévouement 
absolu,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  leur'^  propriétés,  ou  œUesde 
leurs  voisins,  contre  les  pirates  ou  contre  les  rebelles. 

Monseigneur  d'Adran,  MM.  Olivier,  Chaigneau,  et  les  quelques 
autres  officiers  fraiirais  qui  sont  allés  au  secours  de  l'empereur 
Gia-Long,lorb  de  la  ^^uerre  des  Tay-Son,  oui  organisé  l'administra- 
tibn  nir  le  modèle  de  la  nôtre,  et,  à  la  moralité  près,  elle 
(oocticMme  comme  en  France.  Ainsi  il  y  a  des  gouverneurs  {Tong^ 
éiéjt  commandant  les  provinces,  des  préfets  iphu),  des  soos* 
préfets  (/lu^^n),  des  chefs  de  canton  {tong),  des  maires  (ofi^-gDs), 
des  conseillers  municipaux  {notables).  Des  mandarins,  sous  le 
titre  dequnn-ûn,  administrpnt  h  justice;  d'autres,  sous  le  titre 
6(jquan-bô,  sont  chargés  des  impots  de  toutes  sortes.  Malheu- 
ftusement  tous  ces  fonctionnaires  preâuraient  le  peuple,  se 
rendaient  coupables  de  nombreuses  exactions  et  dilapidations. 
Us  n'ont  même  pas  toujours  été  arrêtés  par  notre  administraiion  ; 
dfliaigré  la  vi^^ce  des  employés  français,  les  fonctiomiaires 
indigènes  et  les  notables  exigent  sonvenjt  des  présents  et  se  font 
payer  pour  des  services  qu'ils  doivent  rendre  gratuitement,^ 
d'après  leurs  charges.  Pour  satisfaire  ces  cupides  employés,  le  • 
peuple  paye  plusieurs  fois  le  montant  de  l'impôt  déteiminé  par 
le  gouvernement. 

Les  Annamites  ne  possèdent  pas  l'esprit  militaire,  et  ont  beau- 
coup moins  de  considération  pour  les  mandarins  de  cet  ordre 
que  pour  les  mandarins  de  l'ordre  civil.  S'ils  eadusseat  parfois 
l'uniforme,  c'est,  le  plus  souvent,  pour  en  abuser  vis-à-vis  de 
leurs  compatriotes.  Ils  n'affrontent  pas  volontiers  la  mort  sur  un 
champ  de  bataille,  cette  sorte  de  courage  leur  manqtie.  GefMn* 
dant  il  semble  qu'ils  éprouvent  pour  la  vie  le  plus  profond  dédain. 
Excepté  devant  l'ennemi,  ils  ne  craignent  pas  la  mort,  surtout 
la  mort  par  strangulation.  Ils  subissent  sans  faiblesse  une  exécn- 
tion  capitale;  là  ils  montrent  una)urn,^e  fjni  rontrastf  avec  leur 
conduite  h  la  guerre.  On  a  vu  des  condamnes  à  mort  se  placer 
eux-mêmes  tranquillement  sous  la  potence.  On  en  cite  un  entre 
autres  qui,  trouvant  le  nœud  coulant  mal  fait,  eut  le  courage  de 
ie  refoire  et  de  passer  msuîte  sa  téte  dans  la  ganse  qu'il  avait 
oiéoagée.  Mourir  d'une  balle  (toujours  autre  part  que  devant 
i*eaoemrî  ne  les  effiraye  pas.  Mais  il  n'en  est  pas  de  m^me  de  la 
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décapitation,  qui  «st  pour  wx  une  peine  infamante.  En  général, 

les  Asiatiques  sont  moins  sensibles  que  les  Européens.  Peut-être 
ont-ils  le  système  nerveux  moins  développé. 

Mais,  hèlas  !  toute  médaille  a  son  revers.  Apr^s  avoir  parla 
des  qualités  de  l'  Annamite,  il  fnut  rnFiintf'nant  parler  ilc  ses  ilé- 
fauts;  ii  l«ui  retourner  un  feuillet  de  sn[t  o(eur,  qui  est,  après 
tout,  un  tome  du  grand  livre  du  cœur  iiuuiam  :  livre  dont  les 
page6  ne  sont  pa»  toujours  belles  I 

habitams  d'Annam  sont  relativement  «obrei  ;  mais,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  ils  sont  peu  délicats  sur  le  choix  des  alimenta,  lis 
s'enivrent  quelquefois  avec  de  Teau-de^vie  de  1I2.  Ile  sont  d'une 
saleté  sordide,  surtout  les  femmes,  et  particulièrement  oeUes 
de  la  basse  classe.  Les  femmes  sont  colère,  et  on  les  entend 
chaque  jour  se  disputer  et  s'injurier  entre  elles.  Ces  disputes  se 
terminent  souvent  par  des  rixes  dont  les  cheveux  font  les  frais. 
J'ai  vu  des  mégères  se  rouler  avec  rage,  se  heurter  la  tète  contre 
un  corps  dur  et  .se  déchirer  le  visage  avec  lêr^  ongles. 

Malgré  leur  docilité^  malgré  leur  douceur  apparente,  nos  nour 
veaux  ai^eta  sont  cruels  jusqu'il  la  férodté,  comme  on  le  verra 
plus  loin«  Us  Bont  ingrats,  et  ne  s'attachent  pas  aux  personnes, 
quehpie  bien  qu'on  leur  fasse;  ils  trompent  et  volent  ceux  qui 
les  eokploieot.  ils  sont,  ^du  reste,  très-endins  au  vol,  et  cette 
mauvaise  action  n'est  pas  Jugée  par  eux  aussi  sévèrement  que 
par  nous. 

Ils  sont  joueurs  ellrouùs;  le  jeu  fîsl  une  do  leurs  passions  ics 
plus  fortes;  ils  jouent  tout  ce  qu'ils  possèdent,  leurs  cases,  leura 
vètemenis,  leurs  femmes,  louis  oufants  et  jusqu'à  leur  propre 
Uberté.  On  est  eSrayé  quaiid  on  volt  leurs  figures  cuivrées  se  con- 
tracter, et  leurs  yeux  ardents  se  fixer  avec  avidité  sur  la  natte 
qui  aart  de  tapis.  Cette  malheureuae  passion,  dont  les  femmes 
sont  possédées  au  même  degré  que  les  hommes»  entraîne  les 
désordres  les  plus  graves,  des  rixes  et  môme  des  meurtres. 

6i  les  paroles  ne  sont  pas  toujours  l'expression  de  la  pensée, 
c'est  surtout  chez  les  Annamites  qu'il  Umi  en  chercher  des 
exemples.  La  vérité  n'est  pas  un  -[ui  ii'  pour  eux;  ils  no  voient 
que  d'après  leurs  intérêts,  leurs  passions,  et  coniineltent  sans 
scrupule  des  actes  révoltants,  ils  mentent  avec  impudence  ;  pour 
eux  «  bien  mentir  est  une  vertu  ».  Conscience,  loyauté,  bonne 
foi,  ne  sont  que  des  mots  inconnus  ou  sans  sigoi&oation;  maïs 
l'miposture,  l'astuce,  la  fourberie  sont  à  Tordre  du  jour.  Ces 
gens-lù  disent  d'eux-mêmes  «  qu'ila  sont  plus  rusés  que  le 
renard  9,  et  cela  est  vrai. 
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Les  iifimmes  sont  encore  plus  rusées  que  les  hommes.  L'ftnee- 
dotesuiTiinte,  dans  laquelle  le  sexe  lémîniii  Joue  te  principal 
rdle,ié  prouvera  : 

Il  sligisgàit  d*un  missionnaire  caché  qu*on  était  venu  traquer. 
Cétait  le  maille  du  village  lui-même  qui  lui  donnait  asile. 
Aussitôt  que  l'arrivée  ries  soldats  fut  connue,  le  maire  eut 
UDf  con/érrnco  avec  sa  femme  qu'il  savait  très-courageuse. 
Celle-ci  sortit  comme  pour  vaquer  à  ses  affaires,  et.  ren- 
contrant un  habitaul  qui  la  salua  sans  employer  les  formes  res- 
pectueuses dues  à  la  femme  du  maire  (c'était  sur  cet  incident 
quielle  comptait),  elle  lui  appliqua  un  bruyant  soufflet,  puis  se 
KKib  par  terre  en  criant  comme  une  furie.  Lea  habitants  se  ras* 
sBDihlàrent;  les  soldats  accoururent  et  se  mêlèrent  au  rasienn 
biflioant  qui  devint  tumultueux;  on  infligea  atooe  tenante li 
bastonnade  à  quelques  individus  qui  n'en  pouvaient  maie« 
Pendant  cp  In  ouhaha,  Tofficier  avait  un  peu  négligé  sa  mission, 
mais  le  inairo  n'avait  pas  oublié  son  rôle;  il  a\ait  fait  enlever 
les  qiif'l([ues  mauvais  meubles  d'une  case  dui  lui  appartenait  et 
qui  lonil)ait  en  ruines,  et  y  avait  mis  le  (eu  pour  distaire  de 
plus  en  plus  les  soldais  pendant  que  ie  missionnaire  fuyait, 
has,  ne  perdant  pas  de  temps,  il  rédigea  sur  les  événements  de 
la  jouroée»  et  adressa  au  quan^n  (chef  de  la  justice)  de  la  pro«» 
vÎDoe,  un  rapport  dans  lequel  il  se  plaignait  qu'une  bande  était 
venue  au  village  pour  piller,  incendier  et  violenter  les  femmes* 
l'officier  eut  beau  protester,  il  fut  destitué;  et  les  soldats,  qui, 
din^  la  bagarre,  avaient  bien  un  peu  abusé  de  la  situtation» 
reçurent  la  bastunuade.  Mais  le  missionnaire  était  sauvé. 

Les  Annamite:,  ont  une  forte  dose  de  vanité,  et,  tout  rusés 
que  nuus  venons  do  les  voir,  on  les  surprend  facUeiuent  en  les 
Âittant.  Car  la  nature  humaine,  toujours  fidèle  à  elle-même,  se 
retrouve  partout,  aussi  bien  sous  la  tunique  sordide  du  Gocfaiii* 
dûaots  qae  sous  Thabit  noir  ou  la  bU)use  de  TSuropéen.  La 
flatterie  est  un  piège  auquel  l'homme  se  laissera  toujours  pren- 
dre. La  fable  du  corbeau  et  du  renard  sera  toujours  vraie. 

Voici  la  ta' tique  qu'emploient  les  personnes  qui  veuk-nt  faire 
causer  quelqu'un  sur  ie  compte  de  quelque  personne  dont  ellen 
veulent  connaître  les  actions,  les  projets,  les  pensées.  KlJes 
in\iient  la  personne  qu'elles  veuleiit  faire  causer  à  se  rendre 
chez  elles.  Là  elles  l'entourent  de  prévenances,  de  politesses, 
d't^rds  et  même  de  considération,  choses  auxquelles  les  An- 
oaniies  sont  très-sensibles.  Elles  lui  font  des  confidences,  en 
lot  disant  comprendre  qu'il  faut  qu'elles  aient  en  elle  uns  eon* 
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fjapftft  Uliffiitée  pour  lui  divulguer  aiosi  leurs  secrets.  Puis,  elles 
la  mettent  sur  le  chapitre  de  la  personne  dont  elles  veulent  con- 
nattre  la  conduite  et  les  projcts»etc.  Après  quelques  séances,  elles 
connaissent  tout  ce  qu'elles  désiraient  connaître.  Elles  agissent 
de  même  envers  celui  qui  leur  a  servi  d'espion  sans  s'en  douter. 

L'enumeraUoii  des  drfaijts  des  Annamites  serait  trop  longue; 
on  en  trouvera  le  compiémeni  plus  loin,  au  ctu^itre  des 
mœurs. 

Superstitions,  cuUe  rendu  aux  morts,  sépultures,  vUUeêoux 
tambeauxj  repas  offerts  aux  mûmes  des  ancêtres,  -  Les  habi- 
tants de  nos  provinces  n*ont  pas  de  religion  proprement  dite. 
Cette  source  de  liberté,  de  dignité,  de  morale,  de  consolation  (^t 
d'espérance,  qui  est  le  fond  mémo  de  TAme,  leur  manqu<-  !  On  ne 
trouve  chez  eux  qu'un  mélange  d'idolâtrie  et  de  superstitions 
natives  grossières. 

A  défaut  du  christianisme,  qui  coiiii)te  déjà  beaucoup  d'adeptes, 
on  désirerait  voir  le  bouddhisme  observé  parles  Annamites  ;  car 
cette  religion  *  tend  encore  au  perfectionnement,  par  sa  doctrine 
de  la  transmigration  des  âmes;  mais  on  n'en  rencontre  que 
quelques  traces.  L'ensemble  des  superstitions  qui  composent  les 
croyances  de  ce  peuple,  ne  tend  nullement  à  ce  perfectionnement, 
but  de  toute  religion  raisonnable.  La  véritable  idée  de  Dieu 
n'existe  pas.  C'est  une  croyance  sans  profondetir  comme  sans 
élévation;  elle  n'est  rien  moins  que  morale,  et  plutôt  cruelle 
que  douce.  Enlin,  quand  on  y>énèlre  quelque  i)eu  cette  mons- 
truosité on  eî^t  attristé  ;  on  éprouve  un  profond  sentiment  de 
commisération  pour  ce  peuple,  que  les  mandarms  maintenaient, 
par  calcul,  dans  l'ignorance  la  plus  grossière,  dans  la  condition  . 
la  plus  abjecte,  afin  d*en  faire  des  ilotes  soumis,  des  esclaves- 
rampants  qui  ne  les  approchaient  qu*en  frémissant. 

Ils  ont  commencé  probablement ^)ar  adorer  la  nature  sous  les 
diverses  formes  représentant  pour  eux  la  force,  la  puissance 
dont  ils  faisaient  dépendre  leur  destinée,  leurs  biens,  leurs  maux, 
leurs  joies  et  leurs  peines.  11  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui. 
Tout  ce  qui  leur  est  favorable,  comme  tout  ce  qui  les  effraye,  a 


I  Le  boaddhisme,  la  doclhue  de  Confucius,  les  rites  cl  les  ccrémooies  <!• 
Ift  Chine,  ool  éié  introduits  av«c  beaucoup  de  peine  en  Annam  par  on  cbef 
ehiBOi%  wn  le  oaauBMWMnent  d»  aotn  ère. 
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wauiell  Les  gi^ndB  ntsteê,  résideoces  te  bons  génies,  le  tigre« 
le  MrpentjCertains  pcMSSOiis  ont  leurs  psgodes,  dans  lesquelles  on 
brûle  des  parfums,  des  bAUms  odoriférants.  Ils  offrent  dos  sacri- 
ûcesauciel,  à  la  terre,  aux  esprits  tutéhires,  à  ceux  des  mon- 
ngnes,  des  eaux,  des  vents,  des  nuages»,  de  la  pluie^  de  la 
fuudre,  etc. 

lii  rendent  (paruculièromcnt  les  p(^cheurs)  un  culte  tout  par- 
•iculier  au  Ca-voi  (souffleur)  «  parc^^  que,  disent-Us,  il  est  l'ami 
etlecompUce  de  rbommc;  car,  non-seulement  il  vient  son 
aide  ({uaod  U  court  quelque  danger  sur  mer,  mais  il  force  les 
xiins  Ca  (poissons)  à  entrer  dans  ses  filets;  il  éloigne  le  Ca* 
noc  (poisson  vénéneux)  dont  la  morsure  tue,  et  dont  la  chair 
^st  m  poison  ;  il  vient  au  secours  des  naufragés,  les  prend  sur 
sjDdos  et  les  transporte  au  rivage.  »  Aussi,  quand  il<  trouvent  le 
cadavre  d'un  de  ces  cétacés,  ils  se  cotisent ,  achi  u*nt  de  belles 
étoffes  pour  ensevelir  sa  tète,  qu'ils  placent  dans  un  cercueil,  et 
preiioeat  le  deuil. 

L'esprit  du  foyer  est  en  grande  vénération  chez  ce  peuple  ; 
tt  est  représenté  par  une  témme  ayant  un  homme  à  chacun  de 
«tcdtés.  Mais  c'est  une  allégorie  que  ne  peuvent  comprendre 
des  gens  qui  n'honorent  pas  la  femme  ;  aussi  ne  voient-ils  dans 
cette  trinité  que  la  représentation  du  signe  Li  * . 

A  ce  fétichisme  grossier  se  niAle  un  sentiment  plus  consolant, 
plus  touchant,  plus  pur,  plus  in  ible  :  je  veux  parler  du  culte 
rendu  aiw  mânes  des  ancêtres.  Lhaqui;  individu  de\ient,  après 
sa  mort,  une  divinité  lutëlaire  que  l'on  invoque  souvent. 
,  Les  Annamites  croient  à  l'influence  des  étoiles  el  des  autres 
utres  sur  la  destinée  de  chacun.  Us  croient  aux  esprits,  aux 
sorciers,  aux  jeteurs  de  sorts,  aux  nécromanciens,  aux  diseurs 
de  bonne  aventure  qui,  dans  leurs  sorcelleries,  ont  souvent  re- 
cours aux  lettres  du  cyde  chinois  ;  ils  croient  aussi  aux  devins 
qui  prédisent  l'avenir  en  inspectant  les  philanges  de  la  main. 
Ceux  qui  ont  six  doigts  à  la  main  ou  au  pied  sont  prédestinés. 
IQuan-dinh  avait,  dit-on,  six  doigts  à  un  pied.  i  Les  sorciers 
lisent  encore  l'avenir  sur  les  pattes  écorchées  d'une  poule,  dans 


*  Le  £i  est  an  des  signes  da  Batquat,  ligure  de  gépméyie  )»ei-vanl  à  la 
dhîMtion,  el  qm  fiit  inventte  par  on  enpecear  de  Chine.  Celte  figure  «et 
•iivi^e  en  boit  partie»  «ttxqaelliS  eomspOQdent  des  signes  que  tous  les 
ptnpleg  de  la  Chine  et  d«?s  environs  supposeiil  doués  de  nonibreti<<^H  in- 
fluences. Chaque  signe  de  cette  lîgare  est  composé  dn  troi^  lignoshorixonia- 
H  ittlAt  pleinM  (nSlet),  tiiilAI  brii^ei  {UmOUmy  U  li  eu  rapréeenlé 
(ir  iM' ligne  Wtée  «Ure  dmx  lignes  pleîMM.  -  • 
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les  entrailles  palpitantes  d'une  viclime  quelconque.  Cela  ne  rap- 
pèlle-t-îl  pas  les  augures? 

La  superstition  là  fidt  se  livrer  à  de  singulières  cérémonies 
divinatoires  ou  justtficaâves.  Je  n*en  citerai  qu'une  dont  j'ai  été 
témoin. 

Un  soir  que  j'avais  dirigé  ma  promenade  vers  un  quartier  de 
Snïgon,  habité  par  des  Annamites  de  la  classe  la  {dos  pauvre, 
iTiori  attention  fut  attirée  par  des  cris  plutôt  sauvages  quTiumains; 
je  m'approchai  du  iieu  d'où  venait  le  bruit  et  j'aperçus  deux  per- 
sonnes, le  frère  et  la  sœur,  qui  étaient  aux  prises  et  s'arrachaient 
téciproquement  leurs  longs  cheveux  ;  les  vêtements  avaient 
déjà  succombé  et  ne  présentaient  plus  que  des  lambeaux.  Après 
cette  lutte  qui  coûta  à  chacun  des  lutteurs  une  partie  de  sa  clie* 
velure  vraie  ou  fausse  (hommes  et  femmes  portent  de  faux  che- 
veux), le  frère  disparut  en  vociférant  avec  rage.  M*étant  informé 
ik  h  cause  de  cette  querelle,  il  nie  fut  répondu  que  la  sœur 
avait  ti  ailé  son  frère  de  voleur,  et  que  celui-ci  allait  prouver  son 
innoceiice.  Curieux  de  savoir  comment  il  allait  se  disculper, 
j'attendis  l'accusé  qui  revint  bientôt,  toujours  flans  le  même  état 
d'exaspération.  Il  portait  unpoulet  vivant,  un  bàtuu  de  bambou,  un 
couteau»  tme  tasse  et  une  mèche  inflammable.  0  déposa  le  tout 
devant  sa  sœur^  à  qui  il  coupa  une  mèche  de  cheveux  au-dessus 
du  milieu  du  front.  U  tua  ensuite  le  poulet,  dont  il  recuefllit  le 
sang  qu*il  but  tout  chaud,  après  avoir  prononcé  quelques  paroles 
cabalistiques.  11  attacha  le  poulet  par  le  bec  à  la  mèche  de  che- 
veux qu'il  fixa  à  la  mèche  inflammable,  planta  en  terre  son  bam- 
bou auquel  il  attacha  le  poulet  par  les  pattes  ;  ensuite  il  s'arracha 
des  cheveux  en  faisant  des  contorsions  épouvantables  et  en 
mvoquant  à  grands  cris  je  ne  sais  quel  dieu,  ou  plutôt  quel 
diable  ;  puis  il  mit  le  feu  à  la  mèche  inflammable  qui  brûla  par» 
fiûtement  jusqu'à  la  mèche  de  cheveux,  laquelle  ne  brûla  pas  du 
tout 

D'après  la  croyance  populaire,  si  les  cheveux  brûlent  et  que 
le  bec  du  poulet  ne  hrtûe  pas,  Taccusation  est  fausse  ;  si,  au 
contraire,  cheveux  et  poulet  brûlent,  ce  qui  me  paraît  impos- 
sible, l'accusé  est  convaincu.  Cette  épreuve  est  trop  favorable 
aux  voleurs  pour  qu'on  ne  soit  pas  autorise  à  croire  qu'elle  a  été 
inventée  par  eux.  Ce  n'est  pas  encore  là  le  jugement  de  Dieu. 

Les  mânes  des  ancêtres  étant  l'objet  d'un  culte  tout  particu- 
lier, la  grande  allaire  des  Annamites,  celle  qui  les  occupe  le  phis 
pendant  leur  vie,  ce  sont  les  funérailles  qui  leur  seront  lîites 
apiès  leur  hmvC  Aussi  le  meuble  le  phis  piécieux  que  l'on  len* 
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contre  dans  une  case  est-il  un  ofsrcueU.  Cet  objet  est  olfert  par 

les  ^aiits  à  leurs  parents.  Assurer  on  bon  cerêoeil  è  ceux  que 

l'on  aime  est  le  sigue  évident  d*im  amour  profond  et  dévoué. 
C£  oikm  est  toujours  reçu  avec  joie  par  celui  à  qui  il  est 
offert,  qui  voit  d'avance  ses  mânes,  bien  logés,  devenir  les 
gémes  tulélaires  de  la  famille  et  constamment  choyés  et  eritoii- 
d'offrandes.  Ce  meuble  est  placé  à  l'endroit  le  plus  apparent, 
et  celai  à  qui  il  est  destiné  le  montre  avec  orgueil.  Les  enfants 
qui  négligeraient  de  procurer  des  cercueils  à  leurs  parents  se- 
rvent dàhonorés;  aussi  en  a-t-on  vu  se  louer  et  même  se 
vendre  pour  s'acquitter  de  ce  pieux  devoir.  Les  célibataires, 
n'ayant  personne  qui  puisse  leur  faire  don  de  cet  objet,  tra- 
vaillent et  économisent  pendant  le'ir  We  afin  de  se  procurer  une 
demeure  convenable  après  leur  mort.  On  voit  en  Cochinchme 
des  magasins  de  cercueils  comme  à  Paris  des  magasins  de 
meubles. 

Quand  un  Annamite  meurt,  on  prévient  ses  parents  et  ses 
mis»  qui  se  rendent  à  son  domicile.  Là,  ils  disent  sur  un  pla- 
immiie  offrande  ijui  sert  à  payer  les  frais  de  i*enterrement  : 
c'est  aussi  un  moyen  de  juger  dès  regrets  plus  ou  moins  idfs  que 
laisse  le  défunt. 

Le  deuil  est  long  et  rigoureux  ;  une  personnp  r\u\  n  {>erdu  son 
père  ou  sa  mère  ne  peut  exercer  aucun  emploi  public  pendant 
irws  ans.  C'est  le  blanc  qui  est  adopté  pour  le  deuil. 

Depuis  qtie  nous  occupons  Saigon,  les  bonzes  et  les  familles 
notables  ayant  fui,  on  n'y  vmt  plus  comme  autrefois  de  funé- 
laiDes  importantes.  Cest  dans  l'intérieur  que  j'ai  eu  la  bonne 
fwtune  d'assister  à  un  enterrement.  Je  me  promenais  un  jour 
sur  le  bord  de  bt  rivière  lorsque  j'entendis  des  cris  déchirants, 
des  lamentations  capables  d'émouvoir  le  cœur  le  plus  dur;  je  me 
dirigeai  vers  la  case  d'oii  sortaient  ces  cris.  Lh,  un  curieux  spcc- 
ticlç  m'attendait  I,e  chef  de  la  famille  était  mort  la  veille,  et 
son  corps,  reiifcniio  dans  un  solide  cercueil,  était  placé  devant 
Faulel  dédié  aux  mines  des  ancêtres  (cliaque  case  possède  ses 
autels,  comme  on  le  verra  plus  loin),  où  brûlaient  des  parfums. 
U  v^  e,  voilée,  couverte  de  vêtements  blancs  et  prosternée  bi 
&oe  contre  terre,  faisait  entendre  de  longs  gémissements.  Une 
autre  [)enonne,  également  voilée  et  vêtue  de  blanc,  disait  les 
principales  actions  de  la  vie  du  défunt.  Les  parents  du  mort  et 
les  noiables  dp  l'endroit,  tous  en  tunique  blanche,  étaient 
accroupis  sur  une  tabK'  dont  le  milieu  était  couvert  de  mets  ; 
tou»  buvaient  et  mangeaient  en  I  honneur  de  celui  qui,  d'après 
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la  croyance  bouddhique,  venait  de  quitter  le  monde  pour  com- 
ïnencer  une  vie  supérieure  qui  le  rapprochait  d'un  de^ré  de  la 
suprême  béatitude.  Un  bonze»  véUi  drâ  bizarres  ornements  des 
prêtres  da  Bouddha,  officiait»  assisté  de  deux  jeunes  Annamites 
qui  me  rappelèrent  nos  enfants  de  chœur.  Des  musiciens  fai- 
saient entendre,  de  temps  à  autre,  aux  moments  indiqués  par  le 
bonze,  une  musique  des  plus  discordantes  qui  aient  jamais 
(îéchiré  un  tympan  htirmin.  L'ëtonnemcnt  causé  par  mon  arrivée 
troubla  un  peu  la  cérémonie.  Un  vieillard  se  leva,  vint  à  moi, 
m'engagea  à  m'at-seoir  h  table,  puis  m'uffrit  des  fruits,  du  thé 
et  de  l'eau-de-vie  de  riz.  Je  bus  et  mangeai  aux  mânes  du  mort, 
à  la  grande  satisfoction  de  rassemblée.  Les  fruits  que  je  laissai 
furent  présentés  au  bonze  qui  les  oflrit  aux  génies  protecteurs 
et  tes  déposa  ensuite  sur  Tautel  parmi  d*autres  offrandes. 

La  cérémonie  intérieure  terminée,  on  enleva  le  corps  au  mi- 
tieu  des  cris  les  plus  assourdissants  qu'il  soit  possible  d'entendre. 
Ces  cris  avaient  pour  but  d'effrayer  et  de  chasser  les  m  nu  vais 
esprits  qui  rôdaicut  autour  de  la  case.  Le  cercueil  fut  placé  dans 
un  grand  sarcophage,  enjolive  de  figures  de  dragons,  de  ser- 
pents et  d'oiseaûv,  que  trenle-deux  porteurs  enlevèrent  et  pla- 
cèrent bui  ieuis  épaules  au  moyeu  de  longues  perches.  Le 
cortège  se  mit  en  marche  pour  porter  le  corps  du  défunt  à  la 
place  qu'il  avait  choisie  lui-même  pour  sa  dernière  demeure. 
Pendant  le  trajet,  la  musique  et  les  cris  n'ont  pas  cessé  un  seul 
instant;  le  vacarme  redoublait  surtout  quand  le  cortège  8*arrô- 
tait  pour  laisser  reposer  les  porteurs.  A  ce  vacarme  s*ajoutait  le 
bruit  de  nombreux  péuirds.  Le  bonze  jetait  sur  le  chemin  des 
rubans  de  papier  portant  des  inscriptions  de  circonstance.  D'après 
les  croyances  annamites,  les  mau\  ais  génies  s'arrêtent  pour  lire 
ces  inscriptions  et  perdent  un  temps  précieux  pour  eux,  car, 
pendant  qu'ils  s'amusent  ainsi,  on  s'empresse  de  descendre  le 
cercueil  dans  la  fosse  avant  qu'ils  aient  pu  s'y  introduire  avec 
ràme  du  mort  qu'ils  tourmenteraient  (les  Annamites  croient 
que  l'âme  doit  habiter  la  tombe,  en  compagnie  du  corps,  pen- 
dant un  certain  temps).  Cest  surtout  lorsque  l'on  recouvre  la  bière 
que  la  musique  et  les  cris  redoublent,  toujours  pour  em^cher 
l*'s  riiau\aîs  génies  de  se  précipiter  dans  la  fosse.  On  dépose 
ensuite  du  riz  et  u'es  fruits  sur  la  tombe  et  on  se  retire.  Plus 
tard  un  élèvera  un  tombeau  sur  lequel  on  apportera  de  nouvelles 
offrandes. 

Quelques-uns  de  ces  tombeaux  sont  magnifiques  ;  ceux  des  Chi- 
nois sont  en  forme  de  fer  à  cheval  ;  ceux  des  Annamites  sont^  ou 
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des pyiamides  élancées,  ou  de  jolies  petites  pagodes,  ou  enfin  de 
modestes  tombes  affectant  la  forme  grossière  d'un  cheval  couché 

tout  spI!^  Ces  petits  édifices  sont  construits  on  briques  ou  sim- 
plement en  terre,  puis  ref^ouverts  d'uno  couche  f^pnisse  d'un 
mortier  gris  délayé  dans  une  ^ 'vp  visqueuse  que  l'on  obtient  en 
faisant  infuser  dans  l'eau  les  braiiches  d'un  arbre  commun  dans 
les  forêts  d  Annaai.  Ce  mortier,  facile  à  mouler,  et  auquel  on 
donne  la  couleur  que  Toa  veut,  imite  la  pierre  au  point  qu'il  fout 
annr  vu  des  tombeaux  en  démolition  pour  savoir  que  ce  n*est 
qne  du  mortier  devenu  très-dur  en  séchant  ^. 

Oq  trouve  aussi  des  monuments  funèbres  très-simples,  qui 
consistent  en  tumulus  affectant  la  forme  de  pyramides  tron- 
quées, sur  lesquels  on  simule  une  ou  plusieurs  tombes,  suivant 
qu'ils  renferment  les  restes  d'une  ou  de  plusieurs  personnes.  J'ai 
compté  justiu  à  dix  petites  lombes  sur  la  base  supérieure  d'un  de 
œs  troiics  de  pyramides. 

Les  tombeaux  sont  souvent  visites  ;  mais  c'est  surtout  pendant 
les  Êtes  du  premier  de  J*an  qu'Us  sont  l'objet  d*un  soin  tout 
1»rtîculier.  C*est  à  ce  moment  de  l'année  qu'on  les  nettoie  et 
qu'on  les  répare. 

Pendant  la  dernière  nuit  de  l'année  on  offre  un  repas  aux 
mânns  des  ancêtres,  cl.  de  même  qu'au  repas  des  rmirTnillfs,  U 
qaene  de  croco-iile  est  le  mets  préfér(\  On  bri*ilo  sur  leurs  autels 
y.Qi  }>3ugies,  des  ba,i;neltes  odoriférantes  et  de  l'encens  ;  puis  on 
leur  fait  les  salutations  prescrites  par  les  rits.  On  brûle  en 
leur  honneur  du  papier  doré,  argenté,  colorié  et  chargé  d'iu- 
Xriptions. 

U  repas  aux  esprits  des  anofttres  leur  est  offert  deux  fois  par 
jour  pendant  les  trois  premiers  jours  de  Tannée  ;  le  troisième 
jour  on  leur  offre  un  splendide  repas  d*adieu  ;  on  brftle  force 

pétards  et  on  les  renvoie.  Toutefois,  le  peuple,  dans  sa  supersti- 
tion, ne  congédie  les  siens  que  le  malin  du  quatrième  jour, 
qut'iquefois  même  le  cinquième  jour  seulement,  alors  que  le> 
iiiaadariiis  et  les  notables  ont  congédié  les  leurs;  afin  que 
ceux-ci  ne  puissent  faire  porter  à  ceux-là  les  nombreux  présents 
<iui  leur  ont  été  faits.  Ces  malheureux,  réduits  pendant  leur  vie 
à  110  dur  esclavage,  croient  qu'il  en  est  encore  de  même  au  de«à 
de  la  tombe!  Ainsi  que  tout  ce  qui  se  rattache  au  culte  des  an- 
cêtres, cette  idée  a  quelque  cliose  de  touchant  dans  sa  naïveté  ! 
Le  tombeau  de  rAnnamite  n'est  pas  seuibsment  un  lieu  oonsa- 
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cré  à  garder  sa  dépooiUe  mortelle,  mais  c*est  aussi  la  demem 

de  son  génip,  de  son  esprit,  de  son  âme  enfin  qui,  devenue  une 
divinité  tutélaire,  s'intéresse  à  sa  famille  et  la  protège. 
•Les  peuples  de  l'antiquité  avaient  aussi  leurs  dieux  mânes. 

WÊÊtmm  et  «ontiaiMi» 

Vêtements  y  parures,  habitatianst  langue,  respect  pour  ht 
vUiUesse,  autorité  dei  vieillardt^  autorité  des  parents  sur  leurs 
enfants,  fêtes,  théâtre,  etc.  ~  Presque  tous  lesenfonts  annami- 
tes restent  nus  jusqu'à  l'ftge  de  douze  h  quinze  ans.  Parvenus  h 
cet  âge,  ils  sont  généralement  pourvus  d'un  large  pantalon  de 
colonnade,  que  les  garçons  portent  bleu  ou  noir,  mais  que  les 
jeunes  filles  portent  violet,  rouge,  jaune,  souvent  multicolore  et 
quelquefois  en  soie.  Le  vêlement  supérieur  consiste  en  une  che- 
mise ou  tunique  blanche*  noire,  bleue,  violette,  en  cotonnade  ou 
en  soie,  qoelquefob  brodée,  suivant  la  condition.  Gé  vêtement 
se  boutonne  sur  le  côté  droit.  Beaucoup  de  personnes  de  ladassn 
pauvre  se  contentent  du  pantalon  et  conservent  nu  le  reste  du 
corps.  Les  jeunes  filles  pauvres  placent  une  ceinture  sur  leurs 
seins,  en  guise  de  corset.  Les  femmes  dr>  la  même  condition  s'en 
dispensent  souvent.  C'est  surtout  dans  les  campagnes  que  Ton 
rencontre  cette  tenue  légère  ;  à  Saigon  on  s  iiabilie  un  peu  plus 
décemment. 

Ces  vêtements  ne  sont  jamais  lavés  ;  ils  pourrissent  sur  le 
corps  de  ceux  qui  les  portent  et  qui  n*ea  changent  que  quand 
ils  tombent  en  loques.  Les  indigènes  ne  connaissent  pas  encore 
toutes  les  propriétés  de  l'eau,  mais  ils  lui  en  attribuent  qu'elle 
n'a  pas  :  ainsi,  ils  prétendent  que  les  bains  et  les  ablutions  sont 
des  causes  de  fièvres.  D'après  eux  le  linge  propre  est  malsain. 
Cependant,  ceux  qui  vivent  en  contact  avec  les  Européens  com- 
mencent à  être  moins  sordides. 

Dans  les  circonstances  exceptionelles  (repas,  mariages,  funé- 
railles, visites,  etc.;,  ils  mettent  par-^lessus  le  vêtement  sale  une 
tunique  propre  et  souvent  brochée  ou  toodée.  Il  est  de  bon  goût 
d'avoir,  les  hommes  an  éventail  à  Ui  main,  et  les  femmes  un 
mouchoir,  surtout  un  mouchoir  bhmc,  depuisquenousleleur  avons 
Êût  connaître. 

Les  Annamites  pn-t-'f.t  -Hie  reinture  dans  laquelle  ils  placent 
des  sapèques  imonii  ue),  du  bétel,  du  tsbac,  etc.  Les  notables 
portent  deux  bourses  de  luxe,  ordmaireaent  bleues,  léuniee  au 
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moyen  d'un  long  raban  de  même  couleur  ;  ils  placent  ce  ruban 
sur  l'épaule,  de  manière  qu'une  de  ces  bourses  tombe  devant  et 
Tautre  derrière.  Ils  doivent  faire  disparaître  ces  objets  de  luxe, 
par  respect,  quand  iU  rencontrent  une  personoe  dont  le  rang 
otsapérieurauleur. 

Aaéém,  avant  notre  arrivée  dans  le  pays,  des  lois  somp- 
Uiaires  réglementaient  le  vêtement  ;  et  chaque  classe  devait  porter 
l'étoffe  et  la  couleur  qui  lui  étaient  affectées.  Il  y  en  avait  pour 
les  mandarins,  pour  les  notables,  mais  qui  étaient  sévèrement 
interdites  aux  autres  classes, 

La  coiffure  consiste  en  un  turban  figurant  le  caractère  n/wn 
(homme),  ou  en  un  chapeau  conique;  celui  des  dasses  pauvres  est 
eo  feuilles  de  cocotier.  Les  femmes  portent  un  énorme  chapeau 
qliodrikpie,  n'ayant  que  de  0*  12  à  16  de  hauteur  sur  un 
diamètre  de  0°"  80  au  moins;  le  fond  est  pourvu  d'une  couronne 
pour  recevoir  la  téte;  il  s'y  trouve  aussi  une  petite  glace.  De 
longs  cordons,  tressés  et  terminés  par  d'énormes  glands,  ser- 
vent à  fixer  ce  chapeau  que  les  femmes  portent  plus  souvent 
dernere  l'épaule  que  sur  la  tête.  C'est  la  coiffure  de  grande 
tenue.  Ilabiiuellement  les  femmes  et  les  hommes  sont  tôle  nue; 
ils  ne  se  coiffeni  que  quand  ils  vont  en  visite.  Les  ouvriers  ne  se 
confient  la  tète  que  quand  ils  sont  obligés  de  travailler  au  soleil. 

Us  femmes  aiment  la  parure;  eUes  portent  des  colliers,  des 
Inacelets  d'amhre,  d*argent  et  mémte  d*or,  dos  anneaui,  des 
bagu^,  des  bijoux  aux  orâlles  et  quelquefois  dans  les  cheveux. 
Des  enfants  portent  un  anneau  d'argent  à  un  ou  aux  deux  pieds, 
au-dessus  de  la  cheville.  Quelques  hommes  portent  descoUiers 
comme  les  femmes  :  ee  sont  des  bijoux  de  fa  mil  h?. 

Les  élégants  des  deux  sexes  portent  les  ongles  trrs-longs  et 
se  noircissent  les  dents.  Le  peuple  ne  se  les  noircit  pas;  mais 
l'usage  du  bétel  suffit  pour  les  rendre  ndres  :  avoir  les  dents 
Uaaches  [dents  de  chien)  'est  de  mauvais  goût.  L'usage  du  béted 
mélangé  à  la  chaux  et  à  la  noix  d'areck  est  aussi  répandu  chez 
i  grands  que  chez  les  petits,  et  rend  aux  uns  et  aux  autres  la 
bouche  sanguinolente  et  dégofitanle  * . 
là  chaussure  était  presque  inconnue  .sous  Tadministration  des 


*  L'naf»  é0  M  Doifdr  l«t  dsnti»  d»  mâcher  le  bétel,  de  porter  les  cbaTMK 

lonft,  Ptr.,  remontp  a-^N'^/  bnnt.  On  trouve  dans  les  Annaif,$  ehinoites  qne 
ittgéoétzux  ayant  voutu  I  interdire,  excitèreot  le  inécont«Dteni«at 4a  peuple 
fâ  N  rèiwito  ei  chatM  lot  Chinoif  d»  la  Gochinchîn»  (sv«  siècle  de  aom 
m).  —  P.  L«  Gtand  ds  la  l4f»y«. 
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mandnrtn<;  c\\c  constituait  un  lux»^  iiitordit  nu  plus  grand  nom- 
bre, quelquefois  même  aux  nobles  et  aux  puissants.  Cet  objet 
était  frappé  d'un  inipôt  exorbitant.  Aujourd'hui  beaucoup  d'An- 
namites poi  tent  une  simple  semelle  maintenue  sous  le  pied  au 
moyen  d'une  lanière  ou  bride;  quelques-uns  commencent  h 
adopter  les  soulien.  Certaines  femmes  portent  des  bottines  et 
des  bas. 

Grâce  à  l'absence  de  chaussure,  les  indigènes  sont  telle- 
ment adroits  de  leurs  pieds  qu'on  les  prendrait  volontiers  pour 
des  quadrumanes.  Comme  il  a  été  dît  plos  haut,  ils  ne  se  don- 
nent pas  la  peine  de  se  baisser  pour  ramasser  de  petits  objets, 
les  pieds  suffisent  ;  ils  jouent  au  volant  avec  beaucoup  d'adresse 
en  se  s^^rvantdu  pied  seulement. 

La  jjlupart  des  cases  annamites  se  composent  de  quelques 
aréquiers,  ou  de  quelques  bambous,  formant  la  charpente,  et  de  ' 
fBuitles  de  palmier  nain  formant  le  mur  et  la  toiUiie.  Celtes  des 
notables  sont  construites  en  très-bons  bois  du  pays,  et  couvertes 
en  tuiles;  quelques-unes  offrent  aux  regards  des  ornementations 
qui  donnent  une  assez  bonne  opinion  des  artistes  indigènes,  f.es 
cheminées  sont  inconnues,  et  la  fumée  se  répand  dans  toute  la 
case  :  on  prétend  qti'elle  détruit  l^s  moustiques.  Quelques  cases 
possèdent  un  réduit  muré  dans  Jctiuel  on  renferme  l'argent  elles 
objets  précieux,  afin  de  les  garantir  contre  les  incendies,  malheu- 
reusement fréquents  dans  ce  pays  *. 

Les  habitations  sont  divisées  en  plusieurs  compartiments.  L'un» 
appdé  appartement  intérieur,  est  consacré  aux  femmes,  qui  s'y 
retirent  quand  nrrive  un  étranger.  Cet  appartemeiit  est  inviola- 
ble :  chercher  à  y  pénétrer  serait  outrager  la  femme  et  la  morale 
annamites. 

Le  mobilier  est  aussi  simple  que  possible  ;  il  se  compose  de 
quelques  ustensiles  de  ménage,  tels  que  paniers,  marmites, 
jarres,  bols,  lasses  el  autres  petits  vases  en  poterie  ou  en 
faïence;  une  grande  table  sert  de  lit;  chacim  s'étend  dessus, 
avec  ou  sans  natte.  Pour  reposer  tear  tête  et  soutenir  leurs  mem- 
bres dans  toutes  les  positions,  les  Indigènes  se  servent  de  cous- 
sins ayant  la  forme  d*un  paralléRpipède  rectangle,  et  réunissant 
toutes  les  couleurs  du  prisme. 


i  Lm  Annamilus  Uoiveut  arroser  les  loil«  pt-ndatit  la  saison  tècUe  ;  pour 
cela  iln  su  !>ervonl  d'un  peiil  panier  «m  feuilles  fixé  à  rexlréniUé  d'un  Iwin- 
boa  formant  nne  énorme  cuiller.  Quan  I  utt  incendie  se  d«  r|;<rp,  on  voit  ae* 
courir  une  Légion  dopompUrt  armés  de  cet  instrasMOt  pruaiuf. 
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Chaque  case  a  son  autel  des  ancêtres.  Celles  des  notablM  en 
ont  jusqu'à  trois,  sur  lesqufls  on  hrAle  de*'  hAtonurts  odorifé- 
rants. i>e  chaque  côté  sont  des  f>lanches  incrustées  de  nacre. 
Prés  de  l'aalel  principal  se  irouvrut  quelquefois  des  armes,  telles 
que  lances,  sabres,  arcs,  arbalètes,  ilèches,  boucliers  (en  rotin).- 
On  y  iroîl  aussi  de  grossiers  tnstnuaeQts  de  musique  dont  la  no* 
mencbtiire  sera  domiëe  plus  loin.  On  trouve  dans  les  cases  des 
DOtebles,  sur  les  mors  ou  sur  des  bandes  de  papier,  des  peintu- 
res qui  rappeBent  le  merveilleux  fantastique  :  ici,  un  cavalier 
se  battant  encore  ap^^s  avoir  eu  la  tète  tranchée;  Ih,  un  homme 
[«^nrfendant  d'un  seul  coup  de  sabre  un  cavalier  et  son  cfieval, 
etc.  Toutes  ces  scèneî^,  qui  se  rapportent  à  des  faits  historiques 
dat'iiit  des  et  iv'  siècles  de  notre  ère*,  excitent  à  un  haut 
degré  rijiiarité  et  le  sens  caustique  des  Auuamites.  Àu  milieu  de 
U  grande  salle  est  placée  une  petite  table  sur  laquelle  sont  de 
jolies  bottes  à  bétel,  à  tabac,  k  dgaretles,  etc.  ;  on  brftle*partos 
oocupele  centre.  Sur  les  côtés  de  la  case  sont  exposés  les  cer- 
cueils, qui  attendent  I...  Dehors,  et  à  labri,  se  trouve  m  mortier 
à  pilon,  h  bascule,  servant  à  décortifjuer  le  riz. 

Ir^  bulles  des  cultivateurs  paissent  pendant  le  jour,  et  sont 
renfermés  pendant  la  nuit  dans  des  parcs  situés  à  proximité  dâb 
rases,  quelquefois  devant. 

lc&  instruments  aratoires  sont  d'une  trop  grande  simplicité  ; 
ib  consistent  en  une  charme  en  bois,  sans  roues;  un  traîneau 
qoisert  à  briser  et  à  réduire  en  boue  TargUe  des  riaières  ;  quel*' 
.t|Des  houesrtiuekpies  instruments  h  vanner,  qui,  au  lieu  de  res> 
sembler^  nos  vans  k  bras  d'Europe,  sont  circulaires.  On  ne  volt 
guère  de  chariots  que  dans  les  villes  et  dans  le  haut  pays  ;  on  ne 
pourrait  guère  s'en  servir  dans  les  rizières  des  plaines  inondées 
dp  Milho.  deGo-rong  et  du  Phuoc-loc.  Ces  véhicules  sontgros- 
Mèrement  faits;  les  roues  sont  yileines  et  taillées  tout  entières 
dans  ua  tronc  d'arbre.  Les  charrettes  à  bœufs  ont  des  roues  à 
ras;  elles  sont  asse^  légères,  mais  peu  solides. 

Dans  certains  viUages  on  trouve  des  métiers  à  filer  et  des 
nétiers  h  tisser  les  étoffes. 

Enfin  les  artisanH  possèdent  les  outils  ou  instruments  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  exercer  leurs  métiers. 

Les  poules,  les  porcs  et  les  chiens  ne  sont  pas  exclus  des  mai- 
was.  Cependant,  chez  les  Mois,  où  les  cases  sont  élevées  de  plus 
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de  deux  niètres  au-dessus  riti  sol,  ces  animaux  habitent  dessous. 
Oa  a  sûia  de  /aire  de  for  les  palissades,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  griCfai  du  tigre,  ce  à  quoi  on  ne  parvient  pas  toi^ours. 

Le  aoir,]e0  Anoanites  s'enfenneot  daDsIeurscases  et  trompent 
rmai  de  leuie  longue»  soirées  >  soit  en  lisant,  s*il  y  a  un  lettré 
daaila  famille,  soit  en  racontant  des  histoires  ou  des  légendes, 
soit  en  chantant  sur  un  ton  nasillard  et  monotone  qui  n'a  rien 
d'agréable,  des  pof^sies  populaires  que  presque  tous  savent  par 
cœur.  Ainsi  les  Annamites  ont  une  sorte  de  Uttérature,  et  un 
certain  go\)t  pour  la  musique. 

Leur  langue  qui  est  pour  nous  d'une  extrême  difficulté,  et  que  • 
nous  ne  pouvons  parier  sans  nous  exposer  à  des  méprises  aussi 
ridicnles  que  regrettables,  à  cause  des  intonations,  est  imagée  et 
poétique.  Ainsi  Ils  disent  d'une  jolie  fille  c  qù*eUe  est  comme  une 
fleur  de  beaHté  au  milieu  de  Teau.  »  Les  étoiles  sont  souvent 
prises  pour  terme  de  comparaison  de  la  beauté.  Pour  exprimer 
qu'une  chose  est  impossible,  ils  disent  :  «  C'est  aussi  difficile 
que  de  mordre  sou  propre  nombril.  »  Ils  expriiuent  qu'une  chose 
les  importune  en  disant  :  c  C'est  insupportable  comme  une  per- 
sonne qui  ronfle.  > 

•Getle  langue  est  délicate  et  ne  permet  pas  Tusage  de  certains 
mots.  Un  homme  bien  élevé  ne  prononcera  pas  le  mot  ehkn,  œ 
senâttiivial  et  même  inconvenant;  mais  il  emploiera  une  fi^re 
et  dira  fort  élégamment  «  le  cerf  de  la  varangue.  »  Quand  un 
Annamite  parle  à  quelqu'un,  il  se  fait  toujours  son  inférieur,  et, 
suivant  le  degré  de  dignité  de  la  personne,  il  lui  donne  le  titre  do 
bisaïeul,  d'aïeul,  de  père,  de  frère  aîné,  de  frère;  ou  de  mère, 
de  sœurainée,  de  sœur,  si  c'est  une  feimuc. 

Pour  honorer  un  notable,  un  homme  influent,  on  le  qualifie 
de  MaUi'e  des  vieilles  tnontagnes  ou  de  Chef  des  vieilles  forêts*. 
Ces  litres  se  donnent  partkulièrement  aux  vieillards,  car  la 
viejUesae  est  en  grande  vénération  chez  ce  peuple»  Un  vieillard 
devient  une  divinité  aussitôt  qu'U  est  mort.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'elle est  vieille  que  la  femme  jouitd'un  grand  respect  :  alors, 
vêtue  d'une  tunique  h  manches  longues  et  tombantes,  elle  jouit 
d'une  grande  vénération.  On  ne  doit  pas  la  toucher,  même  fami- 
lièrement. 


<  La  CodiîodiiM  francaiM  éltot  par  la  It*  d«fré  de  Uiilad»,  Im  onils 

'Sonl  pre.'qu  '  t ouj  mrs  ''cnlçs  aux  jours. 

*  Qaan-Dinb,  vaincu  à  Go-Cong,  écnvaii  a  son  vainqaear  :  «  Je  c«4a, 
Btia  sa  i'apoffutiUii  pas  de  ts  victoire,  car  lu  m'as  iooadé  da  foldalt. 
Iblfié  Mis  Ja  rate  to^loort  la  ilcrf  dei  vkn»  bois.  » 
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L'autorité  Jes  vieillards  est  respectée  de  tnm:  M  rpllf»  dr^ 
parpnis  sur  leurs  enfants  est  très-grande.  Une  menace  de  ma- 
iédicfj  rîe  la  pari  d'un  vieillard,  ou  de  la  part  des  parents 
envers  leurs  enfants,  fait  trembler  ;  auant  à  la  malédiction  elle- 
même,  elle  pousse  quelquefois  au  désespoir  ceux  qui  en  sont 
Tobjet;  car,  d'après  les  Amuniles,  vm  mstédictioa  prononoée 
dans  les  fonnes  et  avec  les  fbnttulei  vouhiee  caaM  tXMijMs 
quelque  malheur  à  ceux  que  Toii  maudit. 

Void  les  pratiques  qui  l'accompagnent  :  on  coupe  un  bananier 
que  l'on  plante  ensuite  la  t^to  en  bas  :  on  immola  un  poulet  que 
l'on  coupe  en  morceaux  ;  pins  on  maudit,  en  ftrononrnnt  les 
formules  m  le  nom,  les  prénoms  et  la  qualité  de  celui  que  l'on 
?eol  maudire  *. 

J'ai  déjà  dit  le  rùle  du  rotin  dans  le  système  d'éducation  pra* 
lique  des  Annamites.  On  l'emploie  Ron^seulement  oouti«  les 
jeunes  enbnts,  mais  aussi  contre  des  hommes;  et  ceux-ci  ne  ae 
révoltent  Jamais  contre  Tabus  de  Tautorité  patemefle  ou  mater- 
BeUe;  on  voit  des  hommes  de  trente  à  quarante  ans,  et  au*- 
dessus,  se  laisser  battre  par  une  mère. 

Les  Annamites  donnent  quelquefois  des  f(*tos,  des  ropas. 
L'amphitryon  tnp  un  porc  ou  un  chien  et  en  envoie  un  morceau 
à  chaque  convivf ,  qui,  le  jour  fixé,  se  présente  et  fait  un  cadt^au 
en  ligatures  -  qui  est  d'autant  mieux  reçu  qu'il  est  plus  lourd. 
Vais  quand  celui  qui  a  reçu  le  cadeau  est  invité  à  son  tour,  il 
doit  frire  un  présent  d'une  valeur  douible  de  celai  qu'il  a  re^. 
S1I  invite  une  seconde  fois,  il  reçoit  un  présent  doidde  db  sien, 
qu'il  devra  doubler  quand  Ë  sera  invité,  et  ainsi  de  flknté.  Des 
particuliers  se  font  la  guerre  de  cette  manière  courtoise  en  ap- 
parence et  se  ruinent. 

Les  fêtes  commune^  sfMit  :  îe  jour  de  l'nn  le  jour  de  la  nou- 
velle iun<"  de  janvier; ,  la  féte  des  bateaux  dragons  (le  cin- 
quième jour  du  cinquième  mois);  la  contemplation  des  étoiles  (la 
septième  nuit  du  septième  mois)  ;  la  coniemplatiuQ  de  la  pleine 
iuie  (dans le  hoiiièine  mois);  la  promenade  ou  exposition desfes- 
lias  (leneuvième  Jour  du  neuvième  mois).  Outre  cesfttes,  dis-je, 
chaque  vUlage  a  la  sienne  à  son  choix,  dont  on  fixe  le  Jour,  après 


<  Ceii«  formule  est  celle  du  seul  semeol  qae  les  AnnAmiies  o'ount  rio- 
m.  C'est  es  «craMBl  am  l'on  «Kifs d«v«il  Im  irilMMiMtK.  Il  mtÊOtompÊpé 
par  fois  do  wèoifko  vwa  canard,  al  de  qiielqiws  antfM  |fntiqaef  Mpamir 
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l'avoir  choisi  avec  soin  p;irii)i  les  jours  heureux.  Comme  cela 
se  praiique  eu  France,  chaqiie  famille  invite  ses  parents  et  ses 
-amis  des  villages  voisins.  Les  plaisirs  de  la  table  ne  soot  pas  les 
moins  prisés.  Toute  la  tainîUe,  tous  les  invités,  se  réunissent,  et 
chaoïn  s*Bsseoit,  les  jambes  cioisées,  k  la  manière  de  nos  tail- 
leurs, sur  une  table  diargée  de  mets»  de  petites  tasses  contenant 
le  théy  le  vin  et  l'eau-de-vie,  et  de  pyramides  de  fruits  du  pays. 
Chacun  est  armd  de  deux  bâtonnets  qui  sen  ent  de  fourchette 
et  avec  lesquels  il  prend  les  morceaux  dans  les  bols,  les  trempe 
dans  le  nuoc-mam  pI  les  porte  li  sa  boucha. 

Le  plus  ancien  donne  le  signal  de  coniuiencer,  car  tout  est 
réglé  :  la  manière  de  manger,  le  moment  de  boire,  etc.  Le  signal  * 
donné,  chaque  convive  engloutit  plutAt  qu'il  ne  mangé.  Pour 
certains  mets,  comme  le  riz,  par  exemple,  chacun  prend  son 
bol,  l'approche  des  lèvres  et,  à  l'aide  des  bâtonnets,  en  &it  des- 
cendre le  contenu  dont  il  se  remplit  la  bouche.  Les  tas  es  con- 
tenant les  boissons  se  vident  el  se  remplissent  souvent.  Après 
avoir  mangé  à  satiété,  on  fume  la  cigarette,  on  mâche  îe  b?tel 
et  on  joue;  quelques  malheureux  fiimenl  l'opium.  Le  gouverne- 
ment annaniile  proscrivait  l'usage  de  cette  denrée  et  le  jeu,  Mai» 
on  fumait  et  on  jouait  en  cachette.  Tant  il  est  vrai  que,  comme 
Ta  dit  Tacite,  «  les  mceurs  sont  plus  fortes  que  les  lois.  > 

Les  notables  se  font  faire  de  la  musique  ;  et  quelle  musique, 
bon  Dieu!  quel  vacarme  I  mais  ils  trouvent  cela  beau. 

liCs  jeuit  de  divertissement  sont  rares  :  on  connaît  les  régates, 
maison  en  use  rarement;  on  joue  quelquefois  au  volant;  on 
s'exerce  à  lancer  des  broches  de  fer,  de  1"'50  environ  de  lon- 
gueur, et  à  les  faire  passer  dans  un  anneau:  cela  rappelle  plutôt 
le  jeu  de  bague  que  le  jet  du  javelot;  un  autre  jeu  consiste 
à  lancer  de  petits  palets,  ou  disques  en  fer,  dans  un  tronc  de 
bambou  placé  verticalement  :  ceci  rappelle  le  jeu  de  tonneau. 

Les  Annamites  ne  dansent  pas  ;  on  ne  pourra  Jamahi  les  per- 
suader qu'on  peut  s'amuser  en  sautant.  Cependant  des  femmes 
se  livrent,  dans  des  occamons  solennelles,  à  une  sorte  de  gym- 
nastique très-originale,  qui  consiste  à  lever  les  bras  et  les  jam- 
bes, à  exécuter  d^s  mouvenipnî^  de  hanches,  des  sauts,  des 
contorsions  et  des  gestes  meua«;aiits  :  ou  croirait  plutôt  voir  des 
furies  grimaçant  que  des  femmes  dansant. 

Les  combats  de  coqs  sont  eu  huui.eur  et  n'ont  rien  de  barbare 
pour  des  gens  peu  susceptibles  de  pitié.  Les  combattants  sont 
armés  de  lames  d'acier  bien  tranchantes  fixées  è  leurs  pattes.  Il 
se  fait  autour  d'eux  des  paris  oon8idérabl9s.i8l  souml  ruinoux. 
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De  toutes  lés  fêtes  ce  sont  celles  dû  premier  de  Tan  qui  occiti 
peut  le  premier  rang.  C'est  à  cette  occasion  que  les  plus  pauvres; 

VAitlanl  se  procurer  quelque  ;irgent  pour  fêter  la  nouvelle  ann(^e, 
ne  craiOTfMit  pas  d'empruntpr,  au  jour  le  jour,  à  des  taux  in- 
cropl  1 ,200p.  0/0, 1 ,500  p.  n  /O  et  mL-me  1 ,800  p.  0/0  !  (Je  ne 
ré()éif  i  cii  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  plub  liaul  à  propos  du  cnlle  i  f  luîu 
aux  morts  et  qui  se  rapporte  à  ces  fêles).  Peudant  la  auiL  qui 
précède  le  premier  jour  de  Tannée,  on  brûle  du  papier  doré, 
»senlé  et  colorié  en  Thonneur  des  esprits  et  des  génies.  Quand 
parait  Taiirore,  on  «jultte  les  vêtements  de  deufl  et  on  brAle  une 
quantité  considérable  de  pétards.  Au  lever  du  soleil,  la  pétarade 
redouble. 

Tout  chef  de  famille  qui  n'a  pu  payer  ses  dettes  pendant  les 
(jf-miers  jours  de  l'r^nnik'  expirée  ''co  qui  est  mal  reçu  du  reste) 
plante  devant  sa  case  un  grand  bambou  qui  y  reste  sept  jours, 
pendant  lesquels  les  créanciers  ne  peuvent  réclamer  aux  débi- 
teurs. Les  travaux  sont  généralement  suspendus  pendant  tout  ce 
temps. 

Après  avoir  acclamé  le  soleil  h  son  lever,  on  prend  la  tenue 

de  cérémonie,  que  Ton  endosse  par-dessus  la  tunique  sale,  et 

on  va  saluer  les  grands  parents  d'al)ord,  puis  les  parents  plus 
âgés  que  soi  ;  on  fait  ensuite  Jes  visite;?,  mais  jamais  les  mains 
vides  :  le  visiteur,  qui  est  toujours  riufcrieur,  offre  des  présents 
portant  une  étiquette  indiquant  la  qualité  et  la  quantité  des  ob- 
jtts  offerts.  Ces  visites  durent  plusieurs  jours. 

Pendant  ce  temps,  des  hommes  du  peuple  parcourent  les  rues 
m  fidaani  un  cbarîvarî  inISBrnal,  au  moyen  de  grûssiere  instru- 
oNott  de  musique.  Ils  entrent  dans  les  cases  des  riches,  y  dé- 
potent des  sortilèges  et  invoquent  les  mauvais  esprits.  On  lè» 
régale  et  on  leur  donne  des  sapèques^  alors  ils  chassent  les 
mauvais  esprits  et  appellent  les  félicités  du  ciel  sur  les  cases. 

11  est  recommaiidé  de  ne  commettre  aurunc  mauvaise  action 
le  premier  jour  de  Tan,  car  elle  serait  répétée  peudant  touie 
l'année. 

Après  ces  jours  de  fête  toutrc-iiirti  daus  rordre  babiluel.  iMais, 
liélasl  combien  ont  fait  bombance  pendant  ces  beaux  jours,  qui 
auiDnt  à  souffrir  souvent  de  la  faim  pendant  Tannée  1 

les  antres  fêles  sont  moins  importantes  et  oélébfto  avec 
nioïDs  d'éclat;  excepté  toutefois  la  fête  du  0ragon;  mais,  bien 


'  Si\  ceiils  sapèqaes  valent  nne  Ugatore  (on  franc). 
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que  les  Kiaum^  y  preimeolparl,  c'est  plutôt  uœ  fèlfi  chinoise 
qu'une  léte  du  pays. 

Quand  il  y  a  fèie  à  un  village,  il  y  a  toujours  représentalion 
théâtrale,  le  ttiéàtre  est,  ou  une  pagode  abaDdonnée,  ou  un  han- 
gar. Il  n'y  a  pas  de  décors.  L*orc]iMtra«iid«  plus  agaçants. 
Le  poime  est  tiràderiiistoke  delaGhine  ;  l'intrigue  est  «mple  : 
c'est  sénéralement  un  fib  du  M,  détrôné  pnr  un  usurpateur, 
qui  cherche  à  reconquérir  le  céleste  Empire,  et  qui,  dans  sa  dé- 
tresse, implore  le  secours  des  esprits  infernaux,  enchantés  de 
profiter  de  cet  appel  pour  faire  du  mal  à  l'humai utc.  Après  l'ou- 
verture, bniïL  insolite  aussi  agaçant  qu'un  charivari  campagnard, 
paraît,  dans  un  accoutrement  ridicule  aux  yeux  des  Européens, 
un  premier  sujet  qui,  après  le  xia-xin  (salut)  d'usage  détonne 
ou  pluLoi  braille  un  solo  à  donner  des  attaques  de  nerfs.  Le  jeu 
de  l'acteur,  composé  de  pirouettes  sur  l'un  ou  Tantre  tslon,  el 
de  bns  et  de  Jambes  en  l'air,  est  digne  des  études  d*un  down. 
Le  plus  grotesque  est  Tapparition  sur  la  scène  de  tigres  et  de 
dragons  combattant  contre  des  hommes  et  se  laissant  vaincre 
par  eux. 

Il  n'y  a  jamais  de  femmes  dans  une  Iroupe^  les  rôles  fémininâ 
sont  remplis  par  de  jeunes  garçons. 

Les  comédiens  sont  mcapabies  d'exercer  la  muiudre  fonction 
publique. 

Cruauié  des  Annamites.  —  Faut-il,  avec  Montesquieu,  de- 
mander compte  au  climat,  à  la  température,  de  la  diverbiié  des 
moeurs  et  des  lois  de  chaque  peuple  ?  Faut-U,  avec  M.  Duruy,  la 
chercher  dans  les  entrailles  et  à  la  surface  du  sol  7  Sans  doute, 
le  milieu  exerce  sur  les  esprits  une  Influence  directe,  looonies- 
table  en  modifiant  la  manière  de  vivre.  Ceux-là  sont  cultivateurs 
et  vivent  des  fruits  de  la  terre  ;  ceux-d  sont  constamment  sur 
l'eau  et  vivent  de  pèche;  d'autres  ne\iventque  de  mauvais  fruits 
et  de  choses  immondes  qu'ils  disputent  aux  oiseaux  de  proie. 
Ces  causes  doivent  exercer  sur  le  moral  une  inlluenœ  souvent 
fâcheuse. 

L'observation  porte  à  croire  qu'à  une  température  [)lus  élevée 
correspondent  des  mœurs  plus  cruelles.  Que  pour  s'en  convain- 
cra OD  médite  sur  ce  qui  se  passe  w  la  c6le  occidentale  d'Afri- 
qnt^eoOcéanie,  etc. 

• 
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Les  Annamites  sont  froideinent  craeiB.  H  est  mutile  de  rap- 

peler  ici  les  atrocités  commises  envers  les  chrétiens  de  Bicn- 
hoa  et  de  Baria  !ors  de  îa  prise  de  ces  villes.  On  peat  v<Nr  encore 
quelques-unes  des  virtimr s  (jui,  ayant  hnné  leurs  liens,  ont  pu 
s'échapper  du  milieu  des  (laiiimes  qui  les  consumaient,  et  sont 
restées  comme  des  preuves  vivantes  de  la  cruauté  des  matidârifis. 

Si  de  tels  actes  poavaieDt  avoir  une  excuse,  ce  serait  dans  le 
d^t  d'mir  été  vainot»,  et  dans  an  sentiment  d'mle  boriftto 
TCfigeance,  que  tes  Annamites  devraient  la  cbercfaer.  - 

Si  on  consulte  les  Anrudêi  cMnoUei,  les  rëdts  de  guerre  ou 
de  révoltes,  on  y  trouve  à  chaque  page  des  atrocités  inouïes 
commises  de  sang-froid  après  la  victoire.  Exemple  :  «  Un  gou- 
verneur ayant  éAc  oblige  de  marcher  contre  un  pays  qui  n'avait 
pas  voulu  se  soumettre  à  son  autorité,  tit  couper  la  tète  à  ^,000 
hommes  ^  • 

c  Vers  Tan  1000 ,  un  roi  fit  élever  dans  la  cour  de  son  palais, 
soeéDonne  cbaudière  en  broMe,  à  eôlé  de  tîgraa  qa*ii  oowiis- 
aiit,  et  fit  afficher  les  mots  suSTanto  :  €  Les  coupables'  seroet 
coïts  on  mangés*.  » 

<  Vers  le  môme  temps,  un  chef  ayant  fiât  mettre  à  mort  un 
coupable,  envoya  le  corps  coupé  en  moroeeoK  an  peuple  le 

niarp(,'a  » 

Ce  sentiment  de  férocité  froide,  de  vengeance  haineuse,  se 
retrouve  jusque  dans  les  lois.  Notre  législation  punit  le  crime  et 
retranche  de  la  société  celui  de  ses  membres  qui  est  devenu  un 
danger  pour  elle.  Mais  la  mon  simple  ne  suffit  pas  à  la  loianna» 
milB  :  il  Inliaut  la  morllmle.  n  faut  que  des  torures  atrooes 
lienoent  s'ajouter  h  la  peine  capitale.  Le  '  bourreau  doit  savoir 
couper  une  téie  d'un  seul  coup,  en  deux  coups,  ou  scier  le  cou, 
suivant  les  termes  de  la  sentence.  En  Europe,  la  justice  s'arrête 
devant  le  cadavre  du  coupable  ;  mais  en  Cochinchine  la  mort  ne 
peut  le  soustraire  à  la  vengeance  delà  société  ;  la  loi  ayant  prévu 
le  cas  dit  :  «  Si  le  crime  est  grave,  bien  que  le  Ciel  ait  déjà  puni 
le  condamné,  en  lui  envoyant  la  mort,  il  n'est  pas  possible  que 
les  hommes  ne  se  vengent  pas  ;  c'est  pourquoi,  empirant  sur  la 
mort  même,  on  décapite  le  cadavre  I  > 


<  ^utet  huliJTtqut*  êur  la  nalion  Mnamitê.  —  P.  Lt  Grand  de  U 

•  yotu  kifiQnfne*  sur  te  nati<m  atimttmiti.  —  P.  Le  Grand  àê  k 

Liraye. 

>  L«  P.  L0  Grand  de  la  UmjFe.  —  Onvnge  dÊ^Àciié. 
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Que  dire  d'une  telle  If^gisîation  ? 

Mais  puisque  j'ai  ous  ert  le  Code,  je  continue  à  le  dénoncer 
comme  mauvais.  D^abord,  il  coasacre  le  râchai  des  peines,  ce 
qui  permet  aux  coquins  les  plus  ébontés,  comme  aux  mandarins 
les  plus  eonouaflioDiiaires,  de  rester  à  leor  place  sana  rougir  I  Ce 
rachat  des  peines  eonslitiie  une  illégalité  et  une  inégalité  fla- 
grantes en  faveur  à»  la  classe  riche,  qui  n*a  pas  besoin  d'être 
honnête,  puisqu'elle  peut  toujours  donner  l'équivalent  de  la  peine 
encourue.  Mais  le  pauvre  diable  qui  n'a  rien  doit  \ivre  honnête- 
ment (ce  qui  n'est  pas  un  mal),  s'il  ne  veut  mourir  sous  le  bâton 
ou  soub  l'j  couteau  du  bourreau.  Mais  l'opinion!  dira-t-on.  L'opi- 
iùon'i  biihl  on  s'en  préoccupe  fort  peu.  D'ailleurs,  la  répro- 
bation qui  s'attaciiû  généralement  aux  malfaiteurs  n'existe  pas 
là^bas  :  on  les  craint,  mais  on  ne  les  mépiiae  pas. 

Qa*û  me  aoit  permis  de  donner  un  dernier  extrait  du  Gode  an- 
namite. 

Tous  les  crimes,  accomplis  ou  non,  mais  connus,  dirigés  con- 
tre la  royauté,  tels  que  révolte,  atteinte  h  la  personne  du  roi, 
inexécution  de  ses  ordres,  bris  des  tablettes  dos  ancêtres  royaux, 
des  sépultures  et  des  demeures  royales,  sont  punis  de  la  mort 
Jeute,  et  cette  punition  envt  K)|)|>e  non-seulement  les  coupables, 
mais  encore  une  foule  d  iniioocnts.  Laissons  parler  le  Code  : 
t  L'aleul  paternel,  le  père,  les  fils,  les  frères  et  ceux  qm  demeu- 
rât avec  le  chef  du  complot  (habitant  la  même  maison  quoique 
non  parents»  grand  père  maternel,  beau-père,  beau-fils)  seront 
décapités.  Seront  également  décapités  les  oncles,  les  neveux;  les 
mâles  seront  exécutés  à  partir  de  seize  ans  et  au-dessus,  sans 
considération  pour  leurs  inlîrmiiés  ni  leurs  maladies.  Les  mâles 
à  partir  de  quinze  ans  et  au-dessous,  la  m^re,  h  femme,  les 
filles,  lesconciibinps,  les  sd'urs,  les  femmes  légitiiues  uu  concu- 
Ijiaes  des  liis  du  priacipai  couî>able  seront  doimés  comme  escla- 
ves aux  mandarins  méritants  ;  ceux  qui,  ayant  avis  du  crime, 
n'auront  pas  prévenu  l'autorité,  seront  décapités.  Les  personnes 
qui  auront  remis  à  Tautoritéle  principal  coupable  seront  élevées 
à  la  dignité  de  mandarins  ;  elles  recevront,  en  outre,  comme 
récompense,  tous  les  biens  dudit  coupable.  » 

Cette  dernière  clause  est-elle  assez  morale?  Aussi  comme  tout 
Annamite  se  méfie  de  ses  voisins  et  de  tout  le  monde,  surtout  s'il 
est  riche!  Dans  ce  dernier  cas,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  pa- 
raître pauvre,  car  il  sait  que  la  richesse  excite  l'envie  et  la  con- 
voitise, et  que  pour  de  l'argent  on  trouve  toujours  de  faux  té- 
moins capables  de  iaire  condamner  rinnocenoe  même. 
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Maii»  ft;rmons  ce  code  féroce.  Il  vaut  mieux  éclairer,  luoraliser 
les  Annamites,  relever  leur  conditiou  et  leur  iuculquer  resUme 
d'eux-mêmes  que  ds  le»  traiter  ainsi  en  esclaves,  et  de  les  dé- 
moraliser en  encourageant  la  délation,  en  leur  donnant  la  cupi- 
dité pour  mobile. 

Il  laut  cfaercber  à  adoucir  les  mœurs  de  ce  peuple  ;  et  puisque 
nouâ  sotiimes  obligi^s  de  punir  des  coupables  qui  méritent  la 
iiior!,  adoiicisson.s  le  deniicr  supplice,  v\  ru  tnlrons  que  nous 
:>uiiiued  iiumains,  même  quand  nous  exci\ous  la  justice  dans 
U>ute  sa  rigueur. 

Transactions,  usure.  —  Les  trausaclious  se  foul  quelquofûiâ 
par  échange  de  marchandises.  Mais  le  plus  souvent,  comme  par* 
UMt  où  la  civilisation  a  pi  iiétré,  Targent  est  employé  pour  re- 
présenter les  denrées, 

La  plaie,  Tulcère  qui,  en  Gochincbine,  ronge  le  commerce  et 
l'agricaiture,  c'est  l'usure  :  vampire  qui  engloutit  tout,  qui  fait 
q  j'i  ii  po  ide  temps,  et  pour  une  faible  somme  prêtée,  le  prêteur 
aauritT  ilfpouiilci  «le  toute  sa  fortuiK-,  et  màaiQ  de  sa  iii)erté,  le 
cial..eun;u\  et  iiiipruilenl  ciiipi  unleur. 

Comme  daub  tous  ies  pays  civilisés,  le  taux  légal  de  i'iutérèt 
a  été  fixé  par  une  loi.  Il  est  de  3  0/0  par  mois. 

la  lene  la  moins  riche,  Tindustrie  la  moins  en  laveur,  rap- 
portent au  moins  40  p.  0/0  par  an  ;  le  taux  légal,  3  p.  0/0  par 
luois,  est  donc  en  réalité  moins  exorbitant  qu'il  le  parait  au  pre- 
mier abord  ;  mais  ce  n'est  point  celui,  qui  est  en  usage. 

1/ii.térèt  est  d'autant  plus  élevé  que  le  prôl  est  à  plus  courte 
édiéancc  ;  et  tout  prêteur  qui  placerait  son  arfjent  à  3  p.  0/0  par 
mois  ne  le  preleiaqu'a  r  iison  de  12  p.  0/0,  si  c'est  pour  un  mois 
seulement.  C'est  une  aiiuuiuiie,  il  est  vrai;  mais,  si  le  prêteur  y 
.  trouve  sou  compte,  i'euàprutiteur,  de  son  côté,  croit  aussi  y 
trouver  le  sien  ;  car  il  préière  donner  12  piastres  par  mois  à  en 
dooner  36  ou  40  à  la  fin  de  Tannée.  Le  malheureux  emprunteur 
donne  ainsi  en  douze  fois  la  somme  de  1  piastres,  sans  comp- 
ter les  intérêts  de  cette  somme,  et  n'en  doit  pas  moins  les  cent 
piastres  prêtées. 

Quand  l'intérêt  ne  peut  ^tre  payé,  il  est  tout  naturellement 
ajouté  au  capital,  soit  mensuellement,  soit  annuellement,  suivant 
le  cas.  Alors  le  prêteur  devient  plus  exigeant  ;  car  il  craint 
davàiiidge  pour  ses  capitaux.  Le  taux  devient  eflrayant,  en 
nkâaie  temps  que  l'échéance  devient  plus  courte;  le  préteur 
ttige  100  p.  0/0  pour  six  mois,  120  p.  0/0  pour  trois  mois,  et 
M  p.  0/0  qoaml  l'échéance  est  à  un  mois  s^ement. 

avr .  HAR.  •  «crrcMaas  186T.  9 
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On  a  VU,  chose  pénible  à  constater»  prêter  de  petites  sommes 

à  raison  de  20  p.  0/0  d'intérêt  par  semaine. 

Avec  un  tel  système,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  une  pro- 
priété de  trois  à  quatre  mille  francs  passer  en  moins  d'un  an 
des  mains  de  son  propriétaire  à  celles  d'un  usurier  qui  a  avancé 
la  modique  somme  de  cinquante  fraiics  ! 

L'usure  spécule  jusque  sur  la  faim,  et  dans  les  moments  de 
détresse  l'usurier  consent  à  donner  une  somme  à  fonds  perdu  à 
condition  que  le  pauvre  diable  qui  la  reçoit  lui  donne  chaque 
jour,  et  pendant  un  temps  stipulé,  une  somme  prélevée  sur  son' 
salaire  quotidien.  Et  ce  malheureux  bénit  encore  l'usurier  qui 
boit  ainsi  sa  siipur.  On  a  vu  de  ces  vampires  prêter  10  francs  à 
la  condition  de  recevoir  50  centimes  p.ir  jour  pendant  tout  le 
temps  que  celte  souime  le.-^tait  entre  les  mains  du  débiteur. 
Ainsi,  dix  francs  placés  à  ce  taux  pendant  un  an,  rapportent 
cent  quatre-vingt-deux  franis  cinquanle  centimes! 

On  a  vu  plus  haut,  qu'à  l'approche  des  fêtes  du  nouvel  an  des 
imprudents,  ou  plutôt  des  insensés,  empruntaient  au  taux  de 
1,500  p.  0/0  et  même  au-dessus  1 

Guerre,  chasse.  —  Le-  Annamites,  qui  cependant  ont  vaincu 
plusieurs  fois  les  Cambodgiens,  qu'ils  ont  refoulés  à  rO.-N.-(). 
de  la  presqu'île  in(io-chinoise,  et  qui  ont  scconé  h'  joif::;  des 
Chinois,  sont  de  médiocres  guerriers.  Je  n  eii  dirai  rien  ici.  Un 
trouvera  dans  les  rapports  des  diftereaies  aires  qui  ont  fait  d« 
la  Basse  Cocliinchine  une  belle  colonie  française,  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'art  de  la  guerre  ciiez  ce  peuple.  •  - 

La  chasse  étant  Timage  de  la  guerre,  on  conçoit  fedlemem 
qu'elle  ne  soit  pas  la  passion  dominante  des  Annamites.  Cepen- 
dant, obligés  de  se  défendre  et  de  lutter  contre  des  ennemis 
puissants  ou  féroces,  ils  chassent  quelquefois  ;  mais  les  disci{)les 
de  saint  Hubert  sont  rares  parmi  eux  ;  on  en  cite  néanmoins 
quelques-uns  d'intrépides. 

Le  Nemrod  qui  sedisjx  tse  à  cliasser  i  <îiépharit  s'arme  d'tm  ?rc 
très-fort,  ou  d'un  lunij  fusil  d  iiis  le({nel  il  remplace  la  halle.  i\\n 
s'apiaiiiaiL  sur  la  ptau  de  i'auimai,  par  un  trait  dont  la  liampu 
a  le  calibre  et  la  longueur  du  canon  :^'e  trait  est,  dit-on,  terrible. 
Ainsi  armé,  U  étudie  les  habitudes  des  éléphants,  observe  leurs 
traces,  consulte  la  brise;  car,  vu  Texlrème  finesse  de  leur  odo- 
rat, il  doit  toujours  se  trouver  sous  le  vent  par  rapport  à  eux  ; 
puis  il  s'avance  silencieusement,  évitant  de  faire  craquer  les 
branches  d'arbres,  et  quand  il  approche  du  gite,  ce  dont  il  est 
informé  par  le  bruit  qui  se  fait  dans  les  intestins  de  ces  animaux 
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lorsqu'ils  digèrent ,  il  se  blolLit  pl  n'avance  plus  (ju'en  ram|)ant 
et  se  ma^quaiii  aulant  que  possible  ;  il  a  grand  soia  d'étudier  sa 
retraite,  qui  doî(  toujours  suivre  la  direction  du  vent.  Ces  dispo» 
sitioos  prises,  il  ajuste,  iait  feu  et  s'enfuit  de  foule  la  vitesse  de 
ses  jambes,  car  les  éléphants  ainsi  attaqués,  se  précipitent  à  la 
poursuite  du  chasseur.  Lorsquecelui-cijuge  que  la  troupe  a  quitté 
la  contrée,  il  revient,  toujours  armé,  sur  le  ihé:\tre  de  l'action  et 
dépomlle  sa  victime  ;  si  elle  n'est  que  blessée,  il  la  suit,  et  ce 
ii'êsl  ijiielqiiHfiiis  (firaprès  avoir  parcouru  péiiib'cmfMl  une 
vingtaine  de  kilomèlre:s  qu'elle  toniLe  pour  ne  plus  se  rchîvcr. 
Il  arrive  aussi  parfois  que  l'anunal  se  guérit,  malgré  le  poison 
doQt  U  iléche  est  pourvue. 

Le  peuple  éprouve  pour  Téléphanl  une  crainte  superstitieuse 
m&lée  de  lépugnaoce.  Mais  il  professe  le  plus  profond  respect 
pour  le  tigre  et  lui  accorde  le  don  d'ubiquité.  Sdon  la  croyance 
populaire,  le  génie  du  tigre  erre  partout  et  entend  les  propos  de 
ceux  qui  parlent  mal  de  lui.  Aussi  r\an.imite  évite-t-il  avec  soin 
df  parl(M-  de  Onr/  cop  (monseigneur  le  tigre),  et  s'il  ne  peut  s'en 
du^penser,  il  n'en  parie  qu'avec  les  plus  grandes  marques  de  res- 
pwit,  avec  la  politesse  la  plus  obséquieuse.  S'il  rt  ncontre  la 
trace  de  ses  pas,  il  la  salue  jusqu'à  terre,  et  s'il  se  trouve  en 
présence  du  terrible  animal,  il  lui  fait  un  xin-xiii  (U  se  pros- 
leme;  des  plus  bombles,  liû  demande  pardon  de  ce  qu'il  a  pu 
dire  ou  foire  contre  lui  et  cherche  à  l'attendrir  par  un  discours 
pBtliétique,  malheureusement  trop  souvent  interrompu  par  un 
coup  de  ^iffe  du  tyran,  qui  ne  se  laisse  pas  facilement  émou* 
voir. 

Malgré  la  férocité  du  tigre,  les  Annamites  no  font  rien  de  leur 
prctpre  initiative  pour  s'en  débarrasser,  et  la  superstition  est  telle 
que  pour  lui  faire  la  chasse  il  leur  faut  lui  ordre  de  rautorit»', 
Dtffl-seuleiiient  un  ordre  verbal,  mais  un  ordre  écrit  {bancap)  et 
isféta  du  cachet  du  commandant  de  la  province.  Alors,  munis 
île  œtordre,  Us  le  placent  bien  en  vue  afin  que  le  tigre  puisse  en 
pnadre  connaissance.  Ensuite  ils  organisent  une  battue.  Armés 
Veinées,  quelques-uns  d'armes  à  feu,  les  chasseurs  entourent 
d'us  cordon  circulaire  l'endroit  où  le  tigre  a  son  repaire  ;  puis, 
»  (firigeant  de  la  circonférence  vers  le  centre,  ils  serrent  rani- 
mai de  très-près.  C'e?t  ninrs  que  la  chasse  devient  éaiouvante  : 
ledénouement  peut  élre  lerrihle.Les  chasseurs,  serres  l'un  con- 
tre l'autre,  fichent  la  hampe  de  It  ur  lance  à  terre  en  l'inclinant 
vers  le  centre  du  cercle,  tous  les  fers  de  lance  convergeant  ainsi 
fen ranimai.  Chacun  a  besoin  de  tout  son  sangfroid,  de  tout 
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son  courage.  tigre  fait  des  bonds  désespérés  et  se  rue  sur  ses 
ennemis  ;  car  ceux-<^  lui  présentent  la  pointe  de  leur  lance,  qu'il 
lord  ou  qu'il  brise  d*UQ  coup  de  sa  griffe  puissaote  ou  de  sa  for- 
fliîdable  mAchoire.  Eaferin^  dans  ce  cerde  vivant,  il  y  laisse 
souvent  sa  vie  ;  ^ais  quelquefois  fl  rompt  le  cordon  humain  qui 
Tenserre  et  fait  plusieurs  victimes. 

Quelques  hardis  indigènes  chds.senl  le  tigre  à  VsSîùt  et  h  coups 
de  flèches  empoisonnées.  Un  habitant  des  environs  de  Long-Ihan 
en  a  déjà  détruit  plusieurs. 

Coninie  la  chasse  du  tigre  est  Irès-dangereuse,  on  fait  à  cet 
animal  un  autre  genre  de  guerre  :  un  lui  tend  des  pièges  qui  lui 
sont  souvent  funestes.  Quand  l'animal  est  pris,  tes  Annamites 
sont  sans  pitié  pour  le  tyran  tombé  ;  ils  l'injurient,  L'insultent  et 
lui  font  subir  toute  sorte  de  mauvais  traitements  ;  lui  faisant 
ainsi  payer  bien  cher  la  terreur  el  les  dommages  qu'il  leur  a 
causés. 

Les  habitants  des  forêts  et  des  montagnes  chassent  le  cerf  et 
la  biche  avec  Tarbalrie  et  les  Iraus.  Tous  les  iiuligèties,  y  com- 
pris le:>  Mois,  chassent  irès-aiirnUeinenl  le  lièvre,  et  en  général 
tout  le  petit  gibier,  avec  des  biiies  de  terre  cuite,  ou  seulement 
sèche,  qu'ils  placent  sur  l'aie  en  guise  de  flèches.  Us  détruisent 
misai  beaucoup  d'oiseaux  au  lacet. 

Ils  chassent  encore  le  cerf  en  faisant  traîner  une  voiture  à 
bœufs  dont  Tessieu  crie  très-fort.  Le  pauvre  animal,  cédant  h  sa 
.curiosité  bien  connue,  s'avance  sur  le  bord  du  chemin  et  se 
livre  ainsi  nti  chasseur  qui,  caché,  lui  décoche  ses  flèches. 

Armes.  —  Les  armes  de  guerre  son!  :  des  canons,  dfs  obu- 
siers  eldes  mortiers  en  bronze  et  en  fonie,  de  toutes  formes,  de 
tous  calibres  et  de  tous  pays,  mais  surtout  très-vieux.  11  s'en 
trouve  de  uès-beaux  à  la  direction  d'artillerie  à  Saigon.  Celui  qui 
attire  le  plus  particulièrement  l'attention  (non  pour  sa  valeur) 
est  un  canon  formé  d'un  cylindre  en  téle  de  cinq  millimètres 
environ  d'épaisseur,  formant  l'Ame,  et  encastré  ûsas  un  tronc 
d'arbre  cerclé  de  fer.  Cette  arme  ne  doit  pas  offrir  beaucoup  de 
garanties  de  soUdité,  et  doit  être  plus  dangereuse  pour  ceux  qui 
s'en  servent  que  pour  ceux  contre  qui  l'on  s'en  sert.  Les  autres 
armes  à  feu  sont  des  piemers,des  gin£?oIes,  de  vieux  fiii>iis  et  de 
vieux  pistolets.  Les  armes  de  jet  sont  h'  javf  lot,  1  arc  et  1  arba- 
lète servant  à  lancer  des  Ûèclies  empoisunnees  *.  Les  Mois  s'en 

*  On  voit  quelquefois  un  ongle  gravé  sur  les  urbalèies,  sans  doute  ea 
ftouvenir  du  merreilleux  génie  de  I  ongle  d'or.  (Légende  de  la  tortue  d'or  et 
dtrareà  rooglad'argent.)  Yoy.  les  é\vtes  hittoriques     ta  nation  annamit»» 
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Servent  avpc  beaucoup  d'adresse.  Les  armes  blanches  sont  le 
sabre,  la  lance  et  le  trident.  Comme  arme  défensive  ils  ne  coa- 
naissentflue  le  bouclier  en  rotin.  La  pyrotechnie  ne  leur  est  p;^ 
étrangère.  Pour  incendier  los  villages,  ils  se  servent  d'une  com- 
position disposée  ainsi  qu'il  suit  :  dans  un  tube  de  bambou,  for- 
tement relié  avec  du  rotin,  on  place  un  culot  au  fond  du  tube, 
puis  une  charge  de  poudre  et  un  cylindre  de  composition  incen- 
diaini,  ensuite  une  autre  charge  de  poudre  et  un  autre  cylindre 
de  composition,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  tube  soit  rem- 
pli. Une  raèche  traverse  le  tube  dans  toute  sa  longueur,  contre 
la  i^fùi  int/'rieure,  et  sert  ;i  <"onimnniquer  \n  feu  aux  difft^rentes 
couches  de  poudre.  On  amorce  au  moyen  de  coton  i::nrni  de  pul- 
îénn,  qui  sert  en  outre  à  fermer  le  tube  h  sa  partie  supérieure. 
Cm  ryimdres  peuvent  être  projetés  jusqu'à  une  cinquantaine  de 
mètres.  Le  tireur  tient  le  tube  à  la  main  et  le  dirige  contre  ce 
qa*il  Teut  incendier.  Ils  ont  aussi  d'autres  composition»  incen 
diaires  qu'ite  lancent  de  très-près  sur  les  jonques  ennemies. 

Les  armes  de  chasse  sont  l'arc,  Tarbalète,  les  flèches  et  les 
billes  de  terre  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Inslrumenff!  de  musique. — L-^s  instriim  mts  de  musique  sont: 
vi  lions  a  une  ou  plusieurs  cordes,  montées  sur  une  moitié 
de  noix  de  coco  ou  sur  un  petit  cylindrcj  de  bambou  fermé  h 
l'une  de  ses  bases,  une  sorte  de  Ruilare,  le  tambour  lonp.  le 
tambour  court,  le  tam-tam,  le  gong,  les  cymbales,  Ips  timbales, 
le  biniou,  la  musette,  la  flûte,  des  morceaux  de  métal,  4e  bois 
dur  et  sonore,  et  de  corne  de  buffle  qne  Ton  frappe  Tun  contre 
l'entre,  etc.  etc. 

On  a  pu  voir,  à  l'Exposition,  un  harmonica  oh  les  verres  de  dif- 
férents timbres  sont  remplacés  par  de  petites  planchettes  de 
bois.  Unf  sorte  de  harpe  se  composant  d'up  fi!  de  laiton  fixé  à  un 
m<}rrp,iu  do  bambou  et  appliqué  sur  une  moitié  de  noix  fie  coro 
f^Tf-'^  à  l'extrémité  d'une  petite  late  flexible  implantée  dans  le 
morceau  de  bambou,  et  servant  à  tendre  plus  ou  moins  le  fil  de 
laiton,  a  attiré  l'attention  des  visiteurs.  (Ne  serait-ce  pas  là  l'ori- 
gine de  la  harpe  ?)  Mais  ce  qui  a  le  plus  exdté  la  curiosité,  c'est 
nae  sorte  de  flûte  de  Pan,  se  composant  de  cinq  tuyaux  de  dif- 
férentes longueurs  et  fixés  à  une  sorte  de  petite  calebasse. 

P.-G.  BlCBASD, 
Lioiilciuuit  d'arlitlerie  de  la  imnoe  et  des  ool«nioR. 
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(Suite  I). 


CUAl'ITHK  XVII. 

El  UacJj  à  Séguu.  —  il  envoie  ;i  la  rechciclic  d'Ali.  —  Le  Maciiut  \ieiii 
l'alUiquer  i  Ségou.  —   Corresjiondaiice  entrn  Ahmadi-AhmaUon  et  El 

Iladj.  —  Kl  Hadj  lemol  ommanilt-ment  à  Ahnia<)oii.  sou  Ms,  et  pari 
pour  le  Macina  le  13  avril  IKt)2. —  (iombat  tic  Konihon.  —  Haiaillr 
Saéwal.  —  Cuiidiiitc  IxToïqu*'  d'Alimadi-Aliiiiadou.  —  Ll  Hadj  <<iiUc  a 
Hamdallahi.  —  Alimadi-AInnadou  u>i  fait  prisuniiier.  Sa  mon.  — 
Snimis-i^iTi  ilii  .M:i<  iii  I.  —  M;  [iri>  iiiii<M'.  —  Kl  Il  iilj  csl  luallr*'  du  pay> 
de  Tonibouclou  au  Séucgal.  —  3lulilà  qui  lui  ont  facilité  la  cuiiqaète  du 
Macina  H  coop  d'onl  sur  I«  passé  de  cet  Éiat.  —  Ahmadou  riem  â 
Mamdallahi.  —  Projet  do  révolte  découTorl  au  Macina, 

Ccst  le  lOmrs  1861  qu*E1  Hadj  Omar  rentrait  eii  maître 
dans  Ségou,  prenant  possession  du  palais  et  des  trésorsaccumu- 
lés  depuis  des  siècles  par  les  divers  rois  qui  s^étaient  succédé 
dans  ce  pays.  Les  femmes  et  enfonts  de  la  famille  royale,  leurs 
griots  et  leurs  captifs  étaient  en  son  pouvoir. 

*  Voir  les  derniers  unraéros,  t.  XX,  page  2i>.  69b,  GiO  ^  895. 
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îl  s'occupa  de  suite  do  IMïr  sa  maison,  t-'esl-à-dire  de  foi- 
tifier  un  réduit  dans  lequel  entrÎTOfit  tous  les  nin^n  ins  à  or,  à 
poîidrp.  à  étoffes,  à  sel,  cauris  ou  autres  marcliaiidises. 

J'eu  a  pou  les  différents  chefs  de  captifs  écrivirent  ou  plutôt 
ûrent  écrire  par  des  marabouts  do  l'intérieur  qu'ils  voulaient 
se  reodre  à  El  Hadj.  Celui-ci  les  engagea  à  venir,  les  reçut 
liMieo;  dès  lors  tous  se  rallièrent,  et  moins  de  trois  mois 
aiiris  son  entrée  à  Ségou  Sikoro  on  comptait  les  quelques  Koun- 
tir^uis  (]  li  n*«'taient  pas  soumis.  Cet  exemple,  du  reste,  trouvait 
dans  le  Baniuko  des  imitateurs,  et  peu  à  peu  on  vint  de  tous 
cotés;  ot  dr'puisTcngrcIa  jusqtrau  dési-rt.El  Hadj  put  se  dire  le 
maiu-e  licce  v.iste  j^nys.  Kl  Hadj  imposait  à  tous  de  se  rasorla 
tète,  df  iie  plus  boire  de  lii  |ueurs  fermentées ,  de  faire  lo  salani, 
deue  plus  manger  de  cbiens,  de  chevaux  ni  des  animaux  morts 
de  maladie  ;  il  prenait  des  otages  pour  en  faire  des  sofas  ;  puis, 
iorsque  le  pays  fut  bien  soumis,  il  fit  construire,  toujours  sous  la 
direcibn  de  Samba  N*diaye,  les  fortifications  de  la  ville. 

Tout  était  pour  \p  mieux  ;  mais  AU  vivait  encore,  et  El  Ha(|j,  qui 
avait  eu  pour  principe  de  tuer  ses  ennemis,  comprenait  que 
t^nt  que  ce  roi  vivrait,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  sécurité  pour 
lui. 

Aussi,  peu  de  jours  après  sua  entrée  à  Ségou,  i!  avait  expédié 
Alpha  Oiimar  et  sa  colonne  à  la  poursuite  d'Ali  dans  le  Baiiinko; 
OQ  le  disait  alors  à  Touna.  Mais  il  fut  prévenu,  on  ne  le  trouva 
pas  et  on  leatra  i  Ségou.  Celte  fois,  suivi  de  tous  ceux  qui 
avaient  bien  voulu  lui  rester  fidèles,  il  était  ailé  chercher  secours 
et  refuge  dans  le  Madna. 

Dans  ce  pays  Jl  y  avait  une  grande  animosité  contre  El  Hadj,  et 
le  roi  expédia  de  suite  une  armée  avec  l'ordre  de  pren- 
lire  Séyjou  Sikoro.  Olte  armée  était,  dit-on  ,  de  plus  de 
treille  mille  hommes,  dont  au  moins  dix  mille  cav  diers.  Elle 
viutse  caînp^^r  dans  les  environs  de  Ko.i^lmu,  c'esl-a-dire  en  vue 
de  Ségou  Sikuro,  où  elle  resta  quatorze  jours  sans  attaquer  :  le 
quinzième  jour  quatre  à  cinq  cents  hommes  d'El  Hadj,  qui 
élaieat  partis  par  l'intérieur,  rencontrèrent  un  parti 'de  Maci> 
oiens  qui  venaient  d*enlever  des  bœu&,  et  l'attaquèrent.  Chaque 
jour,  Tarmée  d'El  Hadj  sortait  sous  les  murs  de  la  viÛe, 
s'avaDcant  quelquefois  jusqu'à  Soninkoura;  puis,  quand  venait 
les*3ir,  les  Maciniens  reculaient  jusqu'à  Banancoro  et  El  l'adj 
rentrait  à  Ségou.  Cette  fois  encore,  en  eut  Midaiit  des  coups  do 
fiiiil,  El  Hadj  voulut  empêciier  les  Talibés  d  - s'ulanccr;  mais,  sa 
patrouille,  après  avoir  chaiisé  le  parti  des  Macmiens  jusqu'à  son 
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camp,  i  ('VGiiail  chassée  à  son  tour  .  L'armôo  d'El  Hadj  s'élan*  a 
et  fit  reculer  les  Maciniens.  Ceux-ci  revinrent  à  la  charge  et  le 
combat  dura,  avec  diverses  chances,  de  deux  heures  de  l'après- 
midi  jusqu'à  la  nuit.  Les  Maciniens  alors  lâchèrent  pied,  et  El  Ha4| 
ayant  donné  Tordre  de  les  poursuivre,  l'armée  presque  entifere 
se  imt  à  la  poursuite  d'^s  Maciniér  s,  pendant  deux  jours,  faisant 
un  grand  massacre  des  traînards.  Ali,  qui  était  là,  et  les  chefs 
de  l'armée,  échappèrent  nvec  les  meilleures  troupes.  El  Hadj 
rentra  à  S^gnu,  et  apprenant  qu'Ali  était  à  Docou,  près  deKouna 
(Macinal,  il  envoya  Malimadi  Sidy  Yanké  pour  l'attaquer;  Ali  se 
sauva  encore  et  alla  à  Fomponna;  puis,  delà,  il  rejoignit  Ahmadi 
Ahmadou,  roi  du  Madna,  qui  le  piara  à  Konihou  près  de  Pore- 
mane,  où  Balobo  tenait  garnison  à  la  téte  de  son  année. 

Mais  alors  soit  que  les  Maciniens  fussent  intimidés  par  leur 
défaite,  soit  qu'une  partie  des  marabouts  se  fût  déchrée  pour  le 
nouveau  prophète,  soit  qu'il  leur  répugnât  de  faire  la  guerre 
contre  drs  musulmans  en  faveur  do  keffirs.  soit  enfin  par  suite  de 
dissensions  intestines  il  arriva  que,  sur  la  demande  de  qiie.ques 
chefs,  Ahmadi  Ahn»adou  envoya que.ques  hommes  ?i  F.l  Hadj  Omar 
pour  lui  proposer  de  régler  leur  différend  à  l'aimable.  «  ll.espé- 
«  rait,  médit  Samba  N'diaye,  que  Kl  Hadj  se  contenterait  du  bien 
€  qu'il  avait  acquis  et  quitterait  le  pays  qu'il  eut  pris  alors,  car 
ff  Alî  ne  comptait  plus  pour  rien.  »  Mais  El  Hadj  répondit  (et  à  ce 
moment  tout  le  pays  lui  était  soumis)»  qu'il  ne  pouvait  accepter 
cette  proposition,  que  le  Macina  était  venu  l'attaquer  au  Bakhounou 
depuis  longtemps,  qu'il  était  venu  l'attaquer  à  Sansandig,  lui, 
bon  musulman,  suivant  la  !oi  et  Lisant  la  guerre  aux  koflirs  : 
qu'alors  il  lui  avait  offert  de  se  n»eltre  ensemble  et  qu'il  eût  dans  • 
ce  cas  loyalement  partagé  le  bénéfice  de  la  victoire  ;  mais  que 
Ahmadi  Almiadou  avait  refusé,  qu'il  s'était  mis  contre  lui  avec 
les  keffirs,  et  que  maintenant  il  voulait  la  paix.  Cela  n'est  pas 
juste,  ajoutait  El  Hadj.  Si  tu  veux  venir  en  justice  (saria),  llous 
ferons  prononcer  un  jugement  par  un  bon  marabout,  et  ce  qu*il 
dira  sera  bien  dit.  » 

Ahmadi  Ahmadou,  petit-fils  du  fondateur  du  Macina,  était 
dans  son  pays  ïineespèce  de  prophète  ;  comme  dans  tous  les  États 
musulmans,  il  joi^uiail  l'autorité  religieuse  à  l'autorité  civile,  et 
outre  riiumiliation  de  traiter  avec  FI  Hadj,  il  ne  pouvait  le  consi- 
dérer comme  un  iiinraltout  aussi /fr/  ^que  lin.  Aussi,  sa  réponse 


*  El  cVsl  Ml  le  VL-nldbl"  moUf. 

t  Fort,  selon  l'expression  du  imys,  insiruii» 
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ftit-pUç  provoquante  an  dernier  point.  «  Si  je  l'ai  demandé  la 
«  paix,  c'est  que  les  gens  de  mon  pays  la  désiraient;  quant  à 
«  moi,  j'ai  toujours  désiré  me  battre  avec  loi,  et  si  tu  ne  viens  pas 
«  iB*tttaquer,  j'irai  te  le  montrer.  » 

Tout  cet  échange  de  lettres  ne  se  feisait  pas  avec  la  plus  grande 
rapMité,  bien  qu'on  ne  compte  que  six  jours  de  marche  de  Ségou 
Sikoroà  Hamdallahi;  le  temps  se  pa'^sait,  et  près  d'un  an  s'était 
écoulé  depuis  le  jour  où  El  H.idj  avait  pris  possession  de  Ségou. 
Il  rassenibli  tous  les  Bamba^a^  qui,  depuis  qu'ils  s'étaient  ren- 
dus, n'avaient  plus  tenté  la  {)lns  p -titf  révolte,  et  il  leur  dit  qu'il 
laissait  son  fils  aîné,  Almiadou  pour  les  cominnnder;  que,  du 
reste,  c'était  à  Ahmadou  qu'apparlenaieuL  toutes  ses  richesses, 
tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné,  et  qu'il  fallait  lui  obéir  comme 
ï  Id-mème.  Tous  promirent  d'obéir.  Du  reste,  depuis  qu'il  avait 
bit  venir  Abmadou  près  de  lui,  El  Hadj  Tavait  fait  connsttre  par 
Tannée,  disant  qu'il  lui  donnait  tous  sr  s  hi*  ns  et  ne  se  réservait 
que  le  commandement  de  l'armée.  Et  depuis  ce  temps,  lorsqu'un 
chef  ou  quelqu'un  des  fils  d'El  Hadj  venait  lui  demander  un 
cadeau,  un  cheval,  un  ca[)til',  d"  l'or  o  i  autre  chose,  le  plus  sou- 
vent lp  marabout  le  renvoyait  à  son  filsainé,  qui,  di^aiI-on,  avait 
la  main  plus  serrée  que  son  p^^re.  De  là,  violentes  liisputes  entre 
Ahmadou  et  ses  frères,  surtout  Mackiou,  le  second  fils  d'iîl  Hadj, 
qui  était  aussi  bouillant  que  son  frère  était  calme,  et  aussi  géné- 
Rox,  prodigue  môme,  que  ce  dernier  était  raisonnable  et  par- 
cimonieux. 

El  Hadj  annonçi  le  d  ^p  irt  de  l'armée,  et  dix  jours  après 
lecauri  de  1862,  c".^st-;i-dire  le  13  avril  18r,2,  il  quitta  Ségou 
Sikoro,  et  opérant  avec  l'activité  que  nous  l'avons  toujours  vu 
dfplovRr,  il  parvenait,  la  même  aunée,  à  fairelafôtedeîabdski* 
(fètt'  (it;s  montons)  à  Haindallahi. 

Eq  quittant  Ségou  Sikoro,  El  Hadj,  suivi  de  ses  fils  Mackiou, 
.^di,  Mat,  MouDtaga,  de  quelques  enfants  en  bas  âge  et  de  quel- 
qvn-ans  de  ses  neveux,  entre  autres,  de  Tidiani,  Ois  d*Alpha  Ah- 
madoti,  son  frère,  et  de  Sddou  Abi  et  Ibrahim  Abi,  fils  de  Tiemo 
Boubakar,  le  pins  jeune  de  ses  frères  atnés,  alla  camper  près  de 
Doqgasaou,  village  qu'il  avait  fait  occuper  par  des  Talibés,  ainsi 


>  Aljiuadou,  élevé  a  Dinguiray,  était  venu,  sur  t  ordre  de  soti  père,  1b 
vqoîndn  avee  no  antre  do  ms  frères  dès  la  prÎM  de  Mareoîa.  C'ast  rannée 
ti'AIplia  On-iiiiaii  nui  ilejitiis  Mourj^ouia  It's  avait  psi-.u  ti^s  ;'plu8  lard,  Aguibuii 
etna  antre  (Us  d'Bt-Hadj  qoi  l'a  suivi  au  Macina.  ëtaleol  aussi  vanns. 

*  La  Tabaski  toabe  dans  les  eoTirons  dn  86  juin  1881 
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que  Bamabougou,  Koghé  et  les  villages  riverains,  lelb  que  Mbé- 
baU  et  Banancoro.  fl  y  a  près  du  village  de  Bougassou  uq 
lac  nommé  Déba,  ce  fut  là  qu'Û  8*établit  pour  organiser  son  armée. 

n  prit  avec  lui  les  meilleurs  chefs  :  Alpha  Oumar  Boita,  Alphi 
Ousman,  Mahmady  Sidy  Yanké,  Mahmady  Yoroba  et  nombre 
d'autrrs.  tous  morts  aujourd'hui.  Il  réunit  trente  mille  hommes, 
tant  Sofas  qnp  Talibés,  ne  laissant  à  Ségou  Sikoro  que  quinze 
cents  Talih(îs  et  un  certain  nombre  de  Djawaras,  de  Mas>assis, 
c'est-h-dire  de  quoi  se  défendre.  11  descendit  alijr>  au  Sii«i,  passa 
le  Bdklioy  et  cheiiiiaaiil  à  travers  les  broussailles  sans  s'arrêter, 
passant  en  vue  de  Tonna,  U  vint  par  une  marche  continue  et 
rapide  à  Konihou*  Là  Balobo  rattendait,  et  il  y  eut  un  cboc  meur- 
trier; mais  Tannée  du  Macina  ne  put  tenir  contre  la  fusillade,  et 
Balobpdut  se  replier  sur  Jenné,  où  se  trouvait  Ahmadi  Ahmadou 
avec  une  grosse  colonne  de  troupes.  Ce  dernier,  en  apprenant 
celte  nouvelle  victoire  d'Kl  Hadj,  ne  put  cacher  sou  mnnonlen- 
temenl;  il  traita  fort  mal  son  oncle  Haloho,  lui  repnx  iiaut  d'a- 
voir eu  pt'ur,  disant  :  «  Moi,  je  n'aui  ais  jias  recule,  je  aie  serais 
fait  tuer.  »  Et  immédiatcuieiit  il  lii  battre  le  tani-tum  de  guerre  et 
il  sortit  en  personne  avec  toute  l'armée.  U  rejuiguit  El  iiadj  à 
Saéwal,  sur  les  bords  du  Bakhoy.  El  Hadj  avait  bien  rangé  son 
monde  pour  se  défendre,  car  il  ne  voulait  pas  attaquer.  En  effet, 
Tarmée  du  Macina  se  précipita  sur  les  Talibés  ;  les  terribles  lan- 
ciers maciniens,  le  chapeau  sur  les  yeux  pour  n'être  pas  effrayés 
par  le  feu  des  fusils,  se  précipitaient,  chargeant  C'to  à  cote 
comme  des  vieux  bataillons  et  avec  un  ensemble  admirable  ;  mais 
mis  en  déroute  par  les  décharges  à  bout  portant  des  fusils  d  Kl 
Hadj,  ils  ne  parvenaient  pas  à  faire  brèche  dans  les  rani^s  «jp ais 
des  Talibés,  et  si  les  morts  lombitient  sur  les  mort6,  la  victoire 
ne  se  décidait  d*aucun  o6té.  On  se  battit  ainsi  toute  la  journée 
et  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Alors  Ahmadi  Abmad(ju  ne 
parvenant  pas  à  ébranler  Tarméed'El  Hadj,  résolut  de  Taflanier. 
Disposant  de  forces  très-considérables  (plus  de  cinquants  mille 
hommes)  il  cerna  l'armée  du  marabout,  groupée  très-serrée  et  en 
cercle.  Fatale  résolution,  qui  lui  fit  perdre  son  pays. 

En  effet,  El  Hadj  avait,  d  ms  les  \  inp'i-([ualrc  heures  d(^  com- 
bat, épuisé  ses  balles;  il  avait  bien  de  la  puudre,  mais  les  balles 
manquaient,  et  si  le  combat  eùtcouiiaué,  c'en  était  fait  de  l'année 
oon(piérante.  11  employa  activement  le  répit  qu'on  lui  donnait, 
et  pendant  cinc]  jours  et  cinq  nuits  les  forgen>ns  n'arrêtèrent  pas  * . 

'  Lc%  fnrporons  arrompagncnt  toujonrs  1rs  ,trrTit'p«;  jKnir  réparrr  les  fusiia, 
faire  dm  bailuâ.  Us  etnportuot  Icurâ  vuuli  jé  br.tâ  vu  sur  la  télc. 
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On  avait  trouvé  du  fer  à  Porernane,  on  fabriqua  dix  mille  balles 
jw  jour.  Le  cinquième  jour,  El  Hadj  fit  palabre  et  déclara  qu'il 
allaitse mettre  en  roule  etque  le  lendemain  (si  bon  hkii  veut,  Ché 
AtUuii,  il  coucherait  à  Hamdallahi.  Personne  n*y  croyait  ;  mais 
Ei  Hadj  était  ctéddé  h  jouer  le  tout  pour  le  tout;  depuis  plusieurs 
jours  on  jeônait  malgi^  la  présence  d*aii  troupeau  de  bœufs  ;  il 
tes  fit  tous  abattre,  et  chacun  put  manger  à  son  appétit. 

Ce  qu'on  ignorait  dans  l'armée,  c'est  que  pendant  la  nuit,  un 
^if's  chefs  (i'Ahmadi  Ahmadou  était  venu  se  rendre  h  El  îladj  et 
'l'ie  celui-ci  l'ayant  accusé  d'être  u.n  espion,  il  était  nioiit»'  sur 
uu  arbre  et  avait  indiqué  la  disposition  du  campenient  des  Maci- 
niens,  l'endroil  où  étaient  le  roi  et  les  principaux  chefs.  Aussi, 
au  jour,  El  Hadj  appela  ses  chefs,  dressa  de  suite  son  plan  de  ba- 
iaUle,  chargeant  telle  ou  telle  compagnie  d'attaquer  tel  ou  tel 
point,  et  se  réservant  d'attaquer  lui-même  Ahmadi  Ahmadou,  à 
telétedesTorodos.  A  six  heures  du  matin,  les  dispositions  étaient 
prises.  Et,  chose  qui  montrait  sa  confiance,  El  Hadj  fit  mettre  les 
canons  et  leurs  affûts  sur  ledosdes  chameaux,  disant  que,  Clié- 
Allaho,  cela  ne  sr  rviraitpas.  Puis  le  signal  de  l'jittaque  ayant  été 
donné,  il  s"a\  aiii  a  eu  personne  :  les  Torodosf.  rnirîient  son  avant- 
garde;  il  venait  ensuite  avec  les  poudres  et  ses  sofas,  sou  dioui- 
(mtm  puis  les  femmes  et  sa  smalas  et  enfin  une  compagnie  de 
«ilasetsesHaoussankés  (Haoussanis).  Ahmadi  avait  vu  le  mou- 
vemeot  et  se  préparait  de  son  côté  :  il  avait  mis  sa  cavalerie  en 
arrière  et  Tinfanterie  couchée  eu  avant. 

El  Hadj  avançait  toujours,  défeiuiint  de  tirer,  malgré  la  fusil- 
lade des  Maciuiens  et  !a  gri'le  de  traits  de  llèclies  de  sagayes  qui 
pl'avait  sur  ses  hommes;  enlin, quand  il  ne  fut  plus  qu'à  cin- 
quante pas,  les  Maciniens  ayant  fait  u[ie  nouvelle  décharge, 
El  Hadj  leva  les  mains  en  l'air,  et  d'une  voix  puissante  s'écria  : 
Am  !  Awa  I  {en  avant  !  en  avant  ! }  Le  choc  cul  lieu,  violent,  irrésis- 
tible. L'infanterie  du  Madna  Ait  culbutée  ;  plus  de  la  moitié  de  la 
cavalerie  prit  la  ftiite,  mais  Ahmadi  Ahmadou  ne*  bougea  pas. 
Qoind  il  vit  que  ses  efforts  ne  pouvaient  rallier  Tarmée,  pleurant 
^  rage  et  entouré  de  ses  fidèles,  il  s'élança  en  avant,  faisant  une 
terrible  charge,  semblable  au  lion  qui,  blessé  mortellement,  ef- 
fraye encore  ses  ennemis,  et  dans  l<'s  derniers  moments  de 
son  ap:onie,  fait  de  nombreuses  viciinn^.  Ahmr.di  Ahmadou, 
blessé  à  la  poitrine  et  un  bras  cassé  par  une  balle,  faisait  pleu- 


'  Les  Tali^ês  du  UiomfoQlou  suai  ceux  spécialement  attachés  4  k  garda 
tarai,  ' 
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.  voir  la  mort  sous  ses  coups.  Pénétraut  au  milieu  des  rang»  des 
Tslibés,  il  planta  trois  lances  dans  la  poitrine  de  trois  chefs, 
disant  :  «  Pour  mon  grand-père,  pour  mon  père  et  pour  moi  I  s 
C'étaient,  en  effet,  les  lances  de  sa  &mille,  héritage  prédeuse- 

ment  gardé  dont  il  s'était  armé  pour  ce  combat  suprême. 

Tant  d'héroïsme  devait  être  vain.  Il  ne  lui  reslrat  p'us  qu'une 
poignée  d'hnmmes;  il  fallut  fuir,  philùl  entraîné  par  son  cheval 
que  de  son  propre  gré,  et  telle  était  la  frayeur  de  ceux  <]ui 
avaient  été  témoins  de  ses  hauts  ffiits  que  personne  n'osa  le  pour- 
suivre. Aujourd'hui  encore,  on  ne  parle  pas  sans  respect  d'un 
homme  qui  fut  aussi  brave  que  malheureux. 

Quand  on  songea  à  le  poursuivre,  ses  hommes  l'avaient  jeté 
dans  une  pirogue,  et  il  échappait,  porté  par  les  eaux  rapides  du 
Bakhoy. 

El  Hadj  ramassa  ses  blessés,  enterra  ses  morts  et  continua  h 
s'avancer.  A  quatre  heures  etdemie  du  soir,  il  campa  devant  î^am- 
d-^llahi,  immen'^e  village  sans  forlifications  que  sa  popula'.ion 
avait  abanfionîié.  Le  lendemain  niann,  on  entrait  se  loger  dans 
la  ville.  Ce  fut  dans  l'çrdre  suivant  :  le  G:inn  ir,  compagnie  du 
pavillon  blanc  ;  les  Irlabésau  pavillon  noir;  le  Turo  au  pavillon 
blanc  et  rouge,  et  enfin  PJ  Hadj  et  son  monde  qui  allèrent  occuper 
la  maison  du  roi.  El  Hadj  alors  défendit  de  poursuivre  les  Maci- 
niens  ou  de  leur  faire  aucun  mal,  disant  que  c'étaient  des  musul> 
mans,  qu'ils  lui  reviendraient  et  qu'il  n'avait  eu  affaire  qu'à  Ahmadi 
Ahmadou.  Seulement,  sur  le*^  indications  qui  lui  furent  données,  il 
envoya  Alpha  Oumar  avec  une  armée  à  la  poursuite  de  cet  infor- 
tuné prince,  pendant  qu'une  autre  colonne  de  sofas  le  cherchait 
d'un  autre  côté,  sous  les  ordres  du  nomnié  Naréba  Moussa.  (  ne 
tarda  pas  h  le  rejoindre;  il  fuyait  du  côté  de  Tombouctou  avec 
quatre  pirogues,  dont  l'une  contenait  sa  mère,  sa  grand'mère 
avec  leurs  biens  ;  la  deuxième»  sa  fortune  et  les  livres  de  son 
père  et  do  son  grand-père;  la  troisième,  les  chefs  et  ceux  de  sa 
&mille  qui  le  suivaient.  Dans  la  quatrième,  il  était  seul  avec 
quelques  serviteurs.  Dès  qu'il  vit  qu'il  était  prisonnier,  il  se  voila 
la  face  et  dit  qu'il  préférait  être  tué  de  suite  que  de  retourner 
voir  El  lladj.  ()n  !e  rnil  alors  sous  bonne  escorte  et  on  le  fît 
remonter  jusqu  a  Mopii  (Isaaca  do  Caillé^.  Pendant  ce  temps  un 
courrier  allait  prévenir  Âhmadou  de  cette  prise  importante.  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  on  lui  coupa  le  cou.  Quant 
à  Ali,  le  roi  détrôné  de  Ségou,  il  tomba  aussi  au  pouvoir  d'Bl 
Hady,  qui,  cette  fois,  eut  un  mouvement  de  clémence  et  se  borna 
à  le  mettre  aux  fers. 
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TraiB  jours  après  l'entrée  d'Ël  Hadj  à  MamdaUabi,  tout  le  Ma- 
daa, cbrfs  en  téte,  venait  &ire sa  soainîBsioii  à  El  Hadj,  qui  se 
trourait  ainsi  maître  de  la  plus  vaste  étendue  du  territoire  qu'un 
chef  nègre  ait  jamais  eu  entre  les  mains.  De  Médineà  Tomboactou 
elde  Teogrela  au  désert,  tout  était  soumis  à  sa  loi. 

Nous  sommes  à  la  fin  de  juin  1862,  et  à  partir  de  ce  mo- 
roent,  ce  récit  sera  le  résultai  de  nos  rociierchcs,  de  rensei^^ne- 
ttents  ohteuus  à  la  longue  par  la  patience  ;  quelques-uns  des 
événements  cités  ne  nous  ont  été  connus  que  dans  les  derniers 
mois  de  notre  séjour. 

D'aprfts  un  traité  conclu  entre  le  cheick  du  llacina  et  celui 
de  Tombouctou,  l'impôt  de  la  ville  et  du  marché  était  par- 
tagé entre  ces  deux  chefs.  El  Hadj  s'empressa  donc  d'envoyer 
une  cûlonne  vers  Tombouctou  pour  y  ramasser  tout  ce  que 
Ahraadi  Ahmadou  y  avait  en  dépôt.  Cette  opération  se  fit  sans 
ililTicullés  au  dire  des  Talibés,  et  l'armée  rentra  à  Hamdallalii; 
et  dès  lors  le  pays  fut  trai.quilie.  Balobo,  Abdoul-Salani  '  et 
leurs  enfants  vinrent  i)rès  d'Êl  Hadj.  surveillés,  mais  libres. 
Au  fond  du  cœur  ils  espéraiealqu'Ei  Hadj,  un  jour  uu  i'aulre,leur 
omettrait  le  commandement  du  pays,  et  ils  prenaient  patience. 
Fendant  ce  temps  de  tranquillité,  El  Hadj  appela  Abmadou  à 
UamdaltehL  11  venait,  profitant  du  calme  du  pays,  de  faire 
cotfêtruire  des  fortifications  à  Tinstar  de  celles  de  Ségou.  Abma- 
dou s'y  rendit,  laissant,  suivant  les  ordres  de  son  père,  le  com- 
mandement h  Ouiibo,  chef  des  Bambaras,  secondé  par  Ticmo 
Abdoul,  qui, en  arrivant  dansle  pays,  y  avait,  grAce  à  sa  connais- 
sance parfaite  des  ^ens  et  des  affnires,  conquis  un  nmg  impor- 
tant. Ahiiiaduu  roila  un  mais  eldeiiiiou  deux  moish  Ilamdallahi, 
et  rentra  à  Ségou,  où  aucun  désordre  ne  s'était  produit. 

Quel  était  le  but  de  ce  voyage  ?  Etait-ce  simplement  pour 
voir  son  fils,  lui  donner  des  instructions,  ou  bien  voir  comment 
M  comporterait  le  pays  en  son  absence?  Personne  n'a 
pu  me  donner  d'indications  à  ce  sujet.  Mais  aù  bout  de  . 
quelques  mois,  El  Hadj  fit  de  nouveau  appeler  Ahmadou.  C'é- 
tait au  commencement  de  I8G3.  et  cette  fois  il  anîion'^ait 
l'intention  de  lui  reniettre  leconHiiandeinent  du  Macina,  cunirne 
tie  tous  les  pays  conquis,  et  de  continuer  à  opérer  contre  les  in- 
fidèles à  la  lète  de  ses  troupes  grossies  de  celles  du  Macina. 

Cest  alors  qu'éclate  la  révolte  du  Macina,  contre-révolutioii  qui 


•  AbdoaUSalam,  Pouhl,  comme  louta  la  funilU  royale  du  Maeioa,  était 
pmqae  blanc  de  peau.  C'éUit  «n  oacle  d'Ahmadi  Abiudoa. 
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setûble  avoir  anéanti  El  Hadj,  ses  espérances  et  sa  famille.  Mais 
pour  l'intelligence  de  la  suite  du  récit»  il  est  nécessaire  de  se 
rapporter  à  ce  qu^Ualtlc  Macina,  à  sa  coustitutio»,  et  de  com- 
prendre comment  £1  Uadj  en  était  devenu  si  facilesoeat  le 

maître. 

C'est  vers  1770  que  fut  fondé  le  Macina  par  un  Peuhl  nommé 
ALmrdiduu  Ainat  J.abbo,  qui,  de  même  que  Otiiinaii  Dan  Fodio, 
dans  le  ilaoussa,  et  que  El  Hadj  Omar  plus  tard,  s'était  posé  en 
prophète.  Tous  ces  Peufals,  du  reste,  et  c'est  un  fiût  remarquable, 
sont  originaires  du  Foota  Sénégalais. 

Lorsque  Caillé,  en  1828,  passait  à  Jenné,  cette  ville  et  les  dis- 
tricts qui  l'environnent  avaient  été  conquissurle  SégouparAlnna- 
dou  Gheickh,  fils  du  f  onri  ite'ir  du  Macina  qui  lui  siiccf^dail  et 
qui,  suivant  l'habitude  des  Pouls,  eut  <li"l  avoir  pour  successeurs 
sesf^^^es  Balobo  et  Abdoul  Salam.  Mais  Ahma  lou  Gheickh,  vou- 
lant laisser  le  trône  à  son  flls,  avait  inventé  un  subterfuge,  et  de 
son  vivant,  avait  abdiqué  en  sa  faveur,  comme  El  Hadj  le  faisait 
lui-même  en  faveur  de  son  iils,  Ahmadou,  afin  de  lui  éviter  les 
compétitions  de  ses  propres  frères,  lors  de  sa  mort.  Tant  que 
Gheickh  Ahmadou  vécut,  ses  frères  dépossédés  se  soumirent, 
et  plus  tard,  quand  il  fut  mort,  se  voyant  impuissants  à  saisir  la 
couronne,  ils  se  n^signèrent,  mr»is  avec  nnc  sec^^te  envie.  Quand 
El  Hadj  se  présenta,  le  pays  était  donc  en  proie  aux  factions,  et 
c'est  ce  qui  fit,  j)réleiidcnt  quelquesTalibf'S,  (lue  li.ilabu  el  Abdoul 
Salam  le  virent  venir  avec  plaisir,  car  ils  espéraieiu  qu'une  Uns 
leur  neveu  Ahmadi  Almiaduu  de u  une,  ils  rupreadaient  le  com- 
mandement qui  leur  revenait. 

Peut-être  est^e  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  fuite  de 
la  cavalerie  au  premier  choc,  brs  de  la  bataille  de  Saéwal,  qui 
livra  le  Macina  à  El  Hadj.  Mais  à  coup  sûr,  ce  fut  le  motif  de  la 
soumission  immédiate  de  Balobo  et  d'Abdoul  Salam,  qui  ne  pro- 
testèrent pas  un  instant  contre  la  mort  de  leur  infortuné 
neveu. 

Toujours  est-il  que,  dès  que  ces  chefs  renoncèrent  à  se  voir 
conférer  par  El  Hadj  le  rang  qu'ils  convoitaient  et  que  lorsque 
ce  dernier  manifesta  l'intention  de  remettre  à  son  fils  Ahmadou 
le  gouvernement  du  pays,  ils  commencèrent  à  former  un  cona- 
plot  de  révolte.  Mais  ne  se  sentant  pas  assez  puissants,  ils  aolUd- 
tèrent  l'appui  du  Gheickh  de  Tombouctou  Sidy  Ahmed  Beckay. 

Voici  comment  ce  complot  fut  découvert  : 

Pendant  qu'El  Hadj  causait  avec  Ahmadou  pour  lui  donner  ses 
instructions,  un  Talibé,  nommé  Modibo  Daouda,  talibé  (élève)  de 
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Qieickh  Ahmed  Beckay  dans  sa  jeunesse,  et  qui  était  veoa  se 
joindre  à  £1  Hadj  Omar  d^uis  Nioro,  reçut  sècrètement  une 
Jellre  de  Si  ly  Beckay,  son  premier  marabout.  Celui-ci,  conûant 
rlujs  ie  dévouement  qu'il  supposait  avoir  inspiré  à  son  ancien 
Ulibé,  lui  écrivait  que  1rs  chefs  du  Macina  lui  deiuandaient  son 
appui  pour  chasser  Kl  ila^ij  ;  mais  (ju  avant  de  réunir  son  armée, 
il  voulait  savoir  au  juste  queileà  étaient  les  forces  d'El  Hadj, 
<iuelle  élait  sa  manière  de  combattre,  de  ranger  6ou  armée,  et  ii 
lui  disait  de  venir  lui  rapporter  la  réponse  à  ces  questions. 

UodiboDaotida,  qui  avait  quitté  Sidy  Beckay  en  l'appelant  son 
père,  eo  lui  jurant  qu'il  était  tOMjours  à  son  service»  qui  peut- 
être  Iiii  avait  écrit  des  protestations  de  ce  genre  dont  les  noirs, 
surtout  les  musulmans,  sont  si  prodigues,  ne  se  cntt  sans  doute 
pas  engar^é  cnvnrs  son  :  i  e  i  maître  et  protecteur,  et  vint  mon- 
trer la  lettre  à  ti  Hadj  Umar. 


CHAPITUE  XVni. 

h'volii  du  M.T'i:i:i.  -  f,rs  fJicf<  Marina  sonl  mis  ;ai\  f.-rs.  —  Ahmni^cn 
iculre  à  Séîsuii.  —  l*roj»'t  de  ri'vultc  à  Ségou.  —  Aliinadou  :>'em|iare  des 
koimii{[iiis.  1^:)  envoie  à'  son  ixVe  qni  les  tue.  —  Derniers  évèDements 
tournis  (la  >Iacina.—  On  envoie  un  rutivoi  dn  poudre  de  Ségoa  ;  il  esl 
.H(ar|ué  par  Ie<  Ma'-inif»î!s.  ~  I  n  r'vnht'  thi  Sopnu  et  ses  motifs.  — 
Mlaque  et  priso  d«'  Laiuahuii};uu  j  ai  Ira  révolté».  —  Kuvulle  df  San» 
«iii.dig.  —  JMort  de  Coro-.Mania. —  AUacjUf'  do  Koglià  par  l«  Sarrau.  — 
Viiiniro  'des  Talili'-s  à  OuL'i;ia,  à  Kn^li'''.  .i  Suukinircii.  —  f"! -it  t  des  Bam- 
liaras  k  Fantauibuugou.  —  Prise  de  Scgala,  de  Uioukoloui.  —  L'arméo 
«le  Nioro  arrivo  à  S^oq.  —  !*•  <*xpéditioii  ûn  SansandiK. 

Le  grand  marabout,  si  soupçonneux  d'habitude,  n'avait  rien 
deviné:  ses  espions,  ne  parlant  pas  la  langno  Sonrhay,  n'avaient 
saiisdoule  pas  pu  co!n[)reiulre  Ils  palabres  de  Halobo  ou  n'avaient 
pu  s'y  glisser.  Toujoui  »  est-il  que  sou  élonneiaent  égala  sa  fu- 
reur. Q  lit  de  suite  battre  le  tam-tam  ;  toute  Tannée  arriva, 
et,  quand  il  fut  entouré  de  tous  les  chefs,  que  sa  garde  de  Sofiis 
frangée,  que  Abdoul,  SaUm,  Balobo,  leura  enfanta  inrent  i^t- 
cês  près  de  lui,  il  demanda  brusquement  à  Balobo  :  c  Gonnai8»tu 
IV-criture  de  Sidy  Ahmed  Beckay  ?  »  et,  sur  la  réponse  afOrma- 
tive  dece  dernier,  il  lui  tendit  ia  lettre.  Les  ilacinieos,  confondus, 
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ne  nièrent  même  pas,  ils  baissèrent  la  lète.  Alors  El  Hadj,  après 
leur  avoir  reproché  leur  ingratitude,  leur  disant  qu'il  les  avait 
comblés  de  bienfaits  depuis  qu'ils  s'étaient  rendus  (c'était  vrai), 
ordonna  qn*!»n  les  mit  aux  fers  tous,  et,  rnc  dit  Samba  Ndiaye  : 
c  II  est  bien  maiheureux  qu'il  ne  leuraU  pas  [ait  couper  le  ùoUy 
car  le  pays  ne  se  fût  pas  révolté.  » 

El  Hadj  avait  d'autant  moins  de  peine  à  croire  à  ces  projets  de 
révolte,  que  déjà,  quelque  temps  auparavant»  il  avait  reçu,  m'af- 
firma Tambo  Bakiri  qui  se  trouvait  alors  à  Hamdallahi,  une  lettre 
de  Sidy  Ahmed  Beckay  qui  rengageait  à  remettre  le  pays  è  la  fii- 
nûlle  de  Ahmadi  Ahmadou,  lettre  à  laquelle  était  joint  un  cadeau 
de  sept  chevaux  de  belle  race  maure  (dont  lui,  Tambo,  avait  eu 
un  que  j'ai  vu  à  Sc.^ou  Sikoro).  El  Hadj  n'avait  pas  répondu, 
mais  ii  avait  bien  re-  u  l'envoyé,  qui  était  parent  de  Sidy  Beckay, 
et  il  l'avait  renvoyé  avec  de  très-beaux  cadi-aux  *  . 

Toujours  est-il  que,  comprenant  enfin  le  v(!nLab;e  t'tat  du  pays 
et  voyant  uite  révv)lte  immiiieiite,  il  renvoya  Aliuiadou  à  Ségou, 
en  lui  disant  de  se  presser,  car  sans  cela  il  ne  pourrait  peut-être 
pas  y  rentrer,  car  il  venait  de  recevoir  une  lettre  qui  l'inquiétait. 

Ahmadou  fit  diligence  et  rentra  à  Ségou  en  cinq  jours,  et  là  il 
apprit  que  les  cber^  Hambaras  avaient  palabré  pour  se  révolter, 
et  que  Tierno  Abdoul,  informé  par  ses  espions,  avait  prévenu 
El  Hadj  au  plus  vite. 

Lorsque  El  Hadj  avait  quitté  Sé^ou  pour  le  Macina,  il  avait 
emmené  la  plupart  des  Ko!n;tigLiis  (chefs  du  captifs)  et  entre 
autres  Diombokené  uu  liiuiiiuibokéiué  qui  euit  le  grand  chef; 
quand  le  Macina  fut  soumis,  il  les  renvoya  à  Ségou  pour  tran- 
quilliser le  pays  et  le  tenir  bien  soumis.  Il  pensait,  que  ces 
hommes,  qui  venaient  de  se  battre  pour  sj^  cause,  lui  seraient 
dévoués.  C'était  bien  peu  connaître  le  cœur  humain.  Les  Kounti- 
guis,  comme  tous  les  Bambaras,  rêvaient  la  vengeance  et  la 
liberté,  non  la  liberté  réelle,  puisque,  esclaves  de  père  en  fils,  le 
premier  emploi  qu'ils  en  eussent  fait  eût  i-ié  de  se  donner  un 
nouveau  maître,  mais  en  quelque  sorte  mur  autonomie,  leur 
culte,  leur  Dieu,  leur  eau-de-vie  et  le  droit  d'en  abuser.  Entre 
eux  et  les  chefs  du  Macina,  il  y  avait  des  ramihcations,  et  le 
complot  devait  éclater  partout  à  la  fois  et,  rendant  la  liberté  à 
Ali,  ils  devaient  le  replacer  sur  le  trône'de  Ségou,  en  même  tempe 
que  Balobo  fût  monté  sur  celui  de  Hadna. 


*  n  Mt  cnrimix  de  rapprocher  cetto  v^rsioa  de  c«lîe  «lonnto  par  les 
llMiie  Mpniiiierclwpiire*  (liistriicUont.i 
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Tout  cela  devait  échouer. 

Mars  1863,  —  Abauulott,  en  rentrant  à  Ségou,  affseia  de  ne 
aoâiB  à  rien;  il  fit  célébrar  une  fèto,  et  le  teodemam  les  Kounti- 
gais  Tinreat  en  masse  le  complimenter  suivant  l'usage,  tt  les 
reçat  très-bien,  leur  fit  de  grands  cadeaux  de  cauris  et  de  gou- 
rous, et  leur  dit  :  a  On  m'n  dit  que  vous  vouliez  me  trahir;  mais 
je  a  y  crois  pos.  »  Et,  comme  ils  protestèrent  de  leur  dévoue- 
ment, iî  leur  recommanda  de  venir  le  jour  de  la  fcte  du  Cauri, 
qui  t;iait  peu  après,  qu'il  aurait  quelque  chose  d'important  à  leur 
(lire  de  la  paî  t  d  El  iiadj,  dout  il  lirait  une  lettre  ce  joui-ia. 

En  effet,  le  23  mars,  jour  du  Gauri,  ils  étaient  ttf,  à  Texoep-* 
tiitt*d*an  seul  K  Ahmadou  fit  le  palabre  avec  les  Taiibés  sot»  les 
obras,  comme  d'habitude  ;  puis,  après  avoir  palalMré  avec  tous 
les  Bambaras  présents,  il  fit  faire  une  grande  distribution  de 
CMBis  aux  chefe  et  leur  dit  de  venir  chez  lui,  qu'il  leur  ferait  une 
communication.  Ceux-ci  le  suivirent.  Ahmadou,  une  fois  rentré, 
s'assit;  quand  on  lut  assis,  il  rentra  un  inslanl  dans  son  logis, 
pendant  que  les  Talibés  entouraient  les  Bambaras  de  tous  côies. 
\liniaijou  alors  sortit  et  leur  dit  ;  «  Vous  avez  voulu  me  trahir,  je 
vàii  vuui  pumr.  »  Un  seul,  Sambakénié,  protesta  ;  luais  ou  les 
saisit,  et  la  plupart  étaient  armés  sous  leurs  vôtements.  il  les  tit 
RWttre  aux  fers  dans  une  pirogue,  et  les  expédia  à  son  père,  à 
HamdaOahi,  sous  la  conduite  de  'Hemo  Abdoul.  Huit  jours  après, 
Abdoiil,  arrêté  en  face  d'HamdalIahi,  envoyait  demander  les  ordres 
d'£l  Hadj.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  les  voir,  et  on  les  exécuta  sur 
le  bord  du  Niger.  Abdoul,  à  la  suite  de  cet  événement,  passa  quel- 
ques jours  i'i  Haradallahi  et  rentra  à  Ségou  Sikoro,  en  mai  1«63. 
11  rapportait  la  nouvelle  que  Balobo  Abdoul  Salam  et  son  lils 
avaient  réussi  à  s'échapper  des  fers  {;t  qu'El  Hadj,  funeu.\,  avai^ 
lait  tuer  tous  les  autres  princes  qu'il  retenait  aux  fers,  ainsi  qu'^ 
de  façon  à  ce  qu'ils  ue  pussent  pas  s'échapper.  * 

Le  Macina  n'était  pas  encore  révolté,  mais  peu  s'en  fallait, 
Otteii|jii3  jours  plus  tard,  quelques-uns  de  ceux  qui  restaieut 
fidèles  vinrent  demander  à  El  Hadj  une  armée  pour  réduire  un 
village  qui  se  fortifiait  et  était  mourti  (révolté).  Ce  dernier  con- 
aeQiit  à  donner  cinq  cents  Talibés,  et  la  oOlonne  partit. 

Arrivés  devant  l'ennemi,  les  aiaciniens,  au  nombre  de  mille^ 
se  joignirent  aux  révoltés  et  assaillirent  les  Talibés,  dont  quelques- 
uDsàpeiDe  se  sauvèrent  en  se  jetant  dans  un  petit  village.  Deux 


I  In  de  ceox  qui  étaient  toninif,  car  un  oertaiii  oombra  avait  foi  el  na 

l'éUieot  jaiDai<«  rendus. 


ISV.  HiK.  —  SEPTEMItHË  1867. 


10 


ou  trais,  montés  tm  des  eheniix  nqpMM,  «HAmH  p«»il«nl  la 
anit  ptéreoir  ^  IMj. 
Celui-ci  il  alors  sortir  une  grande  armée  sous.  les  ordrqs 

d'Alpha  Oumar ,  il  lui  confia  deux  petits  canons  en  cuivre  (pier- 

riers  pris  à  bord  d'un  brick  de  commerce  fran;;r?is  à  BaJiei);  et, 
te  meaiÊ  juui ,  (  rai^-natu  de  ludiiquer  de  poudre,  il  envoyait  un 
Talibé,  nomnie  Auiaai  liaouda,  que  j'ai  connu  à  Ségou  et  dont  je 
Uuûâ  une  païUc  de  ces  détaUb,  pour  demander  de  la  poudre  ai^  plus 

vite.  On  partit  de  avt^  et  cent  oinquaate  faoaunea  ae  «ureoien 
Touts,  chargés  de  banlsqulvanaieoft  dD  50  à60  livres  ;  ils  ètajeni 
eonduiis  par  trois  oants  Talibéa. 

Ils  arrivèrent  sans  encombre  jusqu'au  Bourgou  ^  mais  ]k, 
attaqués  près  da  Jenné,  ils  virent  les  porteurs  jeter  leurs  barils 
par  ten-e,  I  sT.ilibés  prirent  la  fuite,  poursuivis  tous  par  les  ca- 
valiers 1  UK  irrs  qui  ea  Ikenl  un  j^rand  massacre.  J'ai  bien  $ou- 
veiii  \  u  un  jMufit  esclave  Bambara  qui  m  réchappa,  nous  repré- 
seaier  par  uut-  uiiuiiciuc  Irès-e3y)res8ive  celte  scène  d  un 
9ffreu;L  carnage.  PquIs  du  Maâiia  ne.  le  c^eot  en  rien  aux 
Tov6o\i](9ur8  pour  le  cniauié*  Qiiand  ila  ayaieqt  ïiAmÂ  m 
bpniioe,  11$  s'aimmisiptt  à  le  piquer  de  petits  çoupa  de  lam  jq^ 
çe  qu  il  ne  donnât  plgs  signe  de  sensibilité.  Cest  ce  que  no- 
tre ipuet  exprimait  d'une  façon  aussi  énergique  qu^intelligente. 

Ce  massacre  est  de  la  fin  de  mai  18G3.  Depuis  celte  (époque 
les  communications  naturelles  étaient  fermées  avec  ie  Macina. 
Pendant  quelque  temps  encore  Ahmadou  avait  reçu  des  lettres 
de  son  père;  niais  à  mon  arrivée,  en  février  1864,  bien  qu'on 
prétendit  que  des  couri  lers  secrets  lui  arrivaient,  bien  que  je 
l'eusse  souvent  cru,  pris  à  tous  les  subterfuges  qu'on  mettait  en 
i|Ction  pour  répandre  cçtte  opinion,  il  me  parait  assuré  que  de- 
puis sept  mois  il  n'avala  plus  de  nouvelles  duMacioa  que  par 
des  déserteurs  de  Tarmiée  pateroelle  ou  par  des  captife  du  Macina 
8*écbappant  ;  quant  k  ses  espions  les  plus  courageux.  Us  dépas- 
saient rarement  les  premiers  villages  ennemis. 

Ce  fut  de  cette  manière  qu'après  plusieurs  mois  de  séjour  à 
Ségou  nous  éliûJis  encore  dans  l'incerliiud'-  sur  le  compte  d'El 
Hadj.  Au  début,  tout  le  inonde  nous  disait  que  chaque  jour  ar- 
rivaient de  Sansandig  des  femmes  qui  annon«^icut  que  l'armée 
d'Alpha  Ousman  venait  vers  Ségou ,  une  autre  fois,  c'était  Al- 


<  L«  Boargou  e«i  la  pays  maiéca^eui  coaipns  eolre  le  Baklioy,  io  îii^tr, 
le  Mont  d«  ^eoaé  et  celui  de  Diakha,  it  êtt  très-peaplé  et  trii^nehe  « 
ealtiM» 
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pfaa  Omar;  encBoait  lei  oonmMlcaflODB  étaient  flnméfli 
ptfMéedVR^  qui «bpèâief le» niibésd^ 
è  SéjgniyOè la  ]ikipart  «vaiml  lear  fàmiUe  èt  leur  nutim;  qàe, 
da  veste,  il  était  maître  de  tout  le  Macina,  et  que  s'il  n'interve- 
nait pas  dans  les  affaires  de  Ségou,  c'est  qu'il  voulait  voir  si 
après  lui  ses  fil^  seraient  cnpables  de  se  diriger  tout  scnls. 

Du  reste,  ros  versions  n'ei'ucut  pas  h  notre  adresse,  elles  éma- 
naient du  palais  d'Ahmadci  ^  t  se  i  epanduieiit  au  milieu  des  Tali- 
bés,  qui  les  acceptaient,  uu  icignaient  de  les  accepter  comme 
vraies. 

Feodant  que  El  Hadg  était  siiisi  dans  le  Macina,  occupé  par  la 
révdiedu  pay  s,  Toyons  ce  qui  se  passait  à  Ségoa.  En  y  renttant, 
Ahnadcm,  ayant  sans  doute  besoin  de  ressources,  frappa  on  itti- 
pdt  sur  Sanssadig.  U  demanda  qu'on  lui  livrftt  500  pagneS  OU 
dampés  Les  gens  de  Sansandig  vinrent  le  trouver  et  firent 
quelques  humbles  prières  pour  qu'on  diminuât  un  psu  cettô 
chi'cç.  Au  lieu  de  s*^  rendre  à  leur  prière,  Ahmadou  leur  dit  : 
«Ce  ne  sera  pas  500  ce  sera  1,000.  Allez.  >  Kt  Ir-s  nulle  pagnes 
fiirent  livrés.  Mais  au  mois  d'août  1863,  les  Bambaras  séparèrent 
l£ur  cause  de  celle  d'Ahmadou.  Déjà  de  puis  quelque  temps  les 
triibës  chargés  de  percevoir  les  i]np6ts  dans  le  Kamittian  Don- 
gm,  avaient  été  obligés  de  rentier  à  Ségou.  Ils  avaient  signalé 
à  Ahmadoa  la  fermentation  da  pays,  en  demandant  nne  armée» 
qfà  alors  fiOtt  venue  facilement  à  bout  des  révoltés.  Ahmadou, 
s'appuyant  sur  les  ordres  de  son  père,  refusa,  poussé  à  cela  par 
Mohammed  Bobo,  disent  les  Talibés.  Enfin,  après  quelques  mois 
de  séparation,  on  entama  les  hoslililés.  L'armée  du  Kaminiaa 
Dougou  se  nssembla  et  vint  tomber  sur  Bamabougou,  qui,  sur- 
pris sans  d<-leiise,  fut  enlevé.  Une  quarantaine  de  Talibés  qui  s'y 
trouvaient  furent  mis  à  mort  et  on  prit  tout  ce  qu'on  trouva, 
fBBu&es,  enfants  et  bestiaux.  Trois  jours  après,  Sansandig  se  ré-  . 
voltail.  Voici  dans  quelles  conditions  se  passa  cetté  révolte. 
J*»  recoâUi  ce  récit  an  mots  de  septembre  1865,  au  siège  de  là 
Tiile,  de  la  bouche  de  gens  du  village  qui  avalent  assisté  à  la 
tnerie  et  au  martyre  qui  furent  la  conséquence  de  celte  révolte. 

La  révolte  de  Sansandig  n'est  pas  un  fait  isolé.  Tous  les  So- 
ninkés  du  pays  de  Ségou  avaient  causé  entre  eux,  et  voyant 
qu'El  Hadj  ('tait  enfernif  dans  le  Macina  et  que  sous  le  comman- 
dement du  marabout  lis  avaient  vu  leurs  charges  augmenter  au 


<  Val«ur  de  800  mille  eaurts  au  moins,  ha  moindre  pagne  faut  de  iSOO 
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lieu  dr  diminuer,  ils  avaient  décidé  de  se  révolter  et  de  forcer 
Ahmadou  à  quitter  le  pays.  L'impôt  arUtraire  levé  par  Ahmadou 
fut  le  dernier  coup.  Quelques  jours  avaat  la  révolte,  Koro  Marna, 

le  marabout  qui  avait  livré  la  ville  à  El  Hadj,  envoyait  son  griot 
prévenir  Ahmadou  que  la  révolte  était  imminente  et  que  s'il  n'en- 
voyait pas  du  renfort  il  ne  répondait  de  rien.  Koru  Mauia,  qui 
avait  le  moins  soulferldc  l'occupation  des  niaraijûuls,  était  entière- 
ment devuuc  dU  gouvernement  d  iu  i  iadj,  et  il  prenait  dcb mesures 
pour  dominer  cette  révolte.  C'est  ainsi  qu'il  envoyait  dire  à  tous 
ses  captifs,  au  nombre  de  plusieurs  milliers ,  et  composant  de 
nombreux  inUages  dans  l'intérieur,  de  prendre  les  armes  et 
d'arriver  en  ville  au  plus  tôt.  Mais  il  était  trop  tard  ;  le  soir  môme 
où  le  griot  arrivait  à  Ségou,  deux  armées  entraient  à  Sansandig, 
appelées  par  Houbou  Cisse\ .  L'une  était  de  Kalaris  *,  com- 
mandée par  Souquée  ;  l'autre  venait  de  Sokolo,  commandé  par 
Dougaba,  cl  en  luèiiir.  icnij>s  les  captifs  de  Boubou  Cissey,  chef 
(lu  vUlage,  prenaient  les  armes  et  attaquaient  les  lalibes  dans  les 
rues.  Quelques-uns,  bOus  le  cutiiniandemeiil  de  leur  clu  f  Baba 
Taoo,  80  réfugièrent  dans  une  maison  où  ils  tinrent  longtemps, 
mais  où  enfin  ils  fment  tous  massacrés.  Après  cela  restait  Koro 
Mama.  Les  cliels  du  village^  réunis  à  ceux  des  deux  armées  de 
renfort,  lui  firent  dire  de  venir  palabrer  avec  eux.  11  s'y  refusa,  et 
il  était  si  bien  gardé  dans  sa  maison  qu*on  n'osait  pas  allei  l'atta- 
quer; mais  deux  de  ses  parents,  Abderhaman  Courna  et  Baba 
Coimia,  chef  des  Couma ,  famille  à  laquelle  apparl  nait  Koro 
Manin,  allcreut  le  trouver  et  le  trahirent  Amené  devant  les 
chefs,  Koro  Mama  refusa  de  s'associer  à  la  révolte.  Musulman 
fanatique,  il  leur  reprocha  leur  manque  de  religion,  l'usage 
des  boissons  fermentées  et,  menacé  de  mort,  ne  trahit  pas 
un  seul  instant  sa  cause.  Alors  on  décida  qu^on  allait  le  tuer. 

On  le  mit  en  pirogue  et  on  le  descendit  sur  l'autre  rive,  pres- 
que en  face  du  village  de  Médina,  sous  un  groupe  de  beaux 
arbres.  11  demanda  qu'on  lui  laissât  faire  le  salam,  dire  son  cha- 
pelet, et  cela  lui  fut  accordé.  Puis  après  il  dit  qu'il  était  prêt. 
Alors  ou  lui  coupa  un  poif;net,  puis  l'autre;  et  pendant  ce  temps 
on  no  put  lui  tirer  d'auUes  plaintes  que  le  mot  suprême  des 
musulmans  :  Lnhu  Lahi,  AUah.  Mohanuatii  Ilua'uhl  n  Allah  *. 


*  àalar»,  tribu  iUoiUara  au  nord  de  Saiisaadig. 

*  le  n*ai  pa  savoir  comment, 
s  L*eatt*(le-vic  de  uiil. 

é  Vbm.  Mt  Ilieo,  Mohftmmed  mi  son  pniphèis. 
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On  lui  coupa  aîorf?  les  bras,  puis  1ns  dp.iules,  puis  les  pieds,  les 
genoux,  et  enfin,  voyant  qu'il  était  sans  connaissance,  on  lui 
coupa  le  rnu,  puis  on  lui  ouvrit  In  corps  et  on  en  retira  lo  coiur, 
encore  palpitant,  qu'on  porta  aux  chefs;  l'un  prit  son  petit  doigt 
pour  en  faire  un  gris-gris.  Quant  à'ses  biens,  on  les  partagea,  et 
sa  famille  en  eut  la  plus  grande  partie. 

Quelques  jours  après,  le  Sarraudougou,  province  de  Sarrau, 
voyant  le  succès  obtenu  par  le  Kamimandougou,  rassemble  son 
année  et  vient  tomber  sur  le  village  dte  Koghé.  Pendant  qu'ils  se 
préparent,  Ahmadou,  pour  venger  le  massacre  de  Bamabougou, 
a  envoyé  attaquer  Oueïna  par  une  armée  commandée  par  Alpha 
Abdoul  Belnabé,  qui  emi)orlc  ce  villa'-rf^  (]c  \ivc  force.  Il  se  re- 
tire et  reçoit  l'ordre  de  campera  Marcadoup^ouba,  et  c'est  en  ce 
moment  que  l'armée  de  Sanau  tomb(^  sur  Ko,i:hé.  Le  village  est 
à  demi  pris,  lorsque,  au  bruit  du  tani-lam  et  de  la  fusillade,  ar- 
rive f année  tfAI|àia  Abdoul  Belnabé,  qui  rentre  dans  le  village  à 
b  suite  des  assaôlants,  dont  un  petit  nombre  échappe* 

Quelque  temps  après,  Abmadou  fait  sortir  une  armée,  com- 
mandée par  Tiemo  Alassanne  (Torodo)  *,  Elle  va  attaquer  Sou- 
kourourou,  village  du  chef  du  Kaminiandougou,  qu'elle  emporte, 
etSoukoro  Kari,  le  clief,  etson  frère,  Bîlama,  tombent  en  son 
pouvoir  et  sont  exécutés. 

Grâce  à  ces  coups  frappés  rapidement  et  tous  dans  la  même 
direction,  dans  le  but  de  dégager  la  route  du  Maciua,  Ahmadou 
a  repris  un  peu  de  prcbtige,  même  aux  yeux  des  Liaiiibaï  as. 
Cest  alors  que  Dougaba,  chef  de  Sokolo,  sort  de  Sansandig  et 
vient  faire  diversion  en  pillant  impitoyablement  les  Bambaras 
encore  soumis  à  Ahmadou.  Il  tombe  à  Fantambougou,  village 
peuhl  sur  la  rive  gauche,  à  la  hauteur  de  Sama  Marca.  II  ren- 
contre là  unn  armée,  envoyée  en  toute  hâte  par  Ahmadou,  sous  le 
commandement  de  Sirey  Moctar  -.  Ils  attendaient  h  Sama  Marca, 
et,  au  premier  coup  de  fusil,  i!s  tombent  sur  les  Bambaras,  et 
Poupraba  et  cent  cinquante  au  moins  des  siens  payent  de  leur  vie 
leur  imprudence. 

Alors  les  Pouls,  trop  exposés,  quittent  leur  village  et  vont 
cmper  à  Kalabougou,  en  face  de  Ségou  Bougou.  Les  fianteai 
lenennent  les  attaquer,  sont  encore  battus,  et  cette  fois  1m 


>  Tiemo  Alassaue  était  chuT  de  l'ai  uico  ù  posio  lixe  pendant  mon  supur 
à  SégDO  Sikoro. 

<  Frère  de  Sirey  Adama,  tué  à  Cuémou  en  1S8S»  nerra  à^El  Ba^I»  ^ 
4t  %knj  Torodo  et  d'Atkaia,  soeur  d'El  liadj. 
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Pools  eux-mêmes  organisent  iino  armée  pour  aller  détniireKaba, 
viUage  de  riniérieur  {rive  gauche),  à  la  hauteur  de  Sérékhalla. 

Comme  on  le  voit,  c'est  dans  les  Peubls  el  les  esclaves  qu'Ah- 
ivadoii  trouvâ  uu  appui. 

Nous  sommes  alors  au  moi»  de  novembre  1863. 

Abmadoa  apprend  que  le  roi  de  Ségala  (Sarnari),  nommé  Ala- 
hî,  a  rassemblé  une  année  pour  attaquer  G<HiIouinba,  vU]age  du 
FAdougou,  demeuré  fidèle  à  El  Hadj.  Sans  perdre  un  instant,  oo 
envoie  une  armée  pour  attaquer  Ségala.  KUe  remporte,  tue  le 
chef  et  prend  son  frère  et  son  forgeron  qu*on  emmène  à 
Ségou. 

Quatre  jours  après  celte  nouvelle,  Ahmadou  reçoit  un  courrier 
de  l'armée  de  Nioro,  qui  est  venue  attaquer  le  village  de  Dion- 
koloni  et  l'a  emporté  le  même  jour  que  celle  de  Ségou  emportait 
Gouloumba.  Sans  perdre  un  instant,  il  envoie  porter  à  cette 
armée  Tordre  de  venir  k  Ségou  pour  une  expéditSûn,  et  reçoit 
ainsi  un  renfort  important  de  taKbés;  car,  dès  cette  époque, 
MoDStaf,  Tesclave  d*£l  Hadj,  chef  à  NÎoro,  a  su,  par  une  poli- 
tique habile,  se  fnire  une  véritable  armée.  Les  émigrants  du 
Foula,  tous  les  chefs  qui  ont  eu  maille  à  partir  avec  l'autorité 
française  et  qui  pourraient  craindre  d*être  pris,  se  sauvent  à 
Nioro,  et  s'y  trouv  ant  bien  acnipiîlis,  la  plupart  s'y  établissent, 
s*y  marient  et  Ibndeiit  les  bases  d'une  nouvelle  famille. 

L'armée  de  Nioro,  forte  de  plus  de  deux  mille  hommes,  arrive 
doue  ;  on  la  fait  camper  hors  de  la  ville,  où  Ahmadou  va  la 
recevoir  en  grande  pompe,  et  le  tendemain  même,. réunie  à 
rarmée  de  Tiemo  Ahssanne,  qui  déjà  a  combattu  à  Soukourou, 
elle  va  attaquer  Sansandig. 

A  cette  époque,  Sansandig  n'avait  pas  les  murailles  que  j'y  ai 
vues  plus  tnrr^  ;  son  tati  irrf^î^nîier  n'avait  guère  que  deux  mètres 
dp  hnut  sur  d<:  nombreux  rridmits  ;  les  portes  do  !rî  ville  qui,  quel- 
ques mois  auparavant,  n'existaient  pour  amsi  du  r  pas,  n'étaient 
guère  redoutables.  C'étaient  quelques  planches  reunies  à  la  hâte, 
avec  une  mauvaise  construction  en  tene  k  peine  séchéc. 

Aussi,  dès  le  premier  assaut  donné  avec  des  troupes  fraîches 
et  en&vrëee  de  la  double  victoire  qu'elles  avaient  remportée,  oo 
entra  dans  le  vUlagis  presque  sans  résistance  et  malgré  Tarnée 
de  Bambaras  qui  s'y  trouvait  retenue  par  Boubou  Cissey.  On 
attaquait  par  l'extrémité  occidentale  de  la  ville,  point  faible- 
ment défendu,  parce  que  tf^otos  los  maisons  riches  sont  a  l'nutro 
extrémité.  Uno  colonne  de  cavalerie  avait  été  envoyée  srirviMller 
ce  qui  se  passait  à  l'autre  bout  du  viilage,  et  une  réastvQ  restait 
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8QQS  le  commandement  de  Tierno  Alassane  pour  garder  les 
poudie^  les  bagages,  les  chevaux  dea  assaittanta  et  les  noin- 
braux  ânes  qu'on  avait  amenés  d'après  lès  ordres  d'Ahmadou 
pour  les  charger  de  hutin. 

En  effet,  les  talibés  se  répuldenl  dans  le  village,  et  trouvant 
des  cases  gorgées  de  en  qu'ils  appellent  des  richesses,  Us  ne 
peuvent  résister  h  la  tentation  et  s'arrôtent  à  piller,  ils  ramassent 
despierrres  de  sel,  des  cauris,  des  gouroux,  des  pagnes,  du 
coton,  des  captifs,  tout  leur  est  bon,  et  pendant  re  temps  les 
Bâmbarâs  effrayés  sortent  par  l'autre  extrémité  Ju  village  pour 
s  ouvrir  un  passage  ou  pour  reveuu-  prendre  les  assaillants  par 
terièie.  Alim  au  premier  coup  de  toil  des  Banibaras,  la  co- 
lonne de  cavalerie  qui  surveOle  cette  extrénuté  prend  la  fuite  an 
fdop,  levient  vers  Tierno  Alassane.  La  r&erve  s'effraye  et  s'en- 
fuit en  désordre.  Au  bruit  que  cela  lait,  les  talibés  qui  sont  dans 
le  village  montent  sur  les  toits,  et,  voyant  Tarmée  en  fuite,  aban- 
donnent ]n  vilînqe  avec  ce  qu'ils  ont  pris  de  butin  et,  attaqn^^s 
parles  H^mbaras  dans  leur  fuite,  laissent  plus  d'un  des  [cîiirs 
5ur  le  théâtre  du  combat.  L'armée  rentre  h  Ségou  dans  le  plus 
grand  désordre,  laissant  en  roule  bon  nombre  de  captifs  et  sur- 
tout des  fusils  qu  ou  a  jetés  dans  le  fleuve  pour  pouvoir  le  Ira- 
fnser  plus  vile.  Celle  expé^ticB  est  ie  déososbra  1863. 

E.  Mage» 
Lioutonanl  da  vai^^sMii. 


{la  tuUê  au  pf^chain  nuanèro.) 


REVUE  VARITIIIE  ET  COLONULE. 


4 


BUDGET 


»B  Là 


MARINE  ET  DES  COLONIES 


POUR  L'ANNÉE  1868*. 


1*  Exirail  d*tiii  Rapport  fait  a»  Corps  l(>gi<l.iiif,  par  N.  Pnsanl,  sur  le 

proiei  do  loi  relatif  aux  ';uppl.'nienl.s  de  cr      >  il.-  r.  x.Tri.-e 
^0  Extrait  d'un  Rapport  fait  au  Sénat,  par  M.  Curla,  sur  le»  suppléments 

de  crédits  de  l'exercice  !8<i6. 
3»  Extrait  d'un  Rapport  fait  au  Corps  Jéfislatir,  par  tf.  Du  Mirtl.  sar  !• 

projet  dr  Ini  ^piVinl  aux  rnSlit»!  extraordinaires  de  1867. 
40  Discussion  au  Oorps  législatif  sur  les  crédits  extraordinaires  de  1867 

(féiaoe  du  8  jnillol  186TK 

Extrait  du  Rapport  fuit  au  Corps  législatif,  par  M.  Du  Mirai,  sur  :  !<>  le 
projet  de  loi  roUlif  aov  suppléments  de  crédits  de  l'exercico  1867;  les 
projets  de  loi  perlant  fixation  des  budgets  orditiaiie  et  cxtr.-* ordinaire  de» 
dépenses  et  des  recettes  de  l'exercice  1868. 

6«  Discussion  an  Corps  législatif  sar  le  budget  ordinaire  de  1868  (»éaiiee 
dn  18  juillet  1867). 

7»  SappWmenls  de  ei^ls  pour  Texerdce  1866. 

8»  Bnd;?ct  roclifi.'.itir  J.-  1S(>7. 

90  Budgets  ordinaire  et  eitraordinaire  de  1668. 


t«  Extrait  du  rapip^rtde  M,  MM«r4  M  Cmrgm 
irgrîMintir,  Hur  lc« rappi^aiMts de  er^te  de 
rejLrrcice  â9M« 

Le  département  de  h  marine  et  des  colonies  pt\)  j  )ose  le  vote  d  u  i  i 
suppléonent  de  crédit  sur  Texerdce  1866,  pour  restituer  au  cha- 

t  Pour  le  Imdget  de  1867.  voir  le  t.  XVUL  p.  119  (aepieiiibrel866). 
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pitre  XI  du  budget  ordinaire  et  aux  chapitres  I  et  IV  du  budget 
extraordinaire  une  somme  de  5,400,000  francs,  prélevée  par 
viranentsur  ces  chapitres,  pour  faire  foce  à  des  découverts  aux- 
qods  OD  peut  attnbuer  trois  causes  principales  : , 

i*  Insuffisance  des  prévisions  ]>u(^taires,  en  ce  qui  concerne 
le  personnel  des  divisions  des  équipages  de  la  flotte  à  terre,  où 
il  a  fallu  commencer,  dès  le  mois  de  juillet  1866,  h  réunir  les 
marins  appelés  h  former  les  équipages  des  armements  projetés 
pour  le  Mexique  ; 

2'*  Nécessité  de  cornbler  les  vides  des  équipages  à  la  mer, 
plus  fréquemment  qu'autrefois,  par  suite  de  la  rapidité  des  com- 
munications actuelles,  d'où  résultent  des  doubles  emplois,  c'est^ 
Vdire  des  augoMtations  de  dépenses  là  où  le  budget  prévoit  des 
ioeoiDplets,  el,  partant,  des  réductions  de  crédit  ; 

3*  Enfin  et  surtout,  dépenses  à  la  charge  dudit  exercice  1866, 
pour  Tartnement  définitif  des  bâtiments  d'abord  placés  dans  la 
position  de  réserve,  et  expédiés  en  vus  de  rapatrier  les  troupes 
da  Mexique,  pendant  que  !a  division  cuirassée  était  dirigée  dans 
les  mêmes  parages  afin  de  donner  toute  sécurité  à  cette  opéra- 
tiùa  iriiportanlc. 

Deux  décreU  impériaux,  en  date  des  5  et  26  décambre  1866, 
OQt  autorisé  le  ministre  de  la  marine  à  prélever,  savoir  : 
Sur  le  chapitre  XI  du  budget  ordinaire  :  Approvisionneménîs 


généraux  de  la  fiotU   1,800,000 

Sur  le  chapitre  I  du  budget  extraordinaire  T  Trans- 
fmruuiùn  de  la  flotte.  ^  Appranisionnements  gêné- 

raui   2,500,000 

Sur  le  cliai>itre  IV  du  budget  ex  tri  ordinaire  :  Ar-  ^ 
mmnits  t'xlraordntuu'cs.  —  Approvisionnements 

SénéTuux  de  la  lloUe   1,100,000 

Total   5,/iOO,000 


I/emprunt  de  1,800,000  francs  au  chapitre  XI  du  budget  ordi- 
naire a  été  fait  au  profit  du  chapitre  IV  (états-majors  et  équipa* 
ges),  et  il  s'exprime  ainsi  : 

Augmentation ,  sur  Tensomble  des  armements  ordinaires,  de 
957  hommes  dans  l'elTectif  des  équipages  embarqués,  par  suite 
de  modifications  apportées  à  la  composition  des  équipages  et  des 
types  des  bâtiments  armés   790,000 

Dépenses  otdigateires  et  permanentes  non  inMcrU 
te»  «i  Mget  âe  1806  et  éntroduUes  au  budget  wc-  

Arsportà:^^.  * .  770,000 


IM  «gVIIB  M ARRMB  Wt  GOUHUU. 

Report   770,000 

tIfkaHfée  1867,  alUui  gu'ittt  Mget  ordmain  de 
1S68: 

Accroîssemenf  de  la  dépense  afléreme  m  primée 

de  réadmission,  pat  suite  <hi  développement  que,  soae 
le  régime  desdéCTetedes  22  octobre  et  27  février  1866, 
ont  pris  les  letigageniieiita  dans  les  équipages  de  la 
flotte...   690,090 

Insuffisance  du  crédit  applicablf  au 
traitement  de  table  coloniale.  (Décrei  du 
19  uciubrel851.^   2j0,ô00 

Augmentation  des  suppléments  de  ga- 
bim.  (Exécution  de  la  dédflion  impériale 
du  12  mai  1866.)*   66»000 

Effets  de  ehauffe  pour  les  bltimenlB  h 
vapeur,  effets  de  fatigue  pour  les  marins 
en  corvée,  et  déli\Tance  extMofdinaire 
d  eaets  d'habillements   Î60,000 

1,110,000  1,110,000 

Total   1,880,000 

Si  Ton  ajoute  à  cette  somme  exclusiM  inent  impu- 
table au  chapitre  IV  (états-majors  et  équipages)  les 
frais  d'hospitalisation  et  de  nourriture  de  957  hommes 
précités,  savoir  : 

Chapitre  VIU.  Hôpitaux.    30,652  7o) 

Chapitre  IX.  Vivres. . . .  408,936  42|    ~        ^^^  .^^ 

L'enaemhte  du  découvert  des  chapitres  du  persoOr  _ 

«llHart866e*élèveraiti    2,3U,596 

Mais,  d'une  part,  le  département  de  la  marine  et  des  colonies 
a  pttféalîser  des  économies  sur  les  chapitres  des  hôpitaux  et 
àk  vivres,  soit  par  suite  de  la  vive  impubioo  doniiéei  la  traos- 
portatien  des  condamné  k  Cayenne,  ce  qui  a  amené  pour  ces 
forçats  à  nourrir  en  France,  une  réduction  sensible  d'efCecli^ 
soit  par  rabaissement  de  l'effectif  des  détenus  du  pénitencier 
fiottaDt,  D'autre  part,  le  département  a  pu  diminuer  Timportanoe 

*  La  d*te  <\e  f^t«  i?<*-t»ion  miiqtïe  8<ifA«nnnir*At  4Â{vr»^  n« 

pOimôt  ttre  porlée  au  budget  r^clt^iceUif  da  IStk»,  qui  avait  été  u&pcuaé 
dis  1*  Meii    jinm  prioMbi 
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des  aciuts  de  médicaments  et  de  substances,  en  augmentant  <;es 
prélèvensents  sur  l'approvisionnement  antérieur,  de  telle  sorte 

qt/il  n'fst  pas  aujourd'hui  nécessaire  de  demander  un  supplé- 
menlde crédit  supérieur  à  la  somme  précitée  de  1  ,ô{iO,000  francs. 

U  somme  de  3,600,000  francs,  empruntée  aux  chapiirtis  I  et 
IV  du  budget  extraordinaire,  a  été  reportée  par  les  décrets  pré- 


oKidK  5et  S6  décamlm  186e,  savoir  : 

An  ehaiHlre  VIL  Êtat^-migon  et  équipages»  pouc .  1 ,693,000 

-  X.  Hdpitamt,  pour   34,000 

—  XI.  Vivres,  jusqu'à  ooiicuneDoe  de. .  872,000 
^      IV.  ApprovisioiiiiemeDti,aniiemeDta, 

pour   1,000,000 


3,600,000 

Les  dépenses  faites  peuvent,  en  réalité,  être  éva- 
luées aux  sommes  ci-après  désignées,  savoir  : 
Cluip.  VU.  —  EtaU-nutjors  et  équipages. 


•   Excédant  d'effectif   1,546,300 

Chap.  X.  —  Hôpitaux. 
Malades  à  traiter  à  bord  des  bàti- 
œots  ou  dans  les  hôpitaux  en  France. .  78,287 

Malades  à  traiter  à  Textérieur,  et  achat 
de  médieunents  pour  le  rapatriement  des 

livinpes.   300,000 

Chap.  XLr-  Vtiwe*. 

Équipages  à  terre  ^^,Ofl 

Services  spéciaux  à  Textérieur   762,947 

Consommation,  en  1866,  dos  rations 
délivrées  aux  (Njuipages  des  bâtiments 
affectés  au  rapatriement  des  troupes  du 

Mexique   183,629 

dap.  tV.  ^AppravkimmmefUsgéné* 

CliariMnHii»lttra»0«aaea,  fllte«»in^ 

barqués  sur  les  navires  affectés  aurapa^ 

triement  des  troupes  du  Mexique   1,000,000 

Total  des  dépenses  rpelles,  non  com- 
pcîses  environ  3,500,060  rations  prépa- 

léespoarfaatraupeaà  rapatrier  en  1867.  4,369,574 


Total  des  sommes  empruntées  pour 

faire  face  à  ca&  dépenses   '  "  3,600,000 
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Par  suite  des  prélèvements  faits  sur  rapprovisionnemenl  des 
magasins  tins  vivres  et  du  matériel  naval,  et  «inns  l'espoir  d'an- 
nulation de  crédits  en  règlement  définitif  de  l'exercice  1866,  le 
département  de  la  marine  a  cru  pouvoir  se  borner  à  demander, 
au  lieu  de  cette  somme  de  /i,369,574  francs,  la  restitution  pure 
et  simple  des  3,600,000  francs  précités  aux  cliapitres  prêteurs. 

Ainsi,  la  dépense,  en  dehors  des  prévisions  do  budget,  s'est 
en  réalité  élevée  à  pfès  de  7  miUions,  tandis  que  lessuppléineats 
réclamés  pour  la  couvrir  ne -sont  que  de  5,i00,000  francs.  La 
différence  entre  ces  deux  sommes  se  trouvera  dans  des  écono- 
mies réalisées  sur  d*autres  chapitres  et  à  l'aide  cte  prélèvements 
sur  les  approvisionnements  rmt  '  ieurs. 

Quant  h  l'indi'^pensable  nécessité  de  restituer  aux  chapitres 
du  matériel  les  5,400,000  francs  prêtés  par  eux  à  divers  chapi- 
tres du  personnel,  elle  ressort  de  la  situation  fournie  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  à  votre  commission.  Cet  état  de  situation 
constate  que  les  chapitres  du  matériel  étaient  à  découvert,  au 
15  février  demisr,  de  7,200,000  francs,  torsque  aux  5,^00,000 
francs  qui  sont  r(' clamés  aujourd'hui,  sont  venues  s'ajouter  pour 
le  matériel  des  dépenses  urgentes  et  imprévues. 

Toutefois,  les  exigences  de  la  situation  Hnancière  ont  engagé 
le  ministère  de  la  marine  h  ne  demander  qun  la  restitution  des 
5,400,000  francs  prêtés  par  le  chapitre  du  mntéripl.  Il  compte, 
pour  combler  la  différence,  sur  le  produit  des  annulations  et  sur 
des  r^rts  de  dépenses  de  1866  à  1867;  mais  il  n*a  point  dissi- 
mulé à  votre  commission  que  ces  dispositions,  conunandées.par 
la  situation  de  1866,  viendront  lourdement  peser  sur  les  crMts 
déjà  insuffisants  de  1B67. 


•*  SxtvttI*  «*«a  tm^fwt  Wmàt  mm  Bémmé  pM 
H*  Cmwûm,  mmr  Iwm  rappUSaiMis  d%  «i^édUis 

Pour  le  département  de  la  marine,  les  suppléments  de  crédits 
accordés  montent  à  5,400,000  francs,  savoir  : 
Au  budget  ordmaire.   1,800,000 


Au  budget  eztraordinaim 
Total  


3,600,000 
5,400,000 
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Cette  somme  qui,  pendant  Tannée  1866,  avait  été  prélevée 
par  voie  de  \1remeni  sur  le  chapitre  XI  du  budget  ordinaire  (ap^ 

provisionnem'"n!s  gonf-raux)  et  sur  les  chapitres  I  et  IV  du  bud- 
get extraordinaire  (Iransforiiiations  et  approvisionnements),  était 
uécessaire  pour  faire  face  à  l'insuffisance  des  crédits  puur  les 
dépenses: 

1*0«B divisions  des  équipages  à  terre  ; 
2*065  équipages  à  la  mer  ; 

3*  Enfin  et  surtout  des  armements  des  bâtiments  destinés  au 

rapatriement  des  troupes  du  Mexique. 

Tes  virements  ont  été  autorisés  par  deux  décrets  impéfiaiKy 
en  date  des  5  et  26  décembre  1866. 

Tûuîes  les  pru^criplions  du  âé.ialus-consulte  0[it  donc  éle  re- 
ligieusement observées  \  en  la  forme  comme  au  fond,  toutes  les 
(iépeaseb  oiit  été  parfaitemtial  motivées. 

Si,  es  réalité,  les  dépenses  supplémentaiies  affiieotesaux  ser* 
lices  que  nous  avons  indiquésont  été  de  6,0^4)164  francs  tt  ont 
ansi  déliassé  de  1,2  84,16&  francs  les  ressources  spéciales  mises 
provisoirement  à  la  disposition  du  ministre  de  la  marine  par  les 
décrets  de  virement  du  mois  de  décembre  1H66,  Texcédant  a  éié 
coui-rrt  par  des  économies  sur  d'autres  chapitres  et  par  l'ajour- 
nement de  dépen<f's  qu'a  periuis  i'état  satisfaisant  des  approvi- 
sionnements ;  de  sorte  (jue  le  départemeijt  a  pu  ne  réclamer 
que  la  restitution,  aux  chapitres  XI  du  budget  ordinaire,  et  I  et 
À'  du  budget  extraordinaire,  des  sommes  qui  leur  avaient  été 
empmntées  par  voie  de  virement. 

En  effet,  comme  l'établit  l'exposé  des  motKs  du  projet  de  loi 
des  comptes  de  1865,  les  approvisionnements  de  lamarine,  dans 
ses  arsenaux  et  ses  établissements,  présentaient,  au  l»*"  janvier 
1866,  un  avoir  de  275  millions,  Ij  plus  considérable  qui  ait 
exi '  r  t  dépassant  de  38  millions  celui  constaté  au  f  jan- 
ner  l:Sfi'2. 

Les  comptes  du  matériel,  au  l""  janvier  1B67,  n'ayant  pas  été 
rendus,  nous  ne  pouvons  constater  ofiicieiieraent,  aujourd'iiui, 
h  situation  de  nos  arsenaux  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  est  res« 
lée  excellente. 

Au  moment  où,  par  l'aHocation  de  crédits  supplémentaires,  les 
opérations  de  1866  sont  régularisées,  c'était  un  devoir  et  en 
màne  temps  une  vive  satisfiau^tion  pour  votre  commission  de 
signaler  au  Sénat  et  au  pays  les  conditions  favorables  dans  les- 
quelles se  trotiventles  approvisionnements  que,  malgré  les  exi- 
gences de  tous  les  services,  malgré  les  expéditions  des  dernières 
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annf'^es,  les  incessants  efforts  de  l'administration  de  la  marine 
oat  non-seuierijeiit  mainteDus,  mais  sont  encore  par veous  à  «ft- 
hcbir  d'une  ia^n  notable. 


S*  BstMat  mm  wm^pmwt  4e  H.  ëm  MImI  m  Cinj» 

M.  DU  vtRAL,  à  kl  Ifitofie.  Messieurs,  nous  nous  som- 
mes empressés  d'examiner  avec  tnnte  l'attention  qu'il  com- 
mande ie  projet  relatif  aux  nouveaux  crédita  extraordinaires 

à  l'exercice  1867... 

Le  ctiifire  de  1 58,592,719  francs  auquel  ils  s'élèvent  se  répartil 


entre  ie  unmstère  de  la  guerre  pour   120,305,871  fr. 

8t  le  minisCère  de  la  marine  pjur   38,286,842 

Sorlaiiart  affectée  au  départetnent  de  la  guerre,  il  estatlrilNié  : 

A  rhablUenient  et  an  campemeiit   39,6S0,000  fr. 

Aux  transports  généraux,  antres  que  eeux 
du  Mexique,  pour  Toltwes  de  cantines  et 

d'ambulances   3,000,000 

A  h  reînonte  g^n(^ralc,  pour  achat  de 

$0,UUO  Ciievaux  d'fjffi.  iers  et  de  troupes....  2A, 500,000 

Au  hnrnachenif  nt  de  ces  chevaux   4,983,300 

A  la  iransiûimatioii  de  l'armement.  2G,20Ù,tliiÔ 
Aux  établiasements  du  génie  pour  la  mise 
en  état  des  plaees  de  k  frontière  dti  Noid  et 

du  Nord^Bst   6,000,000 

92,31«,3U0  fr. 


.  Sur  les  38,286,8iï8  francs  que  reçoitle  département  de  la  ma- 
rine, 23,310,000  profitent  aux  approvisfonnements  généraux  de 
la  flotte  et  au  déi^eloppenieatde  nos  eoostnictions  navaies. 
Cette  dernière  somme  se  décompose  ainsi  : 


Achat  de  matières  premières   3,000,000  fr. 

Achat  d'objpis  confectionnés   950,000 

Charbon  poui  la  iinvigation   l,7âO,O0U 

CoQstruciian  de  bâluuentfi  dans  les  chan- 
tiers particuliers   4,616,000 

Achat  de  deux  bâtiments  blindés  en  Amé- 
rique, [^Onondega  et  le  Dundenberg   14,000,000 

Total  égal   23,316,000  fr. 
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NiltomiMl^  milHaire  iiour  1*  B«err9  <m  pour  b  maflne  le 
tnwTC  ainsi  augmenté  d'ao  chiffre  total  4e  115>934,300  francs. 

U  est  juste  de  tenir  compte  de  cette  contre-partie  du  sacri- 
fice inyoaéà  m  finances  par  le  pnjet  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

Même  avant  d'être  saisie  de  ce  développement  considérable 
donné  à  nos  magasins  et  à  nos  arsenaux,  votre  commission 
avait  uù  naiureUement  s'enquérir  de  la  situation  dans  laquelle 
ib  se  trouvaient  au  moment  où  se  sont  produits  les  événements 
f  Aitemagne,  de  rinfluence  qu*avait  exercée  sur  nos  approvi«> 
teusnents  et  notre  matériel  la  guerre  du  Meiiquev  et  enifin  de 
Tétat  réel  dans  lequel  les  placent  les  crédits  sur  lesquels  vous 
^  appelés  à  voter.  Nous  avons  reçu  sur  ces  différents  points 
des  explications  précises  dont  vous  lirez  avec  intf*rfH  le  résumé. 

En  ce  qui  cjncerne  !e  département  de  la  guerre,  il  nous  a  été 
déclaré  que  le  chaire  ues  approvisionnements  était  : 

Au  1'' janvier  1862,  de   645,000,000  fr. 

Au  1" janvier  1864,  Ue   64y,0UÛ,OûO 

Au  1"  janvier  1865,  de   652,000,000 

in  1''  Janvier  1866,  d'une  somme  certaine- 
smtaipérieure,  mais  qui  ne  peut  être,  en  ce 
Menti  absolument  pi^isée. 

Que  le  totai  des  approvisionnements  em- 
portés au  Mexique  n'était  que  de   19,1^0,000 

sur  lesquels  on  aurait  perdu  pour  les  chevaux,  les  bamache- 
loeots  et  les  quelques  autres  ottjets  qui  y  ont  été  laissés»  envi- 
ron 2  milUuns. 

Que  la  situation  actuelle  e^t  coriipléiemeiit  rassurante  pour 
toutes  les  éventualités  ;  que  cependant  l'armement  et  rhabille- 
W  devront  recevoir  une  nouvelle  eitension,  si  le  projet  de 
H  m  Tannée  est  adopté  et  si  le  complet  de  800»00Ct  hommes 
WaGpepié. 

En  ce  qui  conceise  le  département  de  la  marine,  l'honorable 

smiral  qui  le  dirige  nous  a  solennellement  affirmé  que  l'appro- 
Yisionuemeot  normal,  qui  est  de  260,000,000,  était  dépassé, 
^iim  avant  les  améliorations  qui  résultent  du  budget  rectiûca- 
l^iie  1867  et  du  projet  actuel  ;  que  les  détériorations  causées  h 
û^i*e  liiaLém'i  uavai  par  rexpediuoa  du  Mexique  n  étaient  pas 
ÎBtKitrtantes;  qjutçleur  solde  final  n'excédera  pas  ^,500,000  francs; 
V'(n<»  moment  la  8itoMtlioo.de  nos  arsenaux  éMdt  tiès-faoïme 
ctcomplétemeot  satisfaisante». 

GpcampléioQnt  des  crédits  compris  au  projet  qui  tous  est 
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soumis  a  poar  cause  principale  l'augmentation  de  l'effectir  en 
hommes  et  en  chevaux,  et  les  dépenses  de  solde  ou  de  nourri- 
ture qi_ii  en  sont  la  conséquence. 

Le  chiffre  de  l'armée,  prévu  au  budget  de  1867  pour  389,000 
hommes,  a  éié  un  moment  porté  jusqu'à  450,000  hommes  ;  il 
est  aujourd'hui  descendu  à  410,000  hommes,  et  va  vraisembla- 
bieuienl  suhir  une  nouvelle  réduction. 

Quant  aux  chevaux,  des  mesures  sont  déjà  prises  pour  en 
placer  une  partie  notable.chez  les  cultivateurs. 

Les  administrations  de  la  guerre  et  de  Ja  marine,  qui  avaient 
iutié  d'activité  pour  le  développement  le  plus  rapide  de  nos  for- 
ces, tant  qu'avait  apparu  rimminence  d'une  collision  possiUe, 
ont  été  d'accord  pour  enrayer  les  dépenses  dès  qu'on  a  entrevu 
une  solution  pacifique. 

Il  s'agit  donc,  en  ce  moment,  presque  exclusivement,  de  régler 
les  cunséiiueiices  financières  des  mesures  de  précaution  qui  ont 
été  neces-silées  par  les  incertitudes  politiques  antérieures  à  la 
conférence  de  Londres,  el  que  leur  nature  a  empêché  de  vous 

soumettre  avant  leur  réalisation. 

Des  crédits  d*ime*împortanoe  secondaire,  étrangers  au  carac- 
tère général  du  projet,  y  ont  néandioios  trouvé  place  ;  ils  s'ap- 
pliquent aux  suppléments  de  solde  motivés  par  la  cherté  des 
denrées  et  aux  dépenses  qui  se  rattachent  au  retour  de  nos 
troupes  du  Mexique. 

Quoique  votre  commission  ait  dcniandé  et  reçu  les  renseigne- 
ments les  plusprécki  buf  lesdivetseb  propositions  de  dépenses 
qui  vous  sont  faites,  elle  n'a  pas  eu  la  peiisoe  d'en  contester  l'u- 
tiiité  ou  d'en  réduire  le  chiffre  ;  elle  s'est  bornée  ii  insister  pour 
qu'elles  se  renferment  dans  la  limite  des  crédits  proposés. 

Mais  elle  s'est  demandé  si  elle  ne  devait  pas  distinguer,  parmi 
ces  propositions  de  dépenses,  celles  qui  pourraient  présenter  un 
caractère  ordinaire  et  permanent  de  celles  qui  sont  évidemment 
accidentelles  et  provisoires,  et  s'il  ne  conviendrait  pas  de  repor- 
ter les  premières  au  budget  rectificatif  ordinaire  de  1807,  sauf  à 
retrancher  du  budget  extraordinaire  du  même  exercice,  ju-qu'à 
concurence,  une  part  des  crédits  afféreuLs  à  la  traasforuiatioa  de 
l'ajinement. 

Après  y  avoir  réfléchi,  nous  avons  écarté  cette  idée  ;  nous 
n'avons  pas  voulu  reconnaître  aux  accroissements  d'effectif  un 
caractère  permanent,  tant  que  la  loi  militaire  n'était  pas  votée, 
et  préjuger  à  aucun  degré  le  résultat  de  sa  discussion. 

Quant  au  supplément  de  solde  des  troupes,  quoiqu'il  soit  mir 
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sembhble  que  les  niAmf^'^  ciuses  le  feront  maintenir  dans  l'ave- 
nir, Il  ne  vous  est  cependant  proposé  qu'avec  un  caractère  pro- 
visoire. L'enquête  conmiencée  à  ce  sujet  n'est  pas  encore  close, 
et  il  ne  serait  pas  impossible  que  la  cessaûon  de  i'epii^uoLie  qui 
désole  une  partie  de  l'Europe  vint  permettre  de  coodUer  la  ration 
réglemeiitaire  de  250  gnanmes  de  viande  avec  le  taux  anténear 
de  rordinaire. 

Notre  résolution  à  cet  égard  était  déjà  prise  lorsque  vous  a  été 
présenté  l'ainendement  de  notre  honorable  collègue  M.  de  Saint- 
Paul,  dûiit  nous  reproduisons  les  termes  :  «  Des  dépenses  éva- 
lues à  158,592,719  francs,  ilserasorti  celleslqvii.  euégardànotre 
nouvel  effectif  normal,  soiil  de  nature  à  se  re[)roduire  chaque 
année  ;  ces  dépenses  seront  portées  au  premier  budget  rectifica- 
tif, tant  à  la  guerre  qu'à  la  marine.  » 

Nom  ne  pouvions  pas  accueillir  cette  proposition,  qui  était  eo 
ooolradiciion  flagrante  avec  nos  idées  le  plus  arrêtées. 

La  qoestioa  des  voies  et  moyens  ne  (pouvait  manquer  de  sou- 
lever des  appréciations  diverses  au  sein  de  la  commission  ; 
quelques-uns  de  ses  membres  ont  pensé  qu'il  serait  préférable» 
au  lieu  de  recourir  à  une  émission  nouvelle  de  bons  du  Trésor  et 
à  une  aggravation  môme  prov  isoire  des  découverts  et  de  la  dette 
iiuUduiie,  de  liquider  immédiatement  ces  dépenses  exceptionnel- 
les de  transfurmatiua  d'armement  au  moyen  d'un  emprunt,  en 
retirant  dès  à  présent  du  budget  rectificatif  de  1867  les 
23,800,000  francs  qui  s*y  trouvent  portés  pour  la  transformation 
de  la  mousqueteiie  au  ministère  de  la  guerre,  et  les  1,380,000 
fiaocs  inscrits  au  mirùstëre  de  la  marine  pour  là  transfonaatiûil, 
de  raimement  de  la  flotte»  cas  dépenses  étant  de  môme  nature 
que  celles  comprises  au  nouveau  projet  de  loi.  Les  circonstances 
actuelles  ne;  seraient-eiles  pas  éminemment  favorables  pour  une 
semblable  mesure  ?  N'y  aurait-il  pas  avantage  à  régler  ainsi  de 
suite  la  situation  en  la  dégageant,  au  lieu  de  s'en  remettre  aux 
éveutualités  de  l  aveuir,  et  de  prolonger  l'ificertitude  ^ur  les 
Tdes  et  moyens  définitifs  auxquels  il  y  aurait  Heu  de  s'arrê- 
ter T.. . 

La  majorité  de  votre  commission  ne s*est  pas  rangéeà  ce  sen* 
timeDt.  Elle  a  conndéré  que  la  situation  actudie  de  la  dette  flot- 
tante, rabondance,  le  bon  marché  des  capitaux  qiii  se  versent 

au  Trésor  ou  s'offrent  à  lui,  l'ensemble  de  notre  situation  flnan- 
t'»'Tp  et  politique,  permettaient  d'adopter  sans  inconvénient  la 
Cùmbuiaibou  provisoire  proposée  par  le  Gouvernement,  qui,  sans 
rien  préjuger  et  sans  rien  compromettre,  laisse  espérer,  comme 

UT.  MÂft.  ^  SSPTSHBBS  1867.  Il 
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les  ministres  en  ont  raaoifesté  i  inteniion  et  comme  nous  en 
avons  exprimé  le  vif  désir,  qu'on  parviendra  à  éviter  la  nécessité 
d'ouvrir  à  nouveau  le  grand  livre  de  la  dette  ;  elle  ne  voit  aucune 
utilité  pratique  au  remaniement  du  budget  rectificatif  tel  qu'il  a 
été  d'abord  arrêté,  et  elle  ne  trouve  pas  moins  de  garanties 
contre  l'éventualité  d'un  découvert  dans  le  système  du  projet, 
puisqu'il  sera  possible  d'y  faire  face,  lorsque  les  resaouroes  défi- 
nitives seront  proposées. 

Il  est  un  dernier  poiiit  sur  lequel  s'est  portée  notre  attention. 

D'après  l'aiticie  3  du  projet,  les  voies  et  moyens  définitifs  de- 
vront être  présentés  avant  la  clôture  de  l'exercice  18G7.  Ur, 
vous  savez  que  l'exercice  1867  ne  comprend  réellement  que 
douze  mois,  U  doit  eipirer  le  31  décembre  ;  sa  clôture,  au  point 
de  vue  de  la  comptabilité,  sera  cependant  reportée  au  31  dé- 
cembre 1868.  Il  ne  faut  pas  craindre  qu'on  use  de  cette  der- 
nière latitude.  L'intention  bien  formelle  du  Gouvernement,  ainsi 
qu'il  nous  l'a  déclaré,  qui  n'est  pour  nous  aucunement  douteuse, 
c'est  que  le  |irojet  dont  il  s'agit  sera  présenté  dans  la  session  la 
plus  procliaiiie,  à  laquelle  on  doit  renvoyer  la  discussion  des 
projets  de  lois  sur  la  presse,  les  réunions  et  l'armée,  c'est-à-dire 
aussitôt  qu'on  en  aura  la  possibilité.  Ceci  bien  entendu,  il  nous 
a  semblé  sans  intérêt  de  modifier  le  texte  de  Tartide  3. 

La  disposition  del'aftlcle  S,  qui  élève  à  2$0  millions  le  nuad- 
mom  des  bons  du  Trésor,  n*aura»  du  reste,  d^effet  que  pour  1 867, 
et  devra  être  renouvelée  en  1 868. 

Nous  ^  DUS  propoeons  purement  et  simplement  VadopUon  du 
projet  de  loi 


4*  MaciMsion  an  Cmw^  l^stotif  siuplescrMliis 

^Séance  du  8  juillet.) 

 Sur  les  crédits  du  ministère  de  la  marine,  la  parole 

est  à  M.  Betlimont. 

M.  PALL  BtitiMûNT.  —  Mcssicurs,  le  projet  de  loi  qui  vous  est 
soumis  porte  à  la  somme  de  38,236,848  francs  les  dépenses 
extraordinaires  demandées  par  11.  le  ministre  de  la  marine  au 
nom  du  Souverain,  pour  i*année  1867. 
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Ces  dépenses  sont-elles  toutes  extraordinaires  ?  C'est  la  pre- 
mière question  que  nous  devons  nous  faire,  et  nous  devons  nous 
la  faire  parce  qu'au  point  de  vue  politique  et  au  point  de  vue 
de  noire  organisation  financière,  si  nous  reconnaissons  que, 
dâiis  ces  38  nùliions  et  quelques  centaines  de  mille  francs  qui 
nous  sont  demaiidés,  il  y  a  beaucoup  de  àépeaâeB  tpÀ  soAt  des 
àépeûÊ»  ordinaires  et  qai,  dès  km,  auraîeiit  pu  être  prévues» 
qui  même  auraient  dû  Tétre,  nous  de?roos  dire  que  de  ce  cfaef 
le  projet  de  Un  est  incmvtîtutionnel,  et  je  ne  puis  sur  ce  pre- 
mier point  que  répeter  ce  qu'-î  dit  dans  la  séance  d'avant-hier 
notre  honorable  collègue,  M.  Maurice  Kichard  :  il  a  y  là  vm  véri* 
table  violation  de  la  loi. 

Et.  m^sieurs,  pour  se  rendre  compte  de  la  loi  qui  vou^  est 
soumise  et  des  dépenses  qui  oui  été  faites  d'une  manière  aijso- 
InaelsmB  néeesaHé  aucune,  en  violation  de  la  loi,  iiestesaentiel 
de  reprendre  un  à  un  les  articles  du  projet  qui  nous  est  sou- 
rnset  de  les  analyser  devant  vous* 

Parmi  les  38  nUllioiis  que  vous  allez  probablement  voter, 'il  y 
a  5,773,638  francs  qui  auraient  pu,  dès  Tannée  dernière,  être 
demandés  par  M.  le  ministre  de  la  marine  d'alors  et  portés  par  lui 
au  budget  ordinaire,  et  qui  cependant,  même  cette  année,  en 
lb67,  pour  le  budget  de  1868,  ne  sont  pas  encore  portés  au 
budget  ordmau'e,  bien  qu'ils  rentrent  véritablement  dans  les 
dépaves  ordinaires  du  budget  de  la  marine. 

En  eflèt,  le  premier  article,  qui  y  figure  pour  une  somme  de 
700,000  francs,  s'applique  aux  équipages  à  terre. 

La  note  qui  est  jointe  à  cet  article  dje  ddpense  est  ainsi 
conçue: 

«  Équipages  à  terre.  —  T.a  note  préliminaire  du  budget  recti- 
fititif  de  1867  et  celle  du  fîudc^et  ordinaire  de  18G8  ont  fait 
coiiiiditt  e,  avec  détail,  le  rôle  des  divisions  des  équipages  à  terre 
ei  1  iiibufiisauce  de  l'effectif  de  ces  divisions  tel  qu'U  est  prévu 
au  budget. 

t  On  comprend  que  oette  tuiuffisance  a  été  encore  plus  sen- 
jsbie^  en  îduce  des  préparatifo  de  guerre.  U  a  donc  fallu  y  parer, 
afin  d'avoir  sous  la  main  le  nond)re  d*bommes  des  différentes 
spécialités  nécessaires  pour  les  armements.  L'effectif  prévu  aux 
budgets,  tant  ordinaire  que  rectificatif  de  1867,  est  de 
7,160  hommes. 

«  Autant  qu*on  peut,  d'après  les  faits  aujourd'hui  connus, 

arriver  à  une  appréciation  exacte,  au  milieu  des  nombreux  mou- 
VËiiicab  qa  eaifaiueai  ks  armements,  les  désarmements,  les 
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envois  d'hommes  en  congé,  à  riiùpital,  etc.,  reffeclif  moyon 
à  terre  de  l'exercice  sera,  par  le  fait  des  circonstances,  d  euviruii 
8,360  hommes. 

«.Soit,  en  «cédant,  aux  piévistoiu  budgétaires,  1,200  hom- 
mes. 

<  L'effectif  de  cei  8,360  hommes  Teprésenle  umqoement  les 

marins  attachés  aux  divisions  des  é(]uipage8  k  terre. 

«  Le  dépense  s'élève  à  700,000  francs.  » 

Remarquez-le,  Messieurs,  rinsuffisance  constatée  étant  fî'en- 
viron  1,200  hommes,  cette  insuffisance  est  déclarée  non  pas 
telle  à  cause  des  circonstances  extraordinaires,  mais  telle  niéme 
en  toute  circonst^ince  et  en  toute  occasion. 

Vous  avez  donc  là  une  dépense  de  700,000  francs,  à  laquelle 
on  nous  demande  de  faire  face  aujourd'hui  par  des  ressources 
extraordmaîres  et  qui,  en  réalité,  s^  y  avait  en  une  appréciation 
vraie  faite  des  finances  et  des  liesf^  de  la  marine  en  1866, 
aloi:^  qu'on  préparait  le  budget  de  1867,  aurait  dû  être  prévue 
au  budget  ordinaire  et  qui,  par  conséquent,  aurait  changé  d'autant 
et  l'équilibre  du  budget,  et  les  voies  et  moyens  du  budget,  et  les 
facilités  accordées  au  ministre  pour  faire  face  aux  dépenses  de 
toute  sorte  qui  ressoi  tissent  de  son  ministère. 

Pour  les  officiers  mariniers  l'observation  est  la  même,  c'est- 
à-dire  que  c'est  là  encore  une  dépense  ordinaire  ;  voici  d'ailieur i 
ce  qu*en  dit  le  rapport  : 

<  Les  cadres  de  la  maistrance  calculés  trq>stricl6meiit,  même 
pour  les  besoins  ordinaires,  étaient  tout  è  fait  au-dessous  du 
nécessaire  en  présence  des  armements  que  commandait  la  situa- 
tion politique.  Si  les  armements  avaient  été  complt'îtement  rais 
sur  le  pied  de  guerre.  :1  aurait  fallu  élever  l'effectif  de  la  mais- 
tranre  h  environ  <),OUU  hommes.  Mais  on  a  pu  s'arrêter  et  le 
porter  seulenit-nl  de  3,66^i  à  /»,0U0  lioirunes.  Ce  chiffre  est  in- 
dispensable pour  parer  aux  aniieinents  ordinaires,  en  assurant  h 
ces  braves  serviieuTà  de  la  flotte  un  peu  de  repos,  quatre  à  cinq 
mois  en  moyenne,  après  trois  ans  de  campagne. 

c  Cette  mesure,  combinée  avec  une  augmentation  de  la  solde 
de  la  maistrance,  occasiopnera,  pour  Tannée  1867,  une  d4>ense 
de  197,500  francs.  > 

El  celte  somme,  nécessaire  pour  assurer  un  peu  de  repos  aux 
officiers  mariniers,  nécessaire  pour  augmenter  leur  nombre,  cette 
somme,  ajoute-t-on  dans  le  rapport  même,  en  temps  ordinaire 
est  de  87,500  francs  ;  elle  ne  se  trouve  pas  au  budget  de  1867 
ni  au  budget  de  1868,  et  cependant  il  faudrait  l'y  mettre. 
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Hrevets  d'instructeurs,  d'instituteurs  de  lir,  de  gymnase  et 
d'escrimr.  Là  encore,  c'est  moins  en  vue  dVventualit(^s  de  guerre 
que  pour  une  des  nécessités  du  budget  orcimaire  de  ia  marine 
que  se  trouve  inscrit  dans  les  crédits  demandés  une  somme  de 
30,000  francs. 
Ed  effet,  que  dît  le  rapport  : 

c  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  seconds-maîtres  et  quartiers 
maîtres  choisis  dans  toutes  les  spédaUtés  pour  y  acquérir  le 

brevet  d'instructeur,  ne  jouissaient  pas,  après  robteiilion  de  ce 
brevet,  des  suppléments  attribués  aux  fonctions  semblables 
dans  le  caiionnage.  11  (Hait  utile  d'eiicouraLW  ces  honmie.^dont 
les  enseignements  sont  si  précieux  puui  doimci'  de  la  confiance 
et  de  la  solidité  à  nos  équipages,  l.a  df-pense  résultant  de  ces 
flfpléments  est  d'aolleurs  modique,  puisqu'elle  no  s'élève  qu'à 
30,000  francs,  o 

11  est  évident  que,  s'il  est  utile  d'encoonger  ces  corps  et  de 

leur  donner  un  supplément  semblable  à  ceux  du  canonnage,  celte 

nécessité  qui  existait  hier  existe  encore  aujourd'hui,  et  quk  les 
30,000  francs  qui  sont  portés  Ih,  h  l'extraordinaire,  et  qui  nous 
sûDt  présentés  dans  tm  proj'^t  fîç  loi  spécial,  aiirai^t  dû  être 
prévus  en  1867,  et  ils  devraient  i  [rc  prévus  en  186H. 

«  Effets  de  campement.  ~  Pu  ir  l  s  effets,  il  vous  est  demandé, 
Messieurs,  un  crédit  de  61,66j  francs.  »  La  conséquence  des 
Dotnreaox  armements,  vous  dit<H>n,  a  donc  é%é  de  faire  compléter 
Tapprovisioiinement  des  ustensiles  etefiiots  de  campement  afin 
d'en  permettre  la  délivrance  à  chaque  bâtiment  armé. 

Laissez-moi  vous  faire  remarquer.  Messieurs,  qu'il  y  avait 
donc  là,  par  suite  et  comme  conséquence  des  expéditions  loin- 
taines, un  certain  désarroi,  une  certaine  négligence.  On  a  voulu 
y  ob\ier,  et  l'on  a  bien  fait,mni<^  cette  somme  de  61,665  francs; 
aurait  dft  »Hre  portée  aux  dépenses  ordinaires  d'approvisiomie- 
nierit  et  de  maU'riel  ;  au  contraire,  en  la  portant  aux  dépenses 
extraordinaires,  en  le  faisant  figurer  dans  un  budget  spécial,  on 
méconnaît  les  devoirs  constants  et  incessants  du  ministère  de  la 
marine,  car  ses  devoirs  sont  avant  tout  de  maintenir  les  usten- 
des  et  eflèts  de  campement  en  état  de  parfait  entretien. 

Troupes.  —  Les  notes  préliminaires  des  budgets  de  1867  et 
de  1868  ont  établi  que  l'effectif  réglementaire  des  troupes  d'in- 
^antfrif  de  marine,  fixé  aujourd'hui  à  1/|,8à0  hommes,  était 
inî  i  ieiirde  1,113  hommes  à  ce  qu'il  était  sous  le  régime  de 
l'ordonnance  du  27  mars  1847.  Et  cependant,  depuis  cette  der- 
nière époque,  de  nouvelles  charges  sont  venues  peser  sur  ce 
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corps,  par  suite  des  développements  de  nos  arsenaux  maritimes, 
de  l'extension  de  1  eLabiissement  pemLen Lian  t'  de  la  Guyane,  de 
roccupattoode  la  Gocbinchine,  de  la  création  d'un  étabUssement 
péoitentiaîre  à  la  NoQvelle*Galédome,  etc.,  ete« 

Aussi  le  département  ae  prâoocupe-t-il  depuis  loogtemps  de 
la  réorganisation  de  Tinfonterie  de  marine  ;  mais  comme  cette 
réorganisation  se  relie  à  celle  de  l'armée,  elle  a  été  provisoire* 
ment  suspendue, 

f(  Toutefois,  pour  parer  -uix  nécessités  les  plus  pressantes, 
l'infanterie  de  marine  a  dû  être  accrue  d'un  effectif  ramené  pour 
l'année  entière  à  210  hommes,  et  constituant  pour  la  solde,  Tha- 
billement,  le  casernement  et  les  effets  de  campement,  pour  six 
compagnies,  une  dépense  de  105,723  francs.  » 

Voilà  encore  une  dépense  vraiment  ordinaire»  et  qui,  dans 
le  rapport  même,  est  déclarée  insuffisante.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  accepter  qu*on  nous  dise,  comme  on  le  fait,  au  début 
du  projet  de  loi  qui  nous  est  soumis,  que  toutes  les  dépenses 
qui  y  sont  contenues  sont  des  dépenses  qui  n'avaient  pas  pu 
élre  prévues,  qui  n'avaient  pas  pu  être  calculées,  qui  répon- 
daient l\  des  besoins  extraordinaires  et  sortaient  en  effet  du 
cadre  commun  des  i>esoins  de  la  marine.  Non,  on  a  dépensé 
beaucoup  pour  la  marine  à  cause  des  expéditions  du  Mexique, 
de  Chine,  de  Gocbinchine  et  de  Corée  ;  mais  en  même  tempe  on 
a  sacrifié  le  nécessaire,  et  aujourd'hui  on  vous  demande,  h  titra 
d'eztraofdînaire,  ce  qo  on  aurait  dA  vous  demander  la  veille  à 
titre  de  nécessaire  dans  le  budget  ordinaire;  à  l'aide  de  vire- 
ments, on  a  pris  sur  le  nécessaire  pour  donner  à  la  folie,  et 
aujourd'hui,  par  un  projet  extraordinaire,  on  n  ous  demande  de 
restituer  aux  besoins  journaliers  ce  qui  leur  .a  été  enlevé.  (Très- 
bien  !  très-bien  !  h  gauche  d(;  l'orateur. ) 

«  Quant  aux  troupes  d  artiiierie,  le  département  ne  demande 
pas  d*augmentation  d'effectif,  mais  seulement  la  création  d'un 
emploi  d*aîde-major  à  la  portion  centrale  du  corps  à  LorienL  » 

C'est  là  une  création  nouvelle,  je  Favoue;  mais  quand  cette 
création  existera,  elle  ne  pourra  plus  être  supprimée.  Il  y  aura 
donc  encore  lieu  de  compter  en  dépenses  les  6,354  francs  qu'on 
demandf  nMjourd'hui  comme  une  dépense  extraordinaire,  et  qui 
ne  reritre  cependant  pas  dans  le  cadre  de  l'extraordinaire. 

Quant  aux  commissaires  d(;  marine,  il  nous  est  demandé 
27,480  francs  |>our  eux,  et  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  ic  rap- 
port: 

c  Au  commencement  d'avril,  tous  les  officiers  de  oe  denier 
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grade  étaient  embarqués,  et  cncoro  pour  parer  aux  besoins  les 
plus  i:r?pnts,  avait-on  dû  dégarnir  les  détails  des  ports  militai- 
res et  des  tiuiiriiers  d'inscription  maritime,  au  préjudice  des  iû- 
tcréts  du  service  et  de  ceux  des  marins.  » 

Vous  savez  que  l'inscription  maritime,  qui  est  la  pépinière 
même  de  la  maiiBo,  se  trouve  sous  la  surveiUanoe,  la  cK- 
leclioii  et  le  contrôle  des  commissaires  de  marine  et  des  corn* 
miasaires  sdjotnts. 

Je  reprends  la  lecture  du  rapport: 

<  Toutefois,  en  limitant  la  dépense  aux  besoins  du  service 
normal,  l'elTectif  a  pu  n'être  augmenté  que  de  10  sous-commis- 
saires et  de  1 A  aides-commissaires,  df^ponse  qui,  pour  l'aimée, 
aurait  représenté  une  somme  de  54,960  francs,  et  qui  pour  six 
mois  représente  27,480  francs.  » 

Ces  27,i80  francs  sont  bien  des  dépenses  ordinaires,  et  la 
preuve  c'est  qu'il  fai\dra  pour  cette  aônée  les  porter  dans  le 
budget  que  nous  alloos  voter  pour  Feierdce  1868  au  double» 
eW-à-dire  54,960  francs. 

Pour  les  mécanicieDS  principaux  il  se  trouve  encoreune  dépense 
de  16,200  francs  qui  est  essentiellement  une  dépense  ordinaire. 

€  Ainsi,  nous  dit  le  rapport,  la  présence  h  bord  de  deux  hom- 
mes vraiment  capables  de  diriger  la  machine  est  indispensable 
pour  assurer  la  conservation  et  la  direction  d  un  appareil  moteur 
à  gratide  puissance,  dont  le  fonctionnement  peut  exercer  tant 
d'influence  sur  le  succès  d'un  engagement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'a  été  créé  que  cinq  nouveaux  emplois  de  mécaniciens  prind- 
pMK  de  seconde  classe,  dont  la  dépense  pour  1867  sera  de 
12,200  francs. 

<  A  cette  d^nse  vient  s'ajouter  celle  de  k,OQO  francs  repré- 

sentant  le  supplément  attribué  aux  mécaniciens  principaux  at- 
taches aux  majors  d^  h  flotte,  pour  les  [jlacer  sur  le m&ai^  pied 
que  ceux  de  la  ^é^erve,  en  tout  16,200  francs.  » 

Cette  cn^otion  est  nécessaire,  nous  dit  le  rapport,  même  en 
temps  ordinaire.  Celte  augmentation  du  cadre  des  mécaniciens 
éoitdonc  rentrer  dans  les  d^enses  ordinaires  de  la  marine.  Les 
nettre  aajourd'faui  dans  ce  projet  de  loi  des  158  millions,  les  y 
mettre  comme  une  de  ces  dépenses  que  les  événements  de  Tan- 
née ont  seuls  cjusées,  c^  st  n  éconnaitre  la  situation  vraie»  et 
cela  prouve  ime  fois  de  plus  qu'on  a  pris  sur  le  nécessaire  pour 
donner  au  ^^pprflll,  et  que  aujourd'hui  on  veut  faire  porter  sur 
Textraordmairc  ce  qui  aurait  dd  constituer  la  dépense  ordinaire 
duaioistère  de  la^marine. 
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U  en  est  de  même  pour  les  guetteurs  de  signaux  et  pour  les 
gabiers  des  ports. 

Pour  les  guetteurs  de  signaux,  void  ce  que  dit  le  rapport  : 

c  On  a  été  obligé  à*acGorder  aux  chefs  guetteurs  et  aux  guet- 
teurs, au  moment  où  on  allait  exiger  d*eux  un  doublemoit 
d'activité,  des  suppléments  annuels  de  50  h  100  francs. 

€  La  dépense  totale  pour  1867  est  de  21,607  francs.  » 

Puis,  pour  les  gabiers  des  ports,  Id  rapport  s'exprime  ainsi  : 

«  Chaque  année,  le  compte  fnit  rns  ortir  l'insuffisance  de  la 
dotation  de  rarlicle  sur  lequel  sont  payés  ces  agents;  le  dévelop- 
pement des  armements  a  rendu  plus  sensible  encore  cette  insuf- 
fisance, en  ce  qui  touche  les  gabiers  de  port,  et  il  en  est  résulté 
une  dépense  évaluée,  pour  Tannée  courante,  à  69,252  francs.  » 

N'est-ce  pas  là  encore  une  dépense  ordinaire,  destinée  à  so 
perpétuer? 

Quant  aux  hôpitaux  et  aux  vivres,  j'ai  rencontré  dans  le  môme 
rapport,  et  dans  le  projet  de  loi  qui  nous  a  été  présenté,  une 

dépense  que  je  ne  conipron*îs  p^s  et  sur  laquelle  je  d^^sirf»  de- 
mander, très-spéciaiemeot,  ime  explication  à  M.  le  ministre  de 
la  marine. 

Les  hôpitaux  et  vivres,  dans  le  projet  de  loi  qui  nous  est  sou- 
luiSj  sont  portés  pour  une  somme  de  2,16/i,/i8é  francs. 

Or,  d  vous  vouler  examiner  è  la  page  592  duhu4get  ordinaire 
pour  l'exeidce  1868  quelles  sont  les  dépenses  prévues  pour 
toute  Tannée  1868,  comme  dépenses  ordinaires  pour  les  hôpi- 
taux, personnel  supérieur  et  agents  spéciaux,  dépenses  généra- 
les relatives  au  traitement  des  malades  dans  les  hôpitaux  mari- 
times et  hors  des  élablissemeuts  de  la  marine,  vous  trouvez  une 
somme  totale  de  2,575,677  francs. 

Je  ne  comprends  pas  comment,  h  cause  des  faits  de  cette  an- 
née, alors  surtout  que  les  dépenses  extraordinaires  auxquelles  ils 
ont  donné  lieu  ont  été  des  dépenses  d'armement  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  guerre,  qu'il  n'y  a  pas  eu  par  conséquent  de  blessés,  pas 
de  malades,  je  ne  comprends  pas,  difr-je,  comment,  dans  le  bod* 
get  supplémentaire  des  158  millions,  on  peut  venir  demander 
pour  les  hôpitaux  civils  unesoaunede  2,16^,686  francs,  alors  que 
pour  toute  l'année  et  en  temps  ordinaire  la  dépense  est  à  peine 
supfTieure  à  ce  chiffre.  On  a  voulu,  sans  doute,  couvrir  ainsi, 
sous  ce  titre;  ^  hôpitaux  (!i  vivres,  »  devant  lequel  tout  le  monde 
s'incline,  une  dépense  qu'on  ne  pouvait  pas  justifier. 

Quant  aux  sala  u  es  des  ouvriers,  le  crédit  supplémentaire  qui 
vous  est  demande,  à  l'extraordinaire,  cette  année,  est  de 
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3,710,000  fr.  Sur  cette  somme,  il  y  a  un  million  qui  évidem- 
men!  représente  le  supplément  à  l'ordinaire,  mais  qui  n'aurait 
pas  dti  V0II8  être  demandé  daos  la  loi  actuelle  au  titre  ei  au 
chef  d'extraordinaire. 

Eq  effet,  dans  le  rapport  qui  vous  est  présenté  celle  aiiiice  sur 
Il  toi  de  1868,  et  dans  un  rapport  spécial  qui  arait  été  présenté 
aa  Souverain,  le  ministre  de  la  marine  indiquait  que  le  salaire 
des  ouvriers  était  tout  à  fait  insuffisant,  et  qu*il  y  avait,  non  pas 
seulement  urgence,  mais  nécessité  impérieuse  h  l'augmenter. 

Je  dois  dire  que,  dans  le  budget  de  1868,  les  ouvriers  ont 
reçu,  en  effet,  une  aîforation  d'un  million  ;  mais  elle  n'est  pas 
portée  au  budget  à  l'ordinaire,  elle  est  portée  au  budget  à  VeXr 
traordinaire,  et  elle  doit  se  prendre  sur  le  matériel. 

Il  serait  plus  vrai,  plus  rationnel,  plus  juste,  puisque  c'est  tme 
augmentation  indispensable,  de  la  porter  sous  son  vrai  titre, 
c*eBUHireta  chapitre  Intitulé  c  Des  siMies  des  ouvriers.  > 

—  H.  DDPOT  DB  lAms,  commisBmre  du  Gotwemment.  —  Je 
donande  la  parole. 

—  M.  PàUL  BETBHeMT.  —  Et  j'ajoute  que  celte  somme  est  même 
irteuffisante,  et  que  nous  espérons  tous  qu'elle  sera  augmentée. 

Quant  aux  approvisionnements  généraux  de  la  flolte,  dans  le 
projet  qui  vous  est  soumis,  ils  s'élèvent  h  la  somme  totale  de 
26,586,000  francs,  qui  se  répartissent  ainsi  : 

€  Constructions  navales  commandées  à  l'industrie  ; 

•  3  avisos,  à-compte,  1,150,000  fr.; 

<  8  chaloupes  canonnières  d'armement,  2,500,000  fr.  ; 

■  10  dudoupescanomùàres  démontables,  80&,000  fr.  ; 

c  12  canonnières  h  vapeur,  162,000  fr. 

«Total,  A,6l6,000  fr. 

Lî,  je  le  reconnais,  il  y  a  une  véritable  dépense  extraordi- 
[iaire.  Qwoiqno  je  doive  répéter  ici,  avec  notre  honorable  roUè- 
gue  M.  Maurice  Richard,  que  présenter  de  pareilles  demain  li  s 
d'argent  après  avoir  commandé  les  navires,  ce  n'est  vraimeut 
pisse  souvenir  du  mécanisme  législatif  deoos  budgets  et  du  droit 
queaous  avons  de  contrôler  la  dépense  avant  qu'elle  soit  faite. 
Û  aurait  Mu,  avant  de  eomtosoéer  ces  navires,  nous  en  deman- 
der rau'torisation. 

Je  sais  qu'en  cas  d'urgence,  le  fiouvemement  peut  ordonner 
unedépensc;  mais,  Messieurs,  ne  l'oubliez  pas,  il  aurait  fallu, 
!>our  respecter  la  Constitution  et  nos  règles  financières,  tout  en 
l'ommandant  la  déi^ense,  nous  réunir  dans  les  vingt  jours  et  nous 
tleoiander  notre  approbation.  Or,  comme  nous  éUoos  réellement 


170 


REVUE  MAHITIME  ET  COLONIALE 


réunis,  il  eût  mille  fois  mieux  valii,  nvant  de  rien  faire,  vpnir 
nous  proposer  un  projet  do  l<i  qui  eût  ronlciin  In  demande  de 
ces  4,600,000  francs.  Que  l'on  ne  croie  pas  qirii  est  indifférent 
de  passer  ainsi  par-dessus  les  règles  légales  et  de  faire  ainsi  de 
nous  un  corps  qui  enregistre,  au  lieu  de  nous  laisser  ce  qae 
nous  sommes,  uo  corps  qui  doit  coDtiôler.  (Approbation  à  la 
gauche  de  l'orateur.) 

Quant  à  l'envoi  de  chaibon  aux  colonies  à  titre  d'approviaioa- 
nementde  prévoyance,  il  est  porté,  dans  le  projet  de  loi,  pour  la 
somme  de  1  million:  Cela  peut  Atre  extrordinaire  pour  partie, 
mais  cela  ne  doit  pas  otre  extraordinaire  pour  le  tout.  Si  1' 
nous  avait  donné  le  détail  exact  des  approvîMonneiueTîîs  qm 
existent  habitiieUement  aux  colonies  et  de  ce  qui  a  éié  pris  pour 
les  besoins  spéciaux  du  Mexique,  je  pense  que,  là  encore,  nous 
pourrions  trouver  sous  le  titre  de  «  extrordinaires  >  des  dépen- 
ses qui  devraient  réellement  rentrer  dans  le  budget  ordinaire  de 
la  marine. 

En  tout  cas,  l'abame  de  renseignements  suffisants  et  Vetpé^ 
rience  que  nous  avons  des  faits  du  passé  me  permettent  cette 

supposition. 

Les  armements  supplémentaires,  entrelien  du  matérifl,  achat 
de  charbon  pour  les  bâiinjeuts  à  l'essai,  sont  portés  pour  une 
buiiiioe  de  2,lûÛ,0ÛU  francs. 

Dans  l'exposé  des  motifs,  on  dit  à  ce  sujet  : 

c  Les  armements  supplémentaires  dont  iîest  question  plus  haut, 
et  Tobligaiion  de  faire  les  essais  de  tous  les  bfttiments  neuis, 
récemment  achevés,  ainsi  que  de  ceux  qui  venaient  d'être  répa- 
rés, afm  de  bien  constater  qu'ils  étaient  réellement  disponibles, 
ont  enlrnînf''  à  des  dépenses  qui,  en  mifr'i  icl  de  tout  genreot  en 
charbon  pour  ossai,  coùt.'DMU  2,l(>U,"<iii  tran.'K.  j> 

Je  ferai  remarquer  à  la  (Chambre  qiu-  le  charbon  dépense  pour 
essai  n'est  \éritablpment  pas  un  charbon  dépensé  à  l'extraor- 
dinaire ;  car  il  est  bien  évident  que  chaque  fois  qu'un  navire 
nouveau  est  construit  par  TEtat,  avant  de  s'en  servir  d'une  ma* 
niëre  courante,  avant  d'en  faire  un  engin  de  destruction  ou  un 
agent  de  transport  pour  le  besoin  de  la  marine,  U  y  a  nécessité, 
il  y  a  urgence  de  l'essayer  dans  toutes  les  conditions  désirables 
pour  bien  apprécier  les  qualités  nautiques  du  bâtiment  et  les 
services  qu'il  pourra  rendre  ;  de  sorte  que  porter  cette  somme  de 
1,750,000  francs  pour  les  essais,  à  l'extraordinaire,  c'est  se  dé- 
charger, au  moyen  d'une  [)rélention  fpii  n'esf  pas  fondée,  du 
soin  de  constater  qu'on  a  dépassé  de  beaucoup  les  dépenses 
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qu*on  aurait  dù  iaiie,  elle  dt^ke  dans  lequel  on  mirait  dùse 

restreindre. 

(^antè  l'achat  de  deux  bâtiments  américains,  celte  opcration 
est  portée  dans  le  projet  de  loi  qui  vous  est  soumis  pour  une 
somme  de  U  millions. 

Slirce  point,  je  pourrais  encore  lenouveler  Tobseration  de 
nobe  honorable  collègue  M.  Maurice  Richard,  et  dire  que  sana 
donle  c'est  â  efléctîvement,  réeUement  de  rextraordinaire  ;  mata 
qa^il  aurait  fallu  voter  la  floniine  avant  dB*]à  dépenser.  Toutefois 
je  reconnais  qu'il  y  avait  convenance  et  opportunité  à  agir  en 
secret,  et  je  ne  blAme  nullement  cet  achat  :  je  crois  qu'il  était, 
ifès-prudeiit  d  agir  comme  on  Ta  fait.  C'est  la  seule  de  toutes  les 
dépenses  effectuées  à  laquelle  je  reconnaisse,  sans  restriction  et 
itâiis  réserve,  un  caractère  d'urgence  et  d'extraordinaire,  la  seule 
poor  laquelle  je  donne  au  Gouvernement  ce  qu  on  appelle  un 
IiiDd'SDdefQnité. 

—  Phmeurs  membres.  —  C'est  bien  heureui  I 

—  M.  PAUL  BBnOfONT.  Mais  reprenons  Tanalyse  du  projet.de 
k»  qui  vous  est  soumis. 

Quant  aux  bibliothèques  à  bord,  elles  sont  inscrites,  dans  le 
|ffojet  qui  vous  est  soumis,  |MHir  unf  somme  de  'jOjlOO  francs; 
le  rapport  déclare  que  ces  bibiiotiieques  sont  msulusantes.  C'est 
L  une  dépense  vraiment  ordinaire  et  qitô,  j'espère,  on  auguien- 
fera  dans  le  prochain  budget. 

Le  matériel  d'artillerie  est  Inscrit  pour  une  somme  de 
6318,00Q  francs.  Sur  cette  somme»  1 ,870,000  ffanes  ont  été  con- 
^^acrés  à  des  travaux  et  achats  autorisés  par  le  budget,  lorsqu'il  a 
fallu,  dit  l'exposé  des  motife,  donner  aux  armements  en  cours 
l'activité  exigée  par  les  circonstances  et  s'approvisionner  d'objets 
Confectionnés,  de  matières  diverses  et  surtout  de  projectiles. 

C'est  qu'on  avait  pris,  pour  une  expéditiim  précédente,  au 
ddâ  de  ce  qu'on  aurait  dû  prendre;  dès  lors,  les  1,870,000  francs 
inaciils  de  ce  chef  dans  la  loi  des  158  millions,  auraient  dù 
r^iiedans  le  service  de  1867  à  l'ordinaire;  ils  ne  sont  portés 
te  lakû  actuellement  en  discussion  que  pour  combler  un  vide 
qui  aurait  dù  Tétre  par  le  budget  ordinaire. 

Enfin  nous  voyons  :  Frais  de  passage,  rapatriement,  pilotage 
et  dépenses  diverses.  La  dépense,  en  1867,  est  porîée  à 
3,827,000  francs,  et,  «  d'après  les  faits  connus,  nous  dit  l'exposé 
desmotifs,  en  raison  des  nombreux  rnouvfrnents  du  personnel, 
le  département  peut  f>rëvoir,  dès  à  présent,  sur  ce  service,  un 
déficit  de  1,120,000  francs.  > 
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Je  ferai  sur  celte  somme  la  rf^flcxioa  suivante  :  la  dépense 
analnpup  n  celje-là  avait  f't^  portée,  en  1B65,  à  la  somme  de 
/i, 280, 000  francs;  «^r.  jo  crains  que,  dans  le  budget  *!  ■  l«t.7,  on 
ait  diminué  cette  somme  puar  laire  une  économie  appaï  untc,  alors 
que  le  budget  nous  était  présenté;  car,  celle  de  A20,000  francs 
qui  V0U8  est  demandée  ne  dépasse  pas  de  beaucoup,  avec  celle 
,  de  3,827,000  francs  que  vous  aviez  déjà  accordée  pour  le  budget 
ordinaire  de  1867,  ne  dépasse  pas  de  beaucoup,  di8-je,les  som- 
mes qui  avaient  été  prévues  à  l'ordinaire  des  budgets  qui  précé- 
daient 1865.  II  y  a  donc  eu  là,  alors  que  le  budget  ordinain^  dr- 
1867  vous  était  prô^enté,  une  économie  apparente  de  1,120,000 
francs,  faite  pour  satisfaire  la  Chambre  et  qui,  en  réalité,  ne  de- 
vait pas  se  réaliser. 

En  résumé,  Messieurs,  dans  le  projet  de  loi  qui  vous  est  sou- 
mis, les  dépenses  ordinaires  s'élèvent  à  la  somme  de  5,773,638 
firancs,  et  les  dépenses  extraordinaires  s*élëvent  à  la  somme  de 
32,542,285  francs. 
>  Je  vous  signale  cette  situation  parce  que  je  la  trouve  grave. 

Il  est  étrange,  a^irs  que  le  Corps  législatif  n'a,  comme  sanc- 
tion et  comme  protection  vis  'i  vis  du  gouvernement  personnel, 
que  le  vote  du  budget,  il  est  étrange,  dis-je^  que  l'on  voie  d.'iiis 
le  budget  ordinaire  qui  vous  est  soumis  chaque  année  dos  défi- 
cits de  sommes  aussi  considérables  ;  car,  ne  1  oubliez  pas,  ces 
déficits  du  budget  ordinaire,  il  faut  les  combler  tôt  ou  tard,  soit 
par  la  dette  flottante,  soit  par  des  crédits  extraordhiaires,  qui 
vous  sont  demandés  ;  de  sorte  que  votre  contrôle  devient  réel- 
lement inefScace  si,  quand  on  vous  présente  des  budgets  ordi- 
naires, on  n*y  prévoit  pas  toutes  les  dépenses  que  comporte  la 
marine  en  temps  ordinaire.  J'appuie  avec  intention  sur  le  mot 
«  en  temps  ordinaire.  »  (Approbition  à  la  gaurlie  de  l'orateur.) 

Mais,  Messieurs,  je  terminerai  par  là,  cette  lacune  que  nous 
rencontrons  chaque  année  dans  lu  budget  ordinaire  le  la  marine, 
tient-elle  au  régime  en  lui-même,  tient-elle  h  ce  fait  que  les  mi- 
nistres ne  sont  pas  responsables,  que  par  conséquent,  ils  doivent 
se  soumettre  à  la  volonté  souveraine,  et  que  vous  n'avei  plus 
qu*à  enregistrer  et  li  dire  à  la  nation  de  payer?  N'y  aurait41  pas 
moyen,  même  sans  la  responsabilité  ministérielle,  chose  si  oé* 
cessai rv^  c  pendant,  n*y  auraii-il  pas  moyen,  pour  le  Corps 
législatif,  d'avoir  un  contrôle  plus  sérieux,  plus  réel,  plus  effi- 
cace, sur  les  finances,  au  point  d*»  vue  des  besoins  de  la  marine, 
et,  par  Ih  même,  au  point  de  \  ue  des  besoins  de  la  France  ? 

Pour  apprécier  la  nécessité  de  ce  contrôle  plus  efficace  de  la 
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Chambre  et  du  pays  sur  le  ministèro  de  îa  marine,  vous  me  por^ 
mettrez  de  jeter  avec  vous  un  regard  sur  ies  comptes  généraux 
des  dépenses  ordiiiaires  et  extraordinaires  de  l'exercice  1863. 
Qu'y  voyons-nous?  Nous  y  voyous  que,  eu  18G3,  le  nombre  des 
bàtimeiits  aimës  à  rcrdiaaire,  pour  lesqneb  U  a  été  demandé  au 
Go^  législatif  de  voter  un  budget  iiécessaiie  aux  besoii»  ordi- 
Daires  maritimes  de  la  France,  nous  y  Toyona,  dis-je,  que  le 
nombre  de  ces  bâtiments  était  de  201. 

Voici  comment  ils  étaient  répartis  : 

Escadres  d'évolution,  6  ; 

Division  du  Levant,  8  ; 

Station  du  Danube,  2  ; 

Senice  de  l'Algérie,  2  ; 

Station  de  rblande,  2  ; 

Division  des  Antilles  et  de  l'Amérique  du  nord,  5  ; 

Division  du  Mexique,  4,  ; 
Division  du  Brésil  et  de  la  Plata,  A  ; 
Division  de  l'Océan  Pacifique,  8  ; 
Division  de  la  Chine,  3  ; 
Division  d»»  la  Cochinchine,  6  ; 
Côtes  orientales  d'Afrique,  U  ; 
Côtes  occidentales  d'Afrique,  9  ; 
Division  du  littoral  du  Nord,  U  ; 
Diviaioa  du  littoral  de  TOuest,  6. 

Je  TOUS  donne  tous^jcea  cfaifires  un  à  un,  parce  que  oda  eat 
essentiel,  et  parce  que  tout  à  l'heure  reprenant  dans  le  budget 

extraordinaire  de  1863  les  mêmes  colonies,  le  même  littoral,  les 

mtees  besoins,  les  mêmes  services,  je  metterai  en  regard  de 
tous  les  cliiffres  que  je  vous  indique,  et  que  !e  Gouvernement 
disait  devoir  répondre  aux  nécessités  ordinaires  qu  il  s'agissait 
de  satisfaire,  les  chiffres  demandés  par  le  budget  extraordinaire, 
«vous  verrez  que  ce  n'est  plus  201  bâtiments  qui  auront  été 
sinâ  appelés  à  faire  le  service  maritime  de  la  France,  mai^s,  de 
par  la  vdonté  souveraine  subie  par  tes  ministres,  et  nuUenMsnt 
GODlrolée  p:ir  le  Corps  législatif»  le  nombre  des  navires  s'aug- 
mente de  1.33.  et  passe  du  chiffre  201  à  celui  de  334. 

Je  continue  rénumération  des  navires  demandés  en  1863  pour 
lesT-nice  ordinaire: 

iVciieries  du  littoral  du  Sud,  k  > 

Kade  de  Brest,  1  ; 

Ostréiculture,  4  ; 

Marluiique,  3  ; 
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Guadeloupe,  3; 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  2  ; 
.  Guyane,  U  ; 
Taïti,  2  ; 

Nouvelle-Galédome,  6  ; 
Réunion,  3; 

Mayotle  et  dépendance,  3  ; 

Sénégal,  14  ; 

Mission  spéciale,  2Ô  ; 

Cherbourg,  2; 

Brest,  3  ; 

Toulon,  li  ; 

Lorienty  1  : 

Toulon  et  Lorient,  2  ; 

ne  d'Aix,  1  ; 

Kade  de  Toulon,  6  ; 

Remorqueurs  et  autres,  10. 

Total  pour  1863,  201  bâtiments,  qui  ont  fait  le  service  ordi- 
naire de  la  marine,  et  pour  lesquels  vous  avez  voté  le  budget 
ordinaire  en  1 

Voyons,  pendant  la  môme  année,  quel  est  le  service  extraor- 
dinaire qui  a  été  demandé  è  la  marine. 

133  bâtiments  ixmt  demandés,  en  1863,  à  la  marine»  comme 
service  extraordinaire,  et  18,290  hommes  sont  appelés  pour 
laire  ce  service  sur  ces  bâtiments,  service  extraordinaire  que 
vous  n'aviez  pas  prévu,  qui  ne  répondait  pas  à  vos  désirs,  ni  aux 
besoins  de  la  France,  mais  simplement  à  un  ordre  souverain 
donné  à  un  ministre  irresponsable  devant  vous. 

Exanuuuuis,  une  à  une,  les  diverses  stations  où  se  répartira 
ce  service  extraordinaire  et  voyons  ce  qui  est  conslale. 

Dans  chacune  des  stations  ordinaires  on  fait  de  Textraordi- 
naire,  je  le  répète,  en  dehors  de  votre  contrôle»  de  votre  appré- 
datîon  et  de  vos  désirs.  En  effet,  les  comptes  de  1863  oonsla- 
tant  que  les  stations  dont  les  noms  suivent  ont  reçu  des  bâti- 


ments à  Textraordinaire  : 

Escadre  d'évolutions   1  bâtiment 

Di\ision  du  Levant   1  — 

Stalionnaire  à  Alexandrie   2  — 

Division  des  Antilles   3  — 

Division  de  Terre-Neuve   2  — 

Expédition  du  Mexique   32  — 

Division  de  l'océan  Pacifique.. •  •  k  — 
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«  Cochmciiuitj;,  29  bâtiments  13  cliaiuupcs,  et  IG  lorchas, 
embaicatioDS  du  pays  propres  seulemeot  à  la  navigatioa  dàos 
les  rivières  et  dins  les  arroyos.  » 

La  Gocbinchine,  encore  une  expédition  faite  sans  vous,  malgré 
TOUS,  60  dehors  de  vous,  et  sans  que  le  ministre  qui  l'a  comman- 
dée fût  responsable  devant  vous  ! 
3Iaisje  continue  et  j'achève  l'énumération  : 
«  Division  des  bâtiments  cuirassés,  7.  » 
Vous  le  voyez,  Messieurs,  en  1863,  neuf  stations  ont  reçu  des 
batiiïîeiili.  k  l'extraordinaire,  une  division  de  l'escadre  cuirassée 
a  été  portée  à  l'extraordinaire  ;  le  Mexique  a  nécessité  l'envoi  de 
52  bètîmeots,  la  Cochincbine  de  plus  de  35  ;  en  tout  137  bâti- 
ments ont  parcouru  lés  mers  en  dehors  et  contre  toutes  les  pré- 
\iiions  du  budget  ordinaire  de  1862,  et  sans  qu*il  ait  été  possi- 
ble d'y  mettre  obstacle. 

Sur  led'^mier  chef  de  la  division  des  bitimonts  cuirassés,  je 
ferai  remar  iuer,  avec  rhonorahlc  ministre  amiral  Rigaiili  do  Ge- 
nouilly,  qui' nous  pouvons  esp^-ft-r  que,  dans  le  budget  de  1868, 
la  diviijoo  th-s  biiliiueuis  cuirassc-s  sera  portée  au  budget  ordi- 
naire; car,  t'iaul  donnés  des  vaisseaux  cuirassés,  force  nouvelle 
et  formidable,  il  me  semble  nécessaire,  d*abord,  de  les  apprécier, 
oon-seuleroent  isolément,  ftiais  les  uns  &  côté  des  autres,  et  en- 
suite de  former  les  marins  et  officiers  à  agir  avec  ces  engins  re- 
doutables groupés  ensemble,  do  telle  sorte  que  les  escadres  cui- 
rassées seront  des  escadres  dont  les  dépenses  devront  toujours 
être  portées  dans  les  prévisions  du  budget  ordinaire.  Ip  suis 
convaiii l  u  que,  sur  ce  point,  M.  le  ministre  me  donnera  raison. 

Après  avuir  ainsi  démontré,  Mes^ieu^s,  d'abord  que,  dans  le 
projet  de  loi  qui  nous  est  soumis,  sur  les  38  millions  et  quelques 
centaines  de  mille  francs  qui  sont  demandés  du  cbef  des  dé- 
penses extraordinaires,  plus  de  5,700,000  francs  sont  réellement 
des  dépenses  ordinaires  qui  auraient  dù  être  prévues,  et  que  Ton 
n'est  pas  fondé  à  venir  nous  demander  de  les  couvrir  comme  si 
elles  résultaient  des  événements  de  cette  année  ;  après  vous 
avoir  montré,  par  l'examen  des  comptes  de  1 863,  le  danger  con- 
sidérable qu'il  y  a  à  avoir  des  ministres  qui  no  sont  pas  respon- 
sables vis-à-vis  de  vous,  et  qui  ont  pu  engager  à  l'ordinaire 
20i  bâtiments,  et  à  l'extraordmaire  l.'i.'i  bâtiments,  j'arrive 
à  demander  à  M.  le  ministre  de  la  marine  quel  est  son  pro- 
gianuDe.  On  a  déjà  demandé  à  M.  le  ministre  des  financée 
9k1  était  le  sien.  Il  n'a  pas  encore  répondu. 
—  BL  JolbsFavrb.      Cest  l'emprunt  t 
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—  Un  membre.  —  Qu'en  savez-vous? 

—  M.  Paul  Bhthmont.  —  J'espère  que  je  serai  plus  heureux 
avec  M .  le  minisire  de  la  marine,  et  qu'il  voudra  bien  nous  <fire 
ce  qu'il  compte  fiiire. 

Messieurs,  cette  demande  n'est  pas  nouvelle  devant  vous;  elle 
a  déjà  été  adr^sée,  non  pas  à  M.  le  ministre  de  la  marine  :  dans 
ce  temps,  il  ne  siégeait  pas  encore  dans  cette  enceinte,  il  n'y  ve- 
nait pas  représenter  le  gouvernement;  celte  môme  demande, 
dis-je,  a  été  adressée  à  MM.  les  commissaires  du  gouvernement 
par  l'honorable  comte  de  La  Tour,  en  186ii.  Et  alors  ce  fut  l'ho- 
norable M.  Dupuy  de  Lôme  qui  répondit.  Laissez-moi  nieitro 
sous  vos  yeux  quelques  passages  de  cette  réponse  :  «  Le  pro- 
giauuae  deuiaudé,  —  c'est  l'honorable  M.  Dupuy  de  Lôme  qui 
parle,  —  il  existe  très-complet,  et  je  croyais  que  la  Chambre  en 
avait  déjà  eu  connaissance;  je  parte  de  ce  programme  qui  a  été 
arrêté,  en  1857,  d*une  iàçon  très-solennelle,  après  des  études 
préalables  très-sérieuses.  >  Le  mot  «  très-solennelle»  n*est  pas  ici 
tout  à  fait  à  sa  place  ;  car  le  mot  «  solennelle  j»  d'habitude  veut 
dire  public,  ou  du  moins  il  implique  assez, d'éclat  et  de  lumière 
pour  que  chacun  puisse  croire  qu'un  progranune  arrêté  d'une 
façon  très-solennelle  a  dCi  être  connu  de  tous.  Mais  il  n'en  a  pas 
été  ainsi.  Le  programme  a  été  arrêté  d'une  manière  solermelle  à 
huis  clos;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  nous  a  jamais  été  commu- 
niqué, ni  à  nous,  ni  au  public. 

Toutefois,  en  186Â,  Thonorable  M.  Dupuy  dé  Lôme,  répondant 
à  II.  te  comte  de  La  Tour^  donnait  comme  te  résmé  de  ce  pro- 
gramme. . .  • 

—  M.  LB  GêNËRàL  Allard»  pré$tdent  de  ieeiUm  au  conseil 
d^Êtat^  commissaire  du  govoemement,  —  C'est  une  erreur. 
Ce  programme  se  trouve  dans  les  notes  ministérielles  mises 
j[>eadant  plusieurs  années  en  tète  des  budgets  de  la  marioe. 

La  commission  de  1857  était  composée  non-seulement  de 
membres  du  conseil  d'État,  mais  encore  d'hommes  spéciaux  et 
compétents ,  et,  chaque  année,  les  notes  ministérielles  qui  pré- 
cèdent le  i^udget  portaient  à  la  connaissance  du  public  le  travail 
de  la  commission.  Tout  le  monde  connaît  donc  le  programme  de 
1857  ou  a  été  mis  à  même  de  le  connaître. 

—M.  Paul  Bethmont. — L'interruption  que  M.  le  général  Aiiard 
vient  de  me  faire  est  une  preuve  qu'il  a  fait  partie  de  la  com- 
mission; mais  ce  que  j'aISrme,  c'est  que  te  programme  dont  il 
s'agit  n  a  pas  été  connu  de  la  Chambre  et  du  public  avant  1804; 
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avant  \96h,  on  demandait  bien  de  Targent  aux  Chambres  pour 
réaliser  ce  prograiDine,  mais  on  ne  le  foisait  pas  connattre  dans 

détails. 

n  y  a  donc  une  erreur  matérielle  de  la  part  de  Thonorable  gé- 
néral, erreur  qui  tient  à  ses  souvenirs  personnels  et  qui  ne  peut 
s'adresser  aux  nôtres  [Très-bien  !  à  la  gauche  de  l'orateur),  et  la 
r^NHise  de  l'honoralile  M.  Dupuy  de  Lâme  à  rinterpellation  de 
rboDorable  M.  de  La  Tour  est  de  la  session  de  1864.  fl  y  a  donc 
trn  intenralle  de  sept  ans  entre  le  moment  oii  le  programme  a  été 
arrêté  et  le  moment  où  il  a  été  connu. 

Quelle  était  la  raison  flo  ce  silence?  Celte  raison,  je  la  com- 
prends, je  m'en  explique  la  délicatesse  et  la  convenance,  et  je 
Vdj>  la  dire  h  la  Chambre  :  c'est  qti'au  moment  où  lo  programme 
a  é:t'  adopté  à  huLs  clos,  et  non  pas  d'une  manière  solennelle,  à 
Ce  œoDienl,  il  y  avait  encore  des  doutes,  des  incertitudes  ;  on  ne 
siTait  pas  au  juste  quelle  était  la  portée,  quelle  était  la  valeur 
des  engins  nouveaux  et  formidables  qu'on  allait  créer;  et  je 
oûoçûis  par  conséquent  que  le  gouvernement  soit  resté  pendant 
assez  longtemps  incertain  sur  la  publicité  à  donner  h  son  pro- 
gramme. Aussi  n*ai-je  pas  commencé  à  le  blâmer,  mais  à  cons- 
titer  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  le  moment  où  le  pro- 
gramme a  été  adopté  pt  f'elui  où  il  vous  a  été  soumis.  Mais  est-i! 
adopté  réellement,  fait-ii  partie  aujourd'hui  du  programme  de  la 
marine  ?  Est-ce  le  [irograumie  de  1^57  qui  est  le  programme  de 
rboQorable  M.  Uigault  de  Genouiily,  ministre  de  la  marine  en 
186ji?Oa  est-^e  un  programme  nouveau,  ou  bien  encore  le  pro- 
gramme ancien  un  peu  modifié  ?  Sur  ce  point,  le  Corps  législatif 
sea  heureux  certainement  d'avoir  des  renseignements  préds. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  mettre  sous  vos  yeux  la  partie 
du  discours  l'honoralil  '  M.  Dupuy  d'-  Lôme,  dans  laquelle  il 
pi^cise  les  besoins  de  la  marine,  et  de  vous  relire  ce  que  vous 
avez  entendu  avec  tant  d'intérêt  en  1864. 

«  Le  programme  demandé  il  existe  ;  il  existe  très-complet, 
et  je  croyais  que  la  Chambre  en  avait  déjà  eu  connaissance.  Je 
parie  de  ce  programme  qui  a  été  arrêté  en  1857  d'une  ^siçon  tr^ 
■olenneUe,  après  des  études  préalables  très-sérieuses.  Une  corn- 
nûssioQ,  présidée  par  le  ministre  de  la  marine,  Tavait  d*abord 
élaboré.  Une  deuxième  commission,  dans  Tintérieur  du  môme 
ministère,  a  été  chargée  de  IVxaminer  de  nouveau.  Son  travail  a 
éî^  soumis  par  le  ministre  à  l'Kmpereur,  qui  en  a  saisi  une  com- 
mission du  conseil  d'Étnt,  composée  des  sections  de  la  guerre^dc 
la  marine  et  des  finances. 

tIV.  SAB.  —  SKPTEBBRK  18C7.  i'i 
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«  Ce  programme  de  1857  est  encore  celui  qui  nous  guide  avec 
quelques  niodificalions.  A  peine  ai-je  le  droit  de  dire  «  modiiica- 
tions,  J»  car  le  programme  de  1857  les  prévoyait  déjà. 

c  Le  programme  de  1857,  amendé  et  arrêté  défmiiivefflent 
après  les  divers  eiamens  successifs  dont  J  ai  parlé,  arrive  aui 
condusioDs  suivantes,  adoptées  par  l'Empereur  eu  novem- 
bre 1858. 

c  Le  travail  à  faire  devait  consister  d'abord  dans  la  créatioa, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  d'une  flotte  composée  par  la 
transformation  des  anciens  vaisseaux  à  voiles  reconnus  propres 
à  recevoir  une  aiacliine  à  \'apeur.  C'était  la  floile  dite  de  transi- 
tion. Elle  u est  pas  destinf'c  à  entrer  dans  leffectif  de  l'avenir; 
j'en  parle  parce  que,  quoique  dans  l'énumératioa  elle  ne  suit 
plus  guère  aujourd'hui  qu'un  véritablis  trompe-rceil,  elle  a  en  sa 
raison  d*être.  On  ne  pouvait  rester  trop  loogtetnps  désarmé; 
mais  en  la  comptant  aujourd'hui,  on  nous  croirait  plus  riches 
que  nous  ne  le  sommes.  La  flotte  de  transition  était  la  première 
à  créer;  elle  ne  doit  pas  se  perpétuer. 

«  Après  la  flotte  de  transition,  vouait  la  flotte  dite  de  combat 
f         rapide;  elle  devait  se  composer  de  VoO  navires.  Ces  150 
navires  compreuaient  AO  vaisseaux  ou  navires  de  première 
force. 

«  Le  vaisseau  était  resté,  à  cette  époque,  comoie  le  type  du 
navire  le  plus  fort  pour  un  combat  navat.  La  commission  ne 
voulut  pas  alors  préjuger  tout  ce  que  Fart  pourrait  faire  de  pro* 
grès  dans  revenir  ;  mais  il  a  été  entendu  que  les  vaisseaux  se- 
raient au  besoin  remplacés  par  des  navires  équivalents  ou  supé- 
rieurs. Ainsi,  hO  navires  de  la  plus  forte  puissance  que  l'art 
pourrait  produire;  à  côté  d'eux,  2U  frégates  ordinaires  pour 
missions  lointaines,  et  90  bâtiments  de  rang  iulerieur.  Total  :  150. 

«  Tel  doit  èlre  relTeclif  de  notre  flotte  de  giu-rn-. 

«  U  fut  dit,  en  outre,  qu'on  créerait  une  flotte  de  transport, 
capable  de  transporter  une  armée  de  &0,000  boDomes  et 
12,000  chevaux;  75  bâtiments  de  diverses  grandeurs  furent 
jug^  nécessaires  à  cet  effet. 

<  Le  programme  comportait  enfin  un  nombre  indéterminé  de 
petits  bâtiments  composant  la  flottille;  il  nous  en  faut  au  moins 
125  de  cette  catégorie. 

c  Puis  enfin  ces  moyens  d'attaque  des  j)orts,  dont  on  nous 
parlait  tout  à  l'heure,  appelaient  néce^saireuiéiit  des  moyens,  de 
défense  appropriés  à  ces  moyens  d'aitaqae.  De  là  est  né  le  be- 
.  soin  de  bâtiments  spéciaux  pour  la  défense  de  nos  ports,  rades 
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eî  praboiichurps  de  rivières.  On  est  arrivé  à  celte  conclusion, 
qu'il  uous  faudrait  à  p?;u  près  trente  navires  de  ce  genre.  Ce 
chiffre  résulte  d'un  rnpport  de  la  commission  de  défense  des 
por!s,  présidée  par  le  inarôclial  Niel.  ' 

«  Je  me  résume  :  150  navires  de  combat  à  grande  vitesse, 
125  bitimeots  de  flottilte,  73  bâtiments  de  transport,  enfin  30 
liâttments  spéciaux.  Total  :  380  bâtiments  à  vapeur. 

*  Ajouteï-y  20  bâtiments  à  voiles  qui,  en  temps  de  paix,  fe- 
raient les  transports  économiques  dans  les  circonstances  où  le 
commerce  ne  pourrait  pas  fournir  les  res^urces  qu'on  viendrait 
àluidenjandcr.  Tot.i!  :  iOO  bâtiments. 

«  Le  projet,  tel  qu'il  e4  sorti  d-j  l;i  coiuniihsion  du  conseil 
d'État,  estimait  le  lolal  de  la  dépeii^^e  à  214  millions  pour  ia 
flotte,  et  ensuite  à  53  millions  pour  l'appropriation  des  ports,  i 

En  résumé.  Messieurs,  le  programme  de  186â  indique  une 
flotte  de  transition  qui  doit  disparaître.  Estelle  disparue?  Une 
flotte  de  combat  de  150  navires.  Sont-ils  construits?  Une  flotte 
île  transport  de  75  bâtiments  pouriiO,000  hommes  et  12,000  che- 
vaux. Avons-nous  celte  fl«)lte  de  transport?  125  bâtiments  d'une 
nature  indéterminée,  et  20  bâtiments  à  voiles.  Avons-nous  ces 
125  bâtiments  et  Ils  20  Làiiments  à  voiles?  J'ajuule  quel  en- 
semble de  celte  flotu.'  (levait  coûtera  iraïu^former  214  Quiiions; 
or,  en  1^64,  il  avait  déjà  été  dépensé  125  millions. 

Je  demande  â  M.  le  ministre  de  la  marine  si,  depuis  1864»  il  i 
été  dépensé  plus  de  10  millions  par  an  pour  cette  flotte  nouvelle, 
pour  la  réalisation  de  ce  projet  de  1857  modifié  peu  à  peu,  sage- 
'Dent  modifié»,  mais  qui  arrivait,  en  1864,  à  celte  formule  que  je 
viens  de  lire.  En  18t)i,  pour  réaliser  cet  espoir  de  quatre  cents 
bâtiments  ainsi  con-tilués,  on  avait  déjà  dépensé  125  millions. 

En  1865,  ë6  et  07,  il  a  été  dépensé,  si  je  m  nie  trompe,  en- 
viron 30  millions:  cela  fait  rm  tout  155  millions.  La  différence 
eotre  155  millions  tt  214  rnnUonsest  de... 

— M.DupuYDE  commissaire  du gouvemgmmL — U  y  a  là 
une  erreur.  Vous  ne  faites  pas  attention  que  dans  les  125  millions 
Paient  compris  les  travaux  des  ports.  Si  voua  raisonnez  sur  la 
flotte,  il  n'y  avait  pour  la  flotte,  en  1864,  que  84  millions.  Je 
vous  demande  pardon  de  vous  interrompre,  mais  je  ne  pouvais 
pas  laisser  passer  cette  erreur. 

—  .M.  Paul  Betumont.  —  il  est  possible  que  je  nie  trompe  ^Ali  1 
ih!).  Mon  Dieu,  Messifurs,  dans  la  discussion  à  laquelle  jemeUvre 
devant  vous,  vous  niV'xcisorez  si,  ayaiit  relt  vé  un  cljiiïre,  je  ne 
me  souvenais  pas  que,  pendant  que  je  le  relevais,  j'ajouiais  le 
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chilfrc  de  AH  millions  qui  se  trouvait  h  eût  p.  C'est  là  une  erreur 
de  mémoire  dont  je  m'accuse,  et  qui  ne  détruit  en  rien  la  force 
do  mon  raisomieniem ,  bien  au  contraire. 

La  réponse  quu  vient  de  me  faire  l'honorable  M.  Dupuy  de 
Lôme  prouve  que  l'œuvre  n'est  pas  aussi  avancée  que  je  1  uidi- 
qaaàs  tout  à  Theore. 

U  y  a  donc  eu  8&  miUioiis  dépensés  jusqu^en  plus 
30  miUioDs  de  1864  à  1 867  ;  cela  fait  environ  114  miliiotts. 

Comme  il  avait  été  indiqué  qu'il  faudrait  une  dépense  de 
"Uli  millions  pour  la  création  de  cctie  flotte,  M.  \o  ministre  de  la 
marine  et  M.  Dupuy  de  Lôme  pensent-ils  qu'avec  leo  millions 
on  [)Ourra  réaliser  le  {)rogramme  tel  qu  il  a  été  induiuf  en  1864  ? 
.l'ajunte  ceci  :  ce  programme  de  180i  est-il  encore  le  {)rogramme 
de  1867,  et  devons-nous  considérer  que  M.  le  juiniiitrede  la  ma- 
rine actuel  pense  que,  pour  assurer  les  besoins  généraux  de  la 
Prance,  pour  soutenir  nos  intérêts  dans  nos  colonies,  pour  éta- 
blir nos  moyens  de  défense,  pour  avoir  nos  moyens  de  transport^ 
c*est  à  un  ensemble  de  400  bâtiments  qu*il  faut  confier  le 
sort  de  la  Frmce  sur  les  mers,  le  sort  d'un  pays  COnune  le 
nôtre  !  (Très-bien  1  à  la  gauche  de  l'orateur.) 

Lhi  Messieurs,  —  et  c'est  sur  ce  point  ijue  j'appelle  d'une  ma- 
nière spéciale  l'attention  du  Coips  législatif,  —  s'il  est  vrai  (ju'il 
faille  ZiOO  bàiiuieuts  pour  les  cas  extrêmes,  n'oubliez  pas  que, 
en  1863,  on  ne  vous  en  demandait  que  201  pour  les  besoins 
ordinaires,  et  en  1868  on  ne  vous  en  demande  que  167. 

Eb  bien,  oui!  je  demande  le  programme  de  M.  le  ministre  de 
la  marine.  Je  le  demande  surtout  pour  nous,  Messieurs,  pour  le 
pays,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  le  ministre  a  entre  les  mains 
une  puissance  considéra])!^  qui  se  résume  par  'lUii  bâtiments,  et 
qui  n'est  jws  limitée  pour  le  senice  en  hommes,  lequel  peut 
s'élever  jusqu  a  122,000  en  comptant  les  ouvriers.  Je  dis  même 
que  ce  service  en  hommes  peut  surpasser  le  chiffre  de  122,000. 
En  elVet,  en  1803,  sans  guerre,  mais  avec  les  expéditions  ex- 
traordinidres  auxquelles  aucun  de  nous  n'a  participé;  en  1863, 
dis-je,  122,000  bommes  ont  fait,  à  Tordinalre  et  à  l'extraordi- 
naire, le  service  de  la  maiine. 

Là  est  le  danger.  Et  quand  M.  le  ministre  de  la  marine  nous 
aura  dit  son  programme,  je  lui  demanderai  si  nous  ne  pourrions 
pas  lui  faciliter,  au  point  de  vue  dn  nos  finances,  la  tâche  si  diffi- 
cile de  ne  pis  les  surcharger.  Ne  pourri<^'n«-nous  pas,  au  point 
dp  vue  économique,  en  distmguant  nettement  dans  le  programme 
de  1804  ce  qui  est  ordinaire  de  ce  qui  eat  extraordinaire,  arriver 
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à  uoesofaition  qui  «atufasse  les  besoins  g/Soècm  de  la  nalôoa, 
sanscomproiiiettre  ses  intérêis?  Si  M.  le  ministre  n'a  pas  vi»-à- 

vis  de  nous  la  responsabilité,  s'il  ne  nous  doit  que  des  comptes 
financiers,  et  si,  en  même  temps,  il  a  en  main  une  flotte  de 
lido  voiles  et  122,000  liommes  pour  l'armer  et  la  faire  mouvoir, 
comment  peut-il  rébister  au  souverain,  quand  le  souverain,  après 
avoir  r€*;u  du  Mexique  ou  de  tout  autre  pays  certaines  nouvelles 
qui  l'émeuvent  ou  d'espérance  ou  d'indignation,  lui  donne  Tor- 
dre d'envoyer  au  loin  une  flotte  de  100  voiles?  Ifessieors,  oela 
loi  est  impossible.  Gonment,  en  effet,  lo  ministre  pourrailpîl  ré- 
flûter  au  souverain?  La  flotte  n'es^elle  pas  de  /|00  voiles,  les  ma- 
rins ne  sonl-ils  pas  toujours  aux  ordres  du  ministre?  Si  donc,  je 
le  répèle,  le  souverain,  recevant  certaines  nouvelles  du  Mexique» 
de  Chine,  de  Cochincbine,  de  Syrie,  de  Grèce  ou  d'ailleurs,  croit 
qu'il  y  a  dans  ces  pays  un  grand  avenir  h  créer  ou  une  grande 
jfliiulte  à  venger,  et  f]u*il  donne  l'ordre  au  ministre  d'a^îir  comme 
il  l'a  fait  en  lùG3,  et  d'envoyer  jusqu'à  19  bâtiments  dans  tel 
oidroit,  52  dans  tel  autre,  hO  dans  tel  autre  encore,  le  mi- 
Dî^»  <iul  a  les  moyens  d*exécuter  la  volonté  souveraine, 
fiiàaiiera  cette  volonté,  et  le  sang  français,  Tor  fiançais  coule- 
ront, sans  que  rien  puisse  empêcher  qu'il  en  soit  ainsi. 

Au  contraire,  si  M.  le  ministre  de  la  marine  et  si  le  souverain 
comprenaient  tous  les  deux  le  dan^^cr  d'une  situation  pareille, 
(iistinguaienl  d;ms  le  prof^rnmmp  de  lî^A/j  entre  les  he'ioins  ordi- 
naires et  les  be^.ulns  extraordinaires,  alors  ce  qu'on  pouvait  faire 
autrefois,  au  temps  de  la  iiiunarchie  parlementaire,  par  la  res- 
ponbabiiité  oùnistérielle,  en  tenant  les  ministres  par  les  dépenses 
quils  avaient  effectuées,  nous  pourrions  le  faire  même  au]our« 
dliuifSans  la  responsabilité  nûmstérielle,  par  le  programmé 
seul  nettement  défini'  et  sagement  réglé  ;  on  aurait  la  flotte  à 
rordinaire  pour  le  service  de  laquelle  le  nombre  d'hommes  serait 
réglé  et  prévu,  puis  la  n(jtte  extraordinaire  qui  aurait  aussi  un 
nombre  de  b.Uiments  et  d'hommes  prévus  à  ravinre;  dp  mr^me 
fH>ur  la  flotte  de  transport,  de  même  pour  la  Hotte  de  défense  ; 
dételle  sorte  que,  pour  l'extraordinaire,  les  hommes  nécessaires 
ne  fussent  appelés  qu'en  vertu  d'une  loi  émanée  du  Corps  légis- 
hlif. 

Je  comprends  et  j'admets  qu'il  nous  faille  &00  navires 
et  bÂtimenta;  j'admets  que  le  programme  de  ABêà  était  néoea< 

saîre  pour  que  la  France  sût,  à  chaque  jour,  à  chaque  heure,  ce 
Qu'elle  a  de  forces  matérielles  et  ce  qu'il  lui  faut  d'honmies  pour 
se  protéger  sur  mer;  mais  il  est  indispensable,  d'une  part,  que 
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nous  soyons  édifiés  sur  le  programme  du  ministre;  d*autre  part^ 
que  nous  modifiions  ce  programme,  en  divisant  nos  forces  na- 
vales en  forces  actives  et  forces  de  réserve.  Gela  est  plus  qoe 

jamais  nécessaire  en  face  de  ministres  qui  n'^  rf^ponrlpnt  d*^  leurs 
actes  ni  devant  la  nation  ni  devant  le  Corps  législatif.  ^Très- 
bien  !  sur  les  bancs  à  la  gauche  de  rorateur.  —  Réclamations  sur 
d'autres.) 

—  M.  LE  PRÉSIDENT  SCHNEIDER.  —  La  paFole  est  à  M.  le  général 
AUard,  commissaire  du  gouvernement. 

—  M.  LE  GiniRAL  Allard»  eamaUssaire  du  gomememmt*  — 
Messieurs,  lorsque  j'entendais  tout  à  l'heure  Thofiorable  M.  Betb- 
mont  affirmer  que  le  programme  de  1857  avait  été  délibéré  à  huis 
clos  et  n'était  connu  de  personne  dans  celte  enceinte,  je  me  suis 
permis  de  l'interrompre,  et,  consultmt  seulement  mes  souveiiirs, 
j'ai  affinnf^que  la  note  ministérielle  du  budget  de  la  marine coxi- 
tenait,  tous  les  ans,  la  mention  de  ce  progntmme,  et  que,  par 
conséquent,  ce  programme  avait  été  couna  du  Corps  légis- 
latif. 

L'honorable  M.  Bethmont  Ta  contesté.  Eh  bien  l  pour  prouver 
mon  affirmation,  je  viens  de  faire  demander  plusieurs  budgets  à 
la  bibliothèque  de  la  Chambre.  l.e  premier  qui  m*est  tombé  sous 

la  main  est  celui  de  1860,  et  voici  ce  que  j'y  lis  : 

«  l  es  bases  du  ministère  de  la  marine,  en  ce  qui  concerne  le 
matériel  de  la  flotte  el  les  travaux  des  pi-rts,  ont  été  établies 
pour  quatorze  années,  à  partir  du  l**'  janvier  18j7,  dans  le  rap- 
port adressé  à  l'Empereur  par  la  coniniissioa  du  c  uiseil  d'Ktat 
sur  la  transformation  de  la  Hotte  et  i'achèvemeat  des  ports  luili- 
taires. 

c  .  Dans  les  conclusions  du  rapport  précité,  il  est  dit  qa*il  sera 
affecté  environ  65  millions  par  an  aux  trois  chapitres  destinés  à 
soldi?r  le  matériel,  de  façon  que,  défalcation  Mte  de  48  ou 
/|0  millions  nécessaires  à  l'entretien  des  édifices  et  quais,  à  celui 
des  bâtiments  armés  ou  désarmés  et  au  renouvellement  annuel 
du  rnaicnel  condamné  ou  perdu,  on  puisse  affecter  en  outî'e 
10  ou  17  millions  par  an  en  accroissement  de  valeur  pour  la 
Hotte  et  les  ports.  Ces  conclusions  ont  été  approuvées  par  l'Em- 
pereur, le  23  novembre  1857. 

«  Pour  Texercioe  1860,  qui  ftit  partie  de  la  série  des  qua- 
tonee  années  prévues  dans  le  travail  às  la  commission  du  conseil 
d*État,  les  crédits  demandés  pour  les  trois  chapitres  destinés*  I 
solder  le  matériel  ont  été  calculés  en  conséquence  et  limités  à 
un  total  de  65  nuUioos.  n 
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Qi  bien!  en  1860,  vous  le  voyez,  un  crédit  de  65  mflUoiiB 
était  donandé  au  Corps  législatif, 

La  oomnission  du  bud^  avait  délibéré  sur  cè  chili&e  de' 
65  millions,  qui  était  le  résultat  du  programme  arrêté,  et  il  est 
oatonl  de  peus^  que  la  coiuinission  du  budget  a  dû  avoir  con- 
n-iis  ance  de  ce  programme,  qui  était  indispensable  à  ses  déli- 
bérations. 

raffirnioque.  pendant  plusieurs  années  successives,  le  pro- 
gramme lui  a  é\6  communiqué;  et  s'il  y  a  dans  cette  enceinte 
des  membres  de  la  commission  d'alors  qui  aient  ce  souvenir 
présent  è  l'esprit,  ils  diront  qu*Os  ont  vu  ce  programme,  qu'ils 
r<nt  discuté,  que  ce  n'est  qu'après  une  communication  textuelle 
de  ce  document  qu'ils  se  sont  déterminés  à  accorder  les  crédits 
sa|)plémeDtaires  qui  étaient  demandés. 

Ainsi  donc,  les  assertions  de  Thonorable  M.  Bethmont,  à  cet 
égard,  sont  coniplétement  erronées,  et  il  est  parfaitement  établi 
que,  chaque  année,  — je  le  prouve  i)ar  le  budget  de  Tannée  1860 
qui  m'est  tombé  le  premier  sous  la  m;iin,  —  communication  a  été 
iaite  de  ce  programme  tout  entier  à  la  commission  du  budget. 
(Très-bien!  très-bien  1) 

—M.  Pavl  Bmuom,  de  m  place,  Devant  une  affirmation 
oooine  celle-là,  je  demande,  à  mon  tour,  à  rétablir  ce  que  j'ai 
CDteadu  affirmer. 

L'honorable  commissaire  du  gouvernement  prouve,  par  ce 
qa'îl  vient  de  lire,  qti'on  a  demandé  imc  certaine  somme  au  pays, 
à  ia  i;!iambre,  p«Mir  réaliser  le  programme  dont  il  s'acr't. 

Je  ne  l'ai  pas  contesté;  mais,  h  côté  de  ce  qui  vient  d'être  dit 
du  programme  indiqué  à  la  Chambre,  ce  qui  peut  être  vrai,  ce 
que  j'ignorais,  et  ce  que  j'avais  le  droit  d'ignorer,  c'est  qu'il  y 
avait  en  des  rapports  entre  la  commission  du  budget' et  le  conseil 
dttat.  Ce  sont  là  de  ces  communications  confidentieUes...  (Ré- 
clamations diverses)  qdl  n'apprennent  r^  au  pays,  et  qui  peu- 
vent bien  échapper  aux  membres' du  Corps  législatif.  (Très-bien! 
nr  quelque  s  bancs.) 

—  M.  I K  PRÉSIDENT  ScHNBmsR. —  Ls  parolc  est àli,  le  commis- 
saire du  gouvernement. 

—  W.  DupiiY  DE  LoMK.  commissaire  du  gouvernement .  — Mes- 
sieurs, l'honorable  M.  Bethmont,  dans  les  observations  qu'il  vient 
de  présenter  à  la  Chambre  au  sujet  du  crédit  de  38,286,000  Irancs 
demandé  à  rextraordinairc,  pour  le  département  de  la  marine, 
alla  de  faire  face  aux  dépenses  engagées  enraisondescramtesde 
gœrre,  a  fait  porter  ses  critiques  principalement  sur  ce  fait  que 
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cette  deaiande  de  38  miliions  se  trouvent  5  miltioos  qui,  sui- 
vant lui^  devraient  figurer  plutôt  à  l'ordinaire  i^n'i  Textraor- 

diuaire. 

Il  a  compris  dans  ce  nombre  les  sup[)ldments  de  crédits  de- 
mandés pour  les  équipages  à  terre,  pour  accroître  le  cadn;  des 
officiers  niaiiiiiers,  celui  du  commissariat,  celui  des  mécaniciens 
principaux,  celui  de  la  maistrance  et  du  gardiennage,  pour  aug- 
menter te  Dombve  des  bibliothèques  de  bord,  pour  envoyer  du 
cbarbon  dans  les  colonies;  enfin,  le  crédit  de  870,000  francs  de- 
mandé pour  TaugmentatioD  du  taux  des  salaires  des  ouvriers  de 
la  marine. 

M.  Bethmont  a  demandé  ensuite  quel  était  le  programme  pour 
la  construction  de  la  nouvelle  flotte^  et  quel  était  l'état  d'avan- 
cement des  travaux.' 

Je  vais  essayer  de  répondre  brièvement  à  Tbonorable  M.  Beth- 
mont. 

Je  serai  d*abord  très-bref  sur  les  considérations  critiques  qui 
portent  sur  le  caractère  des  crédits  demandés  àTextraordinaire. 

Il  a  dit  que,  sur  ces  38  millions,  5  millions  devaient  figurer 
au  budget  ordinaire. 

Sur  ce  point,  je  ne  serai  pas  en  contradiction  complète  avec 
l'honorable  M.  Bethmont. 

Je  demanderai  seulement  à  faire  ici  la  réserve  qui  a  été  faite 
au  conseil  d'État,  à  savoir  que  lorsque  M.  le  mini:>ire  de  la  ma- 
rine est  venu  demander  ce  crédit  de  38  millions,  rctto  somme 
CoinpieiiaiL  ious  divers  titres  environ  5  millions  que  iui-méme  u 
présentés  comme  ayant  un  caractère  presque  permanent ,  et  que 
le  conseil  d*État  n'a  pas  cm  dev<»r  se  prononcer  sur  le  carac- 
tère de  permanence  de  ces  crédits.  H  a  pensé  que  le  Corps  lé- 
gislatif serait  plus  utilement  saisi  de  cette  question  lorsque  le 
ministre  de  la  marine  jugerait,  après  nouvel  examen,  que  la 
nécessité  de  ces  diverses  augmentations  de  personnel  survit  aux 
circonstances  exceptionnelles  de  l'exercice  1867. 

C'est  donc  là  un  point  qui  a  été  réservé;  celte  dopense  ayant 
été  reconnue  nécessaire  pour  1867,  o:i  vous  la  demande,  mais 
ou  ne  préjuge  pas  encore  la  question  de  savoir  s'il  faudra  l'iu- 
scrire  définitivement  au  budget  ordinaire,  le  n*aî  pas  à  m'expii- 
quer  autrement  sur  la  question  du  caractère  de  permanence  des 
crédits  demandés  pour  l'augmentation  du  nombre  de  marins  à 
réunir  dans  les  divisions  à  terre  du  cadre  des  officiers  mariniers, 
pour  l'augmentation  des  cadres  du  commissariat,  de  celui  des 
mécaniciens  principaux  et  du  gardieonage. 
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En  ce  qui  concerne  les  charbons  envoyés  dans  nos  dépôts  des 
colouies,  envois  qui  ont  coûté  un  million  pour  achat  et  trans- 
port, j'aflifine  que  c'est  là  une  dépeii^sc  parfaitement  carectérisée 
au  litre  de  l'extraordinaire.  A  l'état  ordinaire,  nous  devons  en- 
tretenir dans  DOS  colonies  des  dépôts  de  cbaitxmspoor  te  service 
des  sutions  navales.  L'importance  de  ces  dépôts  s*élèveà  peu 
près  à  2  miiUoQS  et  demi  ou  3  miJlioas  de  valeur  en  moyenne. 

Dans  les  circonstances  ordinaires^  cette  quantité  de  charbon 
sufBt  à  assurer  le  service.  Mais  quand  on  pouvait  craindre  qu*une 
guerre  ne  vînt  à  éclater,  on  a  eu  à  an^'inentcr  les  stations  na- 
vales. Peut-être,  l'n outre,  pouvions-nous  être  exposés  à  ce  que 
des  gouvernemcnb  étrangers  qui  en  temps  de  paix  nous  aident 
volontiers  de  leurs  ciiai  bous  en  cas  d'insuffisance  de  nos  dépôts, 
aDaisDt  dédarer  cette  matière  contrebande  de  guerre  ;  en  sorte 
4|q'3  dous  eût  été  impossible  de  nous  ravitaiUér  ailleurs  que 
dus  nos  piqpros  magasins.  Cette  circonstance  nous  obligeait  à 
augmenter  l'importance  de  rapprovisionnement  réuni  dans  ces 
dépôts.  Nous  l'avons  augmentée  au  moyen  d'un  million  qui  est 
uae  dépense  très- régulièrement  classée  à  l'extraordinaire. 

En  ce  qui  concerne  les  870,000  francs  demandés  pour  l'aug- 
QieniâLion  du  taux  des  salaires  des  ouvriers,  nous  n'avons  pas  à 
contester  que  c'est  là  une  dépense  ordinaire,  puisque  nous  avons 
déclaré  ici  même,  l'année  dernière,  qu'en  préseuce  de  l'aagmcn- 
latioQ  du  prix  des  journées  d'ouvriers  dans  les  ports  de  com- 
merce, afin  d'assurer  un  bon  recrutement  du  personnel  ouvrier 
delà  marine  impériale,  les  salaires  fixés  par  le  décret  de  1855 
étaient  insuffisants  ;  nous  avons  ajouté  qu'il  Maît  foire  cesser 
cette  règle  inopportune,  qui  établissait  à  un  môme  niveau  ies 
salaires  moyens  pour  tous  les  ports  militaires  de  France. 

Qu  il  fût  question  de  recruter  des  ouvriers  pour  Toulon,  Hoche- 
fort,  Lorient,  Brest  ou  Cherliour^,  c'était  la  môme  moyenne  dans 
toutes  ces  localités,  quelque  différence  qu'il  y  eiH  dans  le  prix 
des  salaires  sur  les  ciiauticrs  du  commerce  daiis  le  voisinage. 

Ces  régies  umf ormes,  qui  pouvaient  avoir  leur  raison  d*âlre 
sous  le  régime  des  ouvriers  inscrits,  tombaient  d'elles-mêmes 
deiant  l'emploi  des  ouvriers  libres,  aujourd'hui  généralisé  dans 
DOS  ports. 

11  y  avait  donc  deux  cboses  à  fàire  :  d'aboni  ne  plus  niveler  le 
taux  des  salaires  dans  les  divers  ports  ;  ensuite  permettre  d'é- 
lever ce  taux.  C'est  ce  qui  a  été  fait  par  le  décret  du  18  fé- 
vrier 1867.  î/application  de  ce  décret,  qui  a  paru  au  moment  où 
Quus  préparions  le  budget  de  1868,  doit  entraîner  une  dépense 
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d'un  million  cl  demi,  et  cette  augmentation  figure  au  budget  or- 
dinaire  qui  vous  est  préf^enté  pour  1868. 

Toutefois  nous  n'avons  fait  fignirer  qu'un  mlilion  d'niigmen- 
tatiou  pour  les  salaires,  parce  que  nous  pensons  qu'en  raisor 
d'un  meilleur  recrutement,  il  sera  possible  de  diminuer  un  peu 
le  nombre  des  ouvriers,  de  sorte  que,  compensation  faite  entre 
la  réduction  des  ouvriers  et  faugmentation  du  taux  des  journées: 
pour  1868,  les  16  millions  de  salaires  votés  pour  1867  n'ont  été 
élevés,  pour  1868,  qu'à  17  millions. 

Mais,  pour  1867,  que  disait  le  rnpport  h  l'Empereur?  Que,  k 
budget  firfHnaire  étant  voté  au  n^oment  où  ce  décret  appar  ns- 
sail,  et  que  cependant,  la  néces-iic  de  l'appliquer  dès  son  appa- 
rition, sans -atteiidre  l'année  1868,  e tant  incontestable,  ii  faudrait 
aviser  par  le  moyen  d'un  virement. 

Le  rapport  à  l'Empereur  établissait  donc  que,  en  présence  de 
la  situation  de  nos  approvisionnements,  qui  étaient  virent 
très-satisfaisants,  en  présence  ausrâ  des  ressources  que  le  mi- 
nistère de  la  marine  pouvait  se  procurer  par  la  transformation 
des  vieilles  matières  en  matières  neuves,  il  y  mirait  peut-être 
possibilité  de  prélever  sur  les  crédits  destinés  aux  approvision- 
nements en  1867,  les  870,0(MI  francs  qui  étaient  nécessaires  pour 
appliquer  aux  neuf  mois  de  1H67  le  décret  fjui  venait  de  pandtre 
sur  l'augmentation  des  salaires  des  ouvriers.  Tel  était  le  projet  ; 
mais,  quand  sont  survenues  les  circonstances  qui,  faisantcraindre 
la  guerre,  ont  obligé  le  ministère  de  la  marine  à  faire  de  nou- 
velles dépenses,  quand  il  devenait  nécessaire  de  demander  des 
crédits  extraordinaires  sur  les  approvisionnements  généraux , 
nous  avons  pensé  que  l'on  ne  pouvait  plus  prélever  par  un  vi- 
rement sur  ce  même  chapitre  la  somme  nécessaire  pour  les  sa- 
laires. 

11  était  donc  indispensable  de  demander  un  supplénieut  de 
crédit  pour  1867,  directement  au  titre  des  salaires,  comme  crédit 
extraordinaire  ;  mais,  je  le  répète,  un  million  est  demandé  pour 
ce  même  motif  au  budget  ordinaire  de  i868. 

En  ce  qui  oonoetne  le  programme  de  la  canstitutioD  de  ia 
flotte  nouvelle,  je  n'ai  plus  à  parler  de  la  question  tMîvb  à  la 
communication  qui  en  a  été  faite  à  la  Chambre  ;  celte  commu- 
niratinn,  ainsi  que  M.  le  général  Allard  vient  de  l'établir,  a  été 
faite  aux  diverses  commissions  du  budget. 

En  outre,  en  I86/1,  j'ai  eu  moi-même  i'homieur  de  l  exposer 
à  la  GhamtH%,  qui  a  bien  \uulu  le  sanctionner  de  nouveau  par 
son  approbation.  Il  me  parait  donc  que  la  seule  réponse  qui  me 
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reste  à  faire  est  celle  ooncenunt  la  question  que  Thonorable 
M.  Bethmonl  a  adressée  au  gouvernement  sur  la  situation  des 

tnvaux,  sur  le  matériel  dp  la  flotte,  en  exécution  du  programme 
de  1857,  en  établissant  ce  qui  a  été  fait  et  en  qui  reste  à  faire, 
je  puis  en  tjuelques  mots  édifier  la  Chambre  sur  ces  deux  points. 

—  M.  Paul  Bethmont.  —  Je  deniaude  la  parole. 

—  M.  LB  Commissaire  do  Gouvernement.  —  Messieurs,  pour 
eipQ9er  oe  qui  a  été  lait  et  ce  qui  reste  à  faire,  malgré  mon  dé»r 
d*èlre  bref,  |e  dois  rappeler  le  programme.  (Parlez!  paries!) 
H.  Bethmont  l'a  exposé,  je  le  rappelle.^ 

Une  commission,  composée  des  sections  de  guerre,  marine  et 
finances,  fut  donc  constituée  dnns  le  sein  du  conseil  d'Ktat,  par 
ordre  de  l'Emperenr,  pour  délibérer  et  lui  faire  les  propositions 
au  sujet  du  programme  de  transformation  de  la  Hotte  contenu 
dans  le  rapport  adressé  à  Sa  Majesté  par  le  ministre  de  la 
marine. 

Cette  commission,  dans  son  rapport  approuvé  par  l'Empereur, 
a  établi  qoe  le  matériel  naval  de  la  Ftance  devait  se  composer, 
ï  Ywmtf  d*une  flotte  de  guerre,  d'une  flotte  d<^  tranaport,  de 
Dams  de  flottille  et  de  garde-côtes. 

La  Hotte  de  guerre  devait  comprendre  150  bàtimeiits  à  vapeur 
dont  :  1^  liO  vaisseaux  à  vapeur  h  grande  vitesse.  I.e  rapport 
ajoutait  que  ces  navires  seraient  jieut-ètre  rpniplacés  dans  un 
avenu"  {)n:)chain  par  des  navires  d'un  nouveau  modèle  qui,  dans 
la  pensée  de  la  commission,  apparaissaient  déjà  à  l'horizon;  elle 
deuiaiidait  donc  en  termes  généraux  40  navires  de  haut  bord 
destinés  à  jouer  le  rôle  des  anciens  vaisseaux  de  ligne;  2*  20  firé- 
gâtes  pour  miasioiia  lointaines  ;  3^  90  corvettes,  avisos,  et  ca- 
unuiières.  Tels  doivent  être  les  t50  navires  composant  la  flotte 
da  guerre  proprement  dite. 

.  La  flotte  dp  transport  devait  pouvoir  transporter  une  armée 
deiO,000  iiommes  et  12,000  chevaux,  et  le  travail  fait  alors 
établissait  que  75  navires  convenablement  appropriés  suûiraient 
puur  assurer  ce  résultat. 

La  commission  du  conseil  d'État  n'avait  pu  déterminer  le 
nombre  de  bàtimenlîi  de  flottille.  J'ai  eu  l'honneur,  à  la  suite 
d'études  qui  ont  été  faites  au  ministère,  d'indiquer  à  la  Chambre 
que  cette  flottille  devait  comprendre  125  navires  environ. 

Ebfin,  30  navires  cuirassés,  béliers  ou  batteries  flottantes,  ont 
^  jugées  nécessaires  pour  protéger  nos  rades  et  notre  littoral 
Cela  forme  un  total  de  380  navires  à  vapeur  de  diverses  gran- 
éeun. 
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J'oubliais  de  dire  un  mot  de  la  floiUî  de  transition;  aile  devait, 
être  composée  des  anciens  vai^s  lux  h  voiles,  qu'on  transfor- 
merait le  plus  rapidement  possibiu  eti  vaisseaux  à  vapeur,  afin 
de  mettre  la  i*  laiiCi.  eu  mesure  de  faire  lace  aux  cveuluoiités  qut 
pourraient  se  présenter  pendant  que  la  flotte  de  ravenir  se 
construirait. 

La  flotte  de  traositioD  a  donc  été  foite  la  première,  et  elle  a 
d6  être  faite  rapidement.  Mais  aujouni*hui  elle  ne  compte  plus 
parmi  nos  forces  militaires,  et  c'est  parce  que  la  flotte  de  combat 
en  navires  de  nouveaux  modèles  a  acquis  une  assez  grande  im~ 

porlancc  pour  que  nous  n'ayons  plus  besoin  de  compter  pour  le 
combat  sui*  la  ilotte  de  transition»  que  les  vaisseaux  mixtes  qui 
la  composaient  ont  pu  être  ajoutes  h  la  Hotte  dv.  transport  e: 
venir  ainsi  en  déduction  du  nombre  de  navires  ^péciaiix  à  con- 
struire pour  ce  service. 

C'est  en  raison  de  ces  circonstances  que  la  flotte  de  transport 
est  non-seulement  terminée,  mais  môme  qu'elle  compte  aujour- 
d'hui un  nombre  de  navires  plus  considérable  que  càui  qui  était 
compris  dans  le  premier  programme. 

Il  n'était  question  que  de  quelques  navires  de  transport  avec 
les  vaisseaux  mixtes  et  les  transports  construits  :  nous  avons 

80  navires  de  transport  ;  ils  porteraient,  au  besoin,  plus  de 
A0,000  hommes  et  1  2,000  chevaux.  La  flotte  de  transp  <rt  est  donc 
achevée,  il  faut  la  perpnfuer  pour  l'avenir  par  dos  construc- 
tions n»^uvos,  capables  de  remplacer  chaque  annf'-e  le  dépéris- 
sement annuel.  Mais,  puiscjue  cette  flotte  de  transport  compte 
pour  le  moment  un  excédant,  il  n'y  a  pas  encore  lieu,  en  ce  qui 
la  concerne,  de  procéder  aux  constructions  neuves  pour  renou- 
vellement. 

Examinons  maintenant  l'état  de  la  flotte  de  guerre.  Nous  avons 
terminé  28  bâtiments  de  haut  bord  sur  &0  que  demande  le  prov 
gramme.  Ces  28  navires  de  haut-bord,  tous  à  grande  vitesse , 
comprennent  16  frégates  cuirassées  et  12  vaisseaux  non  cuirassée, 
du  type  du  vaisseau  à  hélice  le  Napoléon» 

Ces  vaisseaux  non  cuirassés,  h  mesure  de  leur  disparition  par 
vétu<lé  ,  doivent  être  remplacés  par  des  navires  du  nouveau 
modrle  n  r-onnu  alors  le  plus  efficace. 

Mais  c'est  le  rôlp  du  budget  ordinaire  qui  di)it  conipretidre  les 
crédits  nécessaires  pour  le  renouvelliMiiont  du  ujatcriel  naval 
déjà  existant.  — Ces  vaisseaux  seront  donc  remplacés  peu  h  peu, 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  diaparilian,  par  des  frégates  cuiras- 
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sées,  ou  tels  autres  navires  des  nomBauz  modèles  que  Texpé» 
rience  indiquera  les  meilleurs. 

P't'ir  !es  n3\ires  de  haut  bord,  notre  actif  se  compose  donc 
aujourd'hui  de  12  vaisseaux  à  vapeur  el  de  16  fr(*gates  cuiras- 
sées tenninées;  et  je  compte  comme  terminées  h  de  ces 
frégates  qui  sont  encore  dans  les  ports,  réellement  finies,  mais 
enooce  eo  essai;  c'est  un  total  de  28.  Pour  arriver  au  pro- 
granime  de  iO,  il  manqtie  donc  12  navires  cuirassés  pour  te  ser- 
vice de  grande  navigation. 

Sur  le  aombre  des  20  navires  à  vapeur  pour  missions  loin- 
taines auxquelles  étiiient  destinées  plus  particulièrement  les  fré- 
gates, nmis  possédons  17  frégates  rafûdes  et  seulement  1  cor- 
vette cuirassée  dont  le  type  est  destiné  à  remplacer  aiyourd'liui 
les  iiegates  non  cuirassées. 

Je  dirai  en  passant,  sous  forme  de  parenthèse,  que  la  corvette 
cuirassée  la  Belliqveuae  vient  de  doubler  le  cap  Horn,  qu'elle 
est  entrée  dans  l'océan  Pacifique,  qu'elle  a  fait  preuve  dans  sa 
trawée  de  qualités  nautiques  si  remarquables»  que  Tamiral 
Penboat,  dont  cette  corvette  porte  le  pavillon,  et  avec  lui  tous 
les  marins  qui  ont  été  à  môme  d'apprécier  ce  na\ire,  n'hésitent 
pas  à  demander  qu'on  remplace  pour  les  missions  lointames  les 
incitriines  frégates  non  cuirassées  par  des  corvettes  cuirassées 
du  genre  Belliqueuse. 

Ainsi  nous  avons  1  corvette  cuirassée,.  17  frégates  à  vapeur 
rapides  ;  Q  manque  dcmc  2  corvettes  cuirassées  pour  arriver  au 
ncNBibre  des  20  navires  de  guerre  demandés  pour  missions  loin- 
taines. Ces  17  frégates  à  vapeur  non  cuirassées  seront  remphir 
oées  au  fur  et  à  mesure  par  des  corvettes  cuirassées»  comme  je  , 
le  disais  pour  les  vaisseaux  non  cuirassés.  C'est  encore  là  un 
travail  qui  incombe  au  budget  ordinaire  à  titre  de  renouvelle- 
ment. 

Sur  les  9u  corvettes  avisos  et  canonnières,  nous  en  avoiis  64 
de  terminées;  il  en  manque  donc  26. 

Pour  la  flottille,  nous  avons  dit  qu'il  fallait  125  navires;  nous 
en  avons  101 ,  il  en  manque  donc  26. 

Dans  la  catégorie  des  navires  cuirassés  garde-cûtes,  nous  pos- 
sédons 26  batteries  flottantes  ou  béliers  terminés  ;  il  manque  à 
de  ces  navires  pour  compléter  les  30. 

En  résumé,  pour  compléter  la  flotte  à  vapeur,  il  manque  en- 
core 6  H  na\  iros  à  construire  sur  le  budget  extraordinaire  de  la 
transformation. 

Quant  à  la  flotte  à  \  oUes,  le  programme  qui  en  a  été  exposé  en 
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186i^  compreuaU  vingt  navires  à  voiles  destinés  du  transport; 
cependant  je  dirais  pour  être  complètement  ex»ct,  que  j'ai  oublié 
alors  de  parler  d*uxi  certain  nombre  de  petits  bâtiments  à  voiles 
qui  sont  sans  importance,  il  est  vrai,  mais  qui,  dans  une  éna- 
mération  que  je  veux  rendre  aussi  complète  que  possible,  pren- 
dront leur  place;  ce  sont  de  petits  bâtiments  destinés  à  faire  le 
service  de  garde-pêches.  C^s  petits  f^ai  (l(  -|»ùches  figuraient  -au- 
trefois parmi  les  bâtiments  de  service  des  ports;  je  les  crois 
mieux  placés  dans  la  flotte  inèine.  l  a  flotte  à  voUes  doit  donc 
comprendre  ces  50  navires  de  peu  d'import^incc  en  sus  des  20 
navires  de  dimensions  un  peu  grandes,  ce  qui  fait  eu  tuuL  70  na- 
vires à  voiles.  Nous  en  possédons  encore  aigourd'hi  117  ;  c*est 
donc  kl  navires  en  trop. 

En  résumé,  pour  exécuter  le  programme  de  1857,  pour  com- 
pléier  la  flotte  que  la  France  a  en  vue,  il  manque  12  firé^tes 
cuirassées,  2  corvettes  cuirassées,  26  corvettes,  avisos  ou  ca- 
nonnières, 24  navires  de  flottille  et  4  navires  garde>cètes.  Dans 
un  rapport  demandé  par  rarniral-minislrc  de  la  marine,  j'ai  fait 
tout  récemment  le  compte  de  ce  que  ce  travail  coûterait  à  ter- 
miner, je  l'estime  à  peu  près  à  121  mUlious. 

Comparons  celte  situation  que  je  viens  d'exposer  au  nombre 
de  navires  en  nature  et  celle  valeur  du  restant  à  faire  avec  ks 
aperçus  des  dépenses  du  programme  primitif. 

Le  programme  primitif  disait  que  Tensamble  de  la  transforma- 
tion en  addition  aux  navires  existants  devraient  coûter  %\h  mil- 
lions.  Or,  nous  avons  reçu,  de  ce  chef,  au  1*'  janvier  1867, 
122  millions  500  mille  francs.  Si  nous  retranchons  122  miltions 
500  mille  francs  de  214  millions  qui  étaient  prévus  dans  le  pro- 
gramme de  1857,  il  nous  resterait  encore,  en  annuités  au  compte 
de  transformation,  91  millions  500  mille  francs.  Or  je  viens  de 
déclarer  que,  pour  terminer  tout  \o  programme,  il  manque  en- 
core G8  navires  d'une  valeur  de  121  uiiUions. 

Mais  je  rne  hâte  d'ajouter  que  nous  a\  ons  h%  navires  en  chan- 
tier que  j'^  n'ai  pas  comptés  pariiii  ie.">  navires  terminés  et  dont 
la  valeur  s'élevait,  non  pas  au  oommeocemeat  de  l'année,  mais 
il  y  a  quinze  ou  vingt  jours,  à  26,500,000  francs,  sur  lesquels 
nous  avions  environ  12  millions  pour  les  navires  qui  figurent 
comme  construits  sur  le  budget  de  la  transformation,  et  le  reste 
pour  les  navires  qui  se  construisent  sur  les  fonds  du  budget  or- 
dinaire. Si  donc  nous  retranchons  les  12  millions  des  121,  nous 
arrivons  à  109.  Il  nous  faudrait  donc  encore  109  millions  p.:«ir 
terminer  1  eiécutioa  du  programme,  tandis  que,  d'après  le  compte 
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de  1857,  nous  D'aurions  plus  à  recevoir  qae  91  .ou  92  ^DîlfioQ^  : 

c'est  un  déficit  d'à  peu  près  17  millions. 

—  U.  Paul  Bpthmont.  —  Pardon,  vous  ne  comptez  pas  dans  ce 
déQcit  une  somme  de  Mi  millions  et  une  autre  de  3  millions... 
(Exclaiiiations).  C/est  un  renseignement  que  je  voudrais  deman- 
der h  M.  le  cominissairt'  du  gouvernement. 

Vous  ne  comptez  pas  une  somme  de  1  h  millions  et  une  somme 
de  3  millions  qui  ont  été  dépensées  cette  année  pour  achat  et 
pour  commandes  extraordinaires  de  bàtimenls;  ils  ne  figurent 
pas  dans  le  chiffre  que  vous  donnez. 

—M.  LE  Commissaire  DU  noL  VBRNEMEirr. —  Pardon  !  Lorsque  j'ai 
dit  que  nous  avions  en  chantier  42  navires  valant  26  millions 
500,000  francs,  j*ai  compté  les  na\1res  commandés  à  l'industrie 
française.  Je  n'ai  pas  compté,  c'est  vrai,  les  deux  navires  ache- 
tés aux  Etats-Unis;  je  les  ai  considérés  comme  en  sus  du  pro- 
gramme; ils  s'ajouteront  à  la  Hotte  de  défense  des  ports  ou  à 
tout  autre  service  pour  lequel  ils  seront  propres. 

Je  reprends  : 

C'est  donc  un  excédant  de  17  millions  sur  le  programme.  Cet 
eicédant  a  sort  application  toute  naturelle  et  tient  principalement 
k  ce  qu'en  1857  on  n*admettait  pas  la  transfonnation  de  î'artille- 
rie;  on  ne  l'avait  pas  prévue.  Aujourd*hui,  la  transformation  de 
rarttUerie  venant  prendre  place  et  les  chiffres  que  je  viens  de 
donner  n'étant  pas  seulement  relatifs  aux  dépenses  de  la  con- 
struction des  coques,  des  machines  et  du  matériel  d'armement, 
mais  encore  h  l'artillerie,  tout  est  compris  dans  ce  chiffre;  il 
est  évident  que  les  navires  nouveaux  coûteront,  par  suite  de  la 
transformation  de  l'artillerie,  plus  cher  qu'il  n'avait  été  prévu; 
delà  vient  l'augmentation  de  17  nuiiiuns  dans  les  prévisiuiis  de 
dépenses. 

Telle  est  la  situation  actuelle. 

En  ce  gui.  concerne  le  nombre  d*aimées  phis  ou  moins  grand 
néœssaire  pour  qu*à  Taide  du  budget  extraordinaire  de  la  trans- 
formation nous  ayons  complété  ce  travail,  il  y  a  une  considéra* 
tion  qm  je  désire  présenter  à  la  Chambre,  puisque  FoccasioD  se 

présente. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  mesure  que  la  flotte  grandit, 
le  budget  ordinaire,  destiné  à  faire  face  au  reiiou\  ellement,  doit 
grandir  lui-même.  Si  on  se  bornait  à  dire  :  Il  y  a  encore  pour 
|09  misions  de  travaux  à  faire  ;  donnons  10  millions  par  an  au 
budget  exU^ordmaire,  et  nous  aurons  tout  achevé  en  dix  ou 
onze  ans  ;  on  se  tromperait,  si  Ton  croyait  pouvoir,  pendant  ces 
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onze  aimées,  laisser  constant  le  crédit  du  budget  ordinaire  ap- 
plicable aux  constnictions  neuves  en  renouveUement  de  la 

fiotte. 

Il  est  évident  qu*à  mesure  que  la  flotte  est  plus  considérable, 
le  dépérissement  est  plus  considérable  aussi,  et,  en  bonne  ad^ 

minislration,  il  faut  compter  an  budget  ordinaire  le  dépôrisse- 
mont  [)Ius  grand  à  mesure  que  Tavoir  est  plus  grand.  (Marques 

d'aiisentiiiient.) 

Par  conséquent,  dans  le  budget  extraordinaire  que  vous  votez 
chaque  année,  il  y  a,  en  réalité,  une  portion  qui  n'est  plus  de 
rcxiraordiiiaire,  poriion  qui  passe  à  l'ordinaire,  et  il  est  certain 
que  l'accroissement  de  la  flotte  va  marcher  dorénavant  un  peu 
moins  vite  que  les  additions  annuelles  qui  figurent  au  budget 
extraordinaire. 

Allons  plus  loin  et  supposez  cette  flotte  terminée,  cette  flotte 
composée  de  650  navires,  —  de  400  navires,  disait  M.  Betlimont, 

plus  50  petits  bâtiments  h  voiles  dont  je  viens  de  parler; — cette 
flotte,  qui  sera  la  flofte  définitive,  représentera  en  valeur  type, 
en  la  supposant  toute  neuve,  600  à  0U5  millions.  En  supposant 
cette  llotle  désai  mée  dans  les  ports,  en  se  bornant  à  sa  conser- 
vatiofi,  en  gardant  le  matériel  en  magasin,  il  faudra  encore 
compter  1  1,2  p.  0/0  de  sa  valeur  comme  dépenses  d'entretien, 
c'es-à-dire  9  mUltons.  . 

En  dehors  de  ce  chiffre  de  1 1/2  p.  0/0  à  consacrer  à  Tentre- 
tien,  sauf  ce  qui  concerne  le  dépérissement  du  matériel  d*anne- 
ment  et  de  rartiilerie,  il  faut  tenir  compte  encore  d*un'  autre 
dépérissement:  c'est  celiù  des  coques,  dont  la  condamnation 
entraîne  celle  des  machines  qu'elles  portent.  Ces  coques  périront 
malgré  tout  le  soin  qu'on  mettra  h  les  entretenir.  Aujourd'hui  il 
est  j)rudcnt  de  ne  compter  que  sur  une  durée  de  seize  ou  dix- 
sept  ans  pour  un  bâtiment. 

—  M.  Paul  Bethmont.  —  Vous  aviez  indiqué  vingt  ans  pour 
cette  durée,  précédemment.  (Réclamations.) 

— M.  LK  CouMissAiRE  OU  GouvBaMEMEHT. — J'on  demande  par^ 
don,  06  serait  là  une  question  à  traiter  plus  à  fond  ;  mais  je  ne  veux 
pas  m*écarter  du  but  que  je  cherche  à  attemdre,  parce  que  je 
crois  le  moment  opportun  :  savoir  à  quelle  époque  nos  travaux 
de  la  flotte  seront  terminés,  et  quel  sera  le  budget  ordinaire  né- 
cessaire pour  la  perpétuer. 

—  Un  membre.  —  On  vous  écoute  avec  beaucoup  d'intérêt. 

—  M.  T.R  Commissaire  du  Colverneme^ t. — Ainsi  donc,  en  sus 
des  9  millions  à  consacrer  à  l'entretien  des  coques,  du  matériel 
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d'armement  et  de  Tartillerie,  en  supposant  toute  la  flotte  désar- 
mé, il  faudra  une  somme  considérable  pour  l'amortissement 
coques  et  des  machioes.  Sur  un  matériel  d'une  valeur  totale 
de  605  millions,  les  coques  et  les  macbines  représenteront  453 
miilions,  dont  Tamortissement,  à  raison  de  1/16  pour  représen- 
ter le  dépérissement  annuel,  sera  de  28  millions  et  demi. 

Hlaudra  donc,  quand  la  flotte  sera  terminée,  que  nous  fas- 
sions d'une  façon  permanente  chaque  année  28  millions  et  demi 
de  constructions  neuves,  ou  nous  n'aurions  fait  qu'un  effort  inu- 
til» qui  nf^  «t  rait  pas  digne  du  pays,  puisque  1p  rr-siilfat  momen- 
UfténiLMjt  acquis  ne  se  perpf'luerait  pas.  Mais  il  se  perpétuera.  Il 
faudra  donc  28  millions  l/'2  annuellement  de  constructions  neu- 
ves de  coques  ou  de  machines  pour  mainlenir  Tensemble  de  cet 
«voir.      .  . 

Si,  considérant  la  constitution  d*un  budget  de  la  marine,  nous 
avons  28  millions  et  demi  de  constructions  neuves,  9  millions 
d'entretien,  en  supposant  tout  désarmé,  et  2  ipiUions  pour  le 
aiatérielde  service  dans  les  ports;  si  vous  supposez,  mamte- 
nant,  des  navires  armés  en  certain  nombre,  en  nombre  jégal  à 
celui  d'aujourd'hui,  nous  devons  ajouter  aux  chiffres  jirécédents 
!a  dépense  supplémentaire  du  matériel  nécessaire  à  l'armement 
de  lh7  navires  destinés  à  porter  27,500  hommes,  et  par  consé- 
quent nous  devons  iriscrire  au  budget  une  augmentation  de  dé- 
pense correspondante  ^.our  le  malériel  de  ces  i(n  iiavirea,  qui, 
m  lieu  de  rester  dans  les  ports,  seront  à  la  mer  consommant 
davantage  tous  les  objets  de  leur  matériel,  consommant  du  char- 
boa,  des  matières  grasses,  etc. 

Ces  167  navires,  portant  27  h  28  mille  hommes  coûteront 
18  millions  et  demi  par  an  de  plus  que  s'ils  étaient  restés  dans 
le  port. 

Faisons  Tadditian  de  ces  chiffres  concernant  l'entretien  cou- 
rant de  la  flotte  supposée  désarmée,  le  renouvellement  des 
coques  ou  des  machines,  le  surplus  de  la  dépense  pour  les  navi- 
rei>àrmés,  enfin  l'entretien  de  ce  renouvellement  des  bâtiments 
de  service  des  ports  ;  ou  arrive  au  total  de  58  nulhoiis  pour  le 
budget  du  matériel  de  la  marine,  supposé  complété  d'après  le 
programme  que  nous  venons  d'exposer. 

Tel  sera  le  budget  nécessaire,  lorsque  tout  sera  terminé,  pour 
maintenir  le  statu  quo  et  conserver  un  état  d'armement  égal  à 
celui  que  nous  avons  aujourd'hui  à  l'or  limire. 

Or,  il  est  un  rapprochement  curieux  à  faire  :  c'es  t  qu'aujour- 
d'hui les  créitits  ordinaires  pour  le  matériel  de  la  flotte,  non 
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compris  les  édifices  à  terre,  est  de  48,953,000  francs,  et  que  ces 
crédits,  ajoutés  à  1 0  millions  de  budget  extraordinaire  pour  la 
transformation,  forment  exactement  les  5S  millions  montant  de 
l'évaluation  précédente. 

Voilà,  messieurs,  la  situation  que  je  voulais  vous  exposer  à  la 
suite  des  questions  qui  ont  été  faites.  (Appiobation  sur  lui  ^jrand 
nombre  de  bancs.) 

—  M.  PAUL BmoioNT.  Messieurs,  je  serai  très-bref  (Bruit  et  in- 
terruption); mais  il  s'agit  de  notre  force  maritime,  et  les  explica- 
tions que  vient  de  donner  M.  le  commissaire  du  gouvernement 
me  semblent  de  nature  h  rendre  incompréhensible  ce  que  porte 
le  rapport  de  la  commission  du  budget  h  la  pag^e  ZiO.  Jo  vous 
demande  donc  la  permission  de  signaler  les  termes  de  ce  rap- 
port, comme  étant  en  contradiction  tlagrante  avec  ce  que  vient 
de  dire  M.  le  commissaire  du  gouvernement.  • 

Voici  ce  que  porte  le  rapport  de  notre  commission  pour  le 
budget  ordinaire  de  1868  : 

«  L'ensemble  des  crédilsdu  budget  ordinaire  pour  la  marine  s'é- 
lève à  148,05 1 ,482  francs;  il  était  en  1867 de  U5,0  ji,482  francs  ; 
c*est  donc  pour  1S68  un  accroissement  de  3  millions.  » 

«  La-  note  préliminaire,  pages  571  à  587,  contient  sur  ces 
objets  des  écl^rcissements  d*une  grande  précision. 

€  La  transformation  de  nos  vaissc^aux,  l'usage  de  plus  en  plus 
répandu  de  ces  magnifuiues  engins  qui  leur  impriment  un  si 
rapide  essor,  ont  en  regard  de  leurs  avantages  des  conséquences 
financières  auxquelles  on  ne  peut  se  soustraire.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  sans  regret  que  votre  cuinmission  du  budget  a  vu 
donner  à  ceruiiues  dépenses  de  ce  département  un  caractère 
permanent  ;  mais  le  moment  eût  été  mal  choisi  pour  contester 
au  ministre  qui  est  à  la  téte  de  notre  marine  les  moyens  d'as- 
surer sa  force  et  sa  grandeur,  t 

Or  que  vient  de  vous  dire  M.  le  commissaire  du  gouverne- 
ment? Il  vient  de  vous  dire  ceci  :  Au  point  de  vue  de  notre  pro- 
gramme, nous  sommes  à  une  époque  de  transformation,  et  pour 
cette  époque  de  transformation,  il  nous  faut  un  budget  extraor- 
dinaire d'environ  15  millions  par  an,  qui,  ajoutés  au  budget 
ordinaire  de  U8  niiiiions,  font  un  budgs't  moyen  ordinaire  et 
extraoniinaire  d'environ  163  millions;  et  M.  le  commissaire  du 
Gouvernement  ajoute  :  Il  nous  faut  celle  année  15,200,000  francs 
d'extraordinaire ,  et  il  sera  nécessaire  de  voter  une  somme 
pareille  jusqu'à  la  transformation  complète.  Quand  notre  trans- 
formation sera  faite,  à  cause  de  tout  ce  que  nous  aurons  créé,  il 
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faudra,  pour  l'ordinaire  de  la  marine,  h  même  somme  que  cellp 
q\i\  est  demaadée  aujourd'hui  pour  l'ordinaire  et  pour  Textraor- 

dinaire. 

Cela  était  vrni,  et  je  suis  heureux  de  l'avoir  entendu  dire, 
parce  qu  ayaut  lu  avec  grand  soin  le  discours  prononcé  par 
M.  Dupuy  de  L6me  en  1864,  j'y  avais  recoouu  cet  élément  d'ac- 
ooîsseiDeiit  des  dëi>6iise8  d^entrelieii  de  la  flotte  nonveOenient 
créée,  et  j'y  avais  vu,  non  pas  Indication  d'une  durée  de  la 
flotte  de  Mise  années,  mais  celle  de  vingt  années,  eliill^e  bien 
plus  favorable  au  budget  que  celui  qu'il  vient  de  donner. 

Maiseofin,  quand  nous  sommes  en  face  des  finances  de  notre 
pays,  des  charges  qu'il  supporte,  le  Gouvernement  vient  nous 
diFP  :  En  plaçant  les  dépenses  ordinaires  vis-à-vis  des  recettes 
ordinaires,  le  budget  que  le  pays  supporte  est  dans  une  situa- 
tion des  jiUis  favorables;  et  quand  ensuite  il  veut  que,  pour 
apprécier  nos  diarges  et  nos  ressources,  on  retranche  les  dé- 
penses extraordinaires  en  disant  :  Ce  sont  là  des  dépenses  du 
moiBent,  mais  les  besoins  de  Tavenir  iront  dinthniant^  tandis  que 
Ifs  recettes  augmenteront;  quand  l'un  de  nous  prend  corps  à 
corps  un  des  budgets  et  que  nous  interrogeons  les  discours  de 
MH.  les  coramissaiies  du  gouvernement,  nous  trouvons  une 
contradiction  flagrante  entre  la  parole  de  la  veille  et  la  parole 
du  lendemain.  (TrtV-bien  !  tn'^s-bien  !  à  kt  gauche  de  lorateur. 

Réclamation  sur  divers  bancs.)  Et  nous  voyons  que  ce  qui 
tst  qualifié  d'extraordinaire  cette  année  deviendra  l'ordinaire 
dans  les  années  prochaines,  par  suite  de  l'accroissernent  de 
grandeur  peut-être,  mais  à  coup  sCir  par  suite  de  l  accroisse- 
nient  des  dépenses.  A  partir  du  moment  où  ce  bud^^^et  extraor- 
dnaire  aura  cessé  d'apparaître  comme  tel,  parce  que  la  flotte 
aura  été  transformée,  Tusure/le  dépérissement,  le  besoin  de 
créer  pour  maintenir  fera  parattre  à  l'ordinaire  une  dépense 
iia'«uj(»urd'hQi,  pour  caracléds»'  la  situation  vraie  des  finances, 
vous  devriez,  non  pas  mettre  à  votre  budget  extraordinaire, 
mais  inscrire  loyalement  et  sincèrement  à  votre  budget  ordi- 
naire. 

Et  maintenant,  reprenant  la  thèse  que  j'avais  débattue  d  n  ant 
vous,  je  dis,  Messieurs,  qu'il  est  essentiel,  pour  les  finances  de 
Qûire  pays,  d'inscrire  dans  le  budget  de  la  marine  ce  qui  néces- 
site le  service  ordinaire,  aûn  que  nous  vuUuus  chaque  année  un 
budget  sincère,  véritable,  sérieux. 

Je  dois  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  celte  année,  dans  le  projet 
de  budget  ordinaire  qui  nous  a  été  présenté  par  Thonorable 
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amiral  Rigault  de  Genouilly,  les  prévisions  d'augmentation  ont 
été  loyalement,  sincèremetit  indiquées  ;  que,  de  {iliis,  on  en  a 
iiidiqui;  de  nouvelles  pour  lavenir.  Et  cela  est  bon,  car  il  faut 
que  le  pays  sache  quelle  est  la  situation  vraie  présente,  et  quelle 
est  la  sitiifttioa  vraie  future,  pour  apprécier  les  charges  qui  pè- 
sent sur  les  contribuables  et  les  services  qui  leur  sont  rendus. 

Il  y  avait  donc,  d'une  part,  nécessité  de  savoir  quel  était  te 
programme,  el,  d'autre  part»  U  y  avait  pour  vous  tous.  Mes- 
sieurs, nécessité  de  savoir,  en  face  de  ce  programme  et  de  450 
bâtiments  qui  seront  à  l'effectif  maritime  d*-  la  France,  s'il  ne 
convient  pas  de  faire  une  distinction  profonde  et  absolue  dans 
les  ^i'>0  bâtiments,  entre  l'ordinaire  et  l'extraordinaire.  Car,  ne 
l'onhliez  pas,  celle  question  d«is  bâtiments  non-seidemeiit 
constitue  une  question  de  dépense,  mais  elle  constitue  aussi  pour 
l'industrie,  pour  le  commerce,  pour  la  marine  marchande,  un 
danger  considérable  ;  on  l'a  bien  vu  en  1863  et  en  1865.  Rap- 
peleK*vous  que  Tannée  dernière  votre  commission,  chargée 
d'examiner  et  de  vous  demander  de  voter  la  loi  »ur  la  marine 
marchande,  commençait  par  vous  dire  ceci  :  L'écueil  de  la  ma- 
rine  marchande,  ce  jpeut  être  la  marine  militaire. 

Oui,  en  face  d'un  gouvernement  personnel  (Exclamations  et 
murmures),  Técueil  de  la  marine  marchande  sera  la  marine 
militaire. 

—S.  Exc.  M.  RouTîER,  minisire  d'Étal  et  des  finances. — Voulez- 
vous  le  changer  ce  gouvernement  ? 

—  M.  iK  PRÉSIDENT  Schneider.  — Munsi^-ur  Bethniont,  vous  ou- 
bliez incessamment  que  le  Corps  législatif  vote  en  pleine  liberté 
et  après  des  discussions,  ce  me  semble,  suffisamment  solennellea 
et  claires.  (Assentiment.) 

—M.  Paul  BBTBiiONT.->C*e8tuneerreur!  (Vives  réclamations.) 

— M.  u  paÉsmsNT  Sghneoibr. — Je  prie  l'honorable  M.  Belhmont 
de  ne  pas  se  servir  de  ces  expressions  devant  les  faits  etix-mè- 
mes  et  devant  Tapprobation  que  le  Corps  législatif  vient  de 
donner  à  mes  paroles.  (Trôs-bien  !  très-bien  !  ) 

—  M.  Gl.us-Bizoin.  —  C'est  un  fait  constitutionnel,  Monsieur 
le  Président.  (Bruit.) 

— M.  i.K  pRÉsmKNT  Schneider. — La  Constitution  n'a  rien  à  faire 
ici  ;  nous  n'avt>ns  qu'une  chose  à  discuter,  c'est  le  budget. 

(M.  GlaiS'Bizoin  prononce  quelques  paroles  au  milieu  du 
bruit.) 

M.  tR  BAKON  DE  CiRiGER.—  M.  Bctlimont  n'a  pas  besoin  d'un 
avocat. 
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—M.  L£  PRÉSIDENT  ScHNEiDKR. — Je  ne  VOUS  doone  pas  la  parole, 
Alonsieur  Glais-Bizoiii.  Veuillez  l  oniinuer,  Monsieur  Bethmout, 

—Al.  Paul  Bbthmont.— Certainement,  Messieurs,  le  Corps  lé- 
gislatif vote  comme  il  lui  convieQt  de  voter. 

^  Quelques  wix,  ^  Bh  bien  !  alors  ? 

--H.  Paol  B8TRi«>ifT.--Mais  doob  avons  cette  année  rexerople 
de  fûts  venant  s'imposer  au  Corps  législatif  et  lui  enlever  sa  li- 
berté d  action  en  le  mettant  dans  la  nécessité  d'accepter  ce  qui 
a  été  fait  sans  son  consentement  et  sans  son  concours.  (Inter- 
ruption.) 

Nous  avons  eu,  1  «63,  cette  situation  étrange  de  i>60  bf^ti- 
ments  «servant  à  roniiiKure  des  besoins  de  la  Franco,  et  de  Ib  -; 
servant  à  l'exlraordinairi',  et  je  dis  f|ue,  vis-à-vis  de  la  maruie 
marchande,  une  demande  nouvelle  de  marins  pour  fournir  à 
ces  163  bâtiments  lui  faisait  une  condition  désastreuse  vis-à-vis 
de  rétranger. 

D  y  avait  donc  nécessité  de  savoir,  d*ane  part,  quel  était  le 
programme  du  gouvernement,  et,  d'autre  part,  il  y  avait 
nécessité  pour  vous  de  vous  demander  si,  à  un  moment  donné, 
il  a*7  aurait  pas  à  distinguer,  pour  les  besoins  de  la  marine 
comme  pour  ceux  du  pays,  entre  ce  que  vous  voudrez  considérer 
comme  marine  ordinaire,  pour  laquelle  alors  vous  aurez  le 
nombre  d'hommes  de  fout  genre  nécessaires  et  ce  que  vous 
voudrez  considérer  comme  marine  extraordinaire  dt  stuiée  à 
satisCaire  aux  besoins  de  défense  qui,  pour  une  nation  comme  la 
notre  et  à  la  suite  d'événements  récemment  accomplis,  doivent 
malheureusement  être  prévus.  Mais  que  du  moins,  s*il  faut  les 
piévoir  et  s'y  préparer,  on  le  fasse  au  moyen  de  la  flotte  et  de 
ramwment  extraordinaires;  et  que  cela  ne  se  fàsse  plus  sans  que 
le  pays  ait  été  averti,  sans  que  le  gouvernement  nous  ait  consultés, 
ans  vote  de  la  Chambre,  et  que  si  alors  de  grands  sacrifices 
doivent  ètrp  demandés  à  la  marine  marchande  pwir  la  main  mise 
sur  les  marins  du  commerce  pour  les  faire  enfnT  momentané- 
m^m  dans  le  cadre  maritime  militaire,  que  du  moms  les  choses  se 
fassent  au  grand  jour,  et  si  elles  s'*  font  ainsi  vous  aurez  sau- 
vegardé dans  les  limites  du  possible  les  intérêts  sacrés  du  pays. 
(Très-bien  !  à  la  gauche  de  l'orateur.) 

— M.LE  PRÉSIDENT  Schneider. — La  parole  à  M.  le  général  Allard. 

—M.  iM  oMral  Ail&rd,  pré$ident  détection  a»  eonseU  éTÈtat, 
tmmksaire  du  gouMmement,  —  L'accusation  qui  a  été  portée 
par  l'honorable  M.  Bethmont  à  la  tribune,  concernant  le  mystère 
aurait  couvert  jusqu'à  présent  le  programme  dn  1857,  cette 
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accusation  est  trop  grave  pour  que  Je  ne  vienne  pas  com|iléter 
devant  le  Corps  législatijr  les  rcnseignemenu  que  je  lui  donnais 
tout  à  r  heure. 

Pris  H11  (î^^pourvn,  j'avais  demandé  à  la  bibliothèque  plusieurs 
budgets  anciens.  Le  premier  qui  m'a  été  apporté  était  celui  de 
1860,  qui  contenait  dans  la  noie  pn  liminaire  de  la  luarioe  les 
conclusions  du  rapport  préaeuLé  à  l'Empereur  en  1857. 

Maintenant  j'ai  le  budget  de  1859.  Oh  !  là,  ce  ne  sont  plus 
seulement  les  conclusions,  c'est  le  prograoune  tout  miiti.  la 
Chambre  désire  que  je  lui  ea  donne  connaissance  (Non  !  non  I  ), 
]e  sqja  prêt  à  te  Cadre  ;  autrement  Je  renvoie  rhonorabie 
M.  Bethmont  à  la  page  503  de  ce  budget  n  lisait  peut-être  peu 
les  budgets  alors;  mais  il  y  trouvera  ce  programme  tout  entier 
qu'il  accuse  d'être  mystérieux.  Je  m'étais  contenté  d'affirmer 
d'une  manière  générale  qu'il  avait  été  porté  à  la  connaissance 
de  la  commission  du  budget.  Oh  !  maintenant  je  suis  plus  ferme 
dans  cette  affirmation,  car  j'ai  envoyé  chercher  le  rappoitde 
l'honorable  M.  Devinck  svir  le  budget  de  lâ5â,  et  voici  ce  que  j'y 
lis  : 

•  11  est  d'autant  plus  important  d'apporter  des  amélioralions  à 
ce  système»  que  des  sommes  très-considérables  ont  été  dépen- 
sées par  suite  des  travaux  qui  doivent  être  exéeetée  dans  nos 
ports  et  dans  nos  arsenaux. 

•  Ces  dépenses  ont  pour  objel  : 

%  V  L'achèvement  de  la  flotte  de  transition,  par  la  transfor- 
mation en  bâtiments  mixtes  des  vaisseaux  à  voilas  susceptibles 

de  recevoir  avec  avantage  un  appareil  moteur; 
c  2"  l  a  création  graduelle  d'une  flotte  à  vapeur  rapide  de  150 

navire^  de  combat; 

«  3"  L'achcvenaent  des  navires  de  transport  commencés,  et  la 
IransforiDJUioii  d'un  certain  nombre  de  frégates  à  voiles  ou 
tranbporb  à  vapeur,  ce  401  porterait  à  72  navires  la  tlottode 
transport; 

«  La  continuation  des  travaux  dn  port  de  Gbeiboui^,  et  la 
création»  dans  les  quatre  autres  ports  militaires,  de  bassins  de 
radoub  et  d*ateliers  spéciaux. 

«  L  ensemble  de  ces  grand»  timux  représente  une  ééipBtm 

de  234,992,000  francs, 

«  Les  renseignements  intéressants  qui  nous  ont  été  fournis 
par  M.  le  président  de  la  section  de  la  marine  au  conseil  1  État, 

peuvent  laisser  de  doute  sur  la  nécessité  de  donner  ueo  mo- 
lêur«  à  vapeui  à  tou«  iea  bàlimeuis  de  la  flotte.  L'expérience  de 
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la  dernière  guerre  a  démontré  que  les  navires  à  vapeur  avaient 

sur  les  navires  h  voiles  une  supériorité  incontestable,  soit  pour  le 
comh,it.  soit  pour  les  opérations  de  débarquement  et  de 

transport.  » 

Que  M.  Relhniont  ne  vienne  plus  dire  que  le  programme  a  été 
soustrait  à  la  connaissance  du  public.  Il  a  été  donné  en  entier  à 
la  Chambre  lors  de  la  présenialiun  du  budget,  et  la  commission 
du  budget  elle-même  l'a  examine  avec  la  plus  grande  attention. 
Le  rapport  dont  je  viens  de  donner  lecture  en  âît  foi  (Très-bien! 
très^bieo!} 

M.  LB  pRÊsmENT  ScBmiDER.  —  La  parole  est  à  M.  Annan. 

—  M.  Paul  Betiimont.  —  Je  voudrais  cependant.  Monsieur  le 
Président,  répondre  à  M.  le  commissaire  du  gouvernement  ;  il  y 

a  D  une  question  personnelle.  (Rumeurs.) 

—M.  LE  pBÉsiDENT  ScHNEfDEH. — Pcrmcttez, Monsicur  Bethuiont, 
ia  sincérité  de  vutr.î  discussion  n'a  nullement  été  attaquée. 

—  M.  Paul  Betumont. — Ellu  ne  pouvait  pas  l'être.  Monsieur  le 
Président. 

—  M.  LE  PKÉsmENT  Schneider. — Je  réponds  seulement  au  mot 
Jfenmielle  dont  vous  vous  êtes  servi. 

--li.ijB  g£n|a&l  AuAnn.'M.  Bethmont  8*est  trompé;  voilà  tout. 
—M.  Paul  Bbtbmon t. — J'affirme  que  mime  ce  qui  vient  de  nous 

être  lu,  et  sauf  le  rapport  de  1859  dont  je  n'avais  pas  pris  con- 
naissance... (Ab  I  ah  !  )  En  tout  cas,,  ce  dont  M.  le  général  Allard 
vient  de  donner  lecture  n'indique  nullement  les  conditions,  le 
df^tni  r!  I  programme,  de  manière  à  satisfaire  à  la  fois  la  Chambre 
et  l'opinion  publique. 

—  M.  LE  FRÉsiDEXT  ScHVEiDER.  —  La  parolc  est  à  M.  Arman. 
-M.  Arman. — Notre  honorable  collègue,  M.  Bethmont,  dans  le 

discours  qu'il  vient  de  prononcer,  a  assez  souvent  mis  en  cause 
la  commission  du  budget  pour  que  nous  éprouvions  le  besoin 
devenir  vous  dire  que  le  crédit  extraordinaire  qui  nous  a  été 
demandé  a  été  examiné  sous  toutes  ses  faces,  dans  tous  ses  dé- 
laiU,  et  si  ropposition  et  notre  honorable  collègue,  Kl.  Bethmont, 
ont  eu  le  temps  de  Tétudier  et  de  le  critiquer,  la  commission 
avait  avant  eux  rempli  complètement  son  devoir;  elle  a  de- 
mandé au  gouvernement  et  elle  on  a  reçu  sur  chacun  des  chif- 
fra qui  vous  sont  présentés  des  explications  suffisantes. 

Elle  a  la  première  constaté,  non  pas  une  confusion  de  chiffres, 
aiais  bien  leur  di\isiûn  accidentelle  entre  les  deux  budgets 
supplémentaires  de  1867,  le  second  n'ayant  été  présenté  qu'a- 
près la  djscusâon  et  l'adoption  des  chiffres  du  premier.  Ainsi, 
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dans  des  études  buccesbives  votre  coniiiii^ssion  a  reconnu  la 
juste  application  des  crédits  que  vous  allez  voter,  et  elle  s'est 
reoda  parfaitement  compte  des  nécesaités  auxquelles  avait  obéi 
legouveroemenL 

Notre  honorable  collègue  nous  a  reproché  d*avoir  inseiit  dans 
le  budget  extraordinaire  accidentel  que  nous  discutons  des 
chiffres  qui  deviendront  permanents  et  qui  appartiendront  au 
budget  ordinaire;  il  n'admet  pas  ce  point  de  d(^;>,irt  tVm^ 
dépense  ordiu'urr  pt  demande  le  rejet  des  crédits  actueilemeot 
demandés  au  nom  d'une  règle  ûnaucière  inflexible. 

Votre  commission,  Messieurs,  a  constaté  l'urgence  de  la  dé- 
pense; mais  en  l'adoptani  une  première  fo's,  elle  n'a  entendu 
donner  à  aucun  des  articles  un  caractère  penuauent  et  qui  pût 
empêcher  un  nouvel  et  complet  examen  dans  les  Ids  financières 
des  prochains  budgets. 

Je  ne  veux  pas  abuser  des  moments  de  la  Chambre  ;  mais  afin 
qu*ancun  des  chiffres  que  Thonorable  M.  Bethmont  a  fait  passer 
sous  vos  yeux  ne  laisse  d'incertitude  dans  vos  esprits,  nous  dé- 
darons  les  avoir  adoptés  un  à  un  en  présence  de  Tétat  des  ar- 
mements que  conseillaient  les  circonstances  politiques  cm  face 
desquelles  la  France  se  trouvait.  Ainsi  la  première  ci  iti(iue  de 
notre  collègue  a  porté  sur  le  chiffre  de  7  millions  500,000  francs 
pour  i  accroissement  des  equipaires  à  terre.  Eh  bien,  esL-ce 
qu'en  présence  des  éventualités,  il  était  possible  de  laisser  les 
Avisions  de  nos  ports  incomplets  T  L'expédition  du  Mexique» 
celle  de  Gochinchine  n'avaient-ils  pas  dégarni  nos  effectifs  i 
teire! 

Le  ministre  qui  n'aurait  pas  pris  sur  lui  de  remplacer  dans 
les  dépôts  les  équipages  en  campagne,  en  vue  d'éventualités 

qiîi  no  se  sont  pas  produites,  mais  qui  pouvaient  se  produire, 
aurait  commis  une  grande  imprudence.  Nous  avons  reconnu  la 
prévoyance  de  cette  première  mesure;  nous  r.vons  voté  la  solde 
du  personnel  en  môme  temps  que  les  accessoires,  parce  que 
l'appel  sous  les  drapeaux  comprend  en  môme  iemps  la  dépense 
principale  et  celle  des  accessoires,  tels  que  les  hôpitaux,  etc. 

Le  chiffre  accordé  pour  augmentation  des  salaires  d'ouvriers 
est  aussi  l'objet  d'une  critique.  Votre  commission,  en  admettant 
l'urgence  de  cette  dépense,  lui  a  conservé  son  caractère  extra- 
ordinaire, quoiqu'elle  comprenne  comme  vous  que  cette  dépense 
est  de  nature  h  se  perpétuer. 

Mon  Dieu  î  nous  le  savons  tous,  les  augmentations  de  salaires 
sont  des  nécessités  qui  se  font  de  plus  en  plus  seuUr,  Vous  avez 
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raye  de  i'iitscripUon  maritime  les  ouvriers  autrefois  classés,  et 
pour  se  procurer  di'S  ou\  fier.->  d'élite  qui  produisent  l'argent 
qu'un  leur  donne,  ii  faut  les  payer  comme  le  fait  l'industrie  et 

CD  concmieDoe  avec  eUe. 

La  marine  ayant  en  prévision  un  développement  d'armements 
immédia!,  à  piïparer  des  constructions  nouvelles,  ayant  des  na- 
vses  qui  étaient  dans  la  réserve  à  mettre  en  essai  et  à  faire 
passer  dans  l'activité,  a  augmenter  le  nombre  des  ouvriers 
spéciaux,  et  l'accrois-einont  des  traitements  en  a  été  la  consé- 
qœnoe;  ces  traite  m  Mit  s  passeront-ils  l'année  prochaine  au 
budget  ordinaire  ?  Nous  le  croyons,  mais  provisoirement  nous 
n'en  avons  voté  le  chiffre  total  que  pour  le  budget  extraordi- 
oaire  supplémentaire  dout  ii  était  une  nécessité. 

Les  d^enses  des  matières,  ceUes  fiùtes  pour  tes  essais  des 
Utimeots  neufe  et  celles  qui  ont  pour  but  de  s'assurer  de  la 
solidité,  de  l'état  d'entretien  des  bâtiments  anciens,  tout  cela  ne 
suffire  pas  de  difficulté. 

La  grosse  somme  de  1  !i  millions  pour  le  prix  de  deux  navires 
achetés  aux  États-Unis,  n'a  pas,  heureusement,  été  contestée 
par  l'honorable  M.  Bethmont.  La  commission  s'est  associée,  à 
cet  t^gard,  à  la  proposition  do  M.  le  ministre  de  la  marine.  Si  la 
guerre  s'était  déclarée,  il  «-si  certain  que  !-i  floile  fraiieaise  n'au- 
rait eu  rien  à  redouter  de  [a  flotte  prussienne,  quelque  res- 
peciable  qu'elle  devienne  de  jour  en  jour  ;  elle  l'aurait  enfermée 
dans  la  Baltique  et  l'aurait  empêchée  de  s'étendre  dans  l'Océan. 
Xaii  les  deux  navires  achetés  aux  États-Unis  seraient  venus, 
dtt  des  mains  ennemies,  se  jeter  au  travers  de  notre  flotte  de 
tmHports  qui  revenaient  du  lieodque.  Vous  auriei  été  an  regret 
d'avoir  eu  pent-èlie  à  ajouter  h  la  douloureuse  catastrophe  de  la 
noit  de  l'empereur  Bfaidmilien,  la  perte  de  quelques-uns  de  nos 
transports  et  des  troupes  dont  ils  étaient  cliargés;  car  nul 
d'entre  eux  n'eut  pu  résister  à  h  poursuite  de  deux  engins  de 
dê&tnicUun  tels  que  ceux  que  le  gouvernement  a  achetés  aux 
États-Unis. 

La  commission  du  budget  a  donc  accepté  du  gouvernement  la 
pensée  de  la  nécessité  de  ces  crédits,  iùle  l  a  fait  en  coubtaiant 
anâque  notre  industrie  nationale  y  prenait  une  part  considé- 
nhie  pour  le  présent  et  revenir,  et  elle  croit  qu*on  a  sagement 
611  en  prenant  des  précautions  qui  ont  eu  leur  utilité,  ainsi  que 
ks  éféoements  Font  démontré  ;  enfin,  cette  commission  a  tenu 
i  maintenir  ces  dépenses  en  dehors  des  crédits  extraordinaires 
de  l'eurctce,  afin  de  iataser  pour  l'avenir  la  laculté  de  faire  re- 
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viser  ces  crédits  avant  de  donner  à  aucun  d'eux  an  caractère 
ordinaire  et  permanent. 

Les  questions  du  matériel  ont  tellement  été  bien  expliquées  "» 
la  Chambre  par  1  honorable  M.  Dupuy  de  l.ôme,  que  la  commis- 
sion du  budget,  connue  vous-mêmes,  devez  être  sous  l'impres- 
sion la  plus  favorable,  et  il  est  évident,  après  ces  explirations, 
que  les  crédits  de  38  millions  à  ajouter  au  chapitre  de  \d  aiaïuic 
boiit  parfaite  ment  justiueb.  ^Très-bien  l  ) 

— M.  LE  pRésioENT  SCHNEIDER. — ^Je  contlnue  la  lecture  des  sec- 
tions de  l^état  A. 

€  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies.  —  2'  section  (2* 
partie).  États-majors,  équipages,  troupes,  corps  entretenus, 
hôpitaux  et  vivres,  7,220,848  francs. 

«  3*  section  (2*  partie).  -  Salaires  d'ouvriers,  approvision- 
nements généraux,  travaux  hydrauliques,  poudres,  20,69^,000  fr. 

«  4'  section  ('2'"  partie).  —  Frais  de  voyages,  dépenses  di- 
verses, 1,220,0UU  fr. 

«  fr-  section  (2*  partiel  — Service  colonial,  150,000  fr. 

«  Total  des  crédits  du  umiistèie  de  la  marine  et  des  colouies  : 
38,286,848  fr. 

c  Total  de  rétat  A  :  158,592,719  fr.  > 

(  Ces  Sections  sont  successivement  mises  aux  voix  et  adop- 
tées.) 


UxiMlt  «n  mmpr^Kt      K*  mm  MÊamM  Mn>  to 
ceM  wrûàmÊ^wm  9é  emavMViânalM  ëm  IMS. 

BUDGET  RECTIFICATIF  Dfi  1867. 

Ce  budget  comprend  les  suppléments  de  crédits  et  les  préci- 
sions de  re  cettes  pour  le  budget  ordinaire  et  le  budget  extraor- 
dinaire de  1857. 

PRIMièAE  PARTIE.  —  BODCET  ÛRDUIAIRE. 

MARINE  ET  COLONIES. 

Uii'eréditsuppléaMnteire  de  2,800,060^  francs  est  accordé  au 
budget  ordinaire  de  ce  ministère  ;  il  a  pour  causes  dominanles 
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l'augmentstion  de  Teffectif  dos  ('qmpages  à  terre  rt  îi  la  []ilt,  et 
la  !j3!JS5equi  b'esi  produite  dans  le  prix  des  rations;  nous  re- 
trouverons au  budget  ordinaire  do  1868  les  mêmes  éléments  de 
(iépease,  et  nous  indiquerons  les  mutilis  qui  uous  les  ont  fait  ao 
cepter. 

DEUXIÈME  PARTIS. 

BUDGET  EXTRAORDIIKAIRE  DE  1867. 

Ce  ministère  demande  27,307,900  ftancs,  aavoir  : 

Pour  ÏQs  équipages  de  terre  et  de  mer   18,383,216  fr. 

Pour  les  travaux  et  les  approvisioiineDieats 
de  larullerie   7,380,000 

U  surplus   1,54A,08A 

s'applique  à  des  services  différents. 

Le  premier  de  ces  chiffres  comprend,  connue  prévision  pour 
is npiltiement  de  nos  troupes  du31exique,  7,000,000  de  francs. 

Le  crédit  pour  les  travaux  de  l'artilkarie  s'applique  h  la  trans- 
formatifla  de  rannement  de  la  flotte.  Nous  ne  pourrions  que 
nfvodoîre  à  roccasion  de  ce  ministère  les  observations  que 
m  avons  déjà  présentées  sur  le  crédit  de  k  guerre. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu,  la  déclaration  du  gouvernement  est  com- 
à  Tun  et  l'autre  service. 


BUDGET  ORDINAIRE  DE  1868. 


L'ensemble  des  crédits  proposés  pour  ce  ministère,  en  186S, 

s'élève  à   148,051,482  fr. 

Us  n'étaient  en  1867  que  de   U5,GM,482 

r^t  donc,  ponr  IRAR,  un  accroissement  de  3  mîlUtHis. 
Ce  chiffre  se  décompose  ainsi  : 

Augmentation  de  Teffectif  des  équipages  à  terre  (2,000  hom- 
iKs)  et  des  ëquifWges  &  la  mer  (468  hommes) ...   1 ,935,684  fr. 

i^ooles  et  hôpitaux   700,024 

Troupes   266,516 

le  surplus  se  répartit  pour  des  sommes  insi^iuliantes  sur  les 
PwaîÈtti,  troisième  et  dnqmème  sections. 

Unoie  prëlimiinnire,  pages  57f  h  587,  contient  sur  ces  diffë* 
jMol^ets  des  édaiidssemenls  d*une  grande  priîdslMn.  La 
inndbRnatioQ  de  nos  vsîssquiix,  range  dè  plus  en  ptas 
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paodu  de  ces  magnifiques  engins  qui  leur  impriment  un  si  rapide 

essor,  ont  en  rpcard  de  leurs  avantages  des  conséquences  fman- 
ci^^es  auxquelles  on  nt'  peiiî  sp  soustraire.  Ce  n'est  cependant 
pas  sans  regret  que  votre  commission  du  budget  a  vu  donner  à 
certaines  dépenses  de  ce  département  un  caractère  pt  rmanent; 
mais  le  momeul  eût  été  mai  choisi  pour  contester  au  mmistre 
qui  esl  à  b  tète  de  notre  marine  les  moyens  d'assurer  sa  force 
et  sa  grandeur. 


BUDGET  ËXTRAÛKDlNAiR£  D£  1868. 

Les  crédits  extraoï  diiiaires  de  ce  ministère,  qui  étaient,  en 

1867,  de   10,500,000  fr. 

sont  portés«en  1868,  à   15,200,000 

Ils  sont  donc  augmentés  de   ^,700,000  fr. 

Cette  augmentation  est  exclusivement  motivée  par  la  confec- 
tion de  la  nouvelle  artillerie  et  les  dépenses  de  construction  qui 
s'y  rattachent.  I.a  note  préliminaire,  p.  77  et  79,  contient,  sur 
les  dépenses  extraordinaires  de  ce  service,  dos  détails  clairs  et 
précis. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  nous  expliquer,  au  budget 
rectificatif,  sur  l'admission  du  principe  de  ces  dépenses. 


0iM«wrt«a  mm  €$mr^  l^sielatlf  ai«r  le  tatfget 
•rdlnalM  IMS* 

(Séaiioe  du  IS  jttiltol  1867.) 

—  M.  I.K  PKÉsmEVT  ScHPŒTOER. —  l  a  discussion  s'ouTre  aujour- 
d'hui sur  le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 

La  parole  est  à  M .  Hetiiniont. 

—  M.  Paul  Betumont.  —  Messieurs,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
traiter  devant  la  Giambre ,  dans  une  des  dernières  séances,  plu- 
sieurs questions  relatives  an  ministère  de  la  marine.  Dans  U 
séance  d'aujourd'hui^  je  compte  m*attacher  plus  spécialement  à 
la  question  des  vivres;  les  explications  que  j*avais  donoée& 
dans  une  séance  précédente  Isdiitèroat,  simplifieront  singuiiè- 
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remenl  ma  tâche,  au  point  de  vue  de  l'ensemble  du  budget  de 
la  marine;  <\  f^nnr  je  !e  puis,  j>  serai  bref.  Cependant  j'exami- 
nerai, au  point  df  vue  spécial  do  la  question  des  vivres  et  des 
propositions  budgétaires  qui  nous  sont  soumises  en  ce  moment, 
l'équilibre  du  budget  de  la  marine. 

Mais  avâiu  d'aborder  le  bud^tit  ordinaire  de  1868,  je  demande 
b  permteaoQ  h  la  Chambre  de  rectifier  une  erreur  que  j'ai 
commise  dans  une  séance  précédente.  Je  le  dois  è  l*hoDorabi- 
irtë  du  caractère  du  ministre  actuel  de  la  marine. 

baminant  le  budget  rectificatif  et  supplémentaire  de  1867,  au- 
trement dit  la  loi  des  158  millions,  je  me  suis  exprimé  ainsi 
dans  une  séance  pr(^c(^dente  : 

•  O^jant  aux  hôpitaux  et  aux  \'ivres,  j'ai  rencontré  dans  le 
rapport  une  somme  de  2, 300, 00 tt  francs  qui  \w  me  semble  pas 
justifiée.  Je  ne  comprends  pas  que  cette  soniine  puisse  nous 
être  demandée  au  budget  des  15S  millions,  car,  en  la  compinmit 
aux  prévisions  budgétaires  annuelles  des  hôpitaux ,  je  trouve 
qu'elle  les  égale  presque,  et  cela  est  inexplicable.  » 

Atuai  avais-je  ajouté  en  terminant  ce  paragraphe  de  mon 
dittoors  : 

c  On  a  voulu  sans  doute  couvrir  ainsi  sous  ce  titre  :  Mpi* 
Um  et  vivreSy  devant  lequel  tout  le  monde  s'incline,  une  dé-* 

pense  qu'on  ne  pouvait  pas  justifier.  » 

C'était  là  une  erreur  de  ma  part,  et  je  m'empresse  delà 
rectifier.  Dans  le  proje  t  qui  nous  avait  été  souinis,  il  y  avait 
UQ  titre  commun,  hôpitaux  et  vivres;  mais  les  provisions  rela- 
tives aux  hôpitaux  n'étaient  que  de  21G,ÛU0  francs;  tandis  que 
les  prévisions  relatives  aux  vivres  étaient  de  deux  millions  et 
qoeiqties  centaines  de  mille  francs. 

Ces  prévisions  relatives  aux  vivres  s'expliquaient  parfaitement 
alors  qu'il  s'agissait  d'un  budget  exceptionnel  et  extraordinaire, 
ilors  surtout  qu'il  s'agissait  de  ce  budget  destiné  h  satisfaire 
aux  besoins  de  vivres  pourl«  retour  de  l'expédition  du  Mexique, 
ei  le^  explications  que  je  demandais  sur  ce  point  spécial  au- 
raient pu  m'élre  données  d'une  manière  satisfaisante  ;  si  elles 
ne  l'ont  pas  été,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  ne  rectifie 
pas  mon  erreur. 

Celte  rectification  faite,  je  vous  demande,  Messieurs,  la  per- 
SBSiion  d'examiner  cette  même  question  des  vivres  au  point  de 
voedn  budget  ordinaîTe  pour  Tannée  1868,  et  de  me  demander 
avec  vous  si  les  prévinons,  telles  qu'elles  se  trouvent  formu- 
lées dans  le  budget  ordinaire  pour  Tannée  1868,  sont  des  pré- 


visions  d'une  réalisation  pr  bal >le,  ou  si,  au  contraire,  de  ce  chef, 
il  n'y  aura  pas  un  excédant  de  dépenses  certaines,  ce  qui,  ne 
l'oubliez  pas ,  détruirait  complètement  ce  fameux  équilibre  de 
notre  budget  ordinaire*  qui  aujourd'hui  ne  se  trouve  plus  garanti 
que  par  un  excédant  de  100  ^  150,000  framcB. 

Sur  ce  point,  voîd  quel  a  été  Je  langage  de  M.  le  ministre  de 
la  marine  dans  son  rapport  qui  précède  le  budget  ordinaire, 
rapport  oh  tout  est  dit  avec  une  grande  netteté,  avec  une 
grande  précision  et  une  grande  franchise. 

\  oici,  Messieura,  les  termes  dont  se  sert  M.  le  ministre  de  U 
marine. 

«  Crédit  demandé  pour  1868,  —  pour  les  vivres,  — 
13,175,729  fr.;  crédit  nllcu]*'  pour  1867,  12,505,283  fr.  » 
Cela  se  trouve  à  la  pa^e  088  du  rapport  sur  le  budget  ordi- 
naire. 

La  difiérence  en  plus  pour  1868  estcbiffirée,  par  le  minialrede 
la  marine,  670,&&6  francs.  D*où  provient  cette  différence  en  phnl 
ProvientreUe  d'une  évaluation  plus  élevée  du  chiffre  de  la  dé- 
pense probable  des  rations  ?  Non ,  Messieurs ,  cette  somme  de 
670,646  francs  en  surélévation  sur  l'année  précédente  résulte, 
dit  M.  le  ministre  de  la  marine,  d'une  augmentation  en  effectif 
de  deux  mille  hommes,  qui  a  été  prévue  au  budget  et  qui,  en 
couï^équencp,  devait  augment(;r  le  nombre  des  rationnaires.  En 
effet,  quand  iious  nous  reportons  à  ia  page  686  du  même  rap- 
port du  budget  ordinaire,  nous  voyons  que  le  nombre  des  ra- 
tions prévu  pour  Tannée  1863  est  supérieur  au  nombre  des  ra- 
tions prévu  pour  l'année  précédente,  précisément  à  censé  de 
l'augmentation  de  Teffectif  de  deux  mUle  hommes  demandée 
par  M.  le  ministre  de  la  marine  et  qui  trèe-probablemeat  sera 
accordée  par  le  Corps  législatif. 

Mais  cette  prévision  de  13,175,127  francs  pour  les  vivres  est- 
elle  donc  la  prévision  exacte,  et  devons-nous  penser  que  pour  le 
senice  h  l'ordinaire  de  la  m^irine,  pendant  Tannée  186S,  M.  le 
ministre  de  ia  marine  n'aura  à  dépenser  qu'unr  somme  de 
13.175,000  francs?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  le  crois pa^,  même 
en  supposant  que  M.  le  ministre  de  la  marine,  pendaat  Tannée 
1868,  n^utilise  pour  le  ser\ice  ordinaire  de  la  marine  que 
167  bâtiments  qui  sont  la  prévision  de  son  budget  ;  même  en 
suppossnt  que  M.  le  nrniîstrs  de  la  marine»  pendant  cette  même 
année,  a*ait  en  servioe  actif  que  ^,503  hommes  reeevant  des 
rations,  ce  que  nous  appeUeroôe,  pour  la  clarté  de  la  discussion, 
des  rationnaires. 
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Pour  faire  bien  comprendre  la  différence  probable  qui  se 
manifestera  entre  la  prévision  et  la  dépense  réelle  pour  les  vi- 
vres, au  budget  ordinaire  ,  je  dirai  tout  à  i  lieuru  quelles  sont 
les  prévisiODspoiir  la  budget  extraordinaire  ;  mais  en  ce  moment 
je  oe  parle  à  la  Chambre  que  des  prévisions  du  budget  ordi- 
naire, et  je  dis  que.  même  en  supposant  que  le  ministre  de  la 
marine  se  contente»  pour  le  service  ordinaire,  de  17,019,732  ra- 
tions demandées  par  lui  au  budget  ordinaire  et  applicables  à 
49,502  ralionnaires,  je  dis  que,  même  dans  cette  hypothèse,  les 
prévisions  du  budget,  qui  s'élèvent  à  11  millions,  seront  dé- 
passées, et,  pour  moi,  je  crois  qu'elles  seront  dépassées  d'en- 
viron deux  millions. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  prévision  de  ma  part?  Elle  se 
trouve,  non  pas  dans  les  propositions-  ministéritlles  antérieures 
des  divers  ministres  de  la  marine,  mais  elle  se  trouve  dans  les 
comptes tles  années  1862,  1863  et  186&. 

Pour  plus  de  clarté  dans  ma  discussion,  je  ne  chercherai  pas 
dans  les  comptes  de  1862  et  de  1863  ;  j'ava^eu  l'honneur,  dans 
UM  précédente  séance,  de  comparer  les  comptes  1863  vériGés 
aux  comptes  de  1867,  au  point  de  vue  du  service  de  la  marine 
ordinaire  et  extraordinaire;  mainteîîant,  pour  établir  que,  selon 
moi.  Il  s  prévisions  budgétaires  du  ministre  de  la  marine,  en  ce 
qui  louciie  les  vivres,  sont  inférieures  à  ce  que  la  ré«iiité  et  la 
cherté  des  vivi  es  demanderont  pour  que  les  rations  soient  suf- 
fisantes, et  à  coup  sûr,  le  ministre  ne  veut  pas  donner  des  ra- 
tions insufCsantes,  je  me  contenterai  d*examiper  quelle  a  élé^ 
pendant  l'année  1864>  te  prix  des  rations  comparé  au  prix 
prévQ  au  budget  de  1868. 

Si  donc.  Messieurs,  vous  voulez  vous  reporter  aux  comptes 
■léfînitifs  de  l'exercice  1864,  à  la  partie  de  ce  compte  qui  a  trait 
à  la  marine ,  service  ordinaire  ,  budget  ordinaire ,  et  si ,  vous 
reportant  h  ce  compte,  vous  oir/rez  la  page  25,  vous  y  voyez 
le  tableau  vrai  et  exact  du  prix  des  rations  de  l'ordinaiie  pen- 
dant l'année  l  -^O^i,  qui  n'a  pas  été,  je  le  dis  en  passant,  une 
armée  exceptionnelle  de  cherté  comme  vivres. 

Or,  pendant  l'année  1864,  la  ration  des  équipages  à  terre , 
dans  les  divisions  en  France ,  a  été,  d'après  les  comptes,  de 
Ofr.72  C.36. 

Au  coniraire,  si  vous  examinez,  dans  le  projet  du  budget  qui 

ous  est  soumis  actuellement,  le  môme  compte  de  rations,  avec 
la  probabilité  de  la  dépénse,  vous  trouvez  que  cette  même  dé- 
pense des  équipages  à  terre,  qui  s'applique  à  6,872  ration*- 
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naires,  et  qui  devra,  pendant  l'année  1868,  occasionner  une 
dnponso  dr  2,515.152  rations,  est  estimée  |iar  le  budget  ordi- 
naire au  cliiffre  0  fr.  61  c.  75.  La  différeaceestdODC  de  plus  de 
11  centimes  par  ration  sur  ce  proniicr  objet. 

En  ce  qui  concerne  les  aiiiref>  lations  prévues  dans  le  môme 
budg  l  ordinaire  de  1868  el  relatives  aux  équipages  et  troupes 
eiiibari;uées,  vous  voyez  dans  le^^  com^Hes  vérifiés  de  l'année 
1864,  que  ces  rations  ont  coûté  1  franc  18  c.  16 ,  et  que  les 
mêmes  rations  qui  s*appliquent  k  un  nombre  considérable 
d'boounes  embarqués,  à  37,037  rationnaires  et  qui  occasionne- 
ront une  ilistribution  de  9,895, 5i!(2  rations ,  sont  estimées,  à  la 
même  page  686  du  budget  ordinaire  de  1868  que  nous  discu- 
tons en  ce  moment ,  h  0  fr  98  c.  50. 

Il  y  a  donc,  de  ce  chef,  une  différence  considérable  îc  v  ingt 
centimes  par  ration,  ce  qiii  fera  en  fin  d'exercice  un  d'  11  cil 
d'environ  deux  millions  de  francs  pour  le  budget  ordinaire  de 
la  marine. 

Quand  M.  le  ministre  do  la  marine  a  présenté  ces  prévisions  au 
Corps  législatif,  il  doit  avoir  subi,  ce  me  semble,  une  certaine 
contrainte ,  très-probable  du  moins,  d*un  côté ,  de  la  part  du 
conseil  d*Ëtat,  et  d'un  autre  c6lé,  de  la  part  de  notre  commis- 
sion budgétaire  ;  car  M.  le  ministre  de  la  marine  est  un  homme 
trop  attaché  au  corps  dans  lequel  il  a  vécu ,  et  dans  lequel  il 
s'est  iiU:siré,  pour  qu'il  puisse  accepter  un  instant  la  pensée 
de  diriiinuer  le  prix  dus  rations  qui  sont  nécessaires  aux  troupes 
et  aux  marins  qui  sont  sous  sa  haule  direction. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  là,  de  la  part  du  conseil  d'État  et  de 
notre  conunii>sion  budgétaire,  une  pression. 

Cette  pression  est-elle  légitime,  et  duvonb-nuu;>  i  accepter  telle 
qu  elle  se  formule? 

Sans  bésiter,  je  réponds  qu^éUe  est  illégitime  et  que  nous  ne 
devons  pas  l'accepter. 

Je  dis  qu*el1e  est  iUégitime,  parce  qu'elle  ne  nous  donne  pas^  à 
nous ,  le  vrai  chiffre  des  dépenses  probables,  et  que,  par  cou» 
séqueot,  elle  ne  nous  permet  pas  un  contrôle  exact. 

En  matière  de  fina  ices,  Messieurs,  les  seuls  bons  renseigne- 
ments sont  les  renseignements  vrais;  lors  donc  qu'en  examinant 
dans  le  budget  de  !a  marine  qui  nous  est  soumis  la  question 
des  vivres,  nous  constatons  une  différence  de  plus  de  deux 
iMiilioiib  entre  le  prix  que  coûteront  réellement  les  vivres  et 
celui  que  l'on  nous  dit  qu'ils  coûteront,  j'aflirme  que  l'équilibre 
budgétaire  n'est  pas  trouvé  et  qu'on  met  le  mîmstre  de  la  ma- 
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rine  dans  cette  position,  iulolerablc  pour  un  honnête  homme , 
gp  de  denander  plus  de  rations  qu'il  n*est  nécessaire,  ou  de  di- 
minuer  les  rattons  qu'A  doit  aux  soldats,  o£Qciers  et  marins  qui 
lerveot  l'État 

Je  crois  que  le  procédé  vrai,  dans  ce  cas,  de  la  part  de  M.  le 
minislre  de  la  marine,  ne  consiste  pas  h  diminuer  la  valei  tr  des 
rations,  mais,  au  contraire,  à  demander  plus  de  rations  qu'il  n'est 

nécessaire. 

Je  trouve  l;i  prcu\  e  de  ce  que  j'avance  ici  dnns  celte  môme 
vérification  du  bud^jet  de  l'année  1864,  v»  rificatiuuqui  constate 
que  dans  ce  budget  les  rations  uvaicnt  clé  estimées  trop  bas,  et 
îjue  cependant  les  prévisionb  bud^ciaiies  du  ministère  de  la  ma- 
rioo  ne  se  sont  pas  trouvées  dépassées ,  quant  an  budget  or- 

ilirultltt 

En  effet,  il  y  a  eu  995,930  rations  demandées  en  trop  au 
Corps  législatif  dans  le  budget  ordinaire  de  1864.  La  différânce 
des  995,330  rations  demandées  en  trop  a  8e^^i  à  améliorer 

l'ordinaire,  et  a  permis  au  ministre  de  la  marine  d'alors  de  ne 
pas  dépasser  matériellement  les  pré\isions  budgétaires,  tout 
en  payant  les  vivres  plus  cher  qu'il  n'avait  dit  qu'il  les 
payerait. 

Messieurs,  au  point  de  vue  du  contrôle  vrai  et  sérieux  de  nos 
finances,  il  n'est  pas  bon  que  les  prévisions  budgétaires  eu  quan- 
tité excèdeut  ce  que  nous  aurions  voulu,  car,  do  cette  manière, 
voe  partie  de  notre  contrôle  nous  échappe.  D*un  autre  côté,  au 
point  de  vue  de  la  vérification  des  comptes ,  il  n'est  pas  bon 
que  les  chifllres  qui  nous  sont  indiqués,  en  ce  qui  concerne  les 
d^Koaes  à  faire  pour  les  rations ,  ne  soient  pas  des  dûlfires 
vnis. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  pour  que  M.  le  ministre  de 
la  marine  ne  soit  pas  en  déficit  en  1868  ,  au  point  de  vue  des 
vivres,  sur  les  prévisions  qu'il  a  présentée^,  il  fnut  qu'il  ait 
prê\u  au  budget  ordinaire  des  ratious  supérieures  en  nombre  à 
celles  qui  lui  sont  réellement  utiles  pour  le  service  ordinaire. 

Et  vous  voudrez  bien,  Messieurs,  ne  pas  oublier  que  pour  Fan- 
oée  1868,  M.  leministredelamarine,  —  page  591  de  son  rapport, 
je  tiens  à  mettre  des  cbiffres  eiacts  sous  les  yeux  de  la  Chambre, 
-  voos  voudres  bien,  dis-je ,  ne  pas  oubfier  que  M.  le  ministre 
de  la  marine  a  prévu,  pour  le  service  ordinaire  de  la  marine,  la 
oéœSBlSé  d'armer  167  bâtiments,  et,  que,  pour  armer  et  entre- 
tenir ces  167  bâtiments,  et  faire  face  aux  divers  besoins  de  la 
marine,  à  l'ordinaire,  il  a  prévu  également  un  effectif  total,  com- 
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prananK  les  ouvriers,  de  90,365  hommes»  sur  leuaels  il  (aiU 
proadre  Â6^502  hominea  recevant  U  noorrimre  de  rètat,  et  qoe 
noue  appelons  des  rationnaires. 

—S.  Exc.  M.  RtoAULTDBGENouiLLT,  mnistrc (k  la  marim^^ 
Ud  mot,  s'il  vous  jilaît  ? 

—  M.  Paul  B^thmont.  —  Très-vuiontiers. 

— M.  L£  iMiMs  i  KK. — Vous  confondez  les  équipages  et  les  troupes 
à  terre.  Les  40,002  rationuaires  doul  vous  veuuz  de  parler  com- 
prennent l'infanterie  et  rarùUcrie  de  marine  qui  n'eiubarquent 
pas.  Il  fiiut  distingaer  les  rations  destinées  uniquement  aux  ma- 
rins, qui  sont  au  nombre  de  27,500,  pas  davantage. 

Ne  feites  donc  pas  figurer  ces  46,502  ratbnnaires  dans  votre 
raisonnement;  autrement  il  ne  serait  pas  juste. 

—  M.  Paul  Bethsiont. — Je  comprends  parfaitement  Tintemip' 
tion  de  M.  le  ministre,  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper. 

Sans  doute,  il  n'y  a  que  27,u:)7  hommes  embarqués.  Mais  les 
autres  hommes  qui  reroiveuL  des  rations  sont  encore  des  hom- 
mes en  service  ordinane,  puisqu'ils  sont  prévus  daas  le  budget 
ordinaire  qui  nous  est  soumis.  Ce  sont  de6  hommes  qui  beroiit, 
à  terre,  à  la  ration  du  pain,  enJ:)arqués,  à  la  ration  de  marine  ; 
ce  sont  des  hommes  d'arâUerie  de  marine;  à  terre  à  la  ration  de 
peiOt  embarqués,  à  k  ration  de  marine  ;  ce  sont  des  agents  de 
iaaurveîUanoe  et  des  cbiouimes,  ce  sont  des  condamnés  au 
travail  et  des  invalides. 

Tous  rentrent  dans  la  prévision  du  buiiget  ordinaire  de  la 
marine,  et  leur  nombre  se  chiffre  par  40,502  raiionnaircs,  qui, 
dans  les  prévisions  du  budget  ordinaire  de  Tannée  occa- 
sionneront une  dépense  totale  de  13,17j,72'J  fr.inrs. 

Mais  j'ai  dit  à  la  Chambre  que  ces  prévisions  seraient  dépas- 
sées 'a  euuae  du  prix  vrai  des  rations;  car,  je  ne  saurai»  trop  le 
répéter,  les  rations  coûtent  plus  clier  qu  elles  no  sont  mdiquées, 
et  je  ne  peux  m*expUquer  cette  demande  de  la  part  de  M,  le  minis- 
tre de  la  marine,  qu'en  me  reportant  aux  comptes  et  aux  règle- 
ments de  comptes  de  1661, 1862, 1863  et  1864,  dans  lesqueOes 
les-prévisions,  quant  à  la  somme  que  coûte  cliaque  année  la  ra- 
tioo,  ont  toujours  été  inférieures  à  la  réalité,  mais  où  en  même 
temps  nous  avons  vu  figura  des  rations  en  quantité  supérieure 
à  ce  qui  était  nécessaire. 

En  effet,  quand  nous  nous  reportons  aux  comptes  de  isrv'i , 
nous  voyons  qu'il  a  été  plus  (sensé  pour  les  rations  qu  ii  n'a- 
vait été  prévu;  mais  que,  coamic  nous  avions  prévu  995,330  ra- 
tiuus  eu  excédaut,  le  compte  est  soldé  à  peu  près  en  équilibre. 
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Eh  bten,  je  dis  et  je  répète,  ^  en  ces  matière»  il  ne  faut  paç 
craindre  de  répéter,  —  que  plus  nous  avançons  dans  la  vie  poli- 
tique, plos  nous  sentons  la  nécessité  d*un  contrôle  sérieux;  effi- 
cace, vrai,  sur  les  finances  du  pays  ;  que  le  contrôle  sérieux, 
efficace  et  vrai  ni*existe  que  quand  les  prévisions  budgétaires 
sont  en  harmonie  avec  la  réalité  des  faits;  que  ce  n'est  pas  avoir 
line  pré\ision  budgétaire  exacte  que  de  ne  pas  donner  le  chiffre 
vrai  de  la  ration,  en  prévoyant  un  nombre  de  rations  supérieur 
àceluidouton  aura  besoin,  et  que  la  vraie  prévision  budgétaire 
exacte,  celle  qui  nous  donne  la  situation  que  nous  devons  avoir , 
celle  qui  nous  fouiniL  le  contrôle  sérieux,  c  cbl  Id  prévision  q^i 

donne  en  nombre  de  rations  le  diiffire  à  peu  près  exacte  et  ea 
d^ieoses  pour  rations  le  chiffre  vrai. 

HesBÎeQrsy  c'est  Tlnverse  q[ui  a  été  fait  cette  année,  el  les  an- 
nées précédentes. 

Yo^  Messieurs,  tout  ce  que  j*avais  à  dire  sur  la  questi(m  dfv 
nvTes  ;  permettez-moi  maintenant  de  vous  dire  par  quelles  vues 
d'ensemble  je  ne  puis  admettre  que  le  budget  de  la  marine  se 
soldera  en  équilibre  en  1808,  et  pourquoi  je  présume  que  M.  le 
ministre  de  la  marine,  pour  Tannée  1868,  (dépensera  plus- qu'il 
n'a  demandé  aux  budgets  ordinaire  et  extraordinaire ,  et  cela 
baûà  même  supposer  que,  pendant  l'année  1868  ,  il  su  produire 
gne  de  ces  guerres  continentales  effroyables  qui  sont  dau^ 
possibilité  des  faits,  mis  qui,  je  le  reconnais,  ne  pavent  ôtire 
prévues  à  Tavance ,  dans  les  budgets  qui  sont  aovmi^  aux 
Cbambres. 

Pour  bien  préciser  ma  pensée»  il  me  suffira  de  dir^  qm 
M.  le  ministre  de  la  marine  ne  prévoit  que  167  bâtimeqls  |i 

l'ordinaire,  pour  le  service  ordinaire  de  la  marine  de  1808  ;  or, 
ce  nombre  de  bâtiments,  si  j'en  juge  par  les  chiffres  des  bâti- 
ments employés  pendant  les  amieeâ  précédentes,  me  gei^bie  in- 
sufGsant. 

Examinons,  Messieurs,  les  comptes  de  1860,  1861, 1862,  1863 
et  186& ,  et  vous  verrez  que  pendant  ces  cinq  années  il  a  été 
employé  à  rextraordinaire  par  le  mimstère  del^  xoirine,  et 
en  vertu  de  la  volonté  souveraine,  en  debocs  du  contrôla  ée  la 
Clianibre,  qpiH  a  été,  dis-je,  employé  un  nombre  ooosidérablâ 
de  bâtiments  gui  n'a  jamais  été  inférieur  à  cinquante,  sans  y 
comprendre  ceux  que  nécessitait  l'expédition  du  Mexique. 

Dans  une  séance  précédente  je  vous  disais  que  le  nombre  des 
bâtiments  employés  à  l'extraordiu^ire pour  l'année  1863  s'élevait 
à  150  ;  pour  Tannée  1864,  dont  j'ai  lea  comptes  sous  im  yew^  le 
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nombre  bntinieiits  employés  h  rextranrfJinaircaélé  de  96;  et 
vous  reniar(|uerez  que  le  noaibte  des  bâtiments  dans  la  même 
année,  employés  à  l'ordinaire,  a  élé  de  213.  Vous  voyez  donc 
qu'en  l'année  1864  le  iiombic  des  bàlimouis  employés  à  Tordi- 
naire  a  dépassé  de  beaucoup  le  nombre  des  bâtiments  demandés 
à  rordinaire  pour  l'aùnée  1868  ;  il  y  aura  donc  de  ce  chef  des 
mécomptes  certains. 

Cependant  j'admets  avec  M.  le  ministre  de  la  marine  que,  pour 
ratiu  'i  1 868,  les  besoins  ordinaires  n'exigeront  que  l'emploi  de 
167  bâtiments  ;  mais,  si  je  l'admets,  il  faut  bien  que  j'ajoute  aus- 
sitôt que  l'*s  besoins  extraordinaires  se  iiianifesleront  ;  en  effet, 
dans  l'année  1863  et  dans  l'adii^  e  186/i,  alors  que  le  nombre 
des  bâtiments  h  l'ordinaii'c  dépassait  de  beaucoup  le  nombre 
des  baliuienls  demandés  aujourd'hui  pour  l'amiée  1868.  nous 
voyons  encure,  en  dehors  de l'eApédiiion  du  Mexique,  un  nom- 
lire  de  45,  de  50  et  de  55  bâtiments  employés  à  l'extraordinaire. 

Dans  Tannée  1864,  par  exemple,  voici  le  détail  des  bâtiments, 
qui,  en  dehors  de  Texpédition  du  Mexique,  ont  été  émploïés  à 
l'extraordinaire  :  il  y  en  a  eu  trois  pour  la  division  de  Syrie.  Je 
ferai  remarquer  à  la  Chambre  que  les  événements  qui  se  passent 
en  Crète,  les  événements  qui  agitent  les  chrétiens  d'Orient,  au- 
ront leur  contre-coup  pendant  i'annt'e  1868,  et  que  ce  contre- 
coup, suivant  toutes  les  probabilités  ,  sera  assez  so nsibie  pour 
qu'il  soit  du  devoir  de  M.  le  ministre  de  la  marine  d  i  iivoyer  en- 
core, en  1868,  dans  la  Méditerranée,  des  bâtiments  à  i  extraor- 
dinairc,  car  le  nombre  des  bâtiments  à  i'extiaordinaire  était  de 
trois  en  Tamiée  186^,  et  c'est  une  année  où  tes  embarras  exté- 
rieurs étaient  bien  moins  grands  du  côté  du  Levant  qu*ils  ne  le 
sont  maintenant  et  qu%  ne  le  seront  encore  en  1868. 

-  .1  la  gauche  de  Forateur  :  Tris-bien!  très-bien! 

—  M.  Paul  Bethmont.  Pour  la  Chine  et  le  Japon,  il  y  a  eu  en 
1864  huit  bâtiments  à  rextraordinaire.  Ne  l'oublions  pas,  Mes- 
sieurs, en  1864  il  y  a  eu  203  h;Uimcnts  h  rordinaire  :  cctt  -  an- 
née il  n'y  en  a  que  167  ;  il  est  donc  plus  prob  ddc  que,  pour 
l'année  1868,  il  s^*ra  nécessaire  d'en\(>\er  st  pt,  huit  ou  dix 
bàtimenlN  en  Ciu  ie  et  au  Japon  ,  et  qu'ils  y  seront  envoyés  à 
rextraordinaire. 

En  Cochinchine,  pendant  Tannée  1863,  û  y  a  eu  plus  de 
50  bâtiments  envoyés  à  rextraordinaire,  plus  ih  lorcfaas,  — 
c'est  un  mot  technique  spécial  qui  s'applique  à  un  genre  de 
bâtiments  du  pays  employés  par  M.  le  ministre  de  la  marine 
pour  les  besoins  du  service  de  la  Cochindune. 
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Eofin,  pendant  toutes  les  années  qui  précèdent,  nous  avons 
toujours  \  u  Ues  missions  spéciales  cliiff  rées  à  l'extraordinaire , 
classées  à  rextraordinaire,  et  demandant  chaque  année  un  nom- 
bre de  bâtiments  qui  a  varié  entra  trois,  quatre,  six.  Ce  fait  s'é* 
taot produit  les  années  précédentes,  il  est  probable,  surtout  les 
prévisions  budgétaires  de  cette  année,  en  nombre  de  bâtiments 
nécessaires  à  l'ordinaire,  étant  inférieures  aux  prévisions  précé- 
dentes, il  est  probable,  dis-jp,  que  les  missions  spéciales  pren-  ' 
droot  encore  un  certain  nombre  de  bâtiments  à  l'extraor- 
dinaire. 

Eh  bien,  que  voyons-nous  dans  le  budget  extraordinaire  de 
la  marine,  que  nous  avons  à  discuter  et  à  voter  dans  quelques 
jours  ?  Que  voyons-nous  dans  ce  budget  extraordinaire,  pour  le- 
quel il  nous  est  demandé  15  millions  200,000  francs  ?  Voyons* 
nous  de  ces  prévisiOQs  d*annements  extraordinaires  qui  puissent 
Doas  permettre  de  dire  que  le  budget  restera  en  équilibre?  Non  ; 
el,  en  effet,  sans  que  je  veuille,  on  ce  moment,  discuter  le  bud- 
get extraordinaire  de  la  marine  pour  1868,  il  me  suffira  de  vous 
dire  que  les  15  millions  200,000  francs  qui  nous  sont  demandés 
du  chef  de  la  marine,  et  au  budget  extraordinaire  ,  s'appliquent 
''n  entier  aux  constructions  navales,  aux  travaux  d'appropriation 
des  jiort.-;  et  k  la  construction  de  la  nouvelle  arlillerie.  \  ous 
\uyez  donc  (^ue  les  pi  (''visions  budgétaires  seront  dépassées  ,  et 
que  notre  commission  du  budget  met  le  uuuibtère  de  la  marine 
dans  une  situation  impossible,  ou,  en  tout  cas,  très-délicate,  car 
dte  ne  lui  donne  pas  en  avanceenbommes  eten  bâtiments  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  France,  et ,  d-un  autre 
tàtéf  notre  commission  du  budget  nous  met,  pour  l'année  1868, 
dans  une  situation  irès-difficile,  car  elle  prétend  qu'elle  a  tout 
prévu  dans  les  deux  budgets  ,  ordinaire  et  extraordinaire;  elle 
nous  dit  que  tous  les  besoins  seront  satisfaits ,  et  nous  voyons 
par  l  iitude  du  passé,  que,  ni  au  point  de  vue  des  vivres,  m  au 
poiiu  de  vue  des  lionunes,  ni  au  point  de  vue  du  nombre  des 
bàiiiuents,  on  ne  pourra  rester  dans  les  prévisions  budgé* 
laires. 

Toutefois  je  puis  me  tromper  ;  mais  pour  que  je  me  trompe , 
a  but  de  loiite  nécessité  que  notre  commission  du  budget  ait 
reru  du  ministre  des  confidences  qu*eUe  ne  nous  a  pas  oommu- 
siquées,  et  que  de  ces  confidences  il  résulte  que,  pour  l'année 
1868,  l'expédition  de  Cliioe  ne  nécessitera  plus  renvoi  d'aucun 
intiment  à  Texiraordinaire;  ^que  Tcxpédiiion  de  Cocbinchine  ne 
oéoessitera  plus  renvoi  d'aucun  bâtiment  à  l'extraordinaire; 
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qu'en  d'autres  termes  ,  les  deux  expéditions  sont  complètement 
Anicb,  comme  celle  du  Mexique. 

Si  M.  le  ministre  4»  là  marine  vient  à  cette  tribone  et  dédare 
■Il  pays  que  le  Gommemént  m  a  fini  avec  lei  «ipéditiona 
loiDtatnes,  non^seulement  avec  celle  du  Mexique,  cela  va  de  aoi 
et  nnl  ne  pense  que  l'on  veuille  y  retourner ,  mais  même  avec 
toutes  les  autres,  petites  ou  grandes ,  médiocres  ou  moyennes  , 
qui  depuis  tant  d'annéos  siircliargoiil  nos  Imdgcts ,  comme  celle 
de  SjTie,  de  Chine,  de  ( loclmicliine  ,  du  Japon  et  de  Corée;  si 
M.  le  ministre  de  la  niariiio  vient  faire  cette  déclaration  »  et  si, 
rn  même  temps,  il  affirme  que  la  pensée  du  Souverain  n'est  pas 
d'entreprendre  une  expédition  quelconque  à  l'extérieur  pour 
l'année  1868,  chose  difticilc  à  promettre  d'avance,  d*abord  parce 
que  le  passé  ne  rend  pas  celte  promesse  facile... 
'     ij^lqua  membret  à  ta  gaudie  de  tonUeur.    Très-bien  1 

—  H.  Pair.  BsTHMOTn*  —  ...  et  ne  permet  pas  qofon  y  croie... 
(Rumeurs)  ;  chose  difficile  ensuite,  j'en  conviens,  parce  que  per- 
sonne ne  peut  répondre  de  l'avenir  ;  mais  enfm  ,  étant  donné 
qii'h  î'ordînaire  le  l)ud<7et  de  la  marino  ne  nécessite  que  l'emploi 
de  U)7  hMiiiierits,  cela  ne  {init  Aîre  nctueilemeni  vrai  qu'à  la 
condiUun  qu'avant  la  fin  de  i  année  1H67  toute  entreprise  au 
Japon ,  eu  Ciitne ,  en  Cochinchine  soit  complètement  ter- 
minée. 

Sur  ce  point,  j'aitteiidrai  les  explications  de  M.  le  ministre  de 
temarine,  et  je  dois  dire  qu'au  point  de  vue  du  paysetdu 
oontrûle,  nous  eussions  dté  singnlièiment  fortifiés  dans  la  tkhe 
quefentrepitndsid,  si  nous  eussions  été  aidés  par  notre  oont- 

mission  du  budget. 
—M.  F.RNBST  ?ysih$xi€tphuieunê»lrig  mem^rM.— Trèe-béen  t 

très-bien  ! 

—  M.  Vwi  Hmhmont.  —  Je  voudrais  bien,  Messieurs,  avant  de 
descendre  de  l;i  tribune,  vtius  rappeler  ce  que  j'ai  dit,  dans  une 
séance  prm''iientn.  sur  la  nécessité  d'un  pro'„Tamme.  Je  n"«  n  ai 
pas  parlé  au  p  nul  de  vue  personnel,  ou  du  moins  je  n'ai  fait 
qu'indiquer  ce  côté  du  problème. 

J'avoue  que  la  question  de  la  réorgamsation  de  raimée  est  dé- 
licate et  difficile  ;  non-seulement  elle  est  délicafe  et  difficile  à 
poser  de  la  part  d*UD  membre  de  Topposition,  qui  n'a  pas  entre 
les  mains  tous  les  documents  nécessaires,  mais  encore  je  dois 
dire  qu'il  est  dilSeiie  et  délicat  à  M.  le  ministre  de  la  marine  d'y 

répondre. 

Pourquoi  ?  i'arœ  que  nous  sommes  à  une  époque  de  transfor- 
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mation,  et  que  j>^t  conséquent,  pendant  que  cette  transforma- 
tion s'op^rf ,  l'expérience  s'acquiert,  les  types  peuverit  se  mo- 
difier dans  ut]e  certaine  mesure  ;  ce  qui  paraissait  probable  hier, 
peut  cesser  d*être  vrai  demain  :  cette  transformation  considé- 
rable ,  qui  commence  à  Tannée  1859 ,  s'achèvera  peut-être  ea 
raimée  1874. 

Je  reconnais,  dis-jè,  qu'il  est  difficile  à  H.  le  ministre  de  la 
marine  de  nous  donner  le  programme  de  cette  transformation 
de  la  marine  ;  mais  je  férai  remarquer  k  ta  Chambre  que  sli  est 
difficile  d'énoncer  à  l'avance  quels  sont  les  types  que  Ton  ad^ 
mettra,  il  est  plus  facile,  surtout  avec  Texpérience  déjà  acquise, 
surtout  avec  la  supmorité  dnsormais  incontestable  dns  bMiments 
cuirassés,  dont  la  forme  pourra  varier,  mais  dont  le  principe  est 
admis,  surtout  avec  celte  situation  récente  ,  f.iite  par  les  inven- 
teurs modernes,  d'une  marine  qui  se  couvre  de  fer  et  qui  dimi- 
nue le  nombre  de  ses  canons  pour  en  augmenter  la  force;  je  lui 
ferai  remarquer,  dis-je,  qu*il  sera  bientôt  nécessaire  que  M.  le 
ministre  de  la  marine,  sans  s'engager  au  point  de  vue  de  la 
forme  du  matériel ,  s'engage  du  moins  au  point  de  vu0  4u  per- 
sonnel, et  qu'il  devra  nous  en  donner  le  programme  oomjptet  :  et 
je  veui  rappeler  à  la  Chambre  que  nous  n'aurons  le  contrôle 
vrai  et  sérieux  du  budget  de  la  marine  que  le  jour  où  le  nombre 
i^s  hommes  mis  la  disposition  du  ministre  de  ce  département 
^era  connu  et  lixé  d'avance,  comme  le  nombre  des  hommes  mis 
à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre  est  connu  et  fixé  d'a- 
vance; que  nous  ne  serons  maîtres  de  la  situation  que  le  jour 
011  il  y  aura  tout  le  matériel  nécessaire  pour  défendre  notre  pa- 
trie à  rordinaire  et  à  l'extraordinaire ,  mais  en  même  temps  où 
l'on  aura  constitué  des  cadres  mobiles  d'activité  et  de  réserve , 
soumis  chaque  année  aux  Chambres  du  pays.  (Très-bien!  à  la 
gauche  de  l'orateur.) 

ie  reconnais  que  les  transformations  apportées  dans  le  maténél 
de  la  marine  nous  ont  rendu  cette  année  deux  immenses  services  : 
le  premier,  c'o'^t  de  ramener  très-vite  ,  sans  malheur  d'aucune 
f^orte  et  avec  un  entrain,  une  sûreté,  une  précision  qui  ont  fait 
l'admiration  de  nos  voisins,  30.000  hommes  du  Mexique. 

J'ajoute,  en  passant,  que  notre  flotte  cuirassée,  sans  combattre, 
a  conibaiiu,  et  que,  sans  lutte  elle  a  lutté;  par  sa  seule  présence 
dans  les  eaux  mexicaines ,  elle  a  empêché  nos  adversaires  d'a- 
dieier  aux  Américains  des  vaisseaux  qui  auraient  pu  nous  cau- 
ser de  sérieux  embarras.  Grâce  à  l'expérience  de  nos  officiers  et 
an  zèle  de  nos  matelots ,  gr&ce  aux  efforts  et  aux  sacrifices  de 
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tû4il  iioire  personnel  luaniime,  grâce  aussi  ii  nos  vaisseaiàx  cui- 
rassés, le  retour  de  rexp;5dition  du  Meuque  a  été  un.  véritable 
triomphe  roaritime.  (Très-biêa!) 

Le  second  service  que  la  marine  nous  ait  rendu  celte  année 
ç*a  été,  suivant  moi,  d'éviter  la  guerre^  européenne ,  car  on  a  pu 
penser,  on  a  pu  dire,  et  le  gouvernement  voudrait  faire  croire  que 
mn?^  avons  remporté  une  victoire  diplomatique  h.  Londres.  Je 
dois  avouer  que,  quant  à  moi,  ce  n'est  pas  une  victoire  diplo- 
matique que  nous  avons  reinporté*'  h  Londres,  mais  une  victoire 
maritime  ;  cir,  à  Londres,  nous  avous  été  obligés  d'abandynaer 
notre  situation  vraie  d'acquéreur  du  Luxembourg;  ç'a  été  le  pre- 
mier acte  de  notre  diplomatie  dès  le  début  de  nos  conférences , 
et  nous  avons  dû  sur  <^  point»  et  bien  malgré  aous«  nous  incli- 
ner devant  la  vobnté,  non  de  la  Prusse,  mais  de  l'Europe  coa- 
lisée dans  rintérét  dé  la  paix  du  monde.  Mais  la  Prusse/  de  son 
côté,  a  diî  céder,  et  c'est  encore  l'Europe  coalisée  dans  Uintérèt 
de  la  paix  du  mondj  qui  a  imposé  sa  volontti  à  la  IVusse. 

Maintenant,  pou-quoi  la  Hur  sie ,  l'Aiitriclie,  l'Itali-:  et  surtout 
l'Angleterre  se  sont-elles  entremises  avec  taiit  d'activité  dans  lo 
débat?  Messieurs,  celte  activité  diî)louialique  des  puissances 
étrangères,  nous  l'avons  due  surtout  à  uoli'e.  marine.  L'Angleterre 
et  l'Allemagne  ont  compris  qu'avec  une  marine  fortemeiit  con- 
stituée comme  la  nôtre,  le  premier  résultat  d'une  guerre  con- 
tinentale, ce  serait  pour  TAllemagne  un  désastre  maritime  et 
oon^mercial.  La  Prusse  Ta  cûm|)ris  elle  aussi  et  elle  a  reculé. 
Oui,  oui,  il  faut  le  redire,  la  paix  de  Londres,  c'est  notre  marine 
qui  Ta  conclue. 

Je  suis  donc  loin,  quant  à  moi ,  de  refuser  de  fournir  les  fonds 
nécessaire?  pour  la  cr  éation  d'un  matériel  maritime  puissant;  mais 
je  dis  que,  ce  matériel  maritime  puissant  existant ,  il  y  a  né- 
cessité, peiur  les  finances  de  notre  pays,  de  distinguer  dans  les 
moyens  que  nous  avons  pour  mettre  le  matériel  en  œuvre,  il  y 
a  lieu,  dis-je,  de  distinguer  entre  les  hommes  mis  à  la  disposi- 
tion du  ministre  de  la  marine ,  et  ceux  que  la  nation  garde  en 
réserve  :  les  uns  feront  partie  du  personnel  actif  en  service  or- 
dinaire, les  autres  feront  partie  du  personnel  de  réserve  et  ne 
seront  appelés  qu'à  l'extraordinaire. 

Quand  viendra  la  loi  sur  l'organisation  de  l'armée,  au  mois  de 
novembre  ou  de  décembre  procliain,je  crois  quele  moment  sera 
opp^rfim  pour  discuter  cr  t'e  grave  question  ;  je  ne  le  fais  pas 
eu  ce  moment,  parce  qu'elle  ^e  rattache  spécialement  à  la  Ibéo- 
rie  et  à  la  pratiçjue  de  i'mscriplioD  maritime. 
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Maii  (lisciilant  devant  la  Chambre  les  prévisions  bndgétAires 
pour  rexrrcice  18C8,  je  n'ai  pas  pu  m'einpéchcr  de  jeter  un 
regard  d'ensemble  snr  la  situation  de  notre  marine  ;  je  Tai  fait 
dans  un  but  politique ,  P'irce  que  les  ministres  sont  irresponsa- 
bles, et  que  le  ministre  de  la  marine,  n'ayant  prévu  que  167  bâ- 
timents à  Tordinaire ,  et  n'en  ayant  prévu  aucun  i  l'extraordi- 
nairs,  tandis  que  toutes  les  années  précédentes ,  le  nombre  de 
hiîiTiont^  prévns  aux  b'i  igets  avait  été  insuffisant ,  quoique  le 
nombre  de  ces  bâtiments  ffit  h'^nncoup  plus  élevé,  n'ayant,  nous, 
Cnrps  législatL*",  aucun  moyen  de  retenir  en  nos  mains  lo  per- 
sDniiel  de  la  marine  et  de  n'en  donner  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  besoins  ordinaires  de  la  France,  j'ai  cru,  Messieurs, 
qu'il  m'était  permis  d'affimer  que  les  prévisions  de  M.  le  ministre 
de  ta  DDarine  et  de  notre  commission,  pour  l'année  1868 ,  seront 
de  beaucoup  dépassées.  (Très-bien!  très-bien  l  à  la  gauche  de 
ronleur. 

M.  LE  PRésmzxT  ScHstsiDBR.— parole  est  k  M.  le  minisire  de 
la  marine.) 

—S.  Exr..  M.  RiGvcLT  de  riH>'ouiî.LY,  ministre  de  la  marine  et 
dfsrnjnnics  'Vie  sa  placer — Mes^ipur'>,  je  cominoncerai  par  traiter 
(lovant  vous  la  question  des  bàUmcuts  prévus  par  le  budget»  au 
nombre  de  167,  pour  Taiinf^e  1^08. 

L'honorable  M.  Retlimont  pense  que  ce  nombre  de  bâtiments 
sera  insuffisant.  Suivant  toutes  les  prévisions,  et  c*est  d'après  les 
piéviaions  seulement  que  lebudget  de  la  marine  peut  être  établi, 
d*a^  tes  prévisions,  dis-je ,  le  nombre  de  167  bâtiments  suf- 
•  fin  à  notre  service. 

L'honorable  M.  Betlimont,  entre  autres  raisons  pour  demander 
des  bâtiments  à  l'extraordinaire  en  1868,  a  allégué  que  les  évéae- 
menr«  qui  sf»  passant  en  Grèce,  qne  h  proto  :tion  des  chrétiens 
pourrait  nécessiter  l'envoi  en  Orient  de  bàtimcnls  armés  à 
re\tr:îordinaire.  L'honorable  M.  Belhmont  n'a  pas  pensé  qu'à 
Tiiulon  iKiiis  tenons  ordinaireriicnt  une  er cadre  de  six  bâtiments 
cmraiisés,  que  le  moindre  détaciiemenl  de  celte  escadre,  deux 
faàtimeiits  par  eiemple  ,  seraient  probablement  très-suiflisants 
tont  d*abord  potir  pourvoir  aux  éventualités  qui  pourraient 
nigtr  dé  ce  côté.  D'ailleurs ,  nous  avons  maintenant  dans  le 
Lerânt  une  station  navale  qui  n*est  pas  sans  importance.  Et 
puisque  l'honorable  M.  Bethmont  a  bien  voulu  décerner  tout  à 
l'heure  des  éloges  aux  officiers  de  notre  marine  pour  la  manière 
irès-reinarquable ,  en  effet,  dont  s'est  opéré  le  rapatriement  du 
Mexique  (Ouil  —  c'est  vrai  1) ,  rapatriement  qui,  ainsi  qu'il  a 
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bien  voulu  le  dirr  ,  n  très-fortement  frappé  nos  voisins  ,  jo  lui 
dirai  que  cettf»  station  navale  du  Levant  n  rendu  aussi ,  de  son 
côte,  dos  sorvirrs  qui  lui  mc'ritr-nt  la  reconnaissance  du  ministre 
de  la  marine.  Ainsi  vous  avez  entendu  i>arlcr,  Messieur;?,  de  ces 
déplorables  tremblements  de  terre  qui  ont  eu  lieu  dans  l'Archi- 
pel, qui  ont  ruiné  plusieurs  Iles.  Eh  bien,  la  marine  française  a 
toujoars  été  la  première  à  secourir  les  malheureux  qui  en  ont 
été  les  victimes  (Oui!  oui  I  —  Très-bien  !  très-bien  !).  Cest  un 
fait  que  je  suis  heureux  de  rappeler  de\  ant  la  Chambre. 

Je  dis  donc  qu'en  ce  qui  concerne  le  Levant,  toutes  les  prévi- 
sions seront  satisfaites  et  au  delh  par  la  division  navale  ordi- 
naire et  par  l'escndre  cuirassée  qui  est  à  Toulon.  0"''nt  à  la 
Chine,  à  la  Corhincbine  et  au  Japon  ,  de  ce  côté-là  toutes  nos 
relations  sont  bonnes.  Au  Japon ,  par  exemple,  en  ce  nionif^nt 
même,  le  Taicoun,  pour  la  première  fois,  vient  d'eritrer  en  rela- 
tion directe,  personnelle,  avec  notre  ministre  plénipotentiaire  et 
avec  le  contre-«miral  commandant  nos  forces  navales.  Je  ne  vois 
donc  pas  la  hioindre  inquiétude  è  avoir  du  côté  du  Japon  ;  je  ne 
vois  pas  non  plus,  en  promenant  mes  regards  autour  de  fhori- 
zon  maritime  de  la  France,  et  cet  horizon  s'étend  sur  tout  le 
globe  (Mouvement  d'approbation),  je  no  vois  aucun  sujet  pro- 
bable de  trouble  fTrès-bien  !  très-bien  et  avec  les  167  bâti- 
ments prévus  au  budget ,  nous  parviendrons  à  soutenir  partout 
Thonneor  et  les  intérêts  de  la  France  dans  la  mesure  oii  ils  se 
soutiennent,  quand,  bien  entendu,  on  ne  passe  pas  à  l'état  de 
guerre.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Voici  pour  la  question  des  bâtiments  à  Textraordinaire. 

Maintenant,  l'honorable  M.  Betbmont  est  encore  mie  fois  re- 
venu sur  la  question  du  programme. 

Eh  bien,  M.  Dupuy  de  Lôme ,  dans  une  de  vos  précédentes 
séances,  a  parfaitement  expliqué  ce  que  c'était  que  le  programme 
relatif  au  matériel  qui  a  été  arrêté  en  1857  ;  ce  programme  est 
pour  nous  une  barrière  limitative  au  point  de  vue  fiijancier.  Xous 
pouvons  nous  y  mouvoir  pour  procurer  h  la  France  des  engins 
de  guerre  en  rapport  avec  tous  les  {)rogrès,  ceux  des  construc- 
tions navales  comme  ceux  de  l'artillerie. 

L'honorable  M.  Bethmout  croit  que  je  m  en  vais  exposer  id 
un  programme  maritime;  je  m*en  garderais  bien  (Rire  général 
d*approbation)  ;  je  tirerais  d'embarras  les  ministres  de  la  marine 
de  toutes  les  puissances  (Très-bien  !  très-bien  !  bravo  !);  car 
certainement  il  n'y  a  rien  de  plus  aléatoire  maintenant  que  la 
composition  des  floues  à  créer* 
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Donc  je  serai  silencieux  sur  l'affaire  du  programme  roaritime 
iu  point  ^  vue  do  «atériél.  (Nouvelle  bfterité.) 

—  If.  Pa0l  Bethmont.  Je  demaDde  la  parole. 

^  M.  LB  MmrBTitfe.  Quant  auprogramme  du  personnelle  n'enta- 
merai pas  la  question,  puisque  l'honorable  M.  Bethmont  Ta  ren- 
voyée au  mois  de  novembre,  à  l'époque  do  la  discussion  de  la 
loi  sur  rorgaoisaiion  de  l'arni<^e  ;  mais  je  dois  lui  fairr  ma  pro- 
fession de  foi  tout  d*ahord  ot  In  faire  devant  la  Chambre.  .In  suis 
un  partisan  ,  un  partisan  inébranlable,  invi^téré  de  Tinscription 
maritime  (Mouvement.  —  Marques  d'approliation  sur  un  grand 
nombre  de  bancs).  — Je  m'afTormis  d'autarrt  plus  dans  coHe 
conviction  que  précisément  en  ce  moment,  sur  les  bords  de  la 
Mtique,  une  puissance  qui  veut  s'élever  au  rang  des  puissances 
muitimes  lient  d'établir  Ilnscription.  (Très-bien  !  très-bten  !) 

Ainsi  voilà  pour  le  programme  matériel  et  pour  le  programme 
perscnnel.  (Rires  prolongés  d'approbation.)  . 

rarrive  maintenant  à  la  question  du  prix  des  rations. 

Que  l'honorable  M.  Bethmont  me  permette  une  réflexion  :  il 
faut  â/'ç::]'j.rr  tout  do  suite  In  tprrMÏn  de  celte  broussainp.  (On 
rit.)  Il  a  para  croire  qu'i!  /'t  ut  f  irultatif  au  ministre  de  la  marine 
de  modifier  les  rations  des  hommes  et  des  olficiors.  C'est  là  une 
erreur  complète.  Je  n'ai  pas  à  cet  rgard  le  moindre  droit;  la 
ration  est  due  aux  hommes  dans  une  propqrtion  déterminée , 
et  je  ne  peux  pas  en  retrancher  ni  ajouter  la  moindre  chose  : 
ce  sont  les  décrets  de  r£mp«[<eur  qui  ont  réglé  la  ration,  et  ib 
sont  exécutés  et  respectés. 

Voilà  pour  les  modifications  de  la  ration.  (Trds-bien!  très* 
biea.)  ' 

Maintenant  arrivons  au  prix  de  la  ration.  Cest  ici  une  discus- 
sion qui  pst  un  pou  délicate,  im  peu  épineuse  ,  qui  pst  plus  du 
ressort  adim!ii;^tratif  que  de  celui  d'un  aniinil.  Ccpenriant  je  vais 
*  ^^-ayer  de  dire  comment  je  la  comproîids  et  comment  j'ai  eu 
occasioa  de  l'expliquer  à  quelques  lionorables  membres  de  la 
commission  du  budget.  Le  prix  de  la  ration  de  bord  est  aléatoire 
éaas  te  marine,  et  la  Chambre  va  aisément  se  rendre  compte 
IHMii^i  il  eat  ainsi. 

DTabovd ,  elle  comporte  un  grand  nombre  de  denrées ,  et  ces 
tarées  soni  de  prix  variables  ;  par  conséquent,  il  y  a  là  une 
pnmièiB  cause  d'incertitude  sur  le  prix  fmal  de  la  ration.  Voici 
ohe  cause  d'incertitude  :  quels  que  soient  les  soins  que  l'on 
prenne  à  bord  pour  les  vivres,  il  r^rrivo  totijnurs  qu'une  certaine 
quantité  de  ces  vivres,  dans  des  cHmats  cliauds  et  humides,  vient 
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à  souifrir,  qu'on  est  obligé  de  les  condamner  et  de  les  jeter  à  la 
mer,  pour  ne  pas  compro'nettrc  la  santé  des  équipages.  Il  y  a  là 
une  cause  nouvelle  qui  affocie  le  prix  final  de  la  ration. 

Nous  avons  eficore  d'autres  causes  qui  influent  sur  le  prix- 
Ainsi,  nous  faisons  transporter  des  vivres  h  l'étranger  pour  nos, 
stations  navales.  Kh  bien ,  il  arrive  qu  il  y  a  de  ces  transports 
qui  font  naufrage  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  dévorés  par  l'in- 
œndie.  Un  fàit  de  ce  genre  vient  de  se  présenter  ces  jours-ci. 
Un  bâtiment  de  commerce  qui  portait  en  Gochmcfaine  une  car- 
gaison considérable  de  vivres  a  brûlé  en  pleine  mer.  Voilà  en- 
core un  événement  qui  plus  tard  viendra  influencer  le  prix  de  la 
ration. 

Enfin,  nous  accordons  aux  commandants  des  divisions  navales 
la  faculté  d'acheter  en  pays  étranger  certaines  denrées,  quand 
ces  denrées  sont  bonnes  et  à  des  prix  convenables  ;  mais  ces 
achats  ne  nous  spnl  connus  qu'au  bout  d'un  certain  temps  ,  et 
par  conséquent,  vous  le  comprenez  ,  il  y  a  encore  là  une  cause 
aléatoire  qui  vient  peser  sur  le  prix  final  de  la  ration  réglée  en 
France. 

Alors,  que  faisons-nous  pour  arriver  à  un  prix  exact?  Nous 
adoptons  un  prix  de  base.  Cette  pratique-là  n*est  pas  nouvelle , 
elle  est  parfaitement  connue  de  la  commission  du  budg  i ,  eUe 
est  parfaitement  connue  du  conseil  d'État,  et  même  c'est  [  écem- 
ment,  je  crois,  quë  le  conseil  d'État  a  suggéré  à  l'administration 
de  h  ninrine  de  la  rendre  dans  le  budget  encore  plus  claire  et 
plus  apparente. 

On  a  donc  pris  un  prix  de  base  ,  on  a  adopté ,  par  exemple  , 
pour  prix  de  base  de  la  ration  des  équipages  à  !a  mer,  en  1867, 
0  fr.  98  c,  et  pour  le  prix  des  équipages  à  terre  0  fr.  01  c. 

En  fin  de  compte,  il  s'est  trouvé  que  ce  prix  n'était  pas  suffi- 
sant ,  que  la  ration  à  terre  devait  être  augmentée  de  9  cent,  et 
la  ration  à  la  mer  de  20  cent.,  par  suite  de  toutes  les  raisons 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  tout  à  l'heure  devant  la 
Chambre. 

Mais  que  fait  le  ministre  de  la  marine  ?  11  vient  dire  à  la 
Chambre  :  Messieurs,  je  vous  avais  demandé  tel  crédit  pour  les 
vivres  en  prévision;  mais  il  était  bien  a\éré  que  ces  pré- 
visions devai(!iU  être  affectées  dans  une  certaine  mesure  pour 
des  causes  que  vous  n'ignorez  pas.  Ces  causes  ont  réagi  sur  le 
prix  de  la  ration,  et  voici  dans  quelle  mesure  :  U  fr.  09  c.  puur 
la  ration  à  terre,  0  fr.  20  c.  pour  la  ration  à  bord;  j'inscris  ces 
chiffres-là  au  budget  rectificatif  (\nv.  j'ai  l'honneur  de  soumettre 


Digitized  by  G(.jv'_vic 


BUDGET  DG  LA  NABINE  ET  DËS  COLONIES.  ^4 

à  la  Chambre.  Je  crois  que  dans  tout  cela  i!  y  a  Téclat  de  la  lu- 
mière, de  \a  sincérité  et  de  la  loyauté.  (Marques  nombreuses 
d'approbation,  bravos  et  applaudissements.) 

Puisque  j'ai  traité  cette  question  des  vivres  et  des  rations ,  je 
dirai  à  la  Cbambre  que  peodant  ces  dernières  années,  h  ration 
a  reçu  des  améliorations.  Grâce  aux  suppléments  de  crédits 
qu'elle  a  bien  voulu  accorder,  nos  marins  sont  aujourd'hui  bien 
et  libéralement  nourris,  et  vous  comprenez,  Messieurs  ,  qu'avec 
les  travaux  extrêmes  qu'ils  support'Mit ,  la  vie  pénible  qu'ils 
mènent  et  tous  les  accidents  climatériques  qu'ils  traversent, 
c'est  là  une  nécessité  de  leur  existence.  Cette  libéralité  a  donc 
élé  parfaitnnient  placée,  et  j'en  remercie  la  Chambre.  (Très- 
bien  !  trôs-bicn  !j 

Par  qui  ces  améliorations  ont-elles  clé  signalées  à  mes  pré- 
décesseurs ?  car  ce  n*est  pas  moi  qui  ai  eu  le  mérite  de  4es 
aocomplir.  Elles  ont  été  signalées  à  mes  prédécesseurs  par  les 
amiTaux  commandant  les  stations ,  par  les  ca^taînes  des  bftti- 
oKots,  par  les  officiers  de  la  marine. 

Je  dois  ajouter  que  si ,  dans  l'armée  ,  comme  vous  le  disait 
lùer  mon  honorable  ami  et  collègue  le  maréchal  Niel ,  les  soins 
des  officiers  pour  les  soldats  sont  incessants ,  dans  la  marine, 
les  soins  et  11  sollicitude  de  nos  officiers  ponr  les  matelots  sont 
égal  jiK^nt  mcessanls.  Ce  témoignage^  j'aime  à  le  leur  rendre  de- 
vant vous. 

Ainsi,  Messieurs,  en  fait  de  sollicitude  pour  les  hommes  pla- 
cés sous  leur  commandement ,  les  officiers  de  terre  et  de  mer 
témoignent  une  louable  émulation.  (Très^bien!  très-bien  !)  Cette 
émulation,  vous  la  retrouverez,  Messieurs,  croyez-le  bien,  dans 
toutes  les  circonstances  où  l'intérêt  du  service  la  commandera. 
(Jimos  et  applaudissements  prolongés.  —  Plusieurs  membres 
liennent  féliciter  M.  le  ministre  à  son  banc.) 

—  Après  le  dépôt  de  plusieurs  rapports  étrangers  h  la  marine, 
M.  le  président  Schneider  donne  lecture  des  qualre  premières 
seclions  du  bud;^et  d^^  îa  marine  et  des  colonies  : 

<  1"  Section.  —  Adiuiiu^Lraiion  centrale.  —  Conseils. —  in- 
spections générales,  1 ,870,  li'j  fr.  »  (Adopté.) 

«  2*  Section.  —  États-majors.  —  Equipages.  —  Troupes.  — 
Corps  entretenus.  —  Hôpitaux  et  vivres,  64,007,803  fr.» 
(Adopté.) 

c  3*  Section.  —  Salaires  d'ouvriers.  —  Approviatonnements 
généraux. ^Uravaux  hydrauliques.  —  Poudres,  56,26&,7Ufr.  » 
(Adopté.)  ' 
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f  h'  SectiOD.  —  Ecoles  navales.  —  Service  bydiXiigFaplijqiio 
et  scieniiûque.  —  Frais  d'impressions.  —  Frais  de  voyagea  et 
de  dépenses  diverses.  — >  Traitements  temporaires.  —  GhifMjnnes, 

3,697,680  francs.  » 

—  M.  LE  PBKsiDFNT  ScttMKiOER.  ^ui  U  quatiièmfi  section,  la  pa- 
role est  à  M.  Martel. 

—  M.  Martkl.  L'an  dernier  j'ai  eu  l'honneur  d'aiipolerratteu- 
tioa  de  la  Cliambre  et  du  i^ouverDcmeut  sur  uos  établis^cmenls 
pénitentiaires,  et  je  demandai  alors  que  le  gouvernement  voiUAt 
bien  donner  à  la  Chambre  quelques  renseignements  sur  la  aiuift- 
tion  de  ces  établissements, 

ie  remercie  M.  le  ministre  de  la  marine  de  nous  avoir  fait 
distribuer  une  notice  qui  rend  compte  des  efforts  et  témoigne  de 
la  soUiâtade  de  son  département  pour  les  malheureux  condam- 
nés, qui  sont  transportés.  J'ai  seulement  quelques  courtes  ob- 
servations à  lui  présenter. 

D'apnNs  les  bruits  qui  circulent,  et  d'après  de^s  reaseiguenieuls 
qui,  sans  (Mre  officiels,  méritent  cependant  confiance,  la  laorta- 
lité  est  excessive.  (Mouvement.)  Dans  la  notice  que  j'ai  entre  l^-s 
mains,  qui  émane  du  ministère  de  la  marine,  on  nous  donne  la 
moyenne  de  la  mortalité ,  à  partir  de  l'année  1857  jusque  et  y 
compris  Tannée  1865. 

.  Nous  n'avons  pas  les  années  qui  ont  précédé  1857,  et  qui  ont 
suivi  la  création  de  ces  établissements  pénitentiaires  ;  mais  dans 
la  moyenne  des  années  qui  courent  depuis  1857  jusqu'en  1865 
nous  remarquons  que  la  mortalité  s'est  élevée  tantôt  à  8. A  p.  00/0, 
tantôt  à  8.  lu,  tantôt  à  9.90,  et  enfin  dans  les  trois  dernières  an- 
nées, elle  est  tombée  en  1863  à  5.70  p.  0^  0  ;  en  1864,4  p.  0/0;  en 
1865  ù  5.20  p.  0  0. 

Nous  n'avons  pas  Tannée  1866.  Pouvons-nous  espérer  que  les 
efforts,  que  la  sollicitude  incontestable  que  le  département  de  la 
marine  porte  à  nos  établissements  pénitentiaires  pourront  abou- 
tir à  améliorer  la  situation  sanitaire  de  ces  établissements? 

Il  y  a  là.  Messieurs,  une  question  qui  doit  mériter  toute  votre 
attention. 

Vous  savez  combien  la  loi  de  185';  a  aggravé  la  pénalité  ; 
d'iprès  cette  loi,  tout  individu  qui  est  condanmé  aux  travaux 
lorct.'s,  après  avoir  passé  dans  les  établissements  pénitentiaires 
le  temps  exigé  par  l'arrêt  de  condamnation,  est  obligé  de  rési- 
der, quand  sa  peine  est  ex[)irée,  pendant  un  nombre  d'années 
égales  à  celui  de  la  durée  de  la  condamnation,  s'il  est  condamné 
à  moins  de  huit  ans.  Ainsi,  soit  un  homme  condamné  à  sept  ans 
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de  travaux  forcés,  après  a\oir  fait  ces  sept  années  de  travaux 

forcés  à  la  Guyane,  ii  est  ûl)ligé  de  résider  encore  pendant  sept 

ans  ij.ins  cette  colonie,  el  s'il  a  éliî  condanine  à  plus  de  Iniit  ans 

at  tiaiciiix  forcés,  ou  à  un  nombre  d'années  excédant  huit  ans  , 
il  ne  peut  plus  revenir  en  Fraace  ;  il  est  condamné  à  fé^ider 
loyfours  à  Ui  Guyane. 

Il  est  donc  eactrémement  important  de  se  préoccuper  des  con- 
ditions de  salubrité  dans  lesquelles  sont  les  transportés.  J*aî 
lIiODDeur  de  vous  faire  remarquer  que  ce  qui,  dans  la  transpor- 
tation,  est  la  question  grave,  c'est  la  libération. 

Que  devieni^nt  leë  condamnés ,  après  qu'ils  mi  été  libérés 
dans  rétablissement  pénitentiaire  ,  après  qu*ila  y  ont  accompli 
la  peine  à  laquelle  ils  ont  été  condamnés? 

Si  j'en  crois  des  reaseignenienls,  auxquels  je  dois  ajouter  ron- 
ûaitce,  la  mortalité  est  telle  à  la  Guyane  qu'il  n'est  pas  |njs^.ible 
d'espérer  que  nous  puissions  fonder  là  un  établissement  durable; 
tous  les  Européens  qui  y  sont  transportés,  au  bout  d'im  certain 
Bombie  d*années  périssent. 

Voilà  le  point  «ir  lequel  j'appelle  toute  TattentloQ  de  laCbam- 
bre.  Sans  doute  ie  parle  de  gens  qui  certainement  forment  une 
disse  d'individus  peu  intéressants,  puisque,  pour  la  plupart,  ils 
font  oqikr  leurs  crimes  à  la  Guyane;  mais  ne  perdes  pas  de  vue, 
je  Yoiis  prie,  Messieurs,  qu'il  y  a  là  d'abord  une  question  d'hu- 
lûaniié.  et  qu'ensuite  ii  s'agit  de  savoir  si  l'espérance  qu'on 
avait  eue  de  voir  la  sociét*:*  fran  'Hise,  la  mère  patrie,  débar- 
rassée des  éléments  impurs  (jui  la  souiUaieul,  qui  l'inquiétaitait, 
hi  cette  espérance  dis-je,  pourra  recevoir  sa  réalisation. 

il  est  bon  enfin  que  nous  ne  fassions  pas  dans  nos  culuaies 
péntiflQtiaires  des  dépenses  qui  ne  pouraient  pas  avoir'de  résultats 
«tilis;  ménageons  nos  budgets.  (Approbation  sur  plusieurs  bancs.) 

'—M.  u  phIsisint  ScHïicuiEa. —  La  parole  està  U.  le  ministrè 
de  la  marine  et  des  colonies. 

—M.  %A  MtKisTHi  ne  LA  lUBiHE  ET  Dss  COLONIES.  —  Je  n'ai  que 
quelques  mots  à  dire  en  réponse  à  l'honorable  M.  Martel. 

il  a  signalé  que  dans  ces  dernières  années  la  mortalité  pour 
la  Guyane  s'était  abaissée:  elle  était  tombée  k  h  p.  0/U  en  1864,  à 
5  p.  0  0  en  1865;  mais  qu'il  y  a  Ueu  de  croire  qu'en  1866  elle 
s'est  beaucoup  relevée. 

Nous  avons  reçu  aussi  les  résultats  de  la  mortalité  à  la  Guyane 
en  iaG6«  Si  nous  ne  les  avons  pas  livrés  à  la  pubUdlé,  ce  &*est 
pBsque  nous  voulions  en  faire,  nn  mystère  ;  c'«st  parce  que  le 
conseil  supérieur  de  santé,  qni  est  appelé  à  contrôler  tous  les 


224 


HEVUE  MARITIME  ET  COLOMULB. 


résultats  qui  nous  sont  donnés  par  le  scr\ice  médical  de  la 
Guyane,  n'a  pas  encore  terminé  son  travail. 

Maintenant  je  dirai  franchement  à  i'iioiiorable  M.  Martel  qu'en 
effet  cette  année  1800  a  été  mauvaise;  mais  la  Guyane  est  comme 
tous  les  pays  du  monde,  la  santé  publique  n'est  pas  toujours  la 
iiiéiiie  dans  les  cliiuats  les  plus  sains  ;  il  y  a  des  années  buunes 
et  des  années  mauvaises. 

—  M.  Granier  db  Gassagnac.  —  Gomme  à  Paris. 

—  M.  LE  Ministre. —  Eh  bien,  à  la  Guyane,  en  effet,  U  y  aeu. 
Tannée  dernière,  un  état  sanitaire  exœptionnellement  mauvais. 
Gela  a  tenu,  je  croLs,  à  une  persistance  extraordinaire  de  pluies. 

Qu'a  fait  le  déparlement  de  la  marine  dans  cette  circonstance? 
Il  a  provoqué  tout  de  suite  artiprcs  du  gouvernement  de  la  colonie 
u.ie  enqutHe  pour  savoir  quels  seraient  ît's  moyens  de  combattre 
le  plus  efficacernment  les  causes  d'insalulLu  ité  dans  lesquelles  vi- 
vaient les  transportés. 

Nous  avons  porté  notre  attention  sur  la  ration,  sur  le  vête- 
ment des  condamnés,  sur  le  logement,  et  fl  a  été  déjà  prescrit  à 
M.  le  gouverneur  de  prendre  des  mesures  pour  amàiorer  la  si- 
tuation de  certains  postes  qui  étaient  dans  des  conditions  parti* 
culièrement  mauvaises. 

Maintenant  l'honorable  M.  Martel  me  demande  ce  que  Je  pense 
de  l'avenir  de  la  transportation  en  ce  qui  concerne  la  Guyane. 
Je  crois  que  l'épreuve  n'a  pas  encore  été  assez  longue  pour  que 
nou^  puissions  établir  de  ce  côté  un  jugement  défluiiif  ;  mais, 
parallèlement  à  la  Guyane,  nous  avons  un  système  de  transporta- 
tion dans  un  climat  beaucoup  plus  sain,  car  la  mortalité  parmi 
les  transportés  ne  s*élève  qu*à  1,1  Va  P*  0/0:  je  veux  parler  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  A  la  Nouvelle-Calédonie,  d'après  tous  les 
rapports  qui  me  sont  adressés,  les  Européens  peuvent  se 
livrer  à  tous  les  travaux,  sans  aucun  inconvénient  pour  leur 
santé. 

L'établisseniei.t  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  tout  à  fait  voisin 
des  anciens  elablihsements  pénitentiaires  de  l'Angleterre.  Nous 
pouvons  donc  espérer  dans  cette  contrée,  si  nous  ne  les  obtenons 
pas  à  la  Guyane,  des  résultats  efficaces  de  la  transportation, 
c'cst-h-dire  que  les  condamnés,  aj.rès  avuir  subi  leur  peine,  re- 
cevront des  coaccssioDs  de  terres,  deviendront  propriétaires ,  et 
se  moralisant,  deviendront  une  population  qui ,  régénérée,  de- 
viendra utile  et  prospère.  (Marques  générales  d'approbatioii.) 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  à  M.  Martel  sur  la  question  de  b 
transportation.  (Très^bien  !  très-bien  I] 
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—M.  jx  PjiAninEiiT  Sohmbiobii.— Je  melft  aux  voix  la  quatrième 
section. 

-tf. Ifjuim/ d« «a  plflwe.-^Je  demande  àdire  «a  mot  (Aux 

voix  !  aux  voix!  —  Parjes  I  parlez  !) 

Si  j'ai  bien  saisi  les  paroles  de  M.  le  ministre  delà  marine 
i'éprfavo  faite  h  h  T.tiyane  pour  nos  condamnas  transportés  n'a 
pas  été  jusqu'à  pri^  -ent  asse^  satisfaisante  pourquonpuis.se  dira  . 
Si  la  transporlalion  daas  celle  colonie  sera  continuée.  Cependant 
c'^l  depuis  1851  que  nons  avons  transporté  à  la  Guyane  les 
coudaainés,  non-seulement  ceux  qui  ont  été  atLeiats  par  les  tri- 
bmax  crimineis,  par  les  cours  d'aasûses ,  mais  môme  des  iadi' 
Tidus  condamnés  en  police  oonectionneUe  comme  a^ant  fait 
partie  de  sociétés  secrètes.  (Mouvement.) 

MesBieufs,  c'est  viaî,  c'est  la  loi  de  1856  ;  il  n'y  a  |»as  de  po- 
litique dûs  mes  paroles,  il  s'agit  d'une  question  d'humanité 
et  en  même  temps  d*une  question  de  finances.  (Aux  voixl  aux 
voix!  Pariez!) 

—  M.  Ernest  Picard.  —  Très-bien  ! 

—M.  Martel. — Voilh  quinze  ans  que  l'épreuve  est  commencée 
à  la  Guyane.  Les  premières  années  ont  éic  déplorables.  M,  le  mi- 
nistre ne  me  contredira  pas  truand  j'affirmerai  que  les  premières 
années  ont  présenté  une  morla'ité  effrayante  ;  depuis  la  morta- 
lilé  est  encore  très-grande. 

M.  le  ministre  ne  peut  pas^  a*t-il  dit,  dédaror  si  rétablisse- 
ment de  la  Guyane  pourra  durer.  jN*est>Ge  pas  le  cas  alors»  pins- 
qu'on  a  tr-  uvé  un  climat  très-saluhre  h  la  Nouvelle-Calédonie , 
(te  cesser  de  transporter  à  la  Guyane  et  de  faire  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  un  établissement  délinitif  pour  la  transportation. 

n  faut  d'ailleurs  songer  aussi  à  la  sant*'  et  à  la  vie  des  fonc- 
tionnaires comme  des  nombreux  agents  attachés  aux  établissements 
pénitentiaires  de  la  Guyane.  (Approbation  autour  de  l' ora- 
teur.) 

^M.  LE  MINISTRE.  L'établissement  de  la  Nouvelle-Calédonie  est 
IMifâdtement  définitif.  Le  Gouvernement  y  fait  conduire  chaque 
année  un  certain  nombre  de  tl*a'nsportés  ;  seulement  ils  y  sont 
envoyés  graduellement,  parce  qu'd  '&ut  qne  ceux  qui  s'y  trou- 
vent préparent  des  logements  et  dea  terrains  pour  tieux'  qui 
doivent  venir  s'adjoindre  à  eux. 

1/honorable  M.  Martel  conclut  de  ce  que  la  transportation 
dure  depuis  quinze  ans  à  la  Guyane,  que  l'expérience  est  faite. 

J'aurai  l'honneur  de  lui  dire  que  dans  les  commencements  il  y 
a  eu  des  tâtonnements  considérables ,  que  dix,  vingt  fuis  on  a 
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chaDgé  la  àtoatîon  des  élabUsaeiiMotB,  et  que  ce  n'est  que  âaos 
ces  deniières  années  qu'on  est  parvenu  à  leccDualtre  les  empla- 
cements les  jp/ius  ealubrea  et  les  plus  convenables  pour  y  établir 

les  transportés.  Par  exemple,  an  Maroni,  mm  avons  trois  ou 
quatre  établissements  importants  qui  sont  dans  une  bonne  situa- 
tion. 

Que  rhoiiorable  M.  Martel  veuille  bien  nous  permettre  de  con- 
linuer  nos  essais  ;  qu'il  ait  confiance  dans  radminisiraûon  de  la 
marine:  elle  comprend  toute  Timportance  de  cette  question 
pénitentiaire  et  veut  la  résoudre  de  la  manière  la  plus  &voiibte 
aux  intérêts  du  pays.  (Très-bien  !  très-bien  1) 

.  MARm.  (Test  tnd,  moneiear^  le  miaistre ,  mai^...  (  Aui 
voix  !  aux  vobc  !  Assez  !) 

(La  quatrième  section  est  «use  aux  voix  et  adoptée.) 

«  Cinquième  secUon ,  service  colonial ,  22,285,008  francs.  » 
(Adopté.) 

«  Total  ])our  le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies, 
U8,001,/i82  francs.  9 


Le  budiget  extraordinaire  de  la  marine  et  des  colonios  a  été 
adopté  sans  discussion  dans  sa  séance  du  24  juillet  1867. 


{Loi  do  18  juillet  lâ67j  volée  par  le  Cocps  légiiUtif  dans  sa  «èaïKt 

du  SS  jnîn  1867). 

BUDGET  OaOlNAUB. 

Salairesd'oavriers.— Approvisiemwmentogéiiéraax.  4,800,000  tr. 

aOOOBT  KXTBAOaSIMAIBB. 

a*  i909kn  (S*  partie). 

Salaiiei  d'oavHers.  —  ApprovisioBneiaents  généraux 

(transformation  de  la  flotlcj   l,SeO,OM  fir. 

Salaires  d'onvricrs.  —  ApprovisionnemMtS  géaén&ttZ 

(annemeoiâ  extraordinaires)   4,100,000 

ToUil   3,600.000  fr. 
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8*  Budget  9%ÊUÊk€mUt  ise?. 

(Loi  di  31  jflillat  1867.  votée  par  le  Corp<t  législatif  dans  sm  nèanu» 

d»)  6  et  «  jaiilet  1^67.) 

BUpGBT  ORDIKAIRG. 

l»»  êecHon, 

OI^DITS  ALLOUÉS 

firtkifiin.  ^umMM^" 

Z»  Conseilt ,  inpeclioQi  «énéfales  el  coùVM»  U  Vr 

^^'•^f*'   iZjai  13^ 

4.  Éqnipajes  à  lerre  et  ù  la  mor   1,213  83l 

;  î"»"!»   «83,863 

0-  torp?  entretpnus  et  agents  divi  r-   261  ï.n 

7.  Maisiraoce,  sardicnnage  et  survcillaniv   157*453  )  i,504,8W 

\  5?îï«   13;097 

*•    «ÏMt4 

u.  /uatiL'e  maritime   S^fTO 

13.  École  navale  et  boursiers  de  la  marinp   îS  Hf))  ^ 

W.  Serrkd  l^drograpliique  et  sciéQiiliqœ   ftOlXH) 

n.  fiaii  ftaécux  d'i»pnisioii  el  aduis  do  \  iSNSStt 

'i^res   âJ.OÛQl 

18.  F raU  de  {tassagc,  rapauiemeai,  j)iIolage,  etc.  133^1 

5«  section. 

«  Personnel  civU  et  miliiaira  aux  colonies. . . ,  sa,000 

Tot«iï   MOOm  ^000 

IIFDOBT  EXTRAORDINAIRE. 

S*  «ectiofi.  {8«  partie). 

t.  tqnipa^s  i  terre  et  i  la  mer   6,704,41€  \ 

9  Troupes   1,177,3941 

W.  Serrices  spécianx  en  Cochinchioe   \,Ul,?,^  )  i8.381tl<l 

M.HàpiiauA   771,077  \ 

w-  WfWi   8,08i,803  ) 

A  reporter. . .  18,383,âHi 
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CfctolTS  AlAOtES 
|ircta|lM,       Ht  Wlllw 

tr. 

Report   18,383.116 

3*  seettm  (2*  partie). 

Coiifeetion  de  ia  nouvelle  ailillerift   4,000,000  i  T-ifiAïmft 

Armements  exiraonlinvres   3|380,000  j  ^ 

4*  teetUm  (S«  partie). 
13.  Fkiû  4e  ptuage,  r^pairieniMil,  piloUget  eie .    I  ^fiU  1,489,684 

■ 

1^  mtUm  (2*  partie). 

II.  Matériel  civil  et  militaire  aas  colooie......  55,000  55,000 

Tûlaax   !à7,307,9O0  ST.'iOT.O'O 

NOUVEAUX  8UP?LËMB.\Ti(  DK  CRKDITjt. 

2*  section  (2*  partie). 

8.  Équipa^  à  terre  et  à  ta  mer   4,500^4 

9.  Tronpes   118,257 

10  bit.  Corps  cnlrelenii»,  t;c   43»(>80 

10  ter.  Maislrance,  gj'fjiennage.  ei<   90,8:»9 

11.  HôpiUnx   218,b0i 

li.  Vivres   i^lU^m 

3«  section  (2*  partie). 

5.  Salaires  d'ouniere   3,110,000  j 

7.  ApproYiaioooeQenu  g^oAntii  de  la  floue.  26^586^  (  >^,oyu,uiMi 

4«  section  |2*  partie). 

12  bis.  Service  hydrographique,  ete   100,000  )  , 

13,  FraU  de  passage,  ete   1,180,800  ) 

section  (2*  partie). 

13  5ÎI.  PenoiiDel  eÎTti  et  mflitaiie  aos  oolenies.      150,000  150,000 

Tolant   :V«,28*sRlS  38,f86,S4S 


7,»0,848 
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t*  Budget  de  la  marine  et  de*  colenies  p^or 

remerciée  i8€9« 

(Loi  du  3t  jviUet  iMT.) 


BODOET  OBDlNAiaE. 


l"*  section. 

1.  AdffliAistraUoo  centrale  (personnel;  

1       —  —  (matériel)...  

3.  CMnaili,  iospeetims  gAnMe»  M  eontrdlB 
ewtnl  

2*  têeUoik 


4.  Cqnipages  i  V&m  et  A  la  mer.  , 

5.  Troopes  , 

6.  Corps  friiretcnus  et  agentg  divers  

7.  Nai'iiraûc«,  gardiduoage  el  tturveillance. . . 

I.  H^piiani  

t.  YhiM  ».,....  


3*  section. 

|0.  SâUires  d'oavriers.  

It<  Approniionnotraeiita  fteéraux  do  la  floUe.. 
li.  Tra^adx  hydrauli^oee  et  Itàtimeott  civiU.. 
13.  Powlr«s.i  

4*  «eclioti. 

U.  Jasiicé  maritime  

là.  École  naval''  et  boursiers  de  la  rrinrine. . . . 

16.  Service  hydrographique  H  sctoulUli^uc  

ff.  Finit  gfeéraiix  d*impreseion  e!  aehet  de 
libres  

18.  Fri!<i  de  passage,       rapatriement,  de  pilo- 

ta^'e,  dé  voyage  ;  dépenser  diverses  el  os- 
tréieiiitiire  »■*..*.  •  

19.  Traiiements  temponiree  

90.  Ciuoannes  

•I  P  rionnel^eivil  et  militaire  aax  colooiis.., 

^  Miiériel  civil  c\  militaire  aux  colooiee  

ii-  Soriee  pénitentiaire  

>(•  Sibrealk»  an  terviee  loeal  des  eoloBfea  .. 


CRÉDITS 

tm  ckifUn. 


1,066,300  ] 
967,300  / 

54^) 


0,436,8M 
6,356,228 
2,HU9,304 


3t,73  ,3i'> 

7,0'o,îi67 
â94,W7 


147,560 

410,000 

S09«400 


2,047,000 
5,018,000 
S,S(i9,400 


ALLOOÉS 

IV  mlliii 

1.976^ 


&6,â64,7U 


ToUa\  148,03â,48i  148,031,482 
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2*  section  (S*  partie). 

Ir 

1.  ApprovÏMonnements  générnux  <1p  la  flnitn   l;,IM)J,000 

2.  Travauv  hydraaliques  el  Làlimiuts  a  terre  •   1,Î>00,000 

3.  Coofection  de  la  nouvelle  artillrric  t\p  la  flolto   4^96,0(10 

4.  GoDSlnictiou  de  l»àUai«ols  k  Roello,  Never«,  etc   404,000 

Total   I5.»)0,nnn 


BOPGCT  m  LA  CAI8SB  HES  IMVAUDBS  DE  UMARIIK. 

«uims. 


1 .  Retenues  sur  les  dépenses  du  personnel  el  ciu  matériel  de 

la  marine  et  des  coloaies  « . . .  5,445,60S 

f«  Retenues  sur  la  sohlf^  des  offiriers  niilinir<»«;  v\  rivih,  el 
agents  de  tous  grades,  en  congé,  tant  de  la  marine  que 

des  eolonies   109,600 

3.  Hf^tcnues  sur  les  saiaim  des  flUfim  dn  commerce   1,370.000 

4.  Décomptes  lies  di>erlcnrs   32,000 

b.  Dépôts  provenant  de  solde,  de  pari  de  prises,  elc   500,000 

6.  Dépôts  proTenant  de  naufragée   liO^ 

7.  Droits  sur  les  prises   .\000 

8.  Dividende  d'actions  de  la  Banque  de  Fnnc«   2tK>.<i^^ 

9.  Arrérages  d'inscription  de  rentes  3  p.  0/0   5,t2ûU,87à 

tO.  Plof-vmlae  de  feuilles  des  rdles  d'éqaipafes  des  bâtiments 

du  commerce   50^000 

tl.  Recettes  diverses»  y  compris  le  report  de  l'exercice  pré- 

cèdent   34I^O0D 

K.  Produits  de  la  vente,  soit  do  rente  3  p.  0/0,  soit  d'actions 

de  1^  B:«ru]itf>  dn  Franrr,  aflo  d'aligner  tes  reeetlee  el 

les  dépenses  de  i'exercicR.   3.973,061 


Total  ^   \1,il^jm 


0ÈPE5SCS. 

I.  Pensions  dite^  detni-itiMfi.  réglées  d'après  les  lois  dos 

13  mai  1791  ot  28  niai  186â   i^,0U0 

S.  Pensions  ponr  ancienneté  et  pour  blessores.  et  pensions 
de  veuves,  etc.,  d'après  les  lois  des  18  avril  1831,  tt 
juin  1856,  S6  juin  1861,  38  juin  1862,  el  «aires  actes 
aulériears   1  l,5<X).t)00 


Total  des  pensions   15,700,000 

A  rtporitr   1S,7(A,000 
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Meport   15,700,CXX) 

3.  Fo£id5  annuel  de  secoars  y  compris  le  subside  de  6,000 

francs  à  ]'ho?pice  des  orphelines  de  ftochefort.  eotutitoé 

parr«rr£lé  consulaire  du  9  messidor  an  ix)   610,000 

4.  FMi  d'idnteiilntioii  tt  dt  trlsonrie  pour  les  troît  ter- 

riens composant  l'établissement  des  invalides   800^000 

5.  Remboursement  sor  anciens  dépôts  provenant  de  solde, 

de  part  de  prises,  etc   315,000 

S.  IflalmineiiMiitt  sw  tneieas  dépMi  profenuit  de  nan- 

frafes   12,'>00 

7.  Dénies  diverses  et  rembouriements  de  trop  perçus ....  36,000 
I.  Ymements  à  faire  au  trésor  public  en  1865.  par  prôlè- 

vcMnl  sur  l'aroir  de  la  caisse  des  inviitides  de  la 

MriM.  à  k  eUniM  dadit  taïuàcê   1,000,000 


ToiaL 


i1,i73g000 


28d  -  KWmE  MAMTIIIB  BT  G0L0I9IALB. 


COMPTE  MNLU 

L  ASSEMBLÉS  GÉNÉRALE 


ItE  LA 


SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  lUTDELS  DES  HUISSIERS 

6ARQ0NS  DB  BURBAU  KT  GENS  DB  SBRVIGB 

DES     AnMIMSTBATIONS     PLBLIglt;»     A  PARIS. 


ir  àttXtX.       5^  ASSEMBLlte  Gft5ÉltAt£. 


I.a  Société  de  secours  ii;i:iiic!s  des  huissiers,  garçons  de 
b'iroau  et  gens  de  service  d^s  administrations  publiques,  à 
Paris  ,  a  teau  sa  cinquièuic  a:>se;iiblée  générale  au  AluiisLère  des 
finances  (galerie des  Rentes),  le  dimanche  16  juin  1867. 

Étaient  présents  au  bureau  ; 

MM.  DEF.ARBaE,  directeur  de  la  comptabilité  générale  au  ministère 
de  la  manne  et  des  colonies,  président  ;  Leclercq,  directeur  du 
personnel  au  minis'cr-' des  finances,  vic< -président  ;  Hf\-\e- 
oins ,  trésorier  n.  rai  des  invalid-:^s  de  In  marin'^,  vic.'-pr;'si- 
dent;  G.  Freslon,  chef  de  burenn  nu  m  ni-^tère  de  i  i  marine, 
secrétaire;  Goldschëider ,  comoii-s  principal  au  ministère  de  la 
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marine,  secrétaire  adjoint;  Andhy,  commis  au  ministère  de 
la  marine,  aecrétaire  adjoint;  Gomuer,  chef  da'taeaaau 
ministère  de  la  nkarine  »  admthisCrattnr  des  fonds;  Cwmi  f 
eaiasier  a»  mînîatère  de  la  marin»,  ti^serier;  Gàxust  aoua* 
chef  de  bureau  au  ministère  de'  k  mariné,  admfniatiateur- 
fondateur^  et  les  Admini$trateuf$  MM.Bellanger ,  huiaaier  au 
conseil  d'Etat  ;  Bessin  ,  surveillant  du  aernce  intérieur  au  mi- 
nistfTe  de  I*int<^ric'iir:  Boubceois,  ancien  c^^rron  rîp  burcnu 
au  ministère  de  la  marine  et  fîe^  colonies;  Cuapoïs,  garçon  de 

•  bureau  au  ministère  do  la  mai nr»:  Ct  aussk,  g<îrron  de  bureau 
au  ministère  des  finances  ;  CuEVALitR  ,  huissier  au  ininislère 
de  rinstruclion  publique  ;  Coorant,  commis  prijicipal  au  loi- 
nbtèredela  guerre  ;  Dangois.ve,  garçon  de  bureau  au  ministère 

-de  la  justice  et  des  cultes;  Desaint,  garçon  de  bureau  am 
maséei  impériaux;  Dcaor/chef  du  calÂiet  de  S.  Exc.  le  ml* 
nistre  de  nnstruction  publique  ;  Favrot  ,  sous-directeur  au 
ministère  des  finances;  Gaim  ahd  ,  concierge  à  la  Cour  des 
comptes;  Leduc,  concierge  au  ministère  des  finances;  LEutVRK, 
agent  des  lignes  télégraphiques  ;  Moissfnet  ,  clicf  (h  bureau 
aux  musées  impériaux;  M^nessîer,  chef  do  bureau  au  ministère 
de  la  justice  et  des  cultes  ;  Patols,  garçon  de  bureau  au  mi- 

*  nistere  de  la  guerre  ;  Haprtti  ,  secrétaire  de  la  commission 
chargée  de  la  correspondance  de  Napoléon  1  '  ;  RiMt ,  garçon 
de  bureau  au  Crédit  foncier. 

H.  le  Président  a  donné  lecture  du  rapport  des  opérations  de 
la  Société,  dont  Toîd  Panalyse  ; 

Geue  Société  compte  deux  années  révolues  d*existeDce  sctiTO  : 
au l" mai  1865^  date  de  ses  débuts,  elle  comprenait  douze 
membres  honoraires  et  trois  cent  quarante-cinq  membres  parti- 
cipants; elle  avait  en  caisse  2, francs. 

Au  15  juin  18^î7,olle  sf  compose  de  quatre-vinzt-dix-sept 
membres  lionoraire^  et  de  cinq  ceol  soixaT]t'">-f!t  ux  membres 
participants.  Son  ncfif ,  libre  de  toute  •  obligalion  ,  est  de 
h'^/ol\  fr.  27  c,  qui  se  décomposent  comme  il  suit,  savoir  : 

1  '  A  !a  caisse  des  dépôts  et  consignations ,  au  compte 
fonds  de  letraites,  et  productif  d'un  iaicrcl  annuel  de  4  1/2 
p.  0/0   43,085  fr.  91  c. 

9*  A  la  même  caisse ,  au  compte  fonds  de 
dépôtetproductifd'intérét3  41'2p.0,oran..     3,001    '  '60 

3*  Dans  la  caisse  de  la  Société.   .     2,&83  76 

Total  égal  4^,571  fr.  27  c 


i34  wm  XARiniiB  et  oolorulb. 

Or,  oonmie  aux  tenues  de  l'article  82  des  atatate  ^  m  aodé- 
taiie,  pour  avoir  droit  à  la  pension^  doit  faire  partie  de  la  Société 
depuis  dix  ans  au  moins,  on  n'aura  paa  à  appliquer  cette  dis- 
pOfiitioD  avant  huit  anoées.  Pendant  ces  huit  années ,  le  capital 
se  grossira  des  intérêts  et  dea  aubveatioDs  de  l'État  et  des 
aommes  économisées  d'ici  là. 

Les  dépenses  annuelles  sont  d'environ  7,000  francs.  Les  coti- 
sations des  membres  honoraires,  et  les  allocations  des  admi- 
nistralions  publiques  couvrent,  à  peu  de  chose  près,  ces  dépen- 
ses. 11  reste  donc,  pour  parer  à  l'imprévu  et  pour  augmenter  le 
fonda  de  rrtraite,  le  produit  des  cotisaliona  des  membres  parti- 
cipants, aoitenvinm  13,000  francs  par  an. 

On  peut  ainsi  (sauf  le  cas  de  cifcooatanoea  graves)  économiser 
ehaque  année  environ  10,000  francs ,  pour  les  porter  au  fonds 
de  retraites.  Cela  fera  sans  doute,  dans  huit  ans  d'ici,  avec  les 
50,000  francs  déjà  acquis,  avec  les  bonifications  d'intérêts, 
efiMroM  200,000  francs,  capital  dont  les  arrérages  seuls,  repré- 
senteuLdéjà,  à  k  1/2  p.  0/0,  9,000  francs  d'intérêts  par  an,  c'est- 
à-dire  de  quoi  servir  bien  des  pensions. 

Cette  année,  pour  la  première  fois,  la  Société  a  le  grand  hon- 
neur de  compter  au  nombre  de  ^es  bienfaiteurs  Sa  Majesté 
r£mpereur,!qui  a  bien  voulu  lui  accorder  un  don  de  1«000  fiancs. 

Outre  le  don  de  l'Empereur ,  elle  a  obtenu  les  allocations 
suivantes  : 

De  S.  Exc.  Tamiral  ministre  delà  marine  et 


des  colonies   1,000  fr. 

Dp  s.  K\c.  le  maréchal  ministre  de  laguerre. .  500 
S.  EjiQ,  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 

iuhtice  •   500  (r 

De  S.  Exc.  le  ministre  des  fmarices   500 

De  S.  Exc.  le  grand  cliducelier  de  la  Légion 

^'honneur   200 

De  M.  Yandal»  conseiller  d*JBUt»  directeur  gé- 
néral dea  postes   200 


Elle  avait  reçu,  le  semestre  précédent,  &00  francs  de 

S.  Exc.  le  surintendant  des  Beaux>Arts. 

Les  recettes ,  depuis  la  dernière  assemblée  générale  (2  dé- 
cembre 1RB6),  se  sont  élevées  à  13,869  fr.  75  c. 

Les  dépenses ,  pendant  la  même  période ,  ont  été  de 
2,862  fr.  /lâ  cent. 
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Si  I  on  relrancho  de  rpttc  somme  celle  de  652  fr.  80  c.  ap- 
plicable à  divers  menus  frais  (impressions,  frais  de  convocation, 
d'écritures,  ete.) ,  il  reste  pour  les  frais  médicaux  et  pharma- 
ceutiques, les  frais  funéraires  et  les  secours  pour  les  six  mois 
quîTienneiit  de  9*éoouler,  une  dépense  totale  de  2,2(>9  francs 
09  centimes. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  œltts  dernière  catégorie  de 

dépenses  (service  médical  et  pharmaceutique)  repiéeente  la  sa- 
tisfaction donnée  aux  plus  importantes  obligations  que  la  Société 
a  contractées  pour  le  présent,  yis-à-via  de  cbacon  de  ses 

membres . 

Depuis  le  V  mai  1H65,  I498  consultations  ont  été  données, 
1,067  visites  ont  été  faites. 

Quelques-uns  des  visiteurs  ont  particulièrement  fait  preuve 
de  zèle  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ce  sont  : 

MM.  Bargue  (marine)  et  Durand  (intérieur)  ;  ils  sont  cttés  ï 
l'ordre  du  jour  conformément  à  Tarticle  2&  du  règlement. 

n  a  eu,  dans  les  six  mois  qui  viennent  de  s'éoonto,  onze 
décès  (cinq  de  sociétaires,  trois  de  femmes  de  sociétaires  et  trois 
d'enfants  de  sociétaires). 

Par  décision  du  Conseil  d'administration  et  apr^s  enquête, 
UD  secours  de  100  francs  a  été  accordé  le  H  mai  dernier  à  la 
veuve  du  sociétaire  1  cron  ,  qui ,  après  la  mort  de  son  mari,  se 
trouvait  dans  une  situation  tr;  s-gèaée. 

L'assemblée  a  entendu  easiiiie  la  lecliire  des  rapports  des 
commissions  des  finances  '  el  des  arciiives  et  de  la  commission 
médicale  ^. 

U  résulte  de  ce  dernier  rapport  que  depuis  le  2  décembre  1866, 
date  de  la  dernière  assemblée  générale,  les  médecins  ont  donAé 
leurs  soins  à  cent  soixante-trois  malades,  qu'ils  ont  fait  deux 
cent  huit  visites,  et  donné  deux  cent  soîitaate  -  quatre  consul* 

tations. 

Après  un  vote  de  l'assemblée,  M.  le  Président  prononce  Tad- 
roission  d'un  membre  honoraire  ,  de  quarante-cinq  membres 
participants,  et  accepte  la  démission  de  sept  membres. 


'  Voir  à  la  fin  la  situation  financière. 

t  Commission  des  finance»  :  MM.  Bessin,  Bourgeois,  Gaillard,  rappor- 
tottr.  Coinmission  des  archives  :  MM.  Patois,  Rimé,  Desaiat ,  rappor- 
tear.  —  CoBuiibiioD  Al  nrfïoB  médical  t  ■■.  iedne,  Lelièm,  Glmliar , 
nipoiifliir. 


m 


REVUE  KâmTnE  ET  QOUNIIàLE. 


Il  est  donaé  lecture  de  l'élection ,  comaie  membres  du 
conseil  d'administration,  dçs  sociétaires  participants  ci-après  : 

MM.  Leduc  et  Leiort  (anaaces) ,  Patois  (guerre) ,  Gbevatier 
(instniction  ptiblique),  Bessin  (intériear),  Lelièvre  (lignes  télé* 
graphiques),  Ddavigne  (justitie  et  ealtea),  Bourgeds  ei  Ruel 
(marine),  Girard  (c  onseil  d'ÉlaO  ,  Gaillard  (Cour  des  comptes), 
Desaint  (musé^  impériaux),  Rimé  (Crédit  fonder). 

L'assemblée  «dopte  ensuite  les  résolutions  suivantes  :* 

1"  Le  placement  de  sept  mille  francs  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations  ^onds  de  retraites)  est  approuvé; 

2^  Le  nombre  des  sodétaires  convoqués  pour  assister  aux 
obsèques  des  membres  décédés  est  fixé  h  trente  ; 

3»  L'appel  nominal  sera  fait  à  l'avenir  dans  les  séances  de 
rassemblée  générale  et  les  sodétaires  manquants  seront  punis 
de  l'amende- de  1  franc  déterminée  par  Tarticie  37  des  statuts. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  deoiie»  aux  cris  de  :  Vive 
l'Empereur  1 


L'avoir  de  la  Société  au  16  juin  1867  est  de. . .  49,415  fr.  76 

Il  est  représenté  par  les  sommes  d-après  : 

A  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  au 
compte  :  Fonds  de  reirai^e,  portant  un  iotéret 

annuel  de  h  12  p.  O'O   43,779  fr.  » 

A  la  môme  caisse,  comme  fonds  de  dép6t  et 

poi  LaiiL  un  iutérèi  annuel  de  4  1/2  p.  0/0.. . .  3,001  60 

A  la  caisse  de  service  de  la  Société   2,635  16 

Total   49,4l5fr.76 


Voici  le  détail  des  recettps  et  des  dépenses  de  la  Société 
du  2  décembre  lâ66  au  16  juin  1667. 
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RBCRTTC9. 


Subventions,  dons  et  legs   10,762  fr.  c. 

Cotisations  des  membres  honoraires   1  »395 

—        —         partidpaats. . . .  Bf%k  *  25 

Droits  d*eiitrée   155 


Total   21,276  fr.  65  c. 


OiPKNSBS, 

* 

Abomieinant  au  BoUetîn  des  sociétés  de 

secoon  mutuels   0  fr.  » 

Tenue  des  écritores   200  » 

I  800  Circulaires  pour  convocations  h 

l'assemblée  générale   30  » 

.    400  Circulaires  pour   convocations  » 
g         des  membres  dj  la  Société  aux 

«  j       enterrements   14  » 

£    800  Situations  financières   24  » 

1  1000  Exemplaires  du  compte  rendu 

de  la  4*  assemblée  générale  * . . .  340  35 
1000  Lettres  de  convocations  de  vi- 

\      siteurs   15  » 

Ports  de  lettres   23       45  • 

Iluiinraires  des  médecins   879  50 

Médicaments   l,0/i2  24 

Bains   1  ôfi  95 

Frais  funéraire.*^   31  » 

Recours...    lUU  » 


Total   2,862  fr.  49 


'  D<^i  mesures  sont  piisos  pour  iju  '  1 1  ^Mibii.-;,tinn  ilu  cùiupla  reoda  des 
a&aeotlilées  géDéraie:^  m>  { à  l'uvcuir  dam  ici  cuuiUUoos  les  plus  ccono- 


23S  RBVUE  MARITUIB  ET  COLONULE. 

RiCAPITUUTlON. 

Recettes  effectuéect  du  2  décembre  1866  au 

16  juin  1866   21,276  fr.  C5  c. 

Dépenses,....   2,862  A9 


Excédant  des  receltes  sur  les  dépenses 

depuis  ia  deraière  assemblée  générale. .  18,414  16 
Avoir  de  la  Société  À  ia  dernière  assemblée 

générale  '   31,001  60 


Avoirau  16  juin  1867,..,      49,415  73 
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PERFORATION  DES  CUIRASSES 


PAU   LES  PHOJKCTiLLS 


DE  L'ARTILLERIE  NA\  ALE  ANGLAISE 


TABLEAUX. 

» 

(Soitt  et  lln«.) 


— ■ — — — - — .  

•  Voir  los  Doméros  de  mai,  p.  151,  juio,  p.  ii7  el  jiuiim,  y.  oiiU. 


IBVOB  KURmUR  £T  COLONIALE.  . 

Tableau  it»  XXX.  —  Epreuves  dt  lf| 


Mocn  A  lie* 

Miotccnu. 

CU««E 

ioté- 
ri»ote 

de 
l'obnt. 

J 

in  \ 

Modkte. 

Pvidf. 

Calibre 

Poids. 

tuba. 

e«n(iin 

'  ««iiiMètrM,  , 

ftp  « 

i 

F»T  h  rul>an», 
eonstructiou  Arm*Jrong,  ^ 
àii-.c  rovi»",  < 
sj^stim*  Ani«traiiff, 
ebwfeneal  par  la  culaafte 


Fer  A  rnliaiw, 
conttraction  4raistrong, 
Ame  rnyée, 
sjriëioe  Amutruog, 
chaffMDMit  par  la  ewMi«. 


I  l     projccti'e  rylindrique, 

_    1    —      ma»sif,  acier,  téte  ^te. 


18.»» 


oblo09,  mastif,  acirr, 
Mte  hén)i»phériipia. 


projectile  cylindrique, 
massif,  aciiT, 
téte  bémifpbérique. 


11 .01 


16. 830 


-  |i8.omÎ 


\ 


lU.O 


3i.6 


cbftffaau'Dt  par  U  boaohe, 


Fit  ^  ruhiiDS,  ^ 
fa!  ri.  riiM  ti  Armstropg, 

i»}'ttèiuc  ArmslroDg, 
ebai^MPeot  par  la  boodia,  1 


/obus  ohlong.  f<»nU»  eu  co<i.,] 
)  de  Pailis.r. 

t«t#  ogirble  âigtté 
(1  diMAira  1^}. 


l  obu»  acier,  oblorg, 
i  6S.» 


33.63 


i17,8  - 


«•13 
CuM  M 


Fer* 

Amv.  li».*!', 
c  largCDiint  j  ar  la  l  ouche. 


lili 

S6.li7 

1 

boulet  «pLérique,  ntatsif, 
cm  faott  «rdÎMire. 

• 

CD  !•  r  forgtf. 

i 

\  - 


Cf. 
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H  etaoos  nyès  réglementaires. 


Ut 


eFntim 


OCCII 

do  lu 

trntion 


Fe.-,...    Hem  »;» 


en  î'ii 


Wamor....J  Teck...|  |* 

(tùv...  I 

Coiirlifi»  #n  fer. 


8ti 


5(.74 


<ltl 

<  oiip. 


I  « 

.1  IK  ^''""P  '''""'^  =  iniprc<!M«i  pe«  praIbBde  ;  le  pr6j«c«lle  Bobé 

/    di»u«  la  piMqiie. 

3  ^'>"P  'ranc;  imprMïlon  peu  profonde;  le  projoctilf 
!     "     '  l>risr, 

^Coup  frnnc  ;  pénétnlloii  d'eariron  la  noitié  du  diau>i>- 
i;.H5  ^   iri>:  In  plaquo  ciotiéadaa*  !•  doi;  la  pla«|ne  D**tki( 

'    plu*  matelntsée. 

«.«►  I  IJ  

«  «a  iCattp  franc  ;  iinpr<^$ion  tn's-peu  profonde  ;  n.  ruue  dé- 


7  I  :i7 


aticiat  It 


V'  an. 


I 


tMoration  an  ifM  d«  ta  pl«H|iM>. 


^Pereé  la  plaque     lo^é  dan»  le  inaleUx  ;  la  ciM|ue  einU^i- 


Pi  rfoiaiioD  complète  du  innSMf  ;  l'obns  a  i'clmé  en  ira- 
\    vcrMot  ;  avarie*  ron^id^-rablei  marriire,  l.  s  ^r«|;lnr|||^ 


nsu 


na3 

tifïS 


I  i  ont  èlè  lancés  à  beaaeoup  de  mHrvt  «u  delA  ; 
)        \   obtw  a  frappé  la  cibl«  aani  aa  angle  4a  T(«. 


I 


tfK  lO.Mt».  >•  il . 


l'rrlorauoo  complèlt;  du  iad$«it  ;  (nit  voler  la  plaque  il<- 
ia  enlratae,  «te. 

■ 

Perlaralian  «aaiplile  dtt  maaaif  atae  beanemip  d*aTari<». 


-MlS.if  »  M. 


CoiratM.. 
Il«aili'nir« 
Co«|it««... 


Fer. 


fioU. 


|3.»7 

i.r.'t 
cou-be»  en  1er. 


||^ijM.(ieK>| 


iPerré  la  ruiraise  r t  logé  dan«  le  inat^l<.«  ;  bti-'-  de.u 
•uriai  te  m»irl«.^   rnurbet,  et  aérienoemcnt  ciatré  le  bordé  istéricor. 


(Frocèa.Tarbaui,  it6i.  p.  109.) 


U\.  MA». 


iPerforatioB  caaiplèta  du  ma  ssif  ;  le  l>o»lel  o4l  yn*»*'-  nr  t 
aatravera,  autnlnant  avec  lui  le  m^oi^que  dt  >*oup^ 
dans  U  plaqae  et  beaucoup  d'éclat*  de  bois. 

  ) Effet»  presque  eiaetement  le»  même»  qu'au  coup  pré- 

(  cMenX. 

,  l.'aviiot  du  boulet  écrasé  et  ép.inoui  en  {oroif^  de  cham- 
\  i>  '^ma  ;  le  boulet  fiché  dan»  la  plaque  ;  lo  maoif 
—  \  epourantabletnent  ébranlé  ;  le  matelas  fracassé,  la 
I  coque  foitatit  veB<r«  «ur  Mie  él(  ndite  considérable  : 
l  deux  conrbes  vertiealrs  et  nombre  de  bonloni  brUé*. 
SEPTF.MI1HF.  ItMkî. 


7«S 


tl5 


U7 


4kH 


m 
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SOOGIII  A.  rEr. 


Far  torfé  i 
iflM  rayée. 
ctwrgtBem  par  lu  boudie. 


PBujrctii.r.. 


Itin- 


mi  ^ 

_( 


boulet  SipliLti'iUt.',  inii*.-'if, 
acier. 

J.'  lôOf 

lOp:;  j       toute  orJtnaiiv. 

**•     'allongé,  l<^tolii'-.nls|ilu'-ri  jn<>,) 


Ame  lixsr, 
rliarinmat  par  la  bouebe. 

Ame  nyé*. 
ebaifemcnt  par  la  c«la««a. 


ch«rgeili«iit  par  In  bourlie.i^ 


-i 


-  I 


!  il  M 


(wortb.) 
I  1 


font<-  nrdiniiirt*. 
47.  Tf. 

boulei  «pb^riqae, 
font»  ordimîtp. 

foula  orainaiN. 

«but  alloogé. 
ftie  plate,  arier. 
83.89 


eeotiiu 
as.  «9 

2f..37 

ao.ou 

■  iiiAÎoiir 


PoiJ». 


tonn. 
GH.Oiû 

ra.7 

37.170 


i  \ 


to 


CaABfil 

ri<  arf 
l'obu*. 


 I 


Fer  lorgé  A  rubuii»,  i 

Ame  raiée.  [  lâTt 

cbargetB«iit  pur  b  boacb«. 


'râlilirc 
l£M.IÎ)j 


boulet  »pliériqu<>»  mauif, 
aeier. 


96.91 

7:i.070 

U.tl| 


dma  liiae. 


boulet  tphiTiquo,  massif, 
100  L  aefcr. 

<■  ,\?.r.. 


'  A 


47.110 
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.  «potuble 


'P  Viat 


35.7 


9. 193 
9.4<Mi 

9.631 


Ter- 


Xo  19. 


DU- 
■  tTRK 

du 
irou. 


rentim 


moros- 

de  la 
pi-né- 
tratiun 


i 


HKLlKUiiflioX. 


Ri>i». 


Cairass^  . . 
Membrure . 


Double  coqoe.... 


[double*  corn,  eo  fer  rayée». 

i.fX):i 


â5.40 


Épaisseur  totale...  ticm45 

^  OBStaVATlOR». 


li.'Û.CaTÏlé  de  profondeur  médiocre;  la  pinane  creraM^e;  la 
f    roque  W'g^romcnt  cintrée.  fl'roci»-verb.  18t>3,  p.  llKi./ 
^Perci  la  tutrasse  et  demeure  dana  le  mjit^liis;  le  bordé 
iiuiii  l«  BittUi .  j    intérieur  cintré  et  croqué.   (Proct-t« verbaux   18  3, 
(    page  IWÎ.) 

4  Qg^Impre«»ion  peu  proronde;  la  plaque  de  cuirncseroent 
(   courbée  et  crevats^e  ;  la  coque  légèrement  cintrée. 


„  g.  ^Impression  peu  profonde  ;  le  dos  de  la  plaque  légèrement 
'    cintré.  I 


3. 05 
A. m 


Impression  peu  protonde;  le  do*  de  la  plai^ue  légère- 
rement  voûté. 

Impres»ion  peu  profonde;  te  dot  de  la  plaque  voûté... 


»u«in  It  BiuUs  i***^"^*      fuirosse;  éclaté  dana  le  matelas;  coqoe  inté- 
rieure cintrée. 


fir- 

MKIU 

du 
coup. 


717 
718 

710 

7(»7 

70S 

713 

750 


Minotaur  Rellerophcn. 


«Iel5  massif». 


Vl>i>t\l  K-  HEll  IHil»'l|j>. 


Cuira»*e  Minotaur  

membrure. 


HateU*  V 

Belterophon) 


double  coque  . . . . 


Épaltoeur  totale. 


F.T. 


13. 'J- 

io 

tniU  ura.cB  ftr  n^tt* 

1.9I»5|  - 
I.'JOSI  — 
courbe»  en  (er. 


17.7»  I  '  iTi.iO 


I 

9.157  X»  19. 

I  mu- 

—  l  raillr 

  1  raoaée j 

/  peur 

—  \««foi«.\ 


traversé. 


Iroïcrsé. 
I 


I  Perforation  complète  du  massif;  frappé  prè*  du  bord  de 

la  plaque  ;  le  boulot  briaé. 
Pénétration  complète  du  mastif  ;    frapp!-   A  droite  du 
coup  n"Ui». 

Frappé  ou  bas  du  massif  ;  le  boulet  a  pénétré  jusqu'il 
1a  téte  du  bordé  intérieur  q-ii  l'a  considérablement 
cintré  :  le  lioul<  t  brisé. 
Coup  franc  au  milieu  de  la  plaq'ie  ;  le  boulet  a  perforé 
net  le  massif . 


{ Pen-é  la  plaque  ;  le  lioulet  est  di-meuré  fiché  d>>dan»  ; 
17.78*    pénétration  légèrement  inférieure    au    diomèîri'  du 
boulet. 

Id  

ii.:in  id   .   .  . 

17. 7M  M  *.*..*..'.'*."....'..'.'. 

Fra(>pé  sur  un  ancien  boulet  qui  était  re«ié  Octié  dans 
la  plaque  ;  les  deux  projectiles  ont  été  brisés. 


(KiO 


9:il 


nr.i 


f>iS 


92<> 
!»S7 
9i8 
9i9 


I 


Digitized  by  Google 


211  REVUE  MARITIMK  ET  COI.n>IALE. 


Tableau      XXXIV.  —  Épreuve  (i  un  massif  mi\le.  Warrior-RfU'ii^ 


■otcai  »  rw. 

inté- 

' 1 

llodU». 

CtUbre 

Poiia. 

rieur* 

Taba». 

i  CSBM.  ' 

1 

uum. 

ccatîinl  c«D!iK^'l«<. 

i 

1 

1 

)  ttwm 
1 

tana. 

âme  iu*e>, 
diuir^nnent  pw  la  boache. 

1 

i  boaI<n  •piiérique,  im»ti(, 

1 
1 

i 

M.HiS 
34.101» 

— 

— 

34.SI» 

1 

— 

— 

;r».7oo 

— 

1 

i  Z 

1 
• 

34.6*5 
34.MS 

t  ~ 

— 

i  • 

i 



Tnblean      XXXV.  ~  K| 

• 

Al!»"  rfy>-\  , 
ch>ir;:;>:;M-i.t  fi.ir  '.i  lu-.' 

rayure  AriHNirony.  ' 

61408  ] 

17.  7» 

cytiiidrique.  Bta«»if,  iiri«r. 

98.67  1 

11.960 

«me  li'W. 

1  spliéiique,  ina««if.  «c*«ir. 

rlurgrmept  p9ir  11  boncbe. 

«T4I  1 

9pâS  j 

ftcier. 

Tonte  en  roquinp. 

â3.i>.! 

m.m 

i-.OfiO 

âme  ny^", 
ebirt;eM«Rl  par  l«  iMurh*. 

firt 

9p 

cj'indriqu*»,  niasàf,  acier. 
1  84.01 

13.2t 

IQO.T 

IQO.t 

èmt  rayf^ 
chitigPHieot  pjir  Ia  bourhi».  ' 

IfTS 

tOp.% 

■;».«} 

«ph^riqof,  nuisfif,  acier. 

-  1 

- 1 

cviiudriquo.  maait,  a.icr.i 
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345 


Cuirnstc  Warrior  

/  lueniltrare 

B  Itoroitbûti  J  .   . . 


eo(|o«. 


Il  43 

35.  iO 
4nk'f  un.  n  ttt  ratéti 

<     l.îlON;     —  ■ 

'      1 .  !>ii,V  I  — 

T:'  iir  !.>■>  en  fer. 


KpaiffMar  totslc 

OB^  MrATMMIi. 

■iMi«  j  J^^"***  ilrtvm  la  plo  iue;  la  awillé  daiMMiIvt  de- 

•  {    meoréc  dîin^  la  plaque. 
4Trf>oé  lj  plai[ii(^  ;  le  boiilet  fsl  demeuré  dans  la  plaque; 

)    i'  i->i  for  I  lit  fendillé. 

\  1  ruut  1j  iihiiia  -:  le  bou  «t  i  st  ili  iiifiiti'  lirlii'  (l.jiit  lu 
'    pnqu'-;  If  Ixtuht  fendillé. 

> Troué  iu  pid«iuc;  U-  hutiitt  eu',  licuieuri'  liritc  ùan»  la 
i    p!.i<|u<*:  \a  moitié  pu.4t(5rîeurc  du  l<oulet  brisuv. 
1  P-  nétrotion  iiiférititrv  nu  daiu-di<iuiètr«  du  buulM, 

a  reboniii  :  la  rnvité  creva»»^!-;  la  pla(|na  f ttHlite  duis 
/   le  dot:  le  boulet  loot  feudUlé. 
UèiDM  effet»  «iMotaraeBt  


.  r.^oéfrelten  ^ele  an  deminlieinèlre  du  boulet;  le  boulet 
—       licli.':  dans  la  p'  mj  i.    le  plaque  IcodtM  dent  le  dm; 

'    te  boulet  Uut  (  >..l  ll/. 
l'u  tnorcea-i  ariarlié       di,-  d.-  h  ji'unuf  ;  l,i  partie  où 
a  frappé  le  boulet  ét^tt  «Haiblie,  le  boulet  légèrenirut 
«eadttlé. 


911 

916 
OIH 

917 


*Ji2 


tturd  -ge. , , 
Coque..... 
Membraie, 


Veignfe  

Épakei-qr  lolitle*. 


1  Fer. 

Bois. 

11.43 
9.81 
■llorgra  en 

courbe»  eo 

3i.7-> 
fe.*  tarées. 

20. 3i 
IVr  ra}«j«'i>. 

15. 

77.  »7 

i  Vfl>  Int  i)(U!>  1'    Lniit  il.'  I  l  plaque;  p^nvlrv  jusqu'à  la 
jtttial  II  aaltlj*.^    iùlc  luterieure  qui  a  f«iil  di-vier  le  projectile, et  eorti  par 
'    le  loniroot  du  DMt«if.  l'ro  *»-verl)aui,  1861,  pBft  96. 
liDdtntation  pt^o  inférieure  au  domi-diap>ùtr«,  cravaMJe 
'J  .H.   tut  tout  «on  contoar  ;  le  boulet  a  rrliopdi  ;  Maé  ea 
'  deux.  (Proops-verbanx,  1861,  pnge  96.) 
I  atttial  IcBJtflaj  «'«•î"*»»  :      bouM  logé  daos  le  nuilel««.  fPro- 

'(    cè*-vi>iliaui,  {Mit,  poK<>  96.) 

^La  cuirasse  rompue  ilreiouitje  dans  l'inlérieur  du  ma- 


teins  ;    li    (  laque  iiid  ri  tin-   (  r<-vus»ée  ;  le  boulet 
brisé  (Procèt-vurbaux.  IWii.  page  9U.) 
truTerié     )  P^n>^^'r'>t>')n  coospièt»  du  mectil.  (Pncèf^variMUX,  IMf, 

^    pag..-  98." 

^Pénétr'ilion  complète  du  ^la^slf  ;  le  projectile  est  «lié  A 
—    .   la  iut.-r6  aa  qoarl  d'enc«btur«.  (Procèwerbaus,  imi. 
'   page  98.) 

{Ferré  le  ruiraiea;  le  boalel  briw  H  traverse  la  x6k  in- 

dan»  la  oiur  lillc 
doc  du  »M  kif. 

l'rui  é>-verbaux,  1)M>|,  pige  9t>.J 

ir>  n>  :  <jùon  conpièie  du  mastif.  (Proeèc•TellMla^.  I8RI> 

t    p«^»-  95.) 


_    i  1"*"**  )   téri.  ure,  il  demeor«  lut-ai«me  enterré 


Ira  ver- 1' 
■ 


809 

m\ 
Htm 

613 

S07 
801» 

810 


â4d 
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TaMftan  n»  i:XJLWI«  ~  Éprouve  dn 


■■oi,<ir.:  *  111 


Mo  .i  '.c. 


lona. 


rJiargencitt  par  Ib  Itaiiche. 


cjU'ji  crue. 


Dm- 

m^tro , 


il.tr- 

r  liviri.- 
j  ••  I  i  1 1 1  - . 


!  ! 


35.81 


43.  IH 


Alidneé,  massif, 

lunte  eo  coquille, 

i  ,1  \  :'n    li  I-    I  (  '    I  \  !■ 


36.17 


-1.0 


Poriidt' 


cbargcmcDt  par  la  boucbe.  \ 


mi 

1 

l.i.ili  t^u( ,  tni>»»ii,  «iCitT, 

«.3i 

<»JO.i> 

■ 

- 

- 

lUj.;, 

135. a 

'  €o  covp  a'i»  pt'iot  été  coniid^ré  coinnie  franc,  aUendu  que  U  plcpic  avait  été 
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917 


mUi.  Portiott  du  bCBC.  Pb^DtfS  de  Sp  (S(Km32). 


<■  —  » 

i:  !■■  H'  [lM  

.MLU)!»rkir(>  , . 

Double  »aigr8i/»  

3*  MqBC  iM^'-fieuft. . . . . 


i'.T. 


±i.«6 

corn.'  i-' ■^  Cil  f iTiVivér* 


M  - 

uni' 
du 
r<,;i[, 


1.905 


t,905 

«■niirtx'S  eu  f<' 


-22  .^fi 


iir  lu'nl     .,  '  *  J"'U(I1 

^    k  l'r.i).|ir-  .-iilr.-  ili  ii\  riiiiiti  V,   Mir  un   himldii  ;    [ivict':  l.i 
I     iiiir;i^M'  :   (nri  r-        III ,  :rMj.;c  .'/ii;^  \r  timtc'ii-.. 
^I'*-.'-.  «■  I  l  i  iiir.is-e;  ci>as.v  li'  rii.Wiivij  i,-  dtlûciio       lit  [.la- 
33.0i^    qsii' 'I  .rjs  Ir  iiiulelrt»;  In  ;<i,.'  :rii .  rir\jre  do  l-t:^- 
r  '  i  :  I    I  c  ui  u  é?;  le  projei  Ul"  «  rebondi  en  avant  do  l«  Urt . 
.  FrH| ou  fac«  d'uoff  cmrhe :  leprojcclllB  fiché  d«na  I.t 

  j    plaque,  dont  le»  morceaui  ontëlé  forcés  dan»,  le  m  i 

f    tiflnn;  lu  roque  intérif^uiy  légi'rement  rinlr»'-,  ;  ,\i'u\ 

_     I  1  r;i^  j.     .iltti'  riiirl'.'s;  lc>  ^^llr.  ;il)^.i|iiilirilt 

CI''  i:  >| .('  I   ■        jill   l'di]  [)  lin. 

A!i.-Kit  |i  -t'   .■Mi-J,-.^:i,       r>,  ,|,  liio  ,  t  pft,,,-  trHvcr- 

'     I iii.' i:  .  1--  j'ioi      il.'  liri.->r - 

V '  '  "1'^  '  '  "  I'  "  ''■  '  "  '  '  ■  ''  i''"'  courlttî.  lu  j^rujr'-li!..  lirivr 
. .  ^j^^    'l'i'"^  •■■  '>'r>'i  :  ■!  M'i.  -  1.1  ust'tre  de  «a  fraciuc',  U  h 
'       À    aeinblé  qu«  le  projectile  dernU  s'être  fiuurv  pt^ndaui 
'    son  rcn-otilisitoinent  dans  In  eo.|uin«. 


lt>i.> 

ton 

1 1  H 
Il  ï-2 

1 1  i.. 


rBkcvi.bm 

1  Fer. 

Uni.. 

1      20. r« 

Borilage  

^  — 

:!(».  4x 

C'jnii'r.''*  ri 

1  .'H).'i 

1.90.J 

Double  tainraer^  

ii.86 

fi. m 

S*  fOfittft  iBtérievrv  

l.OOS 

courbes 

«.'11  ft-T. 

96.0)» 

lOt.Si 

Ë|i«iMCiv  totnie... 


5  )  '-; 


I 

tî.l.i 


1397  î 

i 


1 1 . 


II)  <v.^"'^ 


L<' |ii  .lin-' j|..  ti'-bf  'tans  I*  plaque ,  \:\  \:>ui:lMr  il- 

:<       ,  ;,i  [i!a.ju>- fitlivrée:  la  projeclile  fcodu  ;  lolond 
'  i   tte  la  cntitf  cr<^va»*é  tur  «OU  pourtour  et  le  néiHsqup 
prcaque  détacbé. 
»jfr{s  toot  lit.'  tona  point*  leroblabks  h  ceut  du  r  ij 
*    ti<^  l  'ii)  :  la  parlia ânléripure  du  pr<>jectil«  ^cm^ii  . 
I  r  .|>i><  1 1.  partie  aur  un  boulon,  juste  aa>d^tsu»  du  louj 
il.Ot;    i<   iD.i  ia  piaquo  4 lait  «flatblie  par  Iv  coup  pr<cé- 

f     d  Ht. 

^1  .v.Jii  l.i(-!i  fr.mi  .    fiM|i)  !■  m  [ij.rlii-  ^ur   mi  ln.ul:'ri  ;  ]< 

f  r.omoe. 


lOiJ 

lo;  > 
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■ 

r«tWCCTIIK. 

CNIBM 

inlé- 
ricure 

.  de 

l'obu. 

OUttC 

Modèle. 

Pftîdt. 

Ktttttre. 

Du- 
mèlre. 

Poids. 

dl 

MM. 

toiui. 

rrnUm 

centim 

tona. 

kQosr. 

kitop. 

F«r  torgi  i  ruIwDft, 
toe  liMc. 
ohargeiMBt  par  la  boiieb<-. 

■ 

',»•  MV 

•phérique,  nwHÎf.  Mri«r. 

«.17 

33.110 

! 

7.W 

eTfi  \  DijSa  ^         fonte  nrlinitirp. 

w  ■?<;■. 

II. 

— 

—    ^(a.  iij           «der  tirlb, 
1  1 

1 

Vrr  l^Tgi  à  rubnD», 
âme  Im(«>,  ' 
durgeaMot  pw  la  boudie. 

9p«i 

»pfaërii|nc   maatif,  l 
fer  (orfé  imnpé  en  pa  ^-'t. 

«.M 

SI.IBB 

11.:»» 

• 

.»1.7I0 

Am<>  liskiv  { 
cbargpiusat  par  U  booebc.  t 


,M.  11}         loate  ortliortire.  \ 
fer  forgé,  iwnpéeo  paqurt,  ' 


•arr. 


iootc  ordioairp. 


i  < 
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mFORATION  DBS  CUIRASSES. 
m  M»  ménu  de  «tinuses  en  l»r. 


M. 


ver- 


I 


tilA  - 


p>ni: 

^Uoa 


I 


1 


n-  ■(•  

  '. 

M^j»l*rure  •  •  • 

Vaifngv.  ^..L  . . . 


Épaisseur  (ot9l<^... 


)  1  r. 


«.70 


\  i  - 

-1,1 
CuU{i 


(lISiaVATIOXS. 

li^ttuu  Ml  .1  f">*ii  j)r.">  .        nn  d t' lui- diamètre  ;  le 

  1    b«u  '  t  II' M.''  il  . lis  r.i  1' .ii|cf,  Ml  parhf  potin^rictirt^  rcK- 

t         ,  1  f    kortAnt  lia  lOcmlC  eoriron  sur  la  lorc  il  ,  m  ,.sif ,  i, 

fi           (                         bouIplCwor*.  (Procès. *iTh«ui,  1804,  i».'.-  (;(». 
♦  N  llSj    —     1       -       T.il  llBdettlatjoii  I-*  Il  (irofooili"  
m  J  ,                    1                          I  PSffoié  la  pîaimc  el  la   muraille  du  n^oir.-.     l-nx-,  ^ 


- 

i 

1 

Ï- 

CuirJ-'so . 

H'  rii,iK>  .. 

Vaigrage. 


l'\^ 


ISi.. 


-•H  .  SI, 

■21. 'J  h 
13.70 
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t'i  •'i       '■■'-"•'■'■"'t        ••'111  X<i  <r.r  kl  f;i.  t«        Kl  [i:fi-|il''         d  i - 
j     ru-r"  ilii  rii.i<sil  ;  Ir  vji    T' i-'i'  icp  us,;,  crnivirou  Hi-rnH'» 
/  rifilt  riiM,r    ,1,1     >.,'ss,-,iii  ;     U'    pr-rr  tilr  fciiilii. 

l'riici-<-\crlin,jv  ,  |8f>i,  pOK"'  'il.; 
l'i  r<-c  U  pLi^ai'  d'-  c«trfl  •Si'ni' tll,  i  huss'-  le  méoiiqui' 
«iiti-  rioltTteur  de  ia  ni'irdiili:  '  ii  ,  iVxtérieur  du 
boulet  ffsaortant  d«  |cai  27  xir  la  faci:  de  la  plaque  : 
•u  doa  du  maMÏff  t«  vaigrai;*»  ^•pous■é  d«  i%m  70. 
•ur  une  éteodau  de  4in  ;i  X  t<  i  i  .  1  cpojeclile  tih- 
gurr.  fProc{;«-vefbau«,  igt>t.  pi^  t>|.j 
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I^ilétmtion  prnniue  é^ale  au  dininèir<'  (in  t>uiil<  :  p 


;  égale  au 

.     («  cuiffgf*  et  Ifiîr'î  mr,È  ]f  mnrn'Vf  dii  ll>)^  ir(•.  \'v\it: 
y    rif^r  il'j  h-iiiU  i  T' mt  df  2  m  .M  sur  l:i  fui  '  il 
f|<     pliiijii.-  ;    iiii    diriit-ri-  ilu   :iiris-.if.    d'iiK  I;  pridnii- 
I    S  11V  tit  dr-  Iji  iSif.  I  '.il  n  dii  (  iHip    :■•  V  t;:.Tii^-i.  l;.rL'u.-  i 
I    hn-,  :        |iri.j,'vij|,    iN-iir!.-.  (l'rocè>-ke>ri>aux,  isijj, 
l'.isn  .',;>,' 

_    jPçrcé  la  p.aque  ;  cUasté  k  inêiiiM|Uf  dan»  l'intérieur  du 
I  Boletw. 
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111:110 
4u 
trou. 


^PécélMtian  intérieure  auden)i«diuiin-  :r-  ;  |>1  i  ju   rcurliée  — 
><  13,    et  li%jreniriit  «^rnqu^^o  dan«  le  Jus  ;  itj  IjuuÎv;  tcmié 
)   tiàult  d«  long ue»ir  et  )<i  tèle  («nililléc. 


1  l'i  1;  1/ .1  i'Ol  il:f.Ti<-iiri-  ,iu  ilfii  i-.liiim,  rrL  :  plaque  COUrbër 
8.1:5      H  légvr. 

I    lA  p«riie  on«^riuur<- Itcbétr  uan^  i«i  plaipio. 


plaqaea. 


UOtl  t'    !■<  i:< 


("iii  r.i-.^»' .  . 

n.T.i...... 


,  I  I 
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t  M.». 


'  '    '      (     ,!  .!  ihii' i  l.'i  s  ;      [.n  iji [  lie     -tr-  1  <  lu-  ijiiii^  l.i  l'iiiqua. 

  ^l'tîfxe  la  cuira?-*',  r'-imus-.  |e  mf'niKiue  dau»  l'intérieur 

I    Hu  mdlelns.  (>riw,  >  >. -L>auk  1M>|,  pnge  1030 
iPéuélratioR  complète  Uu  niAssif  ;  courbe  ro  boia  déla- 
ir<iVpr*V:.         chfe  vX  cho««éi^  à  400  au  d<«lJl  i  projectik  brité  (Pro 
'    rrs  V  rîfl'ix  IgtH.  page  lOi 

1  l'L'iK  tr.ili..n  < nmsilj'tf  iln  iHB»»tt  ;  CouftK^  tn  buis  dvlttclit'e 

—  !       «"il  i^-»  ''  'I  ■.*i'i"'  '  1  'I  -I*-^  projectile  brirt.  (Procès' 
f    urbutJt  pn^t'  104.) 

—  '  I  P^nétratum  cviiiplita  du  nvssif < ,  


ft 


Cttirnssc. . 

Mr'nibrurr 


¥*>r. 


14.09 


Bois. 


<.}S..\K 


la 


K:  •■,  !><Mir  t..:,.'.-  .  , 

^  [  . 

■2  rfni'C|K'iJ  prf>r4>nilo  

I 

!l>r(^^  !fl  fqir«*)ii»;  repouué  te  ménisque  dan»  l  intt'rieur 
I        iivai;'.ii^  .  Il'  |>roji»cUI«  resté  fixé  deoft  le  plaque. 


••-Vil  i\: 

I 


%. .'»''  (^iv,t*'  pi-ii  [iriifct.il""  

,i  ,|.  i(  <niu'' !!•.>«./.  priifinjil^  ;  i  r^'v ■!>!>',•  nrculaire  »0f  le  cdii- 
i    tour  delà  oevité.  {Procè3<rerb<iux  19(>i,  page  tdG.) 
f-^rrr  I  j^îliiut^^j         j  ^  ^      isse, /efoulent  le  ménisque  d«os  lemdtcln^. 

frrtr  \*tiK\w.  \  \Wmct,  vtift»  

I  ,  Péaétratido  rompîéu»  dv  mnetit;  le  niatetn)  tuut  fre> 

J  )    cuaé;  uan  arcor<>  de  fort  éfjunrri^ïeAc  coupée  ea 

trmrené,    i    doux;  If  prQ'mciUo  »<i  frapper  au  «U-lA  contre  le 
maaeir  Srott  Rua9«11.  {Procès-rprheiix  f  Mft.  pnge  tOli } 
1   .  u«.   ^Pi'nélration  complète  du  ninasif.  (Procés-vcrbiiut.  |Hf>t 

>lir    |.   ]OI  Jt    il    s  |^^l■lll'■^  'il'  111  l'I  l.'.nii  .  Il' 

I     (<r";'  i'l!l'    liii-i'-  cl.-Mv  1,1  I'  iir:<^-." 
(  Pi'ij.-Uiili i)u  C(.Mii}'l'''.i-  iJu  liuisnf,  1  l'n  I  l■^-v•  :liiin\ , 

I  fàgt  m.) 
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n>ètrc. 


Ame  rayée, 
cli«rg<rineDt  ptr  l«  boodie. 


Iiryluiilriqac,  mwtf,  acier,} 
—   \     tèVt  hèniaphériqiK.     <  W.S7 
^  35. RI  * 


neuiT 

ils 

de 

lono. 

Massif 

IMS 

Massif  composé  de  la  mùme  muraille  que  le  massif  Chalm 


Fonte  deffT,  ^ 
âtnc  lisse.  / 
rhargdueiit  par  lu  bouche.  ) 


VfT  fort*  »  rubM»«,  ' 

rii:i  IriiDiKii  Amistronj,  #ÂliK,V» 

ilfn*'  rayée. 
'i..r^  -Il  ru'  p  ir  \n  )  ir.iclie,! 
rojurcs  AriimlruDg.  < 


li.095 


17.78 


apbérupie,  awnil,  «rbr. 


33.ii%  - 


I7.S 


Massif  Fii 

I  !«:r. 

\  t.'  fi  < .  ^ 
/ 1  i«  "■ 


cinir«Ma«rt|»«J«bowJi».|        j  acùr.  J  S«».W|7i.J0Jj  j»" 


I  ' 

roriHlrurtioD  Arm^troDJf,  j 
éam  ra^ée, 


rhsrgeneni  par  la  bondic  {  _ 


rayure»  Anoitrong. 


1  \  '■  II.'  il  ii^..  •  .  Il ...  «if ,  H'  il  T, 

ii.i 


.Massif  il-'s  plaques  'pi 


hVr  forgé  <•  nib«n>,     a  lâTâ 
con>truclion  Am^tToiig,  j 
Ame  riiyi«\  . 
rhnrgf  ment  [Xir  la  l>ouclu,^   

rayures  Anmtioiig. 


rll.irfii  mi-nt  par  hi  l«otirh>',  f  _^ 
r.ivurc»  du  !»*  »•<•;  •(■  î 
de  M.  J^iwU  TlioaiM.  j 


^•^1       fouie  ordiniire.  > 

I  «  vlinJrt<{u«>.  iiiaA«i(,  witfrj 
—    •  '   liHe  liémi»|iiiériqii<<.     [  âti.Si 


7  l.'KV.'i 


isii,:i 
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PERFûRATiO^i  DES  CUIRASSESt 
iir  divers  ntMifs  spéciaux. 
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m  Tin. 


««•«ir  Cfi4iifit». 


t'^  plmiue. 
Mati  lov . . . 


ph.que  .^.'My. 

Coque  


1  'T, 

B.  i.. 

■r.  M 

;uiii;il'  s. 

3.18 

9.1» 

i.r.ft 

<i.3U 

DltBRTATIOSi. 

'  ^  '  '  1'""^"  ''i  "l^-'^'l-  !  '  «""^  1«  «ttirMw  »l  logé  daa*  la  nanOI*':  boulet  br»« 


onsi 


irat 


v#>r9é     iPvrforatioa  compléta  du  moMil  (Prorèt-Tcrlioin,  i9M, 


I 


4»  ^  il 2'""» 70. —  ('.mon  lisse  de  G8,  de  Hp. 
I 

A  —         —  — 


4. 


1  Firh^'  <l.^n-  lu  ^l.iqoe,  en  Haillk-  de  7ciu  Gi  «ur  la  face  ;  If 
-    ]   IiouM  rorttflwni  fsadillé;  «rroclifliuHit  on  dos  de  In 


..'Il 


<  I 

»  F»  r-  / 
haïra.  \ 


r 


î 

1  ^.uW 

«,«!» 

I 


Péuélratioa  d'environ  l"  ilt'ini-«li«i;.t.Ur  tt>«  iirajfMil''. . . 

Puia^mmé  «to  trou  dont  lo  plaque  d--  cuirastemeot. 
omU,  la  iaàiiti|u#  découpé,  n>  point  été  |ion*»é  ari-i' 
do  forcp  pour  tt»f  tr*n  lo  bordé  înt^rietir. 


llVrloralku  Nimpl^to  du  inot«ir. 


(il.l 


I  Pwfonrtion  eoHipUta  du  noMil:  au  dcl&  le  proiectile 
}    «Hit  nWé  frapper  !•>  ina«f<ir  eOBlN  Icipiel  «'nppujait  Ia 
r    Boiir  <  t  «'y  «<st  imprimé  [Proefel-TerboDX,  IftU,  p.  tiQ). 
I  'Pcii-i' l/i  ^•u;^.l'»^e  il  l^o^a^»^  li»  matelas:  riotré  et  fait 

,        ,    ^    rraqiiiT  lu  roriu<^  iut>-i'ieure  cl  les  courbt;»;  le  projtc- 

*' '*  "'*"••  '  tik-  érrn»,-  .-t  riémt  do aan  SI-  (Pio«*<*T«rlMiii.  Ift». 


I  ( 


poge  Mi.) 


771 


ra}é4  d*-  1<  p  "»  ►'t  de  9p. 

.  0*. ''''/ff<t^  »i'«aiHU.jPjuciMii(.D  du  l/i  du  diamèire:  courbure  eOMidé»ble|  tS&t 


&  12  T90 


32. 7r 


-  .-.1.75 


■•HU.it''-'''v'ir.iui.a  uu  i/.>  uu  nuiinvtroi  cvurpun 
9.101    de  la  pinque  qui  eat  cntwée  oa  dot. 

iFriippA  vn  fnrc  d'un"  rourlio;  cciori'  i'      (il  iqnc :  '  'ii  si-l  .'^41$ 
...  ^. A    (I  rnMi  iiii'iit  ébranlé  le  oiOii-Ui*  ;  le  projectUi;  écraaé  et 
'''-'  'i   n-uiii  dr>  (i<  tuas  doloBgueur.  (Froete-Torbam.  IMS. 


I  rr<>l<,nj  »iir  nn  bouloa;  e((oodré   la  plaque;  Avaries 
.      )  eiMM«lér«b)e«  $»  derrière  du  mauil;  la  eM|uo  îolé> 
rieure  ciorfée  et  b'aeiBrée ;  le  preieelile  brteé  eu  drai. 
(   (proe^s-TerlMVZ.  1M3>  puc*  174.) 
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>  hntgcmeul  par  la  ru1a*M,^  _ 

rajttrea  Aimstroag. 
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CjMon  rayé  àt 


For  forgé  à  rubans,  \ 
•jrfttèoDP  do  c  .rstrtacllon  j 

dfl  %Vni'!v\  it  II,  > 


1      .tllui.L'c,  m  i^isif .  o(  iiT. 
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! 


fini. 

40.64 
fonte  en  roquillr, 


90.09 


Hf  .1» 


7<».K 


Ame  rnjé^, 
clur^eroenl  par  la  booche. 


H- HT. 

font»  ea  coquille, 
tête  Ofi^tvale  é<|uilat<'  <  . 

toOlC  M  CO.tuil!<'. 
i,-.t,.  |„.u.,, 
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dp  lu 
n^  - 
iratioi) 
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rr-nfi-M*. 
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du 
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- 1 

ImpreMioa  peu  profomtei  plsifae  légimmit  gmiehle.. . 


Impreftston  \>f\i  prdfi'Dilii  

Plissé  à  trnx-rs  1»  |<lnqut.' ;  chassé  Ici  éclats  dp  tuti 
dtiri»  rioté.itiur  da  OMtelas.  • 

Id  


CairauB... 
Bordace... 

Membrurj". 
(Ui^uc  


Épaisseur  tolalr. . . 


Fer. 


l.tXKi 
courba»  en  fer. 


Bois. 


A  9  718 


prra-'*^   ^iFrappé  la  plaque  eiipbrteiira 


à  tOam  St  du  tommot.. .. 


\  percé  la  pla.}ui> 
\  toutjustf. 


Le  projectile  liché  dons  la  pluqiic  <\iii  semble  nvoir  été 
percée  tout  joat*  ;  k  corpa  d«  pro}eolil«  br^aé. 


Id. 


I3&I 


^  Tir  obtique.  ProjecUlcâ  masu^ifs. 


r 


9.60 


F.  '..vfllion  oblonguc,  médiocreoiMlt  prolbikie; 
ornric  au  dos  da  maasif. 

Eimarios  obkmgup,  asaec  profonda;  rien  an  doa.  
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i  otNit.  «cier. 
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iitoUi  U'  B.  t 

.  ohus,  .!<  i-r,  j 
  \    léle  ogivale  ••qnilatirff  ( 

{  :<o.m  ' 

/  obua, 
i  ader  coulé  «o  coquille 
1      tAtfl  ngiraie  «ife«ié 

(1,6  <liniitè(re\  ^ 
eulot  vit*é» 

.  Ollll!), 

IfiiatM  on  coqtiillrd<-  Palli»»'-. 
—    J       U-te  ogivale  aiguè 
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i   I  19.) 
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I  rabieJ 


11.^.4 


iii.5  r..3n 
n:i  i  r..«ci 
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Le  praloDienr  de  la  péttéIntioB  oteanrée  de  In  flire  de  le  plaque  4  le  partie  le  moiae  eiM 
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13.498 

1S.315 
13.985 

is.esi 

13. 5M 
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13.310 
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péné- 
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eenttm 


«ttlIttttWUUl 

89.34) 


CuiraMe. 
Borda ge. 
Membntf*. 
Cocjue 


Épaittcur  totale... 


Frr 


90.32 


ma- 

du 
coup. 


rf-iirbcî  en  fer. 


Prreé  la  calnaM  «t        tet  l* 
d«u  !•  Batcbit. 


i  l'oint  biM 


1S94 


Frappé  sur  le  joint  des  ^«quei  et  pénétré  oomplétetneol'  li^i 


38.ion 


Percé  la  cuîra«te  et  logé  dans  le  matelai  ;  la  pointe  d« 
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PBBFOHATION  DE8  CUIllASSES. 

Projectiles  massifs. 
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do  Comii«  spécial  de  TartlUerid. 
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La  tourelle  de  Napier.  —  Eifectif  et  builgel  de  U  mariuo  ras&o  en  1867.  — 
Recintoment  de  la  marine  en  Prass*.  —  Oifuinlion  de  la  marine  inili» 
taire  et  marchande  de  rAllamintA  du  Nord.  —  Len  nanres  coirasséa  de 
la  Torqnip.  —  Aff'^l  k  xnyciir  pour  rnnon  de  balterio.  —  Prtijt-iiiles  Pnl- 
User.  —  Empiui  du  puirolc  cummu  cutuJiasiiblu  à  boid  df!>  bÂdmouts  i 
vifMr.  ^  Tiwill  IfaèoriqiM  dt  la  vapeur  agiuaat  avec  détonte. 

La  tourelle  de  Naftier.  —  Aujourd'hui  que,  grâce  au  capitaine 
CoIps,  le  syslènif»  des  tourelles  va  (^tre  l'oîjjet  d'une  épreuve  dé- 
cisive dans  Sun  application  aux  navires  de  combat,  nos  con- 
structeurs s'occupent  d'en  perfectionner  les  détails.  Cest  aiost 
qoeM.  Robert  Napier,  Téminent  ingénieur  et  constructeur  deGlas- 
govir,  propose  une  nouvelle  méthode  pour'construire  et  manœu- 
vrer le»  touarellea.  Immédiatemeiit  «u-deeaeu»  de  chacune  dee 
tourelles  ou  coupoles,  il  place  un  cylindre  cuirassé  d'un  diamè- 
tre un  peu  moindre  que  la  tourelle  et  d'une  hauteur  suffisante 
pour  aller  depuis  le  pont,  au  niveau  duquel  s'arrête  la  cuirasse 
extérieure  du  navire,  jusqu'à  dépasser  un  peu  !e  bord  inférieur 
de  la  tourelle.  (]e  bord  inférieur  de  la  tourelle  recouvre  ainsi  en 
la  protégeant  la  partie  supérieure  du  cylindre  cuirassé.  Le  des- 
sus du  cylindre  est  garni  d'une  circulaire  sur  laquelle  portent 
des  roulettes  encastrées  dans  la  plate-forme  de  la  tourelle  ou 
coupole.  La  quantité  de  recouvrement  de  la  tourelle  sur  le  cylin- 
dre dépend  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  protéger  les  roulettes 
et  la  circulaire.  Le  cylindre  est  fixé  au  pont  de  la  batterie  ou  à 
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tout  antre  pont  sur  lequel  U  repose;  il  est  d'aiUeon  aoooré 

par  un  système  de  supports  et  d'épootiUes. 

Pour  faire  tourner  les  toordles  ou  coupoles,  on  peut  employer 
une  presse  hydraulique  ou  tout  autre  moteur,  soit  par  rinter* 
médiaire  de  pignons  et  de  circulaires  dentées,  fixées  sur  les 
cAtf^s,  ou  au-dessous  des  tourelles,  soit  au  moyen  d'on^rpnnges; 
dans  les  deux  cas,  le  mouvement  est  transmis  par  un  arbre 
vertical  fixé  au  centre  et  sous  la  plate-forme  de  la  tourelle,  et 
dont  le  pied  repose  dans  une  emplanture  sur  la  carlingue,  ou 
sur  Tiin  (tes  ponts  mferit^urs.  Du  pied  de  cet  arbre  partent  des 
arcs-boutants  ou  supports  diagonaux  qui  vont  aboutir  à  la  plate- 
forme de  la  tourelle,  de  mauiâe  à  en  faire  porter  tout  le  poids 
sor  rempianture.  Tourelle  et  cylindre  doivent  être  construits 
et  cuirassés  d'sprës  les  méthodes  les  mieux  éprouvées  et  les 
plus  propres  à  assurer  la  résistance  au  choc  des  projectiles. 

Les  dispositions  qui  précèdent  doivent  assurer  de  nombreux 
avantages  des  navires  r!e  f^Ap.vvf'.  h  touHles  on  h  coupoles, 
entre  autres  plus  d'aptitude  à  ir^mr  la  mer,  meilleure  ventilation, 
communicalion  et  passages  mieux  abrités  pour  les  hommes  et 
les  munitions  de  riotérieur  du  navire  au  dedans  des  tourelles 
ou  coupoles. 

La  figure  ci-jointe  représente  mie  section  transversale  dans 
un  navire  de  guerre  à  tourelles;  elle  fera  mieux  comprendre  Tin* 
vention  de  M.  Napier. 

A  est  une  coupole  ou  tourelle  de  construction  ordinaire,  re» 
posant  sur  un  cylindre  B;  c'est  Tarbre  vertical  qui  tourne  dans 
une  semelle ,  ou  emplanture  en  r.  L*arbre  G  est  fixé  en  des- 
sous de  la  plate- forme  et  de  la  tourelle  A,  et  il  y  a  desarcs-bou- 
ants  T)  0,  qui  unissent  la  plate-forme  de  In  tourelle  h  un  plateau 
*  circulaire  E  fixé  au  pied  de  l'arbre  vertical.  Le  cylindre  B  est 
supporté  par  des  éponulles  FF,  comme  on  le  voit  sur  la  figure, 
et  il  est  cuirassé  comme  la  tourelle.  Celle-ci  doit  être  mise  en 
mouvement  au  moyen  de  la  presse  hydraulique,  de  la  vapeur 
ou  de  tout  autre  moteur,  et,  s'il  est  préférable  que  le  point 
d'application  de  ce  moteur  soit  au  bas  de  Tarbre  vertical,  cette 
condition,  n'est  pas  essentielle.  Dans  notre  figure,  GG  est  un 
plateau  circulaire  denté,  fixé  au  pont  en  dessous  du  plateau  cir- 
culaire    sur  lequel  vient  s'engrener  un  pignon  porté  par  Tar- 
hre  H.  Sur  cet  arbre  est  une  roue  dentée  H'  dans  laquelle 
s'engrène  un  i)eiit  pignon  porte  par  l'arbre  moteur  d'une 
jnachioe  ;  celle-ci  est  portée  par  le  i)lateau  circulaire  E.  T  a  va- 
peur qui  fait  mouvoir  cette  machine  pénètre  par  le  bas  dans 
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tout  antre  pont  sur  lequel  il  repose;  il  cet  d'ailleurs  aoooré 

par  un  système  de  eupportâ  et  d'épontilles. 

Pour  faire  tourner  les  tourelles  on  coupole?,  on  peut  employer 
une  presse  hydranlique  ou  tout  autre  moteur,  smi  {m:  1  inter- 
médiaire de  pignons  et  de  circulaires  dentées,  iixees  sur  les 
côtés,  ou  au-dessous  des  tourelles,  soit  au  moyen  d'engrenages; 
dans  les  deux  cas ,  le  mouvement  est  transmis  par  un  arbre 
vertical  fixé  au  centre  et  sous  la  plate-forme  de  la  tourelle,  et 
dont  le  pied  repose  dans  une  emplanture  sur  te  carlingue,  ou 
sur  l'un  des  ponts  înférieuiB.  Ou  pied  de  cet  arbre  partent  des 
arcs-boutants  ou  supports  diagonaux  qui  vont  aboutir  à  la  plate- 
forme  de  la  tourelle,  de  manièie  à  en  faire  porter  tout  le  poids 
sur  l'emplanture.  Tourelle  et  cylindre  doivent  être  construits 
et  cuirassés  d'après  les  m(*thodes  les  mieux  '^prouvées  et  les 
plus  propres  à  assurer  la  résistance  au  choc  des  projrrtiles. 

Les  dispositions  qui  précèdent  doivent  assurer  de  nombreux 
avantages  à  des  navires  de  guerre  à  tour(îlles  ou  à  coupoles, 
entre  autres  plus  d'aptitude  à  tenir  la  mer,  meilleure  ventilation, 
communication  et  passages  mieux  abrités  pour  les  hommes  et 
les  munitions  de  Tintérieur  du  navire  au  dedans  des  tourelles 
ou  coupoles. 

La  figure  ci-jointe  représente  une  section  transversale  dans 
un  navire  de  guerre  à  tourelles;  elle  fera  mieux  comprendre  Tin^ 
vention  de  H.  Napier. 

A  est  une  coupole  ou  tourelle  de  construction  ordinaire,  re- 
posant sur  un  cylindre  P  ;  e'est  Tarbre  vertiral  qui  tourne  dans 
une  seme'le,  ou  emplanture  en  r.  L'arbre  C  est  fixé  en  des- 
sous de  ia  plate- forme  et  de  la  tourelle  A,  et  il  y  a  des  arcs-bou- 
ants  D  D,  qui  unissent  la  plate-forme  de  la  tourelle  à  un  plateau 
circulaire  E  fixé  au  pied  de  l'arbre  vertical.  Le  cylindre  B  est 
supporté  pài:  des  épontiiles  FF,  comme  on  le  voit  sur  la  figure, 
et  il  est  cuirassé  comme  la  tourelle.  Celle-ci  doit  être  mise  en 
mouvement  su  moyen  de  la  presse  hydraulique,  de  la  vapeur 
ou  de  tout  autre  moteur,  et,  s'il  est  préférable  que  'le  point 
(TappMcaûon  de  ce  moteur  soit  au  bas  de  Tarbre  vertical,  cette 
condiUon  n'est  pas  essentielle.  Bans  notre  figure,  GG  est  un 
plateau  circulaire  denté,  fixé  au  pont  en  dessous  du  {dateau  dr- 
cij!aire  E,  sur  lequel  vient  s'engrener  un  pignon  porté  par  Tar- 
bre  H.  Sur  cet  arbre  est  une  roue  dentée  H'  dans  laquelle 
s'enerène  un  petit  pignon  porté  par  l'arbre  moteur  d'une 
machine;  celle-ci  est  portée  par  le  plateau  circulaire  E.  La  va- 
peur qui  fait  mouvoir  cette  luachine  pénètre  par  le  bas  dans 
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Tarbra  vertical  C  (qui  est  creux  pour  cet  objet)  et  de  là  elle  esi 

conduite  par  un  tuyau  dans  la  machine.  Le  passage  de  la  ton- 
telle  dans  le  pont  supéiieur  doit  être  clos  d'une  manière  quel- 

conqnp  :  le  moyen  que  l'on  croit  pr<^r6r<ible  consisterait  en  une 
collerette  en  caou^f'houc  vulcanisé  fixée  autour  de  la  tourelle» 
au-dessus  du  pont  supérieur,  et  dont  le  bord  petn-trerait  dans 
une  rainure  circulaire  pratiquée  dans  le  pont.  Au-des.sous  de  la 
tourelle,  en  II,  sont  des  roulettes  ou  galets  dont  les  axes  ont 
des  rayons  de  la  circonférence  décrite.  Ces  roulettes  ou  ga- 
lets portent  sur  la  circulaire  J  appliquée  sur  le  bord  supérieur 
du  cylindre  B.  {Meçhank's  Magaaiine  de  Juin  1867.) 

Effectif  c!  budget  de  la  marine  nf.«?sr  en  1867.  —  La  marine 
russe  rnmpie  actuellement,  dans  la  Baltique,  81  navires  portant 
ensemble  492  canons,  jaugeant  112,6:^7  tonneaux  et  représen- 
tant une  force  à  vapeur  de  22,660  chevaux  ;  ainsi  que  18  trani»- 
ports  à  voiles.  Voici  la  nomenclature  de  ces  navires  : 


CLMU 
MtfOMMU. 

KOtUI 

de* 
bUtmeaU. 

k  (vu. 

T0>- 

-.'  <.:..  r 

FORCR 

Btalulc 

de  la 

MditM 

t-0 

ont*  V  à  non. 

Kr^fÇBtM  

id  

BMMrim  flolUatM 

Id  

l.J  

rorreUet......... 

Id  

Id  

Id  

Id  

MorttoT  h  niK»  tmir. 

Id  

Id..   

Id  

Id  

H  

Id  

Id  

Id...  

Id  

HoaUôr  1  9  tonn. 

Id  

Id  


>AVIHES  IlLINDES 
1  i 


^«vasiopul  1  

Pwtropewlosk  

Pwïeapw  

Nelroin"-  Metiia  

Kreiulin  

Admirai  UiC-Arteff  . . . 

Adiniral-OmgiK'  

Admiral-T  ihitcbMgoff . 
Admirn  t  Spiridolf . . . . 

Kakt-Pfiéanki  

Knûi-WÎyaM  

OtiruRoOe.  

Tiphiine  

SlTulclI  

Ldinuragiic  

Luoncsnojets  ,*.,*.. 
Lctntgue. 

Lava  

Peronne. ,,,«,,.,,,. 
VaUcboiM.  .*,.... . 
KoUoaae  

Snwrteb  ........... 

TtcbandeiJÛi  

Roufjalka  


'2ù 
'il* 
34 
6 

r> 
u 

6 
S 

8 

2 

i 
i 

9 
S 
% 
f 
â 
S 
4 
4 


6.257 

800 

(i.040 

8()0 

3.271 

MO 

!:,<» 

H.  412 

3.t07 

A  M 

3.i07 

il  10 

5.194 

400 

3.l9i 

400 

4.137 

(jOO 

4.137 

600 

1.401 
1.880 
1.850 


64.04i 


1.6W 


•OO 


7.780 


I  Nous  ne  garaulissons  pas  l'orthographe  des  noms  do  cos  ii*?uw. 
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CUIH 

An 
hUimnu. 


NOMBII 

1  HAfiamto. 
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TOH- 


KA«X. 


M  

U  

M  


M.. 
M,, 


14. 

M....... 

M  


'  CnrraltM*,,,. , . 
U»>»««»* • • • 

U  

U  

M  

M  

(f   

M  

IT  «..i.  


hatiuks  bu  bois  a  béuce. 

(>ar!gonto. . . 

Vola  

Kmperf  u r  -  \  I  l'olu »  - 1»  I 
Sinop<> . 
Itesjarvrilcb. 

lotAi..  6  Mtirjs 


I  m 

Y 


OMrikVAIlMl. 


R  

u'.'.'.y.'.y. 

u  


Osjliaha  

Geo^ral-Adinirtil 
P«f«»VM  , 

SfttlwH  

Oli'gnn  

AJksaïuler-Xewski. . 
IMlll-DoMkoi  

Boiarii»,  

Bin)«duique  

Vu^Tdda   

HiriiL   "**' 

VoU   "' 

Kaitvala  

Baiant-  

Bûipitim..  

VwiagiM  

viiia»  

A*kolde  


GtaoDBières. 

ittvr  rrr. 


Gualdainaqtie, 

tUjadDiqae,., 

Abriquo, ,,,,, 
(>  in'rhOil^ll,, 

Almtije  ...... 


H» 

3.ÎH! 

i  800 

85 

3.81^ 

^  SOO 

85 

3.814 

1  noa 

111 

3.42^ 

^  (iUU 

MA 

S.K8i 

13S 

i  800 

M.  7^ 

;   3  700 

n 

3.199 

V) 

5<îO 

SI 

S. MOT 

nui 

70 

5.6» 

800 

3.0(10 

450 

.W7 

4.3» 

800 

SI 

H(>n 

•M 

4."itii 

800 

4t8 

3S  Si8 

478«r 

11 

'.m 

11 

iùO 

II 

î  (r. 

11 

IGO 

11 

005 

l(jO 

11 

903 

âOU 

IS 

1.3!)3 

S5:> 

16 

1.997 

300 

17 

i.l3S 

SOO 

17 

S.  156 

neo 

17 

3tiO 

_  17 

a.ivi 

SfiO 

l7.4.-,o 

7 

l.OOi 

iso 

.'» 

1  (m 

300  i 

Tu  I  r''Is>r<>  (i,in» 
1  w^an  Aliiuiiiq. 

f'n  croitièrtdaa* 
'  1  océuiatotiq. 


E»'"'lu 'inni  poarl 
les  élëret. 


(■rarnaiEai  , . 

Total..  S  UTârts.. 


48 


1.0U9 
I..S8.-; 

I..S85 
i.K8S 

1.585 


9.57i 


I.SM 


SOO 

350 
350 

380 


Bvadrr  tntérl«>ur^| 
d'érolutiaot. 


300 

3^  ^Oott  eroiMr  danti 
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NOmilK 

1 

Uicke* 

àfM. 

roaca 
iwioili 

()i>  la 
pu<hiii 

en 

«JlfiTAUX 


omuvatkmi. 


I 
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ti 

1 .7^1 

m)  1 

4(X) 

Eacadre  int^tare 
d'éTolaliVM, 
M. 

8 

4 

1.450 

300 

M. 

8 

300 

K 

1.335 

350 

Escsdrr  intérieur»* 

d'érointtons. 
S«rrifl«d«aj>bar«t 

Soloml>ol«..»  

8 

1,.V10 

S40 

TflMl.*  6  Mvtaat. . 

47 

.s.  lui 

1.990 

S.OM 
8» 

790 

En  cocntnctîMi. 

H  

4 

400 

-1 

t 

m 

lr*t  pir  l«  tfvlfain 

le  U  prit. 

1 

V» 

Toul..  4B*ffi>M.. 

t 

4.S6I 

i.aao 

il  Idut  ajouter  à  celle  flotte  deux  transports  à  hélice,  irft'/>7î/cA: 
et  Krasmia  yorka,  probaUement,  armés  de  2  canons  et  jaugeant 
ensemble  1153  tonneaux  et  munis  d'une  machine  de  75  chevaux 
chacun  ;  18  transports  à  vdles  attachés  aux  ports  de  Gronstaldt, 
Sweàborg  et  Revel  ;  23  pelits  vapeurs  à  aubes  et  à  hélice  et 
chaloupes  canonnières,  armés  ensemble  de  32  bouches  à  feu 
jaugeant  4337  tonneaux  et  munis  d'une  force  de  4905  chevau.v; 
0  petits  vapeurs  à  aubes  et  à  hélice  montés  de  1  canon  chacune, 
jaugeant  ensemble  760  tooneaux,  et  munis  de  machines  d'une 
force  de  575  chcvatix. 

Les  navires  blindés  russes  sont  armés  de  pièces  de  10,  12 
et  15  pouces (0™  25,  0'°30,  0™ 38). —Les  navires  à  hélice  eu  bois 
ci-dessus  dénom-més  sont  armés  de  pièces  de  8, 10  et  12  pouces 
(0"20,  0-25,  0«30). 

La  navigation  intérieure  ou  c6lière  sera  faite  cette  année  par 
une  force  de  60  navires  et  montée  par  un  vice-amiral,  h  contre- 
amiraux,  508  officiers,  226  élèves  de  I  école  de  la  marine  et 
9,600  matelots.  Après  l'armement  de  ces  CO  bâtiments,  il  restera 
disponibles,  à  Cronstaidt  1,500  matelots;  à  Saint- Petershourg, 
2,500;  à  Revel,  500,  et  à  Sweaborg  175.  Il  y  a  encore  11,000  ma- 
rins en  congé  illimité  pouvant  être  rappelés  au  service  actif 
dans  Tespace  d'un  mois. 
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!  r  b '.^[:'ot  pour  l'exercicp  1867  s*élève  k  la  somme  dp 
66,573,460  frnncs,  dont  5^,523,  l')!  à  l'ordinaire  et  10,049,309 
à  rcxtrnnrdinairo.  l  e  tableau  de  la  page  267  montre  comment 
ces  sommes  sont  r(?parties  dans  les  divers  chapitres  de  budget. 

Hemitement  de  la  marine  en  Prusse.  —  \'oici  quelqiips  f^\traits 
de  rordonnance  pour  le  reeriifement  de  la  marine  prussienne  : 

Tous  les  jeunes  gens  inscrits  sur  les  contrôles  <!e  la  marine  et 
ayant  navigué  doivent  servir  dans  la  marine,  à  l  exceplion  des 
capitaines  et  des  porteurs  de  patente  de  contrôle  extraordinaire. 

Les  conditions  pour  6tre  admis  au  service  doivent  être  rem- 
plies au  l'*^  janvier  de  Tannée  dans  laquelle  les  jeunes  gens 
auront  accompli  leur  vingtième  année.  Les  pilotes,  ceux  qui  ontfait 
des  voyages  au  long  cours  et  an  cabotage,  ceux  qui  ont  navigué 
ou  pédié  le  long  des  cdtes  sont  inscrits  sur  les  contrôles  de  la 
réserve. 

îl  sera  tenu  compte  des  campagnes  faite?  précédemment  sur 
les  navires  de  guerr*-  daT^)is  pour  tous  ceux  qui  auraient  à  enU'er 
dans  la  marine  prussienne. 

Les  hommes  qni  sont  munis  de  patentes  de  maîtres,  au  mo- 
ment de  la  publiLalion  Ue  la  présente  ordonnance,  jouiront  des 
avantages  qui  leur  étaient  concédés  relativement  au  service  de 
it  marine  royale. 

Les  jeunes  gens  nés  en  18&2,  1843, 184&,  1845,  portés  comme 
n'étant  pas  aptes  à  servir  sur  mer,  seront  inscrits  sur  les  ood- 
tràles  de  la  marine  s*Us  ont  été  reconnus  propres  au  service. 
Ceux  nés  avant  1842  ou  n'étant  pas  reconnus  aptes  au  service 
de  la  marine  seront  considérés  comme  appartenant  à  la  réserre. 

On  recrutera  pnur  la  marine  dans  les  proportions  SUivailteB  : 

Pour  la  division  de  réserve  des  mntelots  : 

1°  Le?;  irens  pxfT  nnt  le  métier  de  marins,  qui,  depuis  le  l""  jan- 
vier de  l'année  dans  laquelle  ils  ont  accompli  leur  vingtième  an- 
née d'âge,  ont  servi  au  moins  un  an  sur  un  bâtiment; 

2"  Exception nellenieai  les  hommes  qui  fout  uti  lueLier  ovant 
rapport  à  la  navigation  ou  à  la  pécbe,  tels  que  les  marins  ayant 
navigué  moins  d*un  an,  marinspècbeurs,  péâieurs  de  fleuve,  etc. 

Pour  le$  compagnie^  d^oumiert  : 

Les  charpentiers  de  marine,  voiliers,  forgerons,  menuisiers, 
poutres,  tonneliers,  armuriers  et  cordiers. 

Pour  les  eompagnie$  de  méeanieiau  et  ékmilfture:  —  Comme 
mécaniciens  les  recrues  qui  : 
1*  Auront  àéjjk  travaillé  comme  niécanidens  ou  comme  aides 
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m  des  beteanxà  Tapeur  oa  des  looomotnresy  des  hommes  et- 

chant  diriger  une  machiDe  à  vapeur  ; 
î*  Ceux  qui  produiront  im  certificat  d'aptitude  d'une  écoiedes 

métiers  et  q»ii  pourront  prouver  qu'ils  ont  fait  un  apprentissage 
trois  ans  dans  nn  >  fibriijuo  de  construnh on  dn  machines;  on 
accord':'ra  la  prelereiice  à  ceux  qui  ont  li  availlé  dans  1^  fabri- 
ques uù  Ton  construiL  des  machines  à  vapeur  marines  ; 
Comme  chauffeurs  ; 

i*  Les  hommes  de  recrue  qui  ont  déjà  servi  trois  à  six  mois 
sur  des  vapeurs  en  qualité  de  chauffeurs  ; 

2*  Les  chaufiieors  des  locomotives  ou  des  loconuMes; 
Les  ouvriers  qui  travaillent  au  feu»  de  préférence  aux  em- 
ployés aux  hauts-fournauz,  forgerons  de  toute  espèce  et  les  on* 
Yhers  habitués  à  une  grande  chaleur  et  à  de  durs  travaux  par 
mite  de  leur  métier. 

hmr  le  bataUkm  â^infantene  de  marine  : 

Les  hommes  qui  font  le  métier  de  marins  ou  pécheurs,  forte* 
ment  constitués,  de  b-^lle  apparence,  parlant  parfaitement  aile* 
mod,  et  ayant  au  moins  5  pieds  2  pouces. 

Vour  iWvtillrrii'  de  Marine, 

Des  hommes  ayant  au  moins  à  pieds  h  pouces  : 

1*  Tous  les  citoyens  des  Duchés  ayant  servi  dans  l'armée  da- 
n  is^^  font  [jartie  de  l'armée  royale  de  Prusse.  Us  appartiendront, 
à  partir  du  jour  de  leur  entrée  dans  l'armée  danoise  jusqu'à  leur 
huitième  année  de  service  révolue,  à  la  réserve  de  l'armée  active 
«t  ensuite  pendant  huit  années  à  la  landwehr*  En  sont  exempta: 
ceux  qui  ont  servi  dans  h  garde  royale  de  Danemark  ou  qui  ont 
servi  dans  l'armée  active  pendant  au  moins  six  ans  consécutifs. 

Les  h<;mmes  de  la  réserve  et  ceux  de  la  laudwehr  seront, 
coQome  hommes  en  oongé^  sous  le  contrôle  des  autorités  de  la 
hndwerhr. 

2°  Font  partie  dr's  fi  uDmes  en  congé  ceux  qui  sont  inscrits  sur 
l'^  cantrùies  maritimes  et  classés  dans  la  réserve,  ainsi  que  les 
jtufles  gens  qui,  à  l'avenir,  seront  déclarés  aptes  au  service  de 
la  mer. 

Organisation  de  h  Marine  militaire  et  marchande  de  VAlle- 
mgne  du  Nord.  —  Nous  cxlrnyons  de  la  Constitution  de  la  con- 
fédera'ion  de  l'Allemagne  du  iNofd  le  chapitre  vin,  reialif  à  la 
iiijnne  et  à  la  navigation. 

.'nL.  j3.  —  La  mariiie  de  guerre  fédérale  est  unitaire,  sous  le 
osBUDandemeot  en  chef  de  la  Prusiie.  L'orgamsation  et  le  com- 
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pôtttimi  de  oetle  manne  api>artienDent  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 

qui  on  nomme  les  officiers  et  employés,  et  auquel  ceux-ci  doi- 
vent prêter  serment,  ainsi  que  les  troupes  et  équipages. 

Le  port  de  Kiei  et  celui  de  la  Jabde  sont  ports  de  guerre  ié- 
déraux. 

La  dépense  nécessaire  pour  la  fondation  et  l'entre u eu  de  la 
flotte  de  guerre  et  des  iustitutions  qui  s'y  rattachent  est  filite 
sur  les  fonds  de  ]a  caisse  fédérale. 

Toute  la  population  maritinie  de  la  coDrédératioo,  y  compris 
le  peisonod  des  machities  et  des  ouvriers  maritâmesy  est  exemp- 
tée du  service  dans  l'armée  et  obligée  au  service  de  la  marine. 

La  répartition  du  contingent  a  lieu  d'après  la  population  mari- 
time existante,  et  la  quote-part  fixée  à  cet  effet  à  chaque  Etat 
entrera  en  déduction  des  hommes  à  fournir  par  l'armée  de  terre. 

Art.  b!i.  —  Les  navires  marchands  de  touslea  Etats  iedéraui 
forment  une  marine  marchande  militaire. 

C'est  à  la  confédération  à  déterminer  les  procédés  destinés  à 
fixer  la  capacité  de  diaigernent  dus  iiaviics,  a  refiler  la  déli- 
vrance des  lettres  de  jaugeage  et  des  certificats  de  navigatum, 
et  à  établir  les  conditions  dont  dépend  le  permis  de  navigation. 

Les  navires  marchands  de  tous  les  Etats  fédéraux  seront 
admis  et  traités  également  dans  les  ports  et  dans  toutes  les 
voies  navigables  naturelles  et  artifici^^lles  des  États  fédéraux. 

Les  impôts  qui  sont  perçus  dans  les  ports  et  sur  les  na\ires 
ou  leurs  charKcments  pour  l'usage  des  établissements  de  navi- 
gation ne  peuvent  dépasser  les  frais  de  l'enln'tienetde  la  création 
ordinaire  de  ces  éiablissemenls  sur  toutes  les  voies  navigables 
naturelles;  le^  impôts  ne  peuvent  être  perçus  que  pour  U  s  éta- 
blissements particuliers  destinés  à  faciliter  les  relations.  Ces  im- 
pôts, de  même  que  ceux  perçus  sur  les  voies  navigables  artifi- 
cielles, ne  peuvent  dépasser  les  dépenses  nécessaires  pour  la 
création  or^aire  et  Tentreden  de  ces  établissements. 

Ces  dispositions  sont  applicables  au  fiottage,  en  tant  que  ce* 
lui-ci  a  lieu  sur  des  voies  navigables. 

La  confédération  seule  peut  imposer  aux  navires  étrangers  ou 
à  leurs  charf;L'meuls  des  droits  différents  ou  plus  élevés  que 
ceux  que  doivent  les  na\ires  ou  chnrtrements  des  Etats  fédéraux. 

Art.  55.  —  Le  paviiiun  de  la  marme  de  guerre  et  de  com- 
merce est  non ,  blanc,  rouge. 

Navires  cnirassé:i  de  Ui  Turquie.  —  !.n  Turquie  poss^do  ac- 
tueliemonl  dans  le  Bosphore,  quatre  frégates  cuirassées  :  ÏUrkIta' 
nie,  VU!imaii'Gha:>zi,  le  Sultan-Mahmoud  et  YAziMè. 
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La  vitesse  de  ces  navires  est  en  moyenne  de  12  nœuds;  elle 
a  été  de  14  dans  les  essais.  La  force  nominale  des  machines  est 
de  900  chevata;  elles  consomment  90  tonneaux  de  charbon 
par  jour,  et  portent  8  jours  de  combustible  ;  les  machines  ont 
6  chaudières  h  5  feux  diacune. 

Les  mécanideos,  six  par  navire,  sont  Anglais  ;  l'équipage,  de 
550  hommes,  est  turc. 

L'artillerie  se  compose  de  1  h  canons  du  système  Armstrong, 
12  de  120  livres  dans  la  batterie  et  2  sur  le  pont,  à  pivot,  de 
30(1  livrer.  ri'ivires  devaient  d  abord  porter  30  pièces.  On 
fabrique  en  ce  iiioment  les  plaques  pour  fermer  un  sabord  sur 
deux.  Les  emménagenienls  sont  très-bien  compris,  les  loge- 
ments aérés  et  éclairés. 

Les  officiers  sortent  de  Técole  turque  de  Kalka. 

Affût  à  vapeur  pour  canon  de  batterie.  —  L'affût  h  vapeur 
inventé  par  ^l.  Eade,  aux  Étals-L'ms,  pour  la  iiidiiœuvro  des  ca- 
nons en  batterie  de  côté  a  été  essayé  de  nouveau  en»présence 
du  eommodore  West^cheC  du  bureau  d'artillerie,  et  d'antres 
offîders  de  marine.  Le  canon  a  été  tiré  avec  un  boulet  plein, 
pesant  450  livres  il),  et  diverses  charges  de  poudre  va- 
râat  de  35  à  55  livres  (15^  87  à  24*'  9li),  On  n'a  fait  usage  que 
de  boulets  pleins.  Quatre  coups  ont  été  tirés  en  moins  de  5  dû- 
Doles.  ' 

Le  canon  a  ctc  tiré  et  chargé  en  45  secondes,  et  l'inventeur 
ain«i  que  ies  personnes  prosentes  semblaient  n'avoir  aucun 
doute  qu'on  pourra  obtenir  la  même  vitesse  dans  un  tir  consé- 
cutif, l<jrM|ue  les  hommes  seront  bien  exercés  ù  la  manœu\Te. 

L'afiùt  (|ui  supporte  la  canon  est  assujetti  à  l'extrémité  de  la 
tige  du  piston  d'un  cylindre  à  vapeur  placé  entre  les  côtés  du 
éSèaàs.  En  faisant  simplement  mouvoir  un  levier,  on  introduit 
la  vapeur  dans  Tune  ou  dans  l'autre  extrémité  du  cylindre,  h  la 
voloaté  de  l'opérateur,  et  ie  canon  se  meut  rapidcBient  en  avant 
ou  en  arrière. 

Lorsque  le  canon  est  mis  en  batterie,  la  iwession  de  la  vapeur 
Ty  maintient  malgré  le  roulis  du  navire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dé- 
chargé ;  alors  la  force  du  recul  le  renvoie  en  arrière  en  refou- 
lant la  vapv'ur  du  cylindre ,  selon  la  force  de  la  poudre.  Si  le 
roulis  du  navire  accélère  le  recul,  cela  no  fait. que  comprimer 
Javanlage  la  vapeur. 

Lorsque  le  recul  est  complètement  arrêté,  la  vapeur  s'échappe 
aaiDoycu  d'un  ingénieux  système  auto-moteur  qui  renverse  la 
«D^Mipe  et  ^it  pénétrer  la  vapeur  dans  l'extréoj^té  opposée  du 


279  REVUE  MABITIME  ET  COLONIALE. 

cylindre  ;  le  canon  rentre  alors  complètement  de  façon  à  ce  que 
la  bouche  se  trouve  juste  au-dessus  du  porte-boulet.  Ce  dernier 
appareil  a  été  beaucoup  admiré.  11  mardiC  aussi  h  la  vapeur  et 
peui,  par  conséfjuent,  apporter  un  boulet  de  30  pouces  (0""  762) 
à  la  bouche  de  la  pièce,  aussi  facilement  et  aussi  promptement 
que  si  c'était  un  projectile  de  15  pouces  (0°  38). 

L*in?entear  est  persuadé  qu'il  pourrait  adapter  sou  système  à 
QD  canon  de  20  pouces  (O"  50),  le  charger  et  le  tirer  soixante 
fois  en  une  heure,  si  cela  était  nécessaire,  et  le  pointer  sur  un 
corps  mobile  aussi  exactement  qu'un  chasseur  avec  son  fusil. 

La  difficulté  que  Ton  rencontre  à  manœuvrer  de  gros  canons 
en  batterie  au  moyen  du  frottement  est  celle-ci  :  îorsfiue  le  frot- 
tement est  calculé  pour  arrêter  le  canon  sur  un  pont  de  niveau, 
il  ne  suffit  pas  à  l'arrêter  au  point  convenable  pour  recharger  la 
pièce  lorsque  le  navire  roule,  et  il  ajoute  ainsi  le  poids  du  canon 
et  de  l'afiiLit  à  la  force  de  recul.  D'un  autre  côté,  si  le  canon  re- 
cule sur  un  plan  ascendant  par  l'eflét  du  roulis,  il  est  arrêté  trop 
tât,.  et  il  faut  alors  employer  la  force  des  hras  pour  le  rentrer 
suffisamment  afin  de  le  charger.  Ceci  a  naturellement  pour  in- 
convénient, d'abord  d'offirir  le  danger  de  larguer  les  freins  et 
les  palans,  ensuite  de  retarder  le  chargement  et  le  tir  de  la 
pièce.  La  vapeur  est  introduite  dans  le  pivot  sur  lequel  tourne 
î'afiât  inférieur  et  peut  èire  remplacée  par  de  Vmr  comprimé. 

Ce  n'est  pas  !a  première  fois  que  la  vapeur  esi  impioNée  à  la 
manœuvre  des  gros  r,inons.  A  bord  du  ]yintiebayo,  du  Mil- 
umukee  et  du  Kickapiou  (^iiavues  cuirassés  à  faible  tirant  d'eau), 
on  a  nianœuvré  à  la  vapeur  des  canons  de  1 1  pouces ,  il  y  a 
tlois  ans;  mais  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  ce  système 
ne  semble  pas  avoir  été  adopté  à  la  mer.  L'expérience  qui  vient 
d*avoir  lieu  a  paru  tellement  satisfaisante  que  le  chef  du  bumu 
de  Tartillerie  a  décidé  que  Taflùt  serait  accepté  sans  autre  essai, 
bien  que  rinventeiir  eût  désiré  ressayer  avec  des  charges  encore 
plus  fortes. 

(Extrait  du  liew  York  Herald,) 

Projectiles  Palliser.  —  Un  document  parlementaire  anglais 
fait  connaître  le  nombre  des  boulets  et  des  obus  fabriqués  d'après 
le  système  Palisser  jusqu'au  mois  de  niai  dernier. 

Il  y  a  :  9/i8  boulets  de  9  pouces  (U'"  228),  ayant  coûté  1586  1. 
st.  (39,650  fr.  soit  41  fr.  80  l'un).  Le  même  nombre  de  boulets 
en  acier  aurait  coûté  8,822  i.  su  ^222,050  fr.).  — 17,880  boulets 
de  7  pouces  (0-  177)  au  prix  de  16,3291.  st.  138.  (/i08,231  fr.); 
le0iéiOMnomb]:ipdeboiiletoenacieranFaitGoùté88,745l.st.  178. 


* 
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(2,218,646  fr.).  —  2,210  obus  de  9  pouces  (0-  228),  au  prix  de 
4,569 1.8t.  (iU,^55  fr.);  le  prix  d  ua  même  nombre  d'obus  en 
aottaoïait  été  de- 20,7041.  st.  8  s.  (517,610  fr.)._  3,000  obus 
de  8  pouces  (0-  203).  au  pi»  de  4,868 1.  at.  12  s.  (122,240  f.)i 
le  même  nombre  d'obus  en  ader  aurait  coûté  81,300 1.  st.  18  s 
(532,522  fr.).  ,«vv..  «i.xo  b. 

La  somme  totale  dépensée  pour  ces  boulets  et  obus  PalUser  a 
eie  de  27,37/,  !.  s.  8  s.  (686,360  fr.);  le  même  nombre  de  pro> 
jectiies  en  aaer  aurait  coûté  139,633  1  st.  3  s.  (3,/i90,829  fr.). 

(Mechanic  s  Magazine  de  mai.). 

Emph)  du  pétrole  comme  combustible  à  bord  de$  moires  à 
rapnir.  —  Des  .  xpériences  intéressantes  se  poursuivent  acluel- 
imtin  aux  Etats-Unis,  dans  \o  but  df>  s'assurer  des  avantages  ou 
«smconvénients  qu'ofinraii  l'emploi  du  pétrole  comme  corn- 
«Mible  à  bord  des  navires  à  vapeur.  Quelques  usines  améri- 
y  «epvent  déjà  de  pétrole  pour  produire  de  la  vapeur,  et 
lexpftience  semblerait  prouver  qu'un  kilogramme  de  pétrole 
poBnait  produire  10  Idlogrammes  de  vapeur  d'eau  ;  or,  on  sait 
que  dans  les  chaudières  ordinaires,  les  meilleures  dispositions 
ne  donnent  eu  moyenne  que  8  kHogrammes  dé  vapeur  par 
chaque  kilogramme  de  houille  consommée. 

Jusqu'ici  le  principal  obstacle  paraît  être  le  prix  de  revient  du 
nouveau  combustible;  mais  ce  prix  tend  chaque  jour  à  diminuer, 
et  il  est  hors  de  doute  qu'on  tronvora  bientôt  des  moyens  plus 
économiques  et  plus  rapides  pour  extraire  Thuile  de  pétrole. 
^  MM.  Schaw  et  Ljnton  ont  été  les  premiers  à  appeler  l'atten- 
JJW  du  public  sur  la  possibilité  de  naviguer  au  moyen  du  pé- 
tole  et  surtout  sans  avoir  besoin  de  relâcher  pour  renouveler 
HS  provisions  de  combustihle. 

Fendant  son  séjour  en  France,  M.  Lînton  n'a  pas  réussi  à 
prom  er  la  valeur  de  ses  assertions.  Deouis,  cependant,  tant  en 
Angleterre  qu'aux  Etats-Unis,  de  nombreuses  tentatives  <mt  été 
laites  pour  obtenir  le  résultat  cherché  par  ces  messieurs. 

Si  ce  résultat  n'est  pas  complet  aujourd'hui,  il  faut  du  moins 
admettre  qu'un  grand  pas  a  été  fait  vers  le  succès. 

M.  le  colonel  Foote  a  ajouté  au  système  de  ses  prédécesseurs 
un  nouvel  appareil  qui  produit  sur  la  flamme  l'effet  d'nn  chaltt* 
lûMu  et  donne  cette  chaleur  intense  qui  fond  les  métaux. 

Void  quelques  détails  sur  cette  invention  : 

L^pp^eil  consiste  en  une  cornue  placée  dans  le  foyer  de  la 

naâune  à  vapeur;  cette  cornue  est  munie  de  plusieurs  branches 

qmseterauneat  en  des  espèces  <fe  becs  de  gaz  (gas  bumers) 
M.  ...   ^ 
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OU  brûloirs.  Un  tuyau  atimente  cette  cornue  de  pétrole,  m  se* 
Gond  tuyau  y  injecte  éà  la  vapeur  surchauflée  ;  tm  troidème  j 
introduit  l'air  atmosphérique  fourni  par  une  pompe  à  air  d'une 

piesajkm  de  3  livres  par  pouce  carré. 
Des  essaie  de  cet  appareil  ont  été  faits  sur  le  navire  de  guerre 

le  Paloa,  mis  à  la  disposition  du  colonel  Footo  prir  le  goyvemo- 
meot  des  Ëtatâ-Unis.  Ces  essais  ont  ou  lieu  en  présence  dp  plu- 
sieurs officiers  de  marine  et  de  niprè>eatantade  l'industrie  et  du 
commerce. 

Le  Valos  n'a  jamais  dépassé  8  nœuds  avec  du  charbon 
comnie  coiubuûiiljie  ;  avec  lu  putrolc  couimu  cuiuijusLLbie,  il  a 
parcouru  une  distance  de  25  milles  marins  en  1  heure  55  nù- 
nutes.  Le  chaufllsige  s'est  opéré  eu  25  miiuxtes  et  la  consomma- 
tion,  pendant  cette  traversée,  a  été  de  &  barils  de  40  galloni 
(soit  en  tout  726  litres  88).  Les  feux  sontaUumés  et  éteints  pres- 
que avec  la  même  iaciUté  que  l'on  allume  et  éteint  des  beos  de 
gaz  ordinaire. 

Un  tuyau  provenant  du  réservoir  à  pétrole  (établi  pour  la  cir- 
constance sur  le  pont  du  uavire)  conduit  l'iiuile  aux  brûloirs  du 
foyer.  Ces  brùloiri;,  par  la  propre  chaleur  de  l'huile  allumée, 
réduisent  le  pélrole  dus  tuyaux  en  ga^^  (^ui,  forcô  par  la  vajjjour 
injectée,  alimente  les  becs. 

Les  flammes  ainsi  produites  dans  les  foyers  sont  d'uno  chaleur 
intense  et  les  ingénieurs  ont  été  grandement  surpris  des  résultats 
obtenus:  augmentation  de  vitesse,  économie  notable  de  travail, 
de  combustible  et  d*e^paoe,  et  cela  sans  rien  enlever  à  la  sûreté 
du  navire. 

En  effet,  avant  de  permettre  ces  oxpériènces  sur  un  navire  de 
l'État,  le  gouvernement  avait  voulu  être  rassuré  sur  le  danger 
de  transporter  une  matière  aussi  inflammable  que  le  pétrule.  ïl 
s'est  montré  satisfait  des  précautions  prises  pour  le  transport  et 
la  distribution  de  l'huile.  Le  pétrole  est  contenu  dans  descaisseci 
en  fer,  à  doubles  parois ,  l'espace  conieau  entre  les  deux  épais-* 
seurs  de  fer  est  rempli  d'eau.  Ces  caisses  devront  être  placées 
dans  une  soute  isolée  et  fortement  ventilée.  L'huile  est  eartnite 
des  càdsses  au  moyen  de  tuyaux  à  robinet  passant  eux-mâmes 
dans  des  tuyaux  plus  larges  et  remplis  d'eau. 

Travati  théorique  de  la  vapeur  agissant  mm  ditentê* 
L*indicateur  dynamométoique  est  aujourd'hui  rtnBtnumt  le 

S lus  perfectionné  que  nous  possédions  pour  nous  pmettre 
'étudier  le  travail  do  la  vapeur  dans  le  cylindm;  nais  au 
n'en  a  pas  à  dispositioa  à  bord  de  tous  les  mmm,  et  dans 
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bien  des  cas  on  pourra  utiliser  ia  formule  à  laquelle  abou- 
tissent nos  calculs  ci-dessous  sur  le  travail  théorique  d'après  la 
segment  hyperbolique. 

Après  la  fermeture  de  rinlroduction,  il  est  admis  que  la  vapeur 
se  coniiuit  dans  le  cylindre  à  peu  près  connue  les  gaz  penna- 
QCDts,  et  que,  par  suite,  elle  est  flooinise  à  la  loi  de  Mariette.  Sa 
pressioii  diminue  donc  en  raison  inverse  da  volume  développé 
par  le  piston  dans  aa  course.  Soit  V  le  volume  avant  la  détente, 
c^esMhdire  le  volume  au  moment  de  lafermeture  à  l'introduction  ; 
faisons  passer  ce  volume  par  tous  les  états  de  grandeur  possible 
de  V  à  Vi  (volume  après  la  détente  ou,  en  d'autres  termes, 
voiome  total  du  cylindre).  Supposons  les  accrœssements  en 

progression  géométrique  dont  nous  Usem  la  raison  r  &s  i  4-  < 

aussi  petite  que  possible  en  donnant  à  K  des  valeurs  aussi  grandes 

que  possible. 

Si  V  Lst  le  volume  avant  la  détfiotei  les  divers  volumes  que 

uuas  allons  considérer  seront  : 

V,  Vf ,  Vr*,  Vf»,  Vf*.  Vr»-S  Yf«, 

eten  vertn  de  la  loi  de  Mariette  les  pressions  aeront  : 

F    F    F    F  F  F 

?  1*»     fi»  f- 

Les  divers  travaui  élémentaires  étant  ^aux  aux  produits  des 
preasbns,  au  commencement  de  raccroissement,  par  l'accroisse- 
jnent  lui-même,  il  s'ensuit  qaHs  nous  seront  donnés  en  multî- 
|9iaDt  les  accroissements 

V  (f  —  1),  Vr  (r  —  1),  Vf»  (f  —  1)         Vi^*  (r  —  1). 

prlespresaions  F.p^,   j^. 

Tous  ces  petits  travaux  auront  donc  ia  même  valeur,  qui  sera: 

FV  l 
FV  (r  —  i)  ss     puisque  f  ss  1  + 

FV 

Leur  somme  n  aura  donc  pour  expression  n  (1). 

Si,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  Vi  est  le  volume  après  la  délenta, 
nsusaurons  Vi  s=  Vf", 

d'où  rn=:^,. 
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et  en  prenant  les  logarithmes  de  cette  équation  : 

n.logr  =  log^, 
V 

déaignoas  par  m  le  rapport  y,  il  vient  : 

it.  logr  =  Iogm, 

1  1 
n  =  log  m .  - —  =  log  m  X 


k.g(lX^)- 

FV 

Le  travail  n  — -  que  nous  avons  trouvé. . .  (1)  deviendra  donc 
IL 

KV  /  j  — -  \  log  m. 


("•'"«O+k)) 


Telle  est  Texpressioa  du  travail  de  la  sapeur  pendant  la  pé* 
riode  de  détente. 
Nous  allons  déterminer  la  ^.ntui  de  la  ciuatitité  entre  parea- 
1 

thèses  ■  ■   p .  C'est  le  module  qui  sert  à  convertir  en 

'ogariihmes  nôpériens  les  logaiitiimca  vuigauc:>. 

Si  sur  une  ligne  indéfiniô  AX  nous  prenons  pour  abcisse  les 
divers  volumes  V,  Vr,  V>*. Vr"-*,  Vr"  et  qu'ensuite  nous pre- 

F  F 

nions  pour  ordonnées  correspondantes  la  pression  F,  -,      , . 
F  F 

~?  à  chaque  volume,  il  est  évident  que  le  travail  total  de  la 

détente  sera  égal  à  Taire  comprise  entre  Taxe  des  abcisses»  les 
ordonnées  extrêmes  et  la  coorhe  qui  passe  par  le  point  de  coo- 
cours  de  ces  coordonnées,  laquelle  courbe  est  une  hyperbole. 
Formons  les  rectangles  CV  \'r  D,  iVr  Vf*  E,  etc. 

Si  préalablement  nous  divisions  chaque  abcisse  par  \ ,  et  cha- 
que ordonnée  par  F,  les  valeurs  des  coordonnces  deviendront  : 

Abdsses.  • .(  1,    r*,    fb. 

ordonnée..  1,1,1.1   « 
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Il  nous  faudra  alors  multiplier  les  divers  travaux  élémentaires 
chacun  par  VF, 

L'aire  hyperbolique  ne  constituera  le  travail  mécanique  qu'au- 
tant qu'elle  sera  multipliée  aussi  par  VF.  Nous  niions  évaluer 


cette  surface  et  nous  pourrons  toujours  après  ramener  le  travail 
à  sa  véritable  valeur. 

1  H 

Faisons        Vc  =  1,  iVr  =  -,  sVr*  =  —,  etc. 

AV  =  1,  AVr  =  r,  AWr*  =  r»,  etc. 
la  surface  du  rectangle  CVVn  =:  CV  X  VVr  =  1 .  (r— 1)  =  r— 1. 

iVrVr's  =  iVr  X  Vr  Vr^  =  -  .  r  (r— 1)  =  r— 1. 
  —    r 

et  ainsi  de  suite.  Chaque  petit  rectangle  aura  donc  pour  expres- 
sion r — 1,  et  la  somme  de  ces  petits  rectangles,  dont  le  nombre 
est  infiniment  grand,  égale  n  {r — 1). 

Si  maintenant,  à  partir  de  l'abcisse  AV,  nous  considérons  l'aire 
du  premier  rectangle,  puis  des  deux  premiers,  puis  des  trois  pre- 
miers, et  ainsi  de  suite,  et  que  vis-à-vis  de  ces  aires,  nous  pla- 
cions l'abcisse  du  dernier  rectangle,  nous  aurons  les  suites  : 

0,  (r-l),  2  (r-1),  3  (r-l)   n  (r-l). 

1    r,         r«,         1*3   r„. 

On  voit  par  ces  diverses  valeurs  que  les  aires  étant  en  pro- 
gression arithmétique,  les  abcisses  sont  en  progression  géomé- 
trique, donc  on  peut  prendre  les  premières  de  ces  valeurs  comme 
les  logarithmes  des  secondes.  Reste  à  connaître  quelle  est  la 
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biSe  du  système  dans  laquelle  ces  logarithmes  doivent  être  pris. 

fi  (r— 1)  ou  le  travail  total,  ou  en  d'autres  tennes,  l'aire  hy- 
perbolique ?era  donc  le  logarithme  de  r*.  ^ 

Soit  a  la  base  du  ^«tème,  nous  aurons  : 

Si  nous  IriBons  i*ss»^  mm  mtm  ^i^)s^Xt  et  pv 

suitea"  (v^x— l)  =  x.  Là  base  a  étant  indépendanta  de  la 
grandeur  de  la  sorftice,  et  par  suite  de  la  dernière  abdaae  4»« 
nous  ponvoQB  donner  à  ceDe-d  tdie  grandeur  qaH  nous  plaiiB  ; 

faiBODfi-la  telle  que  n  {y/i  — l)  s=  1* 
Hbusamm:   S/î=^  +  i      =  J 

Dé?eloppoQ8  ^1  +  ^  formule  du  binôme  de  Newton, 

tt  vient: 

,     «—1       2n— 3  4  , 

Comme  n  doit  être  infiniment  ,^and,  faisons  îo  —  ,  il 
Tiendra,  en  négligeant  les  quantités  Mes  du  numérateur  devant 
les  infimes, 

(1  \  ^  11  1  1 

-  ^  +. 


1.2.3.4.5.6  ' 

Prenant  un  nombre  suffisant  de  termes,  la  valeur  de  cette 
expression,  que  nous  représenterons  par  e,  sera  égale  à 

«  =  2,7l8281g2â&ô9045. 

Telle  est  la  valeur  de  qui  rend  Te^tosant de aégalli  1. 
Nous  avons  par  suite  : 

n«^i-l),  n(Vi-l). 

a  =  a  =  a  =  e, 

d*ob  fl  vient  n'  = 
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Donc  e  est  la  base  du  système  dans  lequel  les  aires  des  asg-- 
jaents  hyperboliques  sont  les  logarithmes  des  abcisses. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  le  travail  est  égal  à  VF  multi- 
plié par  cette  aire;  eu  désignant  ce  travail  par  T  on  a  : 

T    VF  X  log.  hyperboUque,  r«; 

•  -  Vt 
aiai8f«  =  Y=iii 

donc  T  =  VF  X  log.  hyp.  m. 
Nous  avons  tioiivé  précédemment 


TsrVFlOg 


.  m,  /  — j—  \ . 


ftrnc  rexpression  /  — -\  est  te  module  qui 


sert  à  convertir  les  logarithmes  ordinaires  en  iogariUimes  hyper- 
boiîqaes.  Cette  quantité  est  £icOe  à  trouver  avec  les  tables  do 
losarithmes  Tul^ûrss.  Elle  est  égate  à  : 


2.30258509299/i.... 
et,  par  snile»  la  tanule  CHiessiis  devient  : 

T  =  VF  X  2  . 302586  log  m, 

et  le  travail  total,  y  compris  celui  avant  1^  détente,  sera»  en  le 
désignant  par  T'  : 

r  s;  VF  -h  VF.  2 . 302585  kg  m, 

«I       '       T'  =  VF  (1  +  2 . 302585  log  m). 

l  es  développements  dans  lesquels  nous  sommes  entré  para! 
tront  peut-<Hre  un  peu  longs,  mais  nous  avons  cru  devoir  les 
présenter  pour  Tintelligence  àe  la  démonstration. 

L.  HOOCBB, 
ttécanieieD  priocqial  di  S*  das*» 


I 
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cotjiie  Th.  du  Moncel:  La  Télé- 
graphie u  1  Lxposilion  univeiâcllu  de 
1867. 

Etudes  religieuses,  historiques 

ôl  littéraires  (juilleH.  —  Origine 
li»  Polynéâii  us,  par  le  V.  A.  Jean. 

—  La  météorologie  et  le  météoro- 
îiaplie  à  rKxpobilion  imiverselle, 
pv  1«  P.  A .  Secoiù.  lies  kuigoes 
«orfriesines,  par  l'abbé  A.  Le  Hir. 

-  Les  missions  catholiques  au 
m*  i-^rle,  pnr  io  l',  A.  de  Dermas. 

ioumai  de  l'agrioolture  des 
fifl  chauds  (iain).  Nécessite 
«Tune  enquête  sur  la  situation  do 
l'apriculture  dans  les  îles  do  Mau- 
iiee  et  la  Réunion,  par  M.  Madinier. — 
GoUorc  et  emploi  de  la  patate  douce 
«  Alg.Tio,  )>:ir  IV  FDnt'iino.  —  Cul- 
iire  et  emploi  texlilo  de  remplM  de 
renie  de  Chine,  par  H.  Hadtader.— 
Kole  sur  les  machines  &  éfréner  le 
coton  de  M.  Chaufonrier,  par  M. 
Madinier.  —  Glirouiqne  agricole  et 
esleoiale. 

Journal  des  armes  spéciales, 
ipsi).—  Mémoire  snr  l'état  de  iar- 


tUlerie  do  campagne  cli»'?  l»^'^  prin- 
cipales puissances  de  I  Liirupe,  tra- 
duit de  Vespsjpiol  par  P.  X.  Fraa> 
quut.  —  Artillerie  rayée  «le  cam- 
pagne. —  Effets  des  obus  cylindro* 
ogivaux.  —  Le  courant  équatorial, 
traduit  de  l'anglais,  par  M.  Cllfer* 
ville,  lieutenant  do  vaisseau. 

Journal  des  soiaacas  mili- 
taires (n*  d'avrU).  —  Traité  d*aiw 
tillerie  et  de  canoonage  A  bord,  par 
le  commander  Edward  Simpson. — 
Appendice  aux  études  Ibéoriques  et 
pratiques  sur  les  armes  A  feu  poi^ 
laiives:  Documents  étrangers  Ir»» 
duits  par  M.  Cavelier  de  Cuverville. 
—  Considérations  physico-militaires 
sur  les  raisseaux  cuirassés,  par  le 
lieutenant -colonel  Dona  Serafin 
Olabe. 

Mondes  (les),  no  11.  —  Les  si- 
gnaux des  tempêtes.  —  Mines  d'or 
d'Australie.  —  Câble  atlantique.  — 
Les  raines  de  l'Australie. — Heureox 
essais  de  l'Mnploi  du  pétrole  comme 
combustible.  —  Grisou  dans  un  na- 
vire. —  N"  12.  Expcdilion  au  iwile 
ISord.  —  Houille  de  la  Chine.  — 
Huile  de  pétrtde*—  Sauvetages  dans 
la  nier  Blanche.  —  Froinenl  en 
Australie.  — iHincs  d'or  du  Canada. 
Diamants  en  Californie.  —  Etoiles 
filantes.  —  Industrie  hnitrière.  — > 
Transport  des  colons.  —  Résumé 
dos  observations  du  R.  P.  Secdu, 
snrraaalyse  spaoïiala  des  éiotlea.— 
Nol3«  Conférence  du  R.  P.  Seoehi 
snr  la  constitution  physique  du  so- 
leil. —  Désaimentation  on  dépolaii- 
sationdee  navires.  —  Pluie  en  Ca- 
lifornie. —  Feu  .souterrain.  —  Canal 
de  l'Eri>;.  —  Direction  des  vents.  — 
Distribulion  dei>  nébuleuses  dans 
l'espace,  par  M.  Clevelant-Abbe.  — 
Conlenr  des  étoiles.  —  Massn  de  la 
lune. —  L'écltpse  du  6  mars  18G7.— 
No  14.  Etoile  filante  vue  aa  téles- 
cope, par  Weher»  —  La  nouvelle 
carlo  de  l.i  lune.  —  Le  rmtôre  lu- 
naire. —  INouveUe  preuve  du  mou- 
vement delà  tens  autour  du  soleil, 
par  le  R.  P.  Braon. 

EsTUê  ds  Tsahnslogie  miii- 
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taire  fascicule,  tome  vi\— De?- 
ehfiUon  d  un  chrooographe  pouvant 
servir  à  la  nenira  de  la  ?ilMie 
variable  d'un  corps  «  ii  nioiivemf^nt 
daos  l'air  et  à  d  auii-cs  imt$.  par 
F.  Bashforth,  professeur  de  mathé- 
matiques A  WooiNvich,  iradvit  par 
Cil.  J>!  Tes<iiTH>  —  Influence  «K*  la 
foriilication  sur  1 1  puissance  et  la 
slabflité  de»  empiros,  par  le  g^Dvral 
(le  l5|ois.  —  Tiu'les  sur  l'art  niili- 
laire  do  nos  jour^.  —  Los  chemins 
de  fer  considérés  au  puiut  de  vud 
stratégi^e,  traduit  de  ranglais  par 
M.  Aloncle.  —  Relation  de  l'attique 
finale  et  de  la  capture  de  Rich- 
nond,  par  le  major  A.  Smylh.  — 
Tradoction  d'un  mémoire  du  f^éur- 
r:'i  Mayw'îki.  —  Etudes  sur  les 
ttajccioites,  par  Ch.  de  Tessières. — 
Anélimation  do  btindaire  des  na- 
vires cuirassé?,  syslrm»'  Moerath, 
traduit  de  l'allemaDd,  par  Lh.  do 
Tessières. 

Revue  des  deux  Mondes  (15 
jnilltV  —  L'Islhine  Je  Suez  et  les 
travaux  da  canal  maritune,  par 
Alfred  Roiusîn.  —  (1«  aoAt.)  —  La 
Russie  et  l'Angleterro  dans  l'Asie 
centrale:  les  Anglais  sur  Y  Indus, 
par  G.  Li^jean.  —  L'«lai  poliUiitte 
et  oeounereial  de  la  Chine  et  da 
Jjipon  •  l'Exposition  chinoise  et  ja- 
ponaise au  Champ-de-Mars,  par 
Dnehesnede  Bi.llecoar,  ete. 

Rawt  maritime  et  coloniale 

(aortt).  —  Les  Efoh^s  (î'fnst'igne- 
DUini  primaire  «i  pro(e:i&UHinel  de  la 
raarioe  à  PEipositioii  nnivenellede 
1867.  —  CroisitTc  do  l'escadre  an- 
glaise de  la  Manche  en  1866.  — 
L'Artillerie  do  la  marine  à  la  Chaui- 
Iwa  des  Communes.  —  Notice  bio- 
graphiqae  sur  le  capriainr  de  vais- 
seau R.-J.  Vermol.  —  iiclation  d  im 
Toyai^a  d'uxploniion  au  Soudan 
(suite),  par  M.  Mage,  lieutenant  de 
vaisseaa,  —  Les  Bouvet  :  Voyages 
et  coiubatâ  ;  les  Bouvet  de  Mat- 
sonaeuve,  par  B.  Favre.  ~-  Notes 
sor  Madagascar  et  les  Coniores(suile), 
^r  M.  Cave,  enseigne  de  vaisseau. 
—  Cbrooigue  :  Les  Uateaiu  de  pèche 


de  sauvetage.  —  Pèche  da  hareng 
sar  la  cdte  N.-E.  de  i'Écosse,  en 
f866.  —  Navires  à  vapenrdo  coma* 

truction  longitudinale.  —  Ports  de 
refuge  en  Angleterr»».  —  Compagnie 
attrtftee  de  rA]iprooa^c.  —  Le  na- 
vire cuirassé  prus.'ien  Wilhelm  /« 
—  Furtificafinn^  de  Kerich.  —  I.e 
.  navire  à  tourelle  hollandais  i*rins 
Benâifiek,  —  Elat  de  la  narine  coi- 
rassée  do  l'Autriche.  —  Nouvelle 
chaloupe-canonniérd.  —  Le  projec- 
tile et  la  cible  —  Biographie  mari- 
time et  coloniale.  ^  Haitelie  :  Les 
bateaux  i\o  pêche  de  sauvetage. 

Tour  du  monde  (Le),  384.  La 
Pagode  de  Ghilleminraa  tedte  da 
(!uroii!nivl''l ' ,  jkii  h-  * vice-amii'al 
l'.in.-.  lir'  l  'iir  d<  s  cartes  et  plans 
de  Ianiuri.ie(1838-lS44}.— (39S-386). 
»  Voyage  daos  la  Babylotne.  par 
M.  (iuillaume  Lejoan.  —  (397).  — 
Voyage  do  l'Océan  Parifit|ne.  âe 
rOeéan  Atlantique  à  travei  :»  l  Ainé- 
riqne  du  Snd,  par  PanI  Marooj. 

UVRES  ANGLAIS. 

Adamf  (Andrews-Leith).— Courses 

d'un  naiurali-^le  dans  l'Inde,  l'Hinaa- 
laya  occidental  et  le  Caohemire. 
1  vol.  io-Sf  de  m  p.  10  s.,  6  d. 
Edmonston. 

Bowden  (Rev.  -John).  —  La  Nor- 
vège, ses  habitants,  ses  produits  et 
ses  institutions.  1  vol.  ia-S»  de 
ti50  p.  7  s.,  6  d.  Chipraari  HrxU. 

Brésil  iLe).  —  Son  hutoud,  se& 
prodvetions.  sapopnlaiion.  mt„Me,, 
1  vol.  cartonuù.  4  s.  Société  reli- 
gieuse de  publications,  Londres. 

Bnrgh  (N.  P.).  —  Les  machina 
modernes  demtrine.  H.  Londn», 
S|)0w. 

'  Claiisius  (K.  i.  —  fhéohe  méca- 
niquo  de  la  chaleor,  avec  son  appli» 
cation  aux  machines  à  vapeur,  pcé- 
cédec  d'une  introduction  par  le  pro- 
(fss^ur  Tyndall.  1  vol  15  elt. 

Van  Voorsi. 

Hopkins  (Manloyi.  —  Manuel  des 
assurances  maritimes,  t  vol.  in^, 
544  p.  18  sh.  Smith  et  £lder. 
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Horton  iJaniés  Africann?;  B.V  — 
Climat  physique  et  médical,  et  mè- 
léorolofie  des  côtes  occidentales  de 
rAfriqne,  avec  de  préetenx  eontmls 
vu  Européens  pour  ronserver  l*»ur 
«Mié  soas  les  tropiques.  —  1  vol. 
Mf»  3SI  p.  10  sh.  Chmchill 

Bânkine  prufesMnr).  —  Manuel 
de  la  machine  à  vapeur  et  d'autres 
fttaàas  moteors,  avec  de  nom- 
hmiÊ  illmniticms.  i  pros  vol. 
in.*»  couronne.  i'(!ili"n  rM>f. 
ii  sb.  6  d.  Charles  Griftin  et  (;•<-. 

Rowley  (Rev.  Hcnryi.  —  Hjsloir<- 
«)e  la  nisfioil  de  l'Université  dans 
l'AfriqM  cantnle.  Londres,  Sanii- 
de». 

Mnee  ^  ««apt  (la),  «ne 

^We  de  lettres  cl  d'essais  de  diveis 
aaleurs;  ouvrage  éd if  par  B...  !  vol. 
in*.  7  sh.  6  d.  Ludiow  (Glasgow), 
miD. 

Shaw  (Rev.  J.imev.  —  T>on"> 
fanées  de  séjour  en  Amérique  :  ob- 
Mmiioiis  tor  le  pays,  ses  habitants. 
m  iiMitntiolu.  sa  refigion,  av«e 
de»  remarques  sur  In  liernièrc  guerre, 
sur  l'csciavage,  eic,  etc.  1  vol. 
M.  5  sb.  Herbert  (UvbliD).  Hé- 
Bilton  iXondres). 

Saïfw  {i,  M.  W.)  —  Esquisse  sur 
les  moeurs  et  coutumes  des  Japo- 
Biis.  S8  pl.  Londres.  Day. 

Tables  de  Starinali,  l'usage  des 
iBiénieiirs,  des  manufacturiers,  des 
coostraeteurs  de  navires,  etc.  Lon- 
dres, Virtne. 

Wheeler  f  J  T,ilh(>y>>.  —  Histoire 
de  l'Iode  depuis  les  premiers  âges. 
T.  I  iftiê».  Londres,  Trttbner. 

PfiaiOBIQUES  ANGLAIS. 

Artisan  (août).— Notes  sur  les 
constructions  navales.  —  Les  va- 
peurs transocéaoiqaes,  etc. 

Golbm't  naltnd  «nrHee  ma- 
ffaxifle  l'aoùtV  —  Une  croisière  dans 
ie  caaal  de  Mozambique.  —  Nos 
arsenaux  maritimes.  — •  Notes  snr 
TKbfamÛB.  —  Le  département  de 
li  nuria»  A  rExpdsitioa.  —Les  ehe* 


mins  de  fer  et  les  eaODli  de  eaii* 

vêlage,  etc. 

Nautical  magasine  (août).  — 
Des  abordages  en  mer.  —  Le  volcan 
de  Mannd  Loa,  lies  Sandwich,  avec 
une  carte.  —  Navifation  des  bâti- 
ments de  la  marine  ro>iile:  les  ofll- 
ciers  de  navigation.  —  La  loi  eMIe 
et  la  loi  martiale.  —  La  reviip  navale 
de  Spilbead.  —  Etat  des  bâtiments 
armée  an  t«r  jnillet  ete. 

Mechanic's  magazine  (juilIetV— 
Nouveau  projectile  français  à  la 
Sbrapnel.  —  Les  torpilles.  —  lies 
averti8sement<i  de  temf^tes.— Essais 
des  niacliiri'";  /?n>iderbrrrf. 
Nouveau  sextant  double.  —  iàffets  de 
la  vlbratioD  dans  lei  métanx.  --^  Une 
croisière  à  bord  d*nn  navire  cuirassé. 
—Procédé  ponr  1»»  cnrtTape  des  pla- 
ques. —  Constructions  navales  en 
1966.  —  Projet  de  pont  snr'ie  Pna- 
(h'-Cilais.  -  Artillerie  decdtc  amé- 
ricaine; expériences  avec  le  canon 
américain  de  15  poneea  à  SbœlMi- 
ryness»  ete.  • 

LIVRES  ALLEMANDS. 

Burckhardt  (D').  —  L'invention 
du  thermomètre  et  sa  (orme  au  dix- 
sepliirae  slAcle  i^fee  «ne  planebe 
lithographiée.  3  fr.  BAle,  Georg. 

Grair  (Henri).  —  Les  phares,  fsir. 
naux  et  navires  à  feu  de  tontn'  la 
terre,  pnMîé  *  l'aide  des  deniers 
renseignements  officiel  prussiens, 
anglais,  suédois,  danois,  français  et 
anérienins.  5«  édit.,  ln-8>.  «r  sgl 
Berlin»  Van  der  Nahmer. 

HeuglinC'^f"  -  =  Voî  :\ge  en  Abys- 
sinie,  dans  les  pays  de  Gale,  dans 
le  Soudan  oriental  et  à  Kbartnm  en 
1861  el  nvpr  10  gravures. 

Io-8»,  32  feuilles,  4  Uorios  2/3.  Jeoe 
Hermann  Costeoottle. 

KoUonilz.  —  Un  voyage  au  Mexi- 
que en  1864.  in-»».  1  1/3  Hocin. 
Vienne.  Qvtoid  fils. 

Mranr  (Frnnti).  ^  Le»  KiBobar. 
Histoire  et  description  de  ce?  rolonies 
avec  pKipesition  ponr  1»  colonisation 
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(le  ces  lies  {>ar  U  i'ruHse.  t  floria 
10  sgl.  Borlio,  HoymaiiD. 

MoaraieBi  dt  la  ntiliation 
en  1865.  In-f»  293  p.  IS  Uvrw.  Flo- 
rence, Loescber. 

MovfiBWBi  dt  U  navigation 
et  du  commerce  à  Trieste  en 
18G6,  publié  par  l'Ofûce  do  lu 
bourse.  In-8o.  215  p.  Theste. 

Prélm*  —  La  a«ienoa  da  tir  de 
l'artillerio,  avec  les  ciiDons  rayéa 
prussiens,  pour  lecleors  do  tontes 
armes,  ei  pour  iowi  lc6  ami^  du 
r«rUUerie,  préMOlé»  sous  une  formo 
populaiia.  In-8».  t  flwin.  Beriioi 
Voss.  • 

RenieignemenUi  lar  !•  n«- 
Tatage  idlemand,  inUifa  par  la 
%  sociôtii  allemande  de  sauvefa^'e  des 
naufragés.  (Protecteur:  S.  M.  le  roi 
GailUnitBM  do  Piubm).  I**  partio.  5 
fenill  's  i[i-8o.  10  sf?l.  Brème,  MuUer. 

Aucker.  —  Carie  lit-nt-ralo  dos 
provinces  rosses  la  DaiUque, 
livonie,  Eotihonll  et  Courlande.  À 
feuilles.  In>f>.  4  flotiiii.  NoyhI, 
iîing. 

Sompor.  —  Voyages  dans  l'ar- 
chipol'des  Philippines.  2«  part.  Ré- 
suliu-;  scientifirjues.  l«f  vol.  Les 
UûluUmr&s.  ln-4«.  4  flonas  1^3. 
Leipzig,  Engelmtnn. 

Cartes.  —  Carte  de  l'Ile  do  Rugen 
et  de  lu  traversée  do  Stoltin  à  lUi^'on, 
â  feuilles.  1/6  ûonii.  Hcrliu , 
Goldsefauidt. 

Carte  de  l'Elbe  inférieur,  d'- 
CoxiiaveQ  X  la  mer,  à  l'échelle  d'un 
60  «ilUèma,  pnhliée  aree  l'agr^ont 
da  S4oat  da  Huiboarg.  i  ttoriu 
15  flgL  HanlNmiy,  Otto  Meîsaaer. 

PÉMODIQURS  ALLEMANDES. 

AUgemeine  Zeitung.  123.  — 
Voyage  au  Mexique,  par  KoUouiU. 
Vienne,  Gerold  dis. 

Archiv  fur  Seewesen.  N<»  5.  — 
Les  boulets  des  fonderies  de  (*rad«ts 
en  Styrie.  —  Rappon  ollelol  snr 
l'eseadn^  r-nirassée  anglaisa  en  1864 
et  Îft66.  —  Venlû  des  raisseaux  de 
ligne  A  béiioe»  et  des  trégates  « 


bclico  d  Ângletùrre.  —  La  digne  da 
port  de  Harseillo.  La  uavigalkia 
d»  Tfieste  eu  1866.  —  Les  cisaant.  A 
vapeur  do  Collier.  —  Le  nouv-ean 
cable  inuisaUaaUque,  —  i^aereUe 
entre  le  ehefeonstraelnir  de  la  ma» 
rino  anglaise  Rced  et  le  eoastrueteor 
Gâlloway.  —  Dotation  pour  le  maj-  r 
Palliser.  —  Les  sinistres  maiituues 
en  1866.  —Le  non  veao  ▼apeor  Ahiano 
(h'  la  C'"  Cunard.  —  Nouveaux 
[ii'ojectiles.  —  La  frégate  cuirassée 
[jfussienoe  Pnnce  HoycU.  —  La 
construction  du  port  de  Trlosls  — 
lin  fu?>il  i'lociii(pic..  — La  can'  nniAre 
4  deux  btilices  Âu^enie.  —  Li«a  s(a« 
tiens  exiériemos  des  bâtiments  de 
guerre  anglais.  —  La  frégate  |>rD  - 
sienne    Prince  Frédtt^c-Lkarieit. 

—  Le  port  de  Uruides.  —  Va- 
peurs américains.  —  La  pradoo" 
tion  du  fer  en  France.  —  Une  non- 
vellc  société  télégraphique  anglo- 
uuicricaitie.  —  Poids  approxioàatit 
du  fer  employé  dans  la  «OMtraolïaa 
des  bàlimenls  autrichiens.  —  La 
fouderte  d'acier  4  £ssen.  —  La  frA' 
gâte  anglaise  JftHOloHre.  —  L*ar> 
tillerie  française.  —  Le  trantpart 
anglais  jVa/d^ar.— L'apparoil  \\\<\n- 
g«$ur  de  liouqua^rul.  —  i^'iaq^us 
pour  navires  cniiassés  en  ader  si 
en  fer.  —  Expériences  de  tir  aTse 
des  canons  Rodman  de  20  ponces. 
—Le  Lloyd  du  nord  de  l'Allemagns. 

—  Les  ciseaux  à  vapeur  de  la  C'* 
I.illeshall.  •—  LocomobilM.  ViaoBOi 
Gerold  ÛU. 

Archiv  ter  Saaifitiii.  (186V 
juin).  —  L'artillerie  de  marine  à 
TKx position  de  Paris.  —  Lo  bftli- 
uieut  à  éperon  IJundtrberg.  — 
Les  boolols  pleins  01  Isa  olms  de 
Pitlliser.  —  1^1  navigation  do  la 
Urau.  —  Le  pétrole.  —  Le  transport 
hydraulique  I^autilwt.  —  Essai  des 
ma<  liinos  de  la  frégate  cuiraà;>éc  an» 
glais<^  \orlhufHberland.  —  Lqs  petits 
vapeurs  du  comte  Szeclteny.  — 
sais  comparatifs  svr  des  clmndiéies 
en  fer  et  en  acier,  par  Stnckenholx. 

—  Stir  l'ulilisaiion  de  la  vapeur 
perdoo.— UnmasÙQ  yous  h  itinc— 
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U  péMi»  eoniMéré  eomnie  moyeD 

d»  chaofTagH  ponr  les  chauilirTos. — 
L<»f  îouvt'mails  à  balancier.  —  Les 
fTuei  L)ilraaliqaes  dan»  ie  port  do 
G«este-mandê.  —  NoQTelles  batteries 
?alvaniqa<8.  —  Accroissement  la 
force  de  la  foule.  —  Es^ai  de  navi- 
filion  do  valsseati  honindats  à 
det»  toarelles  et  à  deux  hélices 
Princf  Hrnri  des  Pmy$-Iias.  — 
U  flotte  prassienne.  —  Un  grand 


doek  flottant  en  fer.  ~  L^nes  de 

bate;iux  à  vapenr  cnlr»  Venise  cl 
Alf'xandrio.  Vifnnc,  ficrold  lils. 

Lebmanu  Magasin ,  23.  —  lys 
lies  Nieobar,  par  Manrer,  Berlin, 

Zaitsclirift(der)  deutscbe  la^é- 
aietre,  no  s.  —  Les  molifli  dee  ex- 
plosions do  cliandiàfetf,  par  BIfun. 
Gbemoiu,  Focke. 
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BiciU  û»  naufrages,  Incen- 
dies tempêtes  et  autres  événe- 
fflenUdemer.jpar  P.  Luvoi^conser- 
niear  de  la  bibHoflièqne  de  Brest, 
correspondant  da  ififit<(ère  deFilh 
Unu lion  publique  pour  les  travaux 
historiques.  In-19  de  280  p.  Paris, 
Chillamel  ainé,  1867. 

Laotear  de  la  Biographie  bre- 
tonne nt  (îo  VHtStaire  de  Èrest,  tout 
m  coolinaaut  le  cours  de  la  publi- 
cation des  Jlafalilee  navales  de 
M.  Tron  noas  donne  des  récits 
d'événemenl»  de  mer.  Ses  ouvrages 
prteédaits  faUressent  priucipalc- 
meni  les  hommes  de  lettres  ;  celui- 
ci  s'adrMso  plus  particulièrement 
ui  gens  du  monde  et  aux  adoles- 
««ti.  Ce  ne  sont  pas,  comme  dans 
l«  «,c»'ries  Tnnritimes  de  Jal,  d  - 
épisodes  imaginaires,  embellis  par 
nmagination  da  nanatenr,  mais 
bûa  dssbistolras  Tndesgoi  piésen- 


tout,  avec  toQi  t'inicrôt  da  roman , 
i!f  3  exemples  féconds  de  courafre, 
d  expérience  cl  de  dévouement.  Le^ 
jeunes  gens  y  tnmTerontdes  sujets 
dtî  narration '1*.\ul;iiit  plus  rMiKpienîs 
que  souvent  ce  sont  les  acteur*;  uux- 
mômes  qui  les  développent,  cl  que 
tons  ces  récits  sont  tirés  do  doea- 
ments  originaux.  Noos  mentionne- 
rons, entre  autres  ,  comme  preuve 
de  ce  que  nous  avanovns ,  te  natt> 
frage  aullientii|iie  du  Saint -GérMk 
qu'on  peut  opposer  à  la  charmante 
idylle  de  Bernardin  do  Sainl-Pierre; 
l'inégal  combat  dn  capitaine  Lar 
crosse  contre  le  vaissoan  m-'  înie- 
fatignble ,  pin=^  contre  la  frégate 
Amazon,  sum  do  la  perle  non 
moins  émenrante,  do  son  vaisseau  , 
les  Dmits  -  de  -  rffonime  ,  dans  la 
baie  d'Audiemo,  au  milieu  d'une 
tempête;  le  lamentable  abandon  do 
la  ir^dnsf  par  ion  eomaandant, 

■ 
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snjVl  d'onn  des  plus  MIls  toiles  lîo 
Géricauli;  la  perte  d(>sbi-igs  VAron- 
turt  el  k  Silène  prA»  da  cap  Hrii- 
gat  cl  les  cinquante;  jours  de  cnp- 
tivilr  des  riaufrag/s  en  Alvéïio, 
d'après  les  souvenirs  pcrsonuels  ue 
TanlMir  des  Batailles  naTales,  alors 
CDSeifna  sur  VAvenlme;  la  (empote 
du  14  novembre  \S:>i  dans  la  »i  i 
Noiiâ  qni ,  eu  causant  la  perle  du 
Henri  IV  el  dn  Phiton,  mit  en  re* 
lief  rénprt'ic,  l'iiabilol»':  cl  les  noble.» 
sentiments  de  lents  rapilaincs;  la 
fin  mystérieuse  de  la  derni»  fp  Sr« 
inillante  ,  l  inc  iidie  >i  fnlh»  fiqui- 
du  5'friiin'i  li.iuibour^''>oi>;  Aurfrw; 
euttn  le  fatal  échouajj'c  du  vaisr.oau 
le  JHifUffefin  dans  la  baie  de  Ros- 
canvcl  (radé  t'c  Br(">('i.  I/auteur  an- 
nonce qu'il  donnera  suite  a  ce  travail 
«  où  malheureusement  la  mal  ère  no 
manque  pas  >  comme  nous  D*en 
doutons  point,  le  su':l(''î!  cncotna'-'t' 
•es  rcclicrclies.  ilenlcm  viuidilta 
(angiiut,  dit  Virgile.  Nous  pensons 
qno  les  Héeiti  de  Naufrages  seront 
lus  avidement ,  d'un  côté  par  tons 
les  jeunes  gens  que  les  circonstances 
appellent  au  noble  métier  de  la  nw, 
do  l'autre  par  tous  ci'ux  —  el  le 
nombre  m  rst  jrrand  — qui  ont  sous- 
crit à  la  SociOlé  française  de  sauve- 
tage de»  naufragés. 

A.  D. 

Orient '.Syrit*  journal  de  voyage 
par  la  comtesse  jpliette  de  Robcr- 
sart.  2  vol.  io-lSp  Pari»,  Ciiallamel 
aine,  1867. 

Nadame  la  eomtesse  de  ftobersart 
est  une  voyapenso  comnif  i!  y  en  a 
peu  :  elle  voii  ot  observe  btraucoup, 
elle  a  le  talent  de  faire  partager  à 
■a»  lecteurs  l'émotion,  l'amour,  nous 
dirons  ir.i^mc  la  foi.  1(  ^  |t!.-lics 
elle  a  consigné  les  impre^isious  tic 
son  voyage  en  PalesUne ,  «  ti^rrei 
promise,  terre  de  miracle,  l ne 
bénie,  terre  de  vcngcanrc  trrri'alo  et 
de  makdictio:.  »  l'arùe  du  Juffa 
ver»  le  milieu  de  mars  ,  avec  nne 
caravane  française,  elle  a  parcouru 
penUant  deux  mois  c^s  lieux  cdc- 


Irc:.  qui  êvtiillriil  tant  il'  ^^nv<»nir^' 
A  chaque  }kis  que  l'on  fait  avec  elle, 
on  songe  «  aux  Croiiés,  à  leur  foi, 
à  le>ii  s  j  leurs  en  tourhaot  le  sol 
sacré,  à  leurs  f.nit.>s,  à  lcui-«  souf- 
france»; aux  noms  des  pèlerins 
saint*  et  illustres  qni  ont  visité  las 
suints  Lieux  ;  aux  mcr\'eitles  de  la 
l\\hh\  et.  dépassant  toutf?:  If  >  rhosea 
de  la  bauldur  des  cicux,  aux  mer- 
veilles de  Taoïonr  divin!...  n  Laps- 
liii  '^raravanf  passe  la  s'>maine 
sainlcel  les  fêles  de  P&'iuesàièru- 
mhm  ;  de  là  elle  ro  rend  au  Jour- 
d  in.  à  la  mer  Moil",  &  Bethléom* 
Hébron  ,  A  ^ralon,  Ci.iza  .  Naplouz*^. 
Nazareili,  Cupliamaum,  Tbibériad;.', 
au  Mfont-Tbabor .  an  Carmel.  à 
Saint  -  Jf-ui  -  iI'Acro  ,  Tyr  ,  Sidon, 
Beyrouth ,  au  Liban  ,  à  Oania-i. 
Bnlbc'ck  ,  An;ioclic  ,  etc.  A  mesure 
qu'elle  visite  chacun  de  ces  lirax« 
madame  do  Uobersart  déciit  1 -nr 
i'M  actuel,  résume  leur  histoire, 
raprlle  les  évi'n  inents  priuciiiattx 
qui  les  ont  illustrés;  de  sorte  que 
pour  t  e'ui  qui  n'a  pas  eu  le  bonht'ur 
de  f.iirt;  un  pareil  voyage,  le  livre  de 
madame  de  Robersart  est  un  guide 
au«M  sur  qu'int'Tcssant.  Nou"!  de- 
vons donc  l'en  romcrci-r.  el  pour 
notre  compte,  nuus  ponrons  lui 
afnrm'>r  qu'elle  a  alicint  le  but 
qo'otle  jti  proposait  en  l'é^rivani. 

E.  A. 

La  Normandie ,  par  A.  Jouunc, 
1  vol.  in-lC  de  la  collection 
guidi-s-diamani,  Paris.  L.  Haclietie 
et  Cie,  1867. 

Ce  clinrniant  peiil  volunïo  confirn' 
l(^s  renseignements  les  plus  utiles 
snr  une  des  plus  belles  provinoes  de 
la  France  :  la  Normandie.  11  e^i 
indispensab*-'  à  tous  Cl'UX  qui  dCst- 
ranl  la  visiter  cl  qui  y  Ir.juvcronl 
des  modèles  d'itinéraires  pour  de» 
voyages  de  dix  à  trente  joi-rs.  Cent 
quin;  î'  routes  y  sont  décrites  en  dè- 
Uiil  :  une  carte  générale  dtis  clieiuin^ 
de  fer  de  i'Ouesl ,  et  quatre  plans 
de  Rouen,  du  Havra  et  de  GiiMlMiniV 
y  soni  annexés. 


Psrii.  —  iBtfflinevie  4e  raul  Dupont,  nt  4e  Greaelto-SdDVliMori.  4K. 
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LES 


ENGINS   DE  SAUVETAGE 


A  L  WOSITION  UJNiVEBSËLLË 


LIS  F  OSILS  BT  LES  CANONS  PORTE- AMARRBS 


INTRODUCTION. 

Fcudai)t  que  ic  public,  éiiierveiiié  des  résultats  obtenus  sur 
les  cbamps  de  bataille,  s'enthousiasmait  pour  le  perfectionne- 
méat  des  «nm»,  quelques  hommes,  «mû  de  rbamanité,  eiilre- 
prassieal  la  tâdie  peu  retentissante  de  rechercher  rutUisatiM 
de  k  foice  de  h  poudre  pour  porter  secours  aux  malbeut^x 
marins  qui  avaient  en  vain  lutté  contre  la  tempête.  Il  eil  da 
notre  devoir,  en  commençant  cette  étude  des  engins  de  sauve* 
tage,  de  citer  les  noms  de  Manby,  Boxer,  d'iloudetot,  Tremblay 
et  Delvigne. 

Ces  cinq  noms  rappellent  cinq  inventions  d'engins  de  sauve- 
tage particulièrement  connus  sous  le  nom  de  p  irte-arnarrcs,  et 
coDsistaai  ea  machines  spéciales  oh  la  déieale  des  gaz  de  U 
poudre  est  employée,  comme  moteur,  à  transporter  au  loin  un 
cordage.  Au  moyen  de  oe  cordage  ou  amarre,  une  oommunica- 
tkm  peut  être  établie  entre  les  naufragés  elles  habitants  de  la 
«tesvoisliie. 
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L*énploi  de  la  force  de  la  poudre  peut  avoir  lieu  de  deux 
façons  :  ou  bien  la  poudre,  plaôSe  dans  un  tube  fixe,  agit  par  la 

détente  de  ses  gaz  sur  un  projectile  mobile,  ou  bien,  placée  dans 
un  tube  mobile,  elle  agit  sur  les  parois  de  ce  tube  de  manière  à 
transporter  le  système.  De  Ih  deux  catégories  distinctes  de 
porte-amarres  :  l""  les  fusils  et  les  canons  porte-amarres  ;  2*  les 
fusées  porte-amarres. 

Le  capitaine  Manby,  le  conife  d'Houdetot  M.  Delvigiie  ont 
étudié  surtout  le  premier  svbLèuie;  M.  Tremblay,  le  colonel  Boxer 
et  les  membres  de  la  Société  du  sauvetage  des  naufragée,  de 
Brème,  se  sont  pnocipalement  oociipés  du  second. 
'  Nous  n'examinerons,  dans  ce  mànoir^,  que  les  engins  de  la 
prenûère  catégorie.  Nous  rechercherons  avec  soin,  parmi  les 
inventions  de  MM.  Manby,  d*Houdetot  el  Oelvigne,  celle  qui 
présente  le  plus  d'avantage  au  point  de  vue  pratique,  et  réalÎBe 
le  mieux  les  conditions  que  doit  remplir  un  engin  porte-amarre. 
Bien  que  nous  n'ayons  reçu,  à  la  classe  6Ff  bis.  que  le  canon  de 
M.  Deîvigne  et  celui  présenté  par  M.  Devisme  au  nom  de  M.  le 
comte  d'Houdetot,  nous  dirons  notre  appréciation  sur  le  mortier 
Manby.  Nous  ne  nous  sommes  pas  seulement  proposé,  en  effet, 
de  rechercher  la  valeur  tMSfe  des  hiventions  soumises  à  notre 
jugement  pour  détenniner  les  récompenses  que  le  jury  doit 
décerner,  nous  nous  sommes  placés  à  un  point  de  vue  pîus  âflvé. 
Gonéidérant  que  la  question  du  sauvetage  a  une  utilité  univer- 
selle, nous  avons  essayé  de  profiter,  autant  qu*il  nous  était  pos- 
sible^ du  grand  concours  international  pour  étudier  quel  système 
de  canons  porte-amarres  mérite  rapprof)ation  de  tous  les  peu- 
ples, et  doit  être  employé  de  préférence  jnsqu'au  jour  où  une 
découverte  nouvelle  viendra  faire  progresser  encore  la  solution 
du  problème. 

Nous  allons  ilonc  donner  successivement  la  description  des 
systèmes  Manby,  d'Houdetot  et  Delvigne,  ainsi  que  les  avantages 
et  les  inconvénients  que  nous  reconnaissons  à  chacun  d*eux. 

Nous  expliquerons  les  motifs  qui  nous  font  préfito  rapplica- 
tioQ  de  la  flèche  Delvigne  et  présenterons  avec  détail  les  ré- 
si|ltals  de  nos  études  spéciales  sur  ce  dernier  système.  Ces 
études  nous  apprendront  comment  l'in^  ention  de  M.  Delvigne 
peut  s'appliquer  avec  simplicité  h  toutes  les  bouches  à  feu  exis- 
tantes, et  comment  des  règles  faciles  de  pointage,  employées 
dans  le  iir  de  la  flèche  porte-amarre,  assurent  une  précision 
vainement  recherchée  jusqu'aujourd'hui. 
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CHAPtTRS  PREMBSR. 

l.       SYlTàttK  DU  CIFRAIMS  MAHBT* 

L*histoire  des  engins  porte-amarres  ne  remonte  pas  bien  liaut. 
Un  ofRcier  d'infanterie,  Ducarne  de  Blangy,  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  proposé  l'emploi  des  armes  a  feu  et  des  projeclUes 
]»ar«Qtraliier  un  cordage  destiné  au  sauvetage  das  nauîragéa. 
Celle  iamtioii,  fûte  vers  la  fin  du  siècle  dente,  est  restée 
au»  ^liUcatioa. 

En  1820,  M.  le  caintaine  Manby,  de  la  marine  anglaise,  pro* 
posa  reflQidoi  du  mortier,  à  la  bombe  duquel  était  attachée  une 
amarre  au  moyen  d'un  piton  fixé  dans  rœil  de  la  fusée. 

On  peut  voir,  h  Vexposition  dfl  l'artillerie  anf^laisp,  \m  projec- 
tile de  ce  genre,  un  }ieii  pcrfeciionné.  Ce  projectile,  de  forme 
sensiblement  cylindrique,  porte,  à  sa  partie  supérieure,  une  tige 
jRirmontée  d'un  anneau.  A  l'anneau  s'adapte  une  corde  en  lanière 
de  cuir,  K  laquelle  est  fixée  l'amarre.  De  chaque  cùté  de  la  tige 
est  pené  im  ttùa,  légèrement  conique,  servent  de  loganent 
me  ftuée,  dent  rinflanmialioD  édaiie,  pendant  la  nuit,  la 
nardie  da  projectile. 

'  le  sTStème  Manby,  dont  de  nombreuses  eacpérienoea  avaient 

iait  reconnaître  Tutilité,  a  rendu  de  grands  services  sur  les  côtes 
l'Angleterre,  où  il  est  adopté  pour  ime  partie  des  stations  de 

sauvetage.  Les  autres  stations  sont  armées  de  Aisées  des  inven- 
teurs Cart,  Dcnnett  et  du  colonel  Boxer. 

Malgré  la  recommandation  d'une  utilité  constatée  par  de  nom- 
breux services,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  certains 
défaut^i  faciles  à  reconnaître  à  ce  système. 

Ktt  effet,  pour  qu'on  engin  porte-amarre  puisse  être  considéré 
comme  essôitiellement  pratique,  il  doit  être  d'une  simplicité  qui 
lemeue,  autant  que  pMsible»  à  la  portée  de  tous.  Personne  ne 
pourra  nier  que  la  nécessité  d'avoir  une  arme  particulière  comme 
on  mortier,  un  projectile  cofiteux  et  spécial  comme  une  bombe 
armée  d'un  anneau,  ne  soit  un  inconvénient  bien  grand  dans 
l'application.  Quelques  points  du  littoral,  bien  connus  pour  les 
dangers  qu'ils  uréM Mitent,  pourront  sans  doute  être  munis  à 
l*a^•ance  d  engins  spéciaux  ;  mais  si  l  é triblissement  de  stations 
dû  sauvetage  donnent  une  dépense  considérable,  combien  de 
points  de  ia  cote  seront  déshérités  du  secours  des  bauveteufb  I 

Voilà  déjà  un  inconvénient  ;  il  en  est  un  autre  :  la  corde  atta- 


REVUE  MARITfME  ET  COLONIALE. 


Cbée,  d'une  manière  fixe,  à  un  ]irojectile,  subit,  dans  ie  tir,  un 
choc  considérable  auquel  elle  ne  résiste  pas  toujours.  De  là, 
nécessité  de  diminuer  les  éléments  qui  servent  à  constituer 
l'intensité  de  ce  choc  ;  autrenieiu  dii,  nécessité  de  diminuer  ou 
la  vitesse  initiale  ou  le  poids  du  projectile.  Il  y  a  avantage  à 
diminuer  de  {véfërence  la  vileeee  initiale  ;  car,  d'une  part,  œtle 
vitesse  entre  avec  une  valeur  pk»  grande  dans  la  mesure  da 
choc,  et,  d'autre  part,  Taugmentation  du  poids  du  prajeolîley 
moins  sensible  sur  la  traction  du  cordage,  donne  un  avantage 
au  point  de  vue  de  la  portrV>.  Tout  le  inonde  le  sait  :  Tnctinn  des 
résistances  au  mouvement  d'un  projectile  se  lait  d'autant  moioa 
sentir  que  ce  projectile  est  plus  lourd. 

Cela  posé,  un  cordage  d'un  certain  diamètre  poura  être  em- 
ployé avec  un  projectile  d  un  poids  déterminé,  lancé  avec  une 
vitesse  initiale  particulière.  Mais  ce  même  cordage  pourra  ne 
pas  résister  au  dioc  si  le  projectile  est  .plus  lourde  la  vitesee 
initié  restant  la  même.  Donc,  puisque  raugmentation  de  |iortée 
ne  peut  être  obtenue  pratkjuement  pir  Taugmenlation  de  viteaee 
initiile,  mais  seulement  par  Taugmentation  du  poids  du  projeo* 
tUe,  il  faudra  'augmenter  les  dimensions  de  Tamarre  toutes  le» 
fois  qu«'  Ton  voudra  obtenir  une  dimension  plus  grande.  Incon- 
vénient ,^Tnve  :  car  une  corde  d'un  diamètre  plus  grand  est  plus 
lourde  et,  par  suite,  contrebalance,  par  l'action  de  son  poids, 
l'augmentation  espérée  de  portée.  11  |>ourra  mémf  arn\er  qa*il 
y  ait  dimmuLiou.  Donc,  tout  système  de  purie-amarre ,  dans 
lequel  la  corde  est  attachée  d'une  manière  ftceau  projectile,  a 
ce  désavantage  que  la  portée  a  une  limite  qu'on  ne  saurait  dé« 
passer,  qud  que  soit  le  poids  du  projectile. 

L'expérience  a  protivé  que  cette  limite  n'éiait  pas  éloignée. 
D*aiileurs,  l'emploi  d'un  projectile  très-lourd  nécessite  l'emploi 
d*un  mortier  très-pesant  ot,  par  conséquent,  d'un  tran^ort 
difficilf  sur  un  littoral  accidenté. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  le  svbtèmcMauby,  systciue 
qui  a  rendu,  sans  liuule,  de  grands  senices,  mais  qui  anjourd'iitti 
est  bien  inférieur  à  d'autres  systèmes  plus  biuiples.  xNous  ailou:^ 
essayer  de  le  prouver. 


H.  ^  SYSTÉHB  DE  M.  LB  COMIB  D*aODMTOT. 

Après  le  système  Mauby  parut,  en  un  nouveau  eyalèmc 
de  porte-amarre,  proposé  par  Bl.  Delvigne.  Nous  parlercnvi  |^s 


* 
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loin  de  ce  systèmo  «a  raodant  coopte  4m  Uivaux  ito  ctt 

in?enteur. 

En  1362.  M.  le  comte  d'Houdetot  a  proposé  une  arme  (fusii 
ou  canoQj  dont  les  parois  sont  percées  d'une  fente  contournée 
CQ  hélice.  Par  cette  fente  qui  ne  doit  pas  s'étendre  au  delà  d'une 
Maine  distance  du  tonnerre,  passe  Tailette  du  projectile.  Cette 
liietle  porte  im  lU  métallique  auqtid  est  attachée  l'aiM 

La  pondre,  placée  au  fond  de  Tàme,  est  recouverte  d'un  valet 
ea  hoîs  sur  lequel  repose  le  projectile,  dont  la  ^position  initiale 
se  trouve  à  hauteur  de  Torigine  de  la  rayure-fente.  Le  mouve^ 
ment  produit  par  la  détente  des  ^z-i  de  la  poudre  se  transmet, 
par  l'intermédiaire  du  valet,  au  projectile;  celui-ci,  dirigé  par 
l'ailette,  prend  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe 
principal,  rotation  qui  doit  réic:ulari9€r  la  direction. 

Le  projectile  entraîne  une  curde  levée  d'après  le  procédé 
eomni  des  mai&ie  aoua  le  ntai  de  pekrte  crewe*  Cette  corde  est 
Itaée  à  un  fil  anélallique  qui  loi  sert  de  Uaiaon  avec  l'ailette*  Le 
fil  métaflique  éfoigiie  la  corde  du  canon  et  rempéohe  d'être 
brûlée  par  les  gaz  qui  8*écl^ppent  de  la  fente.  De  ptaSyil  a  pour 
iNtt  de  diminuer  la  grandeur  de  r<BiUet  ainai  qiie  la  froaaeur  de 
b  languette. 

M.  !e  comte  d'IIoudetot  s'est  proposé  surtout,  en  inventant 
cet  engin  porte-amarre,  d'obtenir  un  tir  précis.  Frappé  des  dé- 
nations {'ndrrntjs  que  le  vent  apportait  au  cordage  lancé  pai'  des 
a{^reUs  Lirani  sous  de  grands  angles,  il  avait  espéré,  par  son 
tir  qu'il  appelle  direct,  obtenir  des  résultats  plus  satisfaisants 
qoa  ceux  obtenus  par  i»  sysièoie  Manby  et  par  le  premier  sya-* 
tëme  Deivigne. 

11  est  vrai  que  plus  l'angle  de  tir  est  eonaidésabie»  plus  li 

déviation  dm  projectile  et  celle  de  Tamarre  sont  grandes  sous 
l'action  d'un  vent  violent.  Hais  peu  importent  ces  déviations  si 
l'on  connaît  leur  valeur  et,  par  conséquent,  si  Von  peut»  par  le 

pointage,  rendre  nulle  leur  influence  nuisible. 

Le  système  de  M.  d'Houdetot,  expérimenté  au  Havre  par  l'in- 
venteur, a  donné  de  bons  résultats.  Cependant,  il  présente  plu- 
sieurs inconvénients  qui  en  empêcheront  l'adoption  umver- 

leDe.  '  

Le  premier  inconvénient  consiste  dans  la  consCrution  spéciale 
de  Tanne.  La  rayure-fente  ne  permet  pas  l'utilisation  complète 
de  la  délente  des  gaz  de  la  poudre.  Pour  obtenir  une  vitesse 
donnée,  U  UboX  une  charge  plus  considérable  avec  cette  arme 
qu'avec  tmnnrme  noa  iendue.  fie  là»  premièie  cause  de  détério- 


m 
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ration  ou  nécessité  d'augmenter  l'épaisseur  des  parois  et,  par 
suite,  d'augmenter  le  poids  de  l'arme. 

Cette  vitesse  imUale,  déjà  détruite  en  partii  pir  la  âéper^Aaa 
ta  gai^  «ibit  enoore  une  «itre  dimmutioii  pir  la  trangmîawoa 
du  mouvement  par  le  Talet  «t  «urteal  par  les  ftotianeiiia  dek 
languette. 

Mais  ces  inconvénients  n'auraient  pat  filé  notre  attantiOA  a*iia 

n'avaient  été  accompagnés  de  celui  plus  grave  que  nous  avions 
déjà  reconnu  au  syst^^me  Manby.  Le  mode  d'attache  de  l'amarre 
au  projectile  est  tel  que  la  corde  subit,  au  départ,  un  choc  pro- 
portionnel à  la  force  vive  du  projecuie.  Au  delà  d'une  certaine 
vitesse  initiale,  il  y  aura  rupture  du  cordage.  Pour  augmenter  la 
portée,  il  sera  nécessaire  d'augiaenler  le  poids  du  projectile, 
maîa  aussi  d'augmenter  le  diamètre  de  la  ligne.  Or,  cette  der» 
niàro  augmentation  camapond  à  une  augmentatioa  de  poida 
d'amarre  et,  par  mite,  à  tme  diminution  relative  de  portée. 

n  y  a  donc,  dans  le  aystème  proposé  par  M.  le  comte  d*Hoii* 
detot ,  deux  lacunes  graves  déjà  observées  dans  le  système 
Manby,  êt  qui  sont  :  1°  la  constructioi)  spéciale  et  coûteuse  d'une 
arme  et  d'un  projectile  ;  2"*  la  limite  restreinte  de  portée  résul- 
tant de  l'attache  du  cordage. 


IK.  —  ataiiiiBS  w  ii.  mvimiK. 

Ceat  en  1846  que  parut  le  premier  porte^nmira  do  M.  M* 
vigne.  A  cette  époque*  cet  ancien  ofAder  fidsait,  par  ddre  de 

S.  Exc.  le  ministre  de  la  marine,  les  premières  expérieDcee 
sur  le  tir  des  boulets  allongés  par  les  bouches  à  feu  rayées.  Les 
bons  r^^sultatB  obtenus  pr\r  raliDngement  des  projectiles  porté 
jubqu'à  irnis  (  alibres,  donnèrent  l'idée  à  M.  Oelvigne  de  profiter 
d'un  aiiongeuient  plus  considérable  encore,  pour  former  un 
porte-amarre  d'un  cylindre  creux,  en  bois,  renfermant  environ 
150  mètres  de  ligne  lovée  en  bobine.  La  ligne  se  dévidait  pen- 
dant le  trajet  du  projectile  vers  le  but  où  il  s'agissait  de  (aire 
parvenir  l^strémilé  du  cordage  Ifacé  dans  m  intérieur.  Le  com- 
plément de  longueur  nécessaire  du  cordage,  également  tové  en 
bobine,  restait  à  terre  près  de  la  bouche  à  feu  (bouche  à  feu  à 
âme  courte,  mortier,  obusier  ou  caronade).  La  ligne,  défilant  à 
la  fois  des  deux  bobines  au  moment  du  tir,  avait  moins  de  chance 
de  se  rompre,  et  le  projf*rti!e,  délesté  par  le  dévidement  de  en 
ligne,  devenait  une  bouée  ibUanie  en  tombant  dans  l'eau. 
A  la  suite  de  nombreuses  expéhenoes»  une  décision  de 
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S^tele  nûnitlrode  la  ouate»  «n  «isi^  du  30  jwviir  ia$d» 
prescrivit,  dàiui  les  teiie  ttatioas  luivales»  ua  6Mat  an  yml  du 
ifilèiQe  «iifiMqiié  à  Tobusier  de  mootagiM,  du  calibra  da  13. 
Gstlaplàoa  se  trouvait  k  bord  de  tous  les  bâtiments  Je  la  Hotte 
comme  pièce  de  débarquement;  mais  bientôt  elle  fut  remplacée 
par  le  c^noa  de  4  rayé  de  montagne.  De  la  substitution  du  calibre 
de  A  à  celui  de  12  résulta  rimpossibilité  de  renfermer,  dans  un 
cylindre  de  si  faible  capacité,  une  quantité  auflisante  de  ligne. 
M.  Delvigne  dut  renoncer  à  son  système. 

Cependaal  il  s'était  constitué  eu  France,  sous  la  haute  protec- 
tion de  S,  M.  rimpératrlce»  el  ma  la  direcUoD  de  S.  Exc.  rami'* 
al  Rlgault  de  GctpouiUy»  une  aocité  centrale  de  sauvetage  des 
naufragé  Le  comité  de  cette  société,  étudiant  avec  soin  les 
engins  porte-amarres,  avait  remarqué  la  proposition  faite  par 
M.  Vildîeu,  inspecteur  des  douanes  en  Corse,  de  se  servir  du 
mousqueton  des  douaniers  pour  projeter  des  lignes  au  loin. 
M.  Delvigne  fut  chargé  d'étudier  cette  question.  Dans  le  cours 
de  l'année  1865,  il  proposa  l'emploi  de  la  flèche,  le  long  de 
Liquelle  glisse  l'anarre,  qui  prend  ainsi  progressivement  son 
mouvement  en  avant.  CtUti  découverk  si-  -suapie  esl  appelée  ù 
foirt  une  révoUUioH  compUiedans  remploi  dei  porte-'OmarreR. 

Nous  ne  dannsnons  pas,  avec  grands  délailBt  la  description 
de  »  lyalème.  EUe  se  trouve»  avec  les  instructions  les  plus 
ivricnes,  dans  un  rapport  que  H.  Delvigne  lui-même  a  publié 
dses  les  Apmi/si  du  $mtiMfiW  mnUme  (février  18G6).  Nous 
tiirons  seulement  que  le  principe  consiste  dans  l'uni ploi  d'une 
flèche  plus  longue  que  l'àme  de  la  pièce,  de  0™  20  environ,  pos^ 
sédant,  a  sa  partie  postérieure,  une  virole  d'arrêt  qui  repose  sur 
la  ciiarge  de  poudiu.  A  la  partie  antérieure  de  la  flèche,  on  fait 
un  coulant  de  cinq  ou  six  tours  de  ligne  furiemeat  serrés.  Au- 
dessus  de  ce  coulant,  on  place  deux  attaches  de  Ijgne  à  deu^ 
k«âeg  d*égsle  longueqr.  L'amarra  est  ilxée  i  ces  ix>ueles  au 
awyan  de  deux  demt<nœu(ls  coulants, 

Dans  lee  piemîers  instants  du  mouvement  du  projectile»  le 
lîgoe  à  lancer  exerce,  par  son  inertie,  une  traction  sur  les  atta- 
ches. Ces  deniiàros»  pressant  le  coulant,  le  font  glisser  jusqu'à 
îa  virole  inférieure.  I.e  travail  du  frottement  produit  permpl  à  la 
%ie  de  passer,  sans  à-coup,  du  repos  h  la  vitesse  du  projeclile. 

On  conçoit,  à  pnofi,  «iup  cette  invention  de  M.  Delvigne  n'est 
plui  susceptible  des  deux  oijjecuons  que  nous  avons  adressées 
au  système  du  capitaine  Manby  et  à  celui  de  M.  le  comte  d'Hou- 
detot.  Ici  le  système  est  applicable  à  toutes  les  bouches  à  feu. 


fusils  liô  diasâe,  cârabme»  ou  caaooâ,  et,  de  plus,  la  liniiie  de 
portée  pourra  être  reculée  autant  tfjtcn  le  voudra,  en  se  servant 
de  pièces  d*un  calibre  plus  fort,  de  fitebes  plus  pennies,  puisque 
ramaire  \/k  plus  fine  pourra  être  lancée  par  le  projectile  ploa 
lourd,  possédant  une  longueur  suffisante. 

Bf.  oielvigne  a  d*abord  employé  les  flèches  porte-amarres  avec 
le  mousqueton  de  gendarmerie,  arme  placée  entre  les  mains  dee 
préposés  de  la  douane.  Les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus  dans 
des  expériences  f.iites  à  Vincennes  Tont  engagé  à  proposer  l'ap- 
plicatioii  de  son  système  aux  canons  de  petit  calibre.  Confor- 
mément à  la  dé  pèche  de  S.  Exc.  le  ministre  de  la  guerre,  en 
date  du  22  août  1866,  la  Commission  permanente  du  camp  de 
Chàlons  a  procédé  à  des  expériences  sur  trois  bouches  à  feu 
proposées  par  TinTeiiteiir,  à  savoir  :  - 

%•  On  peUtcamm  en  acier  fondn,  du  calibre  de  S5  oiilUibèlm 
et  pesant  3&  kilogramnies: 

2°  Un  petit  canon  du  calibre  de  30  millimètres  ; 

3°  L'a  obiisier  en  bronze,  de  96  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur,  avec  un  tube  en  acier,  de  23  millunètres  d'épaiS8eur«  (pli 
ramène  le  diamètre  intérieur  à  50  millimètres. 

Les  expériences  permirent  d'apprécier  la  valeur  bien  constatée 
du  nouveau  mode  d'attache  des  lignes  aux  projectiles,  et  enoou* 
n^èmtllJle  vftofr«Bto9l»  préfét  maritime  de^ChMOurg,  àfatra 
du  aiNtvçlies:épf0ttv0B  MT  ées  piène  eu  service  datts  li  mvlM: 
16.-PMBÎBI:,  r^8pliigole,^'oaiiaD  s«fé  de  A;*  4i  ttioMagHe,  H  U 
caronade  de  12.  A  cet-  éÊBk,  pur  son  oi^re  en  date  du  iteelo» 
bre  1866,  il  institua  une  commission  chargée  de  relever  k» 
résultats  des  séances  de  tir  et  de  formuler  son  opinion  sur 
l'utilité  de  remploi  de  ces  bouches  à  feu  comme  engins  porte- 
amarres.  Le  ragpoft  de  .U  c^oumâsion  lui  favorable  h  i'adopiioa 
des  flèches. 

Enfin,  au  mob  d'aviil  1867^  M>  l>elvigne  présenta  son  sys- 
tème à  l'appréciation  du  comité  de  la  classe  66  bis  à  TExposi-. 
'iJoa  luiversette.  Par  Piniliative  de  ce  Mttiié,  de  nouvelles  ezpé* 
lisnœs  furent  entreprises  à  Vincennêtf  avec  un  canon  en  acier 
fondu  dtt  calibre  de  &5  millimètres.  Les  réaollits  de  ces  eqié* 
i^i^nces  ftirent  tellement  supérieurs  à  ceux  obtenus  par  les  autres 
systèmes  proposés  jusqu'aujourd'hui,  que  nous  avons  pensé  qu*il 
pourrait  être  de  quelque  utilité  d'étudier  dans  ses  plus  petits  dé- 
tails la  balistique  de  la  flèche  porte-amarre.  Nous  avons  entrepria 
ce  travail,  qui  constitue  le  chapitre  U  de  ce  mémoire* 
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élliùg  iiilAXLLtt.  DU  SYSTÈME  DES  PLÈCBSS  PORTK-AMARAE^ 

DE  M.  OELVIGNB. 


t  —  tqaatioii  ée  1»  eonrbe,  décrite  du»  1«  vide,  par  no  point  maiÂrioi 
Iftoci  avec  une  yit«s8e  tnili&le  eonnae,  sons  un  ingla  donné,  et  asnjêtti  , 
à  rester  lié  &  on  û\  iMgUaoiifala  ftdénMlaa»  mw  hMsImm  à  ÉMmB^  ' 

qae  te  point  se  oienl.  - 

,  ■  ,  r 

Soient  P  la  poids  du  point  matériel,  Vq  sa  vUeine  iioltiale^ 
ll^aogle  de  tir.  En  prènant  pour  axos  cpordomi^  riipriioiitalii 
passant  par  Torigiiie  du  mouvement  et  la  verticale-dit  mènie  point, 
ieft  fionpoeantesde  U  vitesse  iaiiiale  suivant  lesaxes'eemt 


Vq  sîn  •  paralittè  à  l'axe  des  ]f>  . 
V0  00*  s  IMPtilèfe  à  Taxe  t.  - 

L'impul^ioa  donnée  à  Torigine  au  fil  le  fait  dérouler  avec  une 
viiÊsse  égale  à  Vq,  puisqu'elle  a  imprimé  aux  molécules  de  ce  ûl 
ceUe  vitesse  initiale.  L'effet  de  cette  impulsion  doit  se  cootimiery 
puisque  nom  supposons  la  nullité  des  résisunces. 

•GsUpo^^w  bould'wJnstanll,  l&:pQiiaiDatérie^  se  trouve 
mnps  à  tax  kmh  femàt^tm  wiintai  IHne  so^poida  W^r 
ISMira  la4xnq»osa«ie4ii«iN^dBia«oide  démlée^  composante* 
ippliq^an^MUe  «CMidM.  Oi^  cMfedsnièkefitaèsM  ^  ù% 

•  '  "  .    „       .  •  .  rtJi.v  ::  '..   i»  -.-;  «jti 

•  *'     "  Ljfj-  "*    r.  '♦,»'■•■•*  toh  -^fj-'  'îvi 
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Si  l'on  appelle  t  !e  poids  de  Tunlté  de  longueur  Idè  la  tènls^aill^- 

posee  homogène  et  parfaitement  cylindrique. 

Les  équations  difiéreniieUes  du  mouvement  pourront  donc 
idcrire  î   .    '        ..■«./►         ^    .  .  j.- 

'  P  d^    •  .  'il 

te  rëqntiiiB  <!}  M  lin,  en  inMgrMt 

dx       .  . 


et  de  réquation  (2) 

Ea  intégrant  de  nouveau  et  remarquant  que  la  courbe  part  de 
l'origine  du  mouvement  (origine  des  coordonnées),  on  a 

4;=VoCO80|,  (3) 

itllminant  I  entre  ces  deux  dernièreB  éiuations^  il  vient 

fl^X  ttfê— 1  — ?  X*—-  — (5) 

équation  de  la  tn^Jeetoire  cbercMe. 

Remarqob  I.  —  Si  le  mokûe  n*eCft  pas  êé  lanjeUi  à  Tattâche 

d'un  fil,  et  que  la  vitesse  initiale  et  Tangle  dt  tir  eussent  été  les 
inémesy  l'éipiatton  de  sa  trajectoiie  eût  été  : 

1  yg» 
lf««^  2Vo*cos*0' 

RiMAaQis  0««-*  courbe  du  3*  degré  représentée  par  Téqne- 
tfon  (5)  pourra  être  construite  lorsqu'on  connaîtra  les  valeurs  de 

P.  c.  Vq.  Mflis  si  Ton  vent  fairp  Tapplication  de  cette  théorie 
aux  cas  de  la  pratique,  on  remarquera  que,  pùu\  aiit  déduire  faci- 
lement d'observations  les  valeurs  de  P.  £  et  il  sera  impassible 
de  connaftre  à  prim  i  la  valeur  de  Vo,  cette  valeur  dépendant  de 
la  charge  de  poudre,  de  la  densité  de  cette  poudre,  du  poids  du 
projectUot  du  calibre  et  de  la  longueur  d*Ame  de  la  boucbe  à 
lieu.  11  sera  donc  nécessaire  de  cakniler  en  fonction  des  quan* 
tîtéi  fftnnuftg 

Potûr  faire  ce  calcul,  nous  adopterons  Is  formule  suivante  : 

dnns  Inquelîe  a  représente  le  poids  f^e  la  charge  de  poudre,  m  le 
poids  du  projectile  augmenté  de  celui  des  accessoires  du  charge- 
ment, /  la  loni^urur  d'âme  de  la  bouche  h  feu,  a  la  longueur  de  la 
charge  de  poudre,  supposée  cyimdrique  et  d'un  diamètre  égal  à 
celui  de  Tàme,  X  un  coefficient  numérique. 
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On  admettra 

et 

X     580,000  — 10,000  (2R«— 15«), 

2R'  étant  le  calibre  de  la  pièce  exprime  en  centimètres. 

(Voir,  pour  la  dëterminatioa  de  ces  formuleB,  rjiolnieimi  ntr 
iipnjetde  teoelM  à  Uni.  Ècêk  éêMM*^  xm*) 


Il    Détmiiutimi  de  U  poriéa  tliéoriqu*.     Portées  rétUts  lUdailM  dt 
»  Cnwpifiiwmb  Ifc  pocyelliéQrtiMtTtela  ptrlétiiiUt. 

U  portée  théorique  est  la  dtetanoe  qui  séjpare  roriginedM 
coonldiiÉéi»  du  poiat  où  la  ooinbt  wyeHoifefeiieDMiBB  l'afte  des 
2  posi^  En  d'autrea  tennety  0*001  la  racine  pondre  de  Të^oa^ 
Un  (S)  taa  lafioaDa  on  a  fim  y  bO.  On  a 

d'où    • 

U  portée  tiiéorique  eit^c:  '  j 

Leï  portées  calculées  d'après  celte  formule  doivent  différer  des 
portées  réeUes  ;  car  la  formule  (6),  coasëquence  de  réquatio4 
tninée  de  la  tr^ectoiro,  ne  tienl  eompte  ni  de  la  résistance  de 
fdr,]ddecdledaoeMÉge,  Cèttelènilèreneaaiiriit,  pas  phH 
9»  U  pr«ni^  être  négligée  daba  ml  caloiilarant  pour  bi4 
fabicDir  6m  téiuUaU  praiiques .  1 

Poordétenniner  rinitieoce  de  l'action  de  ces  deux  résistances^ 
Mui  prendrona  les  moyennee  dea  portées  réellee  olilenuaa  dam 
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les  expériences  faites  successivement  au  camp  de  Châlons,  à 
Cherbourg  et  à  Vincennes,  et  nous  les  comparerons  avec  lei 
portées  théoriques  calculées  au  moyen  de  l'équation  (6). 


COMPARAISON  DES  PORTÉES  RÉBLLB8  ET  DES  PORTÉES  TU£0RIQDE8. 


Ngiib  considéreront  d'aboid  les  résuluts  obtenus  au  moyen  de 
iëebes  ayant  la  même  longueur  (aoit  1  mètre)  et  de  poids  dillé- 
vents. 

Le  rapport  de  la  commission  du  camp  de  ChMons  {Avnoles  du 
sauvetage  maritivie,  livraison  de  décembre  1866)  nous  dorme 
les  portées  observées ,  currespondant  au  tir  d'une  flèche  de 
3*  500,  ayant  1  mètre  de  longueur.  D'après  le  proc^s-ve^b^î  des 
séances  de  tir,  et  connaissant  les  dimensions  de  la  boaclie  k  feu 
employée,  nous  avons  établi  le  tableau  n^  1,  dans  lequel  nous 
avons  iMijfft  Ifti  moyenaai  daa  obaamlîoMat  las  véeuhalft  doa 
viteasea  initialeB  calculées  ainsi  que  nous  Tavoi»  dit  précédem* 
ment. 

Le  tableau  n**  2  a  été  établi  dîapièS'Iaf apport  de  la  Comniis 
sion  de  Cherbourg  (Annales  du  sauvetage  maritime,  mars  1867 
et  pour  un  projectile  ayant  1  mètre  de  longueur  et  un 

^  kiloprartimes. 

:  Enlin,  ie  tableau  n"  3  resuite  des  expériences  faites  à  Yin-i 
cennes  avec  le  canoa  en  acier  fondu  de  M.  Delvign^.  La 
avait  1  mètre  de  longueur  et  pesait  8  kilogrammes. 
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expériences  de  Cherbourg. 
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Tableau  3. 

Expériences  de  Vincennes. 
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Les  tableaux  qui  précèdent  nous  montrent  que  le  rapport  de 
la  portée  observée  ou  réelle  à  la  portée  théorique  calculée  ne 
varie  pas  sensiblement  avec  la  vitesse  initiale  et  le  poids  de 
l'amarre,  mais  qu'il  augmente  avec  le  poids  du  projectile.  Si  nous 
connôissions  la  loi  de  variation  du  rapport  H  avec  le  poids, dii^ 
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projectile,  nous  pounûmi  calculer,  au  moyen  des  formules  pré- 
cédentes, la  portée  eOiactfve  d\uid  Ûhdb»  de  1  mètie,  d'un  poids 
donné,  lancée,  ^ous  un  angle  quelcoiupie,  avec  une  charge  de 
poudre  connud,  pv^mb  ktmkê  àlm  dé^OTniaéti  Htohapolmat 

donc  cette  loi. 

'  A  cet  effet,  supposons  connue  la  relation  ciierchée,  et  repfé* 
îienLons-la  par  une  courbe  dont  les  abscisses  seraient  les  poids  ôen 
flècbea  et  les  ordonnées  les  rapports  H.  En  vertu  de  la  loi  da 
mUnuité,  plus  le  poids  d«  la  flèche  aara  petit,  plus  sera  potil 
tusii  le  rapport  exprimé  par  ^ordonnée.  On  peut  donc  admeCttQ 
qu*à  la  Umittt  œ  rapport  sera  nul  et  que  la  courbe  passera  par 
forigine. 

D'autre  part,  quelque  grand  que  soit  le  poids  du  projectile,  its 

rapport  ne  dépasspr:^  jamais  la  valeur  1,  pulsqu*il  existera  tou- 
jours une  résistance  au  mouvement.  La  courbe  reprcsentativa 
sera  donc  asymptote  à  une  parallèle  à  l'axe  des  x  dont  i'equa* 
tton  sera 

et»  ptr  Aliile  J'6(|vatk»  dQ  k  Gixiilie 

» 

mais  la  courbe  passe  pur  rorigine,  donc  jf  =  0  pour  «  «  0,  et 
par  ooniéquent 

r^iauon  satislaite  en  supposant  H^)  —  • 

La  loi  cherchée  peut  donc  être  représentée  par  une  équation 
de  la  forme 

Connaissant  la  valeur  de  y  correspondant  à  une  valeur  de  «r, 
nous  pourrons  déterminer  la  valeur  de  a,  et,  si  nous  trouvons 
cette  valeur  sensiblement  constante  pour  toutes  les  valeurs  oor* 
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mpoaàKûm  4e  x  et  dt  y  ioméas  nir  reaqpérienes,  il  sera  piD** 
Meqne  réqoirtkm  (7)  npiéiente  Sto  h  ^ 
De  réfioatfon  (7)  en  tire  : 

d'où 

Utolileaun*  1  donne 

x  =  9,5»   l^çss  0,169; 

donc 

l-ys=0,8Sl,  log a,  =  ^2^^ «0,012971. 
Utableeun*  2  donae 

•    xs*e,  f^^m; 

1  —  y  =  0,705 ,   k)g  as  =^  - — g  =  0,0253018 , 


Le  tableau  n"*  3  donne 


*  • <       - »• 


4me 


8 

£i,  =  l,06/i8. 


Prenant 


HfiVUE  MARITIME  Ei  GOLONIALBt 


^l'éqoatioD  (7)  (Mm 


1 


1,0^97^' 


Au  moyen  de  cette  formule,  nous  pouvons  calculer  le  coeffi- 
cient de  correcUon,  correspondant  à  une  flèche  de  1  mètre  et 
d*un  poids  donné,  qu'il  faudra  multiplier  par  le  résultat  de  là 
iéimule  (6)  pour  avoir  la  portée  rée&e.  Eflèctuons  ce  calcul  pour 
^Jt  flèche  de.l  mètre  pesant  4^890  : 

Faisant  « — hfi9  dans  Téquation  (8)  il  nent 


1 


Les  expériences  de  la  Commission  de  Cherbourg  nous  per- 
mettent de  calculer  ce  rapport  en  le  déduisant  deb  résultats 
4t*expénenc€s.  (Voir  le  tableau  n*  &.) 


Ex^riancei  de  Gherbouref. 
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Ce  ^bleau  nous  4onne  le  rapport  ^0^118;  w  liM  ds  4»Si7 
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donné  ptr  la  formule;  petite  diffëmoe,  car,  en  adoptant  Tun 
dn  âm  npporti,  on  -adetdera  une  portée  Afférente  de  quel- 
ques mètres  aeulement^dè  celte  eâcolée  en  employant  ràatie 

coefGcient. 

La  formule  (8),  obtenue  par  interpolation,  correspond  aux  va- 
leurs des  coefficients  de  correclion  applicables  aux  projectiles 
ayant  une  longueur  de  1  mètre;  mais  convient-elle  également 
aux  projectiles  plus  longs  .ou  plus  courts?  ^4  priori,  nous  pou- 
voûi  dire  noa.  Dans  le  système  d'aniarrage  de  M.  Del  vigne, 
rattaâie  de  la  ooide  sliase  en  arrière  de  la  flèche,  prenant  suc- 
ceBahrement  toqies  les  vitesses,  depuis  aéro  jusqu'à  la  Titeaae 
êooiMduneqiie  possèdent,  àla  fin  dugttssement,  et'le  pr«>|ectile  et 
ramarre.  Oc^  cette  vitesse  commune  est  moindre  que  la  vitesse 
Initiale;  car  celte  dernière  a  été  détruite  en  partie  par  Teflét  de^ 
petits  chocs  «successifs  auxquels  on  peut  assimiler  le  glissement. 
On  comprend  donc  qu'une  modification  apportée,  parla  longueur 
de  la  flèche,  dans  le  travail  du  frottement,  entraine  des  \  aria- 
tions  dans  la  valeur  du  coefficient  de  correction.  La  formule  ^8) 
ue  saurait  donc  être  considérée  que  comme  la  représentation 
de  la  section  faite,  par  un  plan  horizontal  à  la  distance,  1  mètre 
dtt.plaades  xy,  dans  ia  surface  reptésentative  de.  lu  1<^  des 
coefficients'  de  eomiéiion.  £n  d'autres,  tenues»  la  fonnule  (7)  re- 
présentera cette  loiloraqup'rQa  aora  trouvé  comment  a  dépend 
delalongneur  L  de  la  fléché.  On  sait  aeulemetit  quea=  1,0597 
(ou,  pour  simplifier  des  calculs  qui  pe  sont  qu'approaamatifiif 
a  =  1,06\  lorsque  L  =  î'"  0. 

Nous  allons  rechercher  la  formule eiQÉn|ue  qui repfésenle  la 
loi  de  variation  de  d  en  (onction  de  L.  -  ^ 

Dans  ce  but,  calculons,  d'après  les  résultats  d'expériences,  les 
coefficients  de  correction  pour  des  flèches  de  longueurs  diffé- 
rentes. Lq^  tableaux  suivauib,  n°'  5  et  6,  donnent  les  éléments 
et  les  résultats  desi  calculs. .  ^  , 

Le  taUean  nr  5  donne  ' 

H  =  0,5O1  pour  L  =  0*8.  '  \ 

Qntîiedell 

^^^W  W^^^^  ^HMir  flW 

1  —  H  ==  0,499  et  log  0,499  =  —  0,30 18995.    "  ; 
et  comme  P  =  8*,0.  ■    ■  ^    "  \ 

-  0,3018995  -i^™.^^  i 
logaj^=-2— g  =0,0377374,  | 

Wr    *    -  •   -   —  l,6l66r  — — • —  i 
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Ezpériencês  de  Cherbourg. 
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De  même  da  tableau  n*  6,  uout  tlmt  pour 

L=l-5,  H==J),199,  1-U=r0,801,lpg.  0,801,=  T-0,0P63675, 

•  •  .    ■  "~~ 

et  comme  i^  =  U*^i 


f4i-  4,8 


d*où 
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Heuiiisà^int  cûs  réâMl^ats  et  celui  obtenu  pour  le  cas  où  la  lon- 
guBur  iiu  i^ro^lile  =  1"'0,  et  suppnniaat  les  décimales  infé- 
Heures  aux  centièmes,  uous  avons  le  tal^jyeai^  Miv#nt|  a°  7* 

r 


•  t. 

0-80 

1.09 

l-OO 

i.W 

- 

i  as 

Afin  de  déterminer  'api^oximativemenl  la  reiatioa  qui  lie  les 
^ielni  a  et^œBM  ieL»  noM  sUppoaeRmt  qae  11  fondoû 
ilgébi^ae.  qui  la  npr^nte,  soit  déyeloppée  wîvaol  leç  puis^ 
Nqçeseroi98antes  de  L,  et  nous  poserons 

»i,  n  et  ^  étant  des  coefficients  numériques  que  nous  dëtefmî- 
iieroQs  au  moyen  des  valeurs  de  L  et  de  a  contenues  dans  le  ta* 
bleau  n*  7. 

£a  e£fet,  uous  pouvons  écrire  : 

é  r 

.    .       4»09  =  m4-0,8«-f  .«^^  .... 
iy%  =  m-\-n~\-p, 

équations  ^ui  nous  donoeut 

m^uUm,  0,W23,  /)  =  0,1857; 

M  poum  tes  insar 

«=1,36— 0,48L4-0,18LS 

et  en  portant  cette  valeur  dé  a  dans  Féquation  (7) 


Cette  équation  (9)  nous  permettra  de  calculer  lecoeflicienl  de 
correction  des  portées  pour  toutes  les  tièclies  dont  oa  connaîtra 
Je  poids  X  et  la  longueur  L. 

Ce  premier  point  acquis,  nous  allons  étudier  la  valeur  de  la 
portée  ffaéoriquB  et  nKàmrtàae  Vtùmm  ém  Mfinotes  quan- 
tités dont  elle  est  fonction.  Cette  élude  ^muipennettra  plus  tard 
de  dëtenniner  les  dûnensioiiB  les  plus  favorables  des  engins  et 
les  conditions  de  tir  les  plus  avantagsoses  pour  obtenir  uns 
augmentation  de  portée  rm\e* 


Remarquons  que  l'expression  1,36  —  0,48L4-0,18L^  devient 

minimum  pour  L=s    cas  dans  lequel  ^  a  pour  valeur 

L'expression  (9)  nous  servira  à  calculer  le  coefficieiit  de  con- 
iieiion  pour  les  flècbes  dont  la  longueur  sera  moindre  que  1«3S. 
Pour  toutes  les  flèches  de  plus  grande  dimeoaion  on  se  servira 
de  ta  formule  avantageuse 


1,04*' 


m.  —  Inflae»»?!»  de  l'angle  de  lir  sur  !a  por!/f .  —  Angle  de  tir  tbéoriqiM 
UoBDani  k  porté*  maxinom.  —  RésvitaU  aiuUogue  (lomié  par  l'eipéçieace. 

iNûus  avons  trouvé  précédemment  que  la  portée  théorique 

X=-oos»(^-1  +  Y/1  +  — 3p^/  W 

Afm  que  celte  portée  soit  minriTmffî*  pour  une  valeur  de  l'angle 
de  tir  i  (toutes  les  autres  quantités  restant  oonatantea),  il  faut 
que  cette  valeur  de  *  satisiasse  à  Téquation 

d«  • 

et  à  l'inégalité 
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en  diSâremifliit  ltt  dm  lernM  de  réquation  (i)  par  i«p- 
i*rtà,m  vient 

< 

4  .A  ^  i«Vo*  8»n  ô  _      4t  Vq»  C08  (Ida 

■  ..^      '«'. vA^^^' ., . 
-  S-f-.'(-'+v''^^)+ï 

coea         T   . 


U  condition    ^  0  entraîne 


OBraniimplifîaût     ,  v 
9  lio  ♦â  +  6 sin»a  -  6  sin»»— 8  ^  sine  + 1  =  0, 

^tioa  du  /i*  degré  qu'il  serait  difficile  de  résoudre, 

GBpndant  nous  remBiqiioas  que,  dans  U  pratique,  est 

une  quantité  très-petite.  Nous  aurons  donc  une  solution  appro- 
Meo  prenant,  ponr  le  résultat  cherché,  la  racine  de  Téquation . 

sin    -^sin  «0  4-1=0, 


3ie 


Mm  V ARITIIE  Et  fiALdNlALB. 


Or,  on  a 


C»  iog  S  =  î,  5  2 2 87  88  =  log  sin  *  6 
l,7M'i39/i=logaine, 


qui  correspond  à        Ù  lô' 


£a  portant  cette  valeur  de  0  dausi'expressiou^»  m  9ur4 

oomme  véwha)'  fli|  p^lmil  fine  quantité  négative. 

Nous  «dBMrtâoBS  dohe  eerame  angle  de  tir  ^rreif^olidaiit  au 
maximum  ^rlée  tjiéorique  l'anglé  35°  15'  52%  et,  comme 
nous  avons  constaté  précédemment,  par  la  discussion  des  résul- 
tats d'expériences,  que  Ip  rapport  de  la  portée  réelle  à  la  portée 
théorique  peut  éîre  coin>iden;  comme  indépendant  çje  Tangle  do 
Ur,  nous  pouvons  ajouter  que  ce  môme  angle  corret^ond  aussi 
au  maximum  de  portée  réelle. 

Malgré  la  rigueur  matbémaiiq[Uû  de  cettp  déduction,  ikmib 
vfooB  vériflé  00  résiflitt  ptr  Séà  épfouvos  dirsclBs»  A  iset  dfet, 
nous  avons  fait,  au  polygone  de  VlneeUfaes,  deux  séries  d'eipé- 
rienœs.  Nous  avons  choisi  des  JouÀ  ol^  le  vent  avait  une  vitesse 
presque  nulle,  redoutant  l'action  d'un  vent  debdiit  qui  tend  sou- 
vent à  faire  augmenter,  dans  le  mouvcflient,  l'angle  de  lâ  flèche 
avec  l'horizontale,  et  par  suite  à  diminuer  l'angle  de  tir  pratique 
correspondant  à  la  portée  réelle  maximum.  Les  moyennes  des 
résnlt<ats  obtenus  son|  consignées  dios  les  deuji^  tableaux  sui- 
vants ^n»*  Ô  et  9}. 

Canon  acier  fondu  de  M.  Oelvigne. 

Tableau  n  "  9. 


T. 

M- 

gnunnio*. 

u 

.      :  : 

m 

CHHâaii.à.s 

H 

de  tir  t. 

grammes. 
lOO 

100 

m 

d«gréi. 

Le  tableau  n°  9  nous  iiiunlre  que  l'angle  correspondant  au 
maximum  de  poriée  est  évidemment  l'angle  35*^. 
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te  inftiver  l'atigle  corrdspoiHlant  pour  te  Ubleau  n"  8,  sup-. 
posons  construite  une  courbe  dont  te  alweîtiei  MM  propor* 
tionnelles  aux  angles  et  les  ordonnées  pi  oportionnelies.  aux 
portées.  L'équation  de  cette  courbe  podrra  s'écrire 


X  éCantk-MMr  (O""*-  M)f  ^P^Mliaiin  tfidft  devfttbedases. 

Ja  valeur  de  Pordoiinée  pour  dr=0,  soit  264,  on  a 

*'  *î  •-',.*  .     •  ,t«  "'/j 


*  * 

II'.'- 'Il 

• 

s 
It 

SB» 

>  > 

-*HÇ  

•  « 

et  par  suite 

éqnatioa  de  laquelle  on  tire  * 

U  valeur  4e  ^  qui  ^tlisfeit  \  l'ëquaiion^s=>0»  ou  qiu  cor- 
nB|md  au  nexioium  de  y»  est  donc  donnée  pas*réqn|tien 

^  pir  suite,  l'angle  correspondant  au  maximum  de  portée  est 

AdopiûQs  comme  angle  de  portée  maximum  la  moyenne  des 


i 


ni^cQfMSfondaili  donnét  pv  ks  léÊnÊlMim^étmlm 
tablenox  0^  S  et  9;  noni  aurm: 

résultat  remarquable  par  son  identité  presque  absolue  avec  le 
résultat  du  calcul. 


rr.  >•  InflnMMi  ds  poii|«  Ai  IMm  flv  la  fMliew 

Pour  déterminer  l'influeDce  du  poids  de  l'amarre  sur  la  portée, 
difiéraUiûQS,  par  rapport  à    la  valeur  de  la  portée  théori(iu0 

•mauroiis  : 

'ou  tu  posant ' 

^    SPcote.        ^  ,  Wiainej 


Or«  il  est  facile  de  voir  que 


6t|  QB  flfiBt»  d  l'on  a 

/    ,  AiVq»  sin  e\    2Vo*i  sinQ  /77j^S^ 
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oa,  eo  fifiactuant  les  calculs, 

HMKHne  ovMMnMin  laiHniiek  un  ponni  oonc  wm 

équaiioQ  qui  nous  montre  qtt*à  un  accfoissemeot  du  poids  de 
Tanaire  oorreapond  une  diminution  de  la  portée. 

On  devra  donc»  dans  la  pratiqué,  dlmiouer,  autant  qjoe  possible, 
le  poida  de  l'amâira  Nous  étudierons  plus  loûiv  1^  limite  infé* 
rieure  de  ce  poids,  eu  égard  à  la  fésistançe  du  cordage  à'Iéclion 
du  choc  dû  à  la  vitesse  initiale  du  projectile. 

Le  coefficient  K',  lorsqu'il  s'agira  du  calcul  de  la  variation  des 
portées  réelles,  sera  égal  à  iV  xprcssioa  analytique  trouvée  pré- 
cédemment multipliée  par  ie  rapport  K  de  la  portée  réelle  à  la 
portée  théorique.  Autrement  dit,  si  nous  appelons  z  la  portée 
réelle  correspondant  à  ramarre  c,  raccroissement  de  portée 
fiéelleaen:  1  •  ^  \  » 


V.  —  InfliwBcé  da  poldi  du  pib]«elifè  sur  )k  porMt. 

Nous  avons  vu,  par  ce  qui  précède;  que  la  poitée  téelleai  était 
par  la  formule 


=(.-i)x. 


X  étant  la  portée  théorique.     •  * 
Il'après  celte  iurnmle,  on  voit  que,  si  X  augmente  <juand  P 


augmente,  il  en  sera  de  même  de  «i  puiM|liei|K  UfOHIliluiil 

i}'^  s}  ^'^^^        ^  deviepi .p\m  OTDd  ^>  t)i  ' 

ilechèrcfaons  done  A  X  crott  'dani  lé  même,  sëns  (^tè  ?. 
A  cet  effet,  remarquons  d'abord  ^ti6  si  lé  jirei^lç ;n*eût  ps» 
été  assujetti  à  traîner  avec  lui  uné  corde,  il  serait  arrivé  à  une 

distance  X'  de  Torigine  du  mouvement  donné  par  la  focoaule 

«       '  •  »*•'** 

if 

Par  le     ^  r^mqjie  4a  fi|    fplée  ttiéûri^iio  ^t  4^ve{M^ 

X=-coao(^-l  +  Y/l+^3— J. 

est  évident  d  oH^H  (^ue  X'  >  X.  (le  t*ésaliàt  tious  6st  donné 
par  leodcol.  Enoht, 


eli*oii  a 


îsinecose— H —  co86>— coaii/lH — ^ — ♦ 

■    w       •  *  « 

3P 

ou,  en  divisant  les  deiuç  pnembres  4e  Tin^galité  par  cos  0  — , 

• 

3P^     >V»+     ÔP^  V 

Car,  si  Ton  élève  les^leiu^  uiembrt^  au  carré,  il  vient  : 
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m  Rwn»  M  iMVMMB  A  ii'HNnfHM  rmniMieMJ!.  Mfl 
oOraéiMMqitkkiMaMbR*  ■ 

ioëgaUté  évidente  qiû  prouve  ce  qu*il  JSdMil  lêibâfi^ 
Cela  posé,  recherchons  Tinfluence  de  la  variation  de  P  sur  la 

Différeatl^t  par  rapport  à  P*  i(  vient  : 

_3P  /2 Voisine'  2eVo^sinO_\  J 

rfD = irp)— (^1  -  y/  +  -5p^)4-        (cûs  ô  - 1) 


on 


sin  0 


3Pfl 

OncnaéiMemiiifliit 


V  .    ?f$  ^  '  . 

et       ■  COa  0  —  1  <  d. 

donc,  ponr  dï^>^t  dn  a  c^P  <  0  )  ce  ^^i  i^otre  la  diffé- 
reoce  des  pbrtééi  théori(iues  âiflaioœ  qéuid  le  poids'  dû  projec- 
tile augmente,  et,  par  suite,  qu'à  un  accroissement  du  poids  de 

la  flèche  correspond  un  accroissèment  de  porti^e  théorique 
de  l'amarre.  En  tenant  compte  de  rinfluence  du  poids  P  sur  le 
coefficient  de  a>rrect!on,  nous  pouvons  donc  conclure  que 
la  portée  réelle  de  la  tl^he  porte-amarre  augrueritera  quand  le 
poids  de  celte  Hèdie  deviendra  plus  grand,  toutes  les  autres 


3i6   ««vol  MaimiE  ST  COLDXULE. 

oonditkHis  â^tÊDgê  de  tir»  4»  viM»  inlliale  et  dé  poiili  d*aiiiem 
restant  constantes. 

Remarque.  —  Cherchons  pour  quel  poids  du  projectile  P  la 
(fifférence  des  portées  théoriques  est  nulle.' Ce  poids  est  évidem* 
ment  donné  par  réquation 

.=«-n.<«,iy_fc«.(-14.v/l+^^) 

.  /12  8ineVo«  12sinôV\  „  ,  •  ^  ^  V 
d*oili       (  I  Pg:A  sinO—is^, 

\    ^*  F*     /  fi 

d*où  enfin  P=s  o»; 

d  où  il  suit  que  la  différence  des  portées  théoriques  diminuera  à 
mesure  que  le  poids  de  la  flèche  augmentera,  mais  ne  pourra 
jamais  être  réduite  à  téro. 


Vf.  lalMiiM  ée  Ift  vitesM  iûitiale  twt  la  potlie.  ^  linrito  ^aUqoa  de  U 
viiMM  inlliila  domiée  par  U  térâliooe  de  la  «orda-aanm. 

Puisque  le  coefficient  de  oorrectiûn,  par  leqad  on  doit  multi- 
plier la  portée  tiiéoiique  pour  avoir  la  portée  réelle,  est  indé- 
pendant de  la  valeur  de  la  vitesse  initiale,  Tinfluence  de  cette 

vitesse  sera  la  même,  que  l'on  considère  Tune  ou  l'autre  des 
deux  portées.  Étudions  donc,  à  ce  point  de  vue,  l'expression  la 
plus  simple^  celle  de  la  portée  théorique,  c^-à-dire 

Difftaitiaiit  eene  expression  par  rapport  à  Va»  il  vient  : 

/l  +  4iV»esini 

 *       V  ^Pff 
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équation  qui  montre  que ,  pour  dV©  >  0.  on  a  également 
^  >  0,  et  qui  nous  permet  de  conclure  qu'au  poiut  de  vue  de 
la  parlée,  il  y  a  avantage  à  augmenter  la  vitesse. 

Mais  celte  augoientaliûa  est  iioiiice.  Au  uiomaut  uù  la  flèche 
est  lancée,  Tàtladie  est  au  repos.  Par  suite  du  choc,  cette  atucbe 
gluse  en  arrière  de  telle  façon  que,  progressiTeotent,  elle  prmd 
OD  oNavement  ehsolu  en  avant,  dont  la  vitesse  est  ta  vitesse  r, 
eonmane  tmx  deux  Oorps.(la  flèche  et  rattache). 

Cette  vitesse  commune,  résultant  de  la  compression  mutuelle 
prtxiuite  par  le  chnc,  est  donnée  par  l'égalité  des  quantités  de 
ittourenoeaty  c'est-à-dire  par  réquatîoa  .  • 

■ 

dans  laquelle  P  représente  le  poids  de  la  fièche»  m  la  masse  de 

l'attache  et  Vo  la  vitesse  initiale.  D'après  cette  équation,  Y  peut 

être  conadéfée  comme  sensiblement  égale  à  Vo,  puisque  m  est 

p  ■ 

négligeable  4»  «oniMraisen  de  • 

Cela  posé ,  ;i{)pelons  R  la  résistance  de  la  corde,  R'  et  R"  les 
composantes  de  celte  résistance^  suivant  la  direction  de  la  flèche 
et  normalement  à  cette  direction;  désignons  par  fie  coefficient 
defrottemeiU  de  l'aitaciie  sur  la  ûèche  et  par  F,  la  force  de  frot^ 
tement;  nous  aurons  - 

i'  =  fh\  , 

et/'R'L  =  travail  de  F  (L  étant  la  course  de  l'attache).  Or,  cette 
quantité  cbinvail  est  égale  à  raocraÏBsenMnt  de  b  fofce  vive; 

SODC 

M  *    ,   Vo«=;S^.  (10) 

R'  doit  ôtre  plus  petit  que  la  Umitede  piession  qui  ûdt  rompra 
beoide  ;  de  plus,  f  ne  peut  être  augmenté  indéfiniment;  donc, 
Lnstant  constant,  Vone  saurait  être  augmenté  Indéfiniment. 
Andfliè,  en  effet,  d*ùne  œrtiÉie  valeur  de  la  Ttase  initiale,  il  y 
an  rupture  de  l*amarre. 

Bd  i|iiieiant  d  le  diamètre  d'un  doidage,  en  miUimèties,  le 


849  nxm  mêÊomE  st  imwiAui. 

poids  de  rupture  est  exprimé  par  [l^/é'l  kiiof^^mi^^^  (Aidfi-ïjnâ' 
ffioUe  de  canipaph'  à  i  usage  des  officiers  d*fli^^^erie,  p.  304). 
Donc,  si  l'on  appeUe  +  la  vitesse  faille  qui      vmpn  m  «M- 

dag^  du  ^diamètre  ci,  et  K  iô  coef&cieut  ce  çpe^ficient  sera 
donne  par  l'équation  (10)  ainsi  mnrfDlnBét  :  . 

d'où 

•t-^-  ■     ■  (il) 

Si  donc  nons  déterminons  par  expérience  la  valeur  de  nous 
pourrons  déterminer  le  coefficient  K  qui,  porté  dans  l'équa- 
tion (10},  nous  permettra  de  calcuier,  pour  une  flèche  de  lon- 
gueur L,  la  vilcsse  initiale  Vo  au-dessous  de  laquelle  on  devia 
toujours  rester  si  Ton  ne  veut  pas  ^u'il  y  .ait  rupjLure  de 
l'amarre. 

U  est  évident  que  cette  déternOnrtiMi  MpérimiiiHiito  êâ  m/Êh- 
dent  K  ne  peutdtre  qu'approximative;  car,  d*une  part,  au  mo* 
inedt  de  la  rupture,  la  damnation  de  la  corde  fait  varier  le  coefB* 
cienf  de  h^ttement  f,  et,  d'&titlrepart,  févahiaaon  de  t  sera  tou^ 

jours  entachée  d'erreurs. 

'  Q\ïo\  qalî  en  soit,  notls  nous  sertirons  de  la  formule  (ID)  en 
prenant  pour  ^  la  plus  petite  \  aleur  de  vitesse  initiale  qui,  dan» 
les  pxpj^riences  faites,  ait  occasionné  la  rupture. 

Daiib  une  série  d'expériences  faites  à  Vincennes  avec  le  canon 
m  acier  fondu  de  M.  Uelvigne,  nous  avons  tiré  une  fiàdw  ie 
1'  4Ua,  attachée  à  «u  iisne  de  4"^  5  d»  diamètre,  aveo  4ii 
charges  allant  en  augmentant  La  rupture  de  ramarre  a  ea 
dans  le  tir  USX  avec  la  charge  de  50  grapomes,  c*est-iHliie  lors- 
que la  flèche  a  été  lancée  avec  la  ? Hésse  initiale  de  170"*  09  par 
woonde.  La  longueur  L  de  la  course  de  l'amarre  était  i"  4id. 
P^nt  ces  valeurs  dans  l'éguation  ili)^  il  vient 

81  Xi,4i5     n  ûQ3gg|7 

Aate  la  imtîqiie»  la  (ormule  (1  ï)  nous  servira  à  déterminer  la 

jimitc  supérieure  de  la  vitesse  initiale  ;  aussi  adopterons-nous 
pour  K  la  valeur  0,004,  qui  correspond >î|  M»e  v||^  /||fi  V^m» 

fm  fins  Mlle. 
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En  iirani  avec  le  pisfPier,  la  CxjninFHssion  de  Cherbourg  a 
observe  qu'une  tlèciie,  pesant  i'^SiJU,  ayaLit  uue  iougueur  de 
i  mèU'e,  faisait  Foiopra  une  ligne  de  0°'  0U45  de  dioniàlre  iori>-> 
fi'éll»  (ttit  lattèéa  uiw  vitaMB  Wlilt  dt  150"lft.Or,  ii 
niÉimlQWiMvalaiindaliBl'tiqa^^  (11),  nooisliieiioig 

ou  approximativement  0,004*  yale^*  trouvée  précédemaieiii. 

m 

ïmtftlfiobâ  «tk  oul^  que  K  =^  -  restant  sensUriemeiil  oon- 

^/ 

Étant  pour  deux  oordes  de  diaiaètres  i  et  d ,  on  aura  cemmp 
U 


et,  |lo«f  kr  M  M^Mer  «AL»  L', 

Noos  veoons  de  voir  que  Ton  a  trouvé  dans  les  expérienôes 

<fc  Oierbpur^  pour  t  =  !..  (I  ^  .0045,  la  valeur 150"»  19, 
fia|V)rt«ii^i'équat\oa(iS))B«9.v4et^  00|^5, 

ËQ  faisant  d  ^  d',  dans  réquation  (1 2),  oa  a 

0^,  avee les  valeurs  L  =  1»    =       4»  ss  m,ii9,  éoa 

fi=  V25,X(1 30,19)',   ou  f  =167^92. 

i«8  expérieKM»&  de  Ui&ibuurg  ma:i  donnent  pour  ce  cas 
f  ctpMlPli  (tir  delV»piiig<^  «tea  itoe  êbehe  de  1"'23,  pe- 
«Dti>8Q0). 

ààpiSKT  la  valeur  t{i  «kamée  par  Téquatign      ;  dtone^Ue  dam 

./  -»  k  y é^i*  AU  ^  é.j-MÀOÂ  ' 


aïO  .  .       .  «Km  Sftinm  sr  oBmmLB. 

Cette  limite  augmente  quand  L  prend  dœ  valeurs  de  plus  en 
phtt  grandes  ;  donc,  puisqu'il  y  a  mntw^  ^ugnenter  U  vileaia 
imliale«  il  sanoble  qu'il  oonviendia  d'augmenter  la  longueur  de 
la  courae  de  Tattachia  el»par  suite,  la  longueur  de  la  flëdte.  Mais 
noua  avons  constaté  précédequiient  qu'une  augmentation  de  la 
longueur  de  la  flèche  occasionnait  une  diminution  dans  la  valeur 
du  rapport  de  îa  poruie  réelle  à  la  portée  théorique.  Avant  de 
passer  aux  appUcatwus  que  l'on  peut  faire  dos  formules  que 
nous  venons  de  trouver,  il  est  donc  uidispeasabie  de  discuter 
encore  Tinfluence  de  la  longueur  du  projectile. 

.Maijj  iiuuà  a'entreroiUi  pas,  à  cet  t-gard,  daiii  dts  calculs 
compliqués.  Nous  dirons  seulement  qu'en  suivant  la  méthode 
que  BOUS  avons  adoptée  préoédeQunenty  c'âl*à-(fiie  en  différeii- 
tient  la  valeur  deis  par  rapport  à  L,  on  constatera  sans  diffioollé 
que  les  aocroiasements  de  s  varient  dans  le  même  sens  que  ceux 
de  L.  On  pourra  donc,  dans  l'intérêt  de  la  portée,  augmenter  la 
valeur  de  Vq  autant  qu'on  le  voudra,  à  la  condition  que  Ton 
augmentera  convcnabli  ment  la  longueur  de  la  flèche,  l^a  vraie 
limiic  de  Vo  sera  doniK-c  par  la  résistance  de  la  bouche  à  (eu 
dont  on  se  servira  pour  lancer  le  projectile  porte-amarre. 


■ 

VU.  ApylicaiioB  éa  ibiniiei  pfioMiaiM  a  la  dUmiaaifim  dtt  poMéti 
UwMém  mk^mUm  «o  poamtt  «tteiate  «n  «nptoyam^daatdtt  eo«ai- 
tioBs  oonveDAbles*  MfiaiiNt  boaehw  A  fN  aelMlItaMnt  m  Mmsa  4tm 
la  narine  fnacaiat. 

Le  système  de  porte-amarres,  dont  M.  Delvigne  est  l'inven- 
teur, présente  un  grand  avantage  à  cause  de  sa  simplicité. 
L'emploi  qu'où  peut  en  faire  avec  toutes  les  l>ouchês  à  feii  lui 
donne  un  caractère  pratique  qui  le  distingue  des  auirei  systèmes 
proposes  jusqu'aujourd'hui.  Une  simple  tige  en  bois,  en  fer  ou 
en  plomb,  pourvu  qu*eUe  aeîl  munie  d'une  partie  eaillente,  qui 
arrête  rattache,  peut  suffire  pour  tranaporter  le  cordage  sauve» 
teur.  Les  matelots  d'un  navire  jeté  li  la  eftte,  s'ils  ootà  bord  un 
canon  ou  seulement  une  carabine,  pourront  aourant  improviser, 
au  moment  du  danger,  une  communication  avec  la  terre.  Le 
gardien  d'une  batteri?  de  côte,  voyant  un  vaisseau  jeté  sur  les 
écueils  qui  enloureal  la  passe  qu'il  surveille,  pourra,  h  l'aide  de 
ses  gros  canons,  envoyer  au  lom  l'amarre  et  sauver  ainsi  la  vie 
des  naufragés. 
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Mais,  pour  obtenir  sûrement  cette  longue  portée,  quel  projec- 
tile faut-il  employer,  queWo  charge  de  poudre  fout-il  placer  dans 
Tàme,  quelle  amarre  faut-il  choisir? 

La  réponse  à  toutes  ces  questions  nous  est  donnée  par  les 
formules  qui  précèdent. 

11  importe,  avons-nous  dit,  d'augmenter»  autant  que  possible, 
U  vitesse  initiale.  La  seule  limite  que  Ton  doive  sMmposer  ré- 
sulte de  la  résistance  de  la  pièce  que  l'on  possède.  Mais  cette 
limîle  varie  suivant  le  poids  du  projectile»  dont  le  déplacement, 
fftos  ou  moins  lent  éàOB  Tàme  de  la  pièce,  occasionne  des  ten- 
sions de  ^nz  plus  ou  moins  considérables.  De  là  deux  quanUtés 
k  détermuKT  d'abord,  la  vitesse  initiale  et  le  poids  de  la  flèche. 

Lne  prenii- relation  nous  est  fournie  par  la  valeur  limity 
trouvée  préa^dumuient  pour  la  vitesse  initiale,  soit 

^  <^  ^  V 1000  d*L. 

Dans  cette  formule  (/  désigne  le  diamètre  de  la  corde-amarre 
exprimé  en  miilimèlres.  Comme  il  est  important  d'employer  la 

coide  la  moins  pesante,  mais  ropendant  suffisamment  solide 
pour  permettre  de  tirer  une  corde  d'un  diamètre  plus  fort,  nous 
admettrons,  dans  les  calculs  pratiques  qui  suivent,  d  =  O'"  00/i5. 

L  repr»''^eiite  la  longueur  de  la  flèche.  Nous  la  dflerminerous 
«  priori  par  la  considération  que  la  flèche  doit  sortir  de  l'âme 
de  U"*  20  au  moiiib,  afîn  qu'on  puisse  adapter 'rattache  assez  loin 
pour  qri*!^  ne  pmm  pas  ira  lomqne  iOiCoup  part.  Noi»  iBions 
donc  L  =:  I  +  e*20  txtvkén  (  I  ëtant  hi  leHii^éar  die*  r«iM); 

Besle  à  dâenniner  un  poids  de  flèche  tel  cfue  ractidd  des  gaz 
M  puisse  produire  l'éclatement  de  la  pièce.  A  cet  effet  remar- 
quons que,  Ton  appéfie  p  la  pression  moyenne  des  gaz  s'ir  les 
Parois  du  canon,  dans  le  tir  ordinaire  du  pro'ectile  réglemen- 
taire, «  le  poids  rr  |>['oj('ru!;\  a  h  l^ii.;ii»'iir  de  la  charg<! 
maximum  présente  fjar  rordonnance,  charge  imprimant  au  pro- 
jectile la  vitesse  r,  un  uiri  '  ■ 
'  !•  Pour  lu  trav  ail  dti  la  pression  do  gaz  p  {l  —  a);  " 

^  Pour  i*accroisaeineiit  de  iorce  vive  ^  v^» 


'  Ces  deux  <|uantlté8  étaiit  égales,  il  vient  l'équation  : 


0> 


UOU  .       -    .  ^- 

»=-— 7î  (45) 

Kt\.  «la.  -  ucioBHt  1867,  21 


ait  nwRiuiniMg  R  monuMi. 

Cette  pression  luoy^aç  d^s  gas  aâpeul  f^ire  écial^v  la  pme, 
dûoa  en  posant 

a'  étant  la  longueur  de  la  charge  qui  donne  la  vitesse  V©),  nous 
sommes  assurés  que  la  pièce  résistera. 
Des  équations  (15)  et  (16)  combinée»  on  tire 

^\  PVq* 

et  p  =  «  —  . 

Vq  étaiil  plus  petit  que  i\  a'  sera  plus  petit  que  a  et      '  ' 

sera  une  quantité  plus  grande  que  1 .  Donc  nous  pouvons,  sans 
craindfe  un  occident,  prendre  pour  valeur  du  poids  de  la  flèche 

P  =  (17) 


Ckmnaiseaat  eiQai  la  vitesse  initiale,  le  poîde  de  la  flèche  et 

celai  de  ramarre,  nous  calculerons  k  valeur  de  la  |  rtro  théo- 
rique oorieepondant  à  l'angle  de  tir  de  35*'  (angle  de  tir  donnant 
sensiblement  le  maximum  de  p  rtt'e);  nous  ♦naluerons  ensuite, 
au  moyen  de  la  fornnilp  '> V  Ip  coeflicieni  de  correctiou  qui,  mul- 
tiplié par  la  portCL'  Un  otique  trouvée,  iidus  donnera  In  portée 
reelie  que  Ton  ne  pouiTa  dépasser,  mais  que  l'on  pourra  qud- 
quefois  obtenir. 

Nous  avons  fait  ces  calculs  pour  le  canon  rayé  de  4,  de  mon- 
tagne, pièce  placée  sur  les  navires  de  la  marine  rniHlaire  oBoune 
pièce  de  débarquement,  eioBi  que  pour  lee  canmades  de  IS, 
de  18,  de  2&  et  de  30.  Enfin,  comme  application  curieuse,  nous 
avons  examiné  le  cas  du  canon  de  36  n*  1,  modèle  1 856.  Les 
éléments  et  les  résultats  de  ces  calsttls  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant  (tableau  n**  10). 

Ce  tableau  nous  montre  que  les  portéîes  réelles  peuvent  éîr»^ 
considérablement  augmentées  par  raccroissemnnt  du  calibre  de 
lu  b"uili  •  à  feu  et  par  raccroissciiunit  du  puuis  do  In  rtôclif.  11 
setail  utile  d'expériuienler  :»urU»ut,  «laiis  des  conditions  couve- 
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nables,  c'est-à-dire  avec  des  flàclie^  pesapt^f ,  je  p^^pjoi)  f^yé 
de  4>  de  montagne  et  la  caronade  de 
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NoTi.  —  Le«  rons«igoem«DU  sur  les  bouchr*  h  feu  ont  été  donnés  : 

i-  Poar  l<>  canon  de  4  de  montngn»,  par  VAide-Mf moire  de  campagne  à  l'uuge 
itt  odiriers  d'artillerie; 

t*  Pour  les  Mronodei,  par  yAideUcmoire  d'arlilterie  navale  (!c  M.  J.  I.dfay, 
cafii«ia*  d'artillerie  àa  tnorine  (Pnris.  18.'^;; 

3*  Poar  le  canon  da  3b,  modèle  18S(i.  par  le  Mémorial  de  tartUUrie  de  marine 
;if«fi.  2»  IiTrai<on\ 


Yni.  ÉUt  de  l'atmosphère  pendant  les  naofra^eïi. —  Influence  du  vent.  — 
AdioQ  sur  le  système  pendant  son  niuuveuient  dans  Tair.  —  Action  sur 
l'amarre  lorsque  le  projectile  est  arrivé  au  but. 

Nous  avons,  jusqu'à  présent,  étudié  les  conditions  de  tir  de  la 
flèche  porte-amarre  sans  tenir  compte  d'un  fait  important  qui 
apporte  dans  l'emploi  usuel  de  cet  engin  de  sauvetage  des  varia- 
tions de  portée  considérables.  Nous  voulons  parler  du  vent,  qui 
agit  toujours  avec  une  grande  intensité  lorsqu'on  est  appelé  à 
secourir  des  naufragés. 

Au  moment  où  un  navire  esl  jeté  à  la  côte,  le  vent  vient  de  la  mer 
et,  à  moins  de  circonstances  particulières,  les  sauveteurs,  lançant 
de  terre  l'amarre,  tirent  vent  debout.  La  pfession  du  vent  sur  la 
corde  tend  alors,  d'une  part,  à  diminuer  la  vitesse  du  projectile, 


3SI 
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d'autre  pari,  à  faire  basculer  la  flèche  et  à  modifier  ainsi  Teffet 
de  l'angle  de  tir  donnant  le  maximum  de  portée.  Par  ces  deux 
causes,  la  portée  <ls  la  flèdie  ne  peut  être  aussi  considérable 
que  ceùe  donnée  par  les  formules  que  nous  avons  calculées  pré- 
cédemment et  qui  sont  basées  sur  des  moyennes  de  résultats 
d^expériences  obtenues  par  le  tir  du  porte-amarre  en  temps 
relativement  calmes.  Pour  prouver  ce  que  nous  avançons,  rap* 
pelons  seulement  que  la  vitesse  du  vent,  dans  un  grand  ouragan, 
.s'(''!è\'e  quelquefois  jusqu'à  ko  nièlres  par  seconde,  et  que  la 
pression  exercée,  dans  ce  cas,  suruno  surface  de  un  mètre  carré, 
est  de  278  kilogrammes.  On  toîicoit  donc  facilenieut  qu'une 
•  pareille  force,  retardatrice  ilu  mouvement  du  système,  boit  asseï 
considérable  pour  modifier  la  portée  d'une  façon  notable. 

n  y  a  plus.  Dans  une  tempête,  le  vent,  qui  n'avait  d^abord 
souiDé  que  dans  une  direction,  change  en  quelques  minutes  et 
saute  instantanément  de  Favant  h  droite  ou  à  gauche.  Le  navire 
est  à  la  côte  et  le  vent  vient  de  travers.  Il  faut  cependant  lancer 
l'amarre.  La  flèche,  soumise  à  l'action  d'un  vent  violent,  perpen- 
diculaire au  plan  du  tir,  non-seulement  sera  port(^o  à  une  moin- 
dre dislance,  mais  encore  déviera  de  sa  direction  pn^mière  d*une 
quantité  considérable.  En  outre,  dès  que  la  flèche  sera  arrivée  au 
but,  les  différents  éléments  de  la  corde  qui  décrivent  encore 
leur  trajectoire,  au  lieu  de  tomber  suivant  la  verticale,  seront 
projetés  au  loin.  11  pourra  arriver  que  la  flèche  passe  convena- 
blement au-dessus  des  naufragés  et  queTamarre  i>iujc  iée  par 
la  tempête  ne  vienne  pas  rencontrer  le  navire. 

Tous  ces  phénomènes  ne  seraient  d'aucune  hnportance  si  les 
naufragés  étaient  munis  d'engins  portc-amarres;  car,  en  lançant 
vers  la  terre  la  corde  qui  servira  à  établir  une  communication, 
ils  seraient  favorisés  par  le  vent  qui  aiigmonterr^it  la  portée.  Hc 
plus,  quelle  que  soit  la  déviation  de  la  flèche,  le  but  à  atteindre 
présenterait  assez  rie  largeur  pour  que  Fou  fût  sûr  d'obtenir  le 
résultat  désiré.  Malheureusement  l'équipage  en  détresse  ne  pos- 
sédera aucun  moyeu  de  projection,  et  il  faudra  que  les  postes  de 
la  côte  soient  chargés  de  faire  parvenir  le  secours  au  bâtiment, 
n  est  donc  indispensable  d'établir  des  règles  simples  et  précises, 
permettant  de  corriger  convenablement  le  pointage  dans  les  cas 
particuliers  de  direction  et  d'intensité  du  vent. 

Pour  déterminer  ces  rètfes  de  pointage,  trois  questions  sont 
à  étudier.  Ce  s  mt  : 

1"  La  diminution  de  portée,  due  à  une  vitesse  déterminée  du 
vent  dans  un  sens  connu  ; 
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2*  U  déviation  htMù  du  projeciile  sous  Taclion  de  cette 
ffléme  cause  perturbatrice. 

3*  EqOq,  la  déviatioQ  latérale  de  l'aioarre ,  aatrement  dit  y  la 
courbe  que  décrira  la  corde  lorsqu'elle  se  projettera  sur  la  sur- 
face de  Teau. 

Nous  ailoQS  successivement  rechercher  h  s  solutions  de  ces 
trois  problèmes ,  en  discutant  les  résultats  d'expériences  que 
nous  possédons»  résultats  malheureusement  trop  peu  aom* 
breuz. 


IX.  Dimionlion  de  la  puriée  yar  l'action  d'un  vent  debout. 

Pour  étudier  la  diminution  de  la  portée,  par  suite  de  raction 
du  vent,  nous  pouvons  considérer  le  cas  du  v(înt  debout.  Kn 
effet,  si  la  direction  est  oblique  par  rapport  au  plan  du  tir,  la 
pression  pourra  se  décomposer  en  une  pression  analogue  h  celle 
du  vent  debout  et  en  ime  pression  perpendiculaire.  Cette  der- 
nière atira  sans  doute  pour  effet  de  diminuer  la  portée,  mais 
d'une  quantité  négiiseable. 

Gela  posé,  pour  résoudre  le  problème  proposé ,  nous  n'en- 
tnioos  pas  dans  des  considérations  théoriques  qui  compU- 
quenient  inutilement  la  question,  puisqu'elles  ne  pourraient 
pons  donner,  ce  que  nous  cherchons  surtout,  la  solution  pra- 
tique. 

Nous  pourrions  sans  doute  introduire  dans  nos  équations  dif- 
férenlielles  du  mouvement  d'un  point  matériel,  assujetti  à  rester 
fixé  à  une  corde  qui  se  déroule,  une  iorce  liorizunlaie  retarda- 
trice, représentant  la  moyenne  pression  qu'exerce  le  vent  sur 
les  diflërents  éléments  de  î*amarre.  Cette  méthode,  qui  nous  en- 
Uierait  à  des  calcula  compliqués ,  aurait  Tavantage  de  nous 
âire  comprendre  l'influence  du  vent  sur  les  différentes  drcon- 
MaDoes  du  mouvement,  mais  ne  saurait  nous  donner  la  valeur 
nuDérique  de  cette  influence. 

U  vaviflra  mieux  adopter  la  méthode  expérimentale  consistant 
àrecherch*  r.  dans  les  résultats  des  observations,  les  rapports 
de  portées  correspondant  à  des  vitesses  variables  du  vent  dans 
les  cas  particuliers  ofi  les  projectiles  ont  même  poids,  sont  lan- 
cés sous  un  même  angle,  a\  ec  une  même  vitessu  nuuale  et  en- 
traînent des  cordes  de  mêmes  dimen^oDs.  Ces  rapports  connus. 
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on  calculerait  la  loi  empirique  de  leurs  variations  en  fonction 
des  vitesses  du  vent. 

On  ferait  emtbite  la  même  recherche  pour  les  différentes  va- 
leun  de  pdds  de  projectile»,  d'angles  de  tir,  de  ritesees  lui' 
tîales  et  de  diamètres  de  cordage. 

En  un  mot,  le  Goeflident  ^,  par  leqlid  devrdt  être  moMpliée 
la  portée  réelle  correspondant  à  un  vent  nul  eu  peu  ooùsidé* 
rable,  est  une  fonction  de  la  forme 

A  =  /•  (P,  Vy,  à,  d, 

(  i  étant  la  composante  de  vitesse  da  vent  dans  le  sens  du  plan 
.  du  lir),  et  cette  fonction  ne  pourra  être  déterminée  empirique* 
ment  que  si  l^on  connaît  les  valeurs  particulières  résultant  de 
valeurs  déterminées  de.  P,  V„,  d  et  l,  une  seule  de  ces  quan- 
tités variant,  les  autres  restant  constantes. 

Les  resuiuts  obtenus  dans  les  expériences  faites  jusqu'aujour- 
d'hui ne  permettent  pas  de  faire  une  sembUible  recherche.  Nous 
puuvuuâ  dire  seulement  qu'il  résulte  des  procès- verbaux  des 
ateoea  de  tir  de  la  CSommlsaioa  de  Cherbourg,  que  le  pianier  i 
été  tiré  dans  dee  conditiona  identiques,  par  une  petite  brise  et 
par  un  vent ^rand  frais,  c'est-à-dire  lorsque  le  vent  possédait 
des  vitesses  de  a  mètres  et  de  10  mètres  par  seconde»  et  que  les 
portées  n'ont  pas  sensiblement  varié.  Faut^il  en  conclure  qu'il 
en  sera  de  môme  toutes  les  fois  que  le  vent  variera,  le  projectile 
ayant  d'ailleurs  un  poids  assez  fort  ?  Nous  n'osons  l'affirmer , 
quoique,  si  l'on  emploie  pour  le  tir  une  corde  de  petit  dinmètre, 
il  est  très-probable  que  la  diminution  de  portée  ne  sera  guère 
appréciable. 

En  attendant  que  des  expériences  nouvelles,  ei  ou  grand  nom- 
lire,  nous  aient  tfoiafrés  nir  point,  dlaoïis  qu'U  suffira  d'ce- 
sayer  une  Ibia  ou  deux,  par  dea  vents  violnita,  la  portte  de  la 
flèche  lancée  par  la  htiuobe  à  fendent  on  diapoaefi,  et  dt  «m* 
pafer  la  portée  obtenue  ai^  la  ponde  iMIe  ealeulée.  Cette 
simple  èxpérience  donnera  très-suffisamment  au  pratidea  la 
connaissance  de  la  portée  à  laquelle  il  peut  espéfer  atteindre  par 
Templei  de  son  en^. 
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X.  D(-viaiion  latérale  dn  projtetUe  dm  A  l'aeUoo  du  vent. 

L'action  du  vent  de  travers  ou  de  la  composante  normale  de 
la  preflflionda  vent  oblique,  en  faisant  ployer  ramarre^occa^don- 
nera  un  moaraMnt  latéral  de  la  flèche,  etparsuhe  une  déviation 
latérale  par  rapport  au  plan  de  tir.  11  est  vrai  que  la  traction  de 

la  corde  aura  pour  effet  de  faire  basculer  le  projectile  et  de  tendre 
à  l'amener  dans  la  direction  du  vent,  ce  qui  corri^^era  en  partie 
la  déviation.  Mais,  malsn-  celte  correction,  la  flèche  sortira  du 
plan  de  tir  dans  le  sens  opposé  à  celui  du  vent.  Si  le  vent  vient 
de  droite,  le  projectile  ira  à  gauche  :  les  expériences  démontrent 
OBfiÙt. 

Mate  quelle  sera  cette  déviation  ?  Etlé  variera  évidemment  sui- 
vant Tangle  de  tir,  la  vitesse  initiale,  le  poids  du  projectile  et  le 
diamètre  de  la  ooide.  Pour  obtenir  sa  valeur,  il  faudrait  opérer 
par  la  méthode  expérimentale  dont  nous  avons  parié.  Mais  le 
nombre  d^^s  expériences  qui  ont  été  faites  ne  nous  permet 
pas  une  recherche  aussi  subtile. 

Nous  nous  contenterons  de  déterminer  la  déviation  âpproxî- 
mative  en  calculant,  pour  différentes  viless<>s  de  vent,  la  valeur 
de  l'angle  qui  fait,  avec  le  plan  de  tir,  le  plan  vertical  passant 
par  Torigine  du  mouvement  et  le  point  de  «faute  du  projectile. 
La  valeur  de  cet  angle,  que  nous  désignerons  par  X,  sera  donnée 
parle  rapport  de  la  déviation  F  du  projectile  à  la  portée  P;  csr 
00  a  la  relatioïK. 

Gbosidécaiit  les  résultats  des  expériences  foites  à  Cherbourg, 
nous  trouvons  que,  par  un  vent  grand  frais,  c'est-ènlire  par  un 
vsnt  ayant  une  vitessede  10  mètres  par  secondOi  ia  flèche  lancée 
par  respingoie  a  atteint  la  portée  Ps  17ft  mètres  fit  que  la  dé- 
viation latérale  a 6téF=d5»  5;  donc 

tgX.  =  ^d-oiiX,  =  ll.î8'. 

Par  le  même  veut,  le  pierrier  a  donné 
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«t  par  suite  .   

A2  25 

Prenant  pour  angle  de  déviation  X  (lo-)  (correspondant  à  k 
vitesse  de  vent  de  10  mètres  par  seconde),  la  moyeime  des  deux 
résultats  précédents,  il  vient 

'Dans  les  expériences  faites  au  ckbû^  de  Ghàlons»  une  forte 
brise  soufflait  de  l'arrière  à  droite.  Or,  une  forte  brise  correspond 
à  une  vitesse  de  vent  égale  h  R  mptros  par  seconde.  La  comiMh 
saute  de  cette  vitesse  perpendiculaire  au  plan  de  tir  est 

donc  ladéviatioD,  que  nous  poinrons  calculer  d'après  les  résultats 
d'eipérienees,  eairsopondwi  à  la  vitesse  de  5»  7. 

Le  tir  du  canon  ea  bronze  à  âme  d*acier  de  50  millimètres  4e 
.'diamètre,  a  donné 

■ 

et  les  valeurs  P  s  253»  4,  F    28,8,  oorrespoudaitt  à 

*  Enfin,  à  Vtnoeones,  le  tir  du  canon  en  admr  ibndadiAS  milli- 
mètres  d»  dismètre  a  donné, 

Pcs30i)«OtFts:  15">&. 
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Le  vent  avait  une  vitesse  de  4  inètres  psrpendiQiiliiBeraa  plaa 
de  tir.  (Cette  vitesse  fut  mesurée  au  moyeo  d*im  anéanonètra.) 
Ûo  peut  donc.  pMiTnr  . 

toi 

et  X^^,  =  4*25'54'. 

Si  nous  rapprociions  Ips  valeurs  de  ces  angles  de  déviation  et 
celles  des  vitesses  du  vent  exprimées  en  mètres  par  seconde, 
nous  voyons  que  langle  de  déviation  est  exprimé  en  degrés  par 
le  même  nombre  qui  exprime  en  mètres  la  Tîtesse  du  vent  par 
seconde.  Rè^e  simple  qui  permet  de  corriger,  d*ane  manièite 
pfati<iue,  le  pointage  du  canon  porie*«maTre.  En  effet,  des  eipé* 
rieoces  directes  ont  indiqué,  pour  les  vitesses  des  vents  stllvant 
les  désignalions  usuelles  des  marins,  les  valeurs  suivantes  : 


OÉSlGlUTlOlf  IBS  TRJIIS. 


Briftr  Irfèr*   

TatJMftM  M»  

t  Tmd  biea  Im  foilw. 
TcKbMiftata.  ' 


Ttat  frand  frai». 

Vnt  trèi-fort.... 

T.  nt  faïf  étti'nx  . . 

Triupt-li;  ,  , , 

Uurafui 


CoateiiabtA  pnor  U  marche  M  atr. 

Trèfforv  brlM  

Fait  nemr  let  hntea  vallea  


En  venu  de  la  règle  énoncée  plus  liaut,  la  deuxième  colonne 
de  ce  tableau  donne  la  valeur  en  degrés  de  Tangle  de  déviation 
du  plan  de  tir  ol  par  conséquent  l'angle  de  correction  du  poin- 
tage. Car,  iuppuûaut  le  vent  venant  de  droite  avec  une  intensité 
cocrespondant  à  la  lempôie  par  exemple  (soit  24  mètreA  -de 
vitesse),  le  projectile  sera  dévié  à  gauche  d'une  quantité  telle 
qii*au  point  de  chtite,  au      de  se  trouver  dans  le  plan  de  tir. 


m 
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il  Mra  dans  ie  pian  vertical  incliné  de  2Ao  à  gauche  lur  ce  plan 

initial.  Donc,  pour  qtie.  au  point  chute,  h  flèche  BOitdansun 
plan  vorlical  pnss:int  pnr  le  but  ei  Torigme  du  mouvement^  il 
faut  qu  elle  soit  tirée  dans  un  plan  vertical  incliné  à  droite  da 
24". 

Ce  pointage  s'effectuera  facilement  ai  l'on  place  verticalement 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  pièce,  à  une  distance 
constante  de  la  culasse,  une  règle  portant  des  crans  de  mire 
espacés  de  façon  que  la  ligne  qui  les  joint  à  la  hausse  fisse  avec 

la  ligne  de  mire  naturelle  un  angle  convenable  (2&*  dans  le  cas 
de  rmemple  précité).  En  donnant  la  direction,  on  placera  dans 

un  mt^mc  pbn  vertical  le  sommet  de  la  hausse,  le  cran  de  mire 
de  la  règle  et  le  but  à  atteindre.  Quant  à  la  graduation  de  la 
règle,  elle  sera  facile,  puisque  les  distances  x  des  crans  de  mirt; 
au  plan  vertical,  passant  par  1  axe  de  la  pièce,  sont  données  par 
la  formule 

x  =  AtgX, 

(A  représentant  la  distance  constante  de  la  culasse  à  la  plan- 
.  èhelte). 

Comme  la  loi  indiquée  n'est  qu'approximative,  on  remédiera 
à  cet  inconvénient  daus  h  pratique,  en  se  servant  d'une  plaj»- 
Çibetta,  graduée  pour  une  distance  A  déterminée,  que  Ton  placera, 
lur  la  bouche  à  feu,  h  une  distance  de  la  culasse  plus  grande  ou 
Idut  petiu  que  A,  suivant  les  indications  de  réxpérience. 

fwt  mieux  me  comprendre  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  avons  représenté  une  planchette  pouvant  servir  à  la  fois  à 
donner  les  degrés  d'inclinaison  h  la  bouche  h  feu  et  à  corriger  le 
pointage  si  Ton  en  place  le  plan  à  0'"  50  de  la  cub'^se.  î.a  pian* 
thettô  doit  être  graduée  de  la  même  façon  sur  ses  <lc  i\  faces,  de 
sorte  que,  si  le  vent  vient  de  droite,  elle  puisse  être  placée,  pour 
le  pointeur,  comme  sur  le  dessin,  c'et,L-à-dire  la  parue  ABGDEF 
à  gauche  de  la  verticale  AB  qui  rencontre  l'axe.  Si  le  vent  vient 
m  gauche  Tlnverse  doit  avoir  Heif . 

Les  distances  x  au  zéro  ont  été  données  par  la  formule 
ji;=AtgXdans  laquelle  A  500  millimètres  et  les  valeurs  de  X 
correspondent  à  différents  vents  agissant  perpendiculairement 
au  plan  de  tir  ou  suivant  la  direction  inclinée  h  ^5®,  On  a  obtenu 
ainsi  les  valeurs  inscrites  dans  le  tableau  n^  12. 
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XI.  Détermination  de  la  coarbe  décrite  par  l'amarfe,  lorsq[a'eUe  se  pn^tls 

Mt  la  t vteet  dt  Vhiê» 

Loiftqtt*tin  MviM  «st  jeté  à  li  eôta,  l'ému  iûr  lequel  fl  vlMt 
lepMto  tut  cûomi  dM  habitâiitB  ta  term  eavifomiaiiut.  U 
at  dooc  facile,  en  général,  d'appréder  la  distance  qui  aépare  le 
Otffife  dt  la  éittion  de  sauvetage,  et  par  suite,  de  lancer  la  flèche 
porte-amarre  à  une  portée  telle  qu'elle  dépasse  de  &0  ou  50  mè» 
très  le  bâtiment.  L*amarre,  projetée  par  le  est  alon  arrê- 
tée par  les  mâts  et  mise  ainsi  h  h  portée  des  naufragés. 

Dan??  ce  cas,  les  règles  de  pointage  qun  nous  avons  établies 
sont  suffisantes,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  navire 
A  perdu  ses  mâts.  A  môins  d'atteindre  le  bâtiment  avec  la  aèche, 
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OU  de  le  dépasser  de  quelques  mètres  seulement,  la  corde,  pr-^ 
jetée  par  la  tempèle,  et  ne  tro;nant  plus  d'obstade  qui  l'arrête, 
ira  tomber  dans  la  mer,  loin  de  l'équipage  en  détresse. 

Cela  peut  se  présenter  fréquemment  dans  les  naufrages.  H  est 
donc  nécessaire  de  faire  au  poiaiage  une  nouvelle  correcti(M[i| 
car  le  résultat  à  obtenir  n'est  pas  de  lancer  la  flèche  dans  la 
direction  du  navire^  mais  bien  de  Ûdre  parvenir  le  cordage  sau- 
veteur au  bâtiment  échoué.  Or»  celte  correction  nouvelle  ezigs 
la  connaissance  de  la  projection  de  la  corde,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance de  la  courbe  que  décrit  l'amarre  lorsqu'elle  tombe  sur 
la  surface  de  Teau. 

Pour  déterminer  cette  courbe,  observons  que  la  grande  action 
du  vent  sur  l'amarro  se  fait  sentir  lorsque  1p  projectile  est  arrivé 
au  but.  Le  mouvenirnt  de  la  corde  est  alors  dû  à  deux  forces: 
l'une,  la  pesanteur  dans  le  sens  vertical;  l'autre,  la  pression  du 
vent  dans  le  sens  perpendiculaire  au  plan  du  tir.  (Si  le  vent  est 
oblique,  on  prendra  la  composante  de  sa  pression  perpendicu- 
laireiDent  au  plan  de  tir,  et  l'on  négligera  l'action  de  frottement 
ec  même  de  déformation  produite  par  la  composante  dans  le  sens 
du  même  plan.) 

Gela  posé,  admettons  que,  su  moment  od  la  flèche  est  arrêtée 
dans  son  mouvement ,  l'amarre  décrive  une  courbe  dont  les 
équations,  par  rapport  à  trois  plans  coordormés,  soient  (l'axe  des 
s  étant  la  verticale  du  point  où  commence  le  mouvement  et  le 
plan  des  ^  le  plan  horizontal  passant  au  môme  point): 

i  F  (x,y,  3)  =0.  . 

Un  élément  de  cette  courbe  est  soumis  à  deux  forces  con- 
stantes d'intensité  et  de  direction.  L'une,  le  poids p  de  l'élément, 

dirigée  suivant  la  verticale,  l'autre,  la  composante  w  de  la  pres- 
sion du  vent  sur  ce  même  élémei^t,  composante  perpendiculaire 
au  plan  de  tir. 

Sous  rinÛueuce  de  ces  deux  forces,  l'ohMiienl  cou.sideré  suivra, 
avec  un  mouvement  uniforme  accéléré,  la  direction  de  la  réj>ul- 
tante  des  deux  forces  p  et  (o.  il  en  sera  de  même  de  tous  les  élé- 
ments de  la  corde.  Donc  l'amarre  décrira  une  surfine  cy&ndriqne 
engendrée  par  une  génératrice  rectiligne  se  transportant  paral- 
lèlement à.eUe-nème  et  s'appuyant  sur  la  tr^toîre  directrice. 

Soient  %        yssfixWi  éclations  de  la  droite  parallèle  aux 
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i^énérairices;  ou  aura  pour  les  équatûHis  d'une  génératrice  quel- 
conque: .  .     .  . 

Cette  génératrice  e'appuyant  sur  la  courbe  (18),  on  obtiendra,  en 
*  éUminant  x,  y,  %y  entre  les  équations  (13)  et  (19),  une  relation 

o  (flt,     =  0. 

Substituant  aux  indélenninés  a  et  p  Ifurs  valeurs  tirées  des 
(iquations  117),  il  vient  pour  l'équation  de  la  surface  cylindrique  : 

(2  — — 6jc)s5  0.' 

Cq  joignant  à  cette  équation  la  euivante 

S=:0, 

on  a  la  projection  de  l'amarre  sur  te  plan  boiizontal. 
Appliquons  cette  théorie  an  cas  où  la  courbe  décrite  par  la 

corde  dans  le  mouvement  de  la  flèche  n'est  autre  chose  que  la 
trajectoire  plane  étudiée  précédeounent.  Alors  les  équations  (18) 
deviennent 

2     Ax  —  BiE^  —  Cac». 

(^t  les  calculs  indiqués  donnent  pour  équations  de  la  [aojeciion 
cherchée  : 

ou,  m  ne  considérant  qne  le  {dan  horisontal, 

lie  plus,  si  l'oii  appelle  À,  ji.  et  v.  Ici»  augics  i\m  lait,  axec  lus 
aies  coordonnés,  la  génératrice  de  la  surfue  cylindrique,  on 
tait  que 

COS  X  ,  COS  {A  < 


W4  nm^^  «T 

On  a  alors  «  =  — ; 

or  ^^  =  -p 
donc  a  =  —  ^. 


Partant,  ces  vaieun  de  a  et  de  d  dans  Téquation  de  la  piojeo 
tipa  de  l'amarre^  U  vient 

I 

équation  qui,  résolue  par  rapport  à  y»  déviait 
l/  =  +  ^(Ax  — Ba^  — Cas") 

et  nous  montre  f|ue  l'ordonnée  de  la  proj^on  de  l'amarrij  aur 
uu  plan  horizontal  tbl  i  gale  k  l'ordonnée  de  la  trajectoire  par 
rapport  au  même  plan,  multipliée  p^r  le  rapport  de  la  compo- 
sante, perpendiculaire  au  plan  de  tir,  de  la  pression  du  vent  sur 
un  éléanent  de  oorde  au  poids  de  œ  ipème  élément* 

En  vertu  de  ce  Uiéorôme,  le  coefficient  angulaire  de  la  taii- 
gente,  en  un  point  de  la  projection  de  Tamarre,  sera  égal  à 
celui  de  la  tangente  à  la  trajecteiie  pour  le  peint  ayant  même 

abscisse,  multiplié  par  le  rapport    de  la  pression  du  veqt  au 

poids  de  la  corde.  En  d'autres  termes,  si  nous  appelons  ï  l'Of- 
donuée  de  Ja  trajectoire,  on  aura  à  la  fois  les  relations 

Or,  le  coefHeient  angulaire  de  Is  tangente  iM  autre  que  la 
tangente  tHgononpétdque  de  Tangle  que  feit  rettf*  droite  avec 
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l'axe  des  X  positifs.  Donc,  au  point  de  chute,  c'eet  la  tangente 
irigonométrique  de  l'angle  supplémentaire  de  l'angle  de  chute. 

Soient  >^  i  angle  de  chute,  et  w  l'angle  correspondant  pour  la 
projection  de  l'amarre;  il  vient,  comme  conséquence 

tgv  =  ^tgf  (20) 

L'angie  dr  chutQ  ^  QstiâfiilQ  «  déteroaioar,  car  de  réquaftion  4% 

*      2Vo*  12PVo* «»«  •  • 

00  tire,  m  àiSérmtÂmi 

(lY   g  tg 

et  60  faisant  jc  ^  X  portée  théoiiq^^ 

tatant  cette  valeur  dans  réquation  (SO),  a  vient  : 

^qaation  qui  peut  être  simpîlfiée,  car  si  nous  portons  dans  le 
fKiaar  : 

ToVSoSly^ÏPcora/' 

la  valeur  connue  : 
Qous  trouvons  : 
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donc  l'équation  (21)  peut  s'écrire  : 


(Il 


(22) 


Au  moyoi  de  cette  formule,  il  sera  facile  de  corriger  le  poin* 
tage. 

En  effet,  si  le  vent  vient  de  droite  et  que  nous  supposions  la 
portée  de  la  flèche  plus  grande  de  D"  que  la  distance  du  la  l)ou- 
chc  à  feu  au  navire,  il  faudra  pointer  la  ligne  de  mire  corrigée 
comme  nous  l'avons  dit  précédeniinent,  à  droite  du  centre  du 
navire  d'une  quantité  exprimée  en  mètres  par  la  /orraule 

DtgV. 

Mais,  pour  détermioer  tg  <( ,  il  Uai  connattre  les  valeurs  ^ 
coefficients  «*  et  p.  Nous  pi'endrons  pour  p  le  poids  de  1  mène  de 
oorde,  c'estpè-djre  le  poids  t,  et  pour  «»  la  pression  exercée  ptr 
le  vent  sur  la  surfece  de  la  inème  Umgaeur* 

On  aura  ainsi  : 

I»  =  d . 

(n  exprimant  la  pression  du  vent  sur  un  mètre  carré  de  sur- 
face) . 

Les  valeurs  de  II  sont  dormées  par  le  tableau  suivant,  oîi  les 
résultats  calculés  ont  été  obtenus  en  supposant  la  pression  baro- 
métriqae  égale  à  0"  755  de  mercure,  et  la  température  égale 
à  13%  ce  qui  donne  1,231  pour  le  poids  da  mètre  cube  dW. 


Tableau  des  pressions  exercées  par  le  vent  À  différentes  Titesset 
oontre  wn  sarfSM  dimet»  d*iui  mètre  carré. 


Venl  I!  {«-iiM 

Bribe  U-t(ére  

Vi-nt  ft'ni»  oa  brin»  

Vont   (T''nd  bien  lof  ToUei. 

^     >Fort«  bri»e  

tnit    iijmnaMê  ponr  la 
f  imrtlM  tB  ner. 

Vent   lTrè«>forle  bri 
grand  |Fiih  wrrcr  It*  luiutet 
frai*,  f  v«an... 


n. 


ut. 

0.5* 
9.17 
4.«T 
9.91 

«0.97 

19.50 


Vmt  (rt^c-fort.. 
Vent  impélumt. 

Tcoipt'fe  

Tempêta  Tiolinte 
OnragM........ 

Gmd 


n. 


Ml. 

30.47 
M.  16 
1S.00 

176.96 

in.Sf 
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Noos  aUons  fiàre  deux  apptintiaiis  dé  oès  ddiCulB;  CSes  appU- 
catioiis  ooirespondrODt  à  (tes  obseryatUmB  laites  dans  les  eipé- 
liaioes  de  Vincennes,  où  qoob  avons  tiré  des  flèches  porte-amar* 
ressous  Tangle  de  25**  avec  une  corde  de  6*^  5  de  diamètre.  La 

vitesse  du  vent  a  été  mesurée  avec  prpcision  au  moyen  d'un 
anémomètre  et  a  été  pour  la  première  expérience  de  /i*"  00,  et 
pour  la  seconde  de  2"  80  (ces  vitesses  étant  prises  dans  le  sens 
perpendiculaire  au  plan  du  tir).  Un  a  relevé  sur  le  sol  les  pro- 
jections des  amarres  et  l'on  a  pris  les  moyennes  des  ordonné<is 
correspondant  aux  abscisses  comptées  sur  la  ligne  de  tir  de 
50  mètres  en  50  mètres. 
On  a  ainsi  obtenu  : 

^riê  expériences. 

Wièàse  du  vent  *  =  i^O 

Portée  moyenne..  =  300™ 0 

Ordonnée  moyenne  de  la  projection  de  l'a-  ^  «o»  c 

maire  à  rabedsse»  250-                   )  ^ 

Ordonnée  moyenne  &  Tabscisse,  300» . . . .  =  1 5»  5 

Résultats  qui  donnent,  en  appelant  l'angle  correspondant 
pour  la  projection  observée  à  l'angle  w  pour  la  projection  cal- 
culée 

>  ,  _  3^»'^  —  1 5,0  _  17  _  ^ 

^^'i  ^  50  =  50  =  ^'^*V 

•  ■ 

et  *'  =  18''46'40*. 

2*  térie  â^expérienees. 

Vitesse  du  vent  =    2'"  80, 
Portée  moyenne  =s  309*", 

Ordonnée  moyenne  a  l'abscisse  309'"  ==.  4"  0, 
Ordonnée  moyenne  à  l'abscisse  300'°  =  6*"  0. 

tg  «r;  =?  =  0,222,  ' 

v;  =  12«  34'  ÛO*. 

Comparons  niaintenant  ces  résultats  de  l'expérience  avec  ceux 
donnes  par    calcul  de  la  formule  (22).  Nous  avous 

l"cas.  25*   p  =  t=i  0*0215, 

»  ^0,0065  x.'À,ll,  puisque  la  vitesse  du  vent  est  ili<*  OO'et  qUe 

■If.  «MU  —  OGIOSKB  iW,  il 


I 


$18  nevus  MAftirtng  si  ooLP^Li. 

^  ,      0,0065  X  2,17  ^^^^ 

00»  m  efiéctuant  les  calcato» 

tg¥j=0,31  etv^  =  17*  40'. 

2*  CAS.  e  =  25«>  p  =  «  =  0*  0215, 

tt  =  0,0065  X  IIm- 

Or,  le  tableau  n<>  13  donne  : 

n„  =  0,5Aetn^  =2-17, 

d'où  nous  tirons  approninativement  : 

donc 

«=0,0065  X  i,19. 

Par  conséquent 

0,0065  X  1,1'^  o- 
^  •  0,0215  * 

OU,  en  eflectuant  les  calculs, 

D*aprè8  ces  résultats.  Ton  voit  que,  dans  le  premier  cas,  si  Ton 
eût  tiré  à  50  mètres  au  delà  do  navire,  en  se  servant  du  calcul 
de  la  formule  (22),  on  aurait  commis  une  erreur  de  pointage 
exprimée  par 

50»(tgv^'  —  tgi^)  =  5U'"  X  0,03  =  l'-SO. 

et  dans  le  second  cas  : 

50        — t«v^  =  50"  X  0,05  =  2- 50. 

Or,  ces  deux  erreurs  sont  peu  importantes,  puisque  1  on  tire 
sur  un  bot  présentant  une  asset  grande  largeur. 

Nous  pouvons  donc,  avec  certitude,  adopteroommeoorrectSan 
de  poutta^a»  la  fonmde  (29). 
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Afin  de  fiictiiter  aux  praticiens  remploi  dé  cette  formule,  nous 
nous  calculé  les  tableaux  des  déviations  par  |mètre  d'augmenta- 
tion de  portée,  pour  lés  difrérents  vents  etles'amarresde  2, 
deà"^5,tte  é"»~5  et  de -S""  0  de  diamètre,  sntvant  'qae'fun 
tire  sous  les  angies  de  20%      30*  et  35*.  1 


Tableau  14. 
àmim  de  9m%  àê  ditaàtr». 


IMr  briM.     |p<^^cn<^iciilaii«  m  phn  du  tir. 


Tempête.. 


^perpendiculaire  au  plaiéa  tir 

(à  Àtfi  

j  perpendicaloire  au  plan  du  tir. 

••i*4a»....  4  


à=30" 

nètns. 

nètrea. 

minci. 

1.60 

â.oo 

i.TO 

S.M 

1 .10 

l.iO 

1.70 

9.10 

2.50 

3.10 

3.90 

4.70 

t.» 

1.70 

8.30 

f.flO 

ft.eo 

fS.flO 

19.00 

H. 90 

8.90 

11.00 

13.40 

14.90 

18.90 

23.30 

iT.ao 

lO.lHI 

li.90 

in.îto 

lO.IiO 

Si.90 

38.rià 

35.iU 

4i.T0 

tf.10 

9a.ao 

■  # 

âiourres  do  41^»  6  de  dÎMaiirs  et  de  6«'»,(. 


e 


1  perpntdletUaire  aa  plan  do  tir. 

4»  

l,il^j|WgfBdkalairaa«jpIa4i  de  tir. 

If  «rptrndituluire  au  [ildii  <Ji>  lir 
•  itt»  ,  


Te»p«|«  >rerpendi«||dw  «.  ^  4.  tir. 


VâUDti  n  t$ 


•=30* 

6=^35-» 

mitres. 

mètres. 

mètres. 

mètres. 

0.96 

i.âo 

1.»f) 

1.8i 

«.«S 

0^ 

I.U5 

l.i9 

1.47 

1.89 

i.3l 

a.8B 

1.05 

1.35 

1.C5 

ti.Qi 

7.5!» 

11.40 

4.17 

II. 57 

6.ua 

8.01 

8.;^ 

10.«» 

13.50 

16.3» 

6.03 

7.74 

9.57 

lî  .îi*< 

1.1. 3^ 

17.10 

21.1. S 

■:■.,()■. 

9.  't'; 

19  1-3 

1  1  ItT 

(S.  is 
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Fort»  bri«e. . . . 
Tièt-Iorto  kriM 
▼«M  ifél«—T 


icalair*  Mplaad^tir. 

450  

perpendiculaire  an  plan  do  tir. 

ù  *5<»  

pprprndiculairc  an  plan  de  tir. 

i  4a»  

p«rpeDdicalaire  au  plan  tieUr. 

»4»»  

MrpeaAicalair*  «a  plan  d«  tir. 

!i4a>  


ViLtCBS  DE  1(7  COkUXPtil^Dt^l  « 


ft=20«> 

6  —  30- 

0^35- 

mèlrca. 

métras. 

mètres. 

miti  e  » 

•.64 

o.to 

1.06 

i.iî 

0.44 

0.U 

0.70 

0.8e 

o.m 

f  .es 

1.56 

1.90 

0.70 

0.90 

i.to 

1.34 

3.94 

5.06 

n.eti 

7.tiO 

a,7« 

3.6ti 

V.4i 

■..Si 

7.i» 

9.U0 

10  >« 

4.  OS 

S. 16 

6.38 

7.71 

e.i» 

11.40 

14.10 

17.10 

9.m 

9M 

9.9» 

19.11 

GONaUSIÛN. 


Nous  mm^  dans  ce  mémoire,  étudié  spédatement  le  système 
des  flèches  porte-amams  proposé  par  M.  Oelvigne.  La  néces- 
sité de  fabriquer  des  armes  particulières  pour  lancer  des 

amarres ,  soit  par  le  procédé  du  capitaine  Manby  ,  soit  par  celui 
de  M.  le  comte  d'Houdetot,  nous  avait,  dès  d'abord,  encouragé 
à  l'étude  d'un  système  plus  pratique,  appliquable  à  toutes  les 
bouches  à  feu.  Les  remarquables  propriétés  que  nous  a  signalées 
la  discussion  des  résullals  obtenus  dans  les  expériences  du 
camp  de  Cbàlons ,  de  Cherbourg  et  de  Vincennes ,  confirment 
nos  premières  prévisions. 

Le  glissement  de  l'attache  le  long  de  la  flèche  réalise  un  pro- 
grès énorme.  0  permet  à  Famarre  de  prendre  petit  k  petit  son 
mouvement  en  avant,  et  d'être  lancée,  quel  que  soit  son  diamè- 
tre, avec  une  vitesse  aussi  grande  que  possible.  11  suffit  que  U 
longueur  de  la  flèche  soit  augrïientée  dans  un  rapport  COIIV^ 
nable.  De  là,  augmentation  indéfinie  de  la  portée  par  la  possi- 
bilité de  l'accroissement  indéfini  du  poids  du  projectile  et  de  la 
vitesse  initiale,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  varier  le  poids 
de  l'amarre. 

11  y  a  plus.  La  longueur  de  la  flèche  semble  donner  un  mou- 
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tement,  une  régularité  que  l'on  obtient  rarement  avec  les  pro- 
jectiles ordinaires  employés  dans  les  svfîtèmes  Mnnby  et  d'Hou- 
detûl.  Cette  régularité,  manifeste  par  les  résultats  du  tir,  a 
permis  de  déterminer  des  règles  simples  de  pointage  sui?ant  la 
direction  et  Tintensité  du  vent. 

Enfin,  et  nous  w  saurions  trop  appeler  ratleatioa  sur  ce  fait, 
les  calcuis  basés  sur  la  balistiqae  expérimentale  que  nous  avons 
«Mfé  d*ébauclier,  nous  ont  montré  que  le  système  Delvigne 
denit  être  employé  avec  avantage  par  les  pièces  actii^Uemenl 
en  service  dans  la  marine  militaire  française.  L'application  à  la 
pièce  rayée  de  4  de  montagne  donnera  assurément  des  résultats 
d<fpas,>ant  tous  ceux  obtenus  par  les  engins  employés  jusqu'à 
présent.  Et  quelle  pièce  peut-on  imaginer  d'un  transport  plus 
facile?  Quel  avantage  d'employer  dans  les  stations  de  sauvetage 
des  armes  qui,  au  besoin,  pourront  défendre  les  côt^  contre  le 
débarquement  d'une  armée  ennemie  ! 

E.  POTHIER, 

Capitaine  d'artillerie,  chevalier  df;  la  Léfioo 
d'hoofifor,  membre  du  Comilé  des  «xpé- 

liMMtda  la  duM  «6  (bis). 
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L'ABOLITION  DE  LESGLAVAGE 


A  LA  GUYANE  HOLLANDAISE 


Indemnités.  —  Le  payement  des  indemnités  a  continué  au  fur 
et  à  mesure  que  les  titres  de  propriété  ont  été  reooanuB  valables 
et  que  les  iatéressés  se  sont  présentés  pour  recevoir  les  sommes 
qui  leur  étaient  dues.  Au  31  décembre  1865»  une  somme  de 
20,182,178  francs  avait  été  payée  et  il  ne  restait  plus  à  solder 
que  694,773  francs;  de  plus,  il  y  avait  à  acquitter  vingt<buit  in* 
ventaires  d'esclaves  inscrits  dms  les 'p!auiations  et  terrains  cul- 
tivés et  treize  inventaires  d'esclaves  particuliers. 

Immigration  et  cnionisation.  —  Le  gouvernement  a  complété 
et  rendu  encore  plus  favorables  les  conditions  pour  Tintrocluc- 
tion  des  colons  libres  à  Surinam.  Plusicuro  mesures  entravantes 
ont  été  abrogées;  en  premier  iieu,  celle  qui  prescrivait  que  les 
émigrants  ne  pourraient  être  embaqués  que  dans  tes  ports  dé- 
signés par  le  gouvem3meat.  At;yourd'bui,  ils  ont  la  faculté  de 
s^embarqusr  dans  tout  port  o2i  il  y  a  an  consul  néaclandais  et 
où  TeiportatioQ  des  én^rants  n*eat  pas  défendue.  Le  goaver- 
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neoMiit  a,  de  plas,  accordé  aux  naiiiw  ffid  inpoflflfilMit  dis 
émigraiits  Texemption  des  droits  de  tonnage  et  autres. 

Au  31  décembre  1865,  iî  y  avait  dans  la  colonie  1,565  colons 
qui  avaient  signé  des  contrats  pour  les  travaux  agricoles,  dont 
68'i  Chinois,  et  parmi  ceux-ci  59  qui  étaient  venus  de  la  rive 
anglaise  de  la  rivière  forantyn,  410  nègres  originaires  des  dif- 
férentes colonies  anglaises,  principalement  de  la  Barbade,  de 
Démérary  et  de  Berbice,  et  117  colons  originaires  de  TUe  de 
MàdèrQ. 

Les  aiitrea  Ghiiiois,  nègres,  etc.,  qai  se  trowraiit  dini  k 
colonie,  ne  veident  pas  contracter  de  nouveaux  engageoeali 
après  rexpiraHon  de  leurs  contrats. 

Panni  les  nègres  anglais,  il  s'en  est  trouvé  qui,  depuis  leur 

arrivée,  n'ont  jamais  voulu  se  lier  par  contrat;  ils  travaillent 
donc  libres  de  tout  enpn?^ement  dans  les  plantations,  exercent 
l'agriculture  sur  une  petite  échelle  pour  leur  propre  compte,  ou 
tiennent  de  petites  boutiques  de  vivres.  Les  Chinois  qui  sont  à 
la  téte  de  ces  boutiques  paraissent  faire  de  bonnes  affaires;  l'un 
d'eux  achetait  dernièrement  une  maison  et  dépendances  pour 
environ  4,000  firancs.  Poor  ces  motifs,  u  y  aundt  d'aututt  jdi» 
tien  de  recommander  Timmigration. 

Les  Cfainois  tâchent  de  s'identifier  avec  le  nsie  de  la  popu- 
lation. Ils  prennent fodlement  les  us  et  coutumesdes  Enropâns 
qui  sont  fixf^s  dans  la  colonie.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  em- 
brassé le  christianisme,  quelques-uns  se  sont  mariés.  Cepen- 
dant le  plus  grand  nombre  des  Chinois  vivent  en  concubinage 
avec  des  femmes  indigènes.  Prenant  en  considération  que  la  po- 
pulation féminme  est  plus  nombreuse  que  la  population  raàle,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'inquiéter  des  difficidtés  que  Ton  rencontre 
dans  llroportation  des  femmes  ctdnolBes. 

n  a  été  payéen  1065,  pour  primes  d'importation,  00,000  francs 
environ  ponrnne  corapegnie  de  Cbînoisqin  ontélé  déborquésea 
bon  état  et  qui  rendent  d'excellents  services  dans  les  plantations 
o£i  fls  ont  été  placés.  Le  gouvernement  a  payé  jusqu'au  81  dé» 
rembre  18^5,  une  somme  totale  de  262,000  francs  pour  l'en- 
couragement de  l'immiirmiion,  dont  environ  2(i3,000  francs  ont 
été  payés  pour  des  Chinois  importés  et  19,000  francs  pour  dis 
colons  venant  de  l'Ile  de  Madère  et  de  la  Barbade. 

11  s'est  formé  à  Amsterdam  une  soaélé  pour  importer  des 
colons,  surtout  des  Chinois,  dans  le  Surinam.  On  attend  de  bons 
réanltals  de  celle  entreprise. 

On  vent  aaasi  impotust  dee  nègres  émancipés-  ém  BUd^-Iftils  ; 
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mais  ii  parait  que  ces  nègres  sont  peu  disposés  à  vemr  a 
Surinam.  Si  l'on  pouvait  réu?>sir  à  en  obtenir,  ce  serait  un 
grand  avantage  pour  contrebalancer  l  iDilueficedes  Chinois  dont 
le  nombre  devient  de  plus  en  plus  grand.  Lue  iuiiiagratioa  de 
ces  nègres  woM  travailler  sur  eogagennent,  pour  un  temps  dé- 
terminé, tes  les  plaotatloDS  aux  travaux  des  cbamps,  serait 
très-utile  pour  la  colonie^  mais  UQe  oolonisatioii  de  ces  nègres» 
qui  les  plaeeciit  dans  une  position  indépeadaote  et  libre  de  tput 
eogagement,  exercerait  une  fâcheuse  influence  sur  les  nè^^ 
qui  sont  encore  places  sous  la  surveillance  de  l'État,  et  sur  toute 
la  population  importée,  parce  que  ces  deux  dernières  catégo- 
ries, h  l'exemple  des  nègres  libres,  ne  voudraient  bientôt  plus 
être  lies  par  aucun  engagement  et  préféreraient  aller  travailler 
dans  de  petits  terrains  particuliers,  ou,  pour  mieux  dire,  donne- 
raient ce  prétexte  pour  se  soustraire  au  travail. 

Les  mauvaises  suites  de  rétabUuement  de  coloos  sur  d^ 
petits  terrains  pariicuUers  mtété  observées  dans  les  colonies 
voisines« 

Administration  des  dkirieU,  —  Sous  ce  rapport  rieo  D*est 

encore  changé.  Les  modifications  si  nécessaires  h  apporter  dans 
Tadministration  des  districts  seront  bientàt  soumises  k  Tappro- 
bation  des  Etats  coloniaux. 

Uouliques  dans  les  dhtricts.  —  Le  nombre  des  boutiques, 
siiri  iut  des  boulangeries,  coutinue  à  augmenter,  et  il  parait  que, 
pour  les  bénéfices  des  propriétaires,  ce  riuuiijre  de\ient  trop 
grand  par  rapport  au  chiiïre  de  la  population.  Quoi  qu  il  en  soit, 
le  goovenwmeat  ne  veut  pas  iotervenir  dans  cette  4|ueBtion  et 
oontinue  .à  accorder  toute  demande  d'établissement  pourvu 
qu'elle  n*entrave  pas  le  maintien  de  Tordre. 

Mariages.  —  Le  nombre  des  mariages  conclus  dans  la  colonie 
en  1865  était  de  311  ;  ce  chiffre  est  au-dessous  de  celui  de  1864; 
mais  il  fêtait  facile  de  prévoir  que  la  première  année  de  Taffran- 
chissement  serait  aussi  celle  uù  ie  plus  grand  nombre  de  ina- 
.  riages  seraient  conclus.  Dans  ces  o  1 1  manages,  il  y  en  avait 
2U  placés  sous  la  surveillance  du  gouvernement,  3  où  le  mari 
seul  était  sous  surveillance,  et  u3  où  les  femmes  étaient  seule- 
HWDt  SOUS  surveillance.  Le  gouvernement  favorise  beaucoup  le 
mariage*  dos  hommes  libres  avec  des  femmes  sous  surveillance, 
l4  femme  qui  conclut  un  pareil  mariage  se  libère  de  Tobligation 
de  féifo  un  contrat  de  travail,  conséquence  de  sa  position  de 
surveillée* 

Vpi^  pinopiolpie  de  k  coo^iégation  dM 
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qm  ta  oondute  de  leure  attraochis»  mariés  dapois  le  1*^  Jui- 
lei  1863,  est  bonne. 

Instruction.  —  L'instruction  des  surveillés  est  dirigée  par  les 
Frères  Moraves  et  les  prêtres  catholiques  ;  les  résultats  qu'Us 
obtiennent  sont  excellents  et  produisent  le  plus  grand  bien. 
Aussi  le  gouvernement  a-t-iî  accordé  de  noiivenu  des  sommes 
importantes  pour  celle  brandie  de  service.  Lue  subvention  a 
été  aussi  accordée  à  l'instituteur  communal  de  Paramaribo  pour 
donner  l'instruction  aux  garçons  alfranchis  de  douze  a  quinze  ans. 

Secours  aux  nécessiUm,  —  TraUement  des  imMet  ^ 
Subtenihm  payées,  —  Le  total  des  sommes  payées  en  1865, 
pour  secours  aux  nécessiteux,  traitement  des  malades^  habille* 
ment  et  frais  d'enterrement  dans  les  districts  extérieurs»  s*est 
élevé  à  110,000  francs  ;  dans  cette  somme  ne  sont  pas  compris 
les  frais  de  traitement  à  l'hôpital  militaire,  qui  sont  assez  impor- 
tants. Les  frais  d'enterrement  qui,  dans  le  district  de  !a  ville,  ont 
coûté,  en  1865.  7,000  francs,  sont  payés  parle  département  de 
rorphelinat,  de  même  que  les  frais  des  successions  en  déshérence. 

A  l'époque  de  l'émancipation  ,  les  planteurs,  craignant  de 
perdre  tôt  ou  tard  leur  personnel  ouvrier,  ont  passé  des  contrats 
avec  des  nègres  incapables  de  liire  un  travail  régulier,  dans  le 
but  que  la  femme,  les  fils  et  les  filles  ne  s'étoignaseent  pas  des 
planiatlooa,  afin  de  pouvoir  engager  plus  tard  ces  damiers 
comme  ouvriers  ;  mais  ils  ont  bientôt  abandonné  oe  système,  et 
les  inflrmes  ont  été  livrés  au  gouvernement,  qui  pourvoit  à  leur 
entretien;  cependant,  de  temps  en  temps,  on  emploie  ces  nègres 
à  des  travaux  |>eu  fritigmts  ;  de  cette  manière  ces  invalides  ne 
sont  pas  leuus  de  payer  l'impôt  et  profitent  des  bénéfices  de 
lenr  travail.  Les  secours  accordés  aux  nécessiteux  et  aux  ma- 
lades sont  actuellement  plus  élevés  que  pendant  la  première 
année  de  l*émancipation  ;  quelques  autres  planteurs  ont  aussi 
eédéau  gouvernement,  qui  doit  les  nourrir,  les  ouvriers  infirmes 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  plantations,  ce  qui  contribue  aussi 
l  augmenter  les  frais  de  secours,  qui  ont  dépassé  de  25»000  ftincs 
oeux  de  l'année  précédente. 

Vers  la  fin  de  l'année,  le  gouverneur  a  fait  une  tournée  dans 
les  plantations  des  divers  districts,  afin  d'améliorer  le  service 
hygiénique  pour  les  affranchis  et  les  émigrés. 

On  doit  proposer  aux  États  coloniaux  de  diriger  les  personnes 
atteintes  de  maladies  graves  sur  l'hupiial  de  Paramaribo  et  d'é- 
riger dans  les  districts  des  succursales  ou  des  infirmeries.  Kn 
outre,  chaque  plantation  aurait  sa  propre  infirmerie*  Pour  cou- 
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vrir  les  frais  que  cette  dépense  occasionnera,  le  gouvernement 
prélèvera  une  contribution  dp  5  florins  (10  francs)  par  tète  sur 
chaque  affranchi  et  ouvrier  étranger. 

La  difficuité  de  faire  traiter  les  affranchis  dans  les  hôpitaux 
des  plantations  ne  pourra  être  entièrement  surmontée  que 
lorsque  le  service  hygiéaique  sera  définitivement  installé. 

SttrveilUnnee  du  gouoememeiU.  —  Des  demandes  de  libéra- 
tion de  la  surveillance  de  TÉtat  ont  été  fuies,  mais  on  n'a  pas 
jugé  «luil  y  avait  lieu  d'y  donner  suite.  En  général,  Tartide  20 
n*cst  appliqué  qu'avec  prudence,  et  rarement. 

propriété  d'immeubles. —  Plusieurs  individus  sur\'eillës  ayant 
demandf^  Fautorlsation  d'acquérir  des  immeubles^  cette  auto» 
risation  leur  a  été  accordée. 

Obligation  d'un  travail  régulier.  —  Contrats  con^ltts.  — Les 
difficultés  pour  conclure  des  contrats  diminuent  de  jour  en  jour  ; 
l'obligation  d  un  travail  régulier,  imposé  aux  surveillés,  donne 
de  bons  résultats.  Il  est  à  craindre  que  sans  cette  obligation^ 
absolue,  on  ne  poorraft  obtenir  que  peu  de  travail  de  ces  gens. 

JHft  traaail  et  du  téjaur  aeeairdés  mtx  iunmUés  fut  fi*<ml 
pa»  dê  contrats.— D'après  les  prescriptions  de  la  loi,  les  entets 
des  surveillés,  lorsqu'ils  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  quinze  ans, 
doivent  rester  dans  les  plantations  ou  dans  les  terrains  où  tra- 
vaillent lo'irs  parents,  et,  suivant  leurs  forces  et  leurs  capacités, 
assister  Ir^  [  lenteur  pour  un  salaire  proportionné  aux  services 
qu'ils  renittMii. 

l>e  V  amen  âge  ment  des  habiinti/mn  sur  Us  plmilntions  et 
terrains.  —  Le  gouvernement  s'occupe  d'améliorer  le»  habita- 
tions des  ouvriers  affranchis.  Dans  plusieurs  plantations  ces 


demeures  ont  été  rendues  très-habitables. 

hnpôt  anmiel  à  payer  par  les  énumcipés,  ^  Cet  impôt  a 
produit,  en  1865,  une  somme  de  86.768  francs,  savoir: 

Dans  les  districts  Surinam,  haut  et  bas  fr.  9,991 

—  Para,  hante  et  basse   11,486 

—  Basse  Cotica  et  Mattapica   17,$43 

—  de  la  Pomm'^wyne,  bauto  et  basse 

et  Come\veiane   13,273 

—  Haute  Cotica  et  Perica   7,645 

—  Haute  et  basse  Samaraca..    3,705 

—  Coronnie   4,554 

—  NSckerie..   5,478 

—  la  Ville   13,095 

Total  égal  fr.  86,7ô{J 
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PanlionB  infligées  pour  la  non*ohserwUion  de$  eontraU*  — 
Il  résulte  d*un  état  joint  au  rapport  que  les  commissaires  des 
districts  oat  infligé  2,561  punitions  dtsciplinoires  aux  émancipés 
pour  l68  délits  suivants  : 


Vol   459 

Ivresse   62 

Négligence  dans  le  travail   1,139 

Mauvaise  condui  te   544 

Absence  sans  permission   U7 

Vagabondage   lld 

Voies  de  iait   92 


Total  égal   2,551  punitions 


Quinze  paursuiles  ont  été  dirigées  contre  des  planteurs.  Deux 
ont  été  condamnés  à  la  prison,  onze  au  payement  d'une  amende 
et  deux  ont  été  acquittés . 

Pidke.  —  nn'a  pas  été  possible  de  donner  suite  à  Vautorisa- 
tion  accordée  par  le  gouvernement,  d'augmenter  de  cinquante 
bommes  le  personnel  de  la  police,,  parce  qu'on  n'a  pu  trouver 
les  hommes  nécessaires.  On  doit  organiser  un  corps  de  police 
formé  d'indigènes  pour  le  service  de  la  ville  de  Paramaribo, 
dant  on  attend  de  bons  résultats.  On  pourra  s'occuper  ensuite 
de  renforcer  la  police  dans  les  districts. 

Hevu'^  de  la  situation  en  1865.  —  Le  gouvernement  dit  dans 
son  rapport:  «  L'affranchissement  et  l'application  de  la  surveil- 
lance de  l'État  sont  entrés  dans  une  période  qui  donne  peu  de 
faits  particuliers  à  sio'iialcr.  On  peut  considérer  raffranciiisse- 
meot  comme  ayant  réussi  au  delà  de  toute  espérance.  En  général 
on  se  rallie  de  plus  en  plus  à  la  survelQance  de  l'Etat. 

Les  fondiomiaires  chargés  de  la  surveillance  comprennent  et 
exécutent  parfaitement  cette  branche  de  service  et  l'appliquent 
avec  justice.  On  entend  bie:\  encore  de  temps  en  temps  quelques 
plaintes  s'élever  contre  des  planteurs^  mais  ces  plaintes  dimi- 
nuent peu  h  peu.  Cependant,  tout  en  laissant  encore  à  désirer,  la 
conduite  îles  affranchis  s'est  beaucoup  améliorée  et  leur  situa- 
tion morale  est  satisfaisante. 

A  l'expira  (ion  des  anciens  contrats,  de  nouveaux  engagements 
ont  été  conclus  sans  la  moindre  difficulté  pour  un,  deux  et  même 
troisans.  En  n'hésitant  pa<^  h  s'e  igag-îr  p^ur  deax  ou  trois  an- 
nées, les  affranchis  prouvent  qu'ils  ont  confiance  dans  les  plan- 
teurs. 
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Il  n*y  a  eu  que  quelques  cas  où  le  gouvernement  a  dû  con- 
traindre des  émancipés  au  travail  obligatoire.  Ces  cas  se  sont 
produits  seulement  dans  le  Strict  de  la  Ville.  Dans  le  Nickerie, 
la  plus  grande  partie  des  affranchis  d'une  plantation  ayant  refusé 
de  renouveler  leurs  contrats,  le  gouvemèment  les  a  employés 
pendant  quelques  semaines  aux  travaux  du  si61e,  mais  ils  n'ont 
pas  tardé  à  rentrer  dans  Tobéissance  en  s'engageant  à  travailler 
dans  les  plantations. 

Fn  résumé,  on  doit  être  satisfait  du  travail  des  affranchis, 
quand  on  prend  en  considération  les  travaux  inutiles  qui  se  fai- 
saient avant  1863,  par  le  nombre  exagéré  d'esclaves  des  maisons, 
par  les  chasseurs,  les  pécheurs,  les  gardiens  de  bestiaux,  etc., 
que  l'on  avait  demandé  dans  les  plantations.  Aujourd'hui,  dans 
tes  plantations,  avec  le  même  nombre  d^ouvriers  qu'on  avait 
avant  l!émancipatlon,  on  produit  la  m6me  somme  de  travail 
qu'autrafois.  D*après  les  rapports  des  commissaires  des  districts, 
il  y  avait  en  1865  un  déficit  de  32  p.  0/0  sur  68  p.  0/0  de  tra* 
vail  fait  ;  ce  déficit  est  causé  par  les  maladies,  les  accouche- 
ments, les  congés,  les  punitions  et  par  la  négligence  volontaot 
des  émancipés. 

A  quelques  causes  près,  il  y  a  donc  lieu  d'être  satisfait.  Cepen- 
dant, prenant  en  considération  les  bons  résultats  obtenus,  quant 
au  travail  des  émancipés,  à  quelle  cause  doit-on  attribuer  une 
diminution  dans  Texportation  des  produits  de  1865,  exportation 
qui,  pourIesufiie,ne  s'élevait  qu*à  15,612,805  kilogrammes!  Une 
réforme  sociale  comme  celle  qoi  a  eu  lieu  dans  la  colonie  amène 
toujours  d'elle-même  une  forte  réaction;  le  moindre  rendement 
des  produits  doit  être  attribué  en  partie  aux  nombreuses  pluies, 
et  surtout  aux  déplacements  ou  déménagements  dos  affranchis  : 
les  mauvaises  suites  de  ces  dépiacements  sont  prouvées  jxir  ce 
fait  que  dans  les  districts  de  Nickerie  et  de  Goronie,  où  le  desir 
de  se  déplacer  et  l'occasion  de  le  faire  n'existent  pas  conune 
dans  les  autrt-s  districts,  la  production  n'a  pas  diminué.  Comme 
autre  exemple  des  inconvénients  fâcheux  de  ces  déménagements, 
il  y  a  eu  un  propriétaire  d'une  plantation  qui  est  resté  deux  ans 
sans  ouvriers,  et  la  plantation  a  perdu  presque  entiièrement  sa 
valeur  :  ce  propriétaire  a  engagé  maintenant  trente-huit  ouvrien 
d'une  autre  plantation,  qui,  à  son  tour,  perdra  tous  les  avan- 
tages du  développement  de  sa  culture,  par  Suite  du  manque  de 
bras.  Quelques  plantations  ont  perdu  presque  tous  leurs  ou- 
vriers. 

La  production  de  1066  promet  d'être  plus  importante,  et  les 
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pnx  payés  pour  les  plantations  et  terrains  indiquent  assez  que 
)  esprit  d'entreprise  et  la  confiance  existent.  » 

Le  gouvernement  termine  son  rapport  en  disant  qu'en  somme 
il  y  a  des  motifs  de  satisfaction  sur  les  résultats  de  l'émancipa- 
tion obtenus  jusqu'à  ce  jour,  et  ces  résultats  deviendront  de 
plus  en  plus  satisfaisants,  si  la  surveillance  de  l'État  est  bien 
exercée  et  si  l'immigration  augmente.  L'avenir  de  Surinam  dé- 
pend du  maintien  de  la  surveillance  de  l'État  et  de  l'immigration; 
ceci,  dit  le  gouvernement,  doit  être  répété  à  la  fin  de  chaque 
rapport  annuel. 

L'exportation  des  dix  dernières  années  se  composait  de  : 


SDCU; 

CACâO. 

CAFf. 

coro!«. 

MOV. 

kUog. 

kilof. 

kilog. 

716.649 

kilog. 

gallons. 

HM.W4 

fralloQt. 

iia.207 

iSSH  

25.  ll^K.lft'i 

l.-^i.IOl 

77.'i.aV) 

(iin.*>o 

îCS  .ÎIi  211! 
33.37.^.^*7 

4:>1.7.'i7 

.VM.5H0 
478.ÎS7:) 

fi«,8ll 

<00.4.'î* 

IMO  

.S07.4<iS 

87(1.173 

lfi7..Sl(J 

77.>.2:U 

IftI.OOl 

3i  -7S.rrfii 

f.;,7.177 

it;6  o;« 

(M.S.fhii 

37V.<,S5 

12.J.73i 

7(lû.:i:w 

181.008 

409.577 

78..S7(( 

lîSSL  

1««  

W1.849 

228.0)0 

388.033 

3:Lljâi 

911.775 

435, «83 

75.SU4 

REVUE  MARITIMB  ET  COLOIOAUE. 


NOTICE 


SOB  Uk 


TRANSPORTATION  A  U  MM  FRAN» 

ET  A  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE, 


(Fia  M 


cHAPriRE  m. 

DE  LA  TRANSPORTATION  A  LA  NOUVELLE-GALéDONiE. 

On  connaît  la  douceur  et  la  snlubritédu  climat  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dont  le  sol  fertile  i^e  prèle  à  la  fois  aux  cultures  de 
l'Europe  et  à  celles  des  tropiques.  L'idée  d'y  faire  uii  esaai  de 
transportalion  prit  naissance  à  l  epoque  où  les  établissemenls  de 
la  Guyane  subissaient  les  plus  rudes  épreuves  et  oil  le  gouver- 
nement, justement  ému  des  échecs  successif  éprouvés  dans-k 
ré^on  du  rcnt,  se  demandait  s'il  pourrait  dominer  ces  difficultés. 

Des  études  furent  ordonnées  dès  1859;  elles  amenèrent  la 
conviciiofi  qu'un  essai  pouvait  être  fait  avec  un  budget  provisoire 
de  jUUjOOÛ  francs,  etqu'il  était  possible  de  prélever  cette  somme 
sur  le  budget  de  la  Guyane.  Un  décret  du  3  septembre  18ô3 


<  Voir  ie  dentier  noméfo,  p.  M. 
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vint  consacrer  définitivcmeat  ce  projet  et  ouvrir  uue  aouveUe 
issue  à  la  reforme  péaale. 

A  part  la  question  de  salubrité,  la  transporta tion  à  la  Nouvelle- 
Calddoaie  semblait  présenter  un  double  intérêt.  D'un  côté,  le 
voinnage  de  rAtistralie,  née»  pour  ainsi  dire,  d*an  fait  semblable 
à  celui  qui  àUait  ae  produire  à  la  Nouvelle-Galédonie,  promettait 
les  avantages  d'un  modèle  à  étudier  ou  d*un  eiemple  à  auivre. 
D*autre  côté,  la  possibilité  reconnue  de  se  livrer,  sur  les  terres 
d'Océanie,  aux  cultures  européennes,  ofirait  aux  transportés  une 
ressource  qui  avait  été  pour  beaucoup  dans  le  succès  delà  trans- 
portation  anglaise,  et  qui  avait  fait  défaut  à  celle  de  la  Guyane. 
On  pouvait  donc  légitimement  espérer  trouver  là  les  éienients 
d'une  colonisation  agricole  proprement  dite,  et  entrevoir  dans 
i  avenir,  par  le  développement  simultané  de  la  population  libre 
et  de  la  population  pénitentiaire,  un  débouché  sérieux  puai  le 
commerce  inétropolitain. 

La  date  récente  du  décret  et  TèbUgation  où  était  le  départe- 
ment de  ne  procéder  qu'avec  une  extrême  réserve,  font  que 
l'histoire  de  la  transportation  à  li  Nouvelle-Calédonie  n'est  ni 
bien  longue  ni  bien  importante  ;  mais  elle  est  rassurante  de  tous 
points,  et  elle  confirme  de  la  façon  la  plus  éclatante  les  prévi- 
sions qui  ont  fait  choisir  ce  nouveau  champ  d'expôrionce. 

Le  premier  convoi,  composé  de  deux  cent  cinquante  condamnés 
aux  trav.iiix  forcés,  astreints  à  la  résidence  perpc'tuelle,  partit  de 
Tûulûu  ie  2  janvier  1864  et  arnva  le  9  mai  à  iNouméa.  Déjà,  le 
gouverneur  avait  choisi  pour  dépôt  général  l'Ile  Nou,  située  en 
Un»  la  rade  de  Nouméa  et  à  une  distance  assez  courte  pour  per- 
mettre les  conmiunications  fréquentes  et  rapides.  Il  trouvait 
dans  cette  disposition  l'avantage  d'assurer,  d'une  manière  éco- 
nomique, la  garde  et  la  surveillance  des  hommes,  et  en  même 
temps  la  sécurité  de  la  population  libre  de  la  ville.  Il  avait  à 
sa  portée  la  main-d'œuvre  qu^il  destinait  aux  travaux  d'utilité 
publique. 

De  même  que  pour  la  Guyane,  le  département  de  la  marine 
dingeail,  avec  le  premier  convoi,  desapprovisionncîmcnts  impor- 
tants en  vivres,  effets  et  outils^  une  scierie  mécanique  ci  de^ 
eues  enfer. 

A  leur  arrivée,  les  hommes  restèrent  casemés  à  bord  le  temps 
nécessaire  pour  préparer  des  installations  à  terre.  Ce  premier 
travail  fut  accompli  rapidement  ;  aucun*  accident  ne  se  produisit 
durant  cette  opération  assez  fatigante,  et,  huit  mois  après,  des 
logamentSy  des  magasins,  un  hôpital  et  une  chapelle  établis  dans 
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des  oondilions  provisoires,  très-suffisantes  pour  les  premiers 

besoins,  permellaient  d'installer  le  personnel  à  terre. 

Le  deuxième  convoi,  qai  devait  fournir  les  moyens  de  pro- 
ci^der  à  des  instnîlalions  plus  importantes,  partit  de  France  le 
Ti  janvit^"  1860  et  arriva  dans  la  colonie  en  juillet;  il  comprenait 
deux  cents  forrats,  dont  trois  moururent  en  mer.  Pendant  la 
période  écoulée  du  8  mai  1864  jusqu'à  la  fin  de  1866,  la  situa- 
tion sanitaire  dépassa  toutes  les  prévisions.  En  186Â»  sur  un 
effectif  moyen  de  deux  cent  quarante-sept  hommes,  la  moyenne 
des  malades  a  été  de  3.&0  par  jour^  soit  une  proportion  de  1.40 
pour  cent  hommes,  n  n*y  a  eu  dans  le  même  temps  que  trois 
décès,  soit  1.20  p.  0/0. 

En  1865,  sur  deux  cent  quarante-cinq  hommes,  la  moyenne 
des  malades  n'a  pas  dépasse^  3.80  par  jour,  soit  1.60  p.  û/0,  et 
on  n'a  constaté  qu'un  seul  décès.  Ainsi,  on  trouvait  ici,  dès  le 
début,  une  situation  très-supérieure  à  celle  du  ba^'ne  de  Toulon» 
réputé  jusque-là  rétablissement  pénitentiaire  le  plus  salubre  de 
la  métropole. 

Les  rensei^emcnts  parvenus  sur  Tannée  1866  confirmeut  ces 
heureux  résultats. 

Avec  des  conditions  aussi  favorables,  on  devait  moins  tarder 
qu*à  la  Guyane  à  entrer  dans  la  période  acti\  e  de  la  transporta- 
tion.  L'administration  locale,  sur  les  indications  du  département, 
mit  immédiatement  à  exécution  un  système  de  classement  qui 
devait  servir  de  point  de  départ  à  l'œuvre  de  moralisation  et  de 
réhabilitation.  Les  transportés  furent  di^^sés  en  quatre  catégo- 
ries :  la  première  comprenant  l^s  meilleurs  sujets  destinés  à 
devenir  chefs  d'ateliers  et  ouvriers  d'élite,  et  h  devenir  plus  tard 
le  premier  noyau  de  la  colonisation  ;  la  deuxième,  composée 
dindividus  qui  avaient  donné  moins  de  garanties  de  retour  au 
bien,  et  dont  les  dispositions  ne  pouvaient  être  appréciées 
qu'après  un  temps  d'épreuve;  la  troisième,  où  étaient  versés 
tous  ceux  qui  n'étaient 'pas  jugés  incoirigibles,  mais  dont  la 
conduite  laissait  à  désirer  ;  et,  enfin,  la  quatrième,  oh  étaient 
relégués  les  criminels  endurcis,  ceux  contre  lesquels  tous  les 
efforts  de  l'administration  devaient  fatalement  échouer.  Mnsi, 
dès  l'abord,  il  avait  été  possible  de  séparer  1  s  bons  éléments 
des  mauvais,  et  de  couper  court,  pour  amsi  dire,  à  la  conta^^ion 
du  mal.  Ceux  de  la  quatrième  catégorie  étaient  condanmés  aux 
travaux  d'utilité  publique  les  plus  pénibles,  et  privés  des  presta- 
tions que  Ton  accorde  d'habitude  pour  encourager  les  hommes 
de  bonne  volonté. 
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Deux  parts  ont  été  faites  des  forces  dispombles  :  un  groupe  a 
été  conservé  à  THe  Nou,  pour  les  travaux  du  pénitencier,  un 
autre  a  été  prêté  aux  so'vices  publics.  Ceux  du  premier  groupe» 
gui  fouroissent  un  bon  travail,  obtiennent  des  suppléments  de 

ration  ;  ceux  du  second  touchent  des  gratifications  en  argent, 
qui  varient  de  7  à  25  centimes  par  jour»  selon  la  catégorie  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

Bientôt,  cl  lorsque  rarrivée  du  ikîuxit'nie  convoi  eut  j)ermis 
de  distraire  une  jiartie  des  lorces  au  profit  du  travaiJ  privé,  les 
hommes  de  bonne  conduite  furent  autorisés  à  travailler  pour  les 
particuliers.  L'engagement  souscrit  en  pareil  cas  est  de  deux 
années  au  minimum,  pendant  lesquelles  Tentretien  de  rengagé 
est  à  la  charge  de  lengagiste,  sans  préjudice  du  salaire  déter- 
miné de  concert  entre  ce  dernier  et  l'administration.  Au  mois 
d'août  dernier,  le  nombre  des  engag^^s  s'élevait  à  viagt-^uit»  et 
Ton  supposait' qu'il  serait  doublé  h  la  fm  de  Tannée. 

Déjh  des  transportés  de  la  première  catégorie,  aux(|uel.s  on 
prépare  des  installations  agricoles,  ont  été  autorisés  à  faire  venir 
leur  famille  de  France  ;  jusqu'à  présent ,  les  demander  des 
familles  sont  restées  inférieures  aux  offres  de  l'administration  ; 
mais  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Comme  pour  la  Guyane, 
c'est  de  la  réussite  des  premiers  essais  que  peut  oattre  le  mou. 
f ement  général,  et  Ton  doit  attendre  sans  inquiétude  le  résultat 
de  cette  épreuve  nécessaire. 

La  situation  disciplinaire  s'est  ressentie  de  l'heureuse  in- 
fluence des  conditions  favorables  que  l'on  a  rencontrées  h  la 
Nouvelle-Calédonie  ;  les  punitions  et  particulièrement  les  châ- 
timents corporels  y  sont  sensiblement  moins  nombreux  qu*à  la 
Guyane. 

Les  facilites  que  dumie  ia  fertilité  du  sol  pour  nourrir  des 
Européens  permettent  d'espérer  que  le  délai  de  deux  ans  sera 
soIBnnt  pour  que  le  transporté  concessioiinaire  puisse  se  suffire 
k  lui-même.  Quant  au  transporté  engagé  chez  le  colon,  il  y 
troQveranatarettementdes  moyens  assurés  d'existence.  En  sorte 
que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  si  le  pénitencier  peut  verser 
nr  la  colonie  nn  nombre  d'hommes  égal  à  celui  qu'il  recevra  de 
la  métropole,  les  dépenses  de  la  transportation  seront  arrêtées 
à  un  chiffre  assez  faible  et  qui  ne  pourra  plus  s'accroître  sensi- 
blement. 

Toutes  les  chances  favorables  semblent  donc  se  réunir  en  faveur 
de  cette  tentative  nouvelle. 
Le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  sollicite  en  ce  moment 
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l'envoi  immédiat  de  nouveaux  con!  ois,  et,  avant  la  ûn  de  Taimée, 
Teffectif  sera  \)i)rié  k  plus  de  mil  le  hommes. 

Un  point  sur  lequel  le  succès  de  la  iNouvelIe-Calëdonie  parait 
aussi  devoir  dépasser  les  prévisions,  c'est  celui  des  dépenses. 
On  avait  supposé  d'abord  qu'en  raison  de  réloignement  consi- 
dérable de  la  colonie,  les  appromonnements  se  feraient  à  des 
conditions  plus  onéreuses  qu'à  la  Guyane,  et  quil  y  aurait  du 
côté  de  la  dépense  d'entretien  des  hommes  une  augmentation 
assez  sensible.  Or,  d'après  les  dernières  communications  du 
gouveriKHir,  la  ration  de  l'homme  ne  coûtera  pas  plus  de 
90  centimes,  c'est-à-dire  le  même  prix  qu'à  la  Guyai)e.  Des 
cultures  potagères  permettent  de  remplacer  les  légumes  secs 
par  des  vivres  plus  sains  et  moins  cofiteux.  La  salubrité  du  cli- 
mat permet  également  de  substituer,  pour  une  partie,  le  mais  au 
lîroment,  le  tafia  au  vin. 

On  ne  s*étendra  pas  plus  bnguement  sur  une  expérience  qui 
ne  date  que  de  trois  ans,  et  qui  n*a  pas  pu  fournir  un  grand 
nombre  de  faits  à  l'observation. 

I!  y  a  intérêt  maintenant,  pour  détruire  certaines  erreurs 
accréditées  et  pour  compléter,  par  la  couiparalson,  la  justification 
des  moyens  d'action  employés  par  le  département,  de  placer  en 
regard  des  renseignements  qui  viennent  d'être  fournis  sur  les 
établissements  français,  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  pu  être 
recueillis  sur  l'histoire  de  la  transportation  anglaise. 

CHAPiTKE  IV. 

DE  LA  TRANSPOKTATIO.H  ANGL.V1SE  EN  AUSTRAUE. 

C'est,  comme  ou  le  sait,  en  1787  qu'eut  lieu  le  premier  dé|>art 
des  convicts  pour  TAustralie.  Les  points  d'abord  occupés  furent 
Port-Jakson  et  Sydney,  sous  le  gouvernement  du  commodore 
Philipp.  Dès  le  commencement,  les  aflEëctions  scorbutiques  rava- 
gèrent le  pénitencier.  En  1789,  c'est-èrdire  dans  un  délai  de 
moins  de  deux  ans,  ta  population  transportée  avait  été  décimée'. 
Le  13  juillet  1790,  il  y  avait  encore  quatre  cent  trente-huil  ma* 
lades  sur  un  effectif  cîc  moins  de  trois  mille  hommes. 

H  est  intéressant  de  remarquer  que,  p-^r  suite  des  graves 
préoccupations  que  causaient  alors  au  gouvernement  anglais  les 
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événements  politiques,  un  certain  d(^sordrc  s'était  introduit  dans 
les  opérations  de  la  transportalion,  et  qu'il  était  devenu  impos- 
sible d'établir  une  Juste  proportion  entre  les  envois  de  vivres  et 
les  convois  d'hommes.  Pendant  plus  de  dix-huit  mois  la  colo- 
nie naissante  fui  laissée  sans  secours,  et  c'est  grâce  à  la  fertilité 
nauirelie  du  sol,  et  surtout  aux  ressources  inopinément  appor- 
tées par  des  bfttimeats  hollandais  de  passage,  qu'elle  dut  de  ne 
pas  être  anéantie  dès  le  début  par  la  famine. 

En  1792  c*e8t-^-dire  après  cinq  ans  d'expérience,  les  envœs 
de  vivres  de  la  métropole  ne  compensaient  pas  encore  le  sur- 
cr  ît  des  besoins  que  produisaient  les  nouveaux  arrivages 
d  hommes,  et,  dans  ce  même  délai  de  cinq  ans,  on  avait  accu- 
mulé sur  cette  terre  inculte  un  effectif  de  plus  de  quatre  mille 
convicls.  Deux  ans  après,  le  manque  de  vivres  occasionna  une 
disette  qui  força  de  réduire  les  rations. 

En  1792,  la  mortalité  était  encore  de  quatre  cent  trente-deux 
homnies,  c*es^k-dire  de  12.50  p.  0/0,  et  cependant  on  se  trou- 
wX  ià  dans  des  conditions  ezoeptionnellement  favorables. 

Peadant  longtempsaussi,  Tesprit  d'indiscipline  paralysa  Tessor 
de  la  colonisation  ;  des  révoltes  fréqpientes,  dans  lesqueHes  on 
trouvait  les  agents  de  surveillance  mêlés  aux  convicts,  mirent 
plus  d'une  fois  l'autorité  supérieure  en  péi  il.  Kicn  que  la  nature 
du  sol  promit  des  produits  immédiats  au  cultivateur,  ce  ne  fut 
qu'en  iSO."),  c'est-à-dire  dix-sept  ans  après  la  fondation  de  l'éta- 
blissement, que  les  récoltes  suffirent  à  la  nourriture  de  la  colo- 
nie. Ce  qui  facilita  le  progrès  économique  en  Australie,  c'est  que 
beaucoup  d'ofiQciera  et  de  fonctiemiaires  se  firent  colons.  On 
leur  asdgna  des  oonvids,  on  leur  livra  des  terres,  et  quelques- 
uns  firent  une  fortune  considérable.  A  c6té  d'eux  s'établirent 
des  libérés  intelligents,  qui  réussirent  aussi.  La  majeure  partie 
des  récoltes  de  1805  appartenait  à  ces  deux  catégories  de  colons 
qui  vendaient  le  blé  h  l'administration  pénitentiaire  ;  celle-ci, 
jusqu'à  l'époque  du  gouvernement  dr  Macquarie,  en  1818,  ne  fit 
guère  que  marcher  d'essais  en  essais,  sans  système  et  sans  ligne 
de  conduite  arrêtée. 

Ce  qu'il  importe  de  constater  au  point  de  vue  comparatif  où 
l'on  se  place,  c'est  qu'une  grande  partie  des  obstacles  que  nous 
avons  rencontrés  sur  notre  route  sé  sont  produits  en  Australie, 
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c'csi-îi-dire  sur  un  autre  terrain,  dans  des  conditions,  dans  un 
milieu  différents  el  à  une  autre  époque. 

Ainsi,  le  premier  obstacle,  et  l'un  des  plus  funestes  à  la  pro- 
gression deis  établissements  agricoles,  c'est  Timpossibilité  de 
metlie  le  nombre  des  feounes  en  rapport  avec  celui  des  hommes. 
Un  autre,  sur  lequel  on  a  dû  insister  plus  haut,  c'est  la  tendance 
générale,  irrésistible,  qui  ramenait  les  libérés  vers  la  mère- 
patrie.  La  loi  anglaise  ne  fait  pas,  comiiic  la  loi  française,  une 
obligation  de  réside  r  plus  ou  moins  longt€aji>s  après  l'expiration 
de  la  puiau  ;  sculeuienl  elle  laisse  au  condanmë  le  soia  de  pour- 
voir comme  il  pourra  à  son  retour  ;  elle  ne  se  charge  pas  de  le 
rapatrier.  Mal§îé  cet  obstacle,  la  plupart  revenaient;  ils  s'enga- 
geaient comme  matelots  à  bord  de  bâtiments  pour  la  tra- 
versée, et  comme  les  capitaines  avaient  le  cboix,  ils  ne  pre- 
naient que  les  meilleurs,  laissant  les  plus  mauvais  dans  la 
colonie. 

I/esprit  d'indiscipline,  les  i  '"ncLs  paresseux  se  manifestèrent 
d'une  aiaaière  plus  générale  que  chez  nous,  et,  pourUitil,  les 
éléineals  (loat  £>u  composait  cette  population  semblaient  dornier 
des  gages  meilleurs  ;  plus  de  la  niuilié  de  rcfl'eciif  élaii  formé 
d'If  Idndais  condamnés  pour  troubles  poUtiques.  Ce  qui  est  digne 
.  de  remarque,  c'est  que  sont  ceux-ci  qui  réussirent  ie  moins 
comme  colons. 

En  somme,  malgré  les  facilités  et  les  avantages  que  lui  pré- 
sentait la  nature  des  lieux,  la  colonie  anglaise  en  1796,  c'est-à- 
dire  au  bout  de  neuf  ans,  necomptait  encore  que  trois  cent  vingt 
et  un  individus  se  suffisant  à  nux-m^nies  sur  une  population  totale 
de  A,!^-'^.  l't  encore  dans  ces  trois  cent  vingt  et  un  comptait- 
on  des  cuioas  libres  venus  d'Angleterre.  En  dcliors  de  ce  groupe, 
tous  les  transportés,  suit  condamnés  eii  cours  de  peine,  soit 
libérés,  recevaient  la  ration.  Or,  on  a  vu  plus  baut  qu*en  outre 
des  cent  vingt-six  concessionnaires  qui  suffisent  à  leurs  besoins 
sur  les  établissements  de  la  Guyane,  quatre  cents  individus  em- 
ployés, soit  par  les  habitants ,  soit  par  les  services  publics, 
comme  ouvriers,  ne  coûtent  plus  rien  à  la  transportation. 

Ainsi,  les  obstacles  rencontrés  par  le  gouvernement  français 
ne  tiennent  pas  au  caractère  de  la  race,  puisqu'ils  se  produisent 
identiquement  en  Australie. 

Un  détiiil  à  noter  en  passant,  c'est  que  ce  ne  fut  qu'en  1816, 
vingt-huit  ans  après  la  foutlaiion  de  l'œuvre,  que  l'Angleterre, 
sur  la  demande  du  gouverneiu*  Macquarie,  accorda  le  passage 
gittuit  aux  familles  des  convîcts,  faveur  que  le  gouvememeni 
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<Hin<;ais  accorda  dès  le  Jour  où  le  preoûer  colon  s'iostaUa  sur\ 
^coDcession. 

Dans  riDtervaUe  qui  sépare  les  essais  de  17S7  de  la  grande. 

prospérité  actuelle,  la  loi  anglaise  a  subi  des  modifications.  La 
transportâtion  fut  souvent  attaquée  au  nom  des  principes  mômes 
qui  l'avaient  fait  naître,  et  surtout  en  raison  r» t  selon  la  tendance 
mxovHs  qu'ello  touchait.  î.n  transportâtion,  souvent  appelée 
V^^  les  coloTîies  comme  un  bienfait,  ëtait  ensuite  repousséd 
(^OQime  une  charge,  mômr  comme  une  injare. 

Les  modifications  qu  il  parait  utile  de  citer,  dans  cet  examen 
%ide,  sont  celles  de  1825,  de  1853  ^  de  1857. 

A  pardr  de  1825,  on  renonça  à  transporter  les  condamnés  à 
mofais  de  sept  ans.  Le  bill  de  1855  allait  plus  loin  ;  Il  recompo- 
sait une  peine  des  travaux  publics  à  subir  dans  la  métropole  ; 
la  transportâtion  ne  subsistait  plus  que  comme  exception  s'appli- 
q«ant  seulement  aux  condamnés  à  plus  de  quatorze  ans.  Dès  1857, 
on  se  rapprocha  de  l'ancien  syst^me  :  spnlrmrn»  h  fransporta- 
tion  (ieviiit  conmie  la  récompense  d'une  bonne  cûuduile  après 
une  période  d'épreuves  subies  dans  les  prisons  du  Royaume-Uni, 
€t  iie  put  être  appliquée  à  des  individus  ayant  moins  de  sept  ans 
à  faire. 

U  ne  reste,  pour  terminer  cette  éUide  comparative,  qu*à  dire 
quelques  mots  de  la  situation  actuelle  de  la  transportâtion  an- 
glaise au  point  de  vue  de  la  dépense. 

Les  documents  ofQciels,  publiés  par  le  gouvernement  anglais 
en  1864',  nous  apprennent  que  les  dépenses  de  la  innsporta- 
tion  sont  sensiWenient  plus  élevées  en  Australie  que  dans  les 
établissements  pénitentiaires  français.  Ainsi  un  pj  ujet  de  budget, 
joint  h  une  dépêche  du  gouvernement  de  Western- Australia^ 
constate  que,  déduction  faite  des  dépenses  de  l'année  et  de  la 
justice,  le  coût  d'un  transporté  s'élève,  pour  1864-1865,  à 
i9  livres  sterling,  soit  1,225  francs.  H  réscdte  d'une  lettre  du 
gouverneur  de  Tasmanie,  du  2  septembre  1863,  qu'en  1862,  Ten- 
Iretien  d'un  convict  de  Port-Arthur  a  coûté  Zk  livres  sterling, 
soit  850  francs,  et  de  deux  autres  lettres  du  même  fonctionnaire, 
en  date  des  16  et  22  septembre,  que,  pour  1864,  la  dépense  est 
é^'aluée,  par  une  commission  d'enquête,  à  38  livres  sterling, 
soit  950  francs,  et  par  radminislraliou,  à  30  livres  sterling,  soit 
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753  francs.  Eq  admettant  que  ce  dernier  chiffre,  qui  est  le  plus 

faible,  puisse  ôtre  pris  comme  terme  àe  comparaison,  on  doit 
reconnaître  que  la  dépense  de  la  transportalion  en  Australie 
dépasse  encore  de  beaucoup  celle  de  la  Guyane,  puisque,  dans 
cette  dernière  colonie,  le  coûl  d'un  transporté  n'a  pas  atteint 
480  francs  en  1865. 

En  résumé,  si  le  but  assigné  aux  efforts  de  Tadministratioa 
française  n*a  pas  été  complètement  atteint,  si  nous  avons  tra- 
versé des  épreuves  pénibles,  si  la  distance  qui  nous  sépare  du 
succès  semble  grande  encore,  on  trouve  du  moins,  dans  l'histoire 
de  la  transportation  anglaise,  comparée  à  celle  des  prani&res 
années  de  la  transportation  française,  plus  d'un  argument  pour 
justifier  le  passé  de  ceUe-d  et  plus  d'un  motif  de  bien  augurer 
de  son  avenir. 
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Tableau  I. 

Mouvement  da  personnel  transporté  dopais  ASôi  jasqn'en  août  1866. 

DepaU  le  début  il  a  été  dirigé  lur  (■  Guyane  : 

/Forçats  earopéena  

Iporrat*  coloniaux  

Cabtimi  d'hommea  iRerlusioonAires  coloniaux  

comprenant  iReprii  de  justice  

/Politique*  (affiliés  aux  «ociétét  accrètea}... 

\ Transportas  volontairos  

^Toisde  femmes  j Provenant  des  maisons  centrales  

Totaux  


Sur  ce  nombre  : 

1  Forçats  reclusionnaires   1 .339  \ 

IRepris  de  justice   3i8/ 

•\P„i.«:-,.«.i''CTonu8  en  France...  167}  1, 

^ Politique. jp^^^^  pour  IVlranger.  sU 

(Volontaires   8' 

i Maladies   6,589 

Morts  arridenteiles   S77 

Forçats  libérés   90 
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1 1  r         \Recln»ionnnires   50 

Repris  de  justice.   8 

.                     \  Volontnires   3 

'▼sdés  on  disparus  , 


Obérés  rapatriés. 


Décédéi 


,T70 


6,806 
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Effectif  actuel  

Tableau  n»  n. 

Effectif  dos  transportés  sur 
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es  dilTthunls  établissements  pénitonliaires 
de  la  Guyane  au  31  août  1866. 
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Éiat  des  louctitiiiiiaiicà  al  ageols  employés  sur  péaiUaaer;» 
de  la  Gnyaoe  en  1866. 


^AK'nC  DIS  ^UICTIOX». 


Directeur  du  Mrriee  périitmtiiire. 


ADMISISTSATIOII. 


CaoaiiMiiduiU  d«  péoilencien. . . 
SoDMOmaUMires  de  marine . . . 
Aides-romraî«^B"rr-3  de  maritio.. 

r.omtiii»  (Ir  m.rsnnt'  

Ecrî>nin9  do  inanité  

ConiniU  aux  tÏTfM, . 

MognsinierH  .....i»^.».* 

Distributeurs  . .  .1..,., 
Agent  comptable....... 

BoalMÎeni  i  


cDin. 


Pères  JMiit«"!  aumâoiers  

VthTCS  ir  s  

Sagan  de  S«>at-Josepb-de'ClttBy. 


HdriTân. 


Méilf>r;n<i  

Fharmacifii»  

S«eiirë  de  Salol-PMi].de4]bertiv>., 


cotonuAneH. 


Tctériaaire  ' 

Agent  (Cnérel  de  iSfillittv;  ..' 

A^eutff  d«  eiiUiir^  

Aidi-»  contr- -iiinttri  s  fh/irpcntii  is. 
A(eui  iorcstier  

Totttl  • 
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S 
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T> 

1 
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<  hé  rtpaitttîoii  des  Mmrt  dwe  les  hApiteu  étaat  ui9-TtrUUa»,l«s 
ti^oeé-eavoré»  i  r*d»iiiiietnitlflB'  eentnle  oïafeffoM  pw  ÀmtioB. 
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Tableau  n»  rv. 

État  gt-néral  de  la  mortalité  depuis  lo  dcbul  de  la  Iransportation  j 
.        et  y  compris  l'aïuicc  18G5  (proportion  poar  100  iudividuâ). 
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*  La  norponc  (burnic  pour  l(45f  porte  sculeuient  sur  le»  sept  derniers  aïoit. 
1  Idc  sorte  il'éliidémie  tiîvisAiil  à  l'Ile  Royale  en  18,'>3. 

*  Lâ  Bortalit^  lat  tr5*-in'ADil»  ;iu  d^ut,  à  la  Monta;:nc  d'Argent. 

*  La  flèrif  jnnne  a  Uit  en  1|S5  et  «n  1850  da  ocmbreusci  victimM.  Le  chiffre 
de*  d^ècèt  imputables  h  rctte  (Urf  sente  a  été  de  439  in  1855  et  de  518  en  186(i. 
En  écartant  cet  élément  d'apprérialion,  on  troure  que  la  mortalité  pour  les  maladie* 
orfinairM  a  été  de  7.4  en  18o4  et  de  M. 8  en  |854î.  .  , 

»  Le  féBitateier  de  la  Comt*^  n  été  éracué  en  18«0jr.r,»         r  •   •  h 

«  A  partir  de  1863,  la  statistique  mé<licale  est  donnée  s^pArément  poor  Ira  Me* 
M  S«lut  et  Kourou. 

-  »  te  fénitender  dr  Saint-4'>eorges  a  été  étacné  en  1865. 

*  Le  pénitenrter  de  Monljoly  a  été  éranié  i  partir  de  cette  époque. 

*  .\  partir  de  1865,  la  sUilisUque  médicale  de  Saint-Louis  est  réonio  A  celle  de 

Saifll-I.imrent. 


f  o: 


Tableau  V. 


aaliâtiqne  des  hôpitinx  sar  les  pénitenciers  de  la  Goyonc, 
I  I  de  !l860  à  1865  inclus. 


motehrb 
dea  malades 
par 

jour. 

inr.i  TU 
moyen. 

KoasiiB 
de  jouméps 
de 
malades. 

rvoroiTiua 

pour 
100  indiTidus 

* 

57; 
4*«2 
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473 
430 
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• 

5,.V»7 
6,37G 
6.139 
6.2.3;t 
6.512 
7,305 

I36,.*i30 
175.010 
lG(>,5i2 
173,051 
i:<7.118 
it^.OlO 

6.  Q 

7.  5 
7.  4 
7.  6 
0.  « 
6.  0 
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TaUean 

Rolevù  sommairo  dei  uiiailions,  do  1860  à  l^oo  inclus. 
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< 

oorporaU 
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.va.  0 
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«S.  0 

KO  va. 

Etat  des  prodaetioos  en  i865  sur  les  péniiencien  ot 

des  transportés.   
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  appliquées  an 

mkvIm  iatériear  des  éla- 
UiMaaMM*.  —  Serrtoa 

de  nettoynge,  entretien, 
cuisini',  houcherio.  infir 

u'.cri  1' ,  l  rmi  i|irir  t  s,  etC. 

Journect     d'hôpitoil  0 
d'eieiBjption .......... 

Coacestbiuaiies.  


medi. 


à  la 


Totavi. 


estimative 

des  produits 

obtenus 
t—  1 — —  *  * 
[vaietfDittWj 

VALEUM 

des  matières 

pf  etni^res 
at  des  frais 
autres  q«o 
la 

TAiniB  SBTTB 

obtenue 
par  la 

de 
iournéet 

"°du"™ 
produit 

deU 
joamée 

de 
travaU. 

Ir.  e. 

fr.  c. 

r.  e. 

4fflyKS5  8S 

aoyut  41 

2.  TTt 

âts.eoi  so 

6«,39ft  58 

16^503  93 

91,533 

t.  fi7 

87,833  31 

e0|549  64 

37 

16,183 

1.  68 

«njN6  77 

606,596 

1.  77 

l(»,irpO  G6 

47,086  .%0 

44,958 

«.  18 

3,KNhaQ9  44 

800,643 

t.  tt 

1  «Mit» 

4Siimo5 

141,3» 

a 

476,781 

s 

> 

n 

» 

a:.o.745 

> 

* 

» 

375,840 

» 

• 

361,930 

> 

• 

s 

«i7,S0 

» 

S,755»015  47 

1,114,180  81 

«iSMWiMI» 

f^715,«57 

Digitized  by  Google 


U  TIUNSI>ORTAT10N  A  LA  9O0VBLLE*GALifD0KlB. 


m 


TaUeM  a*  Win. 

iui  indicatif  des  joaroéc^  de  travail  eédétt  pr  U  t«sk»  de  la  transpor- 
Muw.  M»!  au  forticaiiers»  aoit  aux  temoes  piibllâ,  de  1860  4  1^ 

ÙiClUi  1. 
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I  La  ceuioB  m  faft.  fe  durge  par  lea  pvtieidlm  de  nourrir  le  tranMortA,  al  A 
cbargc  p4r  les  scrvic^^  publics    do  remboar«er  à  1«  HiM|iBrtali«n  bi  MfMMI  d* 
Msiritirr  d'aprèa  aa  tarif  tixé  par  l'autorité  locale. 

État  dM.Taliiiiaiininobiliôris  et  mobilièies  deo  ptattoocien 

aa  31  août  ^1860. 
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  „                                                     tt.a86«166(r.  08e.  | 

dM  KBVOB  MARRIMB  ET  GOLOMALB. 

T«U«Hl  Z. 

État  de  la  populattoo  énàhJÎB  mt  tes  emeetfioD»  u  Jfaroiii  (Gvyan^. 


VOfULATOKI  DES  009CES8lO!fB  AD  31  AOtT  1886. 
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Total  iMnt  i»  la  popalatioii  établie  rar  tiw. 
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Lo  iiuuibru  des  ménagea  exktanl  à  la  mémo  époquô  était  de  : 


MéMgei 


d'nmoaa  linit  b  ookinia  avec  da»  fidet  oa  voonraa 


Ménages  formés  dans  la  colonie  avec  des  filles  noB  candauiées  

PamiJIes  venues  de  Praibo«  

^°  Femmes  Venues  des  maisons  rentrales  pour  rejoindr'  Ii  ur^  œflrii... 
ForaOlea  formée»  da  transportés  devenus  veufs  et  ayant  des  enfants. 
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Tublc4tu  II"  Xi. 
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Tableau  ■<>  Xm. 

Ration  des  transportés  à  la  Guyane. 


BACS  BLARCHK 

Piiir»  tr.ii»  

un   bi!>(  uit.  ...... , 

ou  iririae  de  blA  Mviée  à 

viD  ;  , 

ou  («lia. . .  .... 

Viand«  frotcihcl.., 

Bm!  Mlé..  

OB  lard  wlé  , 

Légume*  t€C». . . . 

ou  rîjt  

Huiio  J'olives..,. 
im  winiiouï.,,.. 

Sol  

YiiMugre  ,. 

Tabac*  

«ACB  muM. 
CWiM......  

•tt 
TaAâ 

Pousou  trait... 
ou  poi»«on  «alé 
ou  lurd  ïili'. . . 
Unile  d'oUvt'*.. 
ou  saindoui . . . 


kiloqr  ... 
id  


VI  .iniiTts 
ration. 


0  r^i 

0  lAAi 

0  6tl 

0  S5 
0  Oti 

0  :{50 

0  S50 

0  180 

0  t«0 

0  090 

0  (KK» 

0  (M;» 

0  (»-_>l 

0  as 

0  010 
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7S0 
06 
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:ioo 

OOti 


0  010 


Déjeuner 


ÏHoer 
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0  0«0 


0  0» 

0  010 

0  oor. 
0 

9 


» 

B 


0  52S 
0  2» 


0 

0  »0 

0  090 
0  010 


» 

0  37.-, 
0  375 
006 
0  800 
O  «to 

0  100 
a 


Souper. 


0  3£> 
0  SB 


0  5?:» 


Nota.  La  ration  des  femmes  iransporiôcs  rsi  la  m^mr»  qn»;  c«llc  des 
Ixniiines.  La  sonle  «Uffor^'no»»  coii>istf  i-n  i  i«  qu'elles  ri'roiv.'iif  tonjnnr^ 
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(Suite  t). 


CUÂPITKË  m. 

PoJiti<pie  A  Sépou.  —  DeDxièmo  expédition  de  Sansandif.  —  S»  jour  i  Ségou- 
^koro.  —  Palabre  avec  AUmadou.  —  Le  carême  ntiisulmaa.  —  Fêle  da 

Ce  fut  UD  grand  décoiir;jgoiueni  à  Ségou  au  retour  de  cette 
colonne  si  maltrailéc.  Ou  ne  pouvait  s'y  dissimuler  de  quel 
puissant  effet  serait  cet  échec  dans  le  pays.  En  effet ,  les  liam- 
bvas  commencèrent  à  se  remuer  de  plus  belle ,  et  beaucoup 
désertèrent. 

Quant  au  combat  lui-même,  il  fut  naturellement  l'objet  de 
bien  des  commentaires.  Chacun  le  racontait  à  sa  manière,  attri- 
buant la  faute  à  son  voisin.  Dans  le  vulgaire  on  la  jeta  sur 
«ttx  qui,  s'arrètant  à  piller  au  lieu  de  chasser  les  Bambaras , 
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avaient  penus  à  ceux-ci  de  former  ime  attaque  contre  Taraée. 
Mais  il  paraît  démontré  que  la  véritable  cause  fut  la  mauvaise 
volonté  de  la  cavalerie,  composée  de  Foulankès  (bommes  du 
Pouta  central),  qui,  mécontents  de  voir  que  plusieurs  fus  de  suite 
on  donnait  le  commandement  de  l'armée  à  un  homme  du  Toro» 
auraient  pris  la  faite  après  avoir  refusé  de  se  battre. 

Pour  bien  comprendre  ce  fait,  qui  est  une  de  ces  questions  de 
politirjue  intérii'ure  si  iiaportaule  dans  les  pays  nègres,  li  faut 
savoir  qnc  le  Fouta  s(^négalais  est  divisé  en  trois  parties  :1e 
Foula  Central  qui  commandait  lu  Toro  et  le  Dauji^a,  lesquels,  bien 
qu'indépendants,  étaient  en  quelque  sorte  vassaux.  El  Hadj ,  né 
dans  le^oro,  tàcba  de  relever  .au  milieu  de  ses  bandes  le  Totq, 
et  s1I  fut  hii-mâmeaocepté  par  les  gens  du  Fouta  central  (Lao, 
Ebiabé,  Irlabé),  il  ne  put  jamais  faire  prévaloir  le  parti  Toro  sur 
celui  du  Fouta.  Quant  il  les  traitait  sur  le  môme  pied,  tout  aMt 
bien  ;  mais  dès  qu'il  voulait  deux  fois  de  suite  donner  le  comman- 
dement au  Toro,  1*^  Fmita  no  marchait  pas  et  entraînait  souvent 
leDaraga  à  sa  suite.  De  là  fies  difOcultés  sans  nombre  dont  El 
Hadj ,  profond  politique  , ''tait  venu  à  bout  par  la  ruse  et  par 
l'appui  que  lui  donnait  Alpha  Ouuiar  Boiia,  dcscentluut  d  une  fa- 
mille d'Ahnamis  et  qui,  à  ce  titre,  était  universellement  respecté* 

Ahmadou,  lui,  plus  entêté  dans  ses  idées^  poussé  d'ailleurs  à 
la  fermeté  excessive  et  souvent  maladroite  par  son  ami  Mdham- 
m^  Bobo,  le  Fouta  DiaUonké,  imposait  Tierno  Alassanne  comme 
cbef.  U  avait  commandé  avec  succès  à  Soukorou ,  h  Ségala  ; 
on  avait  encore  obéi.  Mais  h  Saqsandig  on  en  était  las,  et,  d'ail- 
leurs, disons-le,  car  nous  avons  connu  une  grande  partie  des 
personnages  qui  sont  on  srf'ne,  Ticmo  Alassanne,  marabout  dans 
toute  la  force  du  ti-rme,  ne  savait  pas  se  faire  ainicr.  1!  donnait 
peu!  1!  était  niou  au  com{)at, et  quoique  brave  il  pass^iit  son 
temps  à  marmoter  son  chapelet,  sans  donner  un  seul  ordre  et 
eaJaissaotfaire.S'Il  eût  voulu  oimimander,  il  n'eût  pas  été  écouté 
et  il  eût  entendu  bien  des  voix  lui  répondre  qu'on  était  d'aussi 
faoïme,  de  meiUeure  ùmiUe  même  que  lui. 

Gomme  on  le  voit ,  dans  la  république  religieuse  du  Fouta  il 
y  a  un  grand  esprit  aristocratique,  ou,  pour  mieu.x  dire,ily  acet 
esprit  de  caste  qui  a  lûen  longtemps  régi  l'Ruropeet  qui  y  a  en- 
core tant  d'mfliience  en  dépit  des  idées  modernes. 

Cependant,  si  entêté  (jue  fût  Ahmadou,  il  ne  pouvait  se  rendre 
à  l'évidence,  et  iî  fut  bientôt  clair  pour  lui  que  la  cause  de  sa 
défaite  cLaii  le  lii.iuvais  vouloir. 

U  eût  renvoyé  le  lendemain  une  armée  sous  les  ordres  d'un 
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ntra  cbef  plus  sympathique ,  qa^Sl  eût  sans  doute  obtentt 

me  victoire.  Hais  avec  la  lenteur,  qui  dès,  ce  moment,  carao- 

térise  toutes  ses  actions,  il  réfléchit  et  réfléchit  si  longtemps 
qu'il  laissa  le  temps  aux  Tnlihés  de  l'armée  Nioro  de  souffrir 
de  toutes  les  misères  le  la  w  le  Ségou. 

A  Ségou  tout  s'aclicte  :  pas  de  cauris,  pas  de  mil,  pas  de 
viande,  riea  à  mander. 

Vainement  Alimadou  donnait  des  captifs  et  un  peu  de  sel.  Ses 
oadeaui  étaient  vite  dévorés  par  les  grands  ou  donnés  par  eui 
aoai  petits,  et  il  restait  des  mécontents. 

Dephis,  Sansandig,  instruit  par  l  expérienceets'attendantice 
qui  aMt  arriver,  se  fortifiait,  élevait  ses  murailles,  perçait  des 
meurtrières,  et,  qui  plus  est,  appelait  du  Macina  un  renfort  de 
troupes  que  fîoubou  Cissey,  réuni  aux  principaux  habitants,  pre- 
nait à  sa  diarge  pour  la  nourriture,  les  habits,  les  esclaves,  les 
lenimeh  et  autres  fournitures. 

En  février  18(3 /j,  Ahmadou  ,  après  de  nombreux  palabres  et 
des  préparatifs  qui  avaient  dû  être  par  leur  longueur  connus  de 
uxit  le  pays,  confiait  enfin  son  armée,  renforcée  de  celle  de  Nioro, 
à  Alpha  Abdciol  Beioabé,  qui  alla  de  nouveau  attaquer  Sansandig, 
L*attaque  fut  conduite  de  la  même  manière,  mais  on  trouva  une 
plot  grande  réastance.  C'est  à  peine  si  on  entra  dans  le  village, 
et  tout  à  coup  une  véritable  armée  ,  non  pas  de  fuyards  cette 
fois,  mais  de  gens  disposés  k  l'attaque,  sortit  comme  la  pre- 
mière fois  de  Textrémité  opposée  du  vil  la  «^o  ot ,  se  précipitant 
avec  forr^'  sur  In  réser\'e  de  l'armée,  la  culbuta.  Tout  làclin  [>!ed, 
et  vniiii  aient  Alpha  \hdoul  Belnabé  déploya  un  courage  sur- 
humain, vainement  il  mit  pied  à  terre  pour  rentrer  dans  le  vil- 
lage ,  vainement  quelques  chefs  imitèrent  son  exemple  et  se 
firent  tuer  à  ses  pieds,  vainement  enfin  il  trouva  Itii-méme  la  mort: 
l'armée  poursuivie  rentra  en  déroute  complète  sans  son  chef , 
bissant  cette  fois  bien  plus  de  morts  et  de  blessés  sur  les  che> 
mins  que  la  première  fois  et  ne  rapportant  aucun  butin. 

Ce  Âit  cette  expédition  dont  la  nouvelle  me  parvint  dans  le 
Fadougou.  Ahmadou  a  cassé  Sansandig ,  disait-on  alors.  C'est  à 
cette  défaite  autant  jn'à  b  rr  vnito  du  15élédougou  qu'était  due  la 
ù  njient.it ion  à  laquelle  le  Fadougou  était  en  proie  au  moment 
»it'  mon  passage.  Xo'ûh  quelle  ('tait  la  situation  quand  j'arrivai  à 
Séguu,  et  on  comprendra  pourquoi  Alnnadou  se  souciait  peu  de 
me  la  faire  connaître. 

Le  trait  saillant  du  caractère  des  noirs  éunt  Tinsouciance  ;  il 
faut  bien  se  persuader  qu'il  y  avait  fort  peu  de  gens  à  Ségou  qui 
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appréciassent  bien  la  po  itinn  du  pays.  Quand  ils  sortaitMit  d'un 
palabre  d'Ahmaduu.  ils  étaient  tout  à  fnitsous  i'inflence  des  louan- 
ges (ju" un  griot  lui  avait  données  ou  do  quelque  nouvelle  appor- 
tée par  une  femme  (pii,  prisy  au  Macina,  était  quelquefois  reve- 
nue par  Sansandig,  et  qui,  aya!/t  eu  sa  leçon  faite  à  Tavaiice,  se 
aérait  bien  gardée  de  dire  un  mot  de  vérité.  De  là  ces  nouvenes 
qui  nous  induisaient  sans  cesse  en  'erreur  et  qui  si  longtemps 
nous  ont  caché  ce  qu'il  y  avait  de  réel  dans  le  pays.  Si  on  ajoute 
que  la  plupart  des  Talibés  ne  connaissaient  pas  le  pays,  que  je 
ne  pouvais  qu*à  la  longue  savoir  où  étaient  situés  les  villages 
dont  on  me  parlait,  on  comprendra  œnibien  la  connaissance 
do  tous  ces  faits  et  de  Tesprit  du  pays  a  du  être  pénible  à 
acquérir. 

Le  premier  mars  je  fis  demander  à  Ahmadou  de  le  voir  pour 
parler  d'affaires.  Il  était  deux  heures  de  l'après-midi,  c'est 
rheure  du  Saiam;  il  me  remit  à  plus  tard.  Vers  quatre  heûxes  je 
renvoyai,  de  nouveau  Samba  N'diaye»  et  à  cinq  heures  seulement 
il  me  fit  dire  de  venir. 

Je  trouvai  Ahmadou  chez  lui,  entouré  d'une  assez  grande  foule. 
Aussitôt  les  politesses  échangées,  j'insistai  pour  lui  parler  d'af- 
faires. Il  ordonna  alors  à  tout  le  monde  de  sortir,  ne  gardant 
qu'un  petit  nombre  d'intimes.  C'étaient  Sidy  Abdallah  (  Maure), 
Mohammed  Bobo ,  Oulibo,  ïierno  Abdoui  et  quelques  autres , 
puis  Sansba  N'diaye  ot  enfin  Samba  Yoro,  mon  interprète. 

Je  pris  alors  la  parole  et  lui  di^i  : 

•  Depuis  Guéûiou,  il  n'y  a  plus  eu  de  guerre  entre  nous.  Ce- 
pendant nous  savions  qu'il  y  avait  des  Talibés  à  Kounîakary,  à 
KouRdian,  et  il  nous  eût  été  focile  d'aller  les  chercher.  Si  on  ne  l'a 
pas  fait,  c'est  quon  a  dit  au  gouverneur  qu*El  Hadj  avait  déclaré 
qu'il  ne  voulait  plus  faire  la  guerre  aux  blancs.  Le  jour  où  le 
gouverneur  a  su  cela,  il  a  voulu  envoyer  quelqu'un  à  ton  père , 
cur  si  nous  faisons  la  guerre  h  ceux  qui  nous  offensent,  nous 
désirons  la  paix  avec  tous  les  gens  de  bien.  Mais  El  Hadj  était 
loin,  nous  étions  souvent  sans  nouvelles  de  lui.  Les  routes  n'é- 
taient pas  sûres ,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'envoyer  un  officier. 
Maintenant  le  gouverneur,  qui  était  allé  en  France,  est  revenu;  on 
lui  a  assuré  que  tu  étais  roi  de  Ségou,  que  ton  père  était  maître 
du  Madna  ;  il  m'a  envoyé  te  parler  et  m'eotendre  avec  toi  ;  il  ne 
te  veut  que  du  bien  et  comme  preuve  il  t'a  envoyé  deux  offi* 
ders.  Maintenant  que  je  suis  arrivé,  je  te  demande  :  Peux-tu 
m'envoyer  h  ion  père  ?  ou  veux-tu  que  je  te  dise  ce  que  j'ai  à  lui 
dire ,  et  si  je  parie,  peux-tu  me  donner  une  réponse?  » 
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La  réponse  d'Ahmadoa  fut  dite  avec  une  grande  simplicité  ; 
elle  répondait  à  mes  questions  sans  le  compromettre  comme  on 

va  le  voir: 

Depuis  que  le  monde  est  monde  ,  m'a-t-il  dit,  on  sVst  fnitla 
guerre  et  après  cela  on  est  drvonu  amis.  Ciiaikhou  i  Kl  Madji  ne 
travailleque  pour  la  gloire  de  Dieu.  S'il  avait  le  désir  de  s'enrichir 
ou  de  commander,  il  pourrait  se  reposer  et  jouir  de  tout  ce  qu'il  a 
apquis.Ce  n'est  pas  cela  qu'il  veut.  H  veut  faire  la  guerre  pour  ar- 
lânger  le  pays,  en  chasser  les  kefBrs  et  les  mauvaises  gens.  Quant 
aux  bons  Une  veut  pasteur  làire  la  guerre.  Ce  sont  de  méchantes 
gens  qui  ont  brouillé  ses  affaires  avec  vous.Maintenant  tu  es  venu 
de  France  <  jusqu'ici,  nous  en  sommes  heureux,  bien  heureux.  Si 
je  pouvais  te  donner  moi-même  une  réponse  dès  ce  soir ,  nos 
affain\s  seraient  arrangées  suivant  tes  désirs,  autant  que  je 
pourrais  le  faire.  i\Iais  tu  sais  ,  les  vieilles  gens  aiment  bien  le 
respect.  Chaikhou  vit  encore,  il  est  très-bien  portant ,  et  je  ne 
puis  par  respect  rien  terminer  sans  le  prévenir.  Si  je  le  faisais,  ce 
que  j'aurais  fait  serait  fîni,  car  il  m'a  tout  hussé  entre  les  mains. 
Mais  je  ne  dois  pas  agir  ainsi.  D'ailleurs  il  y  a  longtemps  qu'il 
m'a  <fit  :  c  Les  blancs  viendront  me  trouver  et  J'aurai  b^oin  de 
l»arler  avec  eux.  > 

Enfin,  quant  h  mon  départ,  il  me  dit  qu'il  ne  pouvait  me  fixer 
d'époque,  mais  qu'il  le  presserait  le  plus  possible  dès  que  la 
route  serait  praticable. 

J'insistai  à  mon  tour,  car  toutes  ces  réticences  ne  me  sem- 
blaient pas  d'un  bon  augure,  et  jjensant  que  cela  pourrait  être 
d'un  bon  effet,  je  lui  déclarai  que  je  ne  [mauvais  rester  longtemps 
chez  lui  et  que  le  20  mai  je  renoncerais  à  aller  à  Uamdallaîû 
parce  que  je  désirais  rentrer  à  Saint-Louis  avant  les  jduies. 
Enfin  je  demandai  à  foire  partir  deux  courriers  pour  annoncer 
au  gouverneur  que  j'étais  arrivé. 

11  remit  la  réponse  au  lendemain. 

En  effet,  le  lendemain  matin  il  me  reçut  en  petit  comité  dans 
la  cour  intérieure  où  j'étais  entré  la  première  fois;  il  me  pro- 
mit \pé  lier  m'*s  courriers,  mais  pas  de  suite,  et  il  me  dit  de 
préparer  uie.s  U  lires. 

Puis  il  causa  de  nos  usages,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  à 
chaque  visite,  me  questionnant  beaucoup  sur  des  choses  dont  on 
lui  avait  parlé,  sur  les  divers  peuples  de  l'Europe,  leur  force. 


<  J'appriâ  quelqaes  joon  après  qa'on  diatit  dans  le  pays  que  le  roi  iê 
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luui'  ^uuveiiieuieût,  leur  religion;  la  guerre  de  Crimée,  Stam- 
ttonû  i«  les  chemins  de  \i  télégraphes.  Tannée;  on  conçoit 
que  la  conversation  ne  pouvait  guère  languir.  J'essayai  de  Vâ 
iplisser  quelques  «dées  pratiques  et  je  M  insinuai  que  si,  dans 
tout  son  paya,  il  y  avait  des  roules  droites,  larges  dednql 
six  mètres  (dix  à  douze  coudées),  cela  abrégerait  les  distan- 
ces et  que  bientôt  U  y  aurait  des  voitures.  Puis  il  me  de- 
manda à  \  oir  mes  dessins,  et  si  les  paysages  ne  le  frappèrent 
que  médiQcremeat^ltisljgures  et  les  types  rétonnèreot  au  derni^ 
point. 

Eu  rcatraut  cliez  moi,  je  reçua  an  uiautua  et  un  bœuf. 

Je  ne  revis  Abmadou  que  le  6  mars.  Le  docteur  venait  d*avoir 
Ja  fièvre  ;  comme  dans  tout  le  cours  de  mon  voyage,  après  les 
.grandes  fotigues,  nous  subissions  le  contreHX>u(p.  Ahmadou  le» 
marqua  Faltération  de  ses  traits.  J'inâstaî  pour  expédier  nos 
Cûurners,  pour  partir  nous-mêmes,  mais  je  n'obtins  que  ces  ré- 
ponses exaspépantes  avec  lesquelles  je  dus  satisfaire  si  longtemps 
mon  impatience:  «  Tout  à  Theure,  Clié  Allaho.  Bientôt,  rte.  » 

Je  lui  demandai  s'il  pensait  que  la  chose  fût  possible  'ans  liuit 
jours,  ei  il  me  répondit:  «  Peut-être,  Ché  Allaho;  >»  et  m^i,  peu 
habitué  encore  à  ces  répouses,  j'eus  la  simplicité  d'y  voir  une 
espérance. 

A  ma  demande  sur  lés  nouvelles  eïoellentes  qu*on  mè  donnait 
du  Macina,  il  me  répondit  du  bout  des  lèvres  qu*El  Hadij  avait 
caSKdf  tout  le  Madoa.  Et  de  lait»  chaque  jour  on  annon^t  que 

des  villages  du  Macina  étaient  venus  se  réfugier  du  côté  des  Ka- 
lads  (province  habitée  par  des  fiambaras  Kalaris  au  Nord  de 

Sansandii^). 

Heuirc  cJiez  moi,  j'employai  mes  loisirs  à  faire  !e  trnc^  du 
fleuve  de  iNyaniina  h  Ségou,  d'après  mon  levé  eu  pirogue,  et  à 
prendre  des  reiisei^'iiements  sur  la  famille  d'El  Hadj.  La  chaleur 
était  accablante,  le  lliermomètre  ne  rauulail  qu'à  38".  Mais  dans 
noUe  cour,  carré  de  6  mètres  de  côté,  entourée  de  murailles  en 
terre,  l'air  Jie  circulait  pas.  Dans  notre  case,  la  chaleur  était*  en* 
core  plus  fetigante;  U  s*y  joignait  les  émanations  des  fosses  d^ai- 
sanoes  et  de  la  cuisine. 

Nous  étions  eji  plein  mois  de  Ramadan,  ou  carême  musulman; 
les  Talibés  jefinaient  ])onctuellement  pour  la  plupart.  On  sait  en 
quoi  consiste  ce  jeùti*^  :  on  Tie  doit  pas  manger  du  lever  du  solei! 
au  coucher  et  on  ne  doit  ni  boire,  ni  avaler  sa  salive,  ni  se  rincer 


*  Nom  t(i*us  lequel  toQs  les  maanfanans  désignent  ConsiaHtiDq>le. 
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{a  bouche,  ni  fumer.  Aussi,  pendant  ce  temps  et  surtout  lorsque 
le  carême  tombe  en  pleine  saison  sèche,  comme  cette  année,  les 
musulmans  dorment  une  partie  du  jour  et  restent  le  plus  hn^r 
temps  possible  druis  leurs  cases.  Le  8  mars  on  guettait  rn|>pari- 
tion  de  la  lut)u  qui  devait  1er  miner  ce  jefme,  si  rigoureux  et  si  pé- 
nibfc,  que  la  plupart  le  rompent  plusieurs  fois,  sauf  h  restituer 
enaiiitc  les  jours  de  jeûne  où  ils  ont  fait  défaut.  Mais  la  lune  ne 
86  moDtra  pas;  en  rmncbe,  oir nous  apporta'la  nouvelle  suivante: 
t  Cœ  femme  est  arrivée  dies  Afamadoa;  elle  s'est  enfuie  de 
Sknsandig  où  ses  maîtres  se  sont  téftagiës  parce  que  son  village 
z&éeassé  par  Alpha-Ousman.  Pendant  ce  temps,  Alpha-Ousman 
opère  sur  la  rive  droite.  Ahmadou  a  donné  Tordre  à  Tannée 
campt'C  h  Koghé  d'envoyer  /jO  chevaux  en  éclaircurs.  » 

Le  lendemain,  c'<^tait  un.  homme  qui  apportait  des  nouvelles 
analogues,  et  toutes  ces  nouvelles,  j'en  ai  eu  la  preuve  plus 
lard,  étaient  mventées  pour  ranimer  Tespoir  chez  les  Talibés, 
pour  leur  faire  croire,  à  l'approche  de  la  fête  du  Cauri,  que 
bientôt  £1  Iladj  serait  au  miôeu  (feux,  et  surtout  pour  écarter 
ridée  de  sa  mort,  que  quelques-tmscommençaient  à  soupçonner. 

Le  9  mars,  h  bme  montra  son  croissant  aiigenté  mince  comme 
un  filet,  et  tout  aussitAt,  en  dépit  desordres  qu* Ahmadou  avait 
fait  crier  dans  le  village  par  les  griots,  une  salve  de  coups  de 
fusils  partit  de  tous  les  toits  pour  saluer  rapparition  de  l'astre 
des  nuits  et  la  fin  du  jeûne.  Mes  laptots  avaient  aussi  préparé 
leurs  fusils,  mais  je  voulus  donner  l'exemple  de  l'obéissance,  et  je 
défendis  de  tirer. 

CepL-ndant  je  désirais  savoir  le  motif  de  la  défense,  et  je  le 
demandai  à  Samba  NMiaye,  qui  répondit  que  c'était  pour  ne  pas 
gaspiller  de  la  poudre,  car,  quoiqu'on  en  fabiîquftt  beaucoup.  On 
en  consommait  davantage  encore. 

Ge  même  soir,  l*armée  dte  Koghé,  qui  était  placée  depuis  long- 
temps comme  année  d'observation  dans  ce  village,  rentrait  pour 
b  féte.  D  y  avait  à  peu  prés  cinq  cents  chevaux. 

Le  lendemain,  10,  Mmt  donc  b  f^Me  du  Tniiri.  Dès  le  SOir, 
j'envoyai  en  cadeau  à  Ahmadou  une  pièce  de  mérinos  bleu  de 
ciel,  d'i  iniroTi  douze  mètres.  C'était  une  étoffe  très-tv'lln  de 
nuance  ti  de  quaUté.  C'était  d'ailleurs  le  premier  cadeau  que  je 
lui  faisais,  car  le  gouverneur  n'ayant  pas  juge  à  propos  de  lui 
sa  envoyer,  je  n'avais  pas  voulu  avoir  Tair  d*ofirir  des  bagatelles 
qui,  dans  ma  pacotille^  étaient  des  dbjets  d*échange  et  qui  eos^ 
sent  passé  dans  Topinlon  publique  pour  le  cadeau  du  gouver* 
neor,  qu*on  eût  trouvé  à  coup  sûr  très^mesquin. 
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Ce  cadeau,  qui  iie  dépassait  pas  une  valeur  de  00  francs,  fit 
plaisir  à  Abmadou  ;  îl  fit  tailler  deux  boubous,  en  prit  un  pour 
lui,  et  donna  Tautre  à  son  frère  A^uibou*  La  nuance  était  de  son 
goût.  Cette  étoffe  légère»  chaude  et  simple  lui  convenait.  Mon 

messager  interrogé  lui  dit  qu*elle  valait  20  francs  la  coudée', 
que  je  l'avais  apportée  pour  lui,  qu'il  n'y  avait  que  les  gens  très- 
riches  qui  en  portaient,  et  comme  cela  n'était  pas  un  des  objets 
ordinaires  de  traite'  auSf'négal,  aucun  des  Toucouleurs  ne  s'in- 
scrivit en  faux  coiitre  ces  assertions.  Aliniadou  fut  content  et  me 
fit  remercier.  J'avais  témoigne  le  dusir  d'assister  à  la  fête;  on 
mit  à  iiia  dibpOdilion  le  cheval  de  Samba  N'diayeet  un  autre  pour 
le  docteur. 

Vers  huit  heures,  le  tamtam  de  guerre  ayant  battu  la  marche» 
annonçant  la  sortie  d'Ahmadou,  nous  montâmes  sur  nos  coursiers 
et  nous  nous  rendîmes  hors  de  la  ville,  en  sortant  par  la  grande 
portedu Marché,  accompagnés  des  aofos  qui  avaient  été  depuis 
notre  arrivée  affeclét>  h  nntrc  service. 

Le  docteur  aliait  à  une  allure  paisible  comme  en  voyage  ; 
quant  à  moi,  habitué  depuis  l'enfance  à  monter  à  cheval,  et 
sentant  pour  la  preaiiùre  fois  depuis  mon  départ  de  Saint- 
Luuis  un  cheval  vigoureux  entre  mes  jambes,  je  rendis  la 
bride  et  je  franchis  au  galop  le  kilomètre  qui  sépare  la  porte  de 
reztrémité  du  village  des  Somonos,  étonnant  considérablement 
les  noirs  qui  a*en  revenaient  pas  de  voir  un  blanc  savoir  faire 
courir  aussi  bien  qu'eux  un  cheval  et  monter  sur  une  selle  sans 
y  être  emboîté  comme  ils  le  sont  sur  leurs  selles  indigènes. 

Il  y  a  à  l'extrémité  Est  du  village  des  Somonos  un  vaste  enh- 
placement  où  le  terrain  sablonneux  a  une  teinte  rouge  que  je 
crois  due  à  un  oxyde  de  fer,  où  il  est  à  peu  prps  dépourv  u  d'her- 
bes, tant  à  cause  du  ravinage  qu'y  opèrent  les  eaux  de  pluie, 
qu'à  cause  du  piétinement  continuel  dont  il  est  l'objet  ;  de  grands 
arbres  benteniers  (fromagers),  figuiers  à  racines  pendantes  et 
quelques  doubalels  ombragent  une  partie  de  cette  place.  Cest  là 
qu'on  célèbre  la  fête  du  Garni  et  en  général  toutes  les  fêtes  reli- 
^euses  et  les  grands  palabres. 


<  On  mMuia  toulM  lei  étoIlM  A  I»  coudé». 
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CfiAPITA£  XX. 

AbmadMi  al  m  toilelle.  ^  Son  cheral.    Son  patabre.  >-  AlinindoQ  ne  fdt 

appeler.  —  Mon  «iésappointement.  —  Viriio  d'an  anci.^n  sfsldat  français 
aujoiird'hoi  Talilié.  —  l'.irtage  dfs  captifs.  —  Évaination  *le  la  population 
de  Ségoa-SiJkuro  et  dts  pai  U;>aii!>  d'Aliiuadou.  —  Je  ne  peux,  acheter  de 
choTHu.  —  Accident  sans  .suite.  —  Le  mot  d'un  mosidnian  ayant  pané 
nnpi  nn<  à  Saint-I.niîi <.  Nonvean  palabre  avec  Ahraadon. — \.f  'satp'-tre 
imp<>l.  —  Bmits  in^uiélanls.  —  Colère  de  Qaintin.  —  firoits  favorables 
A  nom  djfwrt.  —  la  ma  déaida  à  attandie  encore.  —  Ahmadoa  nous 
enraie  daox  aadaTes.  —  Impossibilité  de  partir.  —  Noa  dépensas. 

Ahmadou,  arrivé  avant  nous,  était  en  grande  toilette  \  par 
dessus  son  costoiiie  habituel  il  avait  un  boubou  blanc  brodé,  un 
sapeibe  burnous  arabe  de  drap  bleu  de  del  garni  de  passemen- 
teries d'argent  dont  les  pane  relevés  sur  les  épaules  montraioit 
une  doublure  de  soie  jaune,  verte  et  rouge  du  plus  bel  effet 
(pour  les  noirs)  ;  un  turban  noir,  du  plus  beau  tissu  indigène, 
garnissait  sa  téte  sans  être  trop  exagéré.  11  avait  aux  pieds  des 
bottes  vernies  à  tiges  rotiges,  imprimées  en  or,  dppouilli  -  ranms- 
séeà  l'affaire  de  Ndiouni  avec  les  canons  de  Hakel,  qm  sans 
doute  avait  fait  partie  de  la  toilette  de  quelque  traitant  volontaire 
de  Texpédition;  enlin  il  tenait  à  la  main  le  bâton  des  rois 
Banibaras,  canne  en  bols  de  i'^SS  de  long,  garnie  en  cuir 
à  h  foçon  dont  les  Hslinkiés  et  les  Bambaras  garnissent  leurs 
fonireanx  de  sabres. 

Un  sabre,  dmit  le  fouiveau  de  cuir  k  large  palette  avait  été 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin  par  quelque  artiste  cordonnier, 
était  sa  seule  arme.  Il  s*était  placé  au  pied  du  plus  bel  arbre 
dont  les  racines  entremêlées  formaient  une  espèce  de  siège.  Un 
avait  depuis  le  mntin  couvert  cette  place  avec  du  sal)lc  de  rivière 
bien  fin  et  de  couleur  rouge.  Autour  d'Ahniadru  étaient  rangés: 
Aguibou.  sua  frère,  Mahniadou  Abi»  Alioun,  Mustaf,  ses  divers  cou- 
siDs,  en  grande  toilette,  plus  les  chefs  et  ses  intimes  habituels. 
Denîère  hii  en  deiiii*oerc]e  se  tenait  sa  gvde  de  sofiis,  dont 
hm  portait  le  fusil  d'Ahnmdou,  fusil  français  à  deux  coupe  garai 
d'argent. 

Ils  étaient  en  habit  de  fête  et  présentaient  Taspect  d'une  mas- 
carade. Les  uns  étaient  habillés  en  robe  de  chambre  de  lampas 
itODe»  les  autres  avec  des  tuniques  de  velours  vert  doublé  de 
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soie  rouge,  d*aulres  ea  étoffe  de  cretonne  à  grands  nmagescoa- 
verted^oiseaux  de  couleur,  puis  d'autres  enfln  eu  hmas  brodé 
de  soie,  qu'ils  portaient  avec  une  élégance  qui  contrastait  avec 
l'air  géné  des  premiers  sous  des  ajustements  auxquels  ils  ne 
sont  pas  habitués.  Toute  cette  défroque  sort  les  jours  de  féte 
des  magasins  d'Ali  qui  sont  devenus  ceux  d'El  Madj. 

Enfin,  aut  jurde  ces  principaux  acteurs  se  tenait  b  foule  des 
Talibésdont  les  groupes  furent  bientôt  si  serrés  qu'on  ne  pouvait 
plus  circuler,  et  tout  autour  de  ce  vaste  cercle,  se  trouvaient  les 
chevaux  ijui  avaient  amené  leurs  mailres,  les  uns  piafTaui,  tenus 
en  bride  par  de  jeunes  sofas,  d'autres  hennissant,  entravés  et 
rongeant  leur  frein.  Un  peu  à  l'écan,  le  cheval  d'Ahmadoo  ét^ 
maintenu  à  grand'pdne  par  deui  hommes  qui  avaient  en  soin 
de  faire  écarter  les  juments. 

C'était  un  cheval  entier  du  Macina,  superbe  bête  au  poil  noir 
iuisantf  sans  autre  tache  qu'à  l'un  des  pieds.  Sous  la  selle  du 
Macina  était  un  tapis  marocain.  La  têtière  de  la  bride,  garnie 
de  drap  rouge,  avait  ♦•îe  cuuvertf  de  pendeloques  en  étiin  ou  fer- 
blanc,  de  ronds  de  cuivre,  assez  analogues  aux  liarnachemenls 
des  roules  es{)aj^n')les  et  sous  lesquels  disparaissait  plus  de  la 
nioiiKÎ  (le  la  lùte.  La  bride  elle-même  était  plate,  tressée  en  cuir 
BÙnœ,  avec  une  régularité  parfaite  :  aux  crochets  qui  la  réunie 
Baient  avec  le  mors  était  une  chaîne  de  fer  et  au  point  de  jonc- 
tion pendaient  des  glands  en  uneespèce  de  passementeiiede  coir. 

Quant  à  la  selle,  j*ai  dit  que  c'était  une  selle  de  Macina.  Ces 
selles  diffèrent  de  celles  que  nous  voyons  aux  Maurfjs  et  qui  sont 
.  ea  usage  dans  tout  le  Sénégal,  en  ce  que  la  palettede  l'arrièreest 
beaucoup  plus  large  et  plus  haute,  imitant  les  anciennes  sellesà 
la  fran<;aise.  Du  reste,  les  selles  sont  pins  grandes  et  la  palette 
de  devant  plus  élevée  ;  à  relie  d'Ahmadou  claieut  suspendus 
quatre  sacs  de  cuir  conUMiaut  fies  pistolets  darçun  garnis  eu 
cuivre,  d  origine  anglaise.  Je  contemplai  longtemps  ce  specta- 
cle bien  original  Dans  la  plaine  arrivaient  en  groupe  les  compa- 
:  gnies  de  sofas,  nmaîciens  et  griots  en  téte,  maithant  pas  à  pas, 
pub  les  retardataires  courant  au  galop.  Les  Talihés  avaient  r«- 
.  tétu  leurs  plus  beaux  vêtements,  tons  blancs  ou  bleus  avec  des 
turbans  blancs  ou  noirs.  Au  milieu  de  tdute  cette  foule  criaient 
et  gesticulaient  les  griots  du  roi,  San-Farba  et  DiaU  Mahmady, 
vétiis  de  soie,  d'or  et  d'écarlate,  ordonnant  le  siîenco,  se  déme- 
nant, criant  de  s'a^sf^oir.  de  tenir  les  chevaux  ;  plus  loin  quelques 
sofas  du  roi,  aniiés  de  fouets  en  cuir,  couraient  autour  du  cerde 
pour  unposer  le  siiencd  aux  réfractaires  et  aux  jeunes  escUves. 
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Eofift,  sur  le  toit  des  cases  du  village  des  Somonos  *,  hommes  et 
ieaones  étaient  juchés  pour  contempler  ce  spectacle.  Tel  était 
Taspect  gt^néral  de  celte  fôte,  h  laquelle,  presque  seul  avec  le 
-Codeur,  je  m'abstenais  do  prendre  un  nMe  actif. 

Ahmadou,  dès  que  l  absiMance  lui  parut  suffisanmieut  nom- 
breuse, se  leva  pour  le  Salam,  qui  fut  proaoacé  par  Tierno  Alas- 
aanne. 

.  Tierno  était  placé  devant  Ahmadou,  aux  côtés  duquel  se  tenaient 
ses  frèfes,  ses  cousins  et  ses  plus  intimes,  sur  deux  rangs  ;  en 
iMe  de  lui  était  sa  garde  de  aolas  immobiles  ou  à  peu  près. 

Tous  les  Talibés,  après  avoir  déposé  devant  eux  leurs  fusils  et 
leurs  sabres,  suivaient  la  prière,  et  le  spectacle  de  ces  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  se  prosternant  ensemble  et  par  des  gestes 
identiques,  ne  manquait  pas  d'un  air  imposant  qui  se  remarque 
dans  tous  les  actes  de  la  \ie  privée  aussi  bien  que  dans  lescéré- 
morti*  s  religieuses  des  musulmans,  et  auquel  on  peut  se  laisser 
prendre  (juand  on  ne  va  pas  au  fond  de  toutes  ces  apparences. 

Dès  que  le  Salam  fut  terminé,  Ahmadou  vint  reprendre  sa 
première  place.  Les  Talibés  qui  s'étaient  mis  en  rang  pour  le 
Salam  se  groupèrent  de  nouveau  en  oerde,  tenant  chacun  leur 
funl  haut  entre  leurs  jambes.  Alors,  quand  le  silence  fut  établi, 
Abmadott  se  leva.  H  commtmca  son  palabre  aux  Talibés,  et  aSnsi 
qu'on  me  le  dit  plus  tard,  il  leur  fit  d'abord  la  lecture  d'un  ma- 
Ti'i<:î"nt  de  quelques  pages  qu'il  tcnnit  à  la  main,  texte  nrnbe 
qu  il  ti  iduisait  en  peuhl  en  le  commentant,  et  qui  était  Thistori- 
quf  les  i,nuerres  Mnhomet.  Puis  après,  il  leur  fit  une  longue 
allocution,  leur  reprociiant  de  n'être  pas  assez  braves,  de  s'être 
laissé  chasser  par  les  BamLaras,  et  les  traitant  fort  durement. 
Les  principaux  chefs  répondirent  par  Tinterniédiaire  de  Samba 
Farba,  rejetant  l'aocnsation  et  se  défendant  de  leur  mieux. 

Ahmadou  reprit  la  parole  et  devint  ph»  mordant  encore  et  ter- 
mina en  demûidant  qu'on  lui  fournit  tout  de  suite  une  armée. 
Nous  verrons  œ  que  tout  de  suite  signifie. 

Ce  palabre  avait  duré  jusqu'à  onze  heures  et  demie  ;  j'étais 
resté  jusqn'rt  la  fin.  Mais  voyant  les  Bambaras  et  les  sofas  venir 
se  grouper  pour  palabrer  à  leur  tour,  je  me  rappelai  les  exijirn- 
ces  de  mon  estomac,  et  je  rentrai  à  ia maison,^  étaitdejà  le  doc- 
teur qmu'a\  ait  pas  eu  ma  patience. 

A  peine  avais-je  commencé  à  déjeuner  que  Samba  N'diaye  vuit 
■echercber  à  cheval,  me  priant  de  venir  avec  tous  mes  hommes 
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parler  h  Ahniadou.  Jo  crus  un  instant  qu'il  s'agissait  de  quelque 
nouvelle  importante,  qu'Ahniadou  allait  profiter  de  ce  jour  solen- 
nel pour  régler  mon  départ  pourlc  Macina.  Mais  en  arrivant  sous 
le  soleil  de  midi  au  lieu  du  palabre,  je  fus  étranglement  désap- 
pointé quand  je  vis  qu'il  ne  s'agissait  que  de  me  faire  voir  aux 
Bambaras,  auxquels  on  venait  sans  doute  de  dire  que  le  gouver- 
nementavaît  envoyé  faire  TottM(demander  pardon]  et  qui,  n'ayant 
Jamais  va  de  blancs,  croyaient  peut-être  que  j'étais  un  Maure. 
Pour  achever  de  me  mettre  en  bielle  humeur,  Ahmadou  me  de- 
manda de  faire  faire  une  décharge  par  mes  hommes  à  la  mode  des 
blancs.  —  Je  fis  faire  un  feu  de  peloton;  après  quoi,  voyant  que 
je  n'avais  rien  h  attendre,  je  prétextai  un  mal  de  téte  et  rentrai; 
puis,  une  fois  à  ia  case,  je  ne  cachai  pas  ma  maTivaisc  humeur  à 
Samba-N'diaye,  le  priant  de  dire  à  Ahmadou  que  je  n'ait  nais  pas 
à  être  dérangé  pour  rien  en  plein  soleil.  Je  suis  sûr  qu'il  n'aura 
jamais  lait  ma  commission.  Pendant  ce  temps,  les  sofas  et  un 
peu  les  jeunes  Talibés  se  livraient  à  la  fantasia  dans  la  plaine. 
J'avais  vu  aux  pieds  d'Ahmadou  quelques  barils  de  poudre  et 
plusieurs  sacs  de  balles  dont  il  se  fait  accompagner  dans  ces 
occasions  solennelles.  Il  avait  distribué  quelques-uns  de  ces 
barils  et  on  les  brûlait  consciencieusement,  cassant  des  fusils 
qui  éclataient  sous  Teffort  de  charges  démesurées,  et  souvent 
estropiant  ceux  qui  les  tiraient.  Ce  fut  tout  rf>  que  je  vis  de 
celte  fête  ;  j'y  avais  gagné  un  violent  mal  de  t  •lo,  mais  le  soir, 
j'appris  différents  détails,  enU*e  autres,  que  les  liambaras  avaient 
leiuié  de  faire  le  Salam  ;  puis  je  reçus  ce  même  jour  la  v  isile 
d'un  ancieD  soldat  noir  de  la  compagnie  Indigène  du  Sénégal  : 
il  se  nommait  Ahmadou.  D*abord  esclave  à  SainVLouis,  pois 
soldat  pendant  quatorze  ans  pour  se  racheter.  Il  avait  été 
domestiqae  des  commandants  de  Bakel,  MM.  Hecquart  et  Bey, 
et  enfin,  en  1865,  lorsque  M.  Rey,  pour  le  quoi  il  professe  un 
attachement  sans  bornes,  quitta  ce  poste,  il  all  i  se  joindre  aux 
bandes  d'El  Hadj.  Il  n'y  a  pas  fait  fortune,  malgré  sa  bra- 
voure ;  il  est  très-pauvre,  et  vit  de  son  trnvnil  avec  sa  femme, 
la  seule  qu'il  ait  eue.  Il  parle  bien  fraut.ais  et  vient  de  temps 
à  autre  causer  avec  Sajnba-N  diaye  des  beaux  souvenirs  de  la 
•  Yie  d'autrefois,  qu'il  regrette  sans  vouloir  se  Tavouer. 

n  me  raconta  les  deux  attaques  de  Sansandig,  auDoqueiles  il 
avait  reçu  plusieurs  blessures.  Il  me  montra  quatre  Uearares  de 
balles  dont  deux  avaient  traversé  son  bras  droit»  el  sur  deux  qui 
avaient  frappé  la  cuisse  une  avait  péoétié. 

Mais  il  ne  put  me  dire»  paa  plus  que  peraoonet  poorqooi 
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Ahmadou  demandait  une  armée  et  de  quel  coté  elle  devait  opérer. 

Les  jours  siii\ ai its,  les  nouvelles  du  Macina  qu'on  m'avait  an- 
noncées, se  confirmaient  de  plus  an  plus.  Deux  sofas,  prison- 
niers ï  Sansandig  depuis  la  dernière  affaire,  s'en  étaient  échap- 
pé et  rapportaient  ces  bruits.  Enfin  le  13  mars,  nous  fûmes 
réveillés  par  le  tabala  battu  à  la  mosquée;  Tarmée  sortait  :  on  di- 
sait que  les  Bambaras  révoltés,  comnfandés  par  Mari,  le  dernier 
Irère  d'AU  et  prétendant  à  la  couronne  de  Ségou,  s'étaient  em- 
parés d'un  village  distant  de  quatre  h  cinq  lieues. 

Ce  fait,  qui  dénotait  le  fâcheux  état  du  pays,  m'inquiéta,  bien 
que  le  mémo  jour  les  cavaliers  fussent  rentrés,  disant  que 
tout  était  pour  le  mieux.  Aussi,  le  15,  je  tentai  une  déraar- 
che  près  d'Alimaduu  puur  obtenir  de  partir.  —  J'insistai  par 
cinq  ou  six  fois,  mais  sans  pouvoir  obtenir  aucune  promesse.  — 
Abmadou  craignait  pour  moi,  disalt^ii, — et,  quant  à  faire  partir 
jneseourrierspour  Saint-Louis,  il  craignait  pour  eux.  Il  fallait 
attendre. 

tes  choses  en  restèrent  là  jusqu'au  22  mars.  Pendant  ce 
temps,  Ahmadou  s'occupait  de  faire  le  partage  du  butin  ramassé 
à  la  première  expédition  de  Sansandig.  Ce  butin  était  encore 
assez  considérable  ;  car  on  partagea  à  raison  de  deux  captifs 
(fenimes)  pour  850  hommes,  et  à  ce  moment  je  ûs  ce  calcul 
,que  .^00  captifs  ainsi  partagés  portaient  à  170,000  environ  le 
nombre  des  partageants,  c'est-à-dire  des  partisans  d*El  HadJ, 
tant  Bambaras  que  Talibés  et  Sofas,  puisque  sur  tout  partage  de 
ce  genre,  Abmadou  a  d'abord  le  cinquième..  —  Je  retrouve  sur 
mes  notes  cette  évaluation  que  vingt  mille  au  moins  des  parta- 
geants sont  de  Ségou,  dont  huit  à  neuf  mille  intrà  murns  et  le 
ffôte  dans  le  Goupouilli,  le  village  des  Somonos  ou  môme  les 
villages  voisins  tels  que  Scgou-Koro,  Segou-Courn,  etc.  Cela 
porterait  la  population  de  Segou-Sikuro  à  au  moins  36,U00  âmes 
dans  les  murs  et  à  plus  du  double  en  tout.  Aujourd'hui  je  pense 
qufc  celte  évaluation  est  peuL-étre  trop  forte  de  moitié,  quant 
aux  hommes,  et  que  toute  la  ville  de  Ségou-Sikoro  avec  ses 
fnibourgs  ne  contient  guère  plus  de  dix  mille  bommea  ou^- 
&nts  mâlea  adultes. 

Chaque  jour  la  dialeur  augmentait,  la  contrariété  altérait  ma 
santé,  de  tous  côtés  je  ne  voyais  que  des  obstacles.  Je  cherchais  à 
me  prémunir  contre  tout  événement,  et  dans  ce  but  je  demandais 
Cacheter  des  chevaux  ;  mais  soit  mot  d'ordre  donné,  soit  qu'il  n'y 
en  eût  réellement  pas  à  vendre,  to\ites  mes  tentatives  à  cet 
égard  furent  vames.  Je  tombai  sérieusement  malade  et  je  dus. 
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pour  éprouver  un  peu  de  soulagement,  venir  m'insUiUer  sous  la. 
vérandah  de  notre  cour,  car  la  case  n'était  plus  lial)itable.  Je 
profitai  de  ce  moment  pour  envoyer  Samba-Voro  faire  visite  à 
Ahmadou  et  le  presser  un  peu.  ïl  fut  très-bien  reçu,  et  Ahmadou 
nous  envoya  du  sucre  et  des  gourous,  mais  Samba-Yoro  n'ob- 
tint rien  relativement  à  mon  départ.  Dès  que  je  fus  un  peu 
mieux,  je  commençai  quelques  promenades  sur  le  cheval  de 
Samba  ITdiaye  ;  j 'éprouvais  ainsi  le  plaisir  de  xne  soustraire  à  tout 
contact,  d*étre  seul.  Je  réfléchissais  alors  profondément  à  ma 
situation,  dont  Je  commençais  à  entrevoir  ies  difficultés.  Dans 
une  de  ces  promenades,  j'étais  tellement  préoccupé  de  mes  pen- 
sées que  je  laissais  galopper  tout  doucement  mon  cheval  sans 
faire  attention  aux  personnes  que  je  rencontrais  et  qui  se  ga- 
raient, ainsi  que  c'est  l'habitude  dans  ce  pays.  Je  ne  vis  pas  une 
vieille  femme,  à  demi  aveugle  et  sourde,  qui  marchait  appuyée 
sur  un  bâton,  et  j'arrivai  sur  elle  sans  qu'elle  m'entendît.  Mon 
cheval  ije  détourna  naturellement,  mais  la  vieille,  effrayée  et 
perdant  la  téte,  se  jeta  dans  ses  Jambes  et  tomba  à  terre  sans 
connaissance.  Bien  que  le  choc  eût  été  très-léger,  je  crus  à  quel- 
que grave  accident.  Des  femmes  qui  revenaient  du  marché  es- 
sayèrent de  la  remuer,  mais,  évanouie  ou  non,  eUe  ne  bougeait 
plus.  Aussitôt,  je  partis  vers  le  \illage  pour  chercher  mes  laptots 
et  le  docteur  afin  de  lui  porter  secours.  J'en  rencontrai  quelques- 
uns  qui  partirent  de  suite  relever  la  vieille,  mais  qui  la  trouvèrent 
debout.  11  paraît  qu'en  me  \  oyant  m'éloigner,  elle  avait  repris 
connaissance.  On  me  l'amena  ainsi  que  j'en  avais  donnr  l'ordre, 
et  je  lui  fis  de  suite  cadeau  de  mille  cauris.  Elle  s'en  alla  eu- 
cbâmée  ;  elle  n*avait  peutr^tre  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 
Le  lendemain  son  maître,  car  c'était  une  esclave,  vint  chercher 
im'extorquer  aussi  quelque  chose  sous  prétexte  que  j'avais  dé- 
térioré son  bien.  Je  le  reçus  assez  mal.  Le  soir,  comme  je  cau- 
sais de  cela  avec  Samba-N'diaye  et  que  je  lui  exprimais  combien 
j*cusse  été  désolé  d'avoir  causé  une  mort  aussi  malhr'nrcuse  : 
«  l^ah  !  s'écria-t-il,  et  quand  même  tu  l'aurais  tuée,  ce  n'est  qu'une 
Kcffir  I  1» 

Voilà  encore  un  effet  de  la  religion  musulmane,  et  Thommc  qui 
proférait  ce  mot  avait  clé  élevé  par  les  blancs  pendant  vin,:,t  ans! 
Le  lendemain  de  cet  incident,  je  fis  deux  fois  demander  à  parler 
à  Ahmadou,  et  chaque  fois  on' me  répondit  qu'il  était  soos  les 
arbres  de  la  porte  de  son  père.  Je  voyais  fii  une  fin  de  non-reoe- 
voir,  et  J^allai  le  trouver  pour  lui  demander  une  audience  quïl 
me  promit  pour  le  lendemain. 
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J'y  albi  doue  le  2Û  oiars  dana  i  après-midi .  Ahiuad -u  <'  lail  dans 
ia  première  cour  de  sa  maison,  entouré  d'une  assez  nombreuse 
conipagnit',  dans  laquelle  je  remarquai  quelques  Maures  et 
eatre  autres,  Sidy  Abd-Alïab,  qui,  à  cette  époque,  djiprès 
Samba-N*diay0,  se  déclarait  ouvertement  l'ennenii  des  blaocs. 

Tout  â*aboid,  je  fus  interrompu  par  une  alfiurede  Bambaras 
qui  dura  assez  longtemps.  Us  venaient  apporter  des  paniers  de 
salpêtre  et  de  charboo  pour  la  Cabricatioa  de  la  poudre,  ce  qui 
estun  !f's  impôts  en  nature  qirils  payent.  Ce  salpêtre  était 
blanc,  très-pur  et  bien  cristallisé.  On  le  recueille  sur  de  vieux 
talas,  où,  selon  toute  probabilité,  il  vicnl  en  efflorescence  par 
suite  de  la  déc4)m[)osiUoii  des  matières  animales  «jui  ont  servi 
à  leur  cunstruclion  ;  un  le  lavu  pour  l'isoler  de  la  terre,  et 
00  Mi  épaissir  la  solution  qu  on  laisse  cristalliser.  Qnant  au 
charbon,  il  est  fabriqué  à  Tair  libre,  un  peu  avec  toutes  espèces 
debob  taiOis. 

li'  [vdabre  dura  longtemps.  Ahmadou,  interprété  par  Diali- 
Maiimady,  le  griot  mandingue,  leur  reprochait  de  se  relâcher 
dans  le  payement  de  cet  impôt,  de  u'ai)porter  qu'une  faible 
partie  de  ce  qu'ils  devaient  fournir.  Les  chefs,  vieillards  blanchis 
par  l'âge,  la  tète  rasée  et  découverte,  baissaient  la  tête  et 
s'excusaient  huinhlement,  disant  (jue  les  jeunes  gens  avaient 
fui,  qu'ils  n'étaient  plus  iium{>rcux  et  faisaient  ce  qu'ils  pou- 
vaient, que  bien  des  villages  refusaient  l'impôt,  ne  les  écou- 
tampas. 

Toujours  est-il  qu'au  lieu  de  cinquante  charges  qu'ils  eussent 
dft  finirnir,  il  n*y  en  avait  que  vingt-neuf. 

Dès  que  ce  palabre  fut  fini,  j'insistai  pour  parler  coiindentiel- 
lenient  à  Ahmadou,  U  renvoya  alors  tout  le  monde,  à  l'exception 
de  sept  à  finit  personnes,  et  je  lui  rappelai  d^-  suite  que  l'cpoqtte 
que  j'avais  fix^e  pour  mon  départ  approchait,  qu'il  n'y  avait 
plus  que  quatre  j'jur-,  e(  qui;  j''  venais  savoir  s'il  pou\  ait 
œe  donner  une  réponse".  Je  lui  observai  ([ue  mes  iiislnic'Joiis  me 
disaient  de  rentrer  avant  les  pluies,  et  j»i  terminai  en  lui  disant 
<Itt*il  fallait  dans  quatre  jours  partir  pour  Hamdallahi  ou  ne  pas  y 
^lor.  Sa  réponse  fut  toujours  la  même  :  «  Ton  affaire  est  entre 
•  mes  mains  (expression  dont  alors  je  ne  comprenais  pas  la 
«  portée,  mais  qui  signifie  :  Tues  à  ma  discrétion,  puisqu'on  l*a 
«  envoyé  à  moi).  Je  m'en  occupe.  Bientôt,  si  le  bon  Dieu  le  veut, 
«  tu  iras.  Mais  je  te  demande  un  peu  de  patience.  «  Pendant  plus 
d'une  heure,  ce  fut  le  môme  thème  soutenu  de  jtai i  et  d'autre. 
Je  ne  cédai  rien  ni  lui  non  plus.  Cependant,  en  réponse  à  de  gra- 
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cieuses  paroles  que  je  lui  adressai  reKilivemeut  à  son  hospitalité 
(qui  cependant  comnicnrait  h  se  ralentir),  il  me  dit  que  tout  cela 
n'était  rien,  et  que  quand  il  nous  mettrait  eu  route,  alors  seule- 
ment il  ferait  quelque  chose  pour  nous. 

A  toutes  mes  instances  pour  traiter  avec  lui  les  questions  dont 
j'étais  cliargé,  il  répondit  que  quand  il  serait  sûr  que  nous  ne 
pourrions  pas  aUer  à  Hamdallahi,  il  serait  temps  de  causer  de 
;  que  Dieu  pouvait  tout,  et  que  même  avant  quatre  jours  la 
route  pouvait  être  ouverte. 

Mal  interprété  par  Samba-ïoro  qui,  intimidé,  n*osaît  insister 
comme  je  l'aurais  désiré,  je  ne  pus  rien  obtenir  de  plus.  Néan- 
moins, j'étais  assez  satisfait  de  Tenseinhle  de  cette  entrevue, 
dans  laquelle  Ahmadou  avait  toujours  parié  avec  courtoisie  et 
calme,  lorsque,  en  sortant,  Samba-Yoro  nie  dit  qu'il  avait  en- 
tendu des  paroles  inquiétantes,  d'après  lesquL'lles  il  était  sCir 
qu'on  nous  retiendrait  de  force  si  nous  voulions  partir  ;  qu'on 
avait  dit  à  Ahmadou  de  le  fiûre,  et  que  si  nous  partions,  c*est 
que  nous  n'étions  pas  venus  pour  le  voir,  mais  bien  pour  espion- 
ner ce  qui  se  pas^it. 

Ces  propos  étaient  absurdes,  mais  ce  n*était  pas  la  première 
fois  que  nous  les  entendions.  N'était-ce  pas  avec  de  semblables 
paroles  que  Diango,  h  Koundian,  et  Dandangoura,  h  Guémou- 
koura,  avaient  tenté  de  me  faire  dévier  de  nies  projets  ?  Elles 
me  causèrent  cependant  une  \  t'ritable  colère.  Sans  réfléchir 
qu'Ahmadou,  auquel  seul  nous  a\ii  <iis  aflaire,  n'avait  pas  dit  un 
luoL  de  cela,  je  m'en  alTeclai  et  je  secouai  vi^^oureusement  Samba- 
Yoro  pour  n'avoir  pas  interpellé  ceux  qui  parlaient  en  présence 
d'Ahmadou,  ])our  ne  m'avoir  pas  prévenu  au  moins  pendant  le 
palabre.  Du  reste,  je  Tai  dit,  Samba-Yoro  se  laissait  intimider 
par  les  attitudes  essentiellement  musulmanes,  par  le  grand  air 
d'Abmadou.  Il  était  sous  le  charme  de  Tislamisme.  D'ailleurs, 
peu  communicalif  et  quelquefois  menteur,  comme  presque  tous 
les  noirs,  il  ne  m'inspirait  alors  que  peu  do  confiance  ;  il  en 
inspirait  encore  moins  au  docteur  Quintin,  qui  arrivait  à  le 
croire  capable  de  s'entendre  avec  Saraba-N'diaye,  non  pour  nous 
trahir  dans  im  but  hostile,  mais  pour  nous  faire  rester  en  nous 
intimidant. 

Nous  en  vînmes  donc  à  croire  qu'il  avait  Inventé  tout  cela 
sous  l'empire  de  la  peur  que  M'avait  causée  quelque  mot  mal- 
veillant prononcé  par  un  de  cesToucouleurs  toujours  disposés  à 
faire  le  mal. 

Cependant,  vers  le  soir,  il  y  eut  une  scène  qui  sembla  donner 
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raison  à  1  opiuion  du  docteur.  Samba-N'diaye  essaya  de  m'ar- 
racher  une  promesse  de  rester,  et,  pour  cela,  il  se  fit  i'écho  du 
bruit  d'après  lequel  on  pré  tendait  que  nous  étions  venus  comme 
espions. 

Mais,  chose  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  pendant  que  moi, 
esinie,  j'écoutais,  réfléchissant  à  la  gravité  sans  cesse  croissante 
de  notre  position,  le  docteur,  si  doux,  si  calme  d'habitude» 
s'emporta,  et,  le  menaçant  d'aller  se  plaindre  è  Abmadou  si  un 

tel  propos  étmt  encore  répété,  il  le  chassa  presque  de  notre 
hangar.  Samba-N'diaye  en  rabattit  de  suite  pt,  par  une  de  ces 
manœuvres  auxquelles  les  noirs  excellent,  il  donna  des  explica- 
tions incompréhensibles. 

otiaiit  a  moi,  ]c  le  répète,  j'avais  gardé  mon  .sang-lVoiJ,  et  je 
me  bornai  h  lui  dire  que  le  jour  où  je  serais  décidé  à  partir,  si 
quelqu'un  s'avisait  de  m'arrôter,  je  lui  ferais  sauter  la  téte,  par 
la  simple  raison  que,  ooaune  envoyé  (ambassadeur),  j'étais  in- 
violable, et  qu*au  lieu  d'arranger  les  affairei(|  celui  qui  voudrait 
me  r^âoir  n'arriverait  qu'à  faire  recommencer  la  guerre  avec 
le  gouverneur  du  Sénégal;  et  que  si  sincèrement  il  voulait  lé 
bien,  il  pouvait  dire  cela  à  Âhmadou  par  oppositioa  aux  conseils 
qu'on  semlikiit  lui  donner. 

Celte  sctnie  était  teniunée,  mais  je  passai  une  partie  de  la 
nuit  à  méditer.  11  était  évident  que  bon  nombre  de  gens,  et  à 
cette  époque,  bien  à  tort,  j'accusais  surtout  les  Toucouleurs, 
cherchaient  à  me  nuire  dans  l'esprit  d'Ahmadou,  et  je  me  de- 
mandais si  réellement  on  me  laisserait  partir.  D'un  autre  côté, 
j'avais  presque  fixé  un  ultimatum  en  donnant  une  date  :  re- 
venir sur  une  promesse  était  grave;  mais  s'attirer  un  conflit  l'é- 
tait encore  plus. 

On  peut  concevoir  mes  inquiétudes . 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  de  ce  jour,  les  affaires  sem- 
blèrent tourner  au  mieux.  Un  de  nos  voisins,  marabout  du 
Fouta-Djallon,  m'aliimia  que  d^ms  un  jialabre,  Ahmadou  avait 
reçu  le  joui'  même  le  conseil  des  Torodos  de  me  faire  partir  le 
plus  tôt  possible. 

Le  sorlendemain  encore,  un  des  guides  venus  avec  nous, 
flianghirté,  nous  dit  qu*Abmadou  avait  demandé  aux  chefs  du 
village  une  année  qui,  réunie  à  celle  de  Kogbé,  me  conduirait' à 
Haincbllahi.  Il  ajoutait  que  les  chefs  avaient  refusé,  disant  que  si 
l'année  partait  pour  le  Macina,  les  Bambarasse  révolteraient,  et 
prendraient  ville  en  tuant  tout  le  monde;  qu'on  était  convenu 
d'aUeadre  une  nouvelie  armée  demandée  à  Nioro,  qui  devait 
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arriver  avant  (}uinze  jours  et  qui  garderait  le  village  pendant 
qu'un  nous  conduirait. 

Ces  bruits,  confirmés  par  d'excellentes  nouvelles  du  Macina 
qui  arrivaient  chaque  jour,  me  donnèreQt  de  respéianœ.  Goiiiv* 
ment  ne  pas  y  croire,  d'aiUeurs»  lorsque  tout  le  monde  me  di- 
sait la  même  chose  et  qu'on  m'amenait  un  homme  qui»  arrNé 
depuis  cinq  Joun  du  lladna»  me  promettait  de  me  conduire  I 
Hamdallahi  sans  accident? 

Cependant,  le  I*"^  avril,  dcrninr  jour  de  mon  ultimatum,  je 
demandai  h  voir  Ahoiadou.  ('e  jour  et  Ips  suivants,  il  me  fut  im- 
possible de  le  voir.  J'étais  très-malade  (ie])uis  quelque  temps; 
c'est  à  peine  si  j'avais  la  [urct;  d'écrire  mes  riotes,  ft  le  massage 
seul  me  faisait  éprouver  un  peu  Je  bieu-ètre  et  me  donnait  du 
sommeil.  Le  docteur  n'était  guère  mieux  q^je  moi.  J'employais 
quelques  braves  femmes  à  oekt»  en  les  payant  de  quelques  caurîs 
ou  d'un  peu  d*ambre  menu.  Ahmadou  en  fiât  instruit  et,  saisissant 
œ  prétexte*  ilnou^ envoya  deuxesdaYes,  nous  disant  que,  dans 
le  pays,  il  savait  qu^on  ne  pouvait  se  passer  des  soins  d'une 
fémme  et  que,  quand  nous  partirions,  si  nous  ne  voulions 
pas  les  emmener,  nous  n'aurions  qu'à  les  lui  laisser.  Mou  t»r<»- 
mier  mouvement  fut  de  refuser  cr  cadeau,  si  ciJiitiviir.'  ;i  nos 
mœurs;  nmis  Samba-N'diaye  m'affirnja  que  je  blesserai.s  Ahina- 
dou,  qui  ne  comprendrait  pas  nos  susceptibilités.  Kn  outre,  je 
soufhais  ilepuis  longtemps  de  la  difficulté  de  me  faire  servir 
et,  imitant  Fexem^  de  Bidiard  Lander,  je  finis  par  accepter. 

Tous  les  jours  suivants,  on  renforça  Tarmée  de  Kogtaé  de  noo^ 
breux  contingents.  II  devenait  évident  qu'il  se  préparait  quelque 
chose.  Diverses  nouvelles  annonçaient  que  l'année  de  Nioro  ap- 
prochait ;  je  me  décidai  à  attendre  son  arrivée. 

Du  reste,  les  nDUvelles  arrivaient  de  tous  les  côtés,  variant  du 
tout  au  tout  du  jour  au  lendemain,  mais  révélant  une  situation 
impossible  d'anarchie  qui  uv.  {)onvait  me  laisser  aucun  espoir  de 
me  mettre  en  route  sans  être  sous  la  protection  d'un  guidc*  of'Aciel 
connaissant  mieu.\  le  pays  que  moi.  Je  ne  pouvais  d'ailleurs 
songer  à  partir  sans  chevaux,  et  Ahmadou  seul  pouvait  m'en 
donner  oum*en  céder.  En  dépit  de  son  hospitalité,  qui  quelque- 
fois éprouvait  des  hauts  et  des  bas,  je  dépensais  plus  de  raille 
cauris  *  par  jour.  Nous  devions  acheter  le  bois  de  la  cuisine,  notre 


*  Oa  60X1  l'iuviuciblc  repu^oance  des  aou  s  à  aocomplir  ceruuu:»  &oia& 
domestiqaes  indi$|M>nsable«  près  des  malndtM,  ut  (]aî  chet  eux  sont  exclus^ 
Tomcnt  réservés  aux.  femmes. 

*  3IHie  caoïis,  environ  3  fracc^. 
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nourriture  propre,  du  poisson,  de  la  viande  fraîcfie,  le  savoii 
pour  laver  le  iiiige  de  tout  le  monde,  quelques  ustensiles,  tels  que 
vases  en  terre  pour  faire  la  cuisine  ou  jjour  tenir  l'eau  îraîche, 
le  mil  ainsi  qu'un  peu  de  paiiie  pour  les  mul^  et  poui'  Farar 
baoco,  notre  unique  cheval» 

Pub  eofm,  de  temps  à  autre,  0  me  folUiit  fiiire  aux  laptots  une 
distribtttioa  de  cauris  pour  leura  besoiiia  peraonnelay  et  quelque 
parcimonie  que  j'y  apportasse,  les  marchandises  que  je  vendus 
s'épuisaient  petit  à  petit.  Cétaieut  surtout  les  étoffes  de  coton 
qui  avaient  cours,  mais  Tambre,  le  corail  étaient  dépréciés  à 
cause  de  la  misère  gf^ndrale  ;  le  gros  ambre  seul  se  veodait  ohei 
les  chefs  ot  encore  avec  peu  de  bénéfices. 

En  leliors  de  ces  dépenses,  j'avais  mille  petits  cadeaux  à  faire, 
d'ai>ofii  aux  mendiants  qui  abondent  là  plus  que  partout  ailleurs, 
et  auxquels  il  fallait  donner,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  se  décuiisi* 
dérer,  et  oisuite  aux  gens  auxquels  je  deoiaodais  des  leosc^gm- 
nieats  sur  le  pays  et  qui  ue  venaient  le  plus  souvent  me  tes 
àuDsr  bons  ou  mauvais  qu'après  promesse  d'un  cadeau. 

Tout  cela  m'obligeait  à  aooger  au  départ,  et  si  je  me  décidai  à 
attendre  l'arrivée  de  cette  armée  de  Nioro,  c*était  parce  que  je 
reconnaissais  l'impossibilité  de  partir.  Bien  souvent  depuis,  le 
docteur  et  moi  nous  avons  re^rettp  de  n'avoir  pas  alors  tenté  de 
partir  à  tous  risquée;  ;  nous  ne  fussions  pas  partis,  mais  nous  eus- 
sions avancé  de  quelques  mois  une  scène  violente,  et  par  suit^ 
de  ces  quelques  mois  d'avance,  nous  fussions  partis  peut-être 
quinze  ou  dix-iiuit  mois  plus  tùt  de  Ségou. 
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U  brait  coari  qae  Saaiiautiig  va  m  reudre,  qu  Ëi  Uadj  esi  vaiuquvur  un 
ladiM.  — On  bat  le  tabaU.  —  Extrait  da  journal  d»  voyage.— ^Dwa 
types  de  griots  :  Dialy  Mahmady  ot  Sonkonioa.  —  Menaci  s  dt- s  Bambaras 
for  divers  points  —  J'obtiens  de  faire  partir  mes  conrriers.  —  Envoi 
d'Doe  l^tre  au  gouveruitar.  Les  Parents  ehes  les  Touconlears.  Tiemo 
Abdonl.  ~~  AlpiMt  Alunadoii. 

Au  commencement  d*avril,  Ahmadou  passait  toutee  ses  jour- 
nées sous  les  arbres  de  la  maison  de  son  père. 

H  palabrait.  De  tous  côtés  ar^^•aient  des  renseignements.  Le 
k  avril  des  villages  Bambaras  de  La  rive  droite  venaient  iiure 
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leur  î^ourriissi m.  Le  mên  e  joui  a  app;i'iiaii  que  des  Maures  de 
lidiiL,  l  elouiiiaiil  dans  ieur  pajs  après  avou'  veudu  leur  &el  à 
Vamina,  avaient  élé  attaqués  et  piUésmr  les  ftambaras  révoilés  *, 
oa  dbailoetla  lois  q«e  lianpée  ide  SEm  étiittisseiBUée  à 
Touroungoumbé  et  gu*elle  attendait  desxxNMnigenlB  de  Kenii- 
bwy. 

Le  5  avril,  une  femme  arrivée  4e  Saa8andigaBMiiqiit  4|yHM 
foule  de  gens  du  Macina  étaient  venus  s'y  réfugier,  qu^on  awrft 

palabré  pour  renvoyer  à  Ahniadou  tous  les  captifs  qu'on  avait 
pris  sur  Ini  et  qœ  ftoiibou  Gùsey  (le  cheldu  vâkge)  fleul  shf 
était  opposé. 

1,0  6  avril  on  comment  à  faire  des  razias.  Cinq  cavnhprs 
allèrent  du  colé  de  Saimadig  et  ramenèrent  un  troupeau  de 
cent  bœufs  et  quatre  prisoBineTe.  Les  b<su&  for^t  réclamés  par 
deeviOeges  qui  s^étnoit  tenditt;  mus  Hé  n*éttieiitpas  pnèeMes 
afoir.  Oiimt«i«'  JwwPBies,  ^§idi  imM  iaMnédMiteBMHil  décaptiéB 
paroodred'Almadoa.  fis  énient  ée  Sansndig.  C'étaint  ém 
KefDrs,  c'est  tout  dire. 

Le  7  avril,  trois  cavaliers  de  Koghé  prirent  sept  fefwnes  près 
de  Sarrau  et  tuèrenl  deux  homiaes.  i  f  soir  of)  intrn-ojîfn  les 
prisonnières  ;  eiiescoafiruièreiil  le  bruii  des  êu'_(  ès  d  ili  Hadj  au 
Macuia  et  dirmt  que  Mari,  le  frère  d' Ui.  était  à  i  iuiocoutia  près  de 
Sarrau;  clhoa  affirmèrent  qu  il  ii'avâdi  que  peu  de  monde  elque 
ce  village  n'avait  pas  voulu  le  laissfff  ealrer  éans  ses  imics. 

Le  ^  aviil  on  aimoii(^  que  les  camliefip  éaKoghé,  m  aanibB 
de  cent  vingt,  avaient  piis  quarante  peresMet  awc  envkoDS  dé 
Sarrau  :  on  leur  avait  tué  deux  chevaux. 

Enfin  le  9  avril  on  battit  le  tabala  à  la  mosquée,  et  les  gnois 
parcoururent  la  ville  en  criant  à  l'armée  de  sortir,  d'aller  à  Ko- 
ghé,  que  Tarmée  de  Sansandig  était  sortie,  et  avait  traversé  le 
fleuve. 

En  elVet,  un  assez  grnnd  nombre  de  Talibés  sortirent.  Quant 
à  Samba  N'Uiaye,  qui,  aux  termes  des  ordres  d'El  Uadj,  ne  devait 
jamais  quitter  Ségou,  il  avait  depuis  quelques  jours  envoyé  un 
de  ses  captifs,  Dîatoitfou,  rejoindre  Taxinée;  mais  U  necreiait 
pesà  cetl»iiettitèlie«deiJai8QiliB  de  rainée«de  Saasvdiv,  et 
il  était  convaincu  qu'Abmadou  disait  cela  pov  lÎBie-'Borliplea  Ta- 
libés qui  ne  se  souciaient  pas  d'aller  à  l'armée. 

Gomme  je  plaisantais  à  ce  sujet,  il  nie  idtt  :  «  Ce  n'est  pas 
manque  ronrage,  mais  nous  sommes  fâchés  contre  Almna- 
dou;  nous  inMiiqiions  d"  toTit.  i!  donne  rien,  p^'^mr-nie  des 
fusils.  U  y  a  beaucoup  (i'bommes  qui  n'en  '  ont  pas,  et^uaud  ils 
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vcntmdeniaudor,  MniMMiim,  «pii  «n  t  isiKëe  toUki  âmee^ 
fliagastas,  répond  :  Q«(*sis-ltt  Irit  àa  tien?     Je  l'ai  i^oIb  pour 

manger,  powr  nourrir  ma  femme.— Kàbiea,  vewis  ta  femme,  Ito 

achèteras  un  fusil!  n^pond  Ahmadm  »  Or,  bien  qu'il  s'agisse  dt 
femmes  escl;ives  cela  blesse,  car  cfiez  les  noirs  il  est  rare  qu'une 
fois  qu'une  esi^lave  a  eu  les  favt^irsfiu  maiiTe  il  Li  chasse  ou  la 
vende  si  eUt;  ne  se  conduit  pas  uwi,  ti  depuis  lu  moment 
OÙ  elle  devient  mère,  sa  liberté  lui  est  aaïuise  et  elle  ut  pf  ut 
(lias  Hrêf  vendue.  €ii  iwindie  elle  pool  être  l>aitae,  et  cela  lui 
clive. 

En  fésumé,  je  recoMMu,  4^apihi  mmml^oû,  qui  y 
flitif  OB  néuoiiteitlèuMNil'iseei  îlf  conire  AbdiadOQ,  Hûfjelfwtric 

contre  ses  sahs  qu'il  soigne  bien,  et  surtout  contre  les  inthliit 
(TAhnradou,  MohanimH,  Hobo  et  Sonkontou,  Sidy  Abdallah  et 
autre<>,  qull  r  ivibic  decadeauK  et  qu'on  acODie  de  toiflns  lae 
feirtes  qu'il  comni^t. 

Samba  N'diaye  me  disait  :  «  Si  Aluuadou  voul  iiî,  avec  m  seul 
des  toulons  d'or  ramassés  dans  les  magasins  de  son  père,  il  pour- 
nSt  faire  vivre  Tannée  pendant  dix  ans.  Au  lieu  de  cela,  il  îious 
ftisse  noenir  éb  faim,  ettaue  les  OMite  à  peu  près,  il  fait  uu 
csdeMi qui,  «neMs  partagé»  dentie  à  chacun  abc  «lattcaiiriaaH 
plus  él  un  fDoreeau  de  sel.  Que  t«uii*tu<|iÉ'<on  ftisai^itooalal 
'  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'El  Hadj  agissait,  il  était  ^étHffMewBL, 
et  quant  k  ttef,  sans  ce  <qu^  mlaf-donoé  je  m  aala  conment  je 

En  effet.  S^m]>n  N'diaye,  qui  touchait  îa  ration,  oommr  il  dit 
(c'pst-à-dire  cent  moules  de  mil  par  mois  ot  uuc.  pif^nv  ik»  sel 
tous  les  deux  mois\  ne  se  donnait  pas  la  peuie  d'aller  faire 
sa  cour  et  ne  recevait  que  fwt  peu  de  cadeaux. 

Le  19  avffl  on  iqppmiidC  ^oe  fînmiée  n'étaîi  pas  :»ortie  de 
Snoandig ,  nnds  ^u^eile  n'en  existai  pas  lanina;  «t  comme 
fireuve,  quand  on  h  croyait  dans  l'Est  ëB» 'passait  dus  rOnest 
et  allait  piller  Fafaooo. 

Le  même  jour  on  exécutait  sept^tsoimievs  au  aMrolié,  et  je 
rae  dirais  :  Si  î'armée  d*^  Nioro  ne  mm  dégapepas,  devenir? 
Tou^  ?.':]innT  de  nous  la  guerre  et  un  pouvoir  mal élaiiiliXMl 
noî]s  pr>j léger. 

Coii^niP!  on  le  voit,  il  ne  pouvait  pius  être  question  de  pmtir. 

Le  i  i  avril,  on  apprenait  que  l'armée  de  Nioro  approdUlt. 

Le  f 3  avr9,  on  expédkdt  en  toute  hâte  trois  cents  iiommes  à 
taina  qui  avril  voala  se^tévélier.'On  ajoiltidl  qifHs  de««iem 
^vofer  au-devant  de  Tannée  de  Nioro  pour  la  M^-piesaer. 
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Le  14  avril  on  ramenait  cent  cinquante  captives;  la  plupart  des 
hommes  pris  avaient  été  exécutés.  Ces  malheureux  avaient  tous 

été  ramassés  nnx  environs  Sarrau.  Sept  hommes  pris  ^^- 
vants  furent  exécutés.  On  disait  qu'un  oourrier  d'£l  Ua^i  était  en 
route. 

Le  15  avril,  des  prisonniers  affirmaient  que  l'armée  d*EI  Hadj 
s'était  avancée  jusqu'à  cùté  de  Sarrau,  où  elle  avait  brùié  un  pe- 
tit village.  L'armée  de  Koghé  avait  reçu  Tordre  de  suspendie 
ses  raziaSf  et  tout  le  inonde  disait,  méodo  Samba  N*diaye,  qui 
jusqu'alors  8*était  tenu  sur  une  grande  réserve,  que  dès  que 
Vannée  de  Nioro  arriverait  nous  partirious. 

Ce  même  jour  je  reçus  la  visite  de  Dialy  Mahmadf  avec  toute 
sa  troupe  do  griots  ;  il  s'étJiit  mis  en  grande  toilette. 

Dialy  M;ihmady  f'-lait  un  griot  dans  toute  l'acceptation  du  mot. 
capable  de  chanter  pour  n'importe  qui.  de  faire  de  la  musique 
sur  la  grande  guitare  mandingue  pendant  toute  une  journée 
pour  obtenir  un  cadeau. 

Combien  de  fois  ne  l'avons-nous  pas  vu  aller  donner  une  bam- 
boula (féte  et  danse  nègre)  à  la  porte  d'Ahmadou,  accompagné 
de  ses  sept  femmes  et  de  toutes  ses  griotes  ou  amies  de  la  mai- 
son, et  cela  pendant  six  et  sept  jours  de  suite,  pour  obtenir 
un  bambou  riciiement  brodé  en  soie,  ou  quelque  autre ciuMe 
qu'il  convoitait. 

Dès  mon  arrivée,  il  avait  voulu  me  faire  de  la  musique;  mais 
Ahmadou  qui  avait  placé  une  garde  à  ma  porte  pour  empêcher 
qu'on  m'importunât,  le  lui  avait  défendu.  Cette  fois  il  venait  me 
faire  une  visite. 

Il  portait  un  bonnet  de  drap  vert  de  la  forme  ordinaire  des 
bonnets  mandingues,  par  dessus  lequel  il  avait  enroulé  un  turban 
en  soie  du  Levant  brochée  d'or.  Un  manteau  de  soie  rouge  et  jaune 
sur  un  boubou  de  soie  jaune  et  bleu  brochée,  complétait  ce  cos- 
tume. .11  s'assit  longtemps,  et  voyant  que  je  ne  lui  faisais  pas  de 
cadeau,  il  finit  par  me  demander  un  bonnet  de  velours  brodé 
d'or.  J'en  avais  déjà  donné  deux  à  Ahmadou;  je  m'empressai  de 
le  satisfaire  i  je  le  renvoyai  content:  j'étais  sûr  c^'il  ne  me  se- 
rait pas  ijosiile. 

Dialy  Maluitadv  était,  du  reste,  un  homme  intelligent  qui  avait 
voyage  sur  toute  la  cote  ;  il  avait  été  à  Sierra  Leone  uù  il  avait 
séjourné.  Il  comprenait  un  peu  l'anglais,  il  avait  le  goût  du  lu» 
trësHléveloppé  et  sa  maison  en  témoignait.  U  était  libre,  mais 
c'était  le  plusricbedes  griots  libres,  parce  qu'il  gagnait  beaucoup 
à  donner  sesIMes. 
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Lmqueje  quittai SAgou,  il  me  oonfia  vîngl-liuit  gros  d'or* 
pour  lui  envoyer  m»  pnre  d'épaulettas,  un  chapeau  à  claque, 
UD  habit  d'uniforme,  un  pantalon  et  des  souliers  vernis.  C'était 

uncpre'jve  de  confiance  bien  î»eu  commune  de  la  part  d'un  noir. 

J'avais  reçu  le  même  matin  la  visitn  df  Sonknntoii,  qui,  quoique 
griot  et  esclav  e,  e^L  vraiment  le  plus  grand  seigneur  de  tH*gou. 
Xoii-stjuiement  sa  mai  son,  située  près  de  celle  d'Ahmadou, 
eiomie,  mais  dans  sua  habillement,  dans  ses  manières,  il  y  a  un 
ochei  de  propreté  et  même  de  luxe  et  de  douceur  qui  surprend 
4e  la  part  dSin  noir  qui  n'a  jamais  vu  de  blancs.  11  ne  deman^ 
dait  jainaîs  de  aûmi,  mais  (de  la  part  d'un  griot  c'est  ex-» 
Mttdiaaîre)  il  donnait  beaucoup»  et  ne  venait  jamais  chei 
moi  sans  me  donner  qufdques  gourous;  quand  j'allais  le  voir, 
il  m'offrait  aussi  soit  une  poule  grasse,  soit  autre  chose.  Je  ne 
manquais  pas,  du  resrrv  de  lui  faire  quelques  cadeaux  d'ambre 
ou  d'argent.  En  somme,  il  ne  perdait  pas  au  change,  mais,  je 
\e  répète,  il  n'agissait  pas  dans  un  but  intéressé  et  doniiaiL  beau- 
coup a  tout  le  monde.  C'était,  du  re.^le,  un  de  mes  plus  gros  ache- 
lean,  et  il  payait  à  terme,  très-régulièrement  pour  Sëgou. 

Le  15  avril  ou  annonçait  que  Tannée  de  Nioro  approchait, 
qu'uoe  «mée  de  Dinguiray  était  en  train  d'opérer  dans  le  Foula 
Oougou,  et  en  même  temps  que  les  Bambaras  venaient  d'atta- 
quer dans  le  sud  de  Ségou  deux  petits  villages  de  Bambaras  sou* 
Biis,  Minianka  et  Nagassola;  mais  on  ajoutait  que  les  Tnlibr's, 
accourus  au  secours,  avaient  tué  trente-cinq  hommes.  Le  17  on 
disait  que  l'armée  de  Nioro  avait  dû  passer  Damfa,  et  en  même 
temps  (jue  des  courriers  envoyés  par  Tidjani^  neveu  d'£l  Hadj 
et  chef  do  son  armée,  arrivaient  de  Say. 

Le  leodemaii),  ces  courriers  n'étaient  plus  que  des  Diawandous* 
fui  aitivaient  de  la  frontière  du  Macina. 

J'envofù  Samba  N'diaye  demander  à  Ahmadou  œ  qu'il  en 
éÊik;  elcQ même  tempe,  rq>pelant  que  la  saison  des  pluies  était 
trrivée,  je  demandais  à  partir. 

En  effet  les  orages  et  tornades  étaient  arrivés. 

Samba  N'diaye  revint  avec  une  troisième  version.  Ahmadou  lui 
avait  répondu  que  d'après  ses  nouvelles  Kl  I  ladj  serait  sorti 
d'Hamdallahi  avec  une  armée,  et  qu'il  aurait  battu  l'armée  du 
Maoiiia  à  Mopti  :  les  Touaregs  Bourdamé  seraient  venus  le 
trouver  en  ce  lieu  pour  dire  qu'ils  cernaient  Oiieick  Ahmed 
Bediay  de  Tombouctou.  ei  qu'il  pouvait  envoyer  une  armée  qui 


»  t*  frci  vaut  environ  li  fr.  50. 


le  prendrait.  Alors  il  aurait  emovf'  Tidiani  avec  une  armée,  ac- 
compagut;  du  fiU  de  Galadjo^.  ils  auraient  rempur le  uue  vicloirfi 
et  Cheick  Ahmed  Beckay  serait  pri»  ou  mort.  £1  Hadj  serait  h 
Coaaa  où  il  aUendniU 

Voilà  le»  nmviBUaft  im  «i'«H>ortaH  Sioite  Bf disi»  ;  mû* 
pQor  0kOR  dépftft»  riwiv  Al  ^Mitait  qii,'fttt  Macwa  en  «valt  Mt 
un  9nmà  massacre  de  prisoanieiB,      PeuLls  pariiculiônBMat»  ' 
«t  que  dan»  une  seule  jouniée  on  en  avait  exéctUé  mille. 

Ici,  écrivai-je  alors,  on  est  plus  raodeste  ;  on  ne  les  tue  que 
par  petit  nombre, ^t  ce  malin  enrorf»  quatre  ont  succttubé.  46 
aa  prévoyais  pas  alors  à  quels  massacres  j  assisterais. 

Le  mèiue  jour  on  battait  le  tabaki  à  la  mosquée,  et  une  armée 
allait  eu  toute  hâte  secourir  liougassou,  qu  ou  disait  attaqué  par 
Tarmée  de  Mari^  qui  avait  abandonné  Bdo  oouna  et  diatt  de 
rautw  côté  du  Bakhoy  à  Touna. 

La  19  au  soir  }o  raprootaaî  è  Samba  HTdiaye»  ijui  ma  faiaail 
dua  piwtertatiDoa  de  dévoueflaent  aux  blancs,  Tapathie  qu'il 
montrait  pour  nos  affaires;  je  fécaiûtulai  tout  ce  qui  s'é$Mà 
passé,  et  lui  wootrant  que  Thivemage  était  arrivé,  qu'on  pou- 
vait passer  dans  les  broussailles,  je  demandai  au  moins  à  faire 
partirmes  courriers  pour  baïut-Louis  :  d'autant  plus  qne  l'armée 
de  Nioro  étant  eu  route,  si  ce  qu'on  iu'itflifmait  était  vraii,  alla 
devait  laisser  un  clienûn  ouvort. 

Samba  N'dtayte  promit  de  ^'ea  occuper»  et  en  effet,  dès  le  len- 
danudo^  U  «blOMît  d'AfanMou  voa  ^waaae  dt  départ  pmr 
taa  ewmefa  eltHm  hiÊduMsapaat  la  jôur'BiiMraat. 

Mais  ce  ioiii>>^  Abmadou  était  occupé  sous  ses  arbres»  On 
apportait  des  nouvelles  de'aéyotta  ^argo.  On  disait  Hmv- 
goula  pria.  Voyam  que  je  ne  pouvais  lui  parler,  je  lui  lis  dire  par 
Samba  Voro  que  s'il  voulait  snulenient  me  donner  un  guide 
j'allais  expédier  mes  courriers  inoi-nnîme.  A  mon  gratjd  éton- 
nameni  ii  y  coi^atit,  et  dit  que  le  lendernaui  il  loui  oirail 
le  guide  et  le  laissez-passer.  Je  mis  aiors  mes  lettres  au  cou- 
rant, j'y  ajoutai  quelques  po»trs£r^um,  i^irès  bien  des 
aVéaaiii  dés  v«nves,  La  Sl^aTiil  au  aoir  naa  ouurrie»  étoseot 
pnte  è  partir.  MemMl^ui^w^  IMiim»  dunl  rnsdiéa 
m  sarMl  eftavé  de  l'ëMtt  do.  pa|»»  siiEaBé  le  aante 
al  je  TsArais  remplacé  pat  ¥saa,  1*1»  ^  mes  hommes,,  fiée  oa 
«ornent  Ibrabim,  qui  non-seulemont  avait  refuaé  de  mardwc. 
iaiia.a«rai&  màma  cbercbé  à  aatmtoer  Seidoa»  aMacoa^iegaoA. 


*  Gala4io,chef  da  Macioa  avanl  UconqudI*  de  Blobwiui|0U  AoMi  Labba. 
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œasa  de  compter  parmi  les  oûeoB.  ieÈtchÊam^àéSeeâiB^'U. 
entrât  dans  ma  maiacMi 

Dès  que  je  fus  certain  que  mes  courriers  paitiraieut,  je  fus 
roûlent,  c<Mr  j'allais  enfin  doniiti  do  mes  nouvelles  h  raa  familte-, 
et  quelle  que  fât  riDcertitude  qui  pkuait  sur  l'époque  de  mon 
Mur;  oe-Ml  faH  d»  ne  pemMtli»  d'ëoriie  téMoifOMît  mut 
ttÊUùKit^  codUmo»  de  bon  wgan.  Je  vésoBn  ees  iD^'^'B''^'''' 
tes  Hia  lettre  ae-flovvemeer,  dont  je  nçnémni  m  pMnge 
mieux  queee  qm  je  pourrais  a jooiBr  Êl&f&qtd'M^  mOMtW» 
^He  était  alors  ma  situation  d'esprit. 

«  11  me  deMent  impossible  dans  l'ptat  actuel  du  pays  de  rien 
vous  ilire  relativement  à  mon  retour;  je  crois  que  je  serai  forcé 
dépasser  ici  presque  toute  la  saison  iJe>  j  lûtes.  Cette  idée 
m'effraye  bien  un  peu,  mais  j'y  ga^^acraji  de  cooipléter  une  foule 
de  renseignements  et  peut-être  d'entrer  auMacina  eu  qualité 
éfioTDpëen ,  ce  qu'on  n'a  Jamais  pn  Ikire  jusquid* 

<  Quoi  qii*il  en  soit,  je  me  hâte  de  profiter  de  la  pennisBlHi 
i^H'^diei'  lee  eowrien;  de  fiur  <|itSne  nevfBiieaeoveUa  ne 
tese  changer  d*afi8.  Qeoique  la  position  d'El  Uadj  ne  aoil  paa 
aussi  beDe  qu*on  voudrait  me  le  faire  oeoire^  il  dispose  encore 
de  forces  considérables,  et  je  ne  mets  pas  en  doute  qu'il  n'ait  la 
possibilité  de  réunir  quarante  mille  fuals*.  En  outre,  il  a  à 
Ségou  Sikoro  un  trésor,  c'est  tout  l  or  ramassé  par  les  rois  Bam- 
baras,  sur  lequel  il  a  fait  main  basse,  et  qui,  ménieen  faisant  la 
port  de  l'ciagér&lion  très^large^  dépasserait  une  valeur  de  Mugi 
miUioos  ^  sans  coropler  iesioarctùuidiaee  ei  eeuna,  le  sel,  . etc. 
ftieiMre,  aeàfteBdlaB  toalTor aMoad  damJcadivm  fi^ 
hiia.dtt  BiflBlxnidL  Vow  nirfeK,llaDfliaiir  le  Gonvema»,  qn^ 
est  loin  d*èire  aux  atKris. 

«  Toutes  mes  demaadBBfooraUaF  m  afani  échouent  devant 
la  protection  dont  on  me  cou\Te.  «  Nous  ne  voudricms  pas  qu'il 
t'arrive  rien,  me  dit-on  ;  s'il  t'arrivait  du  mal  en  roule  Kl  Hadj 
serait  hien  en  colère,  »  etc.,  etc.  Mais  quniui  je  leur  dis  (jne 
l'inactioii  me  rend  malade,  eux  qui  ne  coni'oivent  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  ne  rien  faire,  ne  répondent  rien  et  ae 
matauà  lira.  £n  aoona^  paNOUM  «e  Mata'eit  aÉiîauaMient 
malade  ^.Ileai  impoGmloile'de  ae  dimiBMiler  J'ailattliaa— arti  me 

1  n  tomba  dans  U  misère,  ne  vécut  que  par  U  charité  de  Sau  Forba  ât 
lai.  ktrtque  je  partis,  obHgA  de  awmipirfîer  &à  l^omAficr 
«  Je  \e  croyait  alwt;  WÊm  iiMD'«fiaNe  à.fal  4pi4  m  éé  cm^^mm 

thangéa  depuis. 

*  Cest  encore  aujoarU'hui,  !>uivaiii  mvi,  une  esliinatioo  irès-re»(r<»ittl«»* 

*  ht  ddcteor  Qoiniift  relevtit  dte  maladie. 
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nous  resïif^ntons,  qui  est  le  fait  de  pluf^ieurs  indispositions  cl 
d'une  trop  grande  fatigue  jointe  à  de  grandes  privntions.  Il  y  a 
quatre  mois  aujourd'hui  que  nous  sommes  privés  de  iit^  de  paki 
et  de  vin  ! 

«  Une  ciiosc  que  j  oubliais  de  vous  dire,  c'est  que  je  crains 
fortement  que  nous  ne  soyons  à  tout  jamais  retamis  id,  si  le 
bruit  venait  à  se  répandre  que  Ton  construit  un  fort  à  Bafoulabé. 
Pluqeurs  fois  on  m*en  a  parlé  avec  inquiétude,  et  cependant 
je  suû  torès-convaincu  qu*Bl  Hadj,  quand  je  raurai  vu,  n'y  fera 
pas  d'opposition,  tandis  qu'actuellement  vous  auriez  certai- 
nement l'armée  de  Koundian  et  celle  Itoumakary  contre  vos 
projets  B 


Le  2\  au  matin  le  vieux  Tierno  Abdoul,  qui  avait  éle,  comme 
chef  des  Poulhs,  chargé  de  nous  fournir  le  guide  de  nos  cour- 
riers, termina  enfin  cette  grande  affaire  et,  vers  midi,  ils  étaient 
en  route. 

Je  pouvais  h  peine  le  croire,  tant  j'étais  hafaitaé  à  la  leolMir 
des  noirs  pour  les  moindres  choses  ;  il  me  semblait  que  celle 
affaire  avait  marché  avec  une  rapidité  effrayante. 

Dès  que  mes  hommes  furent  en  route,  chacun  se  vanta  de 
m'avoir  aidéy  mnis  en  somme,  avec  Samba  N'diaye,  il  n'v  avait 
guère  que  Tierno  Abdoul  dans  cette  affaire,  et  quelques  \n  ux 
Toucouleurs,  tel  qu'Alpha  Ahmadou,  cousin  germain  a  Ki  Hadj 
par  sa  mère,  qui  demeurait  dans  notre  voisinage.  Il  était, 
bien  entendu,  désigné  sous  le  nom  de  frère  d'El  Hadj,  et 
Ahmadou  l'appelait  son  père  ;  «f  est  &  la  mode  des  noirs,  qui  ne 
connaissent  que  fort  peu  de  degrés  de  parenté.  Voici  oommeot 
on  les  désigne  en  peohl  : 

Père,  te;  mère,  it^; frère  abé,  mamo;  frère  cadet,  minié; 
sour  du  père,,  gourgtml;  grand-père,  marna;  frère  de  la 
mère,  kaw. 

Kn  dehors  de  ces  p^ronts  nâqniol  tous  les  [inrnnts),  les  cou- 
t>ïi\^  frîTps  de  père  se  désignent  sous  le  nom  de  grand  frère, 
petit  fri  re,  petit  père,  otc. 

Cet  Alpha  Aiiniadou  ne  jouissait  pas  d'un  ^raiitl  crédit  auprès 
d*Abm8dou,  vis-à-^vis  duquel  il  ne  se  gênait  pas  beaucoup  pour 
exprimer  son  opinion,  avec  cette  ind^endance  de  caractère  qui 
est  le  propre  des  Toucouleurs  dans  leurs  relations  de  famille; 
mais  ses  avis,  s'ils  n'étaient  presque  jamais éooutite,  étaient  sou» 
vent  désagréables,  et  alors  Ahmadou  s'en  vengeait  è  sa  manière 
habituelle.  Il  faisait  la  sourde  oreille,  quand  sOn  vieux  consb 
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venait  lui  demander  un  captif  ou  une  bafal}  de  sel  pour  nourrir 

sa  maison.  Ce  dernier  élail  dn  r^stp  ?ïssez  mendiant,  j'en  ai  eu 
souvet'l  la  preuve,  et  j*ai  dil  quelquefois  répondre  par  des  refus 
à  ses  deoiandei»  un  peu  trop  iadiscrètes.  Néamnoms  nous  étions 
bien  ensemble. 


CHAPITRE  XXII. 

Lltivoroa^e  arrive.—  Samba  N'diaye  est  malade  et  a  p«ur.  —  Je  Vûâa  attaqué 
lia  foie.  —  Les  exéeations  et  lo  champ  des  exécutés.  —  Lai  noru  et  le* 
enterrements  à  S<'<,'oi!.  —  Nouvelle  icnfativo  infrnrtweas(»  pour  aller  au 
Macioa.  —  L'tiospiuiité  U  AbmaUou  &e  roleotil.  —  Les  nuuveUes  s'amé- 
Konot  4  l'aj^radie  de  la  Tafaasld.  —  Tiemo  Abdonl,  ses  confidences  et 
«es  meosonges. —  L'arméo  se  rassi'inble.  —  Exécutions  nombreuses.  — 
Expédition  de  Fogui.  —  Visite  d'Aguiboa.  —  Première  visite  do  Srdy 
Abdalbh.  —  Fête  de  la  Tabaski.  —  Exécution  de  trente-sept  prisonniers 
«t  da  d«wt  enfuts.^  Arrivée  de  l'armée  alteadne  de  Nioro.  —  Now 
recevons  tino  lettre  da  Goauaaadaoi  de  Bakel  et  des  iostmctions  Don- 
veUes  da  goavernear. 

f>pendnnt l'hivernage  étaitarrivé,  le  temps  éUiit  gris,  la  tem- 
peraiure,  quoique  ne  dépassant  pas  38  degrés  ,  était  étoulïante 
et  noflûbfe  de  noirs  eux-mêmes  ressentaient  rinIlLience 
de  la  saison.  Samba  M'diaye,  notre  htjte,  lui  pris  de  maux  de 
de  ventre  et  j'eus  Toccasion  de  voir  combien  sa  religion,  dont 
cependant  «n  tempe  ordinaire  il  était  un  eectaîre  Duiati^ûe,  et 
qià,  en  raison  de  ses  doctiineet  eftt  dft  lui  fimmir  de  grandee 
eoBBQlationSy  lui  donnait  peu  de  courage.  Il  se  croyait  mort,  et 
même  après  être  guéri,  il  se  croyait  encore  malade. 

Moi,  je  me  sentais  attaqué  du  foie,  j'avais  par  moments  ime 
vive  oppression,  des  douleurs  lancinantes  dans  le  côté  droit  ; 
c'était,  à  n'en  pas  douter,  une  reprise  d'hépatite;  heureusement 
elle  fut  légère  et  quelques  purges  de  calomel  me  soulagèrent 
proraptement.  —  Je  repris  le  plus  tôt  possible  mes  promenades 
à  cheval. 


•  Pierre  de  sel  <h  Ticliit  ilérriie  plus  haut. 

*  Le  calomel  administré  à  doses  convenables  est  effictce  dans  ia  plupart 
im  Hiiladîef  dM  pays  ehmdt,  Mtoamtot  daat  lliétiilii»  «CladyiMBi«ifo, 
«I  •mn  h»  wàim  dM  âéviM  UliMiM. 


m 


Dans  l'une  d'elles,  ri  veiiaiii  vers  le  rii a rcbé,  je  traversai  ic 
obauip  des  exéculiûjis.  C  euil  U  première  (oi^. 

0ans  un  rayon,  de  cinquante  mètnes^,  situé  à  moins  de  œnt 
pa&daa  boiMbiiMB'âii  nweliéoùirQft'VQpit  éÊ^tmmÊÈ^mrmâa^ 
gisaient  plus  de  cinquante  squelettes  incomplots,. étante,  Ui»- 
chis  par  le  soleil .  Plus  de  deux  cents  crânes  éparpillés  avec  des 
masses  d'ossements  et  des  cada?res  d'hommes  tués  les  jours 
précédents  étaient  à  denii-rongés  par  les  hyènes  la  nuit,  et  le 
jour  par  les  vautours  et  les  corbeaux,  qui,  à  mon  approche, 
s'élevèrent  de  dessus  ce  festin  dégoûtant.  —  Du  reste,  si  à  ce 
moment  cela  me  révoltait,  c'est  que  n'y  étais  i>as  habitué, 
car  c'est  i'usa^^e  dans  tons  les  pays  mu.^alaians  du  Soudtui  «ic 
ne  pas  enterrer  les  corp»  des  eunemis  tués,  soit  à  la  guerre, 
aoitao  leur  qualité  deposaunîm 

Quant  auKmocis  de  naladia»  les- Tâlibés  «Msmiii  ImImmb» 
selon  les  rites  mnsulmans,  dans  des  fesses  étmile»  où  lecerps, 
placé,  sur  le  côté  et  enseveli,  est  tourné  vers  l'Est  ;  mais  faute  de 
creuser  sufnsaniineQt<Ges  soistes  de  fosses,  Icurscpie  les  cadavres 
manquent  au  cliamp  des  suppliciés,  les  hyènes  viennent  les  dé« 
tiM*rer  et  les  enlever.  On  peut  s'en  apercevoir  en  pas? mit  dans 
le  cinit  tière  placé  sous  les  murs  de  la  ville,  à  Ségou  s>ikoro, 
entre  les  de;i.\  portes  du  marché. 

Quani  à  ce  qui  est  des  keftirs  esclaves  chez  ïùb  iaUbt^â,  oa 
Icsi  traîne  simplement  dans  la  pUine  ou  au  boni  du  âsnve,  et 
tnot  est  dit. 

Quelquelbislaa  Bambawsy  eictevflideBaiafcie,  aam  enterré» 

par  leurs  maîtres,  mais  alors  c'est  plut  fimpleaiMt  ^ 
monde.  Bien  n'indique  leur  sépdinn,et  tipwfcamiierftopaaaer 

dessus  sans  s'en  apercevoin 

Nullo  part  dans  mon  voyage  je  n'ai  aperçu  quelque  chose  res- 
seiubl.int  à  un  cuuetière.  —  Dflns  (juoîques  villages  de  Soniukés 
musulmans,  j'ai  vu  an  rnilini  du  village  des  tombes  sur  les- 
quelles on  avait  laii.  uià  Us  de  sable  et  plac^'  d'énormes  pierres 
debout  ;  mais  en  dehors  de  ces  tombeauji,  de  mai  aboiiis  pour  la 
plupart,  je  suis  porté  k  croire  que  c'est  dans  leor  mineD  nÉM 
qne  les  Btmbaras  enterrent  learn  parents. 

Le  29,  je  profitai  d'un  moment  où  Samba  N'diaye  allail  pr6- 
venu*  Âhmadou  qqe  le  dernier  bœuf  qu^il  m'avait  donné  était 
épuisé,  et  le  chargeai  de  faire  une  nouvelle  démarclie  pour 
obtenir  qu'il  me  laissât  partir  pour  le  Macina,  non  arec  une 
ai'mée,  mai&  incognito  aj^'ec  deu\  ou  trois  de  ni*'s  hnfnmes. 

Ahmadou  donna  l'ordre  de  délivrer  m  ImuL  vivant  auà 
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LapioUi.  mais  il  rejeta  ma  seconde  demande.  —  J'en  fosd' mi  tnt 
pJÛi»  iàdié  que       uuuveiles  n'arn valent  yiua.  Ou  u  euleiiJâd 

pyiBteltnpB  qvrMm  parlaît^iAt  dàéiramvét»  tout  Ml 
■Mi;  ««QMlMOMé»  riMi^»tittléd*AJiinaiM^ 

se  ralentissait.  Les  bœufs  qu'il  me  fournissait  et  que  lit  JapMMB 
ëéeoopMMt  60  Iwièfes  éà  irtanAe  qu'il»  iaisairat  sécher  «w  wûkû 
pour  leiff  nourriture,  n'arrivafent  plus  régulièrement,  et  souvent 
pendant  deux  joiirs.  trois  jotirs  même,  j'étais  obligé  de  pourvoir 
aux  bestiias  de  tous  mes  h  >  nu  nés  dans  llnlerTalte  qui  séparnit 
de^Lx  eavois.  Sans  refcser  tout  à  (ait,  Ahmadou  m  faisait  tirer 
lureilie  lorsque,  d'aprèb  &eb  ordres,  Saïuba  i^  diayu  uiiait  le  pré- 
reair  que  iios  provisioiis^  éUient  épuiséea. 

àamif  k  répète,  je  §m  quelques  joom  aouB  renpà»  d'an 
acttUemM  mànl  —  mqnri  vmmî.  m  JoÉidw  U  Mga» 
d'une  température  qui  atteignait  40  deyét.  Je  pMBi  touli 
]»  Jwmé»  mm  jdoû  tm  S  épuisé,  hiltiinit,  ne  tm  dém- 
séant  que  pour  vendre  de  temps  ea  temps  quelque  mor- 
ceau d'ambre  ou  de  corail  aux  femmes  qui  venaient  ïiour 
trouver.  —  Le  temps  d'ailleurs  se  soutenait  beau  en  dép't  de 
nua^^e^.  Ou  se  hâtait  dans  tous  les  roins  (le  la  ville  de  passer  de 
no  uveiles  couches  de  pisé  sur  les  terrasses^  car  li  eiait  évideiit 
4iic  l'hivernage  approchait. 

ht  1  mai  1m  œuveUes  reeomtteiicôreiit  à  afrimr  anee  Xm^ 
IMchedela  ttledelaTabaaia*:  Samba  N'dUye  senourriMil 
de  Teapoir  de  voir  aubitement  arriver  El  Hadj  pour  Mktvt 
«Meike,  qui  «ot»  on  le  sait,  une  fBUliaféle  chea  Isa  rousul- 
■MOB.  Mais  sur  quoi  se  foadiit  cet  espoir?  hxmt  rapprimes  le 
soir  même.  On  disait  qu'un  ancien  captif  d'Afemadi  Ahmadou  * 
était  arrivé  a  bansandig,  et  auraii  raconté  que  Tidiani  avait  pris, 
à  Tombouctou,  Cheick  Ahmed  Beckav  Hnlchi)  et  deux  autres 
cljëfs.  U  les  aurait  ramewe.^  à  l'U  iladj,  a  Koima  ;  et  rekui-ci, 
après  être  rentré  à  Hamdallahi,  aurait  eiwoye  Alpha  Uuiuar  et 
AjDoat  lamsir  aoafila  (neveu),  chacun  avec  une  armée,  ïwth 
Inaé,  r«nl»  à  ^aianéqué  (JtaBir«ha).  Qn  ajoutait  quTa» 
homme  du  Macinayquiéftaifeè  naniaaiifl^  à.flBH»  oowwiiai  étaii 
parti  pour  8*60  aaiurer  et  avait  trooré  son  village  détruiu  Akua 


t  Lit  ea  bàtcNiâ  croît»  raooavert  d'une  nalle. 

*  Fét«  des  moulons.  Après  to  Salam  d'usafe.  on  égorge  oti  diinMOb,  «t 

l'iiommo  qui  cw  a  le  moyon  <-m  en-  un  <  lioz  Ini. 
»  Ahmftdi  AiUMéott,  le  rot  «lu  «^iwMiiA,  mé  yi^r  feU  Uad^. 
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les  chefs  de  Sansandig,  disait-on,  avaient  fait  un  palabre  et  l'un 
d'eux  avait  proposé  de  venir  se  rendre  à  Ahmadou  en  ramenant 
tous  les  captifs  qu'on  lui  avait  pris.  —  Cette  fois  on  disait  que 
Boubou  CSâwy  avait  aosepté  et  quo  Vmvofé  de  Sennnrlig  tek 
I  KûiB^.  —  On  eJoQtatt  que  tous  les  gens  du  Macnis  réiiigiés  à 
Sninriimlig  en  étaient  paitis  à  œtte  dédrion. 

Gelianouvelle  était  évidemment  fausse  et  je  oïmmençais  à 
être  exaspéré,  à  ne  plus  anife  à  rien  et  à  vouloir  obtenir  une 
solution  cotiie  que  coûte,  quand  nous  finîmes  ?irrétps  dans  ce 
projet  par  une  série  de  mensonprs  si  bien  ])r(  p;ires  rjup  ne 
crois  pas  que  rin'ii  \  idu  le  plus  fin  ne  s'y  fût  pas  laissé  prendre. 

Le  docteur  Quinun  soignait  depuis  quelque  temps  le  vieux 
Tiemo  Abdoui,  qu'on  appelle  aussi  Abduul  Ségou,  à  cause  de  son 
kng  séjour  dans  ce  pays  et  pour  le  distinguer  d'un  autre  Tiemo 
Abdouly  Torodo  de  distinction  avec  lequel  nous  aurons  rocoa- 
sûn  de  faire  connaissance. 

Le  7  mai  ce  vieux  cM  qui,  en  sa  qualité  de  chef  des  Pouhis, 
était  nécessairement  au  oourant  de  ce  qui  se  passait,  puisque 
pour  tout  départ  de  colonne  ou  autres,  c'est  lui  qui  est  cbai'gé 
de  fournir  des  guides  confia  de  lui-même  au  docteur  que  n<>\is 
allions  partir  pour  le  Macina  après  la  Tabn^ki,  t|ije  lans  ce  mo- 
ment Ahmadou  s'occupait  beaucoup  de  nous.  I.e  h  mai  il  ajou- 
tait qu'un  courrier  d'Hamdailalii  était  arrivé  dans  la  nuit  et  qu'on 
en  attendait  un  autre,  et  il  disait  au  docteur  de  revenir  le  len- 
demain matin,  qu'il  saurait  alors  les  nouvelles  eirivées  par  ces 
oQuirien* 

>  Il  recommandait  le  {dus  grand  seoret,  disant  que  c'était  en  rai- 
son de  son  amitié  pour  les  blancs  qu'U  nous  confialtcola  :  quTAk- 

madou  était  un  enfant  qui  ne  connaissait  pas  nos  usages,  mais 
qu'il  était  lù  et  que  nous  pouvions  avoir  confiance  en  lui  ;  que 
pour  Samba  iN'diayt;  ^  n  iii  *;  hûte,  ce  n*était  pas  un  bon  homme  et 
qu'il  ne  ferait  rien  pour  nous  servir,  parce  qu'il  était  de  son  in- 
térêt que  nous  restassions  chez  lui  (et,  en  eîfel,  il  avaitdes  pro- 
fits considérables  sur  les  vivres  qu'Ahmadou  nous  envoyait,  stu* 
tout  sur  les  bœufr  et  moutonsque  noue  abattions,  sanscorapler 
les  cadeaux  que  je  hii  faisais  de  teaq»  à  antre). 


«silienee  nomade  au  milien  des  troupciiux,  connaisseol  le  pays  mieux  qve 
ptnoaiw. 

s  En  le  calomtiiaut,  Tu-rno  AbdnnI  voulait  ^uns  doute  nous  satUXt  êù 
ééfiaoce  et  nous  empêcher  de  lui  coanBuniquer  sM.coofldMMM. 


toujours  lies  PeubU  qui,  eu  raison  de  leur 
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Le  y  mai  U;  vieux  Tierno  reprenait  ses  confidences.  Suivant 
lui  farmée  de  Koghé  était  partie  la  nuit  poui'  opérer  sa  joncUoii 
avec  l'armée  de  Tidiani  ^  à  Saiij>an(ii^. 
.  Ahmadou  vouiaii,  disait  Tierno,  attaquer  les  reb^«6,  mais  £1 
fladj  n'avait  pas  ?oo]a  ot  déjà  il  était mteonliQt  <]u'oa  eCH  été 
deuxfo»  attaquer  cavittage^  et  il  avait  envoyé  avec  TldiAiiilB 
lirèKdeBDidbQuClMey(qa*il  mit  emmeiié  aii  Macina)»  aflsde 
tâcher  d*arranger  les  affaires  à  l'amiable. 
'  Bl  Hadj,  d'après  Abdoul,  savait  notre  arrivée  -,  mais  il  croyait 
que  nous  étions  quatre.  Il  avait  Hemandé  si  nous  étions  des  blancs 
de  France  ou  des  blancs  de  Saint-Louis  (mulàirefl).  iiavût  auaai 
entendu  parler  de  notre  canot. 

Le  docteur  demanda  alors  au  vieux  noir  pourquoi  on  ne  nous 
avait  pas  envoyés  av  ec  l'armée,  et  il  lui  répondit  avec  un  calme 
imperturbable  que  Tordre  était  arrivé  trop  tard  et  il  se  leva  en 
dHant  qa*il  allait  voir  Ahmadou  à  ce  aiéet  —  D*aprèa  Abdod 
fnBée  de  Koghé  aurait  &it  m  tour  pour  traverser  le  fleuve  au- 
denus  de  Ségou  Sikoro  à  un  gué,  et  il  ajoutait  que  maintenant 
nous  n'aurions  plus  besoin  d'attendre  l'arrivée  de  Nioro. 

Le  même  soir  Samba  N'diaye  nous  annonçait,  et  c'était  vrai,  que 
l'armée  de  Koghé  avait  campé  h  CochoïKia,  que  l'armée  de 
Ségou  se  rassemblait  à  Soninkoura,  où  Aiimadou  avait  passé  toute 
la  journée,  et  qu'on  faisait  le  plus  grand  mystère  de  sa  desima- 
Uon.  11  y  avait  bien  eu  uu  mouvement  fait  par  l'armée  de  Koghé, 
mais  ce  n'était  qu'une  bande  de  cavaliers  qui  avaient  traversé  lé 
flenie  k  Sama  Bambara,  avaientiidtdes  prisonniers,  et  on  vaudl 
de  les  exécuter  au  nombre  de  d]X«ènttI  11  Déjà  la  velUe  on  en 
suit  tué  ph»6urs!  ! 

Le  11  mai  on  battait  le  tabala  et  Tarmée  se  rasaemMaiU  Le 
12  mai  cela  continuait  encore. 

Knfin  le  13,  à  deux  iieures,  rarrncL:  partait  et  personne  ne  sa- 
vait où  elle  allait,  ou  du  moins  ceux  qui  le  savaient  nele  disaient 
pas  :  mais  nous,  tout  entiers  sous  l'inspiration  de  Tierno  Ab- 
doul,  nous  pensions  qu  ou  allait  aiuquer  Sansandig. 

Le  soir,  cependant,  Ahmadou  appelait  les  che&- et  demandait 
cent  hommes  de  bonne  volonté  pour  ailtf  défendre  Kogbé  peo- 
dant  cette  expédition,  disant  qu'il  craignait  Sanaandig.  Cela  p«- 
isissait  inoompaiible  ;  aussi  nous  supposâmes  que  c'était  une 
1080  pour  cacher  la  directiou  de  l'armé. 

•  Neveu  d'El  HatU,  chef  d  armec,  disail-on.  «.    .  ^ 

*  G«la  répoodail  à  noe  question  que  je  fàîMt»  souvent  :  «  «  M)  Mit-il 
^  aoiit  tomnifi  leif  » 
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Le  ik  mai  an  hom*.  on  eut  enfin  des  nom  o^lesde  l'armée,  et  le  • 
15  on  mm  laisaif  le  récit  de  ses  exploits.  Rlle  ét^it  aU(i»;  à 
Fijgiii  et  l'avait  détruit  après  un  <:ombat  raetirtrier.  Voilà  le  ré- 
cit <)a'oa  nous  tt.  II  y  devait  quelques  fours  (\m\m  marabout  ve- 
Mmt'ite  Tanins >Ml  -allé  à  Fogni  ettangâr-de  prix^^uien  tornsm 
amiMoM  ftit  'iiottt-aiêMieii  tmhmi-  k  g<jgii».  H  iMendÉli» 

8*6inparèrent  de  lui  et  lui  «oupèrem  \o  cou.  Beptils  lors,  te  vHlBgt 
était  révoHé.  Fendant  (^l'armée  de  Séigou  e'y  rendait,  forte  de 

àmte  à  quinz»»  mi!k»  hnmmes,  Ip*^  fon!in!»f»Tits  i^p  Vmninr?  'tes 
S*rfa>i  arr-ivaio<U  i€fMf  (^ôflé  les  pneniws  piésrnc^^  du  \iHage 
qui  lit  sorlir  son  arnu'e  (i^s  quatre  tatas  composant  ronsfiiihlo  rie 
l^0^i  *.  MaiN  qyâHKl  iLs  vii«*!irt  airiver  r^rméede  S%'ou,  comnian- 
dée  parTiemo  Ala&saune,  révoltés  se  dépêchèrent  de  rentrer. 
VBÊÊMt  fut  donné  iMHBédieMienttet  le  village  eniMMé.  tkm 
4ni<tMtèis«tde  s'éefaafiier  à  la  na^ Mmt pnesqiK) toos  UviMém 
ruaii  eu  <e  aayèfempar|dBB»ii8  le  mÊNAé  ?  Tiemo  AlMomne,  pé» 
venu, alors  qaîl  était  déjà  maître dO'Vjflage,<i«NMlmdede  ca\'9* 
liers  et  de  litmtaesinB  Bambaras  traversait  le  fleme  poifr^Fmirm 
secours  des  défpn<î*»iirB.  envoya  r:\valipr?  pour  les  rf»rT»er, 
Malheureusement  ceux-ci  se  pr^ss^rf•l\t  fro|i(j  ait^tq^^eravant  que 
Ips  Rawih^iraB  nr.'  fussent  en  jm^^oncr  du  ^ros  de  l'armée.  Les 
hiaiiîbarai.  se  demandèrent,  on  le [ioin  suivit,  mais  quek^ies-urUl 
purent  éotiappor.  La  plupart  se  jetèrent  dans  le  fleuve  pour  le  tra- 
vuMf^  'ËÊ'  iMribfevBM  dM^fHi  ^nfroét  pniiOAd  où  beancouf)  se 
ii»i»it)at,Metilfoii»  tfl»lwiw<CBTaMllé»q<fi'iw 
èladbl». 

Ainsi  tterno  Abdoul  nous  avait  Joués  :  cependfiit  il  iiiniltniil 
au  dooieor  <|ae  tout  œ  qu'il  avaft  cKt  était  vrai,  mais  que  œite 
»  pxpéditiofi  avait  Mt'  np^eossiirp  et  q^i'AhmjHÎOii  avait  dA  la  liailS 

avaat  (i'aller  à  Sansanriig  atin  de  donner  du  ^OUIl^  il  rSTOlée 
inUmidee  par  se?  deux  derniers  échecs. 

Kn  r«*alfté.  Ahniadou,  ain«  que  }e  le  sus  plus  tard,  venait  de 
jouer  là  une  partie  considérable.  F^gnî  révolté  pouvait  luirouper 
MscMMMmlcatîons  par  eau  avec  Yamina,  c*est^à-dire  lui  ôter 
t^npéNM»  de  mamirém  Mnfom'deNfisi«;<lare8ie,  Souqué, 
le^niiriwiw,  ^  v&m  wom  mt^  fttoiwîdig  Isf»  itelaiM^ 
«ftre  expédition  et  qui  tenait  de  périr  à  9k^,  élilf  double- 
ment  dangereux,  d'abord  à  cause  de  ses  ibroes,  mais  ausatpMB 
qattL  annonçait  la  mort  d*Bl  lla^j  dont  il  prometiAtl  soi-disnit  un 


(  Ces  qualrtf  lalas  sont  «laés  4  quelques  moins  \m  «M  én  aqUati 
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bras.  11  n'v.'i  avait  \mi  fallu  davantage  dmm  un  pays  disi>asé  à  )a 
révolte  poil  1  iui  attirer  promptement  de  nombreux  auxiliaires. 
U  piUaii  d'ailleurs  iinpitoyablenu'iit  tous  ceux  qui  ne  sp  révol- 
laienlpas.  Aussiquatorze  villa^  étaienl-ife  entréB  ckiis  l  agni, 
ilOB  pem  prévoir  i»  «pitettt  itoiiWMO  la  .«itaMii».6i  m  n-y  eM 

p8flp8«rec  leB  ftiacei,  les  ^iots  et  tous  les  obefe,  piéoééé  da 
tÉNda,  pour  aller  au  devant  de  l'armée  victorieuse  qui  reotiaiiai 

peu  à  la  déf^andade,  chacun  ramenant  ses  caplife.  chefs  arri- 
vai nt  par  polifs  groupes  entourés  de  leurs  esclaves;  deux 
compagiiir-.  spulnmenî  étaient  en  ordre  et  avancaioni  niedicHli- 
queaipnt,  iiiusi*jue€QtétCi,  précédée  de  quelques  cavaiiors  faisant 
de  la  fantasia  :  c'était  la  compagan^  de  Tîerno  Alassanne,  le  cb^ 
de  raimée,  et  celle  des  griots.  Dès  que  ces  compagnies  euffstto 
JoîBl  AlaniBU,  qui  •dM'doMer  aMHirde  poi0«tet«ile  BÉiiquil 
y  iwH  d*hoiM»  dm  r«»ii»,clMEBa  leam  chK  loL 

Aussitdt«4Ri  wtoodlt  Im  planMdoubier  dans  les  cases  :  c'é<» 
taient  les  fevm  st  las  parents  des  victimes  qaï  témoignaient 
de  leur  douleur  par  des  sanglots  et  des  cris  lamentables..!!  est  dif- 
fîcile  d^»  savoir  au  îm\p  ce  qup  coûtait  h  Ahmadoti  cette  exfx^li- 
tion,  mais  dans  la  compagiiu-  Moio  on  comptait  «kiRt 'tuéSt 
cinq  chevaux  tués  et  trente  homnit  >  l>lfssés. 

Ce  même  soir,  on  faisait  courir  ufie  nouvélle  qni  rnnime  notre 
espoir:  on  dtsait  que 'l'armée  n'était  rentrée  que  pour  le  iabaski 
et  qs^le  allait  repartir  aussitôt  après  ;  aussi,  énivant  «Mi 
tanBetRMve^/je  dMs:  flara-^  «iriin  poorflMisafMligf 

FMdBlft  C0S  '<|ualqaea  Jours,  Mt  li^ooimiMMea  «MB 
ntiiiie  d'AgdiNKi,  le  frère  d'Ahmadoir;  ft<dlBit  venu  me  voir  fUnt^ 
sieurs  fois  et  passer  d'asaai  loufflWD  taouM  ppès4ie  moi  La  ooh 
riosité  entrait  pour  beaucoup  dans  sesvisifcs,  car  après  avoir  vu 
hii-nièaae  i!  tenait  k  faire  voir  aux  jeunes  Talib^qm'formnient  sa 
suite  habitueite,  sortes  de  parasites  qui,  lout  pn  faisant  pn  s  de  lui 
te  métier  de  domestiques,  de  romriiis>ii>i>ii-iirt";s.  lui  racontent, 
en  le'massant,  toutes  les  nouvelles  lausseb  ou  vraies  et  souvent 
déaaturées  qui  circulent  dans  la  ville,  lui  extorquent  tout  ce 
ffilv-er^vmClsaadlépMs.  Mais  c'ait  temode^clMi  lasiprinoas 
afrîGiiaSf  et  celui  qu!  vit  autrement  est  mal  vu  et  taxé  d*aviiicer! 
^lilis,>jMs'«iaNMi«isite<impa«^  celle  de  Sidy  iMiÊÊth, 
l^Bswe  de  Tidnt,  qai«jaM|«t*Ânwait  dédaigné4b  veiiir  noos 
voir,  œ  dent  il  s^laiteicusé  en  entrant.  J*avaî»  pu  me  convarn'- 
cre  de  son  ioteUlgeoce  en  M  «siMait  BMe*eanee  doot  il  avait 


100  HBVDB  waumiB  n  olomiaui. 

coniprts  aussitôt  l'usage.  le  l'avais  interrogé  sur  ia  route  de 
Nioro  à  Tichit,  qu  il  iiie  dit  être  barrée  par  les  Ouled  Mbariks  et 
Ûuled  Naceurs. 

Lel7maiéudt  JafèteduTabiaki;cefiiti  comme  oétémoiiie, 
la  lépétitioD  de  la  fête  du  Gauri.  Le  palabre  fut  court.  Après  avoir 
vu  ëgoi^er  le  moutou  par  Tiemo  Alawanne,  Ahmadou  demanda 
une  année,  cpà  lui  fut  piomiae»  maiaavec  peu  d  empressement, 

comme  cela  arrive  chaque  fois  qu'il  y  a  du  butin  en  provision. 
Pendant  le  palabre,  drux  hommes  vinrent  d'un  village  du  bord 
du  fleuve  dire  que  It  s  Rambaras  se  monlraieut  de  l'autre  cûlé; 
on  lit  partir  de  suiie  ireiile-cinq  cavaliers. 

La  féte  iai  lenoiacepar  i'exéculiou  de  trente-sept  Baiiibara^ 
pria  à  Fogni  ;  on  les  avait  juterrogéa  longuement  :  la  plupart 
avaient  été  à  Sansandig  et  en  étaient  venu»  avec  Tarmée  de 
Souqué. 

Un  peu  |du8  tard,  on  exécuta  deux  jeunes  enfants  de  quinze 
à  seize  ans,  et  le  soir  les  cavaliers  expédiés  pendant  le  palabre 

rentrèrent  et  dirent  que  les  Bambaras  avaient  attaqué  un  petit 
village  soumis  auquel  ils  avaient  pris  deux  femmes  et  lué  deux 

hommes. 

Le  18,  la  fête  dura  pour  la  villp;  les  griots  et  grioies,  corduu- 
oiers  et  forgerons  réunis  en  baadu.^,  allaient  de  case  en  case  de- 
mander leur  féte.  Les  femmes  dansaient  dans  les  cases  et  em- 
portaient toujours  quelques  oauria. 

Ces  danses  clies  quelques-unes  avaient  un  caractère  tout 
spécial  que  je  n'avais  jamais  vu  au  Sénégal.  C'étaient  des  giioies 
Soninkés,  et  pendant  qu'elles  battaient  des  mains,  une  esclave 
de  la  maison  se  mit  à  danser  un  pas  violent.  Elle  sautait  d'un 
pied  sur  l'antre  alternativement  en  avant  et  en  arrière,  pro- 
jetant ses  doux  bras  avec  violeiicr  en  sons  inverse  du  mou- 
vement des  jambes.  Ainsi,  quand  ede  faisait  le  pas  en  avant, 
ses  deux  bras,  lancés  violemment  en  arrière,  venaient,  par  une 
espèce  de  dislocaLion,  se  rejoindre,  ei  si  elle  ressauuiit  en  ar- 
rière ses  mains  venaient  se  frapper  devant  elle  ;  pendant  ce 
temps,  grâce  à  une  souplesse  de  cou  incroyable,  la  tête  se 
balançait  avec  une  force  t^  que»  comme  dans  les  danses 
des  Kbassonkés,  son  casque  de  cfaeveui  allait  lui  inifi|>er 
le  dos. 

Après  cette  danse,  une  vieille  griote,  ayant  son  enfant  attaché 
dans  un  pagne  sur  le  dos,  comme  toutes  les  négresses,  dansa  un 
pas  peut-être  un  peu  moins  violent,  mais  rendu  plus  cynkpie 
par  les  gestes  dont  eUe  l'accompagnait. 
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Le  soir  do  re  jour  on  amionçait  larrivée ée  i anaét;  de  Nioro 
si  iQipatiemiiieni  attendue;  on  la  disait  forte  de  seize  mille 
hommes  qu  uu  décomposait  ainsi  :  mille  Rhassunkés,  deux  miU6 
maures  Sidy  Mahmoud,  trois  mille  Talibés  des  bords  du  Sénégal 
et  dix  mille  Bambaras  ^jawaras  Peullis,  etc. 

BîeD  que  nous  fussions  assez  habitiiés  aux  exagérations  des 
noirs,  nousespérions  que  nous  allions  voir  une  force  respectable; 
aussi  fûmes-nous  bien  détrompés  quand  le  lendemain  19  mai, 
Ahmadou  étant  sorti  avec  tous  s  -s  frères,  chefs,  sofas  et  une 
partie  des  Talib('*'<  \>mv  recevoir  ci  ttL'  nrmée  (\u\  comme  on  le 
voit,  arrivait  rapidemient,  nous  vîmes  arriver  non  pas  seize milte 
hommes,  mais  peut-être  seize  cents,  et  encore  dans  le  nombre  y 
avâit'ii  des  sofas  delà  garnison  de  Vamina  qu'on  avaii  luppeluà. 
Gefls  armée  était  conduite  par  un  comtn  d'Abmadou  nommé 
Seïdou  Dalla  Touré.  i*étais  monté  sur  nos  mules  pour  aller  assister 
à  la  fantasia  habituelle  et  indispensable  en  pareille  occasion  ;  J'y 
rencontrai  Samba  N'diaye  qui  me  dit:  <i  Je  viensde  voir  un  homme 
qui  a  une  lettre  du  gouverneur  ;  cette  lettre  a  été  portée  à  Nioro 
pnrdes  ^ens  des  environs  de  Baiiel.  L'homme  qui  la  porte  va  la 
remeîfrf  à  Ahmadou.  »• 

Cette  ri  luveile  m'étonnait  beaucoup  :  que  signifiait  cettt*  lettre 
du  gouverneur?  Mon  esprit  su  mit  à  travaillfr.  Je  me  persuadai 
qu'il  n'avait  pas  reçu  mes  lettres  de  Koundiaii  et,  qu'iuquiel  de 
iDOo  sort,  il  écrivait  à  Ahmadou,  Je  craignais  que  cela  ne  com- 
pliquât ma  situation  et  que  surtout,  si  la  lettre  était  menaçante, 
cela  ne  me  fit  retenir  indéfiniment. 

(Cependant  il  était  tard  et  d*aUleurs  cette  lettre  était  pour 
Ahmadou.  11  me  fallut  attendre  au  milieu  de  mes  inquiétudes, 
augmentt'es  par  le  labala  de  guerre  qu'on  battait  à  coups  redou- 
blas p  uir  fain*  s  )rtir  1  armée,  pendant  que  les  griots  parcour- 
raient la  \  illc  et  s(!s  faubourgs,  en  criant  d'aller  à  Koghé. 

A  quatre  heures  du  matin  le  tabala  cessa,  oti  disait  que  les 
Bambaras  menaçaient  Koghé,  mais  personne  n'y  croyait. 

Avec  le  jour  j'envoyai  Saml>a  N'diaye  ^  ta  recherche  du 
porteur  de  la  lettre  ;  il  revint  vers  dix  heures,  me  disant  qu'il 
Pavait  vu,  qu*il  y  avait  tout  un  paquet.  Alors  mes  craintes  fuient 
calmées,  c'était  pour  moi  sans  doute.  J'allais  recevoir  des  nou- 
velles de  ma  famille,  de  ma  femme.  L'impatience  me  gagna,  je 
ne  pouvais  plus  tenir  en  repos.  On  me  disait  (}u' Ahmadou  était 
en  palabre  avec  Ouiibo  et  que  le  courrier  ne  voulait  pas  remet- 
tre les  lettres  h  d'autre  qu'à  lui.  Mais  je  ne  p«)uvais  rester  ainsi  ; 
nous  passions,  le  docteur  et  moi,  de  la  plus  extrême  coniiàitoe 
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aux  plus  graves  appréfaensioiis  ;  trds  fois,  je  renvoyai  Samba 
N*diay6t  et  enfin,  à  cinq  beures  du  soir,  vingt-quatre  heures  après 
son  arrivée,  il  m'amena  ce  courrier  qui  me  ronit  une  lettre,  la 
seule  qu'il  eût.  Elle  était  du  commandant  de  Bakel,  le  caiHtaine 
Faliu,  qui  m'envoyait  une  copie  d'instructions  du  gouverneur.  Je 
reproduis  ces  deux  documents  : 

Le  commandant  de  Bakel  à  M.  Mage, 

«  Mon  cher  Mage  K 

«  J'adresse  cette  copie  d'une  lettre  du  gouverneur  au  clief  de 
Koniakary  pour  qu'il  vous  la  fasse  parvenir  :  deux  copies  de 
cette  lettre  ont  été,  par  mes  soins,  envoyées  au  commandaai  de 
Médine,  qui  vous  les  adressera  par  deux  voies  différentes. 

€  L  orignal  qui  se  trouve  entre  mes  mains  vous  parviendra 
par  un  courrier  que  je  vous  expédie  directement. 

<  Le  gouverneur  recommande  ces  précautions  afin  que  vous 
%yez  connaissance  le  plus  tôt  possible  de  ses  vues  pour  étendre 
nos  relations  commerciales  vers  le  Niger. 

<  Bonne  santé  à  vous  et  à  M.  Quintin ,  bonne  réussite  et 
prompt  retour. 

»    «  1  out  à  vous, 
«  Faluj. 

c  p.  s.  ^otre  pauvre  docteur  Lequerré  vient  de  mourir,  a 
A  cette  lettre  était  jointe  celle-ci  : 

«  Mon  cher  capitaine , 

n  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre ,  dat^e  de  Koimdian  le 
6  janvier,  m'annou<^ant  que  le  surlendemain  vuus  deviez  partir 
pour  Oamakou.  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  tous  les  rensei- 
gnementb  que  vous  m'avez  en\oyés  jusqu'à  présent;  nous  les 
conservons  avec  soin  et  ne  publions  de  vous  que  des  nouvelles 
tout  à  fait  sommaires.  On  s'occupe  beaucoup  en  France  de  votre 
voyage.  J'ai  été  heureux  d'apprendre  que  vous  et  M.  Quintin 
jouissiez  d'une  bonne  santé.  Le  succès  de  votre  mission  me 
smible  comme  à  vous  presque  assuré  aujourd'hui.  Je  vous  en- 
voie des  lettres  de  madame  Mage,  qui  se  porte  très-bien. 

«  I/occupation  sérieuse  par  Kl  Hadj  de  Koniakary  et  de  Koua« 
diao  -  m'a  domié  à  rélléchir. 

•  J'élais  Mà  dcpui^i  ptiineim  «anées  avec  le  cnpitaia«  Falia. 
e  Occapaiion  qVon  ne  «onpçonnail  pat  avaat  mon  VQjafe  à  K 
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•  Aous  établir  à  Bafoulabé,  comme  si  c'était  chez  nous ,  n'a- 
vancerait guère  la  question  coaimerciaie ,  cela  ne  ferait  que  re- 
culer notre  frontière  de  quarante  lieues  sans  nous  ouvrir  une 
70»  commerciale  vers  te  Niger. 

c  La  rhre  droite  du  Bafing  étantà  El  Had)  d*aprèB  nos  oonven* 
tboa,  admettons  que  Bafoulabé  est  sur  son  terrain  et  établissons- 
iioa»-y  aux  mèmea  conditions  qui  pourraient  être  ensuite  admises 
pour  nos  <teux  ou  trois  autres  établissements  et  ensuite  pour 
fiamakou. 

t  Je  suppose  que  tous  ces  points  dépendent  du  royaume  de 
Ségou  ;  c'est  donc  au  roi  du  Ségou  que  nous  aurions  affaire  direc- 
tement. Tâchez  de  bien  disposer  pour  nous  le  fils  d'El  Hadj 
qu'on  dit  capable. 

f  A  quelles  conditions  se  feraient  ces  établissements  que  nous 
appellerions  comptoirs  français  dans  l'empire  d*£l  Hadj  Omar  ? 
Vcflà  oe  que  vous  aurez  à  débattre. 

«  1"  Je  suppose  qu'on  nous  délimite  un  terrain  assez  vaste 
pour  faire  une  enc^nte  fermée  (  sans  canons  s'il  le  faut  )  qui 
renfermerait  le  personnel  du  poste,  les  traitants  et  leurs  maga- 
sins, et  en  outre,  en  dehors  de  l'enreintp  ff nuée  des  jardins  ou 
lougans.  A  Rafoulabé,  il  nous  faiidrait  toiiiL*  la  Pointe,  dix  hec- 
tares au  moins,  puisque  le  terrain  est  inoccupé, 

•  El  Hadj  nous  loucrail  à  perpétuité. 

<  3°  Le  pavillon  français  flotterait  sur  nos  comptoirs,  mais  seu- 
lement comme  signe  de  nationalité  et  de  protection ,  comme  El 
Had)  a  pu  voir  flotter  tous  les  pavillons  européens  sur  les  cou- 
solats  au  Cabre  et  même  à  pjedda. 

•  Nous  payerions  un  loyer  amrael  pour  le  terrain ,  soit  miHè 
francs  par  an  et  par  comptoir. 

«  5"  Personne  n'aurait  le  droit  d'entrer  sans  notre  permission 
dans  nos  rr>njj)toirs. 

<(  fi"  Les  contestations  entre  un  hajet  français  des  comptoirs  et 
un  sujet  d' FI  Hadj  demeurant  au  dehors  seraient  réglées  contra- 
dictoirement  par  le  chef  du  comptoir  et  le  chef  territorial  du  lieu. 

<  7*  Les  inarcfaandises  que  nous  enverrions  à  nos  comptoirs 
payeraient,  à  leur  entrée  dans  le  comptoir  où  elles  doivent 
être  mises  en  vente ,  cinq  pour  cent  au  percepteur  préposé  sur 
place  par  £1  Hadj  ou  par  le  roi. 

«  8"  El  Hadj  percevrait,  en  outre,  s'il  le  voulait,  cinq  pour  cent 
de  la  part  de  ses  sujets,  ou  hien  sur  les  produits  qu'ils  apporte- 
raient. Cela  ferait  donc  en  tout  la  dlme  qu'il  perçoit,  dit-on,  au- 
jourd'hui sur  les  caravanes. 
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c  Noos  ne  pourriociB  pas  supporter  seuls  te  droit  de  dix  pour 
cent  d'entrée  sor  nos  marchandises  sans  savoir  môme  si  eUe^ 

seraient  vendues  ensuite. 

«  9  '  ipt  plus  entière  sécurité  serait  assurée^  nos  caravanes  de 
mni  ciiandises  et  de  produits, 

«  Voilà  les  bases  qui  me  paniissent  acceptables. 

«  Si  le  pouvoir  d'El  Hadj  était  renversé  dans  le  Macina  ut  lui- 
même  tué,  comme  on  le  croit  ici,  vous  pourriez  entamer  cepen- 
dant les  mêmes  négociations  avec  le  roi  de  Ségou  ou  autre  chef 
partiel,  dans  le  cas  d*an  démembrement  complet 

«Agréez,  mon  cher  capitaine,  ainsi  que  M.  Quintin,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux. 

«  Le  gomer^ieutdu  Sénégal^ 

«  Signé  Faidherbe.  « 

il  est  facile  de  se  rendre  i*ompte  des  impressions  que  nous 
causèrent  ces  doux  lettres.  An  ^eu  des  lettres  que  le  gouver- 
neur nous  aiiiionçait,  qui  noui  eussent  aijportt^des  nouvelles  si 
impatiemment  attendues  depuis  le  mois  d'octobre .  je  ne  rece- 
vais qu'une  lettre  insignifiante  d'un  camarade  qui,  ti'espérant 
peut-être  pas  me  la  faire  parvenir,  ne  m'écrivait  que  qudqoes 
Ugnes  et  qui  m'annonçait  la  mort  d'un  collègue  de  Quintin,  d'un 
de  ses  amis  même. 

Ainsi,  pondant  que  nous  ,  exposés  à  toutes  les  rigueurs  du 
climat  africain  ,  manquant  de  tout,  mènte  des  choses  les  plus 
habituelles  h  un  KnroiM'en  (le  pain  et  le  vin) ,  nous  nous  soute- 
nions on  bonne  santé  ou  (in  moins  encore  robustes,  un  dt^  nos 
camarades,  entouré  de  tout  le  bien-être  de  la  \ie  des  postes  , 
d'un  confortable  relatif,  avait  succombé  à  la  fièvre  I  N'y  avait-il 
pas  là  quelque  chose  d'extraordinaire ,  de  fatal  ou  de  pfoviden- 
tiel,  une  protection  miraculeuse  ou  divine  qui  nous  aocompa* 
gnait  et  n*a  cessé  à  travers  toutes  nos  épreuves  de  nous  soute- 
nir et  de  nous  donner  la  force  de  les  traverser  ? 

Après  le  dépit  de  ne  pas  recevoir  d'autres  lettres,  tempéré 
chez  moi  par  l'espérance  de  santé  que  contenait,  relativement  k 
ma  ff ')  ;:ie.  la  lettre  du  gouverneur,  ce  furent  ces  pensées  qui 
nous  assaillirent. 

Puis  après,  je  me  livrai  avec  soin  à  l'étude  de  ces  nouvelles 
instructions.  Elles  idciiitaient  ma  mission  eu  ce  sens  qu'elles  ac- 
cordaient à  El  Hadj  un  terrain  (la  pointe  de  Bafoulabé  que  nous 
lui  avions  contesté  jusque-là,  bien  qu'il  l'occupât,  sinon  de  fait, 
au  moins  moralement,  par  suite  de  la  proximité  de  sa  forteresse 
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de  Koundian  ;  mais  elles  me  créaient  une  difficulté  dont  j*appré- 
Liai  uiimeiliaiemeiiL  la  valeur,  en  me  fixant  un  tarif  de  droits 
d'entrée  contraires  aux  usages  du  pays,  qui  sont  de  toucher  an 
dixième  comme  droits  réguliers  sur  toute  espèce  de  produits 
importés  par  caravane. 

Usinstructîoiis  données  h  mon  départ  de  Saint-Louis ,  que 
fai  rapportées  au  commencement  de  cette  relation,  laissaient  un 
champ  plus  large  aux  atipulâtions  du  traité.  Elles  s'exprimaient 
ainsi: 

t  Si  considérables  que  fussent  les  droits  qu'il  (£1  Hadj)  perce- 
vrait sur  son  territoire...  » 
Kt  aujourd'hui  je  me  trouvais  limité  à  un  droit  d'entrée  de 

anq  peur  cent. 

Ceci  était  tout  différent,  et  je  uii  voyais ijuère  de  chance  de  le 
laiie  accepter. 

lieutenant  de  Taisiean. 


(£at««le  au  frroeAatn  numéro.) 
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Wrmwimmm  Bien-llMé 

En  se  rendant  de  Saigon  à  Bien-Hoa  en  canonnière,  on  des- 
oend  d'abord  le  fieuve  qœ  Ton  quitte  bientôt  pour  entrer  dans 
le  DonaT. 

A  partir  de  la  bifurcation,  !e  pays,  qui,  depuis  la  mer  mqu'-à 
Saigon,  est  généralement  plat,  marécageux  et  monotone,  change 
d*aspect  ;  la  muraille  de  palétuviers  dont  les  rives  du  fleuve  sont 
bordées  s'interrompt  rà  et  là  pour  permettre  aux  regards  d'em- 
brasser de  vertes  prairies,  dans  lesquelles  paissent  des  troupeaux 
de  buffles,  enduits  d'une  couche  de  vaae  visqueuse,  et  conduits 
par  de  jeunes  Annamites,  dont  l'état  de  malpropreté  est  en  par* 
faîte  barmonie  arec  le  pays,  ainsi  qu'avec  les  animaux  oonflés  à 
leur  garde.  Des  coibeaux,  des  merles  et  d'autres  oiseaux  ver- 
mivores,  verminivores  et  insectivores,  perchés  sur  ces  buffles, 
les  débarassent  des  vers,  de  la  vermine  et  des  autres  insectes 
dont  ils  sont  couverts.  Des  arbres  apparaissent  auwiessus  des 


<  Voir  le  t.  XMll  [    n~n  novembre  tSSfij,  l.  XiX,  p.  6St  (mari  ISBI). 
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fourrés.  QuelQues-uns,  couverts  de  fleurs  lilas,  en  longues  pani- 
cules,  font  penser  aux  sentiers  de  lilas  des  environs  de  Paris. 
Le  brait  de  la  canonnière  fotsait  tmt  le  martin^pèchear^  orange 
etbleuy  qui,  dans  aon  vol,  décrivait  de  capricieux  zigzags  et  faisait 
Iniller  au  soleil  ses  joGes  ailes  d'azur,  en  rasant  la  suilaoe  de 
rem.  De  jolis  et  charmants  petits  ben^]i8«  voltigeant  sur  le  ri- 
vage, se  d«  ta  haleot  comme  des  fleurs  pourpres  sur  le  fond 
vert  des  arbres. 

Quelques  nllages,  ou  plutôt  quelqu*  s  groupes  de  cases,  sont 
établis  sur  les  bords  du  fleuve,  et  on  aperçoit,  de  distance  en 
diàiance,  les  ruines  des  forts  et  des  batteries  que  les  Annamites 
avaient  construits  dans  le  but  d'empêcher  les  Français  de  re- 
monter jusqu'à  Ken-Hoa,  et  dont  nos  canons  ont  éu  facilement 
raison. 

Enfin,  les  premiers  mamelons  du  pays  montagneux  qui  forme 
la  partie  orientale  de  nos  possessions  s'ofîrent  aux  yeux.  Les 
ondulations  de  terrain,  les  collines  verdoyantes,  les  petits  piton- 
boivés,  les  fleurs  et  les  oiseaux  font  oublier  ïts  plaines  monoto- 
nes du  bas  pays. 

Ces  montagnes  sont  les  derniers  contre-forts  d'uae  chaîne 
secondaire  qui  se  dirige  du  Sud  au  Nord,  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  des  monts  Himalaya,  et  qui  forme  le  pays  des  Mots. 
des  Laos,  et  autres  tribus  indépendantes,  à  peu  près  inconnues. 

Cestao  milieu  de  ce  beau  paysage,  d'un  aspect  riant  et  varié, 
<Ioe  se  trouve  Bien-Hoa,  à  vingt-huit  milles  environ  de  Saigon 
sur  la  rive  gauche  du  Donaï,  qui  prend  'quelquefois  le  nom  de 
ilèuve  de  Bien-FIoa. 

Je  m'attendais  h  trouver  une  ville;  aussi  ai-je  été  trè?-désa- 
gréablement  surpris,  en  débarquant,  de  ne  trouver  que  quelques 
misérables  cases,  groupées  autour  d'une  citadelle  dont  le  plar 
original  m'a  frappé  tout  d'abord.  C'est  un  grand  carré  de  400 
mètres  de  côté,  qui,  au  lieu  d'être  baslionné,  est  flanqué  par  un 
denu-oerde  placé  au  milieu  de  chacun  des  côtés  ;  cette  citadelle 
est  entourée  d'un  fossé  de  ,14  mètres  de  largeur  sur  2>*50  oen-* 
âmètres  de  profondeur,  et  séparé  du  mur,  que  j'appellerai  néan- 
moins Tescarpe,  par  une  benne  de  8  mètres  qui,  favorisant  l'as;^ 
saillant,  est  loin  de  satisfaire  aux  règles  de  Tart. 

Bien-Hoa  était  autrefois  une  viUe  considérable,  un  port  mili- 
taire et  un  poste  importants. 

On  y  remarque  encore  les  restes  des  cales  de  construction  sur 


1  La  distance  par  terre,  entre  Sugon  et  Bien-Hoa,  est  de  i7  kilomètres. 
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lesquelles  se  trouvent  plusieurs  jonques  royales  inachevées,  que 
le  temps,  oe  grand  destructeur,  aura  bientôt  démolies. 

Les  habitations  abandonnées  lors  de  rarriv.'e  des  Français 
ont  été  employées  par  le  génio  militaire  h  la  construction,  dans 
la  citadelle^  de  logements  pour  les  officiers  et  pour  la  troupe, 
d*un  magasin,  d'un  hôpital  et  de  quelques  autres  établissements 
utiles  et  nécessaires. 

On  aperçoit,  çà  et  là,  dispersées  dans  la  campagne,  quelques 
paiUottes  «itouiées  d'arbres  fruitiers,  surtout  d'aréquiers  et  de 
bananiers. 

On  peut  encore  voir,  sur  les  glacis  de  la  citadelle,  remplace» 
ment  des  prisons  que  les  Annamites  ont  incendiées,  après  y  avoir 

emfermé,  enchaîné  et  misa  la  cangue  environ  quatre  cents  chré- 
tiens dont  nos  soldats  ont  retrouvé  les  cadavres  carbonisés  ; 
quatre  cents  martyrs  i\m  ont  subi  ensemble  le  supplice  du  feu  ! 
Le  seul  crime  de  ces  malheureux  Annamites  était  de  proiesser  le 
même  culte  que  les  Bai  bures,  comme  nous  appellent  ces  cruels 
orientaux. 

Telles  sont  encore  les  cruautés  exercées  dans  ces  contrées  par 
tas  mandarins  contre  une  r^igion  qui  est  le  flambeau  de  la  civi- 
lisation. 

le  profitai  de  mon  séjour  à  Bîen-Hoa  pour  en  explorer  les  en- 
virons. Pour  cela  je  me  mettais  en  route  le  matin,  car  dans  ce 

pays,  h  partir  de  dix  heures,  le  soleil  semble  vouloir  embraser 
la  terre,  et  (juand  parfois  la  brise  se  fait  sentir,  ses  caresses,  au 
lieu  d'être  rafraîchissantes,  sont  humides  et  brùlanit^.  A  midi, 
tout  se  tait,  tout  ce  qui  respire —  même  les  arbres  etie.->  plantes 
—  semble  implorer  une  ondée  et  de  l'ombre  ;  les  fleurs  se 
flétrissent  et  se  penchent  sur  leur  tige.  Quiconque  est  obligé  de 
rester  dehors  est  bientôt  accablé  par  la  chaleur  et  forcé  d'é- 
ponger à  chaque  instant  la  sueur  qui  nûsselle  de  son  front. 

Tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  je  traversais  les  broussailles, 
les  forêts  et  les  plaines,  et  je  trouvais  partout  d'agréables  dis- 
tractions. Cétait  une  vaste  clairière,  verte  comme  une  prairie 
de  France  au  mois  de  mai,  et  dont  les  hautes  herbes  me  ca- 
chaient de  nombreux  serpents;  c'étaient  des  cocotiers,  des 
cactus,  des  bambous,  des  banians,  et  enfin  tous  ces  arbres  majes- 
tueux, au  feuillage  sombre,  aux  fleurs  sans  éclat  et  sans  parfum. 

Quittant  forêts  et  broussailles,  je  dirigeais  ma  promenade  vm 
les  riziires»  je  suivais  de  l'œil  le  laboureur  presque  m  qui 
coaduisait  une  charrue  sans  roues  trahiée  par  deux  énoroMS 
buffles»  que  ma  présence  effarouchait.  Là,  on  ne  laboure  qpe 


Digitized  by  Go(  v^Ic 


LA  COCHlNCttJ.NE  FRA.N^IAISE.  409 

quand  le  sol  est  couvert  d'eau  ;  el  quand  la  rixière  est  labourée» 

les  buffles  sont  attelés  h  une  sorte  de  traîneau  sur  lequel  le  con- 
ducteur se  tient  debout  pour  en  augmenter  le  poids,  tout  en  di- 
rige<int  ses  buffles  ;  puis,  passant  et  repassant,  il  réduit  la  terre 
à  l'iitat  liquide.  C'est  dans  cette  boue  que  l'on  sème  le  riz  ;  quand 
il  est  assez  fort,  on  l'arrache  pour  le  planter  dans  d'autres  riziè- 
res préparées  comme  il  vient  d'être  dit.  Cette  dernière  opération 
mliitéreBaait  surtout  par  son  côté  pitloresiiae.  Que  l'on  se  figure 
me  troope  de  paysans,  des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  bfoiuéa» 
les  jambes  et  le  tofse  nus,  couverts  d'une  couche  de  vase  visf 
(fueose  dans  laquelle  ils  enfoncent  Jusqu'à  mHambe,  et  plaft* 
tant  de  Torge  déjà  grande  dans  une  boue  novAtre,  et  on  n*aafa 
encore  qu'une  faible  idée  du  tableau. 

f  es  rizièrrs  sont  entourées  de  petits  exhaussements  en  terre 
desUnes  a  retenir  les  eaux  pluviales.  Ces  étroites  chaussées  sont 
te  seuls  sentiers  praticables  ;  et  encore  sont-ils  coupés  en  plu- 
sieurs endroits  pour  donner  pasba^o  k  des  ruisseaux  qui  (ont 
eonmoDîqtter  lesrixiètes  entre  elles  ;  ruisseaux  que  rabsmce  .dn 
chaussure  permet  aux  Annamitesde  passer,  maïs  devantiesquéta 
l'Européen  s'anr6le«  s'il  n*a  d'autre  but  que.la  psomenade.  Aussi 
Ol'csi-jl  arrivé  souvent,  après  avoir  tracé  des  figures  des  phtf 
lisàrrBS,  en  suivant  la  crête  d^  talus,  d'être  obligé  de  retourner 
sur  mes  pas.  11  m'est  auspi  arrivé  quelquefois  de  passer  cesruia- 
seaux  a  dos  d'Annamite. 

f  terres  un  peu  élevées  sont  consacrées  h  la  culture  des 
arachides  et  de  la  canne  à  sucre  ;  cette  defiiière,  lorsqu'elle  com- 
mence à  monter,  donne  aux  champs  de  la  Cochinchine  une  cer- 
taine ressemblance  avec  nos  sillons  plantés  de  blé  au  prin-^ 
tnipi. 

Quand  je  m'approchais  des  cases,  Je  fusais  ftnr  de  nombreux 
mbms  qui,  complètement  nus  et  dégoAiants  de  malpropreté,  se 
samaiant  ei^poussant  des  cris  d'épouvante.  Malgré  ces  récep^ 
tioDS  peu  engageantes,  je  visitais  l'intérieur  des  habitations.  Les 

jardins  surtout  attiraient  mon  attention.  On  y  cultive  générale- 
ment Taréquier,  le  bétel,  le  bananier,  Foranger,  le  citronnier,  le 
aramboiier,  ie  pomniier  canellier,  le  goyavier,  le  papayer,  l'ana- 
nas, plusieurs  sortes  de  patates,  des  haricots  k  longue  gousses  effi- 
lées, des  concombres,  des  pastèques,  des  citrouilles  de  plusieurs 
«pèees»  dont  une  très-grosse,  ayant  quelquafbis  un  mètre  de 
liilgHSur,  (pie  les  AnnamilM  paraissent  préfârer  aux  autres.  Malt 
ce  que  l'on  aime  à  voir,  au  point  de  vue  de  l'avenir  de  la  colonie^ 
^miè  cmtaâa,  Qet  aihuste  a  Tabpect  d'une  grande  mauve  ; 
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sa  jolie  fleur  blanche,  jaune  ou  r.)ugeiUre,  à  douhU*  calice  et  à 
ciaq  pétales,  se  rapproche  Uc  celle  du  lis.  A  l'époque  de  la  ma- 
turité, cette  plante  renverse  ses  belles  capsules  nouvelienient 
épanouies  et  ressemblatu  assez  à  de  jolies  roses  blanches,  ou  à 
ce  que  nous  nommons  en  France  des  boules  de  neiye.  Il  faut 
véOler  avec  soin  au  moment  où  ces  capaulea  s'ouvrent  et  saisir 
le  coton  aussitdt  qu'il  apparaît,  afin  qu'il  ne  8*échappe  pas  pour 
s'abandonner  à  la  brise  cpiis^en  empare  et  s'en  sert  comme  d*un 
ballon  pour  transporter  la  graine  :  obéissant  ainsi  à  la  nature 
qui  veut  que  cette  semence  voyage  et  aille  chercher  un  terrain 
qui  lui  soit  favorable.  La  culture  du  coton  est  trop  négligée  en 
Gochinchine;  cependant  ciite  denrée  y  réussit  bien,  et  si  les 
habitants  voulaient  s'en  doimer  la  peine  ils  pourraient  se  livrer 
fructueusement  à  cette  culture  j  mais  ils  n'ep  récoltent  que  pour 
leur  usage  particulier. 

Le  mûrier  nain  croit  sans  aucun  soin;  on  pourrait  donc  pro- 
duire de  la  soie  en  quantité  considéFable  ;  mais  il  en  est  de  cette 
riche  denrée  comme  du  coton  :  on  n'en  récolte  que  très-peu. 
Les  indigènes  ne  savent  pas  tout  le  parti  qu'ils  pourraient  tirer 
de  ces  deux  denrées.  Toutefois,  cette  industrie  ne  leur  est  pas 
inconnue,  et  les  liabitants  de  Coulao^pho  s'y  livrent  avec  un  cer- 
tain succès.  J'ai  trouvé  chez  eux  des  métiers  à  tisser,  qui  sont 
loin  d'égaler  les  métiers  canuts,  mais  qui  pourraient  néanmoins 
étonner  les  gens  de  l'art  par  leur  simplicité  et  la  qualité  de  leurs 
produits. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  dire  que  Coulao-pbo 
a  été  peuplé,  il  y  a  environ  deux  cents  ans,  par  des  colons  obi* 
Boiaquiy  apportèrentleur  élégance,  leur  civilisation  et  leur  indua- 
trie,  et  firent  de  ce  point  un  entrepôt  demarchandises  fréquenté 

par  de  nombreuses  barques  ou  jonques  cambodgiennes,  anna- 
mites et  chinoises.  Cent  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  il  y  a  environ 
un  siècle,  une  révolte  (celle  des  Tay-Son)  détruisit^  commerce 
et  chassa  les  (Jhinois.  Mais  ceux-ci  ont  laissé  dans  cette  île  des 
traces  de  leur  pas.^age  ;  les  Annamites  qui  leur  ont  succédé  sont 
plus  à  i  dise  que  leurs  voisins  :  ils  se  nourrissent  mieux,  se 
tiennent  mieux,  se  vêtissent  mieux  et  tiennent  leurs  cases  plus 
proprement. 

Je  ferai  la  asème  remarque  en  faveur  des  habitants  de  la  Tm^ 
lerUy  village  populeux,  situé  à  cinq  kilomètres  au-dessus  de 
Bte-Hoa,  et  où  l'on  fabfiqpie  de  la  poterie,  des  tuiles  et  des  bri* 

ques.  Partout  le  travail  est  une  condition  de  bien-être. 
Les  carrières  de  granit,  ainsi  que  celles  de  pierre  dite  deBieii- 
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Hoa,  qui  se  trouvent  dans  les  eùvirons  de  cette  ville,  sont  exploi- 
tées par  des  Européens. 

Quand  le  temps  ne  me  permeltait  pas  de  parcourir  le  pays, 
je  me  livrais  à  des  distractions  moins  fatigunnîes,  mais  non 
moins  amusantes  :  je  semais,  je  plantais,  j'arrusais  d^s  lleurs. . 
Je  réussissais  assez  bien  avec  les  fleurs  du  pays  ;  j'avais  de  jolis 
hilnscus  (rosiers  de  Chine),  desclitoria  d'un  beau  bleu,  etc;  j'a- 
vais surtout  une  jolie  fleur,  d*tm  beau  jaune  panaché,  à  grandes 
panicule»  dressées,  genre  papilionacée  (jM^lfsetofia),  qiie  les  indi- 
gènes nomment  maeala.  Les  fleurs  d*Euiope  réussissent  rare- 
ment. Les  fleurs  ont  une  patrie,  comme  les  hommes  ;  et  celles 
qui  fleurissent  si  belles  sur  les  bords  de  la  Seine,  ou  de  toute  autre 
rivière  de  France,  souvent  ne  germent  môme  pas  sur  les  bords 
du  Donaï  :  si  quelques-unes  germent,  elles  sont  bientôt,  hélas  ! 
brûlées  par  le  soleÛ.  Cependant  la  rose  du  Bengale,  le  lis,  la  bal- 
samine, la  belle-de-nuit,  ks  cheveux  de  Vénus,  et  quelques 
autres  Ûeurs  de  nos  parterres  rëuâsisseut  assez  bien.  J'étais 
obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  une  puissante  végétation  qui 
dans  ce  pays  envahit  tout  ;  les  gantés  parasites  renaissent  sans 
cesse,  malgré  les  eflbrts  que  Ton  foit  pour  les  détruire. 

Les  fleurs,  bien  que  charmantes,  n'absorbaient  pas  seules  tous 
mes  soins;  je  m'exerçais  aussi  à  la  culture,  plus  prosaïque  mais 
plus  utile,  du  chou  vulgaire,  de  la  salade,  de  la  carotte,  de  la 
tomate  et  du  radis.  Mais  les  fournis  fai-^^.iient  une  guerre  achar- 
née à  mes  graines  et  les  dévoraient  presque  toutes. 

J'étais  aussi  dans  la  nécessité  d'élever  des  poules,  afin  d'avoir 
des  œufs  frais  ;  car  les  Annamites  ont  la  détestable  habiuide  de 
les  faire  pourrir  avant  de  les  livrer  h  la  consommation  :  ce  n*est 
que  comme  cela  qu'ils  les  aiment. 

Les  nombreux  arroyos  qui  VUonneot  la  Cocfainchine  française 
ne  sdflsent  pas  à  la  droulation,  surtout  dans  la  province  de 
Ken-Hoa  «ù,  le  I>ona!  excepté,  ces  cours  d'eau  ne  sont  pas  na- 
vigables. Cependant  dans  cette  province  on  a  souvent  h  se  porter 
d'un  point  de  la  frontière  à  l'autre,  soit  pour  exercer  une  sur- 
veillance nécessaire,  soit  pour  mOiger  un  juste  châtiment  aux 
rebelles  qui,  profitant  de  l'éloignement  de  nos  troupes,  se  livrent 
au  pillage  et  commettent  des  assassinats  dont  les  personnes  qui 
nous  sont  dévouées  sont  particulièrement  victimes. 

Les  chemins  existants  ne  sont  que  d'étroits  sentiers,  tiaver* 
«ant  les  lisières  ou  les  broilssaiiies  et  interrompus  par  des  cours 
d*eau  que  les  Annamites,  vu  l'absence  de  toute  chaussure,  ppts- 
sent  adroitement  sur  deux  troncs  d'aréquier  placés  en  trirers* 
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Le  soldat  français»  malgré  son  agilité  et  sa  souplesse  bien  reooO' 
nues,  ne  [^eut  se  livrer  pourtant  avec  armes  et  bagages  à  ce 
gosre  d'exercice  gymnastique,  où  le  moindre  dérangement  dans 
réquilibre  pourrait  le  faire  plonger.  L'artillerie  surtout  ne  voyage 
qu'avec  des  peines  inouïes. 

L'administration,  frappée  des  graves  inconvénients  qu'en- 
traîne l'absence  de  routes,  a  résolu  d'en  faire  construire  i)ar  les 
Annamites  et  par  corvées.  Chaque  village  est  chargé,  sous  la  di- 
rection de  ses  die&  immédiats»  de  faire  la  portion  de  route  qui 
traverse  son  tenitoare,  de  fournir  les  matériaux  nécessaires  et 
de  construire  les  ponts. 

Quelque  intelligents  que  soient  les  maires  et  tes  notables  Anna- 
mites, on  doit  comprendre  que,  n'ayant  pas  môme  Tidée  d*une 
route,  ih  ne  sont  que  de  médiocres  inct^nicnrs  ;  ils  ont  la  ligne 
droite  en  horreur,  et  semblent  n  '  pas  admettre  le  muins  du 
monde  qu'elle  soit  le  plus  eourt  (  hemm  d'un  point  à  un  autre  ; 
la  ligne  courbe  ne  le^ir  plait  pas  «lavantage;  il  ne  reste  donc  que 
la  ligne  brisée  dont  ils  abusent  ;  si  on  les  laissait  faire,  toutes»  les 
Toutes  seraient  en  zigzags,  avec  des  angles  qu'ils  se  garderaient 
bien  d'arrondir. 

Le  commandant  supérieur  de  la  province  m*ayant  chargé  de 
la  surveillance  des  routes  dans  les  environs  de  Bien-Hoa,  j*allab 
fréquemment  visiter  et  diriger  les  travailleurs,  qui,  Je  n'en  doute 
pas,  me  vouaient  à  tous  leurs  mauvais  génies,  car  j'étais  obligé 
souvent  de  rectifier  et  môme  de  iaire  recommencer  un  travail 
déjà  fait. 

Je  vais  fair»>  ici,  le  plus  brièvement  possible,  le  récit  d'une  de 
ces  visites  ;  on  y  trouvera  peut-être  quelques  traits  de  uiteurs 
annamites  et  quelques  nouveautés  pittoresques. 

Vu  la  grande  difficulté  que  j'éprouvais  h  me  Aire  comprendre, 
et  vil  aussi  la  lenteur  avec  laquelle  avançaient  les  travanx» 
]e  priai  M.  le  commandant  supérieur  de  me  procurer  les 
moyens  de  faire  une  t  uirnée  efficace.  En  conséquence,  il  fit 
doinier  Tordre  à  tous  les  Tongs  (chefs  de  canton)  de  se  tenir  éur 
la  route,  à  la  hmite  de  leur  territoire,  pour  y  recevoir  mes  ordres 
et  mes  observations,  il  me  donna  aussi  un  interprète  et  une  es- 
corte. 

Le  jour  convenu,  je  niontai  '.\  cheval  et  me  mis  en  route,  dans 
l'équipage  suivant,  qui  me  paraissait  passablement  grotesque  : 

deux  cavaliers,  lemousqneionen  bandooli^,  marchaleni  dtfaal 
moi  ;  mon  interprète,  également  à  eberal,  n'osant  manlief  à  ma 
hauteur,  bien  que  je  l'aie  invité  à  le  Iaire,  me  suivait;  tferrièn 
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lui  venaient  le  Toug  de  Dien-Hoa  et  deii\  de  ses  domestiques, 
dont  l'un  portait  !♦>  parasol  et  l'autre  la  boîte  à  bétei  et  la  boîte 
à  ci^nrettes.  Six  Matas*,  armés  de  lances aaQamiteb^marchaiûOt 
sur  les  cotL's  de  la  route. 

De  distance  en  disiauce  se  trouvaient  des  groupes  de  travail- 
leurs, composés  d'hommes,  de  femmes  et  même  d'tjnfanb,  aux- 
quels je  donnais,  psF  riatermédUaiie  de  moD  interprète  et  du 
diaf  de  canton,  des  mstroclions  qui  n'étaient  pas  toujours  bien 
comprises.  Cétait  là  le  but  de  ma  tournée,  mais  non  la  partie  la 
plus  agréable.  A  la  vue  de  ces  Annamites  malpropres,  je  préfé- 
rais la  vue  des  jolis  oiseaux,  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes 
cni!l<'"--s.  qui  anini  Tit  le  pa;  sage.  Là,  les  tourterelles  grises  pul- 
lulent eî  se  laissent  pour  ainsi  dire  ('CTaser  sous  les  pieds,  tandis 
que  i'^s  bécassines  tracent  dans  l'espaci'  des  zigzags  des  plus 
capricieux,  puis  viennent  se  perch.^r  sur  arbres  voisins 
(beaucoup  d'oiseaux  qui  ne  perchent  i)as  dans  nos  contrées,  per- 
chent en  Cochincbine).  Le  fil  télégrapldque  ploie  sous  de  nom- 
breux et  charmants  oiseaux  bleus  ou  verts.  Des  perdiix,  qui, 
lohi  de  courir  stir  le  sol  comme  les  nôtres,  [)erchent  comme  les 
autres  oiseaux,  font  entendre  un  cri  bien  plus  agaçant  encore 
que  celui  de  la  perdrix  d'flurope.  Toutes  ces  charmantes  créa- 
tures, n'ayant  jamais  été  chassées  avant  notre  arrivée  dans  ce 
pays,  regar<lent  les  passants  sans  s'elîart)uciK'r. 

Nous  nrrivàines  à  l'entrée  de  la  forêt,  et  la  route  n'étar.t  pas 
encore  -(uveiie  en  cet  endroit,  nous  nous  engageâmes  dans  une 
étroite  ciiaussée,  ombragée  par  des  arbres  géants,  aux  troncs 
garnis  de  jolis  bouquets  de  fougères  (VacrmtU:hum)tet  aux  bran- 
ches desquels  certains  oiseaux  suspendent  leurs  nidîsartistement 
faits,  petits  chefs-d'œuvre  de  solidité,  de  finesse  et  d'élégance, 
dans  lesquels  la  brise  berce  agréablement  leurs  petits.  Les  ra- 
meaux de  ces  arbres  forme- 1,  en  se  croisant,  un  dais  duquel  pen- 
dent de  charmantes  guirlandes  de  lianes  fleuries.  Les  rayons  du 
soleil  ne  [wf^nétrent  point  sdus  ce  dAme  de  verdure,  et  pourtant 
nous  y  respirions  avec  ptnne  et  nous  étions  inondés  de  sueur. 
Des  nuées  d'insectes  bourdonnaient  autour  de  nous  et  nous  tor- 
turaient :  nos  malheureuses  montures  étaient  couvertes  de  sang. 
Nous  étions  au  milieu  d*une  nature  fourmillante,  pleine  de  vie 
et  comme  atteinte  d'une  pléthore  de  fécondité  qu'elle  cherchait  à 
soulager  par  un  enfantement  incessant.  Là,  toutes  les  formes  de 
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l'existence  se  croisent,  s'eachevétrent,  se  pressent  et  s'étouffent 
ou  se  dévorent. 

Arrivé  au  milieu  de  Ja  forcH,  j'y  trouvai  une  escorte  envovée  à 
ma  rericoutr»  par  le  clief  du  poste  voisin.  Je  congédiai  ceile  ^ui 
m'avait  été  fourme  à  Bien-iîua,  à  lexception  toutefois  de  mes 
deuxcavaiien,  qui  m'inspiraient  infiniment  plus  de  confiance  <iiie 
les  Matas,  car  ceux-ci  avaient  peur  de  tout,  même  des  traces  da 
tigre  >  qu'ils  saluaient  respectueusement.  Je  renvoyai  aussi  mon 
interprète  et  le  Tong  de  Bien-Hoa. 

Enfin  nous  sortîmes  de  la  forêt  vers  midi  et  nous  nous  diri- 
geâmes sur  Phuoe-thnnh ,  poste  établi  au  milieu  d'un  terrain 
marécageux.  Les  ressources  sont  exiguës  dans  ce  pays  éloigné  de 
Bien-Hoa  de  dix-huit  kilomèlres  environ  ;  aussi  ai-jedù  satisfaire 
mon  appétit  avec  des  tranches  d'un  rliinoccros  tué  la  veille. 
Phuoc-lhanh  est  un  paradis  pour  les  chasseurs  ;  on  y  iruuv  e  de 
tout  :  des  poules  sauvages,  des  faisans,  des  paons,  des  biches , 
des  chevreuils,  des  cerfs,  des  rhinocéros  et  des  tigres. 

Les  rebelles  ayant  essayé  (en  1863  )  de  brûler  le  pont  établi 
sur  l'arroyo,  l'autorité  y  a  foit  construire  une  tète  de  pont ,  afin 
d'assurer  les  communications  entre  Bien-Hoa,  Long-than  et 
Baria. 

le  quittai  Phuoc-thanh  à  trois  heures  de  l'après-midi,  ne  gar- 
dant avec  (noi  <jue  mes  deux  cavaliers.  N'ayant  plus  de  [)ielons, 
nous  pùuu'S  trotter  en  traversant  la  forêt, afin  de  re&ler  ie  moins 
de  temps  possible  exposés  aux  aiguillons  des  insectes. 

En  sorianl  de  la  forêt  nous  nous  sentîmes  dévorés  par  une  soif 
ardente  que  nous  nous  déddâmes  à  aller  calmer  à  un  petit  village 
peu  éloigné  de  la  route,  et  o£i  nous  avons  été  la  cause ,  bien  in- 
volontaire, d'une  scène  aussi  comique  que  curieuse.  Les  habitants 
nous  ayant  sans  douté  [  rte  des  intentions  malveillantes,  hommea 
et  femmes  se  mirent  à  crier  comme  des  damnés  et  les  enfants 
se  sauvèrent  en  pleurant  toutes  leurs  larmes.  Les  chiens  ,  (jui,  à 
l'apprDche  des  Eur<i|  éens,  aboi^^nt  comme  des  limiers  [>oi)rsni- 
vant  la  b'-te  fauve,  faisaient  un  vacann  '  infernal.  Les  \iiiiaimtes 
sont  caniphages  ;  ils  engraissent  les  chiens  pour  les  -iianger, 
comme  en  Europe  on  engraisse  les  porcs;  pour  cela  ,  ils  les  at- 
tachent afin  de  les  empêcher  de  se  fatiguer  en  courant ,  et  les 
nourrissent  le  mieux  possible.  Ces  malheureux  animaux,  excités 
par  notre  présence ,  par  les  cris  de  la  population  et  surtout  par 
h  vue  des  jeunes  chiens  en  liberté,  brisèrent  leurs  liens  et  s'en- 
fuirent dans  les  broussailles  et  les  rizières.  Aussitôt ,  honunes , 
femmes  et  enfants,  rassurés  sur  nos  intentions, -se  aûrent  à 
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courir  après  les  fuyards ,  à  travers  la  plaine ,  en  appelant  œ 

singulier  gibier  qui  ne  paraissait  pas  disposé  à  se  hisser  attraper 
pour  être  attaché  de  nouveau.  Pendant  cette  chasse,  un  cavalier 
abattit  des  cocos  qu'il  ouvrit  avec  son  sabre,  et  nous  pûmes 
alors  nous  rafraîchir  avec  le  lait  délicieux  qu'ils  contenaient. 
Nous  rejoignîmes  ensuite  notre  route ,  que  nous  continuâmes  au 
pas  de  nos  montures,  et  nous  arrivâmes  à  Bien-Hoa  à  la  tombée 
de  la  Duît. 

Deux  jours  après  cette  promenade ,  je  me  remettais  en  roule 
pour  Lon^tban ,  en  compagnie  de  deux  officiers  attadiés  à  la 
marine  (un  chirurgien  et  un  aide-commissaire  )  et  avec  quatre 

hommes  d'escorte  ,  dans  une  petite  jonque  mnnœuvrée  par  sept 
Annamites.  Le  temps  était  aussi  beau  que  possible.  Le  conrnnt 
favorisait  notre  navigation  ,  et  nous  t^lissions  légèrement  sur  le 
fleuve ,  abordant  h  chaque  mstanL  ses  belles  rives  ,  bordées  de 
palétuviers  et  autres  arbres  aquatiques  dont  la  chevelure  verte 
se  baignait  dans  le  courant. 

Vers  dix  heures,  le  grand  air  et  l'exerdce  ayant  stimuié  notre 
appétit  et  notre  bonne  humeur,  nous  nous  arrêtâmes,  et ,  ayant 
amarré  notre  jonque  aux  tanches  des  arbres  du  rivage ,  nous 
descendîmes  à  terre  pour  déjeuner  ;  de  belles  feuilles  de  bana* 
nier  nous  servirent  de  nappe  et  même  d'assiettes.  La  table  fut 
dressée  sous  un  beau  tamarinier,  dont  l'épais  feuillage  nous 
protégea  contre  les  rayons  troj)  ardents  du  soleil.  Une  vingtaine 
d'Ann  imites  des  deux- sexes  formaient  le  cercle  autour  de  notre 
table  rustique,  et  semblaient  prendre  plaisir  à  nous  voir  iiianger. 
Us  considéraient  surtout  nos  couverts  ,  les  trouvant  sans  doute 
plu8  commodes  que  leurs  bâtonnets.  Notre  déjeuner  dura  environ 
vie  heure,  après  quoi  nous  nous  embarquâmes.  Nos  gens  ayant 
Mssi  pris  leur  repas ,  nous  poussèrent  avec  un  redoublement  de 
^eur .  Une  demi-heure  plus  tard  nous  quittions  le  Donaï  pour 
entier  dians  Parroyo  de  Long-than.  Ce  cours  d'eau  n'offre  rien 
de  particulier  d'abord  ;  mais  bientôt  on  rencontre  les  barrages 
construits  par  les  Annamites,  lors  de  la  conquête,  pour  empêcher 
les  embarcations  françaises  de  remonter  du  côté  de  l.ong-than. 
Ces  f  arr;!ges  se  composaient  de  forts  troncs  d'arbres  solidement 
feûfonct's  dans  le  lit  de  la  rivière  ;  ^'nn  d'eux,  occupait  ime  lon- 
gueur d'environ  quarante  mètres  sur  toute  la  largeur  de  l'arroyo. 
Ces  barrages  sont  maintenant  troués,  et  les  petites  jonques, 
même  les  chalands,  peuvent  passer. 

L*arroyo  se  resserre  sensiblement.  Aidés  par  le  flot  nous  ar- 
rivâmes rapidement  à  la  hauteur  du  fort  de  Dong^moun,  où  le 
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Imyefi  {soM^préiet)  DaO'Kmti-Theu  fut  tratii  et  assassiné  à 

notre  service  par  le  do'i  {  servent  )  Uêu  ,  placé  sons  ses  ordres. 
Cettf  redniitp  a  Mé  détruite  par  les  révolt^'s  ,  et  les  habitations 
qu'elle  contenait  ont  été  la  proie  des  tlammes. 

A  partir  de  Dong-moun  la  rivière  se  bifurque  et  le  ruisseau 
que  nous  devions  suivre  est  tellement  resserré  que  les  roseaux, 
d'une  espèce  toute  particulière,  réunissant  leurs  cimes ,  forment 
votite  au  dessus  des  navigateurs.  Ces  roseaux  ont  des  feailles  de 
deux  mètres  environ  de  longueur,  garnies  d'épines  disposées  en 
dents  de  scie  qui  déchiraient  cruellement  le  corps  nu  de  nos 
nmeurs.  Bientôt  la  largeur  du  ruisseau  ne  permettant  plus  IV 
sage  des  avirons,  il  fallut  que  nos  Annamites  descendissent  dans 
Teau  pour  pousser  la  jonque.  li  étnit  impossible  de  nous  rendre 
à  (iostin-îîinn  par  terre,  car  nous  <*ti(Mis  entourés  de  rizières 
remplies  d'eau  et  de  vase.  Fnfin ,  apn;s  de  très-grandes  diffi- 
cultés, nous  arrivâmes  au  pont  de  Long-than.  Là  ,  nous  pfimes 
constater  de  ut>mbreuses  déchirures  à  la  peau  des  hommes  com- 
posant notre  petit  équipage;  n(»tre  pavillon  était  en  lam- 
beaux. 

Long-than  est  bien  âtué,  surtout  au  point  de  vue  stratégique. 

Cest  un  excellent  poste  avancé  du  côté  des  Mois.  Le  fort  com- 
mande la  route  de  Bien-Hoa  h  Baria,  qui  est  celle  de  Hué  ,  et 
bat  bien  la  plaine  environnante.  l)u  reste,  quoiqu'il  ne  fût  garde 
que  par  une  poigné-e  d'Iiomines  ,  il  a  parfaitement  résiste  aux 
bande'^  nombreuses  de  n'hi  Iles  qui  rattaquérent  en  jH62. 

Pendant  mon  coiirt  séjour  h  Lon^^-than,  je  (is  ime  promenade 
à  Dong-moun  ,  où  se  tient  le  plus  grand  marché  des  environs. 
Au  moment  de  mon  arrivée ,  la  population  était  en  émoi.  Un 
tigre  venait  de  saisir  en  plein  jour  (  six  heures  du  matin  )  une 
femme  étalant  des  fruits  et  autres  marchandises  sur  la  place  du 
marché ,  au  milieu  du  village.  Cétait  la  cinquième  nctime  de- 
puis six  jours  !  I^s  malheureux  habitants  étaient  consternés. 

Les  moustiques  de  Long-than  sont  plus  féroces  encore  que  le 
îig^re,  hinn  que  moins  dangereux;  ils  s<)nt  terribles,  et  il  faudrait 
pouvoir  vivre  ccnsianinii'nt  ixinié  de  fer  pour  r-chapper  à  leurs 
aiguillons  vi'ninn'ux,  Pendant  la  tiuit  on  en  e.st  dévoré  ,  malgré 
la  niou.s tiquai re .  et  le  bourdonnement  qu'ils  font  entendre  agace 
les  nerfs  d'une  manière  fort  désagréable.  Le  matin  on  »e  lève 
avec  la  peau  toute  boursoufflée ,  et  on  éprouve  le  besoin  de  s'é- 
corcher  vif.  Cependant  on  doit  encore  s'estimer  heureux  quand 
on  n*a  pas  été  piqué  par  un  scorpion  ou  un  cent-pied. 

Nous  quittâmes  le  plus  tât  possible  ce  pays  à  insomnies ,  et 
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nous  repartîmes.  Nos  Annamites, ayant  de  Teau  jusqu'aux  genoux, 
et  parfois  jusqu'à  la  ceinture ,  poussèrent  notre  jonque  et  s'em- 
pressèrent d'embarquer  aussitôl  que  la  largeur  du  ruisseau  per- 
mit de  se  servir  des  avirons.  Ces  pauvres  diables  fiiisatent  pitié , 
couverts  qu'ils  étaient  d*énornies  sangsues  qu'ils  s*amichaient 
réciproquement. 

La  chaleur  était  très-fortr  ;  mais  bientôt  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages  et  un  orage  éclata  sur  nous.  Le  vent ,  contrariant  notre 
marche .  nous  retarda  ,  de  sorte  que  nous  arrivâmes  au  fleuve 
trop  tard  pour  profiter  du  coraraenceuient  du  tlot ,  ce  qui  nous  a 
valu  um  navigation  aussi  périlleuse  que  fatigaïUe.  Pendant  quel- 
que temps  tout  alla  bien  ;  mais  avec  la  nuit  un  nouvel  orage  , 
comme  on  n'en  v(»t  guère  que  dans  les  contrées  équatoriales, 
fondit  sur  nous  ;  le  vent  »  que  nous  avions  contre  nous ,  se  mit  à 
souffler  avec  une  violence  telle  que  notre  Jonque  faillit  plusieurs 
fois  chavirer.  Une  pluie  torrentielle  nous  inonda,  et  deux  hommes 
suffirent  h  peine  à  vider  le  fond  du  bateau  qui  se  remplissait 
d'wu.  L'obscurité  était  complète.  Nos  Annamites,  trè'^-sprisibtes 
à  la  pinie.  grelottaient ,  et  on  entendait  le  bruit  sec  que  (aisdient 
leurs  dputs  en  franpant  les  unes  contre  les  autres  (  ces  gens-l?« 
sont  très-frileux  ).  11  fallut  nous  arrêter  et  amarrer  notre  embar- 
cation aux  branches  des  palétuviers. 

L'orage  se  calma ,  mais  le  ciel  resta  couvert  et  une  forte  brise 
do  K,*0.  continua  de  souffler.  La  nuit  resta  des  plus  noires. 
Bientôt  nous  eûmes  à  lutter  contre  un  fort  courant,  car  l'heure 
dn  jasant  était  arrivée.  Nous  passâmes  les  barrages  sans  acci- 
dent (  rochers  de  granit  dans  le  Donaï ,  un  peu  au^essdus  de 
Rien-Hoa').  iv^jh  nous  entendions  derrière  notis  le  muf^ssement 
de  IVau  se  brisant  sur  ces  roches.  Arrivée  à  ce  passade  difficile, 
notre  jonque  au  lieu  d'avancer  reculait,  emportée  par  le  courant. 
Le  moment  était  critique .  nous  étions  menacés  d'être  lancés  sur 
les  rochers  qui  nous  eussent  infailliblement  brisés.  Nos  rameurs, 
stimulés  par  le  danger,  parvinrent  à  nous  faire  gagne  la  rive 
gauche,  la  moins  dangereuse.  Là  ,  se  servant  de  l'aviron  comme 
fan  gaffe  et  se  halant  sur  les  branches  des  arbres  qui  bordent 
la  rive,  ils  parvinrent  à  nous  faire  avancer  un  peu.  Des  lattes  de 
dix  à  quinze  minutes  s'engageaient  entre  le  vent ,  le  courant  et 
nous;  la  victoire  heureusement  nous  restait ,  grâce  à  nos  cano- 
tiers qui ,  dans  ce  r^s  e\tr<'me  ,  se  jeîiiont  à  l'eau  pour  pousser 
le  canot.  Nous  eûmes  la  pensée  de  nous  arrêter  (-t  de  camper 
^  la  rive  ,  malgré  le  mauvais  temps  ;  mais  le  pays  ne  nous  of 
frait  que  des  broussailles  où  pullulent  les  reptiles  et  les  animaux 


RCV.  MAR.  —  OCTOBRE  1^67. 


418 


REVUE  MAHrn»K  ET  COLONIALE. 


féroces.  Enfin  ,  après  des  difficultés  inouies .  nou3  di*ublàtiie$  la 
pointe  N.-O.  de  l'île  de  Couiaf-pho.  Nos  pauvres  lameurs 
élaient  oxtrniif^s.  Quelques  minutes  plus  tani .  à  niiniiit  ,  nous 
débarquions  à  ia  i*ointe-aux~iUagneHv>i .  a|)-és  av(nr  mis  près 
de  douz^  hfures  pour  faire  un  v  yage  qui  s'effectue  habituelle- 
ment  m  cinq  ou  six  heures. 

Quelques  jours  après,  j'allai  visiter  l'hu'dàu-mti ,  avec  deux 
compagnons  de  vQyage. 

Nous  parttmes  un  matin,  à  cinq  heures ,  à  cheval ,  et  escortés 
de  trois  tagab»  (  soldats  de  Manille ,  prâtés  à  la  France  par  l'Ea- 
pagne).  Nous  suivîmes  d'abord  un  chemin  étroit ,  hordé  d'eu- 
phorbes ,  laissant  à  notre  gauche  une  grande  et  belle  pagode , 
connue  sous  lo  nom  de  Pagode  nnjai-' ,  et  sur  notre  (^nile  de 
jolis  cotPaiix  qui  se  laissant  r>er."er  ,  rà  c*  Li  ,  par  les  rochers 
granititpies  qu'ils  rfnfrTiiient  et  que  le  commerce,  l'iadustrie  et 
l'État  conimencent  à  exploiter. 

A  trois  kilouiètr  's  de  Bien-i  il  nous  fallut  traverser  le 
fleuve  (le  D  mai).  Des  habitants  ue  Dong-vlan,  petit  village  voi- 
sin, nous  attendaient  sur  la  rive  gauche,  avec  un  bac. 

En  arrivant  sur  la  rive  opposée ,  je  fus  frappé  de  rimmense 
étendue  de  terrains  cultivables  qui,  abandonnés,  n'étaient  cou- 
verts que  des  hautes  herbes,  au  milieu  desquelles  pâtiiraient  des 
troupeaux  do  buffles. 

Après  avoir  traversé  de  grandes  rizières  lacult  «s  ,  nous  par- 
courûmes de  vastes  champs  portant  encore  des  trarps  de  la 
culture  de  Tindis^o,  plante  qui  croît  naturellement  dans  ce  pays, 
où,  avant  ia  guerre,  elle  était  l'objet  des  soins  des  habitants. 

Nous  étions  égarés  dans  cette  plaine ,  où  il  n'existe  que  de 
rares  sentiers  peu  fréquentés ,  et  nous  commencions  à  nous  in- 
quiéter quand  notis  Ornes  la  rencontre  d'un  Annamite  qui  nous 
conduisit  sur  une  route  en  construction,  devant  relier  Bien-Hoa 
à  Thu-dâù-mot.  Nous  étions  à  peu  près  au  milieu  de  la  distance 
qui  sépare  ces  deux  villes  ,  éloignées  Tune  de  l'autre  de  25  kilo- 
mètres environ.  Le  chemin  qui  nous  restait  à  parcourir  traverse 
une  forêt,  dite  lorêt  nacrée,  qui,  avant  notre  arrivée,  était  le 
repaire  des  reptiles ,  des  bétes  fauves  et  particulièrenit  ut  des 
tigres,  qui  venaient  et  viennent  encore  chercher  leur  proie  dans 
les  villages ,  sans  respecter  Thomme.  Cette  forêt  est  un  fourré 
iiiq)raticable  dans  lequel  on  ne  peut  pénétrer  que  la  hacbe  à  la 
main,  et  où  Ton  est  dévoré  par  des  animaux  qui  font  cruellement 
soufirïr,  des  fourmis  rouges,  dont  on  est  bientôt  couvert  quand 
on  s'engage  à  travers  les  arbres  et  les  broussailles. 
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Le  plus  beau ,  Je  roi  des  arbres  de  cette  forêt ,  est  larbre  à 
huile  (diptérocarpus  ) ,  que  les  Annamites  nomment  dâè  { pro- 
noncez iâii  )  ;  son  troue  droit ,  presque  cylindrique ,  d*un  fturt 
diamètre  et  d'une  bauteur  prodigieuse,  est  couronné  d'un  magni- 
fique dôme  de  verdure  ;  il  ressemble  à  une  immense  et  iiiajes- 
tiiease  colonne  surmontée  d'un  gigantesque  chapiteau.  Cet  arbre 
duii  son  nom  vulgaire  h  l'huile  qui  exude  de  son  tronc,  au  pied 
duquel  on  faii  une  forie  incision,  diins  le  genre  de  celle  que  Ton 
ùdl  au  pied  du  pin  pour  obtenir  la  résine.  Ceue  huile,  dite  huile 

boiâ,  est  d'un  usage  très-répandu,  elle  est  siccative;  on  i'em- 
pioie  particulièrement  pour  la  conservation  des  bois. 

Le  poste  de  Thu-dàù-mot  est  agréablement  situé  sur  une  petite 
cuUioe,  dont  le  pied  est  baigné  par  la  rivière  de  Saigon. 

Les  Annamites ,  comme  presque  tous  les  peuples,  choisissent 
de  préférence  les  lieux  élevés  pour  y  bâtir  leurs  temples  ;  s*ils 
éîaienl  religieux,  on  pourrait  croire  qu'ils  veulent  se  rapprocher 
de  la  Divinitt',  afiu  de  se  faire  mieux  entendre  d'elle,  mais  ils 
ne  prient  pis.  La  pagode  bàtie  sur  la  colline  de  ïhu-dàù-mot 
sert  niniiiit-iianl  do  magasin  et  de  poudrière  h  rartillerie;  et  les 
caacs  qui  l'environneiil,  occupées  duUciui:^  par  les  bo[izes  et  les 
mandarins,  sont  aujourd'hui  affectées  au  logement  des  ofliciers 
français.  Les  beaux  arbres  à  huile  (dàù)  qui  les  ombragent,  et  qui 
ont  donné  leur  nom  au  village,  en  font  un  s^our  charmant. 

Le  village  est  au  pied  de  la  colline.  Un  grand  hangar,  placé 
au  milieu,  et  sous  lequel  grouille  une  population  nombreuse, 
sert  de  marché.  Ce  n'est  que  le  petit  marché ,  oCi  se  font  les 
provisions  journalières.  Le  grand  marché  de  la  contrée  se  tient 
à  bourg  situ('  à  quatre  kilomètres  de  Thu-dàù-mot.  C'est 

là  que  le?  inttigènes  des  environs  \  onl  vendre  les  produits  du 
pays  ,  tels  que  riz ,  coton  ,  soie  ,  indigo,  arachides  ,  fruits  secs, 
graines,  etc.  Le  tout  est  ensuite  transporté  à  Saigon  par  la  rivière. 

On  tire  des  forêts  environnantes  de  très-beaux  bois  de  oon« 
«tiuction. 

Nos  canonnières  ne  mettent  que  deux  &  trois  heures  pour  faire 
Je  trajet  de  Saigon  à  Thu-dàù-mot.  Elles  peuvent  remonter  au 

delà.  Cette  proximité  de  la  capitale  de  nos  provinces,  sa  situa- 
tion près  d'une  riche  forêt  et  sur  la  rivière  de  Saigon,  qu'il 
commande,  font  de  ce  poste  un  point  stratégique  et  commercial 

très- important. 

De  retour  à  Bien-Hoa,  je  me  rendis  à  Tan-huyen^  en  remon- 
tant le  Donai,  qui  coule  à  travers  des  champs  très-bien  cultivés, 
où  domine  la  canne  à  sucre. 
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La  position  de  cette  petite  ville  est  très^agréable.  Gomme  Thu- 
aâù*mot,  ette  est  l»fttie  sur  m  pelîl  coteau,  au  pied  duepie)  coûte 
le  ileuve,  qui  se  Infonpie  pour  former  une  fle  charmante  (Goùlao* 
BtehchaAg)  couverte  d*une  magnifique  verdure. 

A  quelques  milles  au-dessus  de  la  ville,  on  rencontre  les  Ai- 
pul^s,  limites  de  la  navigation  dans  rpite  contrée. 

C'est  à  Tan-huyen  que,  pour  la  preaiière  fois,  je  rcncuntr.ii  la 
vraie  population  annamite,  c'esl-à-dire  de  pauvres  gens  réduits 
à  la  misère  et  d'autres  relativement  riches,  ou  à  leur  aise.  Ces 
deniiers  soiit  des  notables  de  Bien-Hoa  qui,  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  nos  troupes,  sont  allés  s'y  établir  et  ont  accru 
eoMdérablement  la  population,  qui  compte  environ  dix  mille 
habitants.' 11  est  à  remarquer  qu*U  ne  s'y  trouve  pas  un  catbo* 
]i<lue.  A  la  demande  des  habitants  on  a  établi  chez  eux  un  poste 
poor  les  protéger  contre  les  bandes  qui  errent  parfois  dans  lés 
if)réls  voisines. 

J'ai  été  parfaitement  accueilli  toutes  les  fois  que  je  t rte  suis 
présenté  chez  quelque  notable,  et  les  luis  de  riiospitidité  ont 
toujours  (Hé  ri^Liureusem  ni  observées  à  mon  égard.  Le  ch  f  de 
la  famille,  genéralenieni  un  vieillard  à  cheveux  blancs,  tn'invi- 
tait  k  m'asseoir  sur  une  natte,  à  la  place  d'honneur,  devant  uri© 
petite  table  sur  laquelle  sont  placés  le  hrûle-parlùms,  la  botte  è 
cigarettes,  la  botte  à  bétel  et  de  petites  tasses  à  thé.  11  m'offrait 
ensuite  le  thé  et  la  cigarette  qu*il  allumait  d'abord  et  qu*a  me 
présentait  impr^née  de  sa  salive  rougeàtre  ;  j'acceptais  par  con^ 
venance,  car  refuser  eût  été  le  blesser  profondément.  C'est  ainsi 
que  j'ai  été  amené  h  màcli»^r  1m  bétel  mélangé  à  la  chaux  et  h  la 
noix  d'arek,  malgré  ma  répugnance  pour  le  produit  salivaire  de 
cette  espèce  de  chique  ;  je  duis  déclarer  que  cette  ciii-jue  est 
plutôt  agréable  que  désagréable  à  la  bouclie,  qu'elle  ralVaicliit. 
Cette  fonu alite  remplie,  le  chef  de  la  famille  me  présenta, t  ou 
me  faisait  présenta  des  fruits.  Dans  quelques  cases  on  me  don- 
nait de  Teau  pour  me  laver  les  mains  après  avoir  mangé;  les 
femmes  n'oifrent  rien  sans  se  servir  d'un  plateau  ;  présenter 
quelque  chose  avec  la  main  seulement  serait  de  leur  part  une 
inconvenance.  Les  hommes  offrent  avec  les  deux  mains  en  sa- 
luant. C'est  à  genoux  que  l'on  sert  la  vieillesse  qui,  chez  ce 
peuple,  est  l'objet  d'une  grande  vénération. 

Celte  vénération  s'étend  à  tout  ce  qui  est  vieux,  même  chet 
les  végétaux,  et  il  n'est  pas  rare  de  reiicontrer  de  gros  arbrt  s 
sous  lesquels  on  a  élevé  de  petites  pagodes  dédiées  aux  gémes 
de  ces  coloiise:»  du  règne  végétal  ;  car,  disent  les  Annaïuites,  ces 
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génies  sont  bons,  puisque  les  arbres  qu'ils  habitent  sont  graad^, 
forts  et  vieux. 

La  simplicité  de  la  vie  annamite  est  extrême,  et  le  confortable 
que  procure  Ja  richesse  ae  réduit  à  peu  de  chose.  Les  Aniittnites 
connaissent  peu  d'objets  d'art  :  im  brûle-parfums»  quel^pips 
bottes  à  cigarettes  ou  à  bétel,  sculptées  et  incrustées  nacie, 
Quelques  grossières  images  de  leurs  divinités,  et  un  meuble  dont 
je  parlerai  plus  loin,  composent  tout  le  luxe  de  leur  mobilier. 
Aussi  l'aspect  de  dénûment  qu'offrent  leurs  cases  inspire-t-il  de 
véritables  sentiments  de  compassion.  Cependant,  il  y  a  des 
Aiuiamites  qui  possèdent  plus  d'un  million  de  ligatures  (la  liga- 
ture vaut  environ  un  franc),  ce  qiii  est  énorme,  car  avoir  de 
trois  à  quatre  cents  ligatures  c'est  déjà  être  à  son  aise  dans  un 
pays  OÙ  les  accessoires  de  la  vie  sont  ipsignifiants,  rembellisse- 
ment  des  maisons  presque  inconnu  et  i*alimentatioo  excessive- 
ment légère.  Quant  aux  vêtements,  j'ai  d^à  dit  qu*on  en  use  peu 
en  Gocbinchine. 

Les  indigènes  conservent  sous  notre  domination  les  habitudes 
d»'  modestie  qu'ils  ont  forcément  contractées  sous  l'administra- 
tion  de  leurs  mandarins,  alors  qu'ils  étaient  obligr's  rie  sp  ren- 
fermer dans  une  sorte  de  médiocrité  afin  de  ne  pas  exciter  la 
jalousie  et  !a  cupidité  de  leurs  maîtres,  car  le  code  annamite 
contient  un  article  terrible  ainsi  conru  :  «  Tous  les  biens  d'un 
rebelle  ieronl  donnés  à  celui  qui  le  livrera,  mort  ou  vif.  *  ideu 
«ait,  et  les  Annamites  aussi,  si  cet  article  a  causé  des  désastres. 
Il  est  si  fiicile  à  un  mandarin  d'inventer  des  crimes  de  rébeUion, 
et  d'acbeter  de  faux  témoins  pour  accabler  un  accusé  I 

Une  coutume  imposée  par  lesmandanns  est  le  lay  (salutation). 
Quand  un  chef  s'arrête  dans  un  village,  le  maire  (ong  xa)  et  les 
notables  vont  le  saluer.  Ceci  est  bien;  mais  ce  qui  est  moins 
bien,  c'est  qu'il  n'y  vont  jamais  les  mains  vides.  Tout  ce  qu'Ui  y 
a  de  mieux  dans  la  basse^our  est  pour  lui.  Connaissant  peu  »os 
usages,  ils  ont  ^alué  de  la  sorte  le  commandant  de  la  proviuce 
qia  était  en  tutirnée,  et  qui  s'est  trouvé  fort  enibarrassé  ;  car, 
accepter  les  présents  répugnait  à  sa  délicatesse,  tandis  que  |es 
refiiser  était  (selon  les  Annamites)  manifester  du  mépris  pQpr 
çm  qui  les  lui  offraient. 

Les  femmes  ont  dans  la  case  un  compartîmeiil  lé^Wf^  pù 
çUes  doiveqt  se  retirer  quand  arrive  un  étranger  ;  elles  pe  se 
présentent  devant  lui  que  quand  elles  y  sont  autorisées  par  le 
chef  de  la  famille.  Celles  qui  sont  déjà  4gées  sont  dispen^s  de 
«âtte  fQxotaUté,  Ce  serait  outrager  uoe  femme  4'#fM^» 
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même  par  simple  curiosité,  dans  Tespèce  de  cellule  qui  lui  est 

affectée.  • 

Les  enfants  sont  curieux  et  familiers;  ils  ont  un  nir  vif  et  in- 
telligent qui  disparaît  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Ainsi  ils 
paraissent  beaucoup  plus  intelligents  à  i'àge  de  dix  ans  qu'à  l'âge 
de  quinze  ans. 

Après  ce  voyage  à  Tan-huyen,  j*ea  fis  encore  deux  autres  dans 
le  cercle  de  Bien-Hoa:  aux  villages  de  TttHtti^  et  de  ïten-ca  et 
nie  de  Ten-trio. 

Tuh!uc  est  un  fort  village  situé  sur  la  rive  gaucho  de  la  ri- 
vière de  Saigon,  et  assez  près  de  celte  ville  (dix  à  douze  kilo- 
mètres environ) ,  à  l'extrémité  nord  des  lignes  que  l'armée 
annamite  avait  établies  pour  arrêter  les  Français  marchant  sur 
Rien-Hoa.  Après  la  défaite  des  Annamites,  ce  village  fut  nhan- 
tiuiinr*  et  dÂtruit,  Mais  depuis  quelques  années  q  l'il  est  re- 
conslruit  il  prospère  rapidement. 

fien-ca  est  un  huyen  situé  tout  près  de  Bien-Hoa.  Cette  petite 
ville  n*o(rre  riea  de  remarquable  ;  elle  est  défendue  par  un  petit 
Ibrtin  ou  tète  de  pont. 

L*IIe  de  Ten-trio  est  un  petit  centre  de  chrétiemé,  près  de 
Ben-ca.  On  y  bâtit  une  église.  C'est  la  résidence  d'un  mission- 
naire. Les  habitants,  le  missionnaire  h  leur  tète,  défendirent 
vigoureusement  l'île  attaquée  par  les  rebelles  en  1862. 

Cercle  tie  fia  ri». 

iPhuoC'iuy'pIiu,) 

fai  déjà  décrit  une  partie  de  la  première  étape  de  Bien-Hoa 
à  Baria  :  c'est  la  route  de  Hien-Hoa  à  Phuoc-lhanh  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  La  deuxi^m'^  moitié  offre  peu  d'intérêt  :  1'*  che- 
min. 011  plutôt  le  senti*'!',  tra-v  i  rsf^  df^s  rizières,  des  broussailles 
et  (Il  s  plames  où  l'herbe  ait -iii!  une  hauteur  telle  que,  bien 
qu  a  cheval,  nous  étions,  mon  escorte  et  moi,  complètement 
cachés. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Lonng-than,  où  nous  avons 
passé  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit. 

Le  lendemain,  ayant  pris  deux  tagals  du  poste  de  Longman» 
et  renvoyé  Tescorte  que  favais  amenée  de  Bien-Hoa,  je  donnai 
le  signal  du  départ.  Nous  traversâmes  d*abord  une  vaste  plaine 
maréoigeuse,  découpée  en  risi^,  puis  nous  entrâmes  dans 
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une  forêt,  dont  les  grands  arbres,  hunn  les  Je  rosée,  formaient 
une  vaste  coupole,  sous  la(|uelle  des  ùi>eaux,  aux  couleurs  riches 
et  variées,  voltigeaient  en  faisant  entendre  leurs  chants  du 
matin.  L'écureuil  et  le  lézard  couraient  rapidement  sur  les 
branches,  pendant  que  les  poules  sauvages,  réunies  autour  d*un 
ooq  aus^  orgueilleux  que  riche  de  plumage,  picoraient  en  caque- 
tant autour  des  troncs;  quelques  faisans,  plus  sauvages  que  les 
poules,  se  laissaient  apercevoir  de  temps  à  autre  ainsi  que  de 
magnifiques  paons,  perchés  sur  la  cime  des  grands  arbres.  Des 
insectes  de  toutes  sortes,  des  mouches  luisantes,  de  brillants  sca- 
rab<'*es,  des  papillons  aux  couleurs  éclatantes,  voltigeaient  en 
bourdonnant  autour  de  nous,  en  môme  temps  qu'un  arôme  fort 
et  pénétrant  s'exhalait  de  cette  puissante  nature.  Un  naturaliste 
s'occupant  d  ornilholojiie  et  d  entomologie  aurait  certainement 
fait  là  une  riche  moisson. 

En  débouchant  de  la  forêt  nous  vîmes  devant  nous,  dans  une 
immense  clairière,  un  troupeau  de  bœufs  sauvages,  sur  le  dosdes* 
quels  voltigeaient  descorbeaux,de8  veuves,  des  merleset  autres  oi- 
seaax  amis  de  ces  animaux  qu*ils  débarrassent  complais^amment 
des  insectes  qui  les  dévorent.  Plus  loin,  de  johes  aigi'ettes  se  li- 
vraient, avec  un  égal  plaisir,  au  même  exercice  sur  le  dos  d'un 
trouju  au  (le  buffles  venant  de  se  vautrer  dans  la  vase.  Ces 
aigrettes,  d'une  blancheur  éclaLaate,  faisaient  un  contraste  frap- 
pant avec  la  peau  brune  et  visqueuse  des  buflles.  Mais  il  fallait 
passer  à  travers  ce  troupeau,  et  ce  n'était  pas  chose  facile  :  les 
tagals  reculèrent  ;  j'étais  moi-même  assez  peu  disposé  à  mV 
venturer  au  milieu  de  ces  animaux  sauvages  dont  je  ne  connais- 
sais m  les  mœurs  ni  les  habitudes.  Pendant  que  Je  délibérais  sur 
les  moyens  de  nous  tirée  d*embarras,  j'entendis  plusieurs  mu* 
gissements  et  je  vis  le  troupeau  se  diriger  vers  la  partie  basse 
de  la  clairière  où  se  trouvait  ime  grande  mare  à  laquclV  ces 
animaux  allèrent  se  désaltérer.  Nous  profitâmes  de  cet  heureux 
incident  pour  tra\erser  la  cliirière.  Mais  nous  n'en  avions  pas 
fini  avec  les  éiuotiuns  désagréables.  Le  soleil  avait  dk^paru 
derrière  les  montagnes  qui  nous  séparaient  du  pays  des  Mois, 
C'ei>t  l'heure  où  les  eiephants  quittent  les  forêts  pour  se  rendre 
aai  arroyos,  leurs  abreuvoirs  naturels.  Six  de  ces  m^estueuz 
animaux  débouchèrent  de  la  foiét,  à  cent  pas  de  nous  ;  ils  s'arrê- 
tèrent un  instant  et  nous  examinèrentavecune  curiosité  inquiète 
etinquiétante  à  la  fois  ;  puis,  méprisant  sans  doute  de  si  petits 
êtres,  ils  continuèrent  giivement  leur  marche.  Arrivés  à  l'arroyo, 
ils  s'y  plongèrent  et  se  livrèrent  à  de  joyeux  ébats,  s'inondaot 
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réciproquement  et  laoçaat  en  l'air,  avec  leurs  trompes,  de  fost» 
Jets  d'eau  qui  retombaient  en  geities  sur  eux.  Ce  spectacle  était 
pour  nous  aussi  intéressant  que  nouveau,  nlbis  le  plaisir  que 

nous  poi^ilions  était  tempéré  par  la  pensée  qu'il  fallait  passer 
aiscz  près  de  ces  folâtres  animaux.  Les  voyant  livrés  enlière- 
meat  à  leurs  jeux,  nous  nous  hasardâmes.  Mais  leur  odorat  très- 
subtil  les  ayant  avertis  de  notre  approche,  ils  nous  firent  face 
en  élevant  leurs  trompes  et  en  noua  iiiisant  vuir  de  belles  et 
longues  défenses  :  manière  de  nous  présenter  les  armes  qui 
n^avait  rien  de  bien  rassurant  Néanmoins  ils  nous  laissèrmt 
passer  paisiblement.  Arrivés  sur  Tautre  rive,  nous  n*en  regar- 
dions pas  moins  derrière  nous  avec  une  certaine  inquiétude. 
Nous  vîmes  ces  monstrueux  animaux  sortir  de  Teau  et  se  donner 
le  malin  |)Iaisir  d'arracher  les  poteaux  du  télégraphe  qui  relie 
Baril  à  Saigou  par  Bien-Hoa.  Nous  n'avons  pas  eu  un  seul  in* 
slaiit  la  j)ons('c'  de  les  trouiiler  daus  cette  occupation. 

Nous  arrivâmes  h  Cciu-thi-vai  un  peu  avant  la  nuit,  à  la 
grande  satisfaction  de  l'officier  qui  comniandail  ce  poste  et  à  qui 
la  solitude  convenait  peu. 

Pendant  le  dtner,  notre  h6te  nous  parla  des  éléphants  qui  sont 
nombreux  dans  ces  parages:  «  Je  ne  vous  dirai  pas,  nous  dit-il, 
que  l'éléphant  est  plus  intelligent  et  plus  rusé  que  Tbomme,  je 
préfère  laisser  à  l'homme  son  titre  de  roi  de  la  création  et  ne 
pas  lui  retirer  le  sceptre  pour  le  donner  à  cet  énorme  pachy- 
derme que  les  Cambodgiens  et  les  Annamites,  qni  ne  snnt  pas 
,  barheliiTS  ès  intelligence  y  sont  parvenus  à  assujettir.  Nos 
éiépharits  habitent  les  forêts,  où  ils  vivent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Le  soir,  vous  en  avez  été  témoins,  ils  des- 
cendent dans  la  plaine  pour  se  désaltérer  et  ravager  les  champs 
de  canne  à  sucre  ;  ce  qui  échappe  à  leurs  trompes  est  broyé  par 
leurs  larges  pieds.  Ces  animaux,  véritables  fléaux  pour  les  cultî- 
.  vateurs,  leurs  voisins,  s'approchent  jusqti.*à  une  centaine  de 
mètres  de  notre  poste  :  ju?ez  par  là  du  respect  qu'ils  doivent 
avoir  pour  les  habitations  disséminées  ^. 

a  Bien  que  prodigieusement  forts,  ces  cousins-germains  des 

*  mastodontes  antédiluviens  se  laissent  facilement  apprivoiser  et 
deviennent  très-doux  et  très-dociles,  comme  il  convient  du  reste 

•  à  des  animaux  créés  pour  être  les  auxiliaires  de  l'homme.  Un 
cornac,  quelquefois  un  enfant  de  douze  à  quinze  ans,  mont*^  sur 


«  Voir  des  dttiail»  sur  la  chaise  aux  éléphants  (ians  uotre  dernier  ma- 
jBéro. 
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r^ionpe  encolure  de  l'élépluint,  le  ooDdml  partout  où  il  veut; 
DlVi  dirige  en  le  grattant  avec  son  pied  nu  derrière  Tune  ou 
.rautre  oreille,  sufvant  qu'il  veut  aller  à  droite  ou  à  gauche.  S'il 
-l^ommet  quelque  faute,  le  cornac  lui  labouro  !p  cair  avec  une 
tige  de  fer  terminée  à  Tune  de  ses  extrémités  par  une  pointe  et  h 
l'autre  par  un  croc.  On  voit  souvent  des  gouttes  de  sang  perler 
sur  le  crâne  de  l'éléphant,  sans  qu'il  se  départisse  de  la  grande 
patience  dont  le  Créateur  l'a  doué  ;  et  si,  après  ce  traitement,  le 
coruac  veut  descendre,  il  lui  présente  obligeamment  le  genou 
pour  lui  sendr  d'appui  ;  fl  le  lui  présente  avec  un  égal  empres^ 
8«iiient  quand  il  s'agit  de  remonter.  Cependant  U  se  venge  par- 
fois assez  plaisamment,  surtout  quand  il  rencontre  de  l'eau, 
prenant  alors  son  bain,  sans  sinquiôter  de  son  conducteur,  il 
immerge  entièrement  son  énorme  corps,  ne  laissant  hors  de  l'eau; 
pour  respirer,  que  l'extrémité  de  sa  trompe,  que  le  cornar  expé- 
rimenté s'empresse  de  boucher  rtvec  la  main  pour  forcer  sa 
fecétieuse  monture  à  remonter  à  la  surface. 

«  Ce  que  l'on  dit  de  la  trompe  de  l'éléphant  n'a  rien  d'exagéré; 
c'est,  en  môme  temps  qu'un  organe  très-délicat,  un  bras  doué 
d*unegrande  souple»e  et  d*une  force  prodigieuse,  terminé  par  «ne 
main  d'une  adresse  étonnante.  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle 
fecQité  cet  animal  arrache  ou  renvene  des  arbres  déjà  foits.  Il 
est  non  moins  curieux  de  voir  avec  quelle  adresse  il  amMÉe 
l'herbe  qu'il  frappe  sur  son  pied  avec  beaucoup  d'intelligent 
pour  en  evnnlser  la  terre  avnnt  de  la  porter  h  sa  boudie,  enm- 
COurbant  ,L;racir'us(''ment  sa  trompi  '  en  dessous. 

«  Bien  que  les  éléphants  puissent  rendre  de  grands  services, 
les  Annamites  éprouvent  pour  eux  une  sorte  de  crainte  mêlée 
de  répulsion  et  ne  les  emploient  que  rarement;  je  ne  connais 
dans  tout  le  canton  que  deux  éléphants  domestiques,  et  encote 
MHil-38  conduits  par  des  cornacs  cambodgiens.  J'ai  même  h 
vous  raconter,  sinon  à  vous  garantir,  une  anecdote  plaisante  qui 
se  rapporte  à  eux.  Je  vous  la  donne  telle  qu'on  me  Ta  rapportét: 

«  Un  jour,  le  propriétaire  de  ces  animaux,  ayant  remarefoé 
qu'ils  maigrissaient,  adressa  de  vifs  reproches  aux  cornacs  et  les 
menaça  de  les  punir  sévèrement  s'il  s'apercevait  de  la  moindre 
négligence  de  leur  })art  ou  d'une  soustraction  de  nourriture. 
Ceux-ci  protestèrent  de  leur  innocence  et  de  leur  attachemenf 
aux  éléphants  qu'ils  nommaient  leurs  amis.  Mais  l'un  de  ces 
aajis  r  approcha  de  son  cornac,  le  caressa  d'abord,  puis,  avec 
une  dextérité  suprasante,  il  enleva  un  petit  sac  de  paddy  que 
oelui-ci  portait  sous  sa  tunique,  en  renversa  le  contenu  et  le 
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tendit  au  cornac  qui  resta  confondu  devant  un  tel  témoignage. 
Après  avoir  accompli  cet  aci(-'  de  justice,  rintelligent  animal  ne 
daigna  même  pas  profiter  de  sa  truu\  aille  ,  il  se  contenta  de  re- 
garder d'un  œil  impassible  celui  qui,  depuis  longtemps  déjà,  lui 
volait  sa  nourriture.  » 

Après  cette  anecdote,  mon  infatigable  conteur  me  tendit  la 
main  et  me  souhaita  une  bonne  nuit. 

Le  lendemain  matin  je  repris  ma  route.  Aucun  incident  digne 
d*étre  cité  n'est  venu  troubler  la  monotonie  du  voyage:  Même 
chemin,  mônif's  mo-itagncs,  môme  îorèA  et  mômes  marécages 
que  la  veille.  J'arrivai  de  bonne  heure  à  Daria. 

Daridy  chef-lieu  d'un  cercle  de  la  province  Je  Bien-Hoa, 
est  situé  au  S.-O.  de  la  Cochiuchine  française,  au  pied  des 
montagnr's  des  Mois  ;  elle  se  compose  d'une  ciladeliti  à  cheval 
sur  la  route  de  i/«t',  capitale  de  l'cnipire  d'Annam.  Plusieurs 
petits  villages  sont  groupés  autour  des  ^ds. 

Gomme  Bien-Hoa,  cette  ville  a  été  arrosée  par  le  sang  de 
nombreux  martyrs  qui  ont  payé  de  leur  vie  leur  attachement 
au  cfaiistianisme  et  leurs  sympathies  pour  les  Français.  Eo  visi- 
lant  les  villages  voisins,  on  rencontre  souvent  de  ces  malbeu* 
reuscs  victimes  du  mandarinisme  qui  ont  pu  s'éch3pp?r  du 
bûcher  dans  lequel  on  les  avait  jetées  pleines  de  vie!  Là,  c'est 
un  vieillard  à  la  figure  duquel  les  flammes  n'ont  rien  laissé  d'hu- 
main !  Id  ce  sont  dus  fcinmes  et  des  enfants,  les  uns  aveugles, 
les  autres  privés  d'un  bras  ou  d  une  jambe,  et  d'autres  qui,  plus 
malheureux  encore,  privés  qu'ils  sont  de  la  vue  et  de  tous  les 
membres,  ne  sont  plus  que  de  hideux  tronçons  humains  I 

Le  œrcle  de  Barîa  a  lafinme  d*un  quadrilatère  ayant  environ 
30  nulles  de  longueur  de  TOuest  à  l'Est,  sur  16  milles  environ 
delargev.  U  est  borné  auN.-E.  par  le  pays  des  Mois,  à  TEst  par 
la  province  annamite  du  Binh-thuan  S  au  S.-K.  par  la  mer,  et 
h  rOuest  parle  snng  Ba-li  qui  le  séparf  de  la  province  de  Sai- 
gon. On  le  divise  en  deux  régions,  Tune  septentrionale  et  Tautro 
méridionale. 

La  région  septentrionale,  qui  s'étend  jusque  ciiez  les  Mois,  est 
nionta^euse  et  boisée.  Entre  les  montagnes  se  trouvent  ilc  po- 
*  tites  vallées  cultivées  parmi  lesquelles  on  dte  celle  de  Long-» 
Utp.  Ces  vallées  produisent  du  ris,  du  mab^dont  les  babitaDts 
coupent  une  grande  partie  avant  ht  maturité  des  épis  pour  les 
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manger  bouilbs  ;  elles  produisent  aussi  des  patates,  des  haricots 
estimés  et  connus  en  Cochinchine  sous  le  nom  de  haricols  de 
Baria,  *lc  la  canno  à  sucre,  des  ananas,  des  arachides,  du  sé- 
same, fie  l  indigo,  du  roucou,  du  bétel,  de  la  noix  d'arek,  du  ti- 
bac,  une  plante  textile,  dite  chanvre  de  Baria,  dont  on  fait  des 
cordages  ;  du  coton,  de  la  soie,  du  miel,  de  la  cire,  de  l'huile  de 
bois»  de  Thuile  de  coco,  de  la  résine,  etc.  J'y  ai  trouvé  une 
sorte  de  raisin  sauvage,  très-adde,  qui  vient  sur  une  liane  dont 
b  fiedlte  ne  ressemble  point  à  la  feuille  de  vigne.  Cette  région, 
qui  convient  à  un  grand  nombre  de  productions,  pourrait  être 
fecilement  exploitée,  car  tous  les  terrains  sont  d'anciennes  pro- 
priétés cultivées  que  les  habitants  ont  abandonnées  lors  de  la 
^rrre. 

La  région  méridionale,  beaucoup  plus  riche  que  la  région 
septentcionaie,  est  inondée  et  sillornée  par  un  grand  nombre 
d'arroyos.  EUe  peut  être  divisée  en  deux  pariies  :  partie  Est  et 
partie  Ouest.  La  partie  Ouest  parait  ôlre  de  formation  reiative- 
nent  récente.  Cétalt  sans  doute  autrefois  une  immense  baie 
dont  Q  ne  resterait  plus  que  la  baie  de  Gank-ray,  à  Tembon- 
cbure  orientale  du  Donal.  Le  cap  Saint-Jacques  est  encore  aujour- 
d'hui dans  une  ne,  entre  la  mer,  la  baie  de  GanMay,  le  Radi- 
Lap*  et  le  Cua-Lap  *.  Cette  riche  région  produit  en  abondance 
àn  riz,  des  cocas,  de^  bananes,  du  poisson  et  surtout  du  sel. 

pAuri  nit  faire  uti  grand  commerce  de  sel  avec  le  Cambodge 
•jui  tii  demande  considérablement  pour  la  conservation  de  son 
poisson.  C'est  une  industrie  h  encourager.  Du  reste,  le  gouver- 
nement de  la  colonie  s'en  occupe  avec  beaucoup  de  sollicitude. 

Les  salines  se  composent  de  plusieurs  compartiments,  les  uns 
producteurs,  et  les  autres  destinés  à  reverser  les  eaux  chargées 
de  sel  que  des  canaux  amènent  de  la  mer  jusqu'aux  extréiàté» 
des  terres  préparées  pour  en  opérer  Pextractioa.  Quand  la  ma- 
rée le  permet,  c'est-à-dire  quand  elle  est  haute,  on  M%  passer 
feau  salée  dans  les  compartiments  réservoirs,  où  elle  subit  un 
cnramencement  de  concentration  par  l'évaporation.  On  la  distri- 
bue ensuite,  suivant  les  besoins,  entre  les  compartiments  pro- 
ducteurs, où,  achevant  de  s'évaporer,  elle  abandonne  son  sel 
sur  le  sol.  Ce  mode  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  employé 
poor  l'exploitation  des  marais  salants  de  la  Saintonge. 

Les  aattnes  de  Cho-hen  et  de  Ca»4»i  rapportent  de  cent  à 
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deux  cents  pour  cent.  On  pourrait  en  établir  d' autres  dana  lesler- 
faiiid  qoib  t'iendeatde  Baria  à  la  mer. 

Oo  fait  aussi  dans  cette  contrée  d'excellente  chaux  de  coqoU* 
lages. 

Mes  pérégrinations  m'ont  conduit  au  cap  Ywng^tâu^ 
Jbes  Français  ont  donné  le  nom  de  cap  Saint* Jacques.  H  est  situé 
dans  une  île,  au  Sud  de  la  Cochinchine  française,  à  l'entrée 
du  Donaï,"  qu'il  peut  très-bion  défendre.  Il  est  formé  par 
lii  pointe  occidentale  d'un  croissant  qui,  s'avanrant  très-loin 
dans  la  mer,  eml)rasse  la  vaste  bdie  de  Vingt-tan.  La  pûinte 
prienlale  de  ce  tiuiasant  forme  le  cap  Tiwan. 

L'importance  de  ce  point  ne  pouvait  échapper  au  gouverne- 
ment, qui  le  fait  occuper  par  un  détachement  d'infanterie  de:  ma- 
rine. Sa  salubrité  et  l'action  bieniaisante  de  l'air  de  la  o^r,  l'ont 
lût  choisir  pour  lieu  de  convalescence.  Néanmoins,  il  faut  éviter 
4*y  envoyer  des  malades  pendant  que  régnent  les  vents  d'Ouest, 
qvi  se  chargent  de  miasmes  en  passant  sur  les  contrées  basses  et 
marécageuses  des  provinces  d'Angiang,  de  Vinb*Luong  et  de 
Mitho. 

La  montagne  ust  couronnée  d'un  phare,  le  premier  qui  ait 
éclairé  les  cotes  i»aguère  encore  iuliospitalières  de  la  Cochm- 
chine,  et  qui,  jetant  au  loin  ses  feux  éclatants,  dirige  les  Ibàli- 
mçiiU  aux  approches  des  côtes,  eu  mùma  teuips  qu'il  est  un 
poiat  de  relèvement  pour  les  navigateurs,  et  comme  un  poteau 
l04iquaQt  la  route  de  Saigon. 

AWHiessus  de  ce  pbare  flottent  nos  couleurs  nationales,  <me 
voyageurs  français  venant  de  la  m*  tr  [)ole  saluent  avec  icjfB, 
^  ils  ne  les  ont  pas  aperçues  une  seule  fois  depuis  Suez  l 

PbuoC'hai,  sur  le  bord  de  la  mer,  est  un  village  importa, 
D^f.  on  fabrique  du  muoc-mam  en  quantité  cotisidcrable. 

LQc-aH  est  m  petit  port  animé  par  de  nombreuse»  joaqu9& 
ou  sampans. 

iSo^f  et  Xuyen-mot  sont  deux  ^^rands  viilageà  qui  iJOUb  uiil 
4\é  longtemps  hostiles,  dans  les  premiers  temps  de  notre  Qçpu- 
patiovu 

Baodum  est  un  poste  siuié  dans  les  forêts  des  Mois»  è 
loixante^  kilomètres  environ  à  TEst-Nord-Est  de  Bien-Hoa^  à 
trente-sept  kilomètres  environ  deLong-tban.  lia  été  établi  «^[iiès 
l'expédition  de  Gia-p/m,  pour  protéger  ce  pays  éloigné  et  ex- 
posé aux  incursions  des  rebelles. 
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Prewiiices .  ta  Sud. 

Les  trois  nouvelles  provinces  qui  viennent  rl  étro  annexées  à 
notre  colonie  de  Cochinchine  sont  arrosées  par  le  Cambodge, 
qui  enlace,  dans  ses  bras  multiples,  de  belles  et  grandes  îles 
nnrdoyaDtes  el  iMles,  dont  quelques-unes  ont  Jusqu'à  90  kilo^ 
métras  de  longueur  sur  1 0  kilomètres  de  largeur. 

Le  delta  du  Cambodge,  Tun  des  plus  magnifiques  et  des  plus 
fertiles  du  monde,  comprmd  environ  40  lieues  carrées  ;  il  a  pour 
base  la  mer,  et  pour  sommet  Ghaudoc  ;  il  est  arrosé  par  les  cinq 
grands  bras  du  fleuve,  qni  tous  communiquent  entre  eux,  et  en 
plusieurs  points,  par  des  cours  d'eau  pratirnbles  aux  ^,'ranffes 
barques  annamites  et  cambodgiennes.  Les  bo:  is  des  cours  d'eau 
sont  généralement  habités,  mais,  comme  les  bords  de  tous  les 
fleuves  de  la  Cochinchine,  ils  sont  couverts  de  palétuviers  qui 
détruisent  complètement  l'horizon.  Cependant,  à  mesure  que 
IVtt  remonte  le  courant,  la  végétation  arborescente  et  aquatique 
devient  moins  ridie,  et  de  vastes  clairières  permettent  aux  re*« 
garda  de  se  perdre  à  travers  d'immenses  plaines,  au  milieu 
desç'ielles  se  dressent,  cà  et  là,  quelques  grands  arbres. 

Le  Cambodge  est  une  liclle  voie  de  communication  destinée  à 
nous  apporter  un  jour  les  richesses  du  pays  de  Laos  < .  de  Ta 
Bij-manie,  de  la  Chine  occidentale,  et  peut-être  même  du  Thibet. 
où  se  trouve  la  source  du  Cambodge  Voilà  pour  un  n\  enir 
plus  on  moins  rapproché.  Ouant  au  présent,  il  est  déjà  safisfai- 
sanl,  car  l'on  voit  chaque  jour  des  flottilles  de  jonques  qui  re- 
moBteni  ou  descendent  paisiblement  le  fleuve,  favorisées  par  le 
flot  ou  par  le  jusant,  et  parfois  aussi  par  la  brise  qui  enfle  gra- 
deusement  leurs  voiles.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissi* 
nmler,  la  navigation  du  Cambod^^e  n*est  pas  des  plus  faciles, 
car  ce  fleuve,  peu  profixid  en  beaucoup  d'endroits,  est  entre» 
coupé  de  bancs  de  sable  sur  lesquels  les  barques  de  quelque 
tonnage  s'échouent,  surtout  aux  embouchures  des  di\'ers  bras. 
Le  bras  dit  f^ong-Mitho  'bras  de  Mitho)  est  le  plus  profond  et  le 
moins  dan.-;ereux.  La  navigation  est  difficile  dans  le  Bassak,  a 
cause  des  courants. 


>  Lt>  {tays  est  situé  au  nord  de  lu  Cuchiiicbiae  Irauçftiae  et  du  rojwuM 
(le  CatiiWdge;  il  «si  traversé  par  ce  fleuve, 
s  Une  mistioti  explore  actaellemrat  ce  flenve. 
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Province  de  Vinh-Luong.  —  La  riche  province  de  Vinh- 
LuoiT^  comprend  presque  tout  le  delta  du  Cambodge.  Son  sol 
est  le  nièmi;  que  celui  de  la  province  de  Mitlio.  Ses  producUons 
sont  aus^i  à  peu  près  les  mêmes,  mais  encore  plus  abondante». 
Ses  riz  sont  de  qualité  supérieure.  Les  fruits  et  le  poisson  en 

sont  irès~estimés» 

A  25  milles  au-dessus  de  Mitho  (à  rouest)  se  trouvent  les  beil^ 
passes  de  Vinh-LuoDg.  De  loin,  roeîl  est  charmé  à  la  vue  du 
magnifique  horizon  formé  par  les  beaux  arbres  qui  bordent  la 
rive  occidentale  de  la  grande  passe  qui,  allant  se  jeter  dans  la 
mer,  sous  le  nom  de  Somi-Co-Kieji,  baigne  une  ville  qui  o&l  ea 
métue  temps  un  centre  commercial  t-l  un  j.oste  militaire. 

Le  fleuve  est  profond  de\ant  Viiili-Luoug;  il  est  relie  au  Bas- 
sak  par  le  rach  Long-lîo. 

Xinh-Luonij  tomba  au  pouvoir  des  Français  le  23aiarsl8d2; 
elle  fut  rendue  à  Tu-Duc  en  vertu  du  traité  du  5  juin  1H62. 

La  citadelle  commande  k  quatre  bras  du  fleuve. 

Sadec  est  un  grand  marché  situé  à  12  milles  environ  au-dessus 
deVinh-Luong  ;  c'est  Tentrepàt  de  presque  tous  les  produits  qui 
descendent  le  fleuve. 

On  trouve  dans  la  province  de  Vinh-Luong  des  villages  en- 
tièrement peuplés  de  chrétiens;  celui  de  Umbai,  sur  le  Bassak 
inférieur,  en  compte  environ  2000. 

Province  WAn-Giang,  —  Cette  province  est  aussi  arrosée 

par  le  Cambodge  ;  mais  elle  est  moins  riche  que  les  proNince? 
de  Mitho  et  de  Vinh-Luon^:  les  terres  y  sont  pbs  lég^^es  : 
c'est  un  m(^lange  de  sable  et  d'argile  propre  à  taus  les  genres 
de  culture.  On  y  récolte  du  riz,  du  coton,  delà  soie,  de  la 
cann*'  a  sucre,  du  miel,  des  arachides,  du  poivre,  de  l'écaillé, 
de  l'ambre  noir,  des  bois  odorants  et  des  plantes  tinctoriales. 
Les  îles  sont  fertiles. 

ChaudùCy  chef-Ueu  de  la  province,  est  située  sur  le  Bassak,  à 
60  milles  au  nord-ouest  de  Vinh<Luoog.  Cette  ville  a  gagné 
considérablement  depuis  notre  présence  en  Gocbinchine,  sur» 
tout  pendant  Toccupation  de  Vinh-Luong,  alors  que  les  jonques, 
pour  se  soustraire  aux  droits,  remontaient  le  H.issak. 

Un  canal  de  GO  milles  de  longueur  part  de  Chaudoc  et  fait 
communiquer  le  Cambodge  avec  le  golfe  de  Siam,  à  Ilatien. 

Province  de  Eatien,  —  Cest  la  plus  occidentale  de  nos  pro- 
vinces ;  elle  est  située  entre  la  province  d'An-Giang,  le  golfe  de 
Siam  et  le  royaume  de  Cambodge. 
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Eq  1715,  ui)  Chinois  s'en  empara  sur  les  Catnl}odgieDs,  pour 
le  compte  de  la  cour  d'Ânnam,  et  Hatien  devint  bientôt  peuplée 

el  Oi  riiisante.  Sa  population  chinoise  lui  a  donnf',  aux  yeux  des 
Annamites,  um  grande  réputation  d'élëgaiice.  et  de  civilisation. 

Plus  tard,  elle  eut  à  lutter  contre  les  Siamois.  En  1774,  elle 
Uimba  au  pouvoir  des  Tay-Son  L'année  suivante  elle  lutta  con- 
tre les  Cambodgiens  qui  essayèrent  de  la  reprendre. 

Les  productions  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  province 
à'An-Giang;  on  y  récolte  en  plus  des  nids  d*hirondel1es. 

BaHm,  ciief-Ueu  de  la  province,  est  un  petit  port  situé  sur  le 
g  de  Siam,  au  fond  d'tine  lagune  malheureusement  peu  pro- 
fonde, semée  de  bancs  et  séparée  de  la  mer  par  des  éciioils  que 
les  bâtiments  de  quelque  tonnage  ne  peuvent  franchir.  Cette 
viUe  est  reliée  à  Chaudoc  par  le  canal  cité  plus  haut. 

Les  îles  du  golfe  du  Siam  ont  sfirv  i  longtemps  de  retraite  à 
rempereur  Gia-Long  et  à  Mgrd'Adrau,  pendant  la  révolte  des 
Tay-Son. 

F.-C.  KlCIURD, 
LieuU'iiaat  d'artillerie  de  mariae. 
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MARINE  ANGLAISE 


POLU  LEXthClGE  I8G7-68*. 


Dans  la  séauoe  du  ih  mars  1867  de  la  Chambre  des  Communes, 
Lord  H.  Lennox^  secrétaire  de  rAmirauté,  a  présenté  le  budget 
de  la  marine  anglaise  pour  Texerdce  1867-68. 

«  Ce  budget  s*élève  à  la  somme  de  10,920,253  Uv.  si. 
(273,1 56,325 francs),  soit  à  /i91,518  liv.  st.  (12,287,950  francs), 
de  plus  que  celui  de  1866-67.  Le  nombre  de  matelots  est  réduit 
de  37,500  à  37,015  bien  que  le  montant  du  chapitre  de  la 
solde  ne  soit  duninué  que  de  8,8ù2  liv.  st. 

Lord  Leimux  appelle  l'attention  sur  l'augmentation  du  nombre 
des  hommes  à  service  continu,  la  diannution  des  crimes  et  des 


1  Pour  l''  budget  du  — G7,  vuir  la  Revue  martUme  et  culomaie, 
t.  XVU.  p.  s  (mai  1866). 

«  Le  nombre  li'tioiiimes  demandés  pour  l'exercice  1867—  68  etid*  67,900» 
supérieur  de  6i  a  celui  de  l'auaéd;  il  se  décompose  ainsi  : 


Matelots   37,0I5 

Housses  et  novices   7,41S 

Gardes-cAt-'?:,  i-tr    7,»0 

Uateluls  pour  les  Irausporls  de  l  lnde   fl,it9 

Infanterie  de  maripe   16,400 
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pooitioiis,  Qt  raocnuBsemeat  des  gratifications  pour  bonne  coq* 
duile. 

Du»  les  chapicns  suivants,  il  indique  une  augmentation  de 

9,300  Uv.  st.  pour  les  bureaux  de  TAmirauté,  par  suite  de  l'ao- 
oimutation  des  affaires,  et  une  dùninution  de  16,000  st. 
pour  les  sal  lires  d'ouvriers;  il  explique  en  détail  comment  on  est 

arriva  a  cpttr  économie. 

Pendant  leur  dernière  tournt^n  dan^.  les  ])uirts,  ics  lords  de  l' Ami- 
rauté se  sont  occupes  do  rechercher  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d  ûbicnir  plus  de  travail  par  journée  d'ouvriers.  A  Chatliam  et 
à  Pembroke,  pour  la  construction  des  navires  en  fer,  il  existe 
une  sorte  de  système  de  travail  à  la  tâche,  qui  permet  aux  ou- 
niers  d  obtenir  un  salaire  suppléments  en  sus  de  leur  paye 
journalière.  Voici  \m  état  préparé  par  le  surintendant  de  l'ars^ 
nal  de  Chatham,  montrant  le  travail  exécuté  sur  le  BeUerophon 
et  VHercuks  et  faisant  ressortir  les  avantages  du  travail  à  la 
tiche  sur  le  travail  à  la  journée  : 

I  k  fvuai».  k  U  liak*. 
ÊêttÊrapho».  Bereuiêt. 

Nonbie  de  tomes  de  mttériel  employées  dins 


la coDstruclion   i.7i6  t.     2  767  t. 

Sommps  dAponsf^cs  pour  ces  travaux  24.196l.sl.  30.8991. si. 

Prix  de  revieul  par  loone  *.  141. 2  s.— 11 1.3s.6d.  ' 

Kombre  moyen  de  tonnes  de  matériel  préparé 

ei  employé  par  flemaine  peiidaoi5SseiiiaiJMS  33  L    63  t. 
Kooibre  moyeu  de  toooes  employées  par  se- 

biaine  d  puis  la  mise  sur  les  clMOtiers   49^  36— 

Nomhff  de  journées  d  ouvriers  do  loule:»  les 

professions  H9.520  137.250 

McMilite  moyen  do  jonméee  par  tonne   %9  i/2     i%  2/Z 


L'Amirauté  a  été  vivement  frappée  des  résultais  avantageux 
produits  par  la  travail  à  la  tftclie  sur  YBercnUi,  et  il  est  à  dési- 
rer que  ce  système  soit  introduit  dans  nos  arsenaux. 

J'aborde  maintenant  un  autre  sujet,  celui  des  réparations  dont 
la  dépense  ,  au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre^  dépasse  celle 
des  constructions  neuves. 

Il  a  ôlA  décidé  de  changer  complt  ti  nient  cette  proportion  et 
de  ne  plus  reparer  les  navires  qui  ne  peuvent  pins  combattre 
ni  naviguer,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  très-peu  de  frais  pour  un 
service  temporaire. 

WV.  MAR.  —  UCTOBflE  1807.  18 
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.  Nous  a?ons  donc  le  plaisir  d'annoncer  que  cette  année 
3A4>000  liv.  st.  sont  affectés  aux  constnictions  neuves  (salaires) 
et  S8d)M0  liv.  8t.  aux  véparations»  ttadia  que  Tannée  éenàbK 
c'était  2&a>000  pour  Ibb  Goiuti«ctions  et  290,000  pour  les 
Talions. 

Nous  conlinueroas  la  oonfltnictiûn  des  finégates  du  type  Ama- 

i^oti  :  ce  sont  des  navires  de  grande  vitesse  filant  12  *  g  à  lî  *»4 
oa>uds ,  utiles  pour  les  stations  lointaines  ;  nous  en  avons  quatre 
sur  les  chantiers. 

N'eus  construisons  ausbi  deux  navires  à  vapeur  pour  remplacer 
les  navires  à  roues.  Il  a  été  aussi  reconnu  nécessaire  de  mettre 
en  chantier  quelques  canonnières  ;  leur  tonnage  est  de  078  ton- 
neaux, elles  portent  trois  canons  ;  leur  coque  est  en  bois;  elles 
oot  deux  hélicee,  ce  qui  leur  permet  d'évoluer  avec  laciliié.  Leur 
faible  tirant  d'eau  leur  permet  de  remonter  lee  fleavee;  lear 
vitesee  sera  de  1 1  ncends  à  l'heure. 

La  somme  que  l'on  se  propose  de  dépenser  en  1867-68  pour 
la  construction  de  navires  est  de  979,117  liv.  st.,  ainsi  répartie: 


tonneani.  Ut.  M. 

Navires  cuirassés   3.136  216.346 

Navire  à  tourelle  (Mimarth)             :   9.072  AUM 

Frégate  en  fer  (Incùnstant)   1.801  12.010 

Vaisse  ui  on  bois  transformé  en  frégate  cairassée 

(Hepulsr)  !   i  83.580 

CorveUcs  en  bois  (iuno  et  Thalia)   i.iàO  39.865 

Sloops  (d(afiek#,  etc.)   4.001  142.9M 

GaDOonière  {i^frmidon)   1 30  4.890 

Canonnières  à  hélice  jumelle  (P/o»  rr,  etc.)   4.248  440.184 

Chaloupe  canonnière  h  liélice  juroeUe (Omciker).  4.3i5  439.040 

Navire  pour  l'hydrographie   2iî  6.996 

Canonnières,  ctc   901  0.080 

Bemorqaear  à  vapear   107  1.770 

PratMmlioDsàWoolwieb   m  1.715 


TeUlUK   92.948  979.117 


Il  y  a  une  augmentation  de  572,000  liv.  st.,  pour  la  construc- 
tion de  navires  en  fer  par  l'industrie  privée  ;  une  partie  de  cette 
sonune  (83,350  liv.  st.)  fsi  affectée  au  navire  à  tourelle  Captain  \ 


•  Le  prii  dv  marebé  par  «e  oavire  est  de  97S.O0O  livres  scerliaf 

(6,875,000  francs). 
L'Ainiimulé  a  «gaiement  passé  des  marchés  s  clevaul  à  la  »omiiie  lolak 
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«  QeHRnialioa  cta  MH.  LMffrbns^Ji  JMhiÂM,  4*dprtoles 
deanu^»  moiD  imvd  ami  le  M|iitaio3  Cok»,  afin  jde  iilpaiiflr  ^ 
pays  un  spédiiieD  coaveaaUe  de  ce  syvt^ipe.  Je  puis  .fllQnn^r 
qo'ii  o'y  a  jainai»0u  dans  le  pays  de  corps  appelé  à  dtacutervii^ 

questioA  de  ce  genre,  qui  ait  apporté  dans  ses  discusskms  un 
sentiment  plus  favorable  envers  le  sys^mp  h  tonreHe  que  ne  l'a 
fait  ie  bureau  de  l'Amirauté,  présidé  prir  le  (iernier  premier Utfd, 
SirJ.  Pakinglon,  aujourd'hui  ministre  de  la  guerre. 

11  y  a  ensuite  3/i/i,H50  ;liv.  st.  pour  ies  autres  navires  cuiras- 
sés en  construction  chez;  des  particuliers  ;  ies  crédits  néces-^ires 
pour  terminer  ces  navires  s'élèvent  à  ii00,650  Uv.  st.,  qui  pour- 
ittU  a'èeadre  aur  deux  ou  troia  années  selon  la  néoessllé. 

D'aprfta  œrtaina  joumaux,  U  y  aundt  utilité  à  conatcuire  quel- 
ques navires  à  toureUee  du  type  américain  ppurJa  défense  de 
aosoôtfls.  Je  crois  pouvoir  dire  que  c'est  le  type  de  navire  dont 
nous  ayons  le  moins  besoin,  d'abord  parce  que  je  ne  ciooia  pas 
que  nos  côtes  soient  jamais  menacées  d'être  attaquées;  ensuite 
si  les  Ét^t  -l  ais  ont  pu  transformer  si  rapidement  leurs  navires 
enboiâ  en  une  Hotte  de  monitors,  avec  leurs  faibles  ressources, 
que  ne  |)ourrait-on  pas  attendre  de  l'Angleterre  avec  les  moyens 
dont  elle  dispose,  grâce  à  ses  couslrucleurs  particuliers,  dont  le 
ministre  de  la  marine  dos  Etals-Unis  a  parlé  avec  tant  d'éloges 
dans  son  dernier  rapport  1  On  peut  donc  ajourner  lacopstructioa 
de  cette  daase  de  navires. 

Hais,  me  dira-t-on,  pourquoi  construiie  deanavirss  cuirassés  ? 
Parce  que  i'Angleterre-ne  p^iest^r  tranquille  spectatrice  quapd 
elle  voit  les  autres  puissances,  petites  ou  grandes,  . la  dépasser 
daas  la  construction  et  l'armement  Fcientifique  de  leurs  flottes. 
A  ce  sujet,  il  faut  que  j'appelle  l'attention  du  comité  sur  les  chif- 
fres suivants  :  en  1^60-01,  une  somme  de  n82,000  liv.  st.  a  été 
demandée  pour  la  construction  do  navires  cunassés  par  i  uidus- 
trieprivée;en  1862-186/i,  9Go,0Û0;  en  1863-186fi,  630,000; 
en  186^-1803,  668,000;  et  ea  1865-1866,  120,000.  Mais  ceWfi 
somme  n'a  pa$  été  dépensée  entièrement,  et  Tan  dernier  op  n.*a 
rien  demandé  dans  ce  but.  Dans  ces  drconstancas,  ramirauié 
est  donc  justifiée  dans  ses  demandes  de  crédits  pour  la  oonstruc 
tion  de  nouveaux  navires  cuirassés. 


de  1)),6!25,00U  irauc<i  pour  la  ouustruction  de  navires  «uirassdi,  de  navires 
CD  ftr  et  de  eanoimièras  ;  a,G0S,Y50  fraiiet  sont  inserilft  «n  badff t  de  eeUe 

uné'?  poar  cet  objet. 
^aûa,  ^,000  Xnutcs  ^iuul  (lûuiaiiiléi»  povr  fraiô  d'ex^vr^ncos. 
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La  questtorf  s*e8t  alors  présentée  de  savoir  quelle  classe  de 
navires  cuirassés  il  ûUait  construire.  Nous  avcms  reooiiiniqueoe 
qui  manquait  le  plus  dans  notre  marine  c'étaient  des  nam 
cuirassés  de  deuxième  rang,  et  oonséquemment  nous  nous  som- 
mes décidés  ï  en  mettre  un  certain  nombre  sur  les  chantiers. 
FaUait*il  maintenant  les  faire  à  batteries  ou  à  tourelles  ?  Noos 
savions  que  dans  le  public  ce  i  derniers  étaient  en  grande  faveur, 
mais  en  réfléchissant  que  nous  avions  if-jà  deux  navires  à  tou- 
relles en  construction,  afin  d'expérimenter  ce  système,  nous 
sommes  ai  rivés  à  la  conclusion  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire 
d'en  mettre  de  nouveaux  sur  les  cliantiers. 

L'amiral  Robinson,  aidé  par  le  constructeur  de  la  marine,  a 
préparé  des  dessins  sur  lesquels  ces  nouveaux  navires  aàmai» 
éeront  construits. 

Gonfonnément  à  ces  plans,  le  navire  aura  un  tonnage  de 
3,774  tonneaux  et  une  force  à  vapeur  de  800  chevaux.  Son  tirant 
d'eau  sera  de  21?  6p  (6*  55)  à  l'avant,  et  de  22?  6p  (6"  85)  à  l'ar- 
rière; on  compte  sur  une  vitesse  de  13  nœuds  12  environ. 
L'équipage  sera  de  450  hommes.  I.es  murailles  seront  protégées 
par  des  plaques  de  cuirasse  de  8  pouces  (C"  2'';Vi  d  Vpnisseur,  et 
de  6  pouces  (U«»152}  seulement  aux  extrëmitt-s  du  navire.  La 
coque  intérieure  aura  1p  1/2  (0™  037)  d  épais^eur. 

Les  seuillets  de  sabords  seront  à  1 1  pieds  (5"  181),  et  la  bou- 
che des  canons  à  19  ou  20  pieds  (5»  79  à  6"  69)  au-dessus  de 
la  ligne  de  flottaison.  L'artillerie  se  composera  de  nx  canons  de 
12  tons  dans  la  batterie,  et  de  deux  canons  de  68  livres  sur 
lès  gaillards,  l'un  à  l'avant  et  l'autre  à  l'arrière.  Une  particularité 
de  ces  na^es,  c'est  qu'ils  auront  une  espèce  de  demi-tooreUe 
sur  le  pont,  de  chaque  côté,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  met- 
tra deux  canons  de  12  tons.  !1  n'y  aura  que  quatre  sabords, 
un  sen  dirigé  vers  l'avant,  un  autre  vers  l'arrière,  et  les  deux 
derniers  seront  presque  par  le  travers.  De  cette  manière,  on  ob- 
tiendra un  vabLe  champ  de  tir,  tout  en  évitant  riucoiivénient  que 
présentent  les  navires  à  tourelles  d'être  troj)  bas  sur  l'eau  et  de 
ne  pas  être  favorables  à  la  santé  de  l'équipage. 

Le  poids  de  la  coque  de  ces  navires  sera  de  2,760  tonneaux, 
et  le  poids  de  leur  cuirasse  de  850  tonneaux.  Tel  est  le  type  de 
navire  de  deuxième  rang  que  notis  nous  proposons  de  con- 
struire* 

Nous  avons  aussi  l'intention  de  construire  dix  canonni^res, 
ainsi  qu'un  de  ces  navires  du  type  Monitor,  destinés  spéciale- 
ment à  la  protection  de  notre  commerce.  Beaucoup  de  per> 


Digitized  by  Google 


BCDGËT  DE  LA  MARINC  ANGLAISE. 


437 


sonnes  sont  d'afis  que  les  navires  chargés  de  ce  service 

doivent  avoir  une  si  grande  vitesse  qu'ils  ne  viennent  jamais 

à  portée  du  ffu  ronnemi.  Or,  il  est  clair  que  nos  na\ires  cui- 
rasses sont  émineiniiieiu  impropres  à  ce  service,  parce  qu'un 
nayivp  qui  doit  défendre  le  commerce  do  nos  ports  ou  harasser 
le  commerce  de  l'ennemi  doit  avoir  des  qualit(5s  nautiques  et 
pouvoir  naviguer  sous  voiles  aussi  bien  quesuiis  vapi'ur.  V  oild  les 
cousidérations  qui  ont  porté  l'Amirauté  à  recommander  qu'un 
autre  navire  de  ce  type  entrât  dans  le  plan  de  campagne  de  cette 
année. 

Je  m'occuperai  maintenant  du  projet  proposé  par  M.  Henwood 
de  raser  un  certain  nombre  de  nos  vaisseaux  en  boîa,  et  de  les 

transformer  en  navires  à  tourelles.  Ce  projet  a  d'abord  un  grand 

inconvénif'nt,  c'est  que  la  plupart  do  cr-s  bâtiments  o!it  dé]h.  été 
affaiblis  par  leur  transformation  de  navires  à  voiles  en  navires  à 
héliœ,  et  ?ont  déjà  plus  ou  moins  détériorés.  Si  Ton  transformait 
le  Viriorla,  jiar  exemple,  d'après  le  plan  de  M.  Henw  od,  voici 
le  réàuiial  qu'on  obtiendrait,  en  le  comparant  au  lioyal-Sf^ve" 
reign: 


Poids  de  la  coque  

—  delacoirasBe  

7-  des  tourelles  et  des  canons., 
de  l'équipement,  ete  

Totanx 


3.724  ton.  2.496  ton. 

1.066  786 

1.028  685 

2.624  1.204 

8.632  ton.  6.«7i  loo. 


Le  pont  du  Victoria  ne  serait  qu'à  2?  2p  1/2  (0"  671)  au-des- 
m  de  l'eau,  tandis  que  celui  du  Biyal^werelgn  en  est  à  7^  1»  1/2 
(2"  167).  La  hauteur  du  pont  varierait  natureBement  suivant  que 
le  navire  aurait  trois  ou  quatre  tourelles.  En  présence  de  ces 
données,  Tamirauté  a  sagement  agi,  je  crois,  en  ne  rasant  pas 
ces  navires.  Du  reste,  j'espère  prouver  au  comité  que  nous  avons 
fait  de  notrp  mîpur  pour  mériter  la  confiance  du  Parlement. 

En  nrrivinî  iu\  affaires,  nous  avons  trouvé  le  port  de  la 
Medway  rnrimbr'  de  55  vaisseaux  de  li?Tio,  dont  la  valeur, 
y  compns  celle  des  navires  en  commission,  est  d'environ 
8,250,000  l.st.,et  sur  lesquels  il  faudraitdépenser  1,250,0001.  st. 
pour  les  compléter  et  les  réparer. 

ChacuQ  de  ces  navires  mouiUés  dans  la  Medway  coûte  au 
ffloîDs  t,00O  liv.  st.  par  an  pour  l'entretiea  des  gardiens,  des 
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ch.niffeurs,  des  embarcations,  des  corps  morts,  des  r^Nuratkns 
des  approvisionnements. 

H  y  a,  en  outre,  les  salaires  des  gardiens,  chauffeurs  etii:t'  \i- 
ndciens  de  ces  bâtimeiils  en  réserve,  soit  98/260  liv.  st.  par  au, 
en  ajoutant  les  salaires  compris  dans  le  cliapilreVipour  1  f», 000  liv. 
st.  et  les  approvisionnements  pour  4, ^'00  iiv.  st.,  on  arrive  à  un 
total  de  117,268  liv.  st.  par  an,  rien  que  pour  les  frais  dVnire- 
tien  de  ces  navires.  Nous  avons  donc  décidé  do  nous  défaire  de 
ceitt  gtd  ne  pouvaient  plus  être  utilisés  pour  le  comlMt,  ai  pour 
le  service  du  pays,  et  treize  d'entre  eux  ont  été  vendus;  nos 
somme  de  85,000  liv.  st.  sera  encaissée  cette  année  par  suite 
de  la  vente  de  ces  navires. 

Rien  que  les  sommes  demand<*es  pour  les  trav-aux  d'agrandis- 
sement des  ports  soient  de  /i,277  liv.  st.  au-dessous  de  celles  de 
1866-67,  elle  est  encore  bien  élevée  (88^^,588  liv.  st.'l.  Cela  est 
dû  princif^alemenl  à  ragrandissemenldes  arsenaux  dePortsmouUi 
et  de  Chatiiaui  >. 

Lord  H,  LennoX  termine  en  proposant  le  vole  de  67,300  hom- 
mes et  mousses,  comprenant  16,200  soldats  d'infanterie  de  nue 
rine,  pour  le  service  à  la  mer  et  celui  des  gardes-cAtes  pendant 
reiercioe  1867-6S* 

.  iEn  Tabsence  du  premier  lord  de  l'Amirauté  (M.Corry)^  la  dis* 
cussion  du  chapitre  if'  est  ajournée. 


*  (Séaocô  du  21  mars  1867.) 

M.  Childers  examine  en  détail  les  différents  chapitres  du 
budget  et  critique  en  génf^rnl  !a  li  L'iie  de  conduite  de  Ta  m  i  muté. 
11  approuve  toutefois  l'augmeu talion  du  nombre  de  mou:»5e5  et 
novices*  et  le  principe  du  travail  à  l;i  lâche,  II  regrette  que  le 
secrétaire  de  l'Amirauté  n'ait  pas  expliqué  pourquoi  kii  crédits 
démandés  pour  les  travaux  de^  arsenaux  de  Portsmouth  et  de 


*  Les  4lé|)«ni>os  prevaes  pour  1  a^'raudisâemetil  de  ces  arteuaux  i'^veul 
à  l,m0SO  livra»  tMliaf  i^nf  OiMhftm.  «  à  im^livmsttrinig  pMr 

PorUîWnnth 

*  Le  nombre  de  coi  mousses  et  noviccs  et  de  1M^,  «ioat  4,250  embar- 
q«te  cttr  la  fltflA,  SU  wlt  les  Mtljnf»nts-lnn$p«nt,  et  3,fiDs«r  M*  iMl«irM- 

ai ■ g 
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Cliatham  soût  inférieurs  à  ceux  qm  avaient  éîé  spécifié»  dès  l'o- 
rigine pour  cette  année.  Il  constate  que  le.^  crédits  pour  la 
construction  de  navires  et  Tachât  de  machines  dépassent  de 
502,000  liv.  st.  ceux  de  Texerdce  préoédent,  et  représentent 
à  peu  près  exactemeot  le  montant  de  l'augmentation  du  bud- 
get de  oette  année.  Le  programme  de  cette  année  comprend 
quelque  avancement  dans  la  construction  de  V Hercules  et  du 
Monarch;  la  mise  à  l'eau  de  la  Pénélope  y  à  Pembroke;  la  conti- 
nuation du  Repuise  m\  6  8,  h  Woolwich;  la  construction  d'un 
navire  à  toarelles,  par  l'industrie,  qui  emploiera  ^3,000  liv.  st. 
cette  année,  et  do  deux  aulrés  navires  à  tourelles,  également  par 
l'industrie,  et  qui  seront  très-avancés  dans  l'année;  ïlin  oustant 
seraavaiice  aux  3/8,  et  l'on  commencera  un  aavuu  du  même 
type;  la  Juno  et  la  TImlia  seront  avancés  de  2/8  */  4  ;  le  nombre 
des  navires  du  type  Ama%an9eTà  porté  à  doiize;  trois  de  ces 
miires  seront  terminés,  et  quatre  seront  mis  sur  les  chantiers, 
moyennant  une  dépense  de  U2,000  liv.  st.  Le  nombre  des  na- 
vins  à  béUoe  jumelle  du  type  PUmr  sera  porté  à  treize,  dont 
six  seront  achevés  cette  année,  moyennant  une  dépense  de 
144,000  liv.  st.  On  doit  aussi  construire  vingt  canonnières  pour 
la  Chine,  dix  dans  les  nrsenaux,  au  prix  de  139,000  liv.  st.,  et 
dix  par  l'industrie  à  un  prix  qui  n'est  pas  indiqué. 

H  désirerait  d'abord  que  l'Amirauté  voulCit  bien  exf>!iquer  pour- 
quoi l'on  avancera  de  si  peu,  cette  année,  la  construction  du 
Mùnarch  et  de  ['Hercules,  qui,  d'après  le  budget  proposé,  ne 
MOBi  avancés,  le  premier,  qu'aux  A/8  '/« ,  et  le  seoând,  qaauz 
6/8;  c'est  un  retard  sur  les  projets  de  k  pséoétetB  adsoinisln- 
lion. 

On  propose  aussi  sérieusement  de  mettre  sur  les  diantiersun 
woQid  grand  ^vire  m»  cuirassé  du  type  Inconstant,  devant 
être  armîé  de  dix  canons  et  avoir  600  hommes  d'équipage.  C'est 

vouloir  mettre  trop  d'œufs  dans  îe  même  panier,  [fxonlezl  écou- 
te^J)  On  ne  devrait  pas  commencer  de  nouveaux  navires  de  ce 
type  avant  d'avoir  essayé  le  premier.  11  est  aussi  qu'-stion  de 
mettre  en  chantier  et  de  terminer  en  une  année  non  moins  de 
tTôDte-ciuq  canonnières  à  hélices  jumelles  de  600  h  700  tonneaux. 
GbIi  est  contraire  à  la  décision  prise  par  la  précédente  adminis- 
tate,  sur  la  recommandation  d*ane.  oommisirîoii.  Si  on  coih 
•Irait  en  une  année  un  grand  nombre  de  navires  du  même  type, 
Mion  toute  probabilité  ils  auront  tous  besoins  d'être  Mparés  en 
ntee  temps;  et  si  l'année  suivante  on  n'a  plus  de  petits  navires 
à  eonsinnrey  en  demandera  à  en  (aire  de  plus  grands  en  fer» 
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type  IncumtaiU,  uniquement  pour  (ionoer  de  la  besogne  aux 
ports. 

M.  CiiiMers  s'occupe  ensuite  de  Tëtat  des  (fiveraes  escadns  et 
divxsioiis  navales.  Il  classe  ces  forces  maritimes  en  trois  catégo- 
ries :  les  escadres  stationnaires  pour  la  défense  du  royaume 
et  pour  le  service  en  Europe;  2<>  les  divisions  pourla  défense  des 
colonies,  la  répression  de  la  piraterie,  enfin  pour  tout  ce  qui 
oonreme  les  possessions  d'ofître-mfT  et  les  communications 
commerciales;  3"  les  forces  quei'nn  iDainliont  pour  la  protection 
du  commerce  national  sur  les  côtes  de  quelques  pays  civilisés  et 
sur  celles  de  toutes  les  nations  barbares. 

La  première  catégorie  comprend  l'escadre  de  la  Manche  et 
celle  de  la  Méditerranée  ;  la  deuxième  catégorie,  les  divisions  de 
l'Amérique  du  Nord,  des  Antilles  et  derAustralie  ;  et  la  troisième 
catégorie  comprend  les  divisions  de  Chine,  du  Erésil,  de  Tooéan 
Padfiqae,  de  la  côte  ocddentale  d'Afrique  et  de  la  côte  orientale 
de  l'Amérique  du  Sud. 

n  voudrait  examiner  s*il  n*y  aurait  pas  moyen  de  mieux  répar- 
tir ces  forces,  de  les  rendre  plus  efficaces  en  même  temps  que 
moins  coûteuses.  !!  ne  propose  pas  de  diminupr  !ps  deux  psoa- 
dres  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée;  il  serait  piuiot  disposé 
h  les  augmenter.  Quant  aux  autres  stations,  il  croit  qu  il  serait 
possible  de  les  réduire  pour  divm  motifs  :  1"  la  valeur  plus 
grande  de  chaque  matelot  comparée  à  la  force  d*une  escadre  et 
des  batteries  de  côté;  S*  l'extensloQ  des  oommmiications  à  va- 
peur; 3^  l'Usage  des  télégraphes  électriqMs;  4*  la  propension 
des  colonies  à  pourvoir  elles-mômes  à  leur  défense.  Voîdlacom- 
.  paraison  de  la  force  de  nos  divisions  navales  à  trois  époques': 

1846.         lHt6.  1967. 

Indcs-Orientales,  Chine  el  Australie.....  3.50aU.  3.3311).  6.500b. 

Cap  Cl  Gôle  occidenlale  d'Atriquc   i.iU     2.232  2.085 

Anu^rique  du  Nurd  cl  Auùllcti   2.4d7     4.346  5.400 

Amérique  du  Sad  (Gôle Bsl)  i,883    i.lM    1 .100 

Oeéan  Pacifiqoe  t.m    2.817  S.700 

De  sorte  <ia*eQ  1847,  nous  avbns  tm  total  de  1S,068  honmes; 
en  1857,  de  13,308;  et  en  1867,  de  17,400  m  nombres  ronds; 
c*esi  donc  une  augmentation  de  5,400  hommes  depuis  vingt 
ans. 

Il  pense  qu'il  fîuffîraii  d'avoir  en  Chine  uue  frégate  ou  un  na- 
vire, cuirassé»  deux  corvettes*  quatre  aviso»  à  vapeur,  neuf  ou 
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dix  (  anonnières,  trois  navires-dépôts,  et  un  ou  deux  transports, 
60  tout  vingt  et  un  navires  au  lieu  de  treate-six;  cela  ferait  une 
réduction  de  1 ,900  hommes. 

Dans  rinde,  il  y  a  maintenant  une  frf^gate,  deux  corvettes,  un 
sloop  et  trois  canonnières  ;  mais  le  gouvernement  de  Bombay 
ooDMruit  en  oe  moment  trois  mooitors  pour  la  défense  du  golfe; 
en  outre,  on  emploie,  depuis  quelques  années,  pour  le  transport 
des  troupes,  des  bÀtiments  qui,  bien  que  n'étant  pas  des  navires 
de  ooodïat,  sont  armés  et  doivent  avoir  pour  effet  d'économiser 
nos  forces  navales. 

En  Australie,  il  n'y  avait  en  1856  que  230  hommes:  nn  y 
compte  maintenant  cinq  navires  et  1,100  hommes;  on  pourrait 
réduire  cette  force  h  trois  corvettes,  avec  un  navire  pour  l'hy- 
drographie, et  n'entretenir  dans  cette  station  que  750  hommes. 

Au  Cap  nous  avons  une  corvette,  un  sloop  et  un  navire-dépôt; 
cette  force  est  strictement  nécessaire  au  service  de  cette  colonie. 

La  division  delà  c6te occidentale  d'Afiique  se  compose  actuelle- 
ment de  sàxe  navires,  noa  compris  celui  de  Tamind  et  ceux  qui 
rentrent  en  Angleterre;  on  pourrait  réduire  cette  division  à  une 
corvette,  huit  avisos  ou  canonnières,  deux  avisos  de  flottille, 
deux  navires-dépdCs,  ensemble  1,000  hommes,  soit  une  réduc- 
tion de  300  hommes,  ou  de  700  homnïes  en  y  comprenant  le 
navire-nmiral. 

Aux  Antilles,  il  croit  qu'on  pourrait  dimintier  considérablement 
nos  torces  navales;  car,  en  cas  de  guerre  avec  les  États-Unis, 
nos  navires  n  auraient  rien  de  mieux  faire  qu'à  quitter  les  lieux. 
Sans  donc  toucher  à  la  partie  de  la  division  stationnée  sur  les 
cAtes  de  TAmérique  du  Nord,  il  croit  qu'il  serait  possible  d'effec- 
tuer sur  la  station  des  Antilles  une  réduction  de  3,000  hommes; 
les  navires  seraient  ainsi  répartis  :  un  navire-amiral,  un  navire 
oiirasBéplus  petit,  trois  sloops  et  trois  canonnières  h  Halifax; 
un  sloop  et  deux  canonnières  aux  Bermudes  ;  un  navire-dépôt, 
un  sloop  ei  âmx  canonnières  à  la  Jamaïque;  deux  corvettes 
et  deux  canonnières  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud,  il  y  a  maintenant 
neuf  navires  répartis  en  deux  divisions,  l'une  dans  la  Plata  et 
l'autre  sur  la  cùte  du  Brésil.  Il  croit  qu'il  suflirait  d'entretenir 
dans  cette  station  deiix  corvettes,  deux  canonnières,  un  aviso, 
et  on  navire-dépdt,  cje  qui  réduirait  le  nombre  d'hommes  de  1 ,100 
à  MO. 

Dans  Focéan  Pacifique,  on  compté  actuellement  douke  navirss, 
dont  un  cuirassé  dans  la  partie  nord,  et  une  fr^te  de  trente  et 
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un  CîTions  avec  nii  conimodorc  dans  la  partie  sud.  On  pourrait 
ici  faire  une  réduction  de  quatre  navires  et  de  1,000  hommes; 
une  frégate,  deux  avisos,  deux  corvettes  et  trois  biuops  suftiraieul 
suivant  lui. 

En  récapitulant  les  rédueiioiis  qu'il  propose,  U  airite  à  um 
dimiaution  totale  de  7,200  bomoies  tout  en  oonaenFaiit  unis  tôt» 
suffisante  pour  la  protection  îles  colonies  et  du  eommerce»  et  la 
répression  de  la  piraterie. 

MaiB,  à  côté  de  cette  réduction,  il  proposerait  l'adoption  d'un 
projet  qui  serait  très-populaire,  suivant  lui,  dans  la  marine  et  qui 
consisterait  à  faire  revivre  une  ancienne  institution.  11  s'agirait 
d'augmenter  nos  forces  na\  .t]f^s  en  formant  une  escadre  volante, 
comprenant  de  2,5U0  à  3,5ÛU  hommes,  six  ou  sept  navires, 
dont  quelques-uns  cuirassés,  et  possédant  tous  également  des 
qualités  nautiques  à  ia  vuile.  Celte  escadre  aurait  à  Sft  tète  deux 
amiraux,  et  si  elle  prenait  Udxmne  pouf  Ikn  de  renderm» 
[Éamtezl  éeoute%)  !  elle  seraH  prête  m  pcenier  signal  do  Iflé* 
graphe  à  se  rendre  sur  n'importe  quel  point  poury  augmeoler  la 
division  permanente  si  cela  était  néosesaire. 

Le  nombre  moyen  d'hommes  nécessaires  pour  entretenir  cet\e 
escadre  serait  de  3,000  en  moyenne,  de  sorte  que  la  réduction  qu'il 
propose  sur  le  personnel  n'est  en  réalité  que  de  /i,OuO  [loiinncs, 

M.  Childers  passe  ensuite  à  la  question  des  officiers  et  [«r  .{x>se, 
non  une  réduction  de  d(  penses,  niais  une  réduction  de  cadre.  Le 
cadre  des  ofticters  généraux  et  supérieurs  est  aiusi  cumposé  : 


Nombre-  Dép«nM. 

Amiraux  en  service  actif   13  32.700l.sl. 

Amiraux  eu  demi-solde   82  48.300 

AmiraaK  en  réserve   108  6t. 000 

Amiraux  en  retraite   427  54.400 

Capitaines  do  vaisseau  en  service  actif   114  85.800 

Capitaines  de  vaisseau  en  demi-solde   180  38.100 

Capitaines  de  vaisseau  en  réserve. . . , ,   80  18.0ÛQ 

Gapi^inet  de  vaisseau  en  retraita...   386  06.100 

Qeimnandef s  en  ssrviçe  à  la  mer   W  51.700 

Comniandcrs  en  service  à  terre  •   65  23.700 

Commandons  en  demi-solde *•   214  35.900 

Commandons  on  réserve   78  13.900 

Commauiiers  en  reuaiie   492  63.600 

Antres  commanders  ee  retraite.   846  4.800 

Geoëral  d'infanterie  de  marine  en  serviae  aeiif  • . .  •  1  i .  i 00 

Oéoénmid'iafiBiene  de  aBarineaaas  emploi   4ft  ift.oûO 
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En  ré-Liriié,  parfni  les  ofûciers  de  œs  différents  grades,  on  en 
compte  321  en  service  actif,  recevant  une  solde  de  l%,3UÛi. 
et  2,045  sans  emploi  touchant  /»/j9,r)00  liv.  st. 

Uq  pareil  éiat  de  dioses  demande  une  pioiiipie  réforme  ;  les 
mesures  récentes  qui  ont  été  prises  pour  faire  avancer  plus 
promptement  lesofdciec»  n'ont  abouti  qu*à  aoerottre  les  retraites 
dam  les  rangs  mi^>érieiir8,  lout  on  créant  de  nouvelles  déceptions 
dans  les  autres  grades  et  augmentant  les  dépenses  dn  pays.  Ce 
qu'il  faut,  c'est  trouver  le  moyen  de  permettre  à  des  jeunes  gens 
de  quitter  le  service  lorsqu'ils  en  sont  fatigués,  ou  qu'ils  lui  sont 
impropres,  f-^ri  coiT-équence,  au  lieu  d'une  faible  solde  de  retraite, 
il  faudrait  acheter  ia  (If'mission  de  ces  ofliciers  en  leur  donnant 
une  certanie  somme  d  argent  une  fois  payée.  Acluellement,  i'anii- 
rau'é  n'emploie  pas  sesofhciers  et  ne  leur  permet  pas  de  s'em- 
ployer ailleurs.  £a  calculant  la  valeur  de  leur  demi-solde  pour 
la  convertir  en  une  somme  payable  comptant,  on  obtiendrait  un 
rapide  avancement  dans  marine  et  on  réaliseraii  une  grande 
économie  dans  les  dépenses  puUiipies.  Si  ee  syatèmoétait  adoptét 
OD  réduirait  le  cadre  dOs  amiraux  k  40»  oslut  des,  capitaines  de 
vaissean  à  180,  et  celui  des  oommanders  à  dOO.  {ÉmminS  écou^ 
tejbl) 

— M.  CoRRY,  premier  lord  de  rAmirauté,bien  qu'il  n'ait  pas  eu 
à  s'occuper  de  ia  préparation  du  présent  budget,  fera  quelques 
réponses  au  discours  do  l'honorable  prêopinant.  Si  les  travaux 
des  arsenaux  do  l'ort^mouth  et  de  Cbath^m  ne  marchent  pas 
aussi  vite  qu'on  l'avait  espéré,  ia  cause  de  ce  retard  doit  être 
attribuée  a  ia  crise  commerciale  qui  n'a  pas  permis  de  passer 
tous  les  marchés.  Getle  question  des  arsenaux  n'est  pas  popu-< 
laire;  maissilaC^ittitbfeoonnaiBsaltrîmportinoadel'agiandisse" 
ment  de  ces  établissements,  par  suite  des  disMiMOBS  énormes  de 
nouveaux  navires,  elle  reconnaîtrait  qu*il  est  impossible  de  faiia 
un  meilleur  emplei  des  denien  publics. 

Quant  à  la  construciiofi  d'un  second  navire  du  type  ïncon^ 
niant,  dont  s'est  plaint  M  Cijslders,  il  croit  qu'il  est  in-lispen- 
sable  d'avoir  quelques  navires  de  très-grande  vitesse,  qui  ren- 
draient de  très-grands  services  en  temps  de  guerre. 

Si  ia  constniction  de  V Hercules  et  du  Moiuirck  a  été  quelque 
peu  retardée,  c'est,  pour  lo  premier  de  ces  navires,  à  cause  d'une 
Imainan  de  plaques  défectueuses,  et  pour  le  second,  i  cause  de 
quelque  accident  dans  Taraenal. 

L*b(morable  préapinattt  a  viveaient  iilàmé  la  oonslnictiâa  «r 
ondtanée  d'un  grand  nombre  de  petits  navires.  Or,  le  besoin  de 
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ce  genre  de  navires  f^^t  t^^s-^rrand  dans  les  stations  lointaines. 
Pend'int  les  cinq  dernières  années,  la  prf^cédenle  administration 
n'en  a  presque  pas  fait  construire;  depuis  IBOO,  2"2'i  navires  de 
toute  sorte  ont  été  rayés  des  listes  de  la  flotte  et  les  petits  na- 
vires sont  devenus  très-rares. 

Il  ne  croit  pas  que,  dans  les  droonstaaœe  actuelles,  il  soit 
possible  de  réduire  beaucoup  les  stations  lointaines  ;  quant  k 
augmenter  les  escadres  européennes,  au  détriment  des  piemières, 
ce  serait  donner  lieu  à  des  rivalités  avec  les  puissances  voisines 
qui  voudraient  aussi  augmenter  les  leurs.  II  faut  aussi  remarquer 
que  les  divisions  lointaines  sont  excessivement  utiles  pourformrr 
les  officiers  et  les  équipages,  et  qu'il  n'y  a  jamnis  nntrtnt  de  ser- 
vice effectif  dans  les  escadres  de  la  Manche  ou  de  la  fidéditerranée 
que  dans  Ips  divisions  navales  h  l'étranser, 

II  reconnaît  que  rien  n'est  moins  satisfaisant  que  la  situation 
des  cadres  des  officiers.  Les  dernières  modificalions  ont  bien 
réduit  de  38  ans  à  17  ans  la  période  de  service  des  capitaines, 
c'e8t4Hlire  qu'on  capitaine  peut  maintenant  arriver  à  la  léte  de 
la  liste,  pour  passer  amiral,  21  ans  plus  tdt  qu'autrefois;  maia 
les  retraites  ont  teDement  encombré  le  cadre  des  officiers  en 
demi-solde,  en  réserve  ou  m  retraite ,  qu'aujourd'hui,  il  y  au- 
rait dans  cette  position  assez  d'amiraux  et  de  capitaines  pour 
armer  la  division  navale  de  Chine.  C'est  une  que^ion  qui  aura 
toute  son  attention. 

— M.  Samuda  regrette  qu'on  u'augii:iente  pas  davantage  la  flotte 
cuirassée  et  que  Ton  n'y  aliecte  cette  année  que  570,000  livres 
sterling,  lorsque  la  somme  à  dépenser  pour  les  constructions 
navales  s'élève  à  2,751,000  Unes  sterling.  On  va  construire 
de  30  à  40  navires  du  genre  de  nos  anciennes  canonnières. 
Gelle8<ci  étaient  pourries,  dira-t>on,  alors  pourquoi  les  remplacer 
par  des  navires  qui  auront  le  même  sort?  II  aurait  fallu,  comme  il 
l'avait  proposé  l'an  dernier,  construire  h  la  place  de  ces  canon- 
nières des  navires  de  î  ,200  tonneaux,  portant  deux  tourelles  et 
cuirassés.  Il  ne  fera  pas  la  même  objection  à  l'éj^ard  des  sîanps 
de  1,250  tonneaux;  ce  sont  des  navires  qui,  quoique  petib,  oat 
une  très-grande  vitesse  et  seront  très-utiles. 

Qdant  à  ia  transfunnation  des  vaisseaux  de  ligne  eu  bois,  »oti 
opinion  a  beaucoup  changé  depuis  la  dernière  session.  Cepen- 
dant il  croit  qa*il  y  a  13  de  ces  vaisseaux  qui  pourraient  être 
très-alilement  couverts  de  plaques  de  3  pouces  1/2  (0*  139)  et 
armés  de  4  canons  de  12  tous  placés  dans  deux  tourelles. 
Hais  rien  ne  pfMse,  puisqu'on  peut  conserver  chacun  de  ces 
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nafins  ea  boa  état,  moyennant  une  dépenseannueile  de  1,000  B- 
▼les  sterling,  et  qu'il  suffirait  de  six  mois  pour  tfansiMiner  ces 

13  vaisseaux  à  raison  de  100,000  livres  sterling  pour  chacun. 

On  doit  aussi  construire  deux  navires  cuirassés  de  3,700  ton- 
neaux, avec  des  denii-tf.drelles  à  leur  avant.  11  regrette  que  • 
l'Amirauté  ne  siiivu  pas  un  système  régulier  dans  ses  construc- 
tions: nû^I^  ii  aN  ons  pas  moins  de  six  types  de  navires  cuirassés, 
bmi  que  le  nombre  total  de  grandi»  navires  de  ce  genre  ne  soit 
que  de  vingt-quatre. 

'D  ne  peut  approuver  le  nouveau  tjpe  InemutarU^  entière- 
ment dépourvu  de  cuirasse,  et  ne  marchant  pas  plus  vite  que  le 
navire  cuirassé  Agineourt,  qui  cependant  est  armé  de  canons 
semblables  et  qui  par  conséquent  pourrait  aisém^it  le  couler. 
Il  supplie  l'Amirauté  de  ne  se  laisser  guider  que  par  son  propre 
jugement  et  non  par  ce  que  font  d'autres  puissances. 

—  L'amuul  Walcott  dit  que  ce  qu'il  faut  mainteiiant,  ce  sont 
des  navires  cuirassés  de  tonneaux,  moins  grands  et  plus 
maniables  que  les  Warrun  s.  11  approuve  la  vente  des  vieux 
vaisseaux  ta  bois  ti  croit  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dont  on 
pourrait  se  défaire  de  la  môme  manière.  11  regrette  les  change- 
ments si  fréquents  qui  ont  lieu  dans  l'AmiranÈ  ;  depuis  1827,  il 
n*y  a  pas  eu  moins  de  17  premiers  lords,  70  changements  parmi 
les;iiitior>(ord8,  et  15  secrétaires.  Avec  de  pareils  changements, 
tonte  économie  devient  impossible. 

—  Sm  MORTOM  Peto  insiste  encore  cette  année  sur  la  nécessité 
de  ne  plus  construire  que  des  navires  en  fer. 

—  Sm  John  Pakington,  aujourd'hui  ministre  de  In  guerro,  mais 
qui,  comme  premier  lord  de  l'Amirauii  ,  i  prépare  le  présent 
bàdget,  demande  à  faire  quelques  observations.  I!  ne  croit 
pas  qu'il  convienne  de  transformer  en  navires  cuirassés  quelques- 
uns  des  vaisseaux  en  bois,  comme  le  propose  M.  Samuda.  Nous 
anrons  dans  nos  ports  non  moins  de  90  à  100  vaisseaux  ou  fré- 
gates en  bois,  coûtant  1,000  livres  sterling  d'entretien  par  an  et 
pratiquement  impropres  au  combat,  ils  peuvent  certainement 
être  utilisés  comme  hôpitaux,  casernes,  etc.  ;  mais  à  quoi  servi- 
rait de  les  garder  tous?  Son  intention,  s'il  était  resté  à  l'Amirauté, 
eût  été  d'en  faire  vendre  encore  un  certain  nombre,  et  il  espé- 
rait réaliser  ainsi  cette  armée  une  somme  de  200,000  livres 
sterling.  Quant  aux  approvisionnements  de  bois.  f>n  sait  que 
c'est  tord  Palmerston  qui  était  d'avis  d'en  avoir  toujuurs  une 
forte  réserve  dans  les  arseîKiux.  Du  temps  des  uavirts  en  bois, 
ûii  ne  pensait  pas  qu'il  eiait  nécessaire  d'en  avoir  plus  de 
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60,^0  Charges.  Or,  la  nouvelle  ftAministFaUaD  en  a  trouvé  plus 

de  100,000  charges.  Il  croit  qne  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire 
c'est  de  ven  Ire  tout  ce  bois  avant  qtril  ne  se  détériore  davan- 
tage; la  ri'cette  totale  provenant  de  celle  vente  depaji^era 
AOl',OOU  livres  sterling  (10  millions  de  francs)  (  Ètoidez  l  ècou- 
•tez!),  La  difTérence  entre  le  prix  d'achat  elle  prix  du  vcutc ^era 
au  moins  d  un  tiers. 

Str  MoTlon  Pcco  te  piaîDl  de  ce  qu'oa  ne  oonstruit  pu  m 
plus  grand  nombre  de  navires  en  fer.  Qu'il  examine  le  bod^il 
verra  au  contraire  qu'on  en  ajoute  beanooop  à  la  flotte.  On 
vientde  commencer  le  Captain,  dans  le  but  d  essayer  le  syslëne 
du  capitaine  Coles  pour  la  disposition  des  tourelles.  Ce  sera  on 
sloop  de /i.noit  tonneaux,  entièrement  construit  sous  In  (-irec- 
tion  du  capitaine  Coles.  On  a  décidé  de  transformer  en  na^re 
cuirassé  un  vaisseau  de  ligne  en  bois,  commencé  il  y  a  quelques 
années,  et  pour  lequel  on  a  déjà  dépensé  50,000  livres  sterling; 
puis  on  construit  deux  navires  cuirassés  de  3,7ii0  toimeaux,  qui 
auront  dea  demi-toiirdIeB  de  chaque  oôlé  et,  qui  par  autte  de 
cette  diaposilioii,  seroat  plus  plus  puiaaaata  que  des  nams  à 
batterie. 

Il  regrette  les  critiques  de  M.  Samuda  au  sujet  de  Vimm- 
êiant.  Les  Étals-Unis  construisent  12  navires  de  celte  classe.  Il  a 
grande  confiance  dans  la  vigueur  des  États-Unis,  et  lorqu*il  a 

eu  le  plaisir  de  voir  ici  le  sécretaire  de  la  marine  de  ce  pays,  ce- 
lui-ci iui  a  dérloré  que  son  départementconsidéraitcesbàtiiiieats 
comme  les  meilleurs  navires  de  combat.  Lee  États-Unis  oni  pris 
pfiur  règle  de  conduite  d'avoir  des  navires  de  grande  vitesse, 
capables  d'aller  à  la  mer  eumuie  croiseurs,  et  de  porter  d'aussi 
lourdes  cuirasses  que  leur  canons  le  permettent  (Écoules! 
éamte»!).  VAffineourt  est  un  excellent  navire,  mais  il  a  on  dé* 
placement  de  10,000  tonneaux,  3,000  de  plus  que  Vlnmutamt, 
Son  honorable  ami  croit-il  qu'un  tel  navire  puisse  aussibien  con- 
venir que  V Inconstant  pour  protéger  le  commerce? 

Sir  J.  Pakington  montre  ensuite  la  nécessité  qu'il  y  avait  de 
construire  des  petits  n.Tvires  à  vapeur  pour  remplacer  les  25  na- 
vires h  aubes,  l*'s  22  navires  à  liélice  et  les  ni  canonnières  qui 
ont  été  vendus  en  \6bh  et  1865.  La  [toliti(]ue  de  !a  présente  ad- 
ministration est  de  ne  j)as  ticf  mser  beaucoup  d'ar^'ent  pour  la 
réparation  de  vieux  navire^  { Ecoulez!  écoutez!)  cl  <l'ap[tliquLT 
toutes  les  économies  ainsi  faites  à  la  construction  du  navires  de 
meilleurs  types. 

Pour  répondre  âi  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  l*augmeiitatioo  dea 
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stations  navales,  il  donnera  l'état  de -ces  stations  au  1*' janvier  de 
chaque  année,  depuis  1800.  Cet  état  comprend  l'escadre  delà 
Méditerranée,  que  ne  cocnptait  pas  M.  Gbilders,  et  toutes  les 

stauoiis. 

En  iH60  on  a?aii  35,700  hommes  et  189,800  tonneum. 


a8,500  — 

202,400 

48,900  — 

209,300 

1863 

38,600  ^ 

187,360 

32,200  — 

190,300 

mo 

28,900  — 

173,600 

1866 

27  ono  — 

167,500 

1867 

24,b00  — 

160,500 

On  voit  ainsi  que  la  force  totale  de  toutes  nos  stations  en 
1867  est  bien  moins  considérable  qu'elle  ne  Ta  été  pendant  les 
sept  deiTiiere  anaees. 

Sire  J.  Pakington  s'occupe,  en  teniunant,  de  la  question  des 
cadres  des  uliiciers.  C'e^t  un  sujet  très-diffidie,  car  lorsque  des 
hmern  ont  bien  oowi  leur  pays,  ou  ne  peut  pas  les  renvoyer. 
VébÊlL  de  cboM»  aetitfl  réeidse  de  la  grande  force  navale  que  le 
IMifaa  été  obligftd'eiiliiotenir  au  oomiiien^  siècle.  Le 

«I«l6liie  qui  ooittislWBit  k  aoheler  la  démiaaioa  des  offîdeca 
«ans  emploi  n'est  pas  nouveau,  et  il  avoue  qu'il  Un  paiatt  aua- 
43eptibie  d'être  essayé.  Mais  il  faut  aussi  veiller  à  ne  pas  intro- 
duire dans  la  marine  un  trop  grand  nombre  d'offîciers  ;  c'est 
pourquoi,  en  arrivant  aux  aû'aires  l'éto  dernier,  l'Amirauté  a  ré- 
duit d'un  ti^  ie  Oiombro  des  cadets  entrant  au  service. 


Séance  dn  i«r  avril. 

— M.  Stansfeld  passe  en  revue  le  budget,  s'attachant  surtout  à 
montrer  que  le  plan  adopté  par  l'Amirauté  pour  les  constructions 
navales  ne  produira  qu'un  rninunum  d'efficacité  à  un  prix  maxi- 
mum de  revient;  il  critique  snrtiDuL  vivement  la  construQtion  de 
jpetxis  navires  impropres  au  umbat. 

— Le  colonel  SYkEs  ne  coiiipiead  pas  querAudrauleauijmente 
chaque  année  son  budget  quand  la  France  diminue  ses  deman- 
des de  crédits  pour  les  ooostnictioDS  navales,  et  que  l'Angleterre 
àégaa»^  «winienant  sa  voisine  quant  au  nombre  des  navires 
GuiiaBais. 

—M.  Gsàvis  insiste  sur  la  nécessité  d'entretenir  de  fortes  sta- 
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lions  à  l'étranger  comme  étant  la  meilleure  école  pour  les  offi- 
ciers et  les  équipages.  C'est  plutôt  sur  les  escadres  d'Europe 
qu'une  économie  est  praticable.  Tant  que  rinvioiabilité  de  la 
propriété  privée  sur  mer  ne  sera  pas  reconnue,  on  ne  pourra 
pas  se  dispenser  d'avoir  de  fortes  divisions  navales.  11  a ] éprouve 
la  vente  des  \  ieux  navires,  mais  il  pense  que  si  i'Ainudutc  uvait 
f.iil  dtiutol;r  ces  navires  dans  quelque  arsenal  condaminé,  à  Dept- 
ford  par  exemple^  elle  aurait  retiré  une  plus  grande  somaie  dé 
ces  navires. 

U  regrette  de  n'avoir  pas  encore  obtenu  oommuMcation  des 
documents  demandés  relativement  aux  essais  des  navires  cni* 
rassés.  D'après  les  informations  qu'il  a  obtenues,  ces  essais  au* 
raient  démontré  que  ces  navires  manquent  de  vitesse,  d'unifor- 
mité dans  la  marche,  de  place  pour  le  coîTibustible,  qu'ils  con- 
somment beaucoup  de  charbon,  qu'ils  ont  Ijcaucuiip d'instabilité 
à  la  mer,  ce  qui  ks  rend  impropres  h  l'ait^ique  comme  à  la  dé- 
fense. Le  Uellerophon  et  le  Lord  Clyde,  dans  une  houle  de  l'At- 
lantique, avec  la  lurce  du  vent  ^ale  à  0,  avaient  des  amplitiides 
de  roulis  de  34**,  de  teHe  sorte  qu'ils  seraient  innavigables  dans 
un  coup  de  vent.  En  outre,  un  tel  rouBs  expose  à  Tattaqie  ta 
partie  la  plus  vulnérable  du  navire.  Far  le  mèine  temps,  TAeM- 
les  n'avait  que  des  roulis  de  lô*  et  disait  tede  ses  canons  pen- 
dant que  les  autres  navires  n'osaient  pas  ouvrir  leurs  sabords. 
Comparant  le  tonnage,  la  force  à  la  vapeur  et  la  vitesse  de  VA- 
chilles  (6,121  tonneaux,  5,724  chevaux)  à  ceux  du  Bellerophon 
(4,270  tonneaux,  C,0i8  chevaux),  il  se  flrritande  pourquoi,  lors- 
qu'on reconnaît  la  supériorité  d'un  type  n;  navire  qui  marche 
avec  uac  vitesse  de  DO  0/0  supérieure  a  ccIIp  d'un  autre  navire 
de  mùme  force  à  vapeur  nominale,  on  ne  réduirait  pas  le  modèle 
de  ce  navire  pour  TappUquer  à  d'autres  navires  plus  petits,  an 
lieu  de  reproduire  un  modèle  inférieur. 

A  peine  si  aucun  de  nos  derniers  navires  cuirassés  pourrait 
porter  du  combustible  pour  cinq  jours  de  chauffe  à  grande  vi- 
tesse. Le  Bellerophon  n'en  porte  pas  pour  plus  de  h  jours  et  ne 
gouverne  pas  sous  voiles. 

L'an  dernier,  il  a  appelé  l'attention  de  la  Chambre  sur  des 
dispositions  nouvelles  qui  permettent  de  diminuer  la  ronsom- 
maiioii  du  charbon.  Une  maison  a  offert  h  l'Amirauté  dr  con- 
struire une  machine  à  double  cyhndre  réahsant  sur  les  machines 
à  un  seul  cylindre  une  économie  de  conibustibie  de  33  0/0  à  toute 
vapeur  ei  de  20  0/0  avec  la  moitié  des  feux.  Cette  maison  n'a 
pas  encore  reçu  de  réponse  à  cette  propostHon. 
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il  approuve  la  oonstnictioii  de  navires  du  type  inemutmi; 
In  Ëtals4iiii8  ODt  d^à  six  navires  de  ce  genre,  non  cuirassés, 
anisdoiiis  d'one  grande  vHease.  11  voudrait  que  dans  tous  les 
marchés  pour  la  ooaatmctlon  de  nuwhines  on  stipulât  le  nom- 
bre de  milles  que  pourrait  parcourir  la  machine  avec  une  quan- 
tité donnée  de  combustible. 

—  M.  Sfely  prcscnto  quelques  observations  sur  la  manière 
donties  comptes  sont  rendus.  Ces  comptes  ne  font  pas  connaître 
ce  qui  a  été  fait  pour  les  sommes  votées;  ils  devraient  indiquer 
les  sommes  reçues  pour  les  constructions  navales,  le  trav  ail  qui 
aété  foit  pour  cet  argent;  un  compte  spécial  devrait  être  établi 
pour  dnque  port,  de  feçon  à  perineltre  de  comparer  les  pâx 
de  revient  dans  chacun  d'eux.  U  n'est  pas  de  l'avis  de  ceux  qui 
préteodent  que  les  constructions  navales  coûtent  plus  cher  dans 
les  chantiers  de  TEtat  que  dans  ceux  des  particuliers.  Il  est  vrai 
que  les  directeurs  des  arsenaux  n*ont  pas  le  même  intérêt  que 
des  particuliers  à  faire  des  économies;  mais  on  pourrait  suT" 
nivnlrr  celte  difficulté  en  intéressant  les  premiers  à  réaliser  des 
«cciioiiiiebtiaii.s  la  producUon,  Ensuite,  les  chantiers  de  l'Elat  ont 
loujouis  des  fonds  à  leur  disposition  ;  ils  n*ont  pas  de  voyageurs 
à  payer  pour  aller  cUerciier  des  coiomandes;  ils  n'ont  pas  a  te- 
'  Bîr  compte  des  bénéfices,  tandis  que  les  particuliers  ne  serdent 
PSB  oonleats  à  moms  de  10  p.  0/0  de  bâiéfioe.  Si  les  directeurs 
étsient  bien  payés,  on  trouverait  beaucoup  d'hommes  capaMes 
<iui  aimeraient  mieux  entrer  dans  le  service  public  que  dans 
l'industrie. 

^M.  LEpfcvRE  propose  d'ajourner  la  construction  d'une  partie 
des  33  petis  navires  que  l'Amirauté  a  décidé  de  construire  cette 
année,  de  façon  à  ce  que  la  dépense,  qui  ne  sera  pas  moins  de 
700,000  livTes  sterling,  soit  répartie  sur  plusieurs  exercices.  U  a 
visité  récemment  les  Etats-Unis,  et  il  pense,  d'après  ce  qu'il  a 
vu,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer  de  ce  qui  s'y  passe  en  fait 
de  constructions  navales.  Sur  leurs  sbt  navires  à  grande  vitesse, 
trois  ont  d^  été  essayés  et  deux  ont  été  rejetés  pour  n'avoir  pas 
atlenit  la  vitesse  promise.  Cette  vitesse  étant  de  12  nœuds,  on  ne 
peut  pas  les  considérer  comme  très-rapides.  En  outre,  les  Améri- 
cains n'ont  pas  de  navires  cuirassés  de  grande  navigation,  ca- 
pables en  somme  de  lutter  avec  le  Wairior  et  le  Black-Prince, 

—M.  CoRBY,  premier  lord  de  V  Vmirauté,  répond  aux  précédents 
disœurs.  Il  fait  remarquer  que  la  force  des  stations  à  l'étranper 
■est  surtout  fixée  par  la  politique  du  cabinet  et  par  la  nécessité 
de  protéger  le  commerce  national.  On  a  parié  de  la  réunion  d'une 
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Oaoadre  à  Lisbonne  prête,  au  premier  signal  du  i(^légraplie,  à  se 
rendre  dans  tel  lieu  cÀi  sa  prf^sence  serait  nécessaire  <>  projet 
serait  parfait  si  l%>sc;uîro  potn  ait  aussi  être  envoyée  par  le  télé- 
p^raplif  ;  mais  comme  les  navires  auraient  à  faire  de  4,000  k 
iU,UOO  milles  avec  5  ou  6  jours  de  ciiarbon,  il  craint  que  cette 
escadre  ne  soit  pas  d'un  bien  grand  secours  au  moment  cri- 
tique. 

Quant  aux  petite  navireB  ifue  Ton  propm  d6  conrtruire,  ia 
BODt  nâcesasives  pour  la  protection  du  oommem.  U  suffit  dlen- 
vuyer  daa  naviroi  ouiraôoég  dana  la  Manche,  ia  Méditerranée, 
aux  Indes»  aux  Antilles  et  en  Amérique.  Mais  à  quoi  asrviiaii 
d'en  envoyer  en  Chine,  où  le  service  peut  être  beauoflup  wimK 
fait  par  quelques  petits  navires  ? 

Un  îimiral  français  très-distinijor^  n  diî  que,  dans  le  cas  d'une 
puerrti  avec  IWngieterro,  la  France  devrait  garder  ses  corveties 
et  ses  frégates  toutes  prêtes,  de  façon  à  frapper  ce  pays  au 
cœur  en  attaiiuant  son  commerce  pour  la  forcer  h  faire  la  paix. 
Afm  de  résister  à  ce  mode  d'attaque,  il  faut  aussi  que  TAngle- 
tetre  ait  des  «urTetlea  «t  des  sloops  dleponUes.  En  1-860,  Je 
nauàn  de  petits  navires  dont  dis|MEisait  le  pays  dtait  de  906, 
tandis  qu'en  1867  il  n'eet  plus  que  de  ÎIS,  soit  01  de  moins. 
Dans  cette  circonstanoe»  8ir  J.  PifcingtOQ  a  jugé  contmble  de 
faire  construire  21  de  cas  petits  naivifes,  ee  qui  est  eaoore  70  de 
moins  qu'en  1860. 

—  M.  Chuj)ërs  fait  remarquer  (|ue  le  nombre  rr^e!  d'hnmî^ies 
deniandés  n'est  pas  de  67,300;  ce  ciiilfre  ne  comprend  pas  les 
équipages  des  navires-transports.  Le  nombre  total  est  de  69,313. 
Néamnoins  il  retire  son  amendement. 

LaChomliffe  vole  eusuifti  les  chapitres  de  la  solde,  2,900 ,d&2l. 
81.;  des  vivns,  i,S41*0U  Ihr.  st.:  et  du  personnel  de  1*  Amirauté, 
176,018  limstfeviing. 


^S«aucc  du  1^  juiu.i 

—  L'amirai,  l:!H£fcLiNE  selèvepuui  appeler  i'atteulioii  aur  i'vUi 
actuel  de  la  réserve  de  la  marine  royale  et  de  raccrois&emtjul  de 
la  dépense  sur  ce  cbapitm.  Jl  e'étonae  quetlen  n'ait  été  dit  sur 
«itieisHJortante  questifti  depi^  Toiiverluie  de  la  ceasiciw  wr- 
iMt quand  toutes  les-anints  nMioos  augmentent  lews  (oroes  mi- 
linirm. 
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U  ne  parlera  pas  des  gardea-c^tes,  car  U  les  eoosidère  r  iiiMm 

formant  partie  intégrante  de  la  mariae.  Quant  aux  volontaires 
des  ^';ir  fps"Cntes,  il  rcf,T< de  quf*,  par  suite  des  charigenieati 
qui  (  lit  etf  faits,  ctù  volontaires  soient  devenus  une  reserve 
d'iioniines  à  terre,  ei  que  leur  nombre  ait  cutuawocé  à  di- 
minuer. 

La  réserve  de  la  marine  royale  ast  damhêwmàeattm-^oû 
IMdsatt  eonsidérar  eonune  uneféMmpoar  k  flotta.  Lea  hoMmea 
dont  «He  se  compoie  aont  enrtlés  pair  elnq  awiéaa.  Oftaunnae 
que  €hacim  d'eux  œftte  an  pays  6  liv.-  et.  (150  fr.)  par  an  ;  maie, 

ai  rod  compte  toutes  les  dépenses  accessoires,  on  arrive  à  une 
somme  de  13  liv.  5  sh.  (331  fr.  25).  En  L860-61,  la  dépense  to- 
tale de  cette  réserve  i\  été  do  !  01,000  liv.  st.  ;  en  lH61-é2,  de 
107,^49  liv.  st.  ;  ea  iëb2-<33,  de  176,046  liv.  st.;  on  1863-6^»,  de 
194,560  liv.  st.;  en  186/|.65,  de  205,939  liv.  st.;  en  4865-66, 
(ie  2Ut),227  liv.  st.;  en  l«60-67,  de  210,797  liv.  st*,.eten  l«a7- 
68,  de  212,561  Uv.  aU 

Jje  nombre  maximwa  de  16,000  honmesaM  altdiit  en 
1864^  mais  ]6a  d^iensea  acoeatoirea  ont  augmenté  <d^ia  eetia 
année.  11  croit  que  cette  augmentation  est  duen  fenchériaiè 
ment  des  vivres. 

Depuis  que  cette  réserve  a  été  établie,  il  y  a  sept  ans  et  demi, 
elle  a  coMé  1, A  15,479  liv.  st.  (35,386,975  fr.  ,  et  cependant  les 
hommes  pour  lesquels  cet  argent  a  été  dépen^ie  sont  en  droH  de 
demander  à  cire  renvoyés  l\  l'expiration  de  leur  période  d'enga- 
gement, sans  L'tre  astreints  à  aucuuu  uljligation  future  envers  le 
pays.  Comme  nous  offrons  à  nos  marins  ducounBeroe  lil  liv.  4  s. 
(255  fr.)  par  an  pour  ne  pas  entrer  dans  k  'Boadoe  de  Tlitat, 
CQODflMnl  peut-on  espérer  augmaoter  le  nombre  de  noa  malelolB 
dans  le  oaa  où  quelque  éTënement  vlenftait  n  aa  pesaar  qui  ne 
aérait  pas  sufrisaol-pour  autorjaer  ime  meave^uMî  BÉOéésmqm 
U  publication  d'une  prodainatian  royale  ? 

On  a  été  vivement  impressionné  de  certaines  obsenralions 
présentées  par  le  précédent  premier  lord  de  l'Amirauié,  sur  cf^ 
fait  remarquable  que  la  réserve  de  la  marine  rovale,  au  iieti  de 
tpiidK  à  reunir  les  deux  services,  a  tracé  entre  ni  a  une  ligne  de 
deiuarciition.  il  on  résulte  que  iiuus  pouvons  a  [>eii!e  trouver  des 
recrues  pour  la  ilutte  dans  la  marine  marcbande  et  qut  nous 
aoBUMscoMlMDanMnt  obUgéade  maintenir  m  nombra  d'homriies 
4  ierviee  acolnu  pins  conadérabte  qn*il  a*anrai]t  éld  néaesaaùpe 

*  Supposons  que  la  leioe  vieane  à  frire  une  practeMlm,  «Il 
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demandons-nous  quel  serait  le  nombre  d'hommes  que  nuus 
pourrions  lever  dans  une  période  de  temps  raii»onnable,  sans  re- 
courir à  dt^s  mesures  coërcitives,  La  totalité  de  U  réserve  navale 
ne  pourrait  pas  être  levée,  car  un  grand  uuuibre  de  œsbouiuies 
sont  toujours  au  loin.  Un  rapport  publié  le  mois  dernier  mouti-e 
qu'il  n^  a  actuellement  que  7,000  hommes  en  Angleterie,  et 
à  regrette  de  dire  que,  de  Tavie  de  beaucoup  d^offioiers  qui  ont 
vu  Cooctionner  jce  corps,  un  grand  nombre  de  ces  hommes  le* 
nient  tout  leur  possible  pour  éviter  de  remplir  leurs  engage- 
ments* il  âte  un  fait  qui  a  eu  lieu  lors  de  raiïaire  du  TretU^ 
dans  un  des  ports  du  Nord,  où  une  réunion  de  la  réserve  na- 
vale avait  été  convoquée.  Le  prtMdent  ayant  fait  appel  à  tous 
ceux  qui  voulaient  défendre  l'hoimeur  du  pavillon  britannique, 
personne  ne  répondit.  Le  président  déclara  alors  qu  il  n'était  pas 
étonné  de  voir  que  personne  n'était  dispose  à  aller  servir  sur  un 
navire  de  guerrje;  mais,  conune  il  était  sùr  que  la  marine  n'avait 
pas  besoin  d*eux,  il  demanderait  seulement  à  ceux  qui  vou- 
draient oOHr  leurs  navires  au  pays  de  lever  la  main.  U  moitié 
seulement  répondit  à  cet  aLppeL  Une  des  raisons  qui,  en  cas  de 
gOÊtn^  empêcherait  les  hommes  de  la  réserve  de  répondre 
promptement  à  Tappel,  c'est  qu'ils  préféreraient  s'adonner  au 
commerce  (\m  se  ferait  alors  sous  pavillon  neutre.  On  voit  <nie 
ces  hommes  ont  des  idées  bien  vagues  do  leurs  obligations;  la 
prôuve,  c'est  que,  de  l'aveu  du  secréiaire  de  la  marine  des  États- 
Unis,  une  grande  partie  de  l  éiiuipage  du  SheiUiuddah  étailcom- 
posée  de  ntarms  de  la  ré^rve  royale.  Cinquante  ou  soixante 
hommes  de  cette  môme  réserve  ont  été  arrêtés  à  bord  d'un  na- 
vire qui  se  rondùt  au  Chili  pour  laire  la  guerre  à  Tlùspagne. 

L*aaBée  dernière^  une  sonune  de  25,t32  liv,  st.  n*a  pu  étra 
employée  sur  les  crédits  votés  pour  la  réserve,  par  suite  du  re- 
lus des  hommes  à  venir  aux  exercices.  Le  nombr.^  des  hommes 
qui  ont  ainsi  manqué  a  été  de  2»dâ7  en  U6d  et  de  2,1)19 
00  1860. 

En  régime,  la  plus  grande  objection  qu'on  puisse  faire  à  ccitî 
organisation,  c'est  qu  elle  coûte  212JK10  liv.  st.,  sans  ajouter  un 
seul  homme  à  la  force  maritime  du  pays.  Si  cet  argent  avait  Hé 
employé  à  recruter  direcieuient  des  nutclots,  on  aur.til  pu  en 
avoir  iyOOO.  Du  temps  que  le  recrutement  de  la  flotte  dépendait 
entièrement  de  la  presse,  la  dépense  pour  une  période  de  neuf 
années,  à  partir  de  178$,  a  été  de  1,359,156  Hv.  st.,  soil 
151,616  liv.  st  par  an,  et  nous  payons  aujourd'hui  200^000  liv.  ni. 
pour  nous  procurer  une  ioiroe  problématique. 
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La  réserve  narate  âemâode  donc  Une  prompte  léoiig^nisatibii; 
le  meifleur  système  qui  ait  éfé' présenté  jinqu'à  nos  Joàré  est 
peut-être  celui  de  Sir  Henry  Fennelî.  Les  matelots  seraient  ren- 
toyés  au  bout  de  dix  années  de  service,  et  on  leur  offrirait  une 
pension  de  6  à.  (0  fr.  62)  par  jour,  à  conf^ition  de  revenir  au  ser- 
vice en  cas  de  guerre.  D'après  le  systètne  actuel,  un  homme  qui 
a  servi  21  ans,  obtient  une  pension  de  1  1/2  d.  (1  fr.  iO)  par 
jour  ou  20  liv.  st.  12  s.  (515  fr.l  par  an.  Avec  le  système  pro- 
posé, deux  hommes  serviraient  chacun  1 1  ans  ;  lutai  :  22  ans,  et 
recevraient  respectivement  0  fr.  63  par  jour;  ensemble  :  1  fr.  25, 
soit  &  55  francs  par  an.  La  pension  d'iin  seul  homme  se  trottvenrit 
abui  partagée  entre  deux,  avec  cet  avantage,  qu'au  Heu  dVivoIr 
un  liomme  usé,  on  en  aurait  deux  très-valides  et  propres  à  fiîre 
encore  beaucoup  d'années  de  service.  Mais  si  Tun  d'eux  renon* 
^it  à  sa  pension,  il  ne  serait  plus  astreint  au  service. 

il  pen-e  que  si  ce  projet  avait  été  adopté,  on  aiirnit  obtenu  une 
véritable  réserve  navale.  Si  on  allait  plus  loin  que  ne  le  proposait 
âr  Fennell,  si  on  retenait  les  hommes  au  service,  si  on  leur  don- 
nait la  solde  d'exercice  que  l'on  alloue  actuellement  aux  marins 
du  commerce  enrôlés  dans  la  réserve,  et  si  on  les  encourageait  à 
embarquer  au  commerce  seulement  pour  desimpies  voyages,  on 
obtiendrait  ainsi  une  réserve  de  matetots  sans  frais  pour  le  trésor 
pid>1îc.  ^ 

n  arrive  souvent  que  des  commandants  de  navires  de  guerre 
sont  sollicités  à  l'étranger'  par  des  capitaines  de  commerce  qui 
ont  perdu  Unirs  équipages  par  des  désertions  on  par  des  décè?,  à 
l'effet  d'obt  iiir  d^s  matelots  pour  ramener  leurs  navires,  bes 
matelots  reiilrent  ensuite  dans  la  flotte  sans  perdre  aucun  de 
leurs  avantages:  au  contraire,  ils  reçoivent  une  double  solde,  et 
tout  le  monde  y  gagne.  Ce  qui  se  pratique  sur  une  petite  échelle 
pourrait  se  faire  sur  tme  échelle  plus  vaste.  L'armateur  serait» 
sans  nul  doute,  trop  heureux  si»  au  Heu  d'équipages  formés  sans 
chobt,  il  pouvait  compter  sur  un  certain  nombre  de  marins  bien 
discipliné,  responsables  envers  le  gouvernement,  et  ayant  tout 
inléi^  à  conserver  leurs  bonnes  notes. 

Le  système  pourrait  être  essayé,  sans  grande  dépense,  sur 
une  petite  échelle.  Un  membre  a  proposé  de  réduire  le  nombre 
des  matelots  de  quatre  mille  ;  nti  Hou  de  les  congédier,  qu'on  les 
mette  sur  une  liste  de  surnuméraires  et  qu'on  les  prête  au  com- 
merce; voilà  le  système  en  action.  S'il  ne  réussit  pas,  rien  n'em- 
pêchera de  congédier  ces  hommes  ;  s'il  réussit,  au  contraire,  on 
pourra  le  développer  autant  qu'on  voudra.  Nous  fournirions  à  la 
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maiiaA  niarchaade  les  bommee  de  la  réserve  dont  les  attvioes 
pourraient  ôtre  oblnnus  quand  on  en  aurait  besoin. 

L'amiral  Erskinc  termine  son  lîiscours  en  insistant  sur  ! 'im- 
portance des  questions  do  personnel,  et  en  donnant  à  eiUeiidro 
que  le  succès  d'un  combat  dépend  bien  autant  de  ia  force  des 
écpùpages  que  de  celle  des  navires. 

— M.  QomYy  premier  lord  de  l'Amirauté,  s'étonne  des  attaques 
dirigées  onvce  la  réserve  navale;  c'est  la  première  fois  qu'on  en 
'  parle  ainsi.  Pour  son  compte,  il  a  souvent  visité  les  navires  où 
ces  marins  sont  exercés,  et  il  a  toujours  été  frappé  de  tow  bonae 
apparence.  Ils  manœuvrept  les  canons  assez  bi^;  leurs  oCficieis 
sont  aussi  satisfaits  d'eux  que  possible.  Il  ne  veut  pas  croire  qa% 
se  refuseraient  à  se  présenter  si  on  avait  besoin  d'eux.  Il  est 
certain  qu'on  ne  les  aurait  pas  tons  en  eas  de  b<'snin,  mais  on 
en  aurait  un  nombre  suffisant  pour  faciliter  graudemeol  l'arme- 
ment des  navires  de  guerre. 

Le  but  que  l'on  a  eu  surtout  en  vue  (ui  organisant  cette  réserve 
a  été  d*6bvîer  ï  la  néwssilé  d'avoir  recours  à  la  presse  ;  car,  ea 
tanps  de  guerre,  ai  la  sûreté  du  pays  l'exigeait,  il  faudrait  avoir 
nsoeuffs  à  caue  mesure,  <|uelq^e  odieuse  qu'elle  soit. 

Il  y  a  un  autre  mal  presque  aussi  grand  que  celui  de  la  pfssse, 
c*esile  système  des  pnmes  d'engagement  {Eeaute%i  éemUs  A» 
citera  deux  circonstances  dans  lesquelles  on  a  fait  usage  de  ces- 
prfmes  sans  obtenir  de  boas  résultats  :  lors  de  la  guerre  de  Cri- 
mée et  au  moment  où  la  gtierre  d'Italie  nous  obligea  d'-^uginenier 
nos  forces  navales.  Nous  n'obtînmes  des  hommes  que  (ie  la  pire 
espèce,  et  Sir  Cbarles  Napier  a  dit  avec  beaucoup  de  vénte  qu'il 
n'était  jamais  sorti  de  nos  ports  une  flotte  moins  bien  armée  au 
personnel  que  cella  qu'il  avait  conduite  dans  la  Baltique.  Si 
cette  expédition  a  causé  tant  de  mécontentement  dans  le  pays,. 
c*est,  i  son  avis,  en  grande  psrtie  à  cause  du  peu  de  conûsooa 
que  l'amiral  avait  dans  ses  équipages. 

L'organisation  actuelle  de  la  réserve  permettrait  de  se  dispen* 
ser  entièrement  de  la  presse  et  des  primes. 

Quant  à  la  prétendue  mauvaise  conduite  des  hommes  de  la 
réserve,  il  n'y  a  eu  en  1 8GG  que  «^2b  cas  de  ce  genre,  ce  qui  est 
une  proportion  bien  minime. 

L'amurai  Erskine  a  énumeré  les  sommes  qu'a  coûté  ia  réserve 
depuis  sa  créatiott;.  mais  U  devrait  se  rappeler  que  ces  dépenses 
sont  une  sorte  d'assurance  que  l'on  paye  pour  rarmemflnt  do  la 
flotte  en  oas  de  besoin.  U  a  calculé  que  la  Féserve  coùtaiten 
moyenne  2 14»000  Uv.  st.  par  au,  et  q«s  cette  somme  représentait 
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la  solde  et  les  \  ivres  de  5,000  nia'  lots.  II  a  iaii  erreur  dans  son 
caicui,  car  celasulJir.iii  seulement  puur  3,000  hommes. 

On  a  donc  «me  réserve  de  16,000  marins  dont  5,000  seraient 
îBiBédiatemeiit  disponibles,  pour  le  même  prix  que  coûlenit 
rentretien  de  3,000  matëots. 

11  ne  croU  pas  que  le  système  proposé  par  M.  PenmU  aûii  pra- 
table.  On  a  déjà  essayé  de  fomer  nne  réserve  militaire  lU 
moyen  de  soldats  congédiés  après  une  courte  période  de  service, 
et  cela  n'a  pas  beaucoup  augmenté  nos  forces  militaires.  S'il  a 
bien  œnipris  œ  système,  un  donnennl  aux  niarins  de  l'Ktat, 
après  dix  aus  de  service,  une  peH.->ioji  de  0  d.  [Q  fr.  62 )  par  jour,  et 
on  leur  peraiciLrait  d'embarquer  sur  les  navires  du  commerce,  à 
condition  de  revenir  au  service  eu  cas  de  guerre.  Ce  s^ait  une 
chose  absurde. 

ActueUement,  un  mousae  entrant  dana  la  marine  eal  cla«é 
comme  matelot  à  Tâge  de  18  ansi.  Ji  aurait  donc  diott  à  sa  pn»* 
sion  de  10  ans  à  28  ans.  Ne  sorait-il  paa  fdnurde  de  venir  dire 
à  cet  bomme,  dans  la  force  de  Tàge  et  devenu  malelol  aooompli  : 

«  Nous  allons  te  mettre  dans  la  réserve,  tu  peux  embarquer  au 
commerce,  et  nous  te  rappellerons  si  la  guerre  devient  immi- 
nente? »  \L"nmîraI  Erskinc  fait  remarquer  quelle  matdût peut 
mainleuaut  demander  à  éU'e  ajngodicî  s'il  le  désire.) 

M.  Corry  ne  veut  pas  retenir  la  Chambre  plus  longtemps;  il 
croit  que  la  réserve  est  une  excellente  iusiitution,  composée  des 
aMiilUKtrs  macins  du  commeroe,  bien  ejmroée.  et  qae  la.diambre 
commettrait  une  grande  faute  si  elle  privait  le  pays  de  leurs  «er- 

—M.  HaHBuRY  Tract  est  d'avis  que  le  discours  de  Tamiral  £r»»> 
kiœ  a  ooavainoi  k  Chambre  de  la  nécessité  défaire  une  enquélB 
sur  la  question  et  a  démontré  que  la  réserve  navale  n'était  pas 
cette  institution  modèle  que  Torî  avait  support  e.  11  admet  qu'elle 
a  rendu  des  services  au  pays  en  lui  donnant  un  sentiment  de 
sécuritH  ;  mais  elle  coûte  trop  cher  pour  le>  :  t  iiltats  (|u'elle  pn>- 
(iuil.  l'iile  éloigne  les  marins  du  commerc*-  ilu  vice  de  i'liUt, 
<nr  en  leur  donoaut  lu  liv.  st.  4  s.  (255  francs)  par  an  pour  en- 
few  dans  la  réserve,  ils  obtiennent  ainsi  m  ealiire  pfaia  élevé 
9ae  eelui  qatï\»  aisaienl  dan»  la  flotte,  vaudrait  mieux-  donner 
cet  argent  à  des  matelots  bien  discipUnéa,  comme  réoompeMe 
éi  services  rendus  et  comme  encouragement  à  servir  enoom.  Il 
ippmvn  pkénemeDl;  le  systèna»  dont  a  parlé  Tamiral  Erskine. 

—M.  Graves  trouve  que  ce  système  serait  préférable  s'il  avait 
été  proposé  nomme  un  oompiément  et, non  comme  un  rsmpla* 
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cernent  du  système  actuel  de  la  réser\'e  navale,  dont  il  prend  la 
défense  et  qui  ne  mérite  pas  les  attaques  dont  il  a  été  Tobjel. 
Mais  le  chififre  de  16,000  hommes  auquel  on  est  arrivé  paraît 
êtfe'le  maxiiiMiin  et  ne  pourra  que  diininaer.  On  en  a  enrôlé 
jusqu'à  1,000  par  an,  cela  a  été  le  maximum,  et  pendant  la  der 
nière  ' année  on  n*en  a  eu  que  500  et  quelques.  On  n'arriwa 
donc  pas  au  chiffre  de  30,000  qu*on  espérait  atteindre.  Il  dési- 
rerait que  l'Amirauté  fît  tous  ses  eflorts  pour  introduire  un  grand 
nombre  de  moussas  dans  la  marine. 

— M.  II.  IU;h^:-:lky  s(;rait  déf^irpux  dp  connaîtrr  les  in!f»ntions 
de  rArniratité  relativetucnt  aux  volontaires  royaux  de  la  cote.  Ce 
corps,  fonde  par  Sir  Janii.s  Graham,n'a  jamais  été  destiné  à  em- 
barquer sur  la  flotte  ;  il  devait  servir  à  protéger  les  côtes.  Il  se 
compose  presque  entièrement  de  pécheurs  et  autres  habitants 
du  littoral.  D'après  Tacte  ;qtti  a  constitué  ce  corps,  il  ne  devait 
jauDMds  être  envoyé  à  pins  de  300  milles  des  côtes  du  Royamne- 
Uni,  Le  duc  de  Somerset  et  lord  G.  Paget  ont  commis  nne  grande 
faute  en  demandant  ta  suppression  de  cette  clause,  sous  prétexte 
qu'un  navire  ayant  de  ses  hommes  à  bord  n'aurait  pas  pu  pour- 
suivre un  f^nnemiau  delà  de  300  milles  ;  pst-i'e  qu'un  matelot  an- 
glais consf'ii'irait  jamais  à  s'arrêter  en  voyant  une  prise  à  faire? 
Le  résultat  prévu  est  arrivé.  Ces  hommes,  effrayés  de  la  possi- 
bilité d'être  envoyés  au  loin,  ont  donné  leur  démission,  et  l'effec- 
tif du  corps  a  beaucoup  diruinué. 

^M.  Aloerman  Lusk  prend  la  défense  de  la  résen'e  royale  na- 
Tale« 

—  M.  Cbiu>brs  fait  remarquer  que  l'on  demande  cette  aonéev 
pour  le  service  de  cette  réserve,  19,000  liv.  st.  de  pins  que*  l'an 
dender;  il  désire  savoir  si  cette  demande  est  justifiée  par  une 
augmentation  dans  le  nombre  des  hommes  qui  suivent  les  eser- 

cices. 

— M.  Henley  croit  que  dans  h  discussion  nn  a  complôtement 
O'iblif^  le  point  le  plus  important,  c'est-à-dirc  Yéial  acîuol  de  la 
pépinière  des  liianns  pour  la  flotte.  Quel  que  soit  le  mode  de 
recrutement  de  la  flotte,  il  est  clair  que  si  la  source  de  ce  recru- 
tement se  tarit,  il  est  inutile  de  discuter  sur  les  divers  systèmes 
de  se  procurer  des  hommes.  Avant  de  ftire  cuire  on  Nèvre,  B  finit 
rattraper.  {ÈemUez  !  rires,) 

Un  document  officiel  montre  quéle  nombre  total  d'apprentis 
«ctuéBement  à  la  mer,  dans  le  service  de  l'État  comme  dans  la 
marine  marchande,  est  inférieur  de  moitié  à  ce  qu'il  était  auM- 
fois.  Si  l'on  n'apporte  pas  promptement  un  rsmède  quelcoaqu» 
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à  cet  état  de  choses,  dans  vïDgt  ans  od  oe  trouvera  presque  pius 
de  marins.  Cet  élojfpDemeiil  des  populatkms  ài  service  iwi- 
tiine  n'est  pas  étonnant  quand  on  voit  les  salaires  âevéi  qu'ob» 
tieiinent  les  ouvriers  des  autres  professions,  et  qn'onies  compare 
aox  salaires  inférieurs  et  au  dur  mét^  des  marins. 

Il  ne  croit  pas  an  succès  du  système  proposé  parramiral  Ers- 
kine. 

— SiR  J.  PAtiNCTON  répond  à  M.  Cliiiders  qne  si  l'on  demande 
cette  année  pour  ia  réserve  un  crédit  : njuTien  à  celui  de  l'année 
deniiiTC,  bien  qiie  le  crédit  de  cet  exercice  Ti  iut  pasété  dépensé 
en  totiililé,  c'esl  qu  on  n'est  jamais  certain  du  nombre  des  marins 
de  la  réserve  qui  viendront  aux  exercices.  Quant  à  lu  question 
générale,  il  croit  que  le  plus  sûr  moyen  de  former  des  matelots 
pour  la  flotte,  c*est  d'entretenir  le  plus  grand  nombre  possible 
de  mousses  et  de  novices.  En  1866-^7  le  nombre  de  matelots 
de  la  réserve  qui  ont  assisté  anx  eiercices  à  bord  a  été  de 
12,000 

— M.  CoRRY,  premier  lord  de  T  Amirauté,  regrette  de  ne  pouvoir 
répondre  à  M.  Berkeley  au  sujet  des  volontaires  royaux  de  la 
o6te,  ayant  été  trop  peu  di  temps  en  fonctions  pour  étudier  ia 
question;  il  promet  de  i  examiner. 

La  Chambre  passe  ensuite  au  vote  des  267,067  Hv.  st.  relatifs 
au  service  des  gardes-côtes,  des  volontaires  royaux  de  la  côte  et 
de  la  réserve  royale  navale. 

Après  quelques  observations  sur  l'inspection  des  écoles  dV 
dnltes  à  bord  des  bâtiments  de  la  flotte,  et  sur  l'école  navale 
d'aidûteelnre,  la  Chancre  rote  les  65^106  Itv.  st.  pour  le  service 
flâentifiqoe. 

Sur  le  crédit  de  1,375,368  liv.  st.  pour  les  salaires  et  autres 
dépenses  des  arsenaux,  M.  P.  Wykeham-Martin  réclame  une  aug- 
mentation de  salaire  en  faveur  des  ouvriers  des  ports. 

— M.  I.AïKt)  demande  ;)ourquoi  on  ne  supprime  pas  lesarsenaux 
maritimes  secondaires  de  Pembioke ,  Depiford  et  Wooiwich, 
comme  l'avait  recommandé  la  commission  nommée  en  186/i. 

M.  CuAMBEas  parle  dans  le  uiême'^sens  que  M.  Wykebam' 
Maitin. 

—H.  Sahdda  désire  appeler  l'attention  sur  les  dépenses  d'ad- 
ndnistration  des  aiaenaux,  qui  ne  sont  pas,  suivant  lui,  en  pro- 
portion avec  les  résultats  obtenus.  La  dépense  totale  de  l'admi- 
nistration des  arsenam  a  été  de  161,000  liv.  st.,  le  travail 
produit  de  23,000  tooneaux  au  piix  de  1,000,000  de  liv.  st.  Les 
Ma  d'administration  sont  surtout  élevés  dans  les  arsenaux  qui 
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doivent  être  supprimés.  A  Deplford,  les  frais  d'admimstraticm  ont 
éléde  10)800  lîv.  st  pour  50,000  Ut.  st.  de  salaim,  aoit  ée 
20  0/0. 

—U^  iumm  Lu»  se  plaint  deœ  que  Voa  enpleie  25»0M  «u- 

vriers  dans  les  ports  saos  résultat. 

— M.  CoRRY  répond  qee  ce  nombre  n^est  que  de  1 8,321 ,  et  que 

le  nombre  des  navires  neufs  construits  n'est  pas  le  niterium  du 
travail  effectué.  Les  constructions  navales  ne  constituent  qu'une 
faible  partie  du  travaii;  il  y  a  aussi  les  réparations,  les  installa- 
tions, et  le  bmkyard  Plant.  Il  partage  ro|>iiiK>ù  de  M,  Laird  sur 
la  néœssité  de  supprimer  les  arsenaux  nianumtis  de  la  iaiia^ 
qui  pourraient  être  bloqués  en  temps  de  guerre;  mais  on  ne 
pouna  le  fiiire  çie  loisque  las  tfavaux4*agraadisflearant  de  Ch»> 
tlum  et  de  Vonmoiilh.  seront  acbevés^  dans  dnq  ans  pooteUe- 
meat* 

—  Après  quelques  observations  de  MM.  Samuda,  Otway,  Lotfd 
Lennox,  Lusk,  Salomons,  Seely  et  Corry,  la  Chambre  vote  suc- 
cessivement les  chapitres  des  salaires  d'ouvriers,  des  ét.iblisse- 
ments  des  vivres,  dps  transports^  du  servîoe  médical^  des  divi— 
aioub  d'infanterie  de  marine. 

— A  profios  du  vole  de  Sri"),.*»!  I  liv.  st.  pour  les  approvisionne- 
oieuls  génuaiLX  pour  la  cunstruclion,  iu  réparation  et  l'cquipe- 
BeQt  de  la  (lotie  et  des  gardes-oùles,  le»  iiMwbinesà  vapeur  et  les 
navires  oonsiruils  par  rindustrie,  M.  Gomly  explique  ies  modifi- 
cations qui  ont  éld  apportées  à  œ  chapitre  depuis  la  présenta* 
tion  du  budget.  Il  avait  d'abprd  été  quettioii  de  construire  m 
navire  semblable  à  Vln€tm$Uint,  de  &,010  tonneaux,  de  l,OiOO  che- 
vaux et  de  000  hommes  d'équipage,  ainsi  que  dbc  canoonières 
qui  auraient  été  coin  mandées  h  l'industrie.  Ces  projets  ayant 
soulevé  quel<!ue  opposition,  de  la  part  de  la  (^hanihre,  il  a  COD- 
su!l(?  le  coiiLiuîeur  de  la  marine  et  il  a  reconnu  (ju'un  navire 
de  plu.s  iaible  dimeu&ion  que  i'incomtant  i cpundraii  peut-être 
aui>si  bien  au  but  que  Ton  se  proposait.  U  paraii  aus^i  que 
quelquee-imes  des  canoanières  de  la  division  â»  Chine  peuvent 
Àre  réparées  ;  en  Gonséqueiu:e,  on  n'en  commaadera  qne  huit 
au  lieu  de  dût. 

Après  avoir  examiné  la  question  avec  ses  collègues  de  l'Ami- 
rauté, il  a  été  décidé  qu'au  lieu  de  coosUruire  un  second  Ittan^ 
sUmt,  on  mettra  en  chantier  un  navire  qu'on  appellera  le  Volage, 
de  2,250  tonneaux,  'de  000  chevau.\  el  do  X\0  hommes  d'équi- 
page, qui  nnra  à  peu  près  la  même  \iiess!  que  VIrwonstaut .  tu 
réduisant  aubsi  de  deux  le  nombre  des  cauoimières  à  construire!» 
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m  réalisera  une  écoMOiuie  de  7;^,  I  jO  liv.  si.  ;  puis,  en  dunmuaut 
de  U,8ÛÛ  liv.  si.  le  crédit  atiecie  au.>;  maciiines,  oo  arrivera  & 
une  économie  totale  de  88,030  liv.  st. 

11  a  été  dit  dans  k  cours  de  la  dibcus^ion  que  le  aombre  de 
DOS  naviiefl  cuinsséfi  ayant  tailecneot  dépassé  œhii  das  navire» 
eiirasiés  de  la  Fianoe  ou  de  tout  aulre  pays,  il  était  ii»itile  d'en 
ooutruin  de  nouveaux.  B  n*a  jamais  été  de  cal  avis,  et  il  désire 
maintenant  entrer  en  pourparlers  pour  la  construction  d'un  troi*^ 
sième  navire  cuirassé,  en  plus  des  deux  doot  la  sise  en  cbaotier 
a  déjà  été  décidée. 

En  conséquence,  l'Amirauté  propose  d'affecter  une  somme  de 
6d,000  liv.  st.  H  la  construction  d'un  troisième  navire  cuirassé 
de2'^  rang,  et  d'ajouter  20,UU0  liv.  st.  à  la  somme  priajiiivemeat 
fixée  cette  année  pour  les  deux  premiers,  ce  qui  fera  65J)0U  liv. 
stpour  chacun  au.  lieu  de  i>ù,UUO  liv.  st.  Cela  absorbera  Téco- 
acotiade  88,(M)0  liv.  st.  fiiile  d'un  autiie  c^.  {Êcouicz,  éc(m^ 

CoNOuae  il  cioit  que  k  concuoeoee  est  une  exeeUente  choee, 
il  a  invité  pluaieura  constcucceora  éminents  à  aoumettlre  des 

plans  à  TAmirauté  pour  ce  navire.  l  es  maisons  auxquelles  on 
s'est  adressé  sont  les  suivantes  :  MM.  Napier  et  fils,  Samuda, 
Laini  frères,  l'aimer  frères,  la  Compagnie  des  forges  do  la  Ta- 
mise, celle  de  Millwall  et  la  ('.f)rnpaj^ie  de  constructions  navales 
de  Londres.  Ces  maisons  sont  iiores  d'envoyer  des  (ies'-iMs  de 
navires  à  tourelles  un  à  batterie;  quel  que  soit  le  plan  qu'ap- 
prouvera le  c«  tiitrùleur  de  la  luariiio,  il  sera  adopté  par  l'Âmirauté. 
Umaaiafi  dont  le  dessin  aura  été  choisi  obUiodra  la  ceewande 
«  aa  aoumiasioa  est  raisonnabte,  sane  être  aounifle  à  aucune 
onicuR«Deerelalivemenfcau.prix.  (ÈeoutestyémA»  ty 

Il  ae  trouve  paa  juste  la  coflaparaiBOu  qui  a  été  faite  par 
U.  SUnfeld  entre  leaaavires  de  la  France  et  ceux  de  l'Angleterre. 
Des  renseignements  venant  de  source  certaine  lui  permelteait 
d'établir  une  comparaison  plus  exacte.  Elle  ne  porte  que  sur  les 
navires  de  I*"""  et  de  2''  rang  qui  répondent  aux  vaisseaux  de  ligne 
et  auxfrégates de  l'ancienne  flotte  et  (jui  constiiLii  iiL  !a  force  réelle 
des  marines  cuirassées  des  deux  pays.  Il  est  uiauie  decumpaiei 
les  petits  navires. 

L'Angleterre  poasède,  à  flot,  18  navires  cuirassés  de  1*'  rang 
pav  k  (^ande  navigatioa  et>3  sur  les  chaati^,  total  21  ;  9  det 
2*  raqg  à  flot,  et  &  en  coBsbructioB  ouicemiandés,  total  7.  En 
aioutant  à  ce  aomibfe  2e  navire  emrassé  dont  on  vient  de  décider 
la  eonainieiiou,  on  arrive  à  un  total' générai  de  29  navliea. 
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La  France  possède  de  son  côté  10  navires  cuirassés  de  r  rang, 
à  Hot,  et  h  en  construction,  soit  20  :  î  do  2*  rançr.  ri  flot,  cl  7  en 
construction,  soit  8;  en  tout  2H.  >!nis,  depuis  que  ce  comj)te  a 
été  fait,  !a  France  a  aclietf  aux  Etats-Unis  un  trèf-grand  navire 
cuiiasîjé,  ce  qui  donne  nn  total  égal  h  celui  de  l'Angleterre. 

Il  n'a  pas  besoin  de  rappeler  à  la  Cliambre  que  les  visées  de 
la  politique  anglaise  ont  toujours  été  de  posséder  im  bien  pki9 
grand  Dombie  de  navires  que  ]a  France. 

n  constate,  qu*au  31  mars  dernier,  les  progrès  effectués  dans 
la  omstruction  des  navires  cuirassés  anglais  de  \"  et  de -2'  rang 
ne  sont  représentés  qœ  par  1  navire  3/4,  tandis  qu'à  la  fin  de 
Tannée  dernière,  les  progrès  des  Français  étaient  égaux  à  6  na- 
vires 1/2,  de  sorte  que  In  trnvaîl  actuel  fait  par  la  Fmnr-e  repré- 
sente 5  navires  de  pUib  >\uv  le  travail  fait  par  l'Angleterre. 

I/honorable  représentnfU  d'Halifax  a  fait  remarquer  «^ue  nous 
avions  37  navires  cuuasi>es  à  la  mer  ou  en  constnicLion,  tandis 
que  la  France  n'en  avait  que  27.  Mais,  en  faisant  ce  calcul,  il  a 
omis  de  compter  les  navires  cuirait  ftinçals  de  3*  rang  qm 
sont  plus  puissants  que  les  petits  navires  anglais  qu'il  a  ente 
de  son  calcul.  En  établissant  sa  comparaison,  ii  a  compris  dans 
les  37  navires  anglais  de  grande  navigation  tous  ceux  qui  ont 
des  plaques  de  cuirasse  sur  leurs  murailles,  tandis  qu'il  n'a 
choisi  que  l'élite  de  la  marine  française.  Enfin,  il  a  compté  au 
nombre  de  no^  37  navires  de  iikt  les  navires  à  tourelles  qui 
ne  sont  pas  destHiés  à  la  iiaute  mer,  deux  peuts  sloops  et  trois 
canonnières:  ie  Viper,  le  Ki.mi  et  le  Watei-^mtch. 

En  résumé,  lai&sanl  de  côté  les  anciennes  batteries  flottante 
et  les  batteries  flottantes  démontables,  les  Françab'' n'ont  pss 
moins  de  15  navires  de  3*  rang  construits  ou  en  constructimi» 
ce  qui  porte  le  nombre  total  de  leurs  navires  cmrassés'  à  hk, 
tandis  que  nous  n'en  avons  que  38,  y  compris  les  na\  ires  à  tou- 
relles, les  sloops  et  les  canonnières.  En  pi^nce  d'un  tel  état  de 
choses  il  se  croit  justifié  en  proposant  d'augmenter  le  nombre 
des  navires  cuirassés. 

Le  changement  proposé  au  chapifre  x,  section  2,  sera  donc 
celui-ci  :  au  lieu  de  852,875  liv.  st.  pour  les  navires  cuirassés  et 
leurs  macliines,  437,084  liv.  st.  pour  les  navires  non  cuirassés 
et  leurs  machines,  le  montant  pour  les  premiers  stra  de 
940,005  liv.  st.  et  de  3/i9,054  Uv.  st.  pour  las  seconds.  H  esp^e 
que  la  Cbambre  approuvera  cette  modiiostion. 

— M.  Starspild  donne  son  approbation  au  changement  proposé 
par  l'Amirauté  ;  il  maintient  toutefois  l'exactitude  de  ses  pro|Res 
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olculs  au       dti  nombre  de  navires  euktméê  anglais  et  fran- 

çab  de  grande  navigation. 

— Sm  J.  PAKtN'GTov  croit  que  la  comparaison  quia  été  faite  par 
M.  Slausfeid  ealie  ies  mannes  bliiult-es  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre est  de  nature  .à  produire  une  impression  erronée.  Il  est 
vrai  que  navire  pour  navire»  faible  ou  fort,  la  manne  bliiid(''0  de 
la  France  est  plus  nombreuse  que  la  nôtre  ;  mais  si  on  établit  la 
comparaison  au  point  de  vue  de  la  force  effective  de  chaque  na* 
m,  le  résallat  est  tout  différent. 

--M.  StANsreiA  ditqa*il  B*a  pas  Ilôt  d'exclusion  arbitraire;  que 
les  navires  cuirassée  français  de  3«  rang  ne  sont  pas  des  navires 
de  mer  et  qu*il  les  a  excltis  spécifiquement  au' point  de  vue  de 
la  puissaiu  e  «l'attaque. 

—M.  S\\it;i)\  dit  qu'un  moyen  d'établir  uiie  comparaison  pst  de 
prendre  le  nombre  des  canons;  or,  les  Français  otitune  majorité 
de  020  canons  sur  nous.  N'avoir  qu'une  marine  égale  à  celle  de 
la  France  c'est  mettre  l'Angleterre  dans  une  position  qu'elle  n'a 
juttis  eue.  A  la  fin  ifo  la  guerre  de  Trente  ans,  notre  marine 
âait  deux  Ibis  plus  forte  que  celle  de  la  France,  et  comme  notre 
Ootte  est  notre  seule  défense,  elle  doit  être  égale  aux  flottes  réu- 
nies de  toute  l'Europe. 

M.  Samuda  se  plaint  que  les  constructeurs  de  la  Tamise 
soient  moins  bien  favorisés,  au  point  de  vue  des  commandes  de 
i'Aiairsotéy  que  ceux  du  Nord. 

—M.  CoRRY  répond  que  M.M.  \apipr  ont  obt^^mies  derniLTes 
commandes  c*(;st  que  loui  soumission  était  mferieure  tk;  25,000  I. 
st.  à  celles  des  constructeurs  de  la  Tamise,  et  qu'ils  ont  prorais, 
en  outre,  de  livrer  un  des  navire»  plus  tôt  (iu'ou  no  le  proposait 
nDson. 

—M.  KunouLX  LcsK  blâme  ia  politique  qui  eoneiate  à  avoir  plus 
de  aavires  que  la  France;  â  qudqtt*un  se  construit  une  grande 
maison,  il  n*y  a  pas  de  raison  pour  s*en  construire  une  encore 
plus  grande. 

La  Chambre  vote  ensuite  suc(«ssivenient  les  derniers  chapitres 
dtt  budget  : 

bô8,588  liv.  st,  pour  les  constructions  neuves,  bâtiments, 
oiadiines  et  ré{>ai  Uuns  dans  les  arsen^ùix  : 

80,664  liv.  st.  pour  les  appprovisionnements  médicaux  ; 

21,33S  —  pour  la  justice  maritime  ; 
ItAjW  ^  pour  les  services  divers  ; 
MfiSfi  poorlesdemi-soldee,  lesdenifr-eoldes  de  ré* 
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serve,  les  pensions  de  retraite  des  officiers 

de  marine  ol  d'inrintprio  de  marine; 
52^,6f)7  !iv.  st.  j">our  pensions  et  allocations  militaires; 
218,915     —     pour  pensions  et  aiiocalions  civiles; 
405,976    —     pour  transport  de  troupe»  (département  de  k 

guerre). 

KextraitduTiM».) 


Cliap.   I.  Solde   2.900.yo21.sl. 

II.  Vivres  et  habillement   1 .841 .  6f  4 

III.  Amirauté  (bureaux)   176.018 

IV.  Gardcs-côies,  vo!ont;iiiTs  royaux  de  la 

côte  et  réserve  navale  royale   267.067 

Y.  Services  scientifiques   64.10ë 

Vi.  Anmm   l.m.lit 

Vil.  ttablisnmiBis  des  nùmmm  fi  é» 

iranspofto   86.395 

Vin.  ^Uahli!i»emenls  médicaux   6*2.686 

IX.  Divisions  dMnfaoteriL' do  marine   17.448 

X.  ApproYisionnemenls généraux  delallotie  8i>u.9ll 

Achat  de  machines  cl  de  navires   860 .  5S9 

XI.  Travaux  neufs,  oonslractions,  machines 

et  réparations   .   888.588 

XII,  ApprovisiomK  111'  tiis  mcdicanv   80.664 

Xlil.  Justice  maritime  

XIV.  Services  «vers     16«.tt0 

Total  des  sc^^iccs  actifs   9.067.758 l.sl. 

XV.  Demi-soldes,  elc   7a4.f97 

XVI.  Penioas  miiitaifes  et  rivilfls   Ikl^SÊÊ 

Total  du  service  de  la  marine. . . .  10 .520.C77l.it. 
XVU.  Transport  de  troupes  au  compte  de  la 

guerre. .  •   40t.  016 

Tout  généni   10.OI6.Si3i.at 

BUDOBT  SUPfLélIBKTAUE. 

ChÊf,  -I.  Augmentation  de  la  solde  de  llnfanterie 

de  narine   50.000 

10.076.263  Usi* 


Total  CA  ouMnaie  fnmfaise.  ......  874.406,385  fîr. 

*       Wlmigm  M  160l-f1,  Iroîr  U  t.  XVU,  ^  45. 
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ÉTAT  des  navim  à  rapear  à  flot  et  eu  eoMinietion  «l  4es  oavires  à 
voilM  pouvant  être  employéi  «n  service  actif  an      février  1807. 


r 


m  f«r,  9«  rang 

CB  Imîs,  3'  rang., 
m  f«r,  4*  rnn^;. . . 
en  bois,  l"  roD;;. . 
en  (er,  A  touri'll)><i.^ 

4»  rjDg  y 

f-nbois.i  t(nir<-lle«, 

i'"  THUi:  i 

en  ter,  à  toun-llr!».^ 
6*'  rori''  \ 


I  JComlles  ea  i«r,  ti*  ron^ 
f  JCorwttn  n  boi»,  r.ing 
^fSloop*  eo  bol» 

Caaeoaières  «m  fer  «t  en 

r«  et  bo», 
CnnonnitTc  en  f •  r . 
I  Batterie*  flottante*  en  f<T 
'BaltrriesdoiWuatoieii  b(ii<^ 

fri^nW*  .... 

fliftlCi  .... 


id.. 

id.. 
id.. 

id.. 

ià.. 
id.. 

ûl.. 


f(l. 


Sttfê  

Petite  BnYlr.•^. . .   

Natifs  |>orlc-(li  |M'(.t«.".  

CaOMiDu-rL!»  

ÛMfm  canonnière»  


M,  M 

iport  et  dt'pdi  di> 



Xariref-transport  rt  d(-\y>t  di-  / 
TÏm»  y 

Transparts  pdiw  l'ind*^  

TtehU  

Id  

Ciuilos|W*-boailMLnks  et  ro- 


tiydrauliqu'*. . 
hélice  

id  

id  

iiL  

roue<. 
hélie* 

id  

id  

rou  *  

id  

id  

hélice  

id«««  •  *  •  • 

id  


hêlwe., 
id. 


i.l. 
id. 
rourta. 


id.. 


Total  des  navires  à  liélicr 
Total  dM  M«4Tm  à  roue» 

Total  fteénL  


TOTtL 

1 

M 

èfUt. 

en 

Ttiiat 

général. 

tiou. 

1 

10 

7 

— 

7 

1 

•À 

— 

<» 

1 

1 

X 

1 

t 

• 

S 

1 

1 

1 

— 

1 

1 

1 

«a 

a 

S 

m 

m 

s 

— 

« 

z 

î 

— 

9 

— 

s 

i 

— 

1 

— 

1 

ri 

3 

1 

1 

— 

t 

•'7 

1 

58 

31 

î 

a» 

i 

4 

4 

t 

« 

« 

t 

«« 

S4 

M 

;j 

37 

1 

SM 

10 

10 

10 

10 

fO 

— 

40 

4 

t 

4 

3i 

(• 

:» 

— 

.TX 

;>.» 

3 

97 

37 

H 

1 

9 

!» 

30 

1 

40 

— 

40 

S 

S 

t 

li 

11 

11 

1 

1 

1 

S 

1 

1 

1 

« 

S 

s» 

311 

ât 

362 

n 

1 

74 

414 

"  1 

438 

38 

414 

En  coiiiparanl  cet  état  à  celui  de  l'année  dernière  (t.  XVII, 
p.  A6),  on  voit  que  le  nombre  des  navire^i  a  diminué  de  23,  dont 
12  k  voiles  et  1 1  à  vapeur. 
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K^TAT  des  oaTires  armés  au       ilécenibio  18«M>. 


CUm.  Mi  «âftlM. 

1  vapcw. 

à  Mlle*. 

Frég.il'-s  l'i  rorretU*». ..««*•.•■•*,. 

4 

m 

— 

■  ^ 

Slaltonadm,  T«iMMiis-c*«flniM.  t  compris  1  navire 

4 

7 

8 
il 

8 

ta 

M» 

ir 

10 

tu 

41 

Total  iK*  ninirc»  flf  la  flofi''  et  i!<  »  j'anlt-t-n'afs 

ir»7 

En  comparant  cette  situation  à  celle  de  l'année  piécùiente 
^t.  XVil,  p.  [^^],  on  voit  ([ue  le  nombre  fies  hâtiments  armés  a 
augmenté  de  5.  11  y  a  en  plus  k  navires  cuirassé,>,  7  sloops  et 
avisos,  1  transport,  4  annexes,  soit  16  navires;  et  en  luoiiis 
3  vaisseaux  de  ligne,  4  frégaies  et  corvettes,  et  4  annexes,  soit 
il  navires. 
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LA  MAHIIIB  nURfAISB  HO  IVIII*  VàOM. 


LA 

MARINE  FRANÇAISE 

DU  XYUr  SIÈGLÊ 

AU  POINT  OË  VIE  DE  l'aDMINISTRATIO.N  ET  OES  PROGUÉS 

SCnSNTlFJQUES. 


tatse  la  dernière  guerre  soutenue  par  Louis  XtV  contre  l'Eu- 
rope conjurée  et  le  traité  de  Paris  qui  a  sanctionné  la  perte  à 
jamais  regrettable  de  notre  empire  colonial,  il  s'est  écoulé 
soixante  ans  i\e  d(^cadonce  militaire  pour  la  France,  intermittence 
doiHoureu>n  de  la  tradition  nationale,  dont  la  faute  prcmifTp  re- 
vient aux  luttes  continentales  de  Louis  XI V\  et  le  reproche  défi- 
nitif à  l'incurie  du  Régent  et  de  Louis  XV.  Mais,  en  supposant 
<Iuon  se  borne  à  la  par  lie  navale,  on  n'a  pas  tout  dit  si  l'on  se 
«ootente  de  raconter  les  rares  liatailles  maritimes  de  cette  pé- 
riode, ainsi  que  les  explcûts,  nombreux  encore,  de  nos  officiers 
de  mer  et  corsaires,  il  serait  à  -  peu  près  impossible  d'expliquer 
les  belles  manœuvres  de  la  bataille  d'Ouessant,  livrée  à  dizHieuf 
ans  seulement  dUnterva lie  de  la  journée  de  M.  de  Gonflans,  si 
Ton  ne  distinguait  dans  le  dix-huitième  siècle  deux  époques  net- 
tement tranchées  :  Tunn  allant  jusqu'en  1737,  année  où  la  terre 
fut  mesurée  pour  la  première  fuis;  l'autre,  se  prolongeant  jus- 
qu'à la  Révolution  qui  émancipa,  il  est  vrai,  TEarope,  mais  qui, 
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m 


k  riotérieur,  eat  linoontestable  et  triste  résultat  dedésorgaraaer 
encore  une  fois  notre  marine.  Après  avoir  caractérisé  seulement 
la  première  de  ces  deux  époques,  nous  ferons  de  la  seconde  le 

sujet  de  cette  étude.  Cn  serait  sans  doute  un  beau  travail  et  d'un 
intérêt  réel  que  de  lr.<iter  à  fond  et  de  suivre  séparément  les 
vicissitudes  de  l'administration,  amsi  que  les  progrès  opérés  en 
navigation,  en  artillerie  et  en  constructiuiib  navales;  mais  la 
matière  surpasserait  nos  forces.  Aussi  nous  bornons-nous  à  eu 
\faf:ef  les  pqucip^ux  éléments,  heureux  çncore  d&  fio^^f  la 
route  à  quelqu'un  plus  habile  qui  a^parefait  ée  k  qvealien. 

I 

MvMa  éto  ««M  *  iVlV. 

A  la  suite  du  beau  coup  de  main  du  cap  Sâiiit-\  incent.  opéré 
en  1693  contre  la  llolte  marchande  de  Smyrne  qu'escortaient 
les  vingt-trois  vaisseaux  de  guerre  de  l'aniirai  Hooke,  Tourville 
rentra  à  iotilon,  où  il  eut  encore  pendant  quelques  mois  un  état- 
major  de  quatre-vingt-sept  vaisseaux  et  de  cinquante  bâtiments 
inférieurs,  comprenant  trois  miUe  officiera  environ  et  une  année 
de  soixante-dix  mille  matelots  et  soldats,  qui  faisaient  une 
agréable  confusion  dans  la  ville,  dit  le  rédacteur  de  ses  Mé- 
moires*.  Jamais  la  France,  même  avant  la  Hougue,  n'avait  dé- 
ployé de  telles  forces  navales.  Malheureusement  cette  grandeur, 
tout  artificielle,  ne  reposait  point  sur  la  seule  base  solide,  qui  est 
la  navigalioîi  ;  mr,  cn  dépit  des  efforts  dp  Colbert  et  par  une 
étrange  anomaiiu,  notre  commettre  ne  commença  à  se  développer 
qu'au  di\-liiiitièmn  siècle,  c  est-à-diro  quand  il  n'y  eut  plus  de 
marine  milil:iire  |x>ur  le  protéger.  Le  ^l  aud  roi,  qui,  dès  la  lin  dfi 
Tannée  1689,  avait  été  obligé  de  faire  fondre  son  argenterie  pour 

stdivenir  aux  dépenses  de  la  guerro  \  dut  renoncer  è  ooDiImMr 

i  '  ■   .    I.  y 

*  On  pem  voir  la  liste  de  ces  Mttmcnt^  dans  Bran,  dont  nous  avoo* 
ffUùt  ce  dâUU  :  Gucirts  luqfiUmt»  ^  lo,  ^'rancci^  jfprt^  de  jTuuion,  tu 
armcmeii<t,  1. 1. 

>  Voir  le  Journal  de  Dangeaii  et  l'article  de  M.  CWinent,  inlitnlé  :  Le« 
mcces^rtn-f  de  Colhrrt,  Pontchartraim^  dans  U  Hevue  dts  Denx  }!ru-lf$ 
du  1^1  a^ut  iis^,  iioui»  XiV  croyait  lirar  si^  ii)i|lipii^  4  <j^¥/:«»  U^ii  i)u 
loi  en  avueaC  coAlé  pin»  de  dû.  U  dVd  eut  que  3,506.637  UvrM^  et  0  n* 

nous  l'U  r.  ?ie  que  l'aride  invtMilaiie.  Les  meubles  des  particuliers  itonnè- 
rent  trois  millions,  et,  ppu  aprè<,  l:i  mesur»^  fut  Aïoniin*»  h  r?irc«*niôri«  â*« 
églises.  It  fallut  ronouv^ler  le  ucritice  en  Xllpy;  et,  cette  (uis  oJMffrP.  ^ 

fmgNKmm  11*^  tint  it«L  traif  nUiMHi. 
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pouvant  plus  eMretmv  d'années  Malet»  il  mfigÊomymÊÊÊiè 
moyen  hér01k(iie,  Je  guerre  de  coone  en  préunt  les'VliaeeMK 

delà  Fraoce  à  des  particuliers.  Dix  ans  plus  tard,  il  armaeoctH'e 
une  fois  pour  sn  porter  au  secours  de  Gibraltar,  et  laissa^n^»^ 
par  le  comte  de  Toulouse  la  stérile  et  sanglante  bataille  de  Ma- 
laga.  Mais  cet  effort  fut  le  dernier  du  grand  règne,  et  le  fait  fJ< 
la  cession  de  Terre-Nmnre,  ainsi  de  l'Ac-adieeide  la  baie 
d^udson,  au  traité  d'Utrecbt,  marque  lo  point  de  d^^l  àe  no- 
Ire  décadence  oolooiale.  En  17tô^  viDgt^oinq  ans  «utoniBiit 
après  la  mort  de  Seîgnelay»  il  n'y  avait  plia  danaiMs  porta  que 
^laranta  vaiaaeaui  en  état  de  ptendie  le  -joer  aan^iiépeeaiieiia. 

Ce  fut  bien  pis  encore  aouB  la  Rége«8  et  pendant  aoute  la 
durée  du  minifit^e  de  Fkmry.  Il  y  a  là  une  période  d'abaies»' 
ment  de  la  France,  qui  dure  pendant  une  génération  tout  en- 
tière. Louis  XIV,  dans  ses  dernières  années,  avait  négligé  la 
tuariae,  par  impuissance,  et  non  par  système.  Le  llégent,  sur 
les  représentations  de  l'Angleterre,  démolit  Mardick  que  8on 
QBcie  avait  désignée  pour  remplacer  la  ville  de  Jeari  liart  dérnan» 
talée  et  comblée  en  vertu  des  stipulations  d'Utrecht,  réduisit  iet» 
^Upeoaea  poor  ]a  maniae  de  viugt^diiq  à  huit  mttlieDay  «ofiii 
ombattil  PEapagne  pour  la  posaeaBiaii  de  laqaello  Louie  KIV 
avait  imié  pendant  tiaÎBe  ans  oontse  toute  rBurape.  Dubois,  le 
stipendié  de  TAnglcterrr*,  ne  fit  que  oontinuer  la  politique  qa*il 
ai'ait  inspirée  au  Régent.  Fleury,  qui  à  Tâge  de  soixante^tvelze 
ans,  se  mît  h  supplanter  l'immoral  duc  de  Bourbon,  —  ce  qui  ne* 
l'empèclta  pas  d'exercer  pendant  près  de  (li\-liiiît  années  le  niK 
«stère,  —  M  cury,  économe  et  désintéressé,  mais  esprit  médiotTe, 
étroit  ei  avant  toute  chose  ennemi  des  innoTations,  ne  valut 
guères  nkieax  que  ses  devanciers.  11  expédia,  il  est  vrai>  en  1728-, 
«eeseadra  devant  Tripoli  ;  en  173i,  me  airtra  contre  Cônes  ; 
•ifia  tteaivoya  is  oouiliaan,  le  duc  d'Anlb,  tenir  h  wm  pe^ 
éwt  huit  mois^  Mais  entraîné  malflvé  lui  dam  les  gueri«s  d»'to. 
«Doesaiom  de  Polo^  et  de  laeuoœssio*d^Autiicèe,  y«le»dt  «an 
quer  Tune  et  Vautre.  On  peut  dire  que  sous  sa  «fiveciion  ift  France* 
^ut  plus  que  jamais  rivée  à  l'Angleterre.  Avec  son  système  de 
paix  à  tout  prix  H  sa  ronvirtion  qu*on  ne  poMvait  In  maintenir 
'îîi  en  obtenant  la  neutralité  de  Walpole,  il  lit  à  notre  rivale, 
dhm  ce  buty  TabaïKioD  si  douloureux  de  ce  qui  nous  reelait  de 
loarine. 

L^avertissëiâients  cependant  ne  niâiic^èi'ent  pas  au  premier 
iiBÉMie,ausujet  decettepolitiquesénile,  sipeudigoedelaFrancd- 
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DiDftun  mémoire  sur  l'état  de  T Europe  qui  lui  fut  remis  en  1726, 
l'honorable  secrétaire  des  commandements  du  comte  de  Tou- 
louse, Valiûcourt,  s'exprimait  dans  les  termes  suivants  contre 
l'alliance  anglaise,  qui  n'avait  qu'un  but,  dit  Saint-Simon,  celui 
de  nous  brouiller  avec  le  reste  de  l'Europe  : 

«  Que  peut  gagner  ia  France  dans  la  guerre  uù  i  Au^teitiie 

<  veut  rengager  ?  Rien.  Que  peut-elle  perdre  ?  tout,  etiepo^ 
€  dre  èUe-mâme.  Que  peuvent  perdre  les  Anglais  ?  rien.  On 
«  n*]n  pas  les  attaquer  dans  leur  ile,  ni  prendre  Londres.  Que 

<  peuvent-ils  gagner  ?  tout  ce  qu'ils  souhaitent  :  détruire  et  lÛie 
c  périr  les  forces  maritimes  et  le  commerce  de  la  France,  de  la 
€  Hollande  et  de  l'Espagne,  s'assurer  l'empire  de  la  mer  dont  ils 
«  se  mettent  visiblement  en  possession.  Ils  chassent  à  force  ou- 
«  verte  nos  pèclieurs  de  morue  de  dessus  le  grand  banc  ;  ils  foni 
c  trembler  l'Europe  et  l'Amérique  à  la  vue  de  trois  escadre» 
«  qu'Us  ont  armées  et  qu'ils  ont  fait  agir,  sans  en  duniier  aucune 
€  participation  à  la  France,  à  qui  ils  proposent  de  tout  sacrifier 
€  pour  eux. . .  Mais  ces  Anglais  qui  sont  si  fort  qps  amis,  ne  seront^ 
«  ils  jamais  nos  ennemis,  ne  Tont-ils  Jamais  été  ?...  Cette  amitié 

<  qu'Us  nous  vendent  si  cher  durera-t-elle  plus  longtemps  que 
«  l'utilité  qu'ils  en  retirent  ?  Et  s*ils  viennent  à  se  tourner  contre 
c  nous  dans  le  fort  d'une  guerre  où  ils  nous  auront  engagés,  où 
«  en  serons-nous  ?  Notre  marine  détruite;  pas  un  vaisseau  à 
«  mettre  à  la  mer  ;  la  plupart  des  officiers  hors  d'état  de  servir  ; 
«  les  côles  exposées;  les  ports  ruinés,  faute  de  réparations:  nos 
«  colonies  d'Amérique  ii'âyaiit  pas  de  quoi  faire  la  moindre 

<  résistance,  el  pouvant  être  enlevées  d'un  coup  de  main.  » 
Ces  remarquables  conseils  ne  furent  pas  écoutés.  Aussi  arriva- 

tril  qu'en  deux  coups  seulement  (guerre  de  la  sucoeadon  ^kor 
triche  et  guerre  coloniale),  l'Angleteire —  qui,  sdon  sa  poltliiioe 
traditionneUe,  nous  avait  mis  le  continent  sur  les  bras  —  n'eitt 
pas  de  peine  à  nous  accabler.  Au  traité  d'Aix-la>Cbapelle  que 
Louis  XV  appela  le  salut  du  genre  humain,  sur  une  médaille, 
nous  n'avions  rien  perdu...,  que  la  confiance  et  notre  marine, 
tant  bien  que  mal  portée  à  trente-cinq  vaisseaux  par  Maurepas. 
Le  comte  de  Saitit-Séverin,  notre  |)lénipolcnliaire.  après  avojr 
écrit  au  iiiiaisu  e  que  Sa  Majesté  duiiiiait  la  loi  et  la  pabt  à  toute 
l'Eui'opc,  ajoutait  conlidenlieUement  :  «  lu  moyen  de  ceci,  nous 
«  mettrons  lin  à  tout  à  la  ibis,  avant  que  notre  commerce  et 
c  notre  marine  soient  entièrement  détruits.  »  Qu'en  résulta>tHlî 
C'est  que  qinnze  ans  plus  tard,  à  la  paix  de  1763»  le  gouverne- 
ment français  se  trouva  débiteur  envers  l'Angleterre  de  l'enire* 
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tien  d'environ  vingt-cinq  mille  matt  luis,  et  quMl  fui  obligé  de 
donner  seize  millions  pour  les  radie  ter.  C'est  Choiseul  qui  a 
consigné  ce  fiait  dans  ses  Ifémoires. 

Cette  seconde  période  de  notre  histoire  maritime,  intéressante 
Dénie  an  point  de  vue  militaire,  parce  qu*elle  contient  des  éneei- 
goements  utiles,  comme  le  sont  ceux  que  donne  l'adversité,  est 
encore  plus  attachante  peut-être  si  Ton  entre  dans  les  détails  de 
l'administralion  et  des  progrès  scientifiques,  cadre  immense  qui, 
à  d^'faut  de  connaissances  techniques  sur  chacune  des  parties 
qui  le  composent,  exige  du  moins  des  études  approfondies  et 
un  talent  d'assimilation  que  nous  voudrions  posséder,  pour  être 
maître  de  notre  sujet.  Ce  qui  nous  a  principalement  frappé,  à 
i'epoque  qui  nous  occupe  ici,  c'est  le  spectacle  curieux  d'une 
natioii  qui,  vaincue  d*abord  sur  tous  les  champs  de  la  mer,  se 
retourne  vers  le  domaine  de  la  science,  y  marche  sans  rivale, 
et  donne  à  l'Angleterre,  son  adversaire,  des  leçons  dont  c«Qe-Gt 
s'empresse  de  profiter.  Nous  n'avions  plus  alors,  il  est  vrai,  ni 
Seignelay  ni  Colbert.  Cependant  on  peut  dire  que  leurs  succes- 
seurs, Il  part  deux*  ou  trois,  ne  se  sont  pas  montrés  indignes  de 
l'héritage  laissé  par  le  grand  ministre,  et  ce  que  Ton  ne  connaît 
point  suffisamment,  ou  plutôt  ce  qu'on  n'a  pas  dit  assez  haut 
peut-être,  c'est  que  Maurepas,  Rouillé ,  Machault,  Choiseul- 
PrasJin,  Sartine  et  Castries  ont  tiré  à  p»  u  près  tout  le  parti  pos- 
sible des  circonstances,  dans  des  situations  souvont  difficiles. 
Au  lieu  de  se  montrer  uijuste  ou  indifférent  à  leur  égard,  on 
devrait,  selon  nous,  leur  savoir  gré  plutût  de  tant  de  grandes 
choses  opérées  relativement  avec  si  peu  de  moyens. 

U 

De  1715  à  1718,  le  département  de  la  marine,  comme  tous 
les  autres  Sjorvioes  publics,  du  reste»  avait  été  administré  par  un 
conseil,  dont  le  président  lût  Victor-Marie  d'ïstrées,  qui,  pendant 
les  trente  dernières  annéës  de  sa  vie,  n'eut  plus  occasion  de 
reprendre  la  mer.  En  1718,  on  rétablit  les  secrétaires  d*État, 
mais  pour  la  signature  des  dépêches  seulement.  l  e  '22  mai  1723, 
te  comte  de  Morville  reprit  le  département  de  la  marine  dans 
son  intégrité  ;  mais  il  ne  lit  que  [  a^ser  au  ministère,  ayant  été 
remplacé  cinq  mois  plus  tard  par  Maurepas. 
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Les  (k>lbert  avaient  gouverné  la  marine,  à  eux  deux,  pédant 
vingt  et  un  ans;  toe.dttue  premleiB  Pontcbartcain,  pwiHÉ 
vingt-cinq  ;  le  troisième  fut  miaSatre  peDdam  vingt^-vx  ana»  4a 

172Bàl749.  Pfais  intelligent  que  son  ^eul,  la  créatare  étLe 
Métier,  Louia,  qui,  déjà  cbargé'du  (aideaudaar&iaiicas,  ■avariai! 

pAB  de  kl  noarlae,  parce  que,  de  son  propre  aveu,  il  «paît 
aucune  connaissance,  et  qui  ne  le  prouva  que  trop  '  ;  animé  de 
meilleures  intentions  que  son  père  Jérôme,  le  protégé  de  M  "^^'  le 
Maintenon,  et  dont  le  mauvais  vouloir  avait  été  la  caase  de  la  pn>e 
de  Gibraltar  par  les  Anglais  -,  Jean-Frédéric  Pliélypeaux,  comte 
de  Maurepas,  avait  la  concoptioa  vive,  de  ia  bonne  volonté,  de 
la  finesse  et  de  l'entregent,  mais  c'était  un  de  oea  esprits  supex^ 
0ctela  qui  ocoient  avoir  iiésala  uneqaealioD  parus  bon  ont. 
ladoleat  dTaiUeura»  il  lui  manquait^  à  défont  d»  9ime»  le  tnnaîl 
foutanu  ds  Golbert,  on  ràme  de  feu  de  Stâgnday.  Fattïle  anûa, 
3  ne  sut  paa  réagir  contre  Tomnipotence  de  Fleury,  tant  que 
celui-et  véeut.  et  se  résigna  trop  facilement  à  n'agir  qu'en  sous- 
ordre.  Intelligence  cultivée,  dureste,  Maurepas,  grâce  à  l'influence 
de  Saiut-Sinion,  avait  été  nommé  secrélairo  d'État  à  V^jp  de 
quatorze  ans,  c'est-à-dire  lors  de  la  déniibsion  de  son  pu  r,  «t, 
Iroib  ciii6pius  Uiid,  il  Cûnnnenrailà  en  remplir  ia  chur^,  en  vertu 
de  lettres  de  dispense  d  âge.  Coiiiiiie  li  a  eiait  encore  âgé  que  de 
vingl^-detix  an^  lorsqu'il  fut  nommé  ministre  de  la  marine,  nm 
ne  aoenlionnacoiia  aea  joatructioiis  doiméea^en  1724  au  comtada 
BrogMe»  notn  ambaasadaïf  en  Angleterre,  que  pour  faireramar» 
qoer  qtt*^9  manquaient  de  fermeté  et  laissaient  subsister  la 
germe  des  différends  qui  devaient  éclater  peu  après.  bian 
qu'elles  soient  signées  :  Phélypeaux,  il  faut  en  laisser  la  respon- 
sabilité au  duc  de  Bourbon,  ainsi  qu'au  marquis  de  La  Vrilliêre, 
beau-père  de  Maurepas  et  chargé  de  diriger  ia  jeunesse  de  son 
gendre. 


<  Cé9t  M  qui  érrîTaii  à  TonnriHe  fm  dfnnandant  de  changer  ses  dispo- 
iBfom  pour  le  plân  de  campagne  de  leas,  »n>mi»  que  les  mémeH  reiM 
qui  arrélamut  les  Frt^ncni^  n  l'entrée  orcideni  ti  •  fl  »  la  Mancho  devtiaiil,.  èi 
l'autre  exirémité,  avoir  façiiué  ia  jouclioa  des  Auglais  et  des  HoUaaiiais  : 
«  Ce  ik'«tt  poiiilift  tons  de  disealer  lei  ordres  du  Roi;  cY«t  A  voos  ^e  lés 
«  exécuter  et  d'entrer  dans  la  ffauche.  Mandcz-nioi  si  tous  roalez  le  taire  ; 
«  «in on  fvi  Itafesté  oommettra  i  f«(M  ptoee  qvetfo^a  pi«»  oMInnM  el 

moins  ctfoouspect  que  vevAr  » 

.  •  Voir,  les  Mimeirtê  dé  Saitti^-Simon  qni  n'eal  pas  aiupeel  dut.  ton  if* 
préciaiiun  du  comte  de  Toulouse,  atteada  qnfoD  oonnali  stmofinion  sariss 

phaces  légitimés. 
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Olftit«a  qn»  Maurcpas,  émancipé  de  coite  HiléQe,  prit 
iMMbnt  {KMsesBkNi  'dd  ministère  de  la  Bttrine.  La  même  an* 
fiée,  Il  fiit  nommé  membre  honoraire  del'Académfe  des  sdenom, 
à  k  réoriganisation  de  laifueUe  son  gradd-père  avait  attâohé  son 

nom  en  1699.  U  commença  par  visiter  les  arsenauk  de  s^on  dé- 
pr-^rtfment,  et  y  ordonna  rîifTérertts  travaux  qui  ne  furent  sas- 
pendus  à  pltHHsurs  mpàsea  qu'à  cause  de  k  pénurie  des  fi- 
nances. 

pans  le  Précifi  historique  de  la  marine  fran^^aise,  par  M.  Chas- 
sériau,  on  peut  lire  1  extrait  d'un  rapport  de  Maurepas  qui,  tout 
en  témoignant  de  son  bon  vouloir,  accuse  la  décadence  de  notre 
«utttiie.  Deoe  doovmeat^  datéde  S^ocuifave  17S0  S  et  qui  préaénte 
le  tableau  officiel  du  commercé,  de  la  flotte  et  dea  botonies  db 
Iei  Praneej  â  ressort  qu'^  172S>  le  budget  ordinane  de  la  ma- 
rineétai^de  neuf  millions^  la  nombre  des  vaisseaux  fixé  à  an- 
-quante-quatre,  depuis  le  premier  jusqu'au  sixième  rang,  et  qu'en 
1730  la  flotte  ne  secomposaitque  de  cinquante  et  un  bâtiments. 
Après  avoir  cxposf''  l>n)ploi  de  rfs  neul  millions,  suffisant  seu- 
lement pour  1rs  h  [  êii^es  indispcfisables,  Maurepas  sollicitait  nii 
crédit  extraordinaire  pour  rariucnicnt  dé  d^x  frégates  destinées 
aux  Antilles  et  de  di;^  vaisseaux  ainsi  répartis  ;  six  pour  la  Mé> 
•dlierraaée;  deux  pour  'Tenre-Ncftive'et  M  Gsnada;  deux  p6\Jir 
toa  oâlBa  oocidentalea  d'Aftique.  Comme  contraéle»  II-.  OiBsaériau, 
d^qMnès  liediard,  ajoute  qii'à  la  même  époque»  l'Angleterre  poa<- 
aédait  domtceut  tr%nte-huit  bâtiments»  dont  eent  aoiieanle*4i»- 
iMitdu  ppdmier  au  sixiènie  rang. 

Cinq  ans  après  ce  rapport,  le  ministre  donnait  son  concours  à 
nnr  entreprise  capitnle  qui  peut  être  considérée  comme  i'ère 
des  [uogr^'s  nautiques  du  xv  ni*  siècle.  Agitée  depuis  phisienrs 
mois  par  les  débats  que  Mauperluis  et  Voltaire  avaient  excités, 
l'Académie  des  sciences  avait  pris  la  résolution  de  déterminer  là 
grandeur  el  la  ligure  de  la  terre.  Maurepas,  invoquéj  donna  lou- 
Wletfadlilés  désirables.  Godbi,  BougueretLa  Condaminlb  aUft- 
mt  rtecuiei^  un  du  méiMiai  aoita  i^ubtedr/pendant  qeà 
Mkiipértuis,  CUrirault-f  OntiM;  ei  Lemotiirier  éteient  dmtgéê  dé  Ik 
ttUnd  iblaaion  en  La)fbme.  Seize  mete-auflimit  à  ceirdendisrt^ 
su  |>rix  de  hi^n  des  efTotta  et-de  fatigues  sans  nombre,  et,  le  IS 
a»Vembfe  1737,  Mauperuiift  rendait  cûmpte  à  l'Acadéinie  dU 

>  dit  peut  rapproclief  ee  rapport  du  Mémoire  sur  l'utîlité  de  la  Jl^artni; 
rfTnfrvéiàeHi  au  iiiim  deTÉiah  compbsi^  «l  lënlir  aiTrôrpar  MmùàVfiSPOi 
1745. 
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voyage  polatnv  Quant  h  l'expédition  étiuatoriate,  eatmé«  par 
les  tracasseries  des  Espagnols  et  par  des  discussions  d'arnoop- 
propre  entre  les  savants  qui  en  étaient  chargés,  elle  dura  dix 
ans,  et  il  en  est  résulté  l'ouvrage  de  Bouguer,  intitulé  :  Théorie 

de  h  fifftnr  de  la  terre^  1749  ;  mais  U  iiaut  dire  que  six  ans  aupara- 
vant avait  {iiru  le  traité  de  Clairault  sur  le  même  sujet.  Cette- 
belle  entreprise,  qui  fait  époque  dans  les  annales  de  ia  science, 
donna  la  certitude  de  la  théorie  newtunieime,  c'est-à-dire  que  la 
terre  est  un  spiiéruide  apiaù  aux  pôles  de  son  axe.  lu  itouveau 
voyage  de  Tabbé  de  La  Caille,  en  1750.  au  cap  de  Bomie-jEfr- 
péranoe,  confirma  le  fait  acquis. 

La  mesure  de  la  terre  fut  véritablement  le  point  de  départ  d»^ 
Tapplication  des  sciences  mathématiques,  à  la  navigation.  Ce 
n'est  pas  que  dans  le  xvn*  siècle  nous  n'eussions  eu  comme  le- 
prélude  de  ce  mouvement  scientifique.  Dès  16U,  la  découverte 
des  logarithmes  par  Néper,  en  simplifiant  la  science  du  calcul» 
servait  à  ia  fois  rastronomie,  b  géométrie  pratique  et  l'art  nau- 
tique. En  1630,  un  Diepijois  nommé  Levasseur,  enseignait  pour 
la  première  foii>  a  nos  navigateurs  la  pratique  des  cartes  rédui- 
tes à  latitudes  croissantes,  iuvention  de  l'Aûglais  Wright  *.  Le 
P.  Foumier,  où  nous  avons  pris  ce  fait,  avait  lui-même  publléeu 
1643  son  Hydrographie^  que  Ton  consulte  encore  aveclhiil»  et 
qui  était  pour  l'époque  une  véritable  encyclopédie  maritime^ 
Huit  ans  auparavant  on  était  arrivé  à  une  détermination  assez 
précise  de  la  variation  du  compas  de  mer.  Huyghens,  en  1664» 
avait  tenté  de  déterminer  la  longitude  au  moyen  des  horloges- 
marines.  L'établissement  de  l' Académie  des  sciences  en  1666,, 
celui  de  l'Observatoire  de  Paris  en  1671,  avaient  délermin/'  de 
nouveaux  progrès  dans  les  sciences  mathématiques  et  asirowa- 
miqueb.  Eu  1069,  Colberl  avait  fait  coinmtucei  par  Ficaiditi  dé- 
termination duméridiende  la  France,  et  conquis  à  notre  payb  ieb 
Gassinl.  Enfin,  en  1731,  rastrooome  anglais  Halley,  par  Tinve»* 
tion  de  son  sextant  à  r^lexion,  d<mnait  un  moyen  ée  délenniBer 
les  hauteurs  de  la  lune  et»  à  une  minute  piès*  les  distaneaew 
Mais  toutes  ces  découverts  s'étaient  faites  en  dehors  du  cotpB 
de  la  marine.  Dans  le  siècle  précédent,  nous  avions  eu  rélésnefil 
pratique,  manœuvrier  représenté  principalement  par  Duquesne, 
Tourville,  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin .  Tourville  avait  même 
baiLu  un  savant  mathématicien,  le  P.  Hoste,  en  niatièi  e  de  char- 
pentage.  Le  maréchal  et  le  jésuite  s'étant  trouvés  en  désaccord 


*  Hyèrùfraphit,  I.  xiv,  cliap.  4. 
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à  propos  d*une  Théorie  de  la  comlruction  des  vaisseaux  par  ce 
dernier,  les  deux  adversaires  étaient  convenus  de  faire  chacun 
un  Mviiesur  ses  propres  plans.  Le  résaltat  de  cette  lutte,  déh- 
vonble  au  P.  Hoste,  avait  été  la  revanche  en  quelque  aorte  de 
la  ^acussion  scientifique  de  Huyghena  et  de  Bernouilli  à  propos 
de  k  Théorie  de  la  mmmitvre  de$  wnitemix^  du  chevalier 
Renau.  Mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  rélén(»Dt  théorique 
faisait  à  peu  près  complètement  défaut  sur  les  navires  au  xvu* 
siècle,  et  qii'ii  l  qiiPÎqnps  grandes  exTeptions,  rinstruction 
Dautif|ue  des  ofiiciers  de  inahnc  de  cette  époque  laissait  beau- 
coup à  désirer,  témoin  le  vice-amiral  Jean  d'Estrées,  qui,  en 
1677,  perdit  par  inexpérience  toute  un  flotte  aux  îlesd'Aves,  dans 
les  Antilles.  Les  premiers  généraux  du  temps  de  Louis  XIV  étant 
appelés  à  conmiander  prei»que  indistinctement  des  années  de 
terre  ou  des  escadies,  le  soin  de  diriger  les  navires  était  confiéà 
des  pilotes  hauturiers,  expérimentés  sans  doule,  mais  peu  capa» 
bles  de  perfectionner  les  méthodes.  Ce  n'est  guère  que  vers  le 
milieu  du  tv'iii*  siècle  que  les  progrès  de  li  science  nautique 
ferment  à  peu  près  la  cnrrière  aux  officiers  dt;  l'armée  de  terre, 
et  que  le  corps  des  officiers  de  vaisseau  devient  spécial  et  véri- 
tablement instruit. 

Maurepas  s'occupa  aussi  de  l  liydrographie,  et  eu  cela  du  moins 
Alt  secondé  par  l'élève  de  Guillaume  Delùle,  le  roi  Louis  XV , 
qui,  ayant  compoHié  /  à  l'Age  de  huit  ana ,  un  tableau  en 
swanteHiouze  pages  dea  fieuves  et  rivières  de  l'Europe,  en  avait 
gardé  un  goût  très-prononcé  pour  la  géographie.  Le  dépôt  des 
cartes  et  [dans  de  la  marine  f  it  fondé  ou  plutôt  réorganisé  deux 
ans  plus  tard,  en  1720  *.  En  1734,  il  était  confié  au  chevalier 
d'/Vlbert,  capitaine  df»  vaisseau.  Sous  sa  direction,  des  travaux 
considérables  furent  entrepris  par  Hrllin.  in^^f^nieur  du  roi  et  hy- 
drographe de  la  marine.  Dès  l'aimée  1737  parut  la  carte  de  la 
Méditerranée  ;  en  1738  furent  publiées  celle  de  TArchipel  et  celle 


*  L*ltii»lin<Miirt  d«  Dépdt  d»  1*  nwriM  et  dét  «otonies  ûêèb  de  1088. 
Ihit  en  tiao,  on  reiiréienta  an  R^eot  que  les  carier,  plans,  journnu  et 

mémoires  nautiques  Hvnit^ni  été  jusque-là  confnnfîiis  iaiislfs  arcfiives  avec 
les  autres  papiers  coiiceruajit  ia  marine,  et  IMulippu  d  Orléans,  par  line 
•idonnanee  datée  dn  f9  novembre,  décida  de  les  extraire  dee  archives,  et 
tfen  confier  l'examen  et  la  garde  X  tin  officier  de  marine.  Le  premier 
fat  k-  chevalier  dâ  Luyoes,  capitaine  de  vaisseau  commandant  la  cum» 
t^guio  des  gardes  du  pavillon  amiral.  Son  adjoint  fut  un  commis  de.<«si- 
BMenr  à  doute  cents  livres,  Jacques-Nicolas  Bellin,  qui  ne  s'était  pas 
encore  occupé  d'bydrograpbic.  Voir  le  Jfontleiif  du  24  août  1837,  dont 
Jioas  avons  extrait  cette  noie. 
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ae  t  Atlaniique  septentrimitlsm  l»nm  d'Océan  oèddMri}  én 
1739,  ori  fiiit  «nraterAUiniti^  mâiMkfftl  sMlenom  dH)otoa 
mérîdkMitfl;  <iA  i7àO,  la  fa»t  des  Iodes  sous  krnoai  d'Ooéan 
oriental;  «ftl7&t>  la  Pacifique  ou  Grand  Ooéatf;ei  4749, le 

golfe  du  Mexique  et  ta  mer  des  Antilles.  A  la  même  époque,  Un 
eapitaine  de  la  Compagnie  des  Indes»  après  de  Mannevillette,  tra- 
vaillait à  i^ctifier  les  rartp<;  rleg  côtes  d'AfriqiiP,  de  Chine  et  de 
rinde,  et  en  1765  il  publiait  son  Neptum'  oriental.  Les  prn!^^^s 
réalisés  ult^rieiiivîment  ont  redressé  bion  dos  erreurs  6cliapf>ees 
H  Rellin,  et  motivé  même  la  supphession  du  Neptune  de  Miinne- 
villette  ;  mais  ils  n'en  o»t  pas  moi  as  le  mérite  d'avoir  montré 
la  route  aûx  canegFa|»has  et  hydrographes  qm  leur  ont  suooéèé. 

Bouguer,  pràhimt  d*hydrograplùe  àa  Oroisio^eC  Gmb^  le 
ttiâthéaMitiflien,  af  alefti  oonconra  ta  1727  pour  le  meflleor  milé 
mrla  mâXttfê  dêê  vaismOÊB,  L'Académie  des  seienees^aD  doÉ> 
fiant  le  prit  au  premier,  avait  admis  l'autre  dans  sofitf  éein.  Ce 
fiît  \TaisembIabIemont  !a  i^ublirRtion  ces  deux  onvra^jes  qui 
Buggéra  à  Maurepas  l'idée  (i'cnvtu)  f  dai^ies  rhatiiirr?  dr'  Hol- 
lande et  d'Angleterre  un  r  iisirucleur  chargé  de  surprendre  les 
secrets  de  construction  de  ces  deux  nations.  Etienne  Hn!)ac,  (ils 
du  Uecouvrançais  Laurent,  mai  Ire  de  la  charpentene  du  roi  sous 
Richelieu,  Mazarinet  Colbert,  était  mort  à  Brest  en  1726.  chef 
dee  conetruetioiis  Ifavalea  de  oe  port,  aprèe  avoîF  parugé  avec 
Maise  l^ngotiy  riieinieur  4k  dre^  le»  ptone  de  la  phipait  des 
vsisseaiât  mis  en  diantier  à  Brest  p»  ùfén  éo  Louis  XIV.  Mab 
U  avait  été  remplacé  par  un  ingénieor  dont  le  VtOtdl  eile 
bisaïeul  «vaient  introduit  d'heureuses  améliorations  dans  In 
constrncrk^n  des  navires  :  c'était  Biaise  Oîlivier,  originaire  du 
midi  de  la  France.  Ce  fnt  h  lui  que  Maurepas  s'adressa  en  1737 
pour  celle  mission  de  roiiliancx».  Ullivier  passa  trois  mois  en 
Angiclrrrc  et  fHx  seiMines  en  lloiland*.  H  a  recueilli  iCh  obser- 
tâtions  faites  lors  de  ce  voyage  scientiOque  dans  un  manuscfît 

«ndant»'  d'OOMer  k  ia  MbliotMqae  dupMK  de  Bnbi.  €ét  hi-l6lio 
dé  deox  •ceflt  ^nattie-vingt-dottte  pagé^,  intitulé  inôâe&tàoaient: 
Remarques  sur  ïa  marine  des  Xhgkâs  et  dés  HdîîanâaiSy  pose 
les  vrais  prinopeade  Tarchitecture  navale.  Avec  une  grande  in»- 
partialifé,  Oîlivier  y  reconnaît  sans  hcsilation  la  ^périoriié  de 
Certains  procédés  anglais,  mais  il  constate  sui'  d\Tuîre's  points 
rexcelierice  cnmparnlivp  des  niélhudns  fr:iiirni!  es.  La  parlie 
relative  à  i"Ai;glelf'i  i  r  si^  leninne  par  l'énumeralion  de^  b.ilimennits 
anglais  en  1737,  au  nombre  de  deux  cent  sept,  éottt  cent  vingt- 
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quatrp  vaisseaux  (ifM'iiiriiLintf  ^  cent  c«i non \  In  mr-iu (M  anque, 
les  iloUandais  |)ossédaienl  qualre-vingl-cifiix  vaisseaux  de  \ini?t- 
quatre  à  quatre-vingt- seiae  canons.  Disons,  en  teraiinami  et  qui 
oanceroe  Oltivier,  qu'on  doit  à  ooc  ingénieur,  outre  le  perfec- 
^kNMMMi  m  géoéiil  de  louf  Jes  imw  de  OMBinicileB,  le 
«tuBgeoMdf  des  fume»  de  In  ctréne  ei  de  le  dkinMioii  dee 
batteries  de  frégate,  iDodiicBlim  idO|Mée  di^Mide  eii  imglef^ 

A  la  eoHe  de  cette  HriSBUm,  mdMflMl  Dufwawoeau  fut  nommé 
inspecteur  général  de  >a  marine  pour  1^  Pbuant  et  le  l^^^nt 
(î*'  août  !739).  C'était  un  attronome,  membre  de  l'Académie  des 
sriercps,  ([m  ;i\  air  fourni  à  ceu<»  société  quaniilé  de  mémoifes 
rel.iiifs  h  ragric'illure,  au  commerce,  à  la  marine  et  aux  arts  mé- 
caniques. Duhanif  1  visita  les  forOLs,  les  ports  0t  tes  arsenaux  de 
ia  irance,  perfectioimaat  partout  les  anciens  procédés,  ou  en  met- 
•mt  en  pratique  de  nouveaux  dont  plusieurs  sont  encore  appli- 
«piéB.  Noue  neotioiuieroiis  eeulettent  Part  deltfcordlarie,  qu'itt 
«Biéttoré  eo  prewnmt  ^*avec  «ne  Vdvtàm  mtmaâm  «m  eblient 
én  cordages  aussi  forts,  mais  «oins  fesanf^  arigent  pu 
OMiséiiuent  moins  de  maM-d^mtivre  et  de  matière  *. 

T  a  conslnidioii  des  vaisseaux,  la  fabrique  des  voiles,  l»coi>- 
servation  des  bois  et  ménie  cpWp  dp  la  santé  ries  équipages 
cupèrent  Duhamel,  ssimnîtan/iiKMïi  avec  bien  d'autres  reclinrchei 
scientitiqufs.  Ce  futenc  HT'  l  u  qui  (jt  établir  à  Paris,  en  1740, 
une  école  de  construction,  aint  de  séparer  pour  jamais  les  con- 
slructeurs  de  navires  de  la  classe  des  simples  ouvriers.  L'idée 

éliit  dilate  pnécédent.  n  iMlte»'eii;«flët,d*ijmleitverd98ei«' 
gnelayè  Vtumé,  imeiidatit  de  Tbulon,  en  date'dU'SQaniliM^ 
qaià  Tonpn^ecait  une  éeole  de  chstpetttieiPSdèi  Ia»flik  dcrtvirMè* 

de.  Une  ordonnance  du  15Jtdndeta'  tlièllie'IMiée  pmtàsnM 

aux  orfiders  de  marine  d'assister  k  des  coilféreî)C6S  t^Ués  dans 
îes  pori  où  d'habiles  constructeurs,  aidf's  de  Duquesne  et  du 
chevalier  Renau,  avaient  substitué  à  ia  runime  une  théorie  im- 
pai-fajte  sans  doute,  mais  du  moins  raisonFice.  Oes  disaissions 
de  ces  conférenœB  était  résulté  l'ineontestable  avantage,  consa- 
cré par  l'ordonnance  de  1G89  sur  les  arsenaux,  d'une  méthode 
uniforme  dans  le  tracé  des  plans  et  des  prolils  de  navires.  Maure- 
jjMsil  phuenceve  t  il  décida  que  Ice  miitmohaH>eiitiers»sariieiit 
lems  ée^tâm  m  apprentissage  ei  de  passer  des  examens.  Mba^ 
mdi  composa  pour  oeiix  qui  suivaient.  les'Couis  ses  EtétHénUt 


•  Voir  Vmop»  de  Ihihnmerihinionceatrptt'CMï^sr;  tialtR'  iM'JmMUiHt 
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d'architecture  navale,  véritable  traite  prauquu  uû,  adoptant 
sans  discussion  les  principes  posés  par  Bouguer  el  Euler.  il  se 
met,  avec  la  simplicité  du  vrai  savant,  à  la  portée  des  plus  hum- 
bles intelligences.  C'est  à  cette  école  de  Paris,  qui  a  subsisté 
jusqu'au  3  vendémiaire  an  x  que  se  sont  formés,  entre  autres 
ingénieurs,  Clairain-Deslauners,  Groignaid»  qui  eut  pour  élève 
Forfait,  enfin  Sané,  le  Vauban  de  la  marine. 

Maiirepas  introduisit  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  ilns  amclioraiions 
notables  dans  les  études  crsmme  dans  la  discipline  des  gardes- 
mariiu  .  I  nfin,  par  l'ordonnance  du  30  aoAt  1738,  il  créa  un 
nouveau  grade  dans  le  corps  administratif,  celui  d'écrivain  prin- 
cipal de  la  marine,  et  institua  une  ^urle  d  école  du  commissariat 
dont  il  fit  appointer  les  élèves,  pépinière  d'où  devaient.être  tirés 
les  officiers  civils  et4es  intendants. 

Sur  ces  entrefUtes,  la  guerre  avait  éclaté  avec  rAulridie,  et 
FletU7  était  mort  en  17/i3,  aprèk  avoir  inutilement  demandé  la 
paix  à  Marie-Thérèse.  Maurepas  se  sentit  alors  les  bras  à  peu 
près  libres  pour  agir.  Louis  XV  avait  déclaré  qu'Une  voul^iit  plus 
de  principal  ministre;  mais  mcapable  de  gouvernei  j^ar  lui- 
même,  il  laissa  chacun  des  ministres  spéciaux  à  peii  près  sou- 
verain dans  son  département.  Maurepas,  qui  j)iévûyait  une  rup- 
ture imminente  avec  l'Angleterre,  prit  soin  ci  approvisionner  les 
colonies,  de  faire  rentrer  tous  les  navires  marchands,  et  comme 
on  lui  accordait  tout»  sauf  de  l'argent,  et  qull  n'obtint  ja- 
mais plus  de  quatre  millions  d'extraordinaire,  une  fois  la 
goerro  déclarée,  il  imagina  de  faire  payer  au  commerce  un 
droit  d'escorte  pour  la  protection  des  convois  Usant  avec  au- 
tant d'économie  que  de  scrupule  de  ces  fonds  improvisés,  il 
paya  régulièrement  les  mateluts,  en  sorte  que  la  protection  de 
rKtatfil  rarement  défaut  aux  navires  du  conmiercc,  qui  arrivèrent 
pour  la  plupart  a  destin  ition.  Gràœ  à  ces  précautions,  la  ma- 
rine française  ne  fui  pas  eiiLauiee  a\  ant  les  échecs,  glorieux  du 
reste,  de  La  Jonquière  et  de  Léianduere,  et,  en  somme,  nous 
ne  perdîmes,  dans  le  cours  de  cette  guerre,  qu'une  seule  colo- 


*  Aeatte  date,  die  fat  établie  à  Brest  ;  pais,  le^  m&n  1890»  transférée 
àLoOMit.  LVcoie  dl'applicatioo  do  génie  mariliiiM  a  été  noMwtitoie  à  Fam 
par  on  dé«rei  en  date  du  11  arril  1S54. 

*  Ordonnance  dti  14  mal  1745,  qui  établit  no  droit  d'indvlt  payable  pour 
chaque  navir?  profitant  dft  TMeorla,  à  raison  de  S  ItfO  de  \^  vaiear  de  soU 
char^(>Tnf>rjt,  tant  poor  VnWi'r  qne  pour  le  rctonr,  on  de  4  0/0  fi  J«  navir» 
ne  piolite  du  convoi  que  pour  un  muI  des  dea\  voyages. 
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nie,  Loui sb ou rg,  recouvre  au  traité  d'Aix-la-ChapeUe  en  écbaDge 
de  Madras,  la  cooquéle  de  La  Bourdonnais. 

11  y  a  cependant  plusieurs  ombres  à  ce  tableau  flatteur  tracé 
par  MouOe  d'Angerville  Après  la  belle  bataille  de  la  Ciotat, 
l'octogénaire  La  Bruyère  de  Court,  qui  commandait  la  flotte, 
iiijusieineiit  accusé  d'indécision,  fat  exilé  dans  ses  terres,  par 
complaisance  pour  nos  alliés  les  Espagnols,  qui,  dans  cette  occa- 
non  comme  dans  plusieurs  autres,  nous  furent  plus  embarras* 
saots  qu'utUes.  L'année  suivante,  en  on  avait  manqué  une 
occasion  bien  favorable  de  faire  l'entreprise,  si  souvent  tentée, 
jamais  réussie,  d'une  descente  en  Angleterre'*.  Un  grave  re- 
proche à  faire  encore  à  Maurepas,  c'est  d'avoir  donné  à  La 
Bourdonnais  des  pouvoirs  mal  déterminés  et  des  ordres  qui 
contrecarraient  ceux  donnés  par  la  Compagnie  des  Indes  à 
Dupleix.  De  là  une  mésintelligence  funeste,  (jni  non-seuiement 
empêcha  d'employer  utilement  ces  deux  grandi  hommes,  maisqui 
fut  la  cause  première  de  la  perte  de  l'iude.  LuJin,  le  grand  v  ice  de 
radmînislraéon  de  Maurepas  fut  la  mollesse.  Même  débarrassé 
de  Fleury,  le  ministre  de  la  marine  ne  put  ou  plutôt  n'osa  point 
réagir  contre  des  abus  dégà  invétérés.  Les  places  étant  pour  la 
plupart  données  à  l'intrigue,  la  discorde  s'était  mise  dans  toutes 
les  branches  du  service.  On  accusait  encore  les  officiers  mili- 
taires d'abuser  de  leurs  fonctions  pour  se  livrer  au  commerce, 
malgré  les  défenses  formelles  de  l'ordonnance  du  20  août  1691, 
renouvelées  en  1092,  1698,  1706.  Cela  s'accordait  mal,  dit 
Valin  ^,  aveclenr  dédain  affecté  pour  les  marchands,  jusqu'à  se 
servir  d'expressions  indécentes  pour  se  défendre  de  les  escorter. 

En  174^,  iMaurepas  fut  disgracié  pour  une  épigramrae  san- 
glante à  l'adresse  de  M^*  de  Pompadour.  Un  des  derniers 
actes  de  son  ministère  avait  été  l'abolition  de  la  charge  de  gé- 
néral des  galères,  dont  le  corps  avait  été  créé  en  I&IO  et  dont 
le  chef  avait  le  rang  de  grand  officier  de  la  couronne.  L'ordon- 
nance royale  qui  réunit  définitivement  les  officiers  de  galère  à 


*  Aateor  de  la  Viê  privée  de  twU  AT,  eonpjlfttion  qui  renferme, 

dit  Grimm  dans  sa  *  •jrrc^^iuiid.iiit'c,  autant  d'incgalitéH  daos  lo  style  que 
dans  le  font!  fies  ni;itcnaov  employés;  mai^  l'-uileur,  ajoufc-t-il,  parait 
avoir  élé  as:>62  sériouâcmcal  occupé  à  Uécouvru  ia.  vérilé  des  iâiu. 

•  Voir  à  ce  sujet  un  article  de  M.  Egerlon  dans  la  ileMW  coiUemporainê 
du  15  janvier  18G7,  iiuilulé  :  Projets  d'invasion  française  en  Ariglei  rre. 
ht  projet  de  174â  cuincidait  avec  le  débarqueineut  du  preienUimi  Charles- 
Êdonard  en  Écosse. 

s  Commeitfaire  titr  fordoiinaiice  ée  1681. 
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ceux     la  marme  est  datér;  du  27  septembre  vtatgré  tu 

supprppsif^n  officielle  des  î?nl^res,  on  en  conserva  qucl<pi0ftma^ 
à  Marseille  et  à  Toulon  jusqu'à  la^ftn  du  xviir  siècle. 

Kn  attendant  qu'il  revînt  au  pouvoir  comme  ministre  d'Ftat 
en  1774,  Maurepas  laissiail  à  sou  successeur  Rouille  an  pi«ui 
gigantesque  de  nataiiralton'de  I»  flotte.  Ils^agiflsaitde  omh 
sinitre,  en  dix  ans^  mt  «vse  vaiflMiBt  de  Ugaib  el  dn|owle» 
qiâtre  IrdgaliH.  MajlminuMmant  la  détrasse  fiaiMîim,  qui 
oomme  ï^ém  nonnal  du  gouvernement  de  toois  XV^  ee  oid«iDft 
autrement.  U  guerre  de  ia  succession  d'Aiittiabe'aiveift  aopnarid' 
k  délie  puUlque  de  douie  cent  mitlioDft, 


m. 


Aeiolee^LouiB  Rouillé,  comte  de  louy,  nd  à  Paria  an  1688»  ift 

même  année  que  Montesquieu,  appartenait,  comina  lui,  à  une 

famille  de  robe.  Il  fut  successivement  conseiller  au  parîemoiU  de 
Paris  en  1711  ;  maître  des  requôiea  en  1717  ;  intendaiit  du  com- 
merce en  1725  ;  directeur  de  la  librairie  en  1732  :  cxouseijler 
d'État  et  commissaire  de  la  Compagnie  des  liiueb  eu  174ii; 
aimisire  de  la  marine  en  174'J  ;  des  affaires  éù  ajigères  en  1754  ; 
enfin  surintendant  des  postes,  de  1757  à  1758.  Dans  ces  emploi:»^ 
divei»^  BottUIé  montra  toujoun  une  graade  modestie  et»  sinoa 
un  talent  Ifiasoeadanl,  un  esprit  probe»  actif»  édaiié  et  ioleUi- 
geat.  Ducloe,  qui  l'appelle  Rouillé  du  Coudray  et  qui  a  écrit, 
dans  ses  Méritera  mr-eU^  qu*il  était  ivrogne  et  débauché, 
rogue  et  jaloux,  prouve  du  mœns  qu*il  avait  la  répartie  prompte, 
et  affirme  son  honnêteté  *.  Comme  il  était  totalement  étranger  à 
la  marine,  les  (^pig^ammes  plurent  à  sa  nomination,  et  Ton  col^ 
porta,  entre  autreb  laotb  piusou  moins  spuituels,  qu'on  donnait 
la  marine  à  conduire  à  un  rouUer.  Acceptant  provisoirement 
cette  épiiliète,  afin  de  pouvoir  continuer  la  métaphore,  nous  di- 


<  bn  joar,  ùii-û,  qu'en  plein  cûosâil  et  m  preaeoce  «lu  Régent,  Roaiil» 
s'expfteait  «m  t»  liiwrié  of^saiM,  U  dM  éB  NoaUlw  lid  dit  :  M 

il  y  a  ici  de  la  boalaUle.  —  Cela  se  peut,  Monaiear  lodue,  répliqua  l'autro. 
mais  jamais  de  pot-do-vin.  La  réplique  était  d'autant  plus  cruetle  que 
émc,  en  sa  qualiié  de  présiidout  du  conseil  des  finances,  avait  obligé  quaa- 
tilé  û»  traitanu,  eotro  wiires  plnsieiin  ftonillA,  à  dat  iwiilaUpiii  coMidi^ 
raUM. 
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roDs  que  le  département  n'en  fut  pas  plus  mal  mené  pour  cela. 
II  devait,  disait-on,  son  élîvaiion  à  M'""  tio  Pompadour.  La 
marquise,  en  lo  rlun.Mhsant,  eût  pu  avoir  la  oiaia  plus  malheu- 
reuse. Adiiiirablciiieiu  secondé,  pour  la  partie  admiui^irative, 
jpar  LeiHurmaad  de  Mé<&y,  inteudaiu  dti  Koolitifùi  t,  parent  de  iâ 
favorite,  maîB  d*uiBd  eafâdté  épiouvée,  Rouilié  iciM^tiuu»  iQ&  t^ft 
ÉtiOM  8Qitolifii|mB  du  conte  ^Ma«repas. 

Cett  anifli  que,  pendant  los  soixwie^dm  mêkè  ài^sm  mtmt 
tère,  il  fit  publier  fuccessiv^oaeDé  le»  carta»  de  Vapcte^  4iii 
giiUè  de  Gascc^^  de  Sakit-DoaHQgue,  des  ne»  d*  Noid^  de»i 
côtes  de  Guinée,  de  celles  d'Espagne  et  du  Portugal,  des  Phi- 
lippines, des  côtes  occidentales  d'Afrique, des  Aroresetdu  SaiiH- 
Laurcnt,  cette  dernière  corrigée  en  partie  au  moyen  des  ol?^«f- 
vations  d'un  jeune  et  brillant  aslrononie,  ie  marquis  de  Cbabett, 
alors  enseigne,  et  qui,  à  la  suite  de  ce  voyage,  fut  chargé  d'une 
oiission  hydrographique  dans  la  Médit^rannée,  pédant  qu\ni 
autre  Bavant^  eotti  égaJaaQem  des  gardes  de  la  marine,  le  capitaine 
Gabriel  de  Bery,  était  amroyé  aar  Jea  eùm  d'Espagne,  da  Pof^ 
tugal  et  d'Afriqne,  pour  eu  détemiinep  èea«poiàla  prinapauc  et 
giiaarver  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil.  Rouillé  acquit  eo- 
ooneo  1761  les  plao<dieB  du  Nspêime  fktmpm  de  im,q/iû  il 
aorriger  et  comjjieter. 

L'administration  proprement  dite  rfv  ut  un  accroisseoient  no- 
toire sous  Rouillé,  et  il  n'(!n  poiivnif  re  être  autrement,  en 
temps  de  paix  et  avecles  Iradiinris  laissées  p<')r  !e  grand  siècle. 
Colbert,  en  créant  la  miu-me  iran^aise,  n  avait  pu  songer  à  con- 
fier le  gouveroement  des  arsenaux  aux  oCGciers  de  marine,  eo- 
oaie  peu  expérioamtéa  en  nnnièr»  d'aduiBiatralian,  et  d'ailleuie 
esaeotteUeiBent  moliilea  par  la  nature  même  de  leurs  foociiona: 
ce  lut  donc  panni  des  dvSe  qu'il  choiait  k»  directeurs  de  la  ma- 
line.  Ceux-ci  deaunaient  dans  les  ports  et  dans  les  ateliers  ; 
pourtant  ils  n'y  pouvaient  rien  décider  sans  le  concours  et  l'aveu 
des  officiers  de  mer  qui,  de  leur  côté,  bien  que  souverains  dans 
les  rades  et  à  la  mer,  subissaient  ?^éanmoins  la  surveillance  de 
1  intendant  sur  les  vaisseaux.  Plus  tard,  les  ufliciers  de  marine 
voulurent  se  débarrasser  de  celte  surveillance  et  envahir  les 
ai&enaux:  de  là  ie  conflit  entre  Tépée  et  la  plume,  qui  remplit 
toute  Thistoire  administrative  du  xviu*  siècle.  Convaincu  que  ce 
n'ëtaii  pas  encore  le  moment  de  mettre  une  nobles  peu  daeile 
h  la  lète  des  porta,  fiouiUé  se  déclara  franchement  pour  lea  offt- 
oieiB  dvila.  En  1752,  on  cemptaiA  cinq  cent  Boixante-tcoismeair- 
lues  delà  pluMs  contse œef  cenla  etqnefciMa «ffiden  de  iMi. 
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Ce  corps  de  radministration,  composé  en  grande  partie  de  liis 
de  famille,  c'est-à-dire  de  l)Ourgeoi8,  était  ojiposé,  par  son  ori- 
gine comme  par  ses  fonctions,  au  corps  de  l'épéc,  recmlé 
presque  exclusivement  dans  la  noblesse.  De  là  des  dissensions 
intestines,  des  tiraillements  et,  malgré  les  efforts  du  ministre, 
souvent  du  désordre  dans  les  dilléfentes  parties  du  senrioe. 

Pourquoi  f aut>il  être  obligé  d'ajouter  id  que  le  ministre  de  k 
marine  ne  aouiint  pas  Dupldx  ?  Sans  doute  il  ne  comprit  point, 
pas  plus  que  personne  ne  le  comprenait  alors  ai  France,  cet 
homme  de  la  race  des  Ricbelieu  et  dos  Colbert,  comme  Ta  qua- 
lifié M.  Henri  Martin,  et  qui  voulait  doter  sa  patrie  d'un  in'mde. 
Les  succès  de  ce  nabab  de  génie  qui,  en  ilé{)it  de  i'apaiine  de 
son  gouvernement  et  des  tracasseries  de  la  Compagnie  française 
des  hides,  nous  avait  donné  un  empire  de  trente  millions 
d'iiomines  et  deux  cents  lieues  de  littoral,  étaient  telieuieut  mer- 
veilleux, qu'ils  semblèrent  un  de  ces  contes  des  UUU  et  tme 
Nuits,  qui  avaient  paru  en  France  au  commencemeot  du 
XVIII*  siècle,  et  que  Voltaire  lui-même,  en  parlant  de  Diqilèix  en 
termes  bononbles,  ajoutait  peu  de  foi  à  la  réalité  de  ses  coa* 
quêtes.  11  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  Anglais,  qui  avaient  tout 
lieu  de  redouter  un  pareil  adversaire,  avaient  fait  de  son  rapp^ 
une  condition  sine  quà  non  de  paix,  et  que  LouisXV  crut  les  dé- 
sarmer par  cette  concession  humiliante. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  Rouillé  profita  de  l'intervalle  d'une  tran- 
(|uilliLu  qu'il  prévoyait  ne  devoir  pas  être  de  longue  durée  pour 
former  des  matelots  par  le  commerce,  par  la  pèche,  par  la 
Compagnie  des  Indes,  par  des  voyages  dans  les  mers  du  Mord, 
en  un  mot  par  tous  les  moyens  les  plus  prompts  pour  rétablir 
cette  classe  d'hommes  que  la  guerre  précédente  et,  plus  enoote, 
le  découragement  avaient  presque  entièrement  détruite.  Com- 
prenant surtout  rimportanoe  d'avoir  un  personnel  d'officiers 
instruits  nonmoin^  qu'expérimentés,  il  ('tablit  à  Brest  un  centre 
de  lurnicrcs  on  fondant  rAcad"nn>  do  la  marine. 

Ce  fut  sans  contredit  la  plus  hviia  ituvre  de  Rouillé,  celle  qui 
honorera  à  jiunais  sa  niénioiro,  car  il  est  {)erniis  d'nvaucer  que 
c'cbl  a  celte  création  qu'un  doit  une  bonne  pari  des  succès 
de  la  guerre  d'Amérique.  C'était  en  1752,  Tannée  même  où  pa- 
raissaient les  premiers  volumes  de  VEn^lopédie,  Mais  Diderot 
etDalembert,  pressés  de  construire  leur  œuvre  comme  aussi  d'en 
faire  une  macfadne  de  guerre  contre  le  catholicisme,  acceptaient 
des  articles  de  toute  provenance,  au  lieu  que  ceux  de  l'Acadé- 
miet  bornés  du  reste  à  le.soieiHSe pure,  finent  tous  soumis  hun 
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cériom  examen.  Nous  ne  renonçons  pas  à  essayer  de  faire  quel** 
que  jour  l'histoire  particulière  de  cette  société,  qui  jeta  un  si  vif 
éclat  que  les  membres  les  plus  t^minents  de  l'Académie  des 
sciences  briguèrent  i  honiu  ur  de  lui  êire  associés,  et  que  même 
en  1771  les  dtux  compagnies  furent  affiliées.  Pour  le  niotucnî, 
nous  nous  coiiteiiierons  d'indiquer  à  grands  U'aits,  Timpulsion 
qu'elle  donna  aux  bciences  maritimes.  , 

DauB  tta  discours  pronoDcé  en  1773,  et  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  inaéiée  en  tète  du  seul  vohime  de  Mém^rires  pubM 
par  l'Académie  royale  de  la  marine,  le  soos-commieBatre  Le  Roy 
exposait  de  la  manière  suivante  Torigiiie  et  le  but  de  cette  so- 
ciété; 

<  Les  premiers  fondements  de  PAcadémie  royale  de  la  marine 
f  furent  jetés,  vers  1752  par  quelques  officiers  du  df^parte- 
«f  ment  de  Hi  est  qui  se  réunissaient  souvent  pour  eonferer  en- 
«  semble  sur  les  éludes  convenables  à  leur  état.  Ces  assemblées 
«  ayant  pris  une  certaine  consistance,  M.  Rouillé,  alors  ministre 
c  dc'ia  marine,  jugea  avantageux  de  leur  donner  une  forme 
ff  plus  décente  et  pins  stable,  et  les  ériger  en  Académie  par  un 

<  règlement  qu'il  publia  le  30  juillet  1752. 

c  Par  ce  règlement,  le  ministre  se  déclarait  le  protecteur  de 
€  l'Académie  naissante.  Elle  était  formée  de  soixante-quim 
f  membres:  dix  honoraires,  dix  libres,  trente  ordinaires  et 
«  vingt-cinq  adjoints.  Les  ordinaires  et  les  adjoints  devaient 
«  être  pris  parmi  los  personnes  attachées  au  service  de  la  ma- 
«  rine,  et  la  muiiie  au  moins  devait  être  du  département  de 
«  Brest.  Les  académiciens  libres  étaient  des  personnes  dp 
«  mérite  attachées  ou  non  au  service;  enfin  les  hunoraiie& 
«  étaient  pris  parmi  les  principaux  officiers,  du  nombre  des^ 
c  quels  étaient  toujours  le  commandant  et  l'intendant  de  Brest, 

<  et  parmi  les  autres  personnes  recommandables  dans  les 
c  sciences,  dans  celles  surtout  dont  Tol^et  importe  à  la  navi- 
c  galion. 

c  I!  fut  réglé  qu'on  élirait  chaque  année  un  directeur  et  un 
c  vice-directeur,  un  secrétaire  et  un  sous-eecrétaire  :  que  le  dt- 


*  D'après  d'autres  indîraHons  données  par  des  académiciens  de  ladit© 
société,  c«5  réuaiousi  éisumt  autérieures  à  1749,  de  même  que  d'une  lettre 
da  Bdiiistn  Bonillé,  en  date  do  4  join  1T9S,  il  résulte  que  Bifot  de  Moro- 
jriiPt  nv  lit  proposé  simplcmtnl  d'ériger  on  académie  parliculière  la  société 
qai  s'était  formée  à  Brest,  entre  quelques  officiers,  pour  travailler  A  oa 
dielioaMiro  d#  naaM,  nus  ^  It  aiiniMn  décida  toal  d*aboid  d'en  Isfa* 
aoa  académi»  géoM*  poar  toas  lat  port^  ayant  laa  tUfè  à  Bmt* 
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w  rf^cteur  seul  serait  chaugé  U>u&  k§  aee,  loait»  que  le  seciïétMre 
«  pourrait  être  continué. 

«  Tout  ce  qui  a  rapport  ?h  la  marine  devait  être  l'objet  prin- 
«  cipai  du  travail  de  l'Acacieinie.  ix  iniiiislre  lui  recommandait 
^  surtout  de  ^'appliquer  à  la  continuation  é*m.  dMmDaire  ée 
«  nuuriiie,  entrai  ilès  avant  «on  étabttaaeoiontftr  ^nel^pitt- 
c  uns  de  ses  membres.  ILIes  aKhoruit  capeniant  k  ne  pÊMé- 
«;8U86r  les  entrée  parties  des  aotenees,  soit  iibyHi|u^>  aoii  ma> 
€ -tliématiques,  qui  ne  «ont  pas  liées  «i  Intimflawat  à  ia  ixmiBe, 
€  et  il  .observait  que  les  voyages  des  académiciens  dans  les 
«  autres  parties  du  globe  les  mettaient  h  même  d'enricliir  le 
«  monde  savanî  par  leurs  découvertes  en  liistoire  naiurelle. 
«t  Eiilin  il  accordait  une  somme  .de  six  mille  livres  «le.stinée  à 
«(  ac  heter  successivement  ies  livres  et  les  ifistrumeiiU>  uécessai- 
«  res  à  une  Acadéniie  dont  les  sciences  sont  l'objet,  et  cette 
«  somme  devait  être  ensoUe  anedétée  à  trois  otUe  &vres, 

«  L'Académie  devait  tenir  ses  séances  dans  une  salle  de  Tar^ 
€  .«enal.  Jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  desliné  un  lieu  oonmafale.  » 

Ainsi  donc  l'idée  qui  avait  préside  à  riosiitutÎQii  de  cette  ao» 
ciété  était  d'éclairer  h  ])raLique  de  la  navigation  en  la  soumet- 
tant à  l'épreuve  d'une  théorie  rigoureuse.  Les  membres  de  l'Aca- 
démie devaient  (iiscuter  dans  des  (^onférences  ré^;lées  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  (iilterente&  parties  de  l'ai  t  nautirjue,  rechercher  W 
moyens  de  le  i)eiiectionner,  et,  jtlus  t  ncure,  les  souires  d*où 
dérivent  ces  moyens.  Ou  voulait  avoir  pour  auisi  diro  sous  la 
main  des  hommes  en  état^eimmoDoer  sur  les  différents  projets 
qui  pourraient  être  préeentés.  EnSa,  À  «n  autre  point -de  «vue, 
c'était  un  puissant  lien  de  &ateraité  entre  lee  dUSévemee  parties 
du  corps  de  la  marine»  tendant  à  faire  dispanttre  ia  OMiiBtelfi* 
.,gem:e  entre  la  plume  elTépée,  le»  officiers  rouges  et  le:^  bleus,  le 
^rami  et  le  petit  État;  c'était  un  cercle  d'émulation  où  devaient 
se  f  rmer  un  jour  des  officiers  de  port,  4les  oaostnicteHny  des 
adnnnislrateuis,  des  chefs  d'escadre. 

Le  directeur  choisi  pourjubtju  a  Im  décembre  1753  fut  Bigot 
de  iMui  ugues  qui  s  elail  iau  cuuaailre  avantageust^eiil,  <4iiitk2e 
ans  auparavant,  par  uu  E^mi  de  l^upf*lkiitiou  ikë  forces  tm- 
traies  aux  effets  de  la  poudre  à  eanm^  et  par  de  Bomhnuaes 
a^iiénoooes  laites  de  i»nfi«rt  avec  Ikduunel  RnioaeeiM  peur 


1  Jl  fat  Mta  iai««*M  ITJtf.  éi»o«ue  «A  fl  ^Maala  nmc  Im^mâiMm 
i:4u««et,.fi*n  ilaé  4e  €lio9iat.a«  idada,  atdwÉtt  txuUmn  Wàm^ 
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trouver  les  moyedRes  proporlioiinelles  éàns  h  constructîun  des 
différents  édmntinons  dte  navires  Le  premier  sous-^îrecteur 
ArtChëKac;  le  premier  secrétaire,  Ghoqoet'I^né  ou  le  commis- 
saire; le  premier  soaa-secrétaire,  le  chevalier  Du  Dresnay  des 
Hoches.  La  séance  d*ouverlure  mrt  lien  Ip  3î  aoftt  1752:  Wngt- 
six  membres  (Haîent  présents.  Elle  fut  naturel!  cm  en  l  inaugurée 
par  un  discours  où  le  directeur  esquissait  avec  clarté  et  précision 
le  plan  des  travaux  que  l'Académie  avait  pour  mission  d'accom- 
plir. Ce  discours  inédit  est  en  tôte  du  registre  des  comptes 
rendus  des  séances  de  rAcadéniie. 

<  Infatigable  au  travail,  dit  M.  Levot  dans  ses  Esmini  de  bio- 
graphie  maritime  Morogues  imprima  aox  travaux  de  l'Acadé- 
mie mie  érection  qui  eut  po'ur  résultat  la  prompte  réalisation  de 
son  programme.  Une  ardeur  louàble  s'empana  de  tous  les  mem- 
bre^' à''  b  compagnie  naissante.  Une  encyclopédie  de  la  marine, 
sous  forme  de  dictionnaire,  devait  embrasser  toutes  les  branches 
-i  diverses  des  sciences  maritimes.  C'était  là  le  but  principal  des 
travaux  de  !V\c:idémie.  (chacun  de  ses  membres  sempressa 
d'apporter  son  tribut  à  cette  œuvre  immense,  que  cumplétèrent 
d'autres  travaux  non  moins  importants,  Pour  conlinnor  le  dire 
de  noire  savant  anii,  nous  ajouterons  seulement  que»  les  séances 
eurent  lieu  régulièrement  une  fois  par  semaine  jusqu'au  23  oc- 
tobre 1755,  époque  fià  le  service  commença  à  empêcher  les 
officiers  miKtaires  de  se  rendre  aux  assemblées;  «pie,  dès  le 
18  janvier  1753,  lecture  fut  faite  des  premiers  mots  pour  servir 
an  Actionnaire  par  ie  cbevafier  de  Roquefeuil,  le  P.  La  Roche  et 
Bigot  de  Morogues;  que  ce  dernier,  à  lui  seul,  en  a  fourni  plus 
de  six  cents;  enfin  que,  d'après  le  relevé  des  comptes  rendus 
des  séances,  l'\radéinie  a  fait  naitre,  entre  autres  ouvrages: 

hn  1753,  le  ïniiit'  de  uavujatitm  do  Bouguer;  h  Cours  (le 
matliématiques  ûç  Lpxi\mu'>\  les  Méinoires  de  Bory  et  de  Ke- 
raiistret  sur  k'ur  ubaervation  du  passarjf  de  Mcriurr  sur  le 


•  11  en  est  resté  un  Traité  de  eoutlrnction  pratique  compose  eu  \H9>, 
el  doot  le  iiiiiauscril  mudii,  el  euiiéreoiieal  île  la  maiu  de  Murogue.^,  e^ùle 
«oeore  à  to'liibliolbèqtte  du  pori  de  Bntt.  La  mtaie  année,  Morogues  avaft 
•swit  à  rAcailèmie  des  tdmiCM  im  Hmoire  Iht  ««mipljen  iê  Vêfr 
ions  tet  i^aisteanx. 

•  Biogmiiiiie  Horogues.  l.c.s  £stau  ée  biographie  maritisiir  via-S»  de 
ilO  pai^s,  Bnit,  i\i»Qgi-apbie  £b.  Lo  SIom.  ISTf),  ià$a  ci^érinKHWK 
faotattiques  biograptù»  l'Il  Minequiii.  sont,  ih-  plus,  le  premier  ouvrage  d# 
<-f  genre  où  l'mleur  ne  se  renfcnnc  pus  U.nns  la  spucialilé  des  marias  coA- 
haUanls. 
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soleil;  la  Rclatimi  du  voiinnc  de  Chabert,  en  1750  et  17j1,  à  la 
côte  septentrionale  de  l'Amérique  ;  l'ouvrage  de  Pingré,  intitulé 
État  du  ciel  à  V usage  de  la  marine  pour  l* année  175/i  ;  le 
Mvmoire  de  Bellin  mr  le  Neptune  français:  les  Mthnoircs  de 
Coulomb,  Chapelle  et  Moroguei»  sur  la  suppression  de  rélance^ 
ment  de  Vétrave  et  de  la  queste  de  l*étambot,  sur  la  rentrée  du 
côté  du  vaisseau  et  sur  les  vaisseaux  intermédiaires; 

En  175&:  le  Traité  de  stéréotomie  par  Fréaer,  à  l'usage  de 
rarchîfêcture,  le  plus  savant  et  le  plus  complet  qui  ait  été  fait 
sur  celte  matière  ;  l'ouvrage  de  Duhaïuely  intitulé  Suite  des  expé- 
riences et  des  réflexions  relatives  au  traité  de  ta  culture  des 
terres. 

Dans  \îi  spnnce  du  21  juin  ITj'i,  nous  avons  trouvé  un  détail 
assez  curieux.  Ce  jour-là,  le  secrétaire  fil  lecture  d'une  loltre 
du  sieur  Caron  ûls  Beaumarchais),  à  laquelle  était  joint  l'irnpriiné 
du  jugement  de  l'Académie  royale  des  sciences  sur  le  nouvel 
échappement  de  montres,  L'Académie  répond,  assez  évasive- 
menl  du  reste,  au  sieur  Caron  que,  bien  qu'elle  ne  s'occupe  pas 
de  ces  sortes  de  matières,  elle  est  toi^ours  portée  à  voir  avec 
plaisir  les  jugements  de  l'Académie  des  sciences. 

Enfin,  et  pour  donner  une  idée  de  l'esprit  vraiment  libéral 
qui  régnait  dans  cette  institution,  on  vit  en  1754  (séance  du 
9  mai)  un  simple  garde  de  la  marine,  Thiersanviî^,  que  Tinfério- 
rilé  de  son  grade  empêchait  d'être  membre  de  l'Académie,  dis- 
cuter avec  le  vicomte  de  Roquefeuil,  alors  capitaine  de  vaL^- 
seau,  sur  une  question  de  manœuvre,  et  être  admis  peu  après  à 
l'Académie,  à  cause  du  mérite  de  son  mémoire. 

En  1754»  Rouillé,  passé  aux  affaires  étrangères,  remit  le  dé- 
parlement de  la  marine  à  Macbault.  Nous  n'avons  trouvé  nulle 
part  la  cause  de  cette  mutation,  qui  eut  lieu  après  la  mort  d'un 
ministre  inconnu,  Saint^Gontest.  Est-il  téméraire  de  supposer 
que  les  préférences  marquées  de  Rouillé  pour  l'élément  civil  lui 
avaient  suscité  l'inimitié  du  grand  corps  de  la  marine  et  qu'il  fut 
déplacé  à  la  suite  d'une  intrif^ue  de  cour?  Dans  son  nouveau  dé- 
partement, le  comte  de  Jouy  ne  put  rendre  les  mêmes  senices 
qu'à  la  marine,  annulé  qu'il  fut  par  les  intrigues  d'un  njinistre 
occulte,  le  prince  de  Conti,  parent  du  roi,  et  par  la  di^ilumalie 
secrète  de  Louis  XY.  Aussi  se  retira-t-il  en  1707,  trop  lard  en- 
core, car  il  avait.  Tannée  précédente,  signé  cette  impoiitiqoe 
convention  de  Versailles  qui,  unissant  la  France,  TAutriclie  et  la 
Russie  contre  la  Prusse,  nous  valut  la  guerre  de  ans. 
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On  pourrait  peut-être  encore  expliquer  le  dc'plaoeineDt  de 
RouiUé  par  l'obligation  que  crut  devoir  prendre  le  gouverne- 
ment de  Louis  XV  d'enlever  le  contrôle  à  Machsiult.  Jean-BapLisle 
Macbault  d'Arnouville,  fils  d'un  conseiller  d'État  devenu  plus 
tard  lieutenant  général  de  police  et  président  du  grand  conseil, 
avait  déjà  cumulé  avec  discememeni  ei  ierniele  les  fonctions  de 
coDtrôleur  général,  de  ministre  d'État  et  de  garde  des  sceaux; 
mais  son  dessein  prématuré  de  Timpôt  territorial  exigible  pour 
les  trois  classes  de  la  naUoo  le  fit  renverser  par  les  privilégiés. 
Tant  qa*il  parut  ne  s*attaquer  qu*au  dergé  (édits  de  17&7  et  de 
17^9),  1^  nobles  le  soutinrent;  du  jour  où  0  laissa  percer  Tin-* 
tention  de  saper  également  les  privilèges  des  grands  seigncl]^^^ .  on 
ui  suscita  tant  de  contrariétés  qu'il  demanda  luinnéme,  dit^n, 

sou  transfert  à  la  iiiai'ino. 

Dans  ce  nouveau  (î-  partement,  il  est  à  présumer  que,  comuie 
Rouillé,  il  se  serait  protioncé  en  faveur  des  administrateurs 
contre  les  officiers  mÛilaires,  si  la  guerre  coloniale  qui  éclata 
bieatdt  n'eût  eu  pour  résultat  forcé  de  rompre  l'équilibre  entre 
les  deux  partis  en  donnant  la  prépondérance  à  ces  derniers. 

Pendant  les  trois  ans  ipi'il  fut  ministre  de  la  marine,  Ilacbault 
montra  beaucoup  d'activité  et  de  décision.  Dès  son  entrée  en 
fonctions,  prévoyant  une  rupture  inévitable  avec  l'Angleterre,  il 
ordonna  les  travaux  les  plus  urgents,  et  dans  l'espace  d'un  an, 
il  fit  construire  ou  achever  quinze  vaisseaux  de  ligue  *.  11  était 
grandement  temps  :  les  attaques  déloyales  de  l'Angleterre, 
mieux  instruite  que  nous-mêmes  de  notre  propre  situation,  for- 
çaie/it  Ia)uis  XV,  quelque  amour  iiiimodéré  qu'il  pût  avoir  pour 
ia  paix,  de  dec'arer  la  guerre  à  celle  puissance. 

Notre  intention  n'est  pas  de  revenir  à  ce  sujet  sur  la  longue 


*  En  dépit  des  effortà  de  MachAoli,  voici  quel  était  l'état  de  la  flotte  en 
1755,  d*uprès  un  mémoire  contemporain.  Sur  soixanle>lrois  vaisseaux  de 
ligne,  trois  étaient  hors  de  service  et  furenl  condamnés;  trois  furent  pris 
Avant  déclaration  de  guerre  ;  quatre  étaient  sur  les  chantiers,  à  peine  com- 
mencés ;  Imit  aTafont  hmiu  d'ww  refoatt  flaMe.  Ma  bous  o'ttvfons 
9»t  mèiM  de  quoi  équiper  les  quraïUe'^iiiiq  restant. 
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éauméraiion  des  griefs  que  nous  eûmes  alors  à  reprocher  à  la 
nation  britiimique.  Cette  énumération,  on  peut  la  trou\-er  expo- 
sée en  détail  dans  toutes  les  histoires  françaises;  elle  est  na- 
mnte  pour  la  France,  indigne  de  la  part  de  TAngleterre.  Notre 
seule  récriminalion  à  propos  de  la  guerro  coloniale,  nous  la 
tirerons  d'un  écrivain  britannique,  James  Mill obligé  d'avouer 
que  jnmais  gouvernement  n'avait  fait,  comme  le  nôtre,  tant  de 
sacrifice?  pour  conserver  une  j)aix  devenue  impossible. 

Maigre  rinégalile  des  forces  navales  à  mettre  en  ligne,  et  elle 
était  énorme,  les  Anglais  possédant  eu  1  TjC)  ccni  vaisseaux  de 
ligne  et  soixante-quatorze  frégates,  malgré  la  honteuse  lania 
qui  nous  avait  enlevé,  avant  toute  déclaration  préalable,  troisoenls 
bAtiments  et  tn  ittiU»  metek^ls  én-  mmmme  ^  ^^bv^  ^ 
hOBtiiiiés  fiit  des  pins  brilknu  pour  te  Pranor,  Une  eacate, 
équipée  à  Bresty  kmn  aux  Anglais  le  chemin  du  Canada;  une 
autre,  armée  h  Toulon  et  commandée  par  le  marquis  de  La  Ga- 
lîssonnière,  battit  Tamiral  Byog  à  Mabon  et  contribua  à  la  prise 
de  Minorque  :  enfin  la  Corse  fut  occupée  temporairement,  eu 
attendant  l'occupation  définitive  de  1768.  C'est  alors  que.  par 
suite  de  la  vanité  de  madame  de  Porapadour  qu'avaient  emvree 
les  flatteries  intéressées  de  Marie-Thérèse,  notre  pays  fut  jeté 
dans  une  guerre  continentale  d  autant  plus  im politique,  que  nous 
nous  déclarions  contre  le  seul  souverain  qui  pùt  maintenir  l'équi- 
libi»6n  Allwagny,  Pea  après  s'être  allii  ï  TAiitolcIift  et) te 
Rouie  contsnte  ProMe,  Loois  XV  se délMBrasaait  du  seul hmmtt 
d'État  qui  eftt  asses  d'énerg»  pour  léprioMr  le  détestable  esprit 
ptt  lequel  les  officiers  rouffin  n'avaient  que  d'Injurieux  dédains 
pour  iss  tfkm  ^,  Chargé  d'éloigner  madame  de  Pompadonr, 


1  Thf  ffittmrf  of  Britiih  tniia.  C'est  à  propos  do  rappel  de  Diipl'^is  qi» 

cet  aven  t'cliappe  à  l*!ii-«lorii  ri  an  jais. 

«  I-a  liste  des  trois  reriis  Mliniertt^  «In  romni<'nv'  capturé»  en  IT5S  par 
l'AAgi«*i«5rre  ost  dans  los  {liùi'os  jusiificalivos  da  loiuo  lU  de  la  I  prité* 
dé  Ltmit  *XV.  La  Cfcuiilbre  des  ConiwBMft  déclara  lat  prises  irrèfnKàfH; 
tuai:»  Ir  gonvernemprit  refusa  do  l&s  rcsiiiiuir  sans  n^gociaiioîi,  et  il  n'en 
fut  môme  pas  question,  qae  noui;  sachions,  au  trailû  de  Paris  do  1763.  En 
afissant  éè  H  sorte.  l'Angleterre  s*6SC  «Itiirée  Ta  remarque  de  M.  de  La  Pé* 
roose  dâiu  *on  i/niim  e  de  Ui  uiaritu  /raafoùe,  qu'elle  aa  déclamf»  ja» 
mais  h  j'îtprrc  d  oct.  !'  n  janvier,  parce  que  c'est  le  temps  où  ses  p<*cheiir4 
tout  vendre  leurs  produiis  en  Portugal»  en  Espagne  et  on  Italie;  nwis 
qa'elltt  DOQs  la  déclarera  loajonrs  volontien  de  jfta^er  à  avril,  époqoa  oè 
Félite  do  no*  marins  est  "cmitée  à  ta  pêche  de  Terre-Neu%e, 

*  r/affiin-  la  plus  scanil.*l'  U-<.'  juat-'  ''*'  fur  celle  du  cumte  Beaussier  <îo 
risie,  aLandunué  sur  le  Herus,  au  moraant  même  d(t  TacUon.  |Mir  deux 
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iprès  Fcittentût  de  Dîtmiens.  ffui  avait  en  ponr  iésHltat  inamédiat 
1  inspirer  (les  craintes  religieuses  à  Louis  \V,  Ma  cl  lault  s'était 
prête  avec  complaisance  à  cette  mission  délicaie  viM-à<-vis  de* 
son  ancienne  protectrice.  Aussi  le  premier  acte  qui  signala  le 
retour  en  faveur  de  la  uiaïquibe  lul-il  le  renvoi  de  Machault. 
conmie  aussi  celui  du  ministre  de  la  guerre,  qui,  dans  la  m^mo 
dnoii8laDG6y  avait  montré  trop  d'empreBseuMiiltupfè»  ëù  Dan* 
phîD.  U  eoiDift  d'Argeneon  fiifc  congédié  durement;  qoant  à 
imdiault,  Louis  XVlni  témoignait  sea  regrela,  l'asivait  qu'il  serait 
bien  aise  de  lui  prouver  qu'il  ne  perdait  point  son  amitié,  enfm 
lui  laissait  les  honneurs  dont  il  avait  joi^i,  ce  qui  ne  l'empècba 
pas  rip  îtii  reprendre  les  sceaux  qu'il  réserva  pendant  plusieurs 
années.  Muutle  d'Angerviîle  ajoute  que  loroi  écrivit  ;';  sa  fille,  la- 
duchesse  de  l'arme  :  «  Us  ont  tant  fait  qu'ils  roV  nt  forcé  à  ren- 
voyer riiomme  selon  mon  cœur.  Je  ne  m'en  consolerai  jamais.* 
Louis  XVI  en  dira  autant  de  Turgot,  en  coniinettant  le  môme 
acte  de  lail>lease.  Pour  en  finir  avec  Meobaitlt,  Ducloa  affira» 
<lB*8vec  moins  d'esprit  et  phtt  de  oaraotère  que  le  comle.d'Ar- 
genfloii^  il  s'était  fiait  estimef-etnième  aimer  daas  la  maiinei  in. 
serplus,  son  grand  art,  comme  celiÀ  d»  Itowlp  et  de  Maurepae^ 
avait  été,  avec  urm  marine  inférieure,  d'en  calculer  si  bien  les 
mouvements,  que  portant  des  secours  sufûsants  partout»,  il  avait 
été  en  même  temps  en  mesure  d'attaquer  l'ennemi. 

Maciiauit  dut  regretter  d'autant  plus  amèrement  sa  disgrâce, 
que.  jusqu'h  Choi^eul,  c'est-h-dirc  pendant  les  quatre  années  les 
^us  désasU  t.'UM':^  pour  la  marine  française,  il  ne  fut  pas  rem- 
placé. Le  premier  qui  vku  après  lui  fut  le  contrûlfiur  Peirencsde 
Horas,  g/NnAte  et  socoefiseur  du  oontiiélettr  général  Monau 
de  SécluUes,  <iui  kiinnènae  avait  moaéM.  cal754  à  Uachmilt. 
Canlenr  de  Ja  Yk  prkée  ée  Louis  XK,  W  seul  à  peu  près  qui 
parle  de  Morae,  dit  qu*E  était  l'homme  le  plus  inepte  qu'on  eftt 
vu  depuis  longtemps  à  la  tète  des  finances.  Comme  si  le  con- 
trôle général  n'eût  pas  été  déjà  pour  sa  capacité  un  fardeau  trop 
lourd,  un  1»'  chargea  encore  du  déparleinont  di-  la  niaritie,  sous 
le  prétexte  qu'ayant  ics  fi mis  à  ><i  tlis:  osiiioîi.  il  ne  laisscniit 


siscapiiaiiies,  non  pax  qu'il  fttl  un  roturier,  mais  parée  qn'ajsot  accepté  Ua 
Mnric»  ùam  \m  pont,  il  dltal  ainii  dMtmi  Ml».  Vins  MM.  l««oml»  d*!!» 

Uiof,  &  titre  d'm/riu,  e'Ml^-lHlire  m  pro%<  naot  pas  «les  ^rdeâ-murioe. 
trouvera  même  indiscipline.  Anssi  s'i  vpluiue-t-on  qu'ejii  1T.'»7  les  lïirocti-tirs 
de  \a,  Compogn»  des  Indes,  jostement  alarmés,  s«  soient  rëuuis  [loiir 
OMHfa  ^nt  délibéMiQir  s'il  tnt  conv^am*^  pav    ■  sasp^artf^uat  ciMflKfBt^ 
jatfa'à  la  raii^. 


488 


REVUii  MARITIME  ET  COLOMALt. 


pas  manquer  les  arsenaux  des  approvisionnemnnts  ncce^^saires. 
Les  projeih  «ie  la  campagne  de  1757,  déjà  arrêtés  et  mvinc  exc> 
cutés  en  jwlie  par  suite  des  ordres  de  Machault,  couvrirent  d'a- 
bord la.  nullité  du  nouveau  Uiinistre  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
paraître  au  grand  jour,  quand  il  lui  fallut  décider  par  lui-même, 
n  eut  beau  donner  sa  démisaion  des  finances,  comme  la  marine 
n*en  allait  pas  mieux,  on  se  décida  à  lui  donner  un  suocesseor 
panniles  officiers  d'épée  du  grand  corps.  Pendant  son  aàmnis- 
tration  qui  avait  duré  quinze  mois,  du  l*'  filvrier  1757  au 
l^'juin  1 758 ,  nous  avions  été  irrévocablement  chassés  du  Bengale 
par  lord  (Twc,  au  mépris,  il  est  vrai,  de  toutes  conveniioîr; 

La  plupart  des  iiistoriens  sont  contentés  de  reproduire  tout 
simplement  l'arrêt  de  Moufle  (i'Angerville.  Sans  avoir  la  préten- 
tion de  faire  de  Mo  ras  un  grand  homme,  nous  avouons  cc))en- 
daui  (|ue  ce  jugement  sommaire  nous  a  semblé  fort  dur,  sinon 
immérité.  D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  une  histoire  locale, 
dont  l'auteur  ne  s'appuie  que  sur  des  autorités  irréfragables  * 
que  Moras,  comme  avant  lui  Rouillé,  après  lui  Boyne,  eut  à 
lUter  contre  la  résistance  des  officiers  généraux,  syslématiqoe- 
ment  opposés  à  Tadmission  des  bleus  dans  la  marine.  Ne  se- 
rait-ce point  la  cause  première  de  son  impopularité  7  Sa  lettre 
du  juin  1757  h  Duguay,  commandant  de  la  marine  h  Brest, 
natiii  t'IJr  mcnt  opposé  à  cette  mesure,  est-elle  donc  si  dérnison- 
nable  ?  Que  le  lecteur  eu  soit  juge,  par  l'extrait  suivant,  tiré  des 
Archives  de  la  marine  : 

€  Je  vous  avouerai  que  j'ai  vu  avec  surprise  votre  lettre  du 

<  20  de  ce  mois.  La  réflexion  qu^elle  contient  n'a  nulle  appUca- 
«  tion,  ni  aux  droonstanoes  actuelles,  ni  à  la  décision  que  coo- 
«  tenait  ma  lettre  è  laquelle  vous  répondez.  Le  désir  que  vous 
c  aves  de  voir  constanunent  les  olBders  de  marine  pris  dans  la 
«noblesse  du  royaume,  après  que  ceux  qui  se  destinent  à  ce 
«  service  ont  pris  dans  les  salles  établies  dans  les  ports  et  pir 
«  quelques  voyages  à  la  mer  les  premières  connaissances,  ne 
«  doit-il  pas  céder  nux  besoins  du  service  ?  D'ailleurs,  celte  \*ue 
«  générale,  adoptée  trop  strictement,  priverait  souvent  le  Hoy  de 
«  la  faculté  de  se  procurer  de>  sujets  de  distinction  très-utilw. 
«  Les  grades  intermediau  es  oiiL  toujours  été  regardes  comme  le 
«  moyen  de  se  les  prôcurer,  et  c'est  à  cet  établissement  que  la 
«  marine  a  dù  les  Duguay-Trouin^  les  Bart  et  plusieurs  autres 

<  olBders  dont  la  réputation  peut  ûure  pour  tout  oe  qui  sertie 


•  HiOùirê  éê  i«  «ifl*  W  du  p9H  i$  Brrtt^  par  M.  UvoC 
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<Roy  un  Juste  motif  d'émulation.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas 
«  qu'en  maintenant  avec  la  plus  grande  attention  la  règle  établie 

ff  qui  n*admct  à  la  place  des  gardes  de  la  marine  que  des  sujets 
«  tirés  de  la  noblesse  du  royaume,  je  profiterai  de  toutes  les  oc- 
«  onsîons  d'attacher  h  ce  ser\nce  dos  snjVts  d'un  autre  étal  qui 
6  l'auraient  mérité  par  des  actions  de  valeur  ou  par  des  talents 
«  reconnus.  C'est  l'intention  bien  décidée  de  Sa  Majesié,  et  la 
t  noblesse  qui  fait  et  qui  fera  toujours  le  véritable  fonde- 
«  ment  du  service  militaire,  et,  par  la  gloire,  la  sûreté  de  l'État, 
cn'en  doit  être  nullement  affectée.  Mais  était-il  nécessaire, 
«  Monsieur,  que  vous  me  fissiez  une  réflexion  vague  et  générale 
€  qui  m*a  conduit  à  cette  discussion  dans  une  circonstance  oCi, 
«  forcé  par  te  manque  d'ofiiders,  je  vous  marquais  qu'il  était 
•  indispensable  d'employer  sur  les  frégates  ou  corvettes  des 
«  navigateurs  estimés,  avec  des  grades  convenables  à  leur  état 
«  et  dont  la  durée  estbornée  au  seul  temps  de  la  campagne. . .?  » 

Moras  fit  plus  ;  il  mit  en  pratique  ses  idées  en  envoyant  un 
brevet  de  lieutenant  de  frégate  au  corsaire  morlaisien  Cornic- 
Duchêne,  dont  les  exploits  réitérés  n'avaient  pu  jusque-là  lui 
faire  donner  un  grade  d'officier,  à  cause  du  vice  originel  dt  sa 
naissance.  Dans  Touvrage  cité  plus  haut,  M.  Levot  signale  encore 
la  sollicitude  éclairée  et  active  du  ministre  pendant  la  désas- 
treuse épidémie  qui  désola  Brest  dans  l'hiver  de  1757.  Sont-oe 
là  des  preuves  d'ineptie  7 

nomination  du  marquis  de  Massiac,  lieutenant  général  des 
armées  navales,  était  l'inauguration  d'un  syst^me  nouveau  par 
lequel  on  voulait  confior  chaque  département  à  un  homme  du 
méiicr  ' .  Même  de  nos  jours,  la  question  n'est  tranchée,  pour 
ce  qui  concerne  le  ministre  de  la  marine,  qu'en  ce  sens  que  le 
gouvernement  se  réserve  le  droit,  suivant  son  libre  arbitre, 
de  prendre  un  officier  général  ou  un  civil.  Pour  commencer,  on 
adjoignit  à  Massiac,  avec  le  titre  d'intendant  général  de  la  marine 
et  des  colonies,  ce  même  Lenormand  de  Mézy  qui  avait  dirigé 
hinarineen  squs*ordre  sous  Rouillé.  Heurem  en  ce  qui  con- 
cernait rintendânt,  le  choix  l'était  moins  sous  le  rapport  du 
ministre.  Massiac  était  indolent  et  faible.  Il  ne  montra  quelque 
énergie  relative  qu'en  quittant  le  ministère.  Quand  on  vint  lui 


»  Voir  à  ce  sujet,  dans  If  III»  volume  de  la  Vie  privée  de  Louit  XV, 
à  la  pièce  jasUficative  la  carieust;  Lettre  cniiqu«  d'un  iniendatU  à  un 
mvUré  du  rcfiiélei,  qui  tWM  ainUfCtilt  à  propoi  iê  la  nomination  dè 
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redemander  le  portefeuille,  il  répondit  qu'il  le  remettrait  lui- 
même  au  roi,  et  fut  effectivement  le  premier  ministre  qui  fil  voir 
à  Louis  XV,  plus  embarrassé  que  son  sujet,  la  figure  d'un  homme 
disgracié,  ouani  a  Lcnormand,  Moulle  d'Angervillo  le  représente 
ici  comme  trompé  par  ses  commis,  oubliant  sans  doute  qu'il  a 
ialt  réloge  de  sa  capacité  quand  fl  était  sous  les  ordres  de 
Rouillé.  Il  est' plus  rationnel  de  penser  que  la  lutte  entre  Tépée 
et  la  plume,  repi^entées  au  ministère  même  par  deux  fonc^on- 
naires  ayant  des  pouvoirs  mal  déterminés^  fut  plusaciive  jue 
jamais,  tellement  active  que  l'essai  ne  put  durer  plus  de  cinq 
mois.  Dans  cet  intervalle,  nous  perdiuies  Saint-Louis  et  Louis- 
bourg,  et  la  France  même  fut  insultée  en  Normamiie  et  en 
Bretajjnc.  Il  est  vrai  que  sur  le  continent  nous  essuyions  paral- 
lèlement l'éclatante  déroute  de  Rosbach. 

On  en  revint  alors,  pour  jusqu'à  la  Ké>  '  luUoiu  aux  hommes 
étrangers  à  la  marine,  et  Nicolas-René  Beiryer,  lils  d'un  pro- 
cureur général  du  grand  conseil,  fut  porté  au  ministère  par  le 
crédit  de  IT^  de  Pompadbur,  qu'influençait  CBoiseuL  Cétatt  un 
anden  intendant  dé  police  qui  avait  contribué,  dit-on,  à  la  dis- 
girâce  du  comte  d*Argenson  par  Linterception  d^une  lettre  de 
celui-ci  k  la  comtesse  d'Estrades,  billet  intime  où  la  marquise 
était  assez  maltraitée  et  le  roi  lui-même  peu  ménagé.  En  plus 
d'une  circonstance,  Berryer  s'était  rendu  agréable  à  la  favorite 
par  le  zèle  et  l'activité  dont  il  avait  fait  preuve  pour  découvrir 
les  mann-uvrcs  employées  contre  elle.  Obligée  de  le  sacrifier 
lors  d'une  émeute  populaire  en  1755,  celle-ci  l'avait  nommé 
conseiller  d'État,  puis  conseiller  au  conseil  des  dépèciies.  Dudos 
Ta  jugé  d'un  mot  en  l'appelant  Tliomme  d'affaires  de  la  mar- 
quise, et  il  est  certain»  dit-iU  qu  il  fit  mieux  Ie&  affaires  de 
UT*  de  Pompadour  que  celles  de  TÉtai.  On  peut  ajouter  quTil 
porta  dans  son  département  Tesprit  inquisiteur  et  soupçonneux 
de  la  police.  Ne  voyant  partout  que  des  concussionnaires,  il  ré- 
prima quelques  abus  '  ;  mais  il  oublia,  dit  M.  Morft  -,  t|u'il  était 

*  On  lit  dans  les  Mèmmrrt  de  MÊhlouft  mr  fitdiminitrmtton  di  ta «t»- 
rine,  «o  diltil  «MM  original  :  la  dépMse  d«s  jforis  rn  jovrnécs  et  rwa- 
fion   (le  voyage,  qui  s'était  élevp<^  «'H  175H  à  80,000  livres,  «Hail  «Wsceii<ltte 
«i  I T59  à  40,000.  B(>rryer,  qui  n'était  pas  eACure  faii»(ait,  touAa,  menac». 
Elle  fat  réduite  à  7,000,  ei  Tannée  snivanle  à  700. 

«  ttecherches  historique»  $ur  l'ailninistralion  Je  la  marine  française. 
Parw.  Knrnin  Didoi,  184!».  T/iili'o  en  t'<t  hon>i'u«''.  nMcn'hi  que  pour  av^ir 
ttije  lii&iûu'c  coinpii!l«  la  rnaiiu»  ùhuçmac,  il  faudrail  mi  trouver  les» 
él4iii«its  dM8  Im  Mitoint  a^MalM;  mm»  teftn»  M.  Méiit  s'mi» 
comme  notre  «rtielei  qa'une  étude. 
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aasâi  chargé  de  faire^  la  guerce  aux:  Angiais.  .\  ayant  eu  tète  que- 
giojeu  da  réformea,  il  ooinmeiiçft  par  supprimer  quelques  M" 
dm    pluiiie  doDt  U  trouvait  le  oorp0  trôp  oom^^ 
les  appoîntemeiitB  de  pluaieo»  autras  ainsi  que  le»  bén^oes  de». 

fournisseurs  ;  riiais  après  avoir  préparé  le  formidable  projet  de 
desoeote  de  et  publié  le  16  novembre  de  ta  même  année 
une  ordonnance  coTiIro  les  gens  de  mer  iJf'sobéJssants  et  déser- 
teurs, il  n'osa  sévir  coiilre  les  vaincu»  de  Lagos  et  de  Quiberon. 

I>e  désastre  île  I.n  Chic  sr  comprend  parfaitement,  quand  on 
SûUfiv  à  riniiiscipiine  (|ui  régnait  dans  son  escadre,  et  quand  tous 
les  lublorieiis  s'accordent  pour  le  considérer  comine  aus&i  inca- 
pable que  brave.  La  Clue  lui-même  u  a  pas  irouvé  d  autre  mot 
que  celai  de  fatalité  pour  essayer  de  paUier  sa  faute»  Hais  M* 
froyaUe  panique  de  M.  de  Conflane  nous  a  tot4oui!8  paru  io- 
oDocevahle.  Nous  avons  eu  entre  les  mains  les  provisions- 
royales  qui  lui  conftTent  le  Utre  de  macéchal  de  France  avant 
la  bataille.  A  moins  de  supposer,  ce  que  nous  ne  pensons  pas, 
que  Louis  XV  ait  menti  a  la  postérité,  il  n'y  a  pas  dans  la  vie 
des  trois  quarts  de  nos  marins  une  carrière  plus  honorable  que 
celle  parcourue  par  M.  <le  Conllaus  et  où  les  actes  de  courage 
aient  été  j»lus  multiplié;s.  Il  faut  que  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  un  ofûcier  générid  ait  anéanti  les  facultés  de  cet  lionime. 
pour  quli  ait  ainsi  manqué,  au  premier  rang,  k  Pbonneur  de  la 
France.  Il  faut  qu'il  ait  perdu  tout  sens  moral»  et  en  mÔme  temps 
qa*il  fit  bieu  peu  de  cas  du  ministre,  pour  avoir  osé  plaisanter 
avec  lui  sur  sa  descente  pénible  du  Soleil- RoyaL  brûlé  sans 
nécessité  dans  la  baie  du  Croisic.  11  faut  enfin  faire  la  part  de 
l'nbaiidon  du  gouvernement,  du  relâchement  des  institutions  et 
de  la  conscience  que  nous  avions  alors  de  noire  iniériorité  m-iri- 
liroe.  Avec  de.  pareils  élémf'nt>^  de  d«'faite,  on  peut  encore 
s'étonner  qu'un  si  petit  nombre  de  tuinuiandants  aient  failli  à 
leui  devoir,  de  même  qu'avec  les  principes  de  désorf;aui^tioii 
que  k  Hévùlution  lulroduisil  daus  notre  marine,  on  peut  ètre> 
surpris  que  nos  désastres  n'aient  pas  encore  été  plus  complets. 

Une  oonjecture  spédeuae  de  M.  Williams  Egertou,  dsns  la 
Km»  eontempopame  du<15  janiier  1867,  viendrait  au  pnmier 
abord  laver  le  maréchal.  H.  Egerton  donne  h  entendre  que,  par 
auite  d'im  incident,  peu  connu  de  l'histoire  diplomatique  du 
xvm"  siècle,  «  le  gouvernement  français,  s'attendant  à  recevoir 
par  le  prochain  courrier  la  nouvelle  ofOrielle  de  la  rupture  entre 
i'Ksfwgne  et  r  \ngl(  t(  rn\  l'avait  annoncée  d'avance  à  ses  agents 
às  ûs  et  militaires  comipe  un  làit  iDé\  itable  et  prochain^  et  que^ 
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suivâtit  l'avis  de  Dunkerque,  il  a  pu  donner  au  commaudaul  de 
rescadre  de  Brest  Tordre  précis  d'éviter  tout  engagement  sans 
le  concours  de  la  flotte  espagnole.  »  Nous  sommes  heureux  de 
voir  un  Anglais  ajouter  que  c  cet  ordre,  dont  Texistence  semble 
înOniment  probable,  justifierait  du  moins  ce  malheureux  amiral  du 
soupçon  de  lâcheté.  »  Cependant  nous  devons  avouer,  pour  res- 
ter dans  les  limites  étroites  de  la  vérité,  comme  aussi  pour  ne 
point  paraître  rechercher  un  réhabilitalion  h  peu  près  impossible, 
qnVn  (Icpit  de  sa  lettre  de  justification  du  15  décembre  1759 
les  ordres  bien  précis  de  M.  de  Conflans  avant  la  bataille  nous 
ont  paru  exclure  toute  arrière-pensée  d'instructions  secrètes 
données  par  le  gouvernement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  ce  coup  terrible,  Berryer,  prétendant 
que  la  France  devait  se  contenter  d'être  une  puissance  continen- 
tale— singulier  langage  delà  part  d'un  ministre  de ki  marine — pour 
mettre  sa  conduite  en  accord  avec  ses  opinions,  fit  vendre  aux 
enchères  les  navires  de  l'Etat  ei  les  approvisionnements  de  nos 
arsenaux.  Il  en  résulta  que  les  Anglais,  après  nous  avoir  enlevé 
Oorée,  la  vallée  de  l'Ohio,  le  Canada  et  Pondichéry,  assipgèrent 
lîclle-Isle  sans  Hro.  inquiétés  et  s'y  installnront.  Fn  f  lit  de 
colonies,  il  ne  nous  restait  que  la  Martinique  el  les  iies  de  la 
mer  des  Indes,  ces  dernières  défi^ndues  par  un  officier  que  nous 
croyons  avoir  été  méconnu  de  la  plupart  des  historiens  :  c'est 
le  comte  d*Aché.  Dans  Tespace  de  quatre  ans.  le  pavillon  blanc 
avait  été  amené  sur  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne.  S  était  impoe- 
«hie  que  les  constructions  —  si  actives  qu*elles  pussent  être, 
et  Ton  manquait  d'argent  —  réparassent  le  vide  en  proportion. 
Le  commerce  était  anéanti.  La  prime  d'assurance  s'élevait  à 
30  p.  0/0  sur  les  navires  français,  tandis  que  les  bâtiments 
anglais  ne  payaient  pas  plus  qu'en  temps  de  paix.  On  renonça 
donc  h  tout  armement.  Sur  ces  entrefaites,  Choiseul,  qui  désirait 
supjilanter  Ikrryer,  avait  fait  consentir  M™'  de  Pompadour  à 
rai)aiidonncr,  quand  un  événement  imprévu  vint  ralentir  la 
chute  de  ce  ministre  impopulaire. 

Cet  événement,  c'est  la  longue  et  peu  mtéressante  a£Gyre  de 
Li  Vilaine.  Une  division  de  sept  vaisseaux,  entrée  dans  ce  cours 


1  «  J*û  poDctueUeineDt  mei  oidni,  éeri<fait*il  ma  niolitM;  fai  été 
«  forcé  de  combaUre  el  suis  resté  sur  le  champ  d<i  bataille.  Sans  Juute  que 
«  les  autres  ont  ''n  raisons  qui  tes  ont  oliligés  tie  me  «juiUer;  sans 
M  cuia  le  coubal  aurait  rtx uiumeucé  lo  ieuUomaiu,  el  peut-être  qa«  Ves 
«  deox  iraéw  m  senieni  pefdnot.  L'aeUMi  aurait  «lé  alon  plna  ÉtlHaatip 
«  nais  dla  «miC  aaiti  devenue  plot  préiodicleble.  » 
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'  d'eau  à  la  feveur  de  ]a  marée,  le  lendemain  de  la  journée  du 

20  novembre,  n'osait  ou  ne  pouvait  plus  en  sortir.  Dans  cette 

circonstance.  Bcrrycr  a>ait  raison.  II  répondit  assez  durement 
I  aux  officiers  de  ceît  o  escadre  qui  prétendaient  qu'on  continuât  à 

I  les  considérer  cornaic  armés  et  prêts  h  combattre.  Ils  répli- 

j  quèrent  par  une  lettre  peu  mesurée  où  ils  demandaient  à  être 

jugés  par  un  conseil  de  guerre.  Ce  fut  une  grosse  affaire,  car 
tout  le  grand  corps  prit  parti  pour  eux  ;  mais,  de  leur  côté,  les 
ministres  défendirent  la  cause  de  leur  collègue.  Le  gouverne* 
ment  déaionta  les  officiers^  et  Berryer  îai  conservé  momentané- 
I  ment.  Les  derniers  actes  de  son  ministère  turent  oonsacn^  à 

I  iaire  lace  aux  dettes  les  phis  urgentes.  Comme  son  bisaïeul, 

I  Louis  XV  donna  son  argenterie,  et  les  particuliers  furent  invités 

à  imiter  Texcinple  du  roi. 

Penf^mî  cfe  triste  période,  1rs  travnux  de  l'Académie  de  la 
'  marine,  que  nous  axons  presque  perdue  de  vue,  avaient  langui 

I  furcément,  un  grand  nombre  de  ses  membres  ayant  été  pris 

pour  le  service  actif.  En  1755,  on  coimneac^a  pourtant  à  iravaii- 
1er  au  vocabidaire  du  dictionnaire.  Mais  bientôt  les  réunions  de- 
vinrent de  plus  en  plus  rares^  au  point  qu'il  n*y  en  eut  que 
quatre  du  22  juillet  1756  au  9  juin  1761.  Dans  la  première, 
TAcadémie  donna  son  approbation  au  Traité  4e  manœuvre  de 
Bouguer.  En  1760,  les  académiciens  adressèrent  un  mémoire  au 
ministre  pour  le  prier  de  soutenir  l'établissement.  Berryer  y  ré- 
pondit en  snp{irimant  les  fonds  pour  1758,  bien  que  l'Académie 
ne  les  eût  pas  touchés  pendant  les  trois  années  précédentes 
Les  d(Hi\  seules  séances  teiuies  en  1761  furent  consacrées  à  la 
présentation  et  à  l'approbation  de  la  Tactique  navale  de  Mo- 
rogues.  Les  travaux,  repris  régulièrement  le  1""  août  J7C5,  ces- 
sèrent tout  à  fait  le  5  septembre  de  la  même  année  et  il  en  fût 
ainsi  jusqu'à  la  réorganisation  de  cette  société  en  1769. 
'  En  1 761 ,  Louis  XV,  qui,  depuis  la  disgrâce  de  Machault,  retenait 

à  son  profit  les  revenus  lucratifs  des  sceaux,  les  abandonna  à 
I  Berryer,  et  le  duc  de  Ghoiseul  remplaça  celui-ci  au  minis- 

tère. Alf.  DoittAtn».  • 

la  mit»  an  prochain  «uméru, 

'  i  Remarqaons  en  passant  qu»  c'est  en  1165  que  Groignard  partagea 

ftTec  Bourdé  <le  Vtlîrhuet,  officier  df^  In  Compn^'nie  ûe^  \ntlr"<,  prix  pro- 
posé par  rAcadôiuie  de  la  marioe  pour  le  meilleur  m<^moire  rur  l'arrimag» 
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Oh^fr^aitons  et  reiDar4(ues  Mut  l  i  lui  *!«'  l'é({uilil>fti  statique,  par  M.  itelc- 
ffuic,  capitsaoe  de  frétai».  <^  Letlre  de  IL  Cvrdtr,  lienteiuuit  d»  %ai^ 

seuil,  sur  la  théorie  «Jo«  relèveuenU  piibtires  —  Le  caiioii  Rodntaa  da 
.•JH""  à  Shfrtnirynf'ss.  — Les  navires  ciiirass^n  ilu  Brésil.— ('oiif.Ml^i-alion 
•les  rotofiies  anglaises  de  l'AmdYique  du  Nord.  —  Misu  a  1  cau^  ù.  CJia- 
ibam,  <fan  navire  mu  ewnMé  et  d>nie'«Mioimière  A  béHee  jnmll». 
Undiiai  .ilcrfoctif  ilt>  !a  marine  métttMre  iltila  Ilullanrî»'.  .  n  1867. —  EffecUf 
<!•>  la  luariae  militairti  de  la  Prusse. —  Ëssai  conmttratif  du  H'^termiàiàt 
uavii-e  cuiru!»sc  à  uioteir  kydrauUgua. 

Ohsen  ationn  et  remarques  sur  la  loi  de  TéquUibiT  siuiiiiiw. 
—  luuL  corps  posé  sur  un  liquide  s'y  eufonce,  coiume  chacuu 
sait,  jusqu'à  oe  qu*il  déplace  une  ffiiântilé  de  liquide  égale,  ei 
poids,  à  sa  pesanteur,  oi  plus  m  aoiiu  :  Équllibne  statique,  \m 
d*Archimède. 

Si  une  came  quetconque  d<' trait  oei  é(|iiUibre,  il  teiul  à  ee  ré- 
tablir inetaataiiâne&t  pîouraiusi  dire,  et  le  oérp»  8*<éoierge  o« 

s'immerge,  selon  que  la  rupturo  (ff^quilibre  a  lieu  par  excès  ou 
j>ar  insuffisance  de  déplacement .  11  en  est  d«  même  pour  chaqnt 
moilié  lalérali'  ou  longitudinale  du  corps. 

Aucun  corps  —  (juelle  qne  soit  sa  forme  —  ne  langue  ni  ne 
roule  en  eau  plate  et  unie;  l'équilibre  statique,  une  fois  établi, 
en  Teste  toujours  parfait. 

Au  ceafraire,  tout  corps  tangue  ou  route  sur  m  liquide  on- 
dulé, parce  ({ue  l'équilibre  statique  y  est  nécessairemeoC  wompÊ^ 
latéral  et  longitudinal,  à  chaque  passage  d'une  ondulation. 
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Ne  nous  occupons  que  du  roulis,  les  mêmes  raisonnements 
s'appliquant  au  langage,  et  prenons  un  bàfiraent  f»arfaitement 
tranquille ,  en  eau  calme ,  ayant  un  .d^lacâiiieut  4Qtal  lie 
1,000  tonnes. 

Tribord  pèse  et  déplace  500  toime^,  il  m  j^ui  délacer  ni 
plus  ni  moins  :  ^  Ëquàitire  statique  latéral. 

Bftbord  pèse  et  déplace  500  tonnes,  pour  les  mènifia  raisona  : — 
ÉqinlibTe  statique t(mJ(mrs,loi  primordiale  de  toutcorps  flottant. 

Supposons  maintenant  que  fhorizon  normal  s'élève  à  tribord 
d'un  mètre  sur  toute  la  longueur  du  navire,  et  s'abaisse  d'autant 
à  bâbord  :  —  Effet  de  la  houle  du  travers.  —  Que  va-t-il  en  ré- 
sulte r 

L'équilibre  statique  de  tribord  se  trouvera  rompu,  par  excès 
de  déplacement,  et  tribord  tendra  à  s'émerger  pour  rétablir  .l'é- 
quilibre entre  sou  poids  et  la  (quantité  d'eau  déplacée. 

L*équ8îbre  de  bâbord,  au  contraire,  sera  rompu  psr-ituuft- 
sunee  de  d^lacement,  et  bâbord  tendra  à  s^iœmsiger  pour  ite* 
blir  réquilibre. 

Le  bâtiment  roulera  donc  autour  d'un  axe  longitudinal  jusqu'à 
ce  qoll  ait  retrouvé  l'équilibre  statique  de  s^  deux  moitiés  laté- 
rales !  —  Jusqu^t  ce  que  soti  plan  vertical  hugitucUnal  soit 
normal  à  la  surface  de  I2  lame,  dit  très-exactement  .M.  Dqpi;^ 

de  Lôme. 

Mais  rinertie  lui  fait  dépasser  ce  poinl  :  bâbord  s'abaisse  au- 
dessous,  tribord  s'élève  en-dessus.  Et  si  le  sommet  de  la  lanie  a 
passé  sous  bâbord,  et  que  le  creux  soit  arrivé  sous  tribord,  dans 
le  mime  espace  de  temps  qu'il  a  Mu  au  bâtiment  ,pour  accom- 
plir son  mouvement  sur  bftbord,  il  revient  sur  tribordavec  une 
énergie  proportionnelle  à  la  somme  des  deux  ruptures  d'équili- 
bre statique  latéral,  en  plus  d'un  côté,  en  moins  de  l'autre.  Ce 
qui  nous  a  Tait  établir  {Moniteur  de  îa  Flotte,  septembre  1861) 
—  h  propos  du  désastre  du  Great-Emtern,  tombé  en  travers  à 
la  lame,  après  rupture  de  la  m^Miic  fie  son  gouvernail  —  que  la 
tentîanre  au  roulis  est  doublemeiu  pr<>portionnelle  à  la  longueur 
du  bâtiment,  toutes  autres  choses  égales  d'ailleurs. 

Si  le  syncbronisme  continue  entre  le  mouvement  du  navire  et 
rnrrivée  de  la  'taune^  le  .roiâis  va  croissant  d^anydttude.  .Mais 
bientôt,  attendu  rim^gularité  des  lames  et  autres  causes  trou- 
blantes, le  syndhronîsme  cesse  d'avoir  lieu,  et  te  roulis  diminue 
«It  s'an^,pour  recommencer  (Je  nouveau  avec  le  rétablisae- 
ment  du  synchrooisme  des  deux  mouvements  du  bâtiment  et 
de  la  lame. 
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II.  le  commandant  LewaI  a  constaté  qa^une  seule  boule,  à 
contre  mouvement,  anête  court,  éteint  le  roulis  de  la  frégate 
cuirassée  Yttéroine,  atteignant  16**  de  chaque  bord.  C'est  qu'une  . 
dénivellation  d'un  mètre  seulement  pour  chaque  côté  représente 

un  déplacement  de  plusieurs  centaines  de  tonnes  sur  de  pareils 
bâtiments  portaLit  une  force  colossale»  Capable  d'arrèler  tous 
les  mouvements  d'une  carène. 

M.  le  commandant  Mottez  a  donc  raison  absolument  «luand 
il  attribue  les  roulis  un  peu  forts  au  synchronisme  persistant  de 
l'arrivée  de  la  houle  et  des  mouvements  de  balancement  du  bâ- 
timent en  eau  calme  ;  ce  qui  fait  que  tel  bâtiment  roule  plus  que 
tel  autre,  avec  une  mer  donnée,  et  moins  que  lui  en  d'autres 
drconstancea  de  mer. 

Donc,  avant  tout,  il  faut  s'attacher  à  faire  des  bâtiments  à 
formes  modératrices  des  roulis  dans  les  f(mds^  mais  aussi 
dans  les  hautSy  et  non  des  bMiments  avec  membrures  eu  ar^" 
de  cercle  parfait  roulant  indéli minent  —  malgré  tel  ou  tel  arri- 
mage —  à  rendre  fous  les  maruis  eux-mêmes. 

M.  le  commandant  Martineau  des  Gipiietz  a  rac-nit'  dt  vaiiL 
nous  que  son  équipage  et  sou  état-major  lui-mèiue  élaient  de- 
venus fous  du  roulis,  dans  une  traversée,  en  arrivant  à  la  Mar- 
tinique. Après  plusieurs  jours  de  rade,  des  hommes  se  crampon- 
naient encore  d'msUnct  aux  cordes,  croyant  toujours  rouler. 

Ta  mot  du  Renardy  à  propos  du  synchronisme. 

L'aviso  le  Renard  roule,  en  général,  fortement,  quand  il  ûle 
de  11  à  U  nœuds  avec  mer  de  la  hunche  ;  il  y  a  alors  synchro- 
nisme très-approfliô  et  prolongé,  par  suite,  entre  ses  mouve- 
ments et  l'arrivée  de  la  houle. 

Le  roulis  diminue  d'amplitude  dans  les  môme>  circonstances, 
si  on  réduit  la  vitesse  à  7  ou  8  nœuds;  il  cesse  tuLalemcnl,  bi  un 
stoppe.  Cependant  la  mer  est  la  même,  mais  le  synchrooisme 
est  détruit.  Si  la  pression  du  liquide  et  le  dtoc  àw  lames  pro- 
duisaient le  roulis  ~  comme  certaines  personnes  le  prétendenl 
—  le  roulis  du  Renard  devrait  augmenter  avec  la  dimiaii* 
tion  de  la  vitesse  et  atteindrait  son  putxmum  en  stoppant, 
puisque  c'est  alors  t\iw  le  l)àtinient  est  arrêté,  que  la  pression 
de  la  Iioiiîe.  arrivant  de  la  hanche,  est  la  plus  grande  et  ses 
chocs  les  plus  violents;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Avec  mer  du  travers,  le  Henard  roule  très-peu ,  beaucoup 
moins  (jue  les  autres  avisos.  Cela  tient  à  ses  formes  spéciales 
émergées.  Dès  que  la  mer  dépasse  le  travers,  vers  1  avant,  il  ne 
roule  plus  du  tout,  môme  en  mer  déjà  forte,  la  mer  debout  or* 
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4iaaire  n'agit  pas  du  tout  sur  lui.  Ce  serait  trop  long  et  hors  de 
propos  d'en  exposer  ici  les  raisons  théoriques.  Au  prenuer  mo- 
ment favorable,  nous  donnerons  un  petit  traité  complet  de  la 
maiière,  assez  simple  pour  être  à  portée  du  premier  construc- 
leurvenu. 

DisooB,  en  terminant,  que  bientôt  les  grands  bâtiments  auront 
des  mouvements  réduits  jusqu'à  devenir  tout  à  fait  iooffensifs* 

Par  les  gros  temps  ordinaires,  les  coques  en  acquerront  une 
durée  indéfinie;  et  le  mal  de  mer  violent  deviendra  un  mythe 
pour  tous,  ce  qui  ne  gâtera  en  rien  les  choses. 
A  bord  du  Renard,  Aj«<*cin,  13  «odi  idffi, 

E.-O.  BiunuiCy  capitaine  de  frégate. 

Tliéoric  des  velèi  i  mcnts  polaires.  —  Nous  recevons  la  lettre 
suivante  de  M.  Ckirdes,  lieutenant  de  vaisseau  : 


Monaieur  le  Rédacteur,  vous  avez  eu  l'obligeance  d'insérer, 

dans  les  numéros  de  mars  et  de  mai  î  867  de  votre  intéressante 
Hevuë,  un  travail  que  j'avais  fait  présenter  à  votre  Comité 
d'examen,  et  qui  a  pour  titre  : 


Dans  le  numéro  de  juillet,  j'ai  lu  quelques  lignes  d'apprécia* 
t»D  critique  sur  mon  mémoire,  écrites  par  un  officier  que  sa 
sd€Ace,  ses  ouvrages  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  naval 
placent  au  premier  rinq  dans  notre  arme. 

j'ui  ressenti  vivement  i  lionneuf  qui  résulte  pour  moi  du  rap- 
prochement de  mon  nom  avec  ceux  d'officiers  que  je  considé- 
rerai toujours  coiniue  mes  maîtres,  et  je  croirais  manquer  aux 
éevoirs  que  m'impose  rallenlion  que  M.  Lewal  a  bien  voulu 
m*accoider,  si  je  ne  publiais  l'exposé  des  motifs  qui  m*ont  con- 
duit à  la  méthode  de  manœuvres  et  d'évolutions  à  vapeur  à 
laquelle  vous  aves  ouvert  l'accès  de  la  publicité. 

Je  vous  serais  donc  obligé,  Monsieur  le  Rédacteur,  si  vous 
vouliez  insérer  la  note  suivante  dans  votre  prochain  numéro  : 


n  me  serait  impossible  de  dénier  à  M.  Lewal  le  droit  de  prio^ 
lité  qull  réclame  sur  l'idée  qui  sert  de  base  à  la  théorie  des 
relèvements  polaires. 

D*ail]eur8,  telle  n'a  Jamais  été  mon  intention,  et  s'il  est  uœ 
cfaoïe  que  je  tienne  à  honneur,  c'est  d'avoir  suivi  la  voie  qu'il  a 

•ST.  «A».  —  octom  isST. 


«  Rico,  le  U  aoat  1867. 
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tracéç  d'une  manière  si  remarquable  dans  ses  travaux  sur  te  lir 
convergent.  (Test  %  en  effet,  qu'est  mon  point  de  départ. 

Le  compas  polaire  n'est  pas  autre  chose  tju  ^  Il  plateau  indi- 
cateur, et  le  relèvement  polaire  qu'un  angle  de  ciiasso  ou  de 

retraite. 

pourquoi  donc  ai-je  iriodifié,  beaucoup  dans  la  forme  el  un  peu 
dans  le  fond,  l'étude  si  séiluisanle  et  si  couiplt te  cotilenue  dans 
le  tome  III  du  Traité  d^artilkhe  navale  de  M.  Lewal  ? 

C'est  ce  que  je  vais  expliquer  au  lecteur,  s'il  veut  se  reporter 
avec  moi  à  que'ques  aimées  en  arrière. 

En  1861,  1862  et  1863,  j'avais  l'honneur  de  servir  à  bord  dn 
vaisseau  V Alexandre,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  d'évotutions 
commandée  par  S.  Bsc.  l'amiral  Rigault  de  Genouilly. 
'  Le  pointage  intérieur  et  le  tir  convergent,  rendus  alors  régle- 
mentaires depuis  peu,  servaient  de  texte,  parmi  les  officiers,  à 
des  discussions  très-animt'es  sur  rojjportunilé,  la  portée  pratjr 
que  et  les  ^c^ultats  h  espérer  de  la  nou\elle  méthode. 

Comme  toite  chose  nouvelle,  le  tir  convergeul  avait  ses 
partisans  ei  ses  détract'nirs  ;  et  je  di>is  l'avoui-r.  ces  derniers 
(îiaient  les  plus  nombreux.  Les  plus  acharnés  soutenaient  même 
que  l'étude  de  ce  procédé  était  non-seulement  inutile,  mais  en- 
core nuisible  à  nos  canonnière,  dont  le  talent  et  Tbabileté  ne 
pouvaient  se  ressentir  que  d'une  manière  fiineste  du  mrcroft 
d'instruction  qu'on  avait  l'ambition  de  leur  donner. 

Void  quelles  étaient  à  peu  près  les  objections  que  soulevait 
l'adoption  récente  de  ce  système  : 

1*  Pour  qu'un  feu  cxéctué  à  la  suite  d'un  pointage  intérieur 
puisse  avoir  quelque  chance  de  succès,  à  moins  que  Tennenii  ne 
soit  h  très-  petite  portée,  il  est  nccessaire  que  le  bàtim-^nt  n'ait 
pas  la  plus  petite  oscillation  de  r  niUs,  et  que  la  Utndc  soit 
constamment  la  même;  circonstances  presque  inadmissibles  au 
moment  du  combat,  à  cause  du  déplacement  des  canons,  tantAt 
aux  sabords,  tantôt  à  longueur  de  brague,  sans  parler  des  cir* 
constances  variables  de  mer  et  de  vent. 

2»  Il  est  très-dangereux  de  chercher  à  persuader  à  un  chef  de 
pièce  qu*il  peut  tirer  un  coup  de  canon  au  moyen  de  repères 
intérieurs,  et  atteindre  1(î  but  sans  l'avoir  visé  directemeot, 
parce  qu'il  résulte  de  cette  idé  >  un  découragement  et  une  indif- 
férence pour  le  résultat  à  obtenir  qui  constituent  chez  le  poin- 
teur un  état  moral  déporable. 

3'*  Les  installations  destinées  à  l'application  du  tir  convergent 
dans  tous  les  cas  sont  si  multipliées,  que  c'est  à  peine  si,  dans 
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OD  exercice  fait  à  bord  d'un  bâtiment  armé  iSépm  longtànpéy 
«tdonl  l'équipage  a  une  instruction  solide,  on  peut  arriver,  non 
pas  à  faire  produire  à  ce  tir  les  résultats  inrllqués  par  la  théorie» 

mais  seiilernenl  à  en  assurer  le  fonctionnement. 

A  ces  trois  objections  majeures  s'en  rattachaient  une  foule 
d'autres  par  lesquelles  le  tir  convergent  se  voyait  mis  au  ban  de 
l'opiiiion,  en  dt'pii  de  la  consécration  oflicielle  et  malgré  l'in- 
telligence et  le  zèle  que  déployaient  ses  partisans  pour  le  faire 
triompb^sr. 

Quelques  offiders  admettaient  que  ce  lîr  offre  des  avantagea 
dan  certains  cas  et  des  inconvénients  dans  d*autres.  Us  le  dé- 
cbiaieat  utile  dans  les  feux  de  ûle  contre  un  point  fortifié  k 
terre,  lorsque  le  bâtiment,  défilant  à  toute  vitesse,  vient  lancer 
les  projeqtiles  d'une  borfioe  h  une  distance  et  dans  des  condi- 
tions prévues  d'avance,  et  qu'il  se  retire  du  feu  immédiatement. 
Mais  ils  le  disaient  dangereux  dans  les  feux  commandés  et 
inutile  dans  les  feux  à  volonté,  môme  à  petite  distanct;. 

Dansée  dernier  cas,  disaient-ils,  l'exécution  du  pointageintérieui 
demande  trop  de  sang-froid  pour  être  possible,  et  pui^  les  coups 
sont  bons  quand  même,  il  n'y  a  que  la  rapidité  du  tir  qui  doive 
être  comptée  pour  quelque  chosè. 

Je  m'étais  personnellement  passionné  dans  ce  débat,  et  bien 
que  mon  âge  et  mon  grade  ne  me  permissent  pas  de  monter  sur 
la  brèciie,  je  recueillais  avidement  l'opinion  des  uns  et  des  an- 
tres, cherchant  à  dégager  la  vérité  de  l'erreur,  et  à  me  rendre 
un  compte  exact  de  la  part  que  je  devais  laisser  à  l'exagération  soit 
dans  les  arguments  de  l'att^Kiue,  soit  dans  ceux  de  la  défense. 

En  dehors  de  tout  rais<)nnen)ent,  j'étais  séduit  par  la  vaste 
Cûnceptiun  de  cotte  théorie  si  attiayaiite,  répondant  avec  une 
justesse  malhématiqne  à  tous  les  problèmes  des  combats  de  mer; 
et  je  ne  pouvais  m^empécher  de  me  laisser  aUer  à  une  irrésistible 
sympathie  pour  des  idées  neuves,  hardies,  et  dont  le  but  était 
de  donner  à  nos  marins  une  instruction  plus  forte  que  toute  dif- 
ficulté à  vaincre. 

Je  résolus,  en  conséquence,  de  livrer  les  objections  que  j*ea- 
tend.iis  formuler  autour  de  moi  h  un  examen  sévère,  et  de  me 
rendre  un  compte  exact  de  leur  valeur. 

La  première  s'atl:ique  uniquement  au  pointage  en  hauteur  par 
rer>éres  intérieurs,  quel  que  soit  du  reste  le  procédé  que  Ton 
emploie.  Ou'un  vaisseau  ait  à  combailre  un  auti  e  vaisseau  ou 
un  ouvrage  fortiûé,  le  but  à  battre  affecte  presque  toujours  une 
forme  allongée  dans  le  sens  horizontal  et  rétréde  dans  le  sens 
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vertical.  Il  en  résulte  que  le  fx>intage  en  iiauieur  donne  lieu, 
pour  ce  seul  motif,  et  dans  toute  espèce  de  feu,  à  des  perles  de 
projectiles  plus  aombreuses  que  ne  le  lût  le  pointage  en  direction. 
UévaluaUon  de  la  distance,  qui  n*est  presque  jaiuais  exacte, 
donne  une  erreur  qui  s'ajoute  à  la  première.  Enfin  le  roulis, 
même  lorsque  le  but  est  visible,  apporte  un  élément  de  dé- 
viation. 

Le  pointage  en  hauteur  est  donc  toujours  une  opération  beau- 
coup plus  délicate  que  le  jîointage  en  direction,  et  dans  les  feux 
exécutés  à  l'aide  du  pointage  élémentaire,  i!  faut  que  h;  but  à 
battre  se  trouve  à  une  dist;ince  i»ien  faible  par  i  a|)i>ori  ;i  la  por- 
tée absolue  de  rartillerie,  î»our  que  la  moitié  df  b  prujecuies  ne 
soient  pas  perdus.  Si  nous  ajoutons  à  ces  erreurs  celles  qui  sont 
spéciales  au  tir  convergent,  et  qui  proviennent  de  l'appréciatioa 
de  la  bande,  de  Tusage  des  règles  de  hauteur  et  de  la  difficulté 
d'apprécier  les  mouvements  de  roulis  au  milieu  de  la  fumée,  il 
devient  impossible  qu'un  feu  exécuté  à  la  suite  d*un  tel  pointage 
puisse  donner  de  bons  résultais;  et  Ton  s'expose  à  de  graves 
mécomptes  si  Ton  fonde  le  succès  d'une  alfaire  sur  une  donnée 
aussi  douteuse. 

Dans  le  poijitage  en  directioîi,  révalualiun  de  la  distance  ue 
donne  pas  d'erreur,  il  en  est  de  même  de  la  bande  et  du  runiis; 
mais  il  y  a  en  plus  celle  qui  provient  des  oscilialiuns  du  bâti- 
ment autour  des  positions  successives  qu'il  devrait  occuper  pour 
que  le  foyer  de  convergence  coïncidât  avec  le  centre  de  figure 
de  Tennemi. 

A  toutes  ces  erreurs  il  8*en  ajoute  une  d*une  autre  nature, 

mais  qui  est  à  elle  seule  tout  aussi  importante  que  les  prix?- 
dentcs  :  c'est  l'impossibilité,  dans  les  feux  commandés,  de  faire 
coïncider  exactement  l'exécution  du  feu  avec  l'instant  où  leconi- 
mandement  est  prononcé  par  le  capitaine  ou  par  roHiderde 

manœuvre. 

Bcsulte-t-il  de  ce  qui  précède  que  ic  pointage  intérieur  ne  soii 
d'aucune  utilité  dans  un  combat  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  comme 
préparation  de  pointage,  il  rendra  sans  doute  de  très-grands  se^ 
Wœs.  Lorsqu'un  cbef  de  pièce  ne  verra  pas  le  but,  il  exécutera 
le  pointage  intérieur  et  il  attendra.  Si  la  fumée  se  dissipe,  la 
plus  légère  rectification  soit  dans  la  hauteur,  soit  dans  la directioDt 
suffira  pour  que  la  pièce  soit  prête  à  faire  feu,  et  le  tir  sera  plus 
rapide  :  dans  tous  les  cas,  il  lui  sera  possible  d'utiliser  une 
éclaircie  dans  fnmee  de  très-peu  de  durée.  Le  temps  destin-^ 
à  cette  rectitication  d'un  pointage  préparé  sera  d'autant  plui 
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court  que  ]e  bâtiment  sera  mieux  manœuvré  ;  et  la  condition  à 
remplir  pour  que  le  chef  de  pièce  soit  aidé  dans  son  pointage, 
seia  le  soin  qae.  l'on  prendra  de  maintenir  l'ennemi  au  même 
(dèvement  polaire,  celui  qui  aura  été  désigné  comme  angle  de 

chasse  ou  de  retraite. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m'ont  amené  à  faire  résider 
le  sens  utile  du  tir  convergent  dans  Temploi  du  plateau  indica- 
teur comme  compas  de  route.  Dans  1(3  sens  d'après  lequel  j'ai 
traité  cette  question,  le  premier  nom  de  cet  itistrunient  ne  lui 
contenait  plus.  Il  jouait  un  rOle  important,  mais  subordonné 
cependant  à  un  résultat  majeur,  ia  direction  des  faisceaux  con- 
versé- Je  rai  présenté  surtout  comme  instrument  de  manœu- 
vre, comme  compas  de  route,  ponvant  être  employé  non-seule- 
ment à  une  distance  de  k  encablures,  mais  encore  dans  toute 
l'éieodae  de  Thorizon  visible,  et  c'est  pour  qu'on  saisisse  bien 
cette  nuance  que  je  l'ai  appelé  compas  polaire. 

C'est  de  là  que  vient  le  soin  tout  particulier  que  j'ai  pris  de 
déterminer  la  nature  des  routes  curvilignes  auxquelles  j'accorde 
une  valeur  essentielle,  ta'idis  que  je  réduis  à  une  simple  pré- 
paration de  pointaf^e  le  rolc  que  doivent  jouer  toutes  les  instal- 
lations du  pointage  intérieur. 

Quant  à  la  concentration  des  projectiles  sur  le  môme  point, 
l'eq)érience  a  démontré  combien  peu  nous  devons  compter  stir 
sa  réalisation,  et  d'ailleurs,  l'adoption  des  gros  calibres  a  résolu 
le  problème  dMne  manière  beaucoup  plus  satisfaisante. 

D'après  le  nouveau  modèle  d'armement  des  frégates  cuirassées, 
œs  navires  mettent  en  batterie  d'un  bord  cinq  pièces  de  0'"  !9 
"^î  trois  de  0""  2^1,  en  tout  huit  bouches  h  feu.  11  est  facile  oeconrlin  f' 
de  ce  faible  chiffre,  que  la  fumée  gênera  le  pointage  bien  moins 
dejkjrœais  que  sur  les  navires  qui  présentaient  de  /»0  à  60  bou- 
ches à  feu  d'un  boi'd.  D'un  autre  côté,  j'ai  fait  voir  dans  mon 
Hémoire  comment  un  navire  qui  se  sert  d'un  relèvement  polaire 
cooune  angle  de  route  peut  développer  toute  la  vitesse  sans 
nue  à  son  propre  tir  ;  cette  vitesse  lui  permettra  encore  de  se 
àérobet  plus  rapidement  aux  projectiles  ennemis  et  à  la  filmée 
ife  ses  canons. 

L'adoption  des  châssis  pour  supporter  les  affûts  des  pièces  de 
'  ^  19  et  0*  2h  centimètres  facilitera  le  pointage  intérieur  en  di- 
rection. 11  suffira,  pour  obtenir  ce  pointage,  de  graduer  conve- 
nablement les  bandes  métalliques  circulaires  sur  iesqueUes 
reposent  les  roues  de  derrière  des  châssis. 

En  reconnaissant  à  M.  Lewal  le  droii  de  priorité  qu  il  réclame 
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sur  les  idées  émises  dans  la  théorie  des  relèvements  polains, 
je  dois  cependant  faire  quelques  réserves.  Je  lis  dans  le  tome  m 
de  son  Traiié  (T  artillerie  navale  y  divers  passages,  notamment 
cpnx  qui  se  trouvent  aux  pages  134,  306,  363  et  565,  dans  les- 
quels il  établit  la  possibilité  de  maintenir  le  but  à  battre  dans 
un  relèvement  donné,  mais  je  n'en  trouve  pas  où  la  nature  des 
routes  auxquelles  donne  lieu  cette  aianœu\  re  soit  reclierdiôe, 
non  plus  que  ce  qui  résulte  de  la  connaissance  de  ces  routes 
pourrévaluation  des  distances,  lorsque  le  but  est  un  point  fixe. 

Je  crois  donc  pouvoir,  jusqu'à  nouvelle  information,  me  eon* 
sidérer  comme  ayant  droit  de  priorité  sur  ces  deux  questioos. 

M.  Lewal  dit,  en  parlant  des  évolutions  que  j*ai  décrites  dans 
mon  opuscule  : 

t  Je  puis  l'assurer  d'avance  que  ses  calculs  et  ses  relèvements 
ne  produiront  pas  les  résuit  its  qu'il  en  attend.  »  Cet  arrêt,  pro- 
noncé avant  des  expériences  décisives,  nie  paraît  bien  sévère,  et 
j*ai  peine  h  m'y  soumettre.  L'expérience,  quand  bien  même  elle  ne 
servirait  qu'à  constater  le  faux,  mci  toujours  sur  la  roule  du  vraL 

A  ce  titre,  toute  idée  qui  supporte  la  discussion  mérite  Texpé- 
rienoe.  Lorsqu'il  s*est  agi  de  faire  triompber  le  tir  convefgBDS, 
M.  Lewal  en  a  demandé  et  obtenu  un  grand  nombre.  A  la  page  7 
du  volume  auquel  je  suis  renvoyé  par  Jni»  je  lis  les  lipes 
suivantes  : 

<  11  faut  faire  la  lumière  pour  tout  le  monde  au  milieu  de  ces 

problèmes  qui  n'occupent  qu'une  partie  des  esprit*!.  Il  faut  d-^s 
expériences,  beaucoup  d'expériences.  Plu.sicurs  de  celles  qui  ont 
ete  faites  l'ont  été  sur  ma  demande  ;  je  ne  cesse  et  ne  ces'^erai 
d'ca  demander  laul  que  j'aurai  le  droit  et  le  moyen  de  me  iaire 
entendre.  » 

Ce  langage  ferme  viept  d*un  esprit  convaincu,  et  je  ne  saur» 
en  9^agific  un  autre. 

Lorsque  j'ai  voulu  faire  rappMcatîon  des  roules  curviligaflB 
aux  évolutions  el  ajox  manoeuvres  de  mer,  j*ai  appelé  à  , mon  aide 

l&s  principes  que  Texpérience  a  démontrés  élernellenoeiit  ?rMs: 
celui  dont  Su^ûien  a'û^  servi  avec  tant  de  succès  dans  les  com- 
bats qu'il  a  livrés  aux  Anglais  dans  la  mer  des  Indes,  les  déôle- 

ments  sur  l'arrière-garde  ennemie  *,  et  celui  auquel  Nelson  t 
dû  le  ^ain  du  t^oiubat  d'Aboukir,  c'esl-à-dire  ia  concentration  de 
toutes  le>  forc6^  4' une  armée  sur  une  moitié  seulement  de  Vv- 
mée  ennemie  K 

*  Rdèvev>-vf<:  polaires,  13. 

•  RÊlèvemfHtt  poloirt$,  p.  4S. 
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On  m'a  dôjà  fait  bien  des  objections.  Je  dois  à  M.  Lewal  de 
répondre  U'aborJ  u  celle  qu'il  a  éiiuncëe.  La  dérive  des  routes 
curvilignes  ne  me  parait  pas  avoir  été  encore  assez  expérimen- 
lée  pour  servir  d'argument  contre  ma  théorie.  Les  expériences 
dans  lesquelles  cet  élément  a  été  observé  pour  la  première  fois 
ooiété  faites  avec  des  angles  de  barre  de  25^  et  c'est-à-dire 
dans  des  mouvements  giratoires  et  non  dans  des  routes  car- 
wlignes. 

Lorsqu'à  bord  d^  l'Alexandre,  j'ai  vu  parcourir  un  cercle  de 
sû  enc.'\bliire<^  de  rayon  autour  d'une  îlot,  l'inrlinnison  moyenne 
du  gûu\ernail  corrospoiidail  à  un  (lerni-toui-  de  la  roue,  r'esl-îi- 
dire  qu'elle  rtait  d'envima  5".  Peut-être  la  limite  l\  laquelle  celte 
dérive  cesse  d*(^tre  sensible  n'est-elle  pas  éloitiaée  des  mouve- 
ments qui  coi  iLtopoiideiil  aux  angles  extrêmes  de  barre.  Sur  les 
quatre  expériences  faites  à  bord  du  Solférino  avec  les  angles  de 
barre  de  25*>  et  34*^,  l*une  d'elles  a  donné  un  résultat  anomali- 
que,  ce  qui  prouve  clairement  qu'il  est  impossible  de  faire  repo- 
ser une  preuve  sérieuse  sur  une  chose  à  peine  constatée  et  qui 
n^est  pas  encore  bien  définie. 

J'ignore  s  Q  a  été  fait  d'autres  essais  que  ceux  qui  sont  mention- 
nés, page  31,  dans  la  brochure  de  M.  Bourgois,  intitulée 
thodcs  de  navigation,  iVi'.rpcnences  et  d'évofulions,  mais  je 
n'accorde  pas  à  ceux-ci  la  \aleur  d'arguments  définitifs,  et  le 
s^r,iieni-ils,  il  suffirait  d'en  tenir  cumiUe  [)our  que  leur  effet  ne 
fût  plus  nuisible  aux  évolutions  et  aux  manœuvres  de  mer. 

Je  i,;irlerai  d'une  autre  objection  qui  ra*a  été  faite,  et  à  la- 
quelle j'accorde  une  certaine  importance  :  c*e8t  la  difflcnlté  de 
maîDtenir  en  ordre  de  front  des  vaisseaux  qui  exécutent  une 
marche  tournante.  Il  est  évident  que  pour  obtenir  la  réussitë 
d'une  manœuvre  de  cette  nature,  il  faudra  que  les  bâtiments 
aient  une  certaine  habitude  de  manœuvrer  ensemble,  ou  bien 
qu'ils  aient  le  moyen  de  graduer  leurs  ^itesses  d'une  manière 
satisfai>^ante.  Celle  dernière  q  ieslion  a  déji  été  étudiée  par 
M.  le  vice-amiral  comte  Bouiil-Villaumez,  et  la  détermination  des 
coeiïicients  de  marche  '  a  jeté  sur  elle  un  grand  jour.  Elle  est 
dune  importance  trop  grand 3  pour  qu'elle  ne  soit  pas  reprise  et 
étudiée  à  fond;  je  puis  donc  supposer  qu'un  jour  elle  sera  com- 
plètement résolue,  ^  dès  lors  les  conversions  par  arcs  de  cercle 
et  de  spirale  seront  simples  et  élémentaires.  Ces  conversions 
jouissent  d*uae  propriété  que  je  crois  fort  importante  :  c*est  jgûe. 

*  MHk9i€9  de  navigation  de  N.  Bourfoi».,p.  6.  .     -  ' 
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pondant  touto  la  dorée  de  I*évo]ution,  Tordre  de  l'armée  n'est 

pas  dénaturé  un  seul  instant;  et  si  par  hasard,  lorsque  le  moa- 
vpmont  tournant  a  reçu  un  commencomont  d'exécution,  une 
mrinaMivrt"' fortuite  dp  l'ennemi  ou  toute  autn^  rairse  inspire  à 
Tamiral  une  autre  combinaison  de  mouvements,  l'armée  peut, 
sans  terrriiner  la  première  évolution  signalée,  en  commencer 
une  nouvelle. 

DaDs  mOB  premier  tmail  je  n'ai  parlé  que  des  mouvemenl» 
tournants  élémentaires.  U  eât  été  puéril  à  moi  de  trop  bâtir  sur 
mie  hypothèse  à  laquelle  Texpérience  n*a  pas  encore  donné 
d*appui,  de  même  que  j*al  cru  inutile  de  calculer,  dès  à  préssat, 
des  tables  complètes  pour  la  détermination  des  rayons  secteurs 
desspir^lf^  locrnrithmiques  ;  mais  si  l'expérience  sanctionne  cette 
première  teiitaiivo,  il  est  hcilo  de  prévoir  quel  rôle  ces  éléments 
seront  appelés  à  jouer  dans  it;s  évolutions,  et  quelles  ressources  ils 
donneront  pour  la  prompte  exécution  des  changements  d'ordres. 

Je  ne  renonce  dune  pas  à  demander  la  mise  en  expcrn-nce 
des  principes  d'évolutions  que  j'ai  énoncés,  et  j'ajouterai  que  je 
crois  ces  expériences  très-bonnes,  quand  l>ien  même  elles  de- 
vraient me  convaincre  d*erreur.        Clément  GoaoBs, 

Le  canon  Rodman  de  Z%*^à  Shednirffne$$.  —  On  a  vu,  dans 
le  résumé  de  la  discussion  sur  Tartillerie  à  la  Chambre  des 
Communes,  inséré  dans  notre  numéro  d'août  (p.  875),  que 

rAnG:letcrre  a  fait  venir  des  États-Unis  un  gros  canon  Rodman 
en  lonte  de  15  pouces,  à  àaie  lisse,  pour  le  soumettre  h  de^ 
expériences  comparatives  à  Shœburyness.  Ce  canon,  dit  l-^ 
journal  anglais  The  Standard^  a  été  fondu  d'après  le  sy^t^^te 
Rodman,  par  MM.  Alger  et  C'%  de  Boston,  et  essayé  au  polygone 
du  gouvernement  américain.  U  pè^e  19  tons  (19,558')  et  a 
été  monté  sur  Taffùt  en  bois  massif  avec  plateforme  qui  avait 
déjà  servi  au  célèbre  canon  Horsfall.  On  a  aussi  apporté  des 
États-Unis  une  certaine  quantité  de  poudre  mammouth  et  de 
boulets  sphériques  en  fonte. 

Le  programme  des  premières  expériences  qui  ont  eu  lieu 
avait  pour  but  d'étudier  retendue  des  portées,  leur  régtilarit-^ 
et  les  conditions  généralf^^  i»^  la  manœuvre  générale  du  canon, 
ainsi  que  la  vitesse  initiale  du  projectile  avec  dos  flurgeN 
35,  50  et'jù  livres  (15*876.  22*B80,  27*'2I61  d»*  dou-Iit  anvin- 
caine  et  des  charges  de  même  poids  de  poudre  anglais"  à  gro» 
gndn  pour  canons  rayés,  dont  on  se  sert  pour  les  canons  rayés 
de  12  et  de  9  pouces. 
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Qumie  ooops  ont  été  tirés  et  ont  suffi  pour  apprécier  la  valeur 
de  la  pièce. 

pratique,  dans  Ifscas  comme  celui-ci,  consiste  à  pointer  le 
canon  sur  \m  objet  dôfini,  une  cible  par  rxnmplf ,  dnns  nnr  di- 
rection presque  horizontale  (2"  d'élévation  pris  an  moyen  d'un 
quart  de  cercle  h  niveau)  et  de  tirer  avec  les  diverses  charges 
de  poudre,  en  relevant  le  premier  point  de  chute,  ainsi  que  la 
durée,  en  secondes,  du  trajet  jusqu'au  premier  point  de  chute. 
Le  reste  du  trajet  des  projectiles  et  leurs  ricochets  ne  sont  notés 
qiraccessoirement.  Le  bot  n'est  pas  de  toucher  la  cible,  mais  de 
déterminer  les  distances  auxquelles  certaines  charges  depoudre 
peuvent  envoyer  des  boulets  d*un  même  poids,  la  déviation 
de  ces  boulets  et  la  vitesse  qu'ils  avaient  à  l'instant  de  leur 
départ. 

Les  sept  premiers  conps  f>nt  r**/^  tr^^s  avec  h  poudre  améri- 
caine dite  mammouth  [ameriran  mammnfh  powder):  c'e«;t  une 
pondre  irès-pnrosse,  mais  tr^s-fort/^  :  l^s  grains  sont  de  la  gros- 
seur d'une  féverole,  à  angles  très-rugueux  comme  les  plus  gros- 
siers cailloux  que  l'on  rencontre  sur  les  bords  de  la  nrier. 

Les  six  coups  suivants  ont  été  tirés  avec  la  poudre  anglaise 
de  service  à  gros  grain  pour  canons  rayés  [large  grained  rifled 
po»der)  ;  les  çraina  sont  plus  petits  que  cetix  de  la  poudre 
mammouth,  et  ressemblent  beaucoup  à  de  la  poudre  de  charbon 
trè»-tine.  La  combustion  est  aussi  plus  prompte  et  la  poudre 
plus  forte,  dans  la  proportion  de  àO  livres  pour  50. 

La  vitesse  a  été  prise  à  50  yards  {hô""!')  du  canon  : 

f  Toir  le  tnbieau  ei'Contre.) 

Le  changement  de  la  déviation  de  droite  à  gauche  peut  être 
attribué  à  un  changement  dans  la  direction  du  vent. 

Nous  ne  pouvons  pas,  dans  cet  article,  entrer  d;ins  des  compa- 
raisons détaillées  entre  les  expériences  de  nos  gros  canons  rayés 
et  celles  de  ce  canon  américain  ;  nous  rappellerons  seulement 
que  la  charge  de  combat  de  notre  canon  de  Woolwich  de 
9  pouces  (0'"228'')  se  chargeant  par  la  bouche  est  de  43  livres 
(19*^50Â)  de  poudre  à  gros  grain  pour  canons  rayés,  et  que 
la  charge  de  service  ordinaire  est  de  35  livres  (1 5*^875).  Le  poids 
du  boulet  du  canon  rayé  de  0~228  est  de  250  livres  (113*8  398). 

1  canon  Âodman  a  tiré  très-juste  et  a  obtenu  une  très-longue 
portée. 

VArmij  and  mwy  ji  uniaU  à  qui  nous  empruntons  cet  ar- 
ticle qu'il  avait  reproduit  lui-rnéme  d'après  le  Standard  de 
Londres,  est  iieureux  de  voir  que  les  Anglais  apprécient  eniia  ie 
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canon  am^^ricain  de  15  pouces.  «  Nous  avons  foute  raison  dVs- 
pérer,  (iii-il,  qu'on  emploiera  bientôt  des  canons  d'un  raiibre 
supérieur  à  celui-ci.  Nous  ne  doutons  pas  qu'nctuell«3nient  Je 
canon  de  20  pouces  (0"50)  puisse  être  tire  avec  175  livres 
(79"' 378).  Cette  assertion  paraîtra  peut-être  étooDaatd  àbean* 
coup  de  personnes  ;  mais  U  est  sdentifiquement  vrai  que  TefEort 
n*est  pas  aussi  considérable  sur  te  canon  de  0™  50  avec  19**  37t( 
de  poudre  que  sur  le  canon  de  0"'38  avec  45*' de  poudre. 
Comme  les  expériences  avec  cette  dernière  charge  ont  été  satis- 
faisantes, il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  celles  du  canon  de 
0"50  avec  79*«  de  poudre  ne  réussissent  pas  également.  » 

Le  Times  du  26  juillet  s'occupe  h  son  tour  de  celte  bouche  à 
feu  américaine,  et  nous  donne  la  suite  des  expériences  aux- 
quelles elle  a  été  soumise  à  Shœburyness.  îl  s'exprime  ainsi: 

c  Après  quelques  coups,  pour  la  déteriuinalioii  (îf^s  vitesses 

initiales,  etc.,  on  a,  mercredi  ilernier  juillet  ISO/j,  dirigé  le 
canon  américain  contre  le  massif  communément  appelé  du  nom 
de  massif  à  plaques  de  8  pouces  (20^'°32}     sur  les  maielas  du 

Les  seuls  projectiles  de  9*  qui  l'ont  perforé  sont  les  obus  de 
Palliser,  à  200  yards  (183"),  et  encore  n'y  ontrils  point  réussi  à 
tout  coup.  —  Toutefois,  le  canon  de  lOi^  (26*'*67)  triomphe  de  la 
résistance  de  ce  massif  sans  la  moindre  cÙfQctdté. 

Le  canon  rayé  anglais  de  9p  22""56)  pèse  12  tonnes  ;  il  lanœ 
un  obus  de  250  I.  (113*<'4^  eni'iron,  avec  une  charge  de  combat 
de  63  1.  (10*8006)  de  poudre  anglaise,  dite  à  gros  grain  pour 
canon  rayé. 

Le  canon  lisse  américain  de  15p  (SS'^'^IO)  pèse  19  tonnes  1/4, 
et  son  projectile  pèse  653  1.  (20r)*'f^j)  environ,  si  le  boulet  est  en 
fonte  ou  4'J8  1.  (22ô^''9)  environ  s'il  est  eu  acier.  Sa  charge  de 
combat  est  de  60  I.  (27**220)  de  puudrt-  aux  lic aine. 

î.a  force  des  deux  poudres  n'est  point  la  même;  les  60  l. 
(27*''220)  de  poudre  américaine  équivalent  bculement  à  50  1. 
(22*'6H0)  de  poudre  anglaise.  Voici  une  coaiparaii»on  des  élé- 
ments les  plus  intéressants  de  ces  deux  espèces  de  poudre  : 


1  Nous  rappelons  que  ce  ma^tsif  avait  éié  irig^  pour  servir  dans  les  ex- 
péfieDOM  i  propos  d«  dite»  objeto,  —  qa«  aa  foras  ■▼ait  été  eaienléa  à 

Va.anro  en  vue  d'offrir  l  i  rt'sislance  tout  juste  sufllsaiiU'  à  la  porforaiion 
par  1  obaâ  en  a'itr  lanct*  par  lo  cannn  rayé  de  9  pouces  (li<nS6),  —  M&a 
ipie  l'on  avait  trouvé  qu'il  répond  eiiactement  à  ce,  desifein. 
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L'expérience  ne  s'est  point  bornée  uniquement  à  Tessai  d'un 
canon  sur  un  massif,  mais  on  en  a  encore  profité  pour  éprou- 
ver le  métal  des  boulets.  Nous  devons  déclarer  immédiatemeiii 
que  la  fonte  à  boulet»  américaine  s'est  montrée  excellente,  — 
non  pas  tout  &  fait  aussi  bonne  que  Tacier,  mais  meilleure  qu'au- 
cune fonte  ordinaire  à  boulets  de  celles  que  Ton  est  accoutumé 
à  rencontrer  en  Angleterre. 

Ponr  faire  los  lionnrurs  au  canon  éimnirer,  c'est-à-dire,  pour 
mettre  toutes  los  chances  en  sa  faveur,  on  l'a  placé  à  70  yards 
(64"')  seulement  du  massif.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  qu'un 
bouiel  rond  perd  sa  vitps<îe  beaucoup  plus  vite  qu'un  proj"Ctile 
allongé,  attendu  que,  pour  le  même  poids,  il  a  une  plus  grande 
surface  exposée  à  la  résistance  do  Tair. 

Le  canon  ayant  été  chargé  avec  soin,  on  le  dirigea  contre  une 
partie  en  bon  état  du  massif,  autant  du  moins  que  sa  hausse  as^ 

862  grossière  et  ses  guidons  le  permettaient  Le  projectile  avait 

produit  son  effet  juste  sur  le  bord  inférieur  de  la  plaque  du  haut, 
de  sorte  que  la  force  du  coup  avait  porté  en  partie  sur  les  deux 
plaques,  et,  par  cons'^quf'nt.  sur  une  portion  de  la  nonstruction 
plus  faible  qu'ailleurs.  Néanmoins,  !n  profondeur  de  la  cavité 
n'était  (jue  de  4  pouces  (10^"'10j;les  dimensions  de  l'impression 
étaient  de  Ik  pouces. 

13  (3j«^'«5G  X  33^'"02)  sur  les  bords. 

La  flèche  de  courbure  de  la  plaque  était  de  5  pouces  (12*"70), 
à  Tendroit  le  plus  profondément  renfoncé;  le  diamètre  total  de 
la  portion  emboutie  était  d*environ  h  pieds  (1*016). 

Au  dos  du  massif,  2  courbes  en  fer  étaient  légèrementcraquées, 
et  5  autres  un  i>eu  rej  oussées.  La  pla(^ue  n*étail  point  percée  ; 
le  matelas  on  bois  n'avait  point  été  atteint;  la  coque  était  intacte.  A 
bord  d'un  bâtiment,  il  n'y  aurait  eu  aucune  entrée  pratiquée  pour 
le  passage  de  la  moindre  goutte  d'eau  :  pas  un  homme  n'eût  re.v 


Nombre  de  grains  au  gramme  < 

PropoitioD  des  ingrédienta,  i  p.  0/0. 

Salf.ôlre  ,  

Sofifrc  

Charbon  de  bois  , 

Humidité  habitoellement  contenue. . . 
Dcosilé  da  grain  


76.7 
10.2 
13.1 
1.2 
4.7! 


0.9 


I6.S 


75.3 


10.3  — 

14.4  — 
1.07  — 
1.74  — 
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seoti  le  coup,  à  moins  d'être  collé  contre  la  muraille  du  navire 
dans  la  partie  frappée.  Quant  au  boulet,  il  avait  bien  tàit  tout  ce 
qu'il  pouvait,  et  il  était  aisé  de  reconnaître  à  Taspect  de  cette 
grosse  niasse  qui  ne  s'était  point  divisée  en  éclats,  que  son  man- 
que de  réussite  à  pénélrer  n'était  point  dû  au  défaut  de  qualité 
du  métal  lui-même.  11  eût  été  difficile  de  tomber  sur  un  boulet 
en  fonte  de  meilleure  qualité. 

Pour  le  coup  suivant  '^n  jiris  un  boulet  sphcnquc  en  fonte 
n*»  6,  de  Ponîypool,  roui"  (;n  sablo,  et  pesant  A 52  1.  5  (205*82). 
Ce  n'est  pas  sans  difficulté  (ju'on  peut  élever  un  projectile  de  ce 
poids  et  de  cette  forme  à  la  bouche  du  canon.  La  charge  comme 
au  cx)up  précédent  était  de  60 1.  (27*8220)  de  poudre  américaine. 

Pour  cette  fois,  il  y  avait  une  plus  grande  quantité  de  travail 
dépensée  sur  le  boulet,  mais  une  moindre  ^ur  le  massif. 

La  cavité  n*a  pas  été  mesurée,  attendu  qu*une  portion  du  pro- 
jectile était  demeurée  dans  le  trou  ;  le  reste  avait  été  brisé  en 
morceaux  ;  la  surface  de  rupture  du  boulet  affleurait  à  peu  près 
la  face  de  la  plaque. 

La  rourbun'  d^'  celle-ci  avait  \^  8(/i*"'0G)  de  flèche;  elle  s'é- 
tendait sur  une  longueur  de  5  pieds  (î"52/i)  dans  le  sens  hori- 
zontal. Il  n'avait  été  fait  aucun  mal  au  dos  du  massif. 

Le  3"  coup  fut  tiré  bientôt  après  avec  un  boulet  d'excellent 
acier  Firth. 

On  avait  tout  fait  pour  avoir  un  métal  de  bonne  qualité  ;  on 
avait  même  été  jusqu'à  le  durcir  par  la  trempe  dans  Tbuile  ;  il  a 
dignement  soutenu  Thonneur  de  la  maison  d*oi!i  il  sortait.  Mais 
il  n'est  point  parvenu  à  traverser  le  massif,  môme  à  peu  près.  11 

est  resté  suspendu  en  dehors  de  la  fac3  de  la  plaque;  mais, 
ébranlé  plus  tard  par  la  commotion  due  au  choc  du  projectile 
suivant,  tiré  dans  son  voisinage,  le  boulet  d'acier  tomba  de  son 
trou  et  découvrit  une  cavité  de  8p  2  (20^"83)  de  profondeur. 

La  courbure  de  la  plaque,  de  1p  4  (S^^ôG)  de  flèche,  allait  en 
diminuant  graduellement  sur  une  étendue  de  40p  (i™016).  Cette 
fois  non  plus  aucun  dégât  sérieux  du  matelas  ni  de  la  coque 
D*avait  eu  lieu  ;  la  muraille  du  navire  cuirassé  serait  demeurée 
encoresolideet  les  hommes  d'équipage  sains  et  saufs  à  leur  poste» 

 Voici  les  principaux  détails  relatifs  aux  quatre  coups  tirés: 

Canon  américain  de  15p  (38*^"  10).  Poids  de  la  pièce,  19  ton- 
nes \!h.  Distance  du  massif,  70  yards  (64  mètres). 

1"  coup.  —  Boulet  rond  en  fonte  américaine.  Poids,  453 
livres  (205"»'/,^;  diamètre,  885  (37«="81);  charge,  60  livres 
(27''«220)  de  poudre  américaine;  vitesse,  1170p  (356'°6)  par 
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seconde.  Travail  disponible,  total,  4290  pieds-tonnes  (1329  toQ- 
neaux-nièlres).  Travail  spécial,  91.7  pieds- tonnes  par  pouce 
(11,18  lonneaux-mèires  par  centimètre)  de  la  circonférence; 
profondeur  de  la  cavité,  4^  (10<"*16);  dècbe  de  la  courbure 
de  la  plaque,  2'  (12^70j.  La  plaque  n*a  pas  été  percée. 

coup.  —  Boulet  rond  en  fonte,  rfi  6,  de  Ponlypool.  Poids, 
4521.  5  (205*»2);  diamètre,  14i»89  (37*"82)  ;  charge,  60  livr3S 
(27'<^220)  de  poudre  américaine.  Travail  disponible,  total,  4290 
pieds-tonnes  (1329  tonneaux-mètres);  flèche  de  la  courbure  de  la 
plaque,  li'  6  ^4*"'"6) .  L'effet  ^iénéral  un  peu  moindre  qu'au  coupn®!. 

3""  coup.  —  Boulet  rond  en  acier,  Kirth,  tremfté  dans  l'huile. 
Pui  ls,  /i98  l«viL's(22j''»f9};  diuinèlre,  945  (37""90);  charge, 
60  ii\r(  s  (27**220)  de  poudre  américaine;  vitesse,  1  î 3/j  pi^'ds 
(34â"'G)  par  secondé.  Traviul  disponible,  total,  hUdO  pieds- 
tonnes  (1375  touueaux-HBictres)  ;  travail  spécial,  9h,6  pieds- 
tonnes  par  pouce  (11 ,53  tonneaux-mètres  par  centimètre)  de  la 
drconference.  Profondeur  de  la  caviié,»  8c2  (20*^83);  Ûèchede 
la  courbure,  i»4  î3""56).  Le  boulet  avait  7  fentes  diamétrales, 
et  il  est  demeure  fiché  dans  la  plaque . 

Canon  anglais  rayé  de  yp  (22'^°'  56).  Poids,  12  t  onnes; 
obus  oblong  de  fonte  on  coquille;  poids,  2r)0  livres  ^1 13^^^'I  V'; 
charge,  h'^  livres  (19*^50r>^  de  poudre  anglaise  dite  à  gros  grain 
pour  canon  rayé  ;  vitesse,  1338  pieds  (/i07™h)  par  seconde.  Tra- 
vail disponible,  total,  3100  pie  is-toiines  ^'JGO  tonneaux-mètres). 
Travail  spécial,  110'.)  piedb-tunues  par  pouce  (13.53  tonneaux- 
mètres  par  centimètre)  de  la  circonféreuce.  Profondeur  de  la 
cavité,  19P5  (49*"53);  diamètre  du  trou,  11»  (27*»94).  La 
coque  n'a  point  bou^é. 

Ainsi,  voilà  donc  que  nous  avons  une  mesure  exacte  de  la 
puissance  du  plus  fort  des  canons  que  les  Américains  aient 
chance  d'employer  (  outre  nous  à  l'occasion;  car»  d'après  des 
renseignements  parfaitcinetit  exacts  qui  nous  sont  fournis  par 
les  publications  faites  aux  1  ta?s-l!nis,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
n'a  été  fabriqué  ju-(ju'ici  que  10  canons  de  20''  (50*™  50),  et 
qu'à  eux  tous,  ils  iT  -nt  encore  tire  que  onze  co"ps. 

Nous  voyons  (jiii  la  faculté  de  perforation  de  ee  canon  de 
151'  1^38'"'"  10)  est  inférieure  ti  celle  du  canua  raye  anglais  de 
gp  (22*""*  80;,  même  dans  le  cas  où  toutes  les  circonstances 
&vorables  sont  mises  du  côté  du  premier.  Le  canon  américain 
pèse*  à  lui  tout  seul,  tout  autant  que  le  canon  rayé  anglais  de 
9p  (22<"'86)  et  de  7*  (17""  78)  réunis.  Néanmoins,  lorsqu'on  le 
lire  à  la  charge  de  combat,  le  canon  lisse  de  IS'n'a  qu'une 
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exislencede  très-faible  iluiée,  comme  en  conviennent  \fs  autori- 
tés militaires  des  EiaLs-Uiiiii.  Si  on  le  compare  avec  le  canuii  an- 
glais, dont  le  poids  est  cependant  inférieur  de  7  tonnes  1/4,  on 
trouve  que  ce  damier  traverse  les  flancs  d*un  vaisseau  cuirassé, 
ou  tout  au  moins  loge  ses  obus  dans  la  muraille,  tandis  que  te 
gros  canon  à  âme  lisse  fait  tout  au  plus  espérer  de  rafler  la  cui- 
rasse et  sans  grand  effet. 

Quelqu'un  peut-ii  encore  douter  de  Tissue  d'un  combat  entre 
les  deux  systèmes  d'artillerie?  Ces  can!>ns  à  àrae  lisse  ont  un 
aspect  ëiioriiie  et  menai'aiit,  et  ils  peuvent  sans  doute  faire  beau- 
coup de  fracas  lop'^que  leur  boulet  frappe  la  cuirasse  extérieure 
d'un  vaisseau  ;  mais  la  v  ie  du  bâtiment  est  dans  son  intérieur. 

Si  jamais  les  Anglais  avaient  besoin  de  gros  canons  à  àme 
lisse,  Texpérience  que  nous  avons  acquise  dans  noire  longue 
série  d'expériences  et  dans  Ja  fabrication,  nous  rendrait  capables 
de  commencer  où  les  Américains  se  sont  arrêtés  ;  et  il  n'y  a  pas 
de  raison  de  limiter  nos  idées  d'une  artillerie  en  fer  forgé  à  âme 
lisse  au-dessous  d  un  calibre  de  30  pouces  (76<"  20).  S*ii  nous 
prend  faniaisie  de  lancer  un  lourd  projectile  avec  une  faibte 
vitesse,  nous  pourrons  le  faire  quand  il  nous  plaira,  en  augmen- 
tant simplement  la  longueur  du  projectile  et  en  diminuant  la 
cliar^^e.  De  sorte  que  les  canons  anglais  pourront  avi>ir  une  ac- 
tion contondante  quand  on  le  voudra,  tandis  que  les  canons  atué- 
ricains  ne  peuvent  nullement  traverser  les  murailles  cuirasbces  ' 
que  les  projecliies  des  canons  rayés  anglais  perceut  assez  aisé- 
ment avec  leur  grande  vitesse. 

Biais  quoique  te  canon  de  15p  (38*"*  tO)  n'ait  point  réussi 
à  traverser  le  massif  à  plaques  de  {20*'' 32),  il  serait  assez 
puissant  pour  perforer  la  plupart  de  nos  types  de  navires  à  flot, 
bien  qu'û  ne  le  fit  point  aussi  aisé nent  que  nos  propres  canons 
perforeraient  les  vaisseaux  américains. 

D'apr-  N  !,'.s  drainées  obtenues  mercredi  dernier,  ce  n'est  plus 
qu'une  simple  affaire  de  calcul  ])our  recuiinaitre  que  le  boulet  en 
foule  du  canon  amcincain  de  ir>i'  ^3^"»  10),  aurait  été  arrêté 
par  le  Lord-Wardcn  ^  le  UciU'VoiJiwUy  ie  Lord'-Ctyde  et  les 
autres  bâtiments  de  ces  mêmes  classes;  mais  que  le  boulet  en 
acier  les  aurait  traversés  tous,  à  l'exception  de  ['Hercules  et  du 
Moftar^A^qui  ne  sont  point  encore  à  flot.  Toutefois,  ceci  suppose 
vne  distance  de  70  yards  (64  mètres),  et  que  le  coup  soit  uor- 
mal.  A  500  yards  (&57  mètres),  ou  sous  un  degré  d'obliquité 
s'écartant  peu  de  la  normale,  ils  perforeraient  encore  te  Warnor^ 
mais  non  plus  les  bâtiments  des  classes  précitées. 
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C'est  à  la  marine  à  déclarer  quelle  proiecliou  elle  désire  ob- 
tenir. 

On  peut  considérer  cette  question  de  la  puissance  du  canon 
comme  réglée  ;  toulefois,  il  ne  faul  pas  oublier  que  le  masaif 
contre  lequel  on  a  tiré  mercredi  avait  déjà  subi  dans  des  tirs  an- 
térieurs le  choc  de  plus  de  11000  livres  (5  tonnes)  de  fer  lancé 
par  plus  de  1900  livres  (862  kilog.)  de  poudre,  correspondant  à 
un  travail  de  plus  de  130,000  pieds-tonnes  (40  tonnes  kiloiné» 
triques),  n 

—  A  propos  des  expériences  exécutées  en  AngleteiTe  sur  le 
canon  américain  de  15  pouces,  VArmy  and  Navy  Journal  de 
Nt'w-York  contient,  daiis  son  numéro  du  31  août  1867,  les 
observations  suivantes  qui  ne  laissent  pas  que  d'oHirir  quelque 
intérêt  : 

Dans  Icb  essaie  effectués  en  Amérique,  ie  canon  de  15  pouces 
n''  1,  ou  de  Tannée,  a  tiré  509  coups  avec  des  charges  de 
poudre  qui  ont  varié  de  35  h  50  livres  (15^876  à  22*< 680); 
Tefïet  produit  sur  Time  est  à  peine  appréciable.  Le  canon  de 
15  pouces,  de  la  marine,  dans  ses  essais,  avait  tiré  dOO  coups 
avec  des  charges  comprises  entre  35  ti  70  livres  (15*«  876  à 
31*^751),  la  plus  grande  partie  avec  de  la  poudre  pour  mortier 
ou  pour  canon  de  marine,  lorsqu'il  a  éclaté  il  y  a  peu  de  temps. 

Un  autre  canon  de  15  pouces  pour  Tarmee  a  tiré  sans  acci- 
dent 250  coups  avec  des  cliarges  de  pondre  mammouth,  qui  ont 
varié  de  40  à  100  livres  (18*«U4  à  A5'"^'360)  ;  sur  ce  nombre 
de  coups,  on  en  avait  tiré  cent,  tous  à  l«i  chari^'e  de  iOO  livres 
(45'' 360)  avec  boulet  du  poids  de  450  livres  (205^*4). 

Le  canon  de  15  pouces  n**  105  a  pareillement  été  soumis  à 
répreuve  de  tir  suivante  : 


roioi. 

Frojeetil*. 

kilogratumes. 

kilogrammes. 

tDclrc»  fuir  '.«'ronde 

S  

M 

1 

31.751 

3M».S 

hii 

s«.ati7 

•iO.'. .  (! 

if  3.0 

'.¥) 

4.i3.7 

100 

45.360 

MO.O 

— Nous  trouvons  maniienanldans  le  Mechanics'  Magazine  du 
2ù  j  .illr  t,  i  l  suite  des  expérienfes  exécutées  à  Shœburyness  à  la 
mèuie  date  ùu  24  juillet.  La  seconde  expérience  n'est  en  aucune 
manière  comparable  aux  essais  faits  sur  le  canon  américain. 
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Dans  des  essais  antérieurs,  les  canons  rayés  de  9  pouces,  ti- 
rant à  la  charge  de  guerre  de  43  livres  (19''«5U6]  avaient  été 
dirigés  cotitre  la  poriioii  inclinée  du  massif  d^  8  poucns,  de  ma- 
nière a  vhicuiï  des  angles  d'incidence  pour  lesquels  l'écart  avec 
la  nonnale  allait  jusqu'à  60  degrés;  lus  expériences  du  24  juillet 
avaient  pour  but  dd  rechercher  quelle  serait,  dans  les  mêmes 
diooostances,  la  pénétration  des  projecUlea  lancés  par  la  meuie 
bouche  àfeu,  avec  des  charges  supérieares,  comme  50  et  60  livres 
(22*1680  et  27*'216)  de  poudre  anglaise  à  gros  graius  pour 
canon  rayé.  Voiei  quels  ont  été  les  résultats  du  tir  : 

1"  coup,  —  Projectile  massif,  à  téie  ogivale  de  1,5  diamètre, 
fonte  Palliser,  poids  248  livres  (112"»  5),  indinaison  du  canon 
5  minutes,  vitesse  1305  pieds  (41 6"  1)  par  seconde;  dimension  de 
la  cavité  oblique  18  pouces  sur  12  (45'=»72  X  SO'^^Ali),  profon- 
deur 3p  1/2  (H^^-'SO). 

La  commotion  d  î  ce  coup  contre  le  massif  fit  rejaillir  de  la 
face  le  boulet  rond  en  acier  de  Firlh,  tiré  au  3*  coup  du  canon 
américain,  et  le  boulet  a  roulé  ensuite  à  une  quinzaine  de  pas 
en  avant  de  la  face  du  massif  ;  il  était  entier  et  intact  sauf  ie^ 
fissures  légères  que  nous  avons  indiquées.  La  profondeur  de  la 
cavilé  Caitd  par  ce  boulet  rond,  en  acier  de  Firth,  était  de  Si"! 
(20"^"  57). 

2"  coup,  —  Projectile  massif,  à  tète  ogivale,  de  1,5  diamètre, 

fonte  Palliser,  poids  248  livres  1/2  (112''«7),  inclinaison  du 
canon  lu  minutes,  vitesse  du  projectile  U66  pieds  (44t>8}  par 
seconde  ;  frappé  la  plaque  du  bas  h  5  pieds  0  ponces  '1™  676)  du 
buut,diinensioos  de  la  cavité  oblique  lÔi'X  (4i>'^™7iX30*™48), 
profondeur  5  pouces  1/4  (13*="  34). 

Ces  expériences,  par  conséquent,  confirment  combien  il  est  h 
désirer  que,  dans  les  combats  futurs,  les  vaisseaux  combatteai 
par  les  boul^  ou  tout  au  moins  en  refusant  les  flancs  dans  la 
posiiioQ  de  la  plus  grande  obliquité  possible. 

Inexpérience  suivante  a  été  élite  ensuite  pour  compléter  une 
série  d'essais  faits,  dans  une  récente  occasion,  &vec  les  projec- 
tiles Palliser  de  9  pouces  (22*'°  86),  et  qui  avait  paru  présenter 
des  anomalies.  Il  y  a  lieu  de  rappeler  que  dans  des  essais  que  nous 
avons  autrefois  rapportés,  les  projectiles  Palliser,  dans  le  tir 
direct  à  200  yards  (183"),  contre  le  massif  à  plaques  de  8  pouces 
(2032),  traversaient  le  massif,  aussi  bien  l'obus  que  le  projec- 
tile masr^if  ;  les  obus  chargés  étaient  de  tous  les  projectiles  les 
plus  efficaces.  Dans  les  expériences  plus  récentes  auxquelles 
nous  faisons  allusion,  exécutées  à  la  distance  de  70  yards  (04»), 
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le  projectile  Palliser  et  l'obus  non  cluirgé  du  même  c  tlibr  j,  tirés 
avec  la  même  charge  de  43  livres  (19^*^  505)  n'étaieiii  pomt  par- 
venus à  traverser  le  massif.  ' 

C*est  pourquoi  Toa  voulut  compléter  Ja  série  en  tirant  un 
obus  chargé  (fonte  Palliser,  tète  ogivale,  de  1,5  diamètre),  dans 
les  mèfflds  cira>nstances,  charge  &3  livres  (19^605),  distance 
70  yards  'M""}.  La  perforation  n*a  point  été  accomplie.  Le  trou 
dans  la  plaque  était  nettement  découpé  et  mesurait  1 1  pouces 
(27«"'94)  dan^  sa  plus  grande  largeur;  la  profondour  de  la  pé- 
nétration dans  le  matelas  était  considérable.  Il  est  possible  que 
ce  seinblani  d'anomalie  soit  susceptible  de  l'explication  sui- 
vante; ua  pdltt  mirais,  placé  à  celle  distance  de  70  yards  (64"K 
avait  empêché  de  placer  le  canon  directement  en  face  da 
maisit  ;  on  a  dû  en  conséquence  le  reporter  un  peu  sur  le  côté, 
en  sorte  que  la  ligne  de  tir  s*élevait,  par  le  fait«  de  5  degrés  par 
rapport  à  la  véritable  normale  à  la  iace  du  massif.  Dans  les  ex- 
périences antérieures  à  la  distance  de  200  yards  (ISS"*)»  la  ligne 
de  tir  était  absolument  dans  la  direction  de  la  nornnale  au 
massif.  Si  cette  explication  est  exacte,  c'est  une  nouvelle  indication 
que  !cs  moindres  inclinaisons  ont  une  grande  valeur  pour  venir 
en  aide  à  la  résistance  d' s  murailles  cuirassées. 

Une  autre  explicatlDii  qu(!  Ton  donne  aussi  de  celle  anomalie, 
est  la  suivante:  c'e^t  serait  fort  possible  que  Taxe  du  pn^- 
jectile  allonge,  à  tète  ogivale,  oi*it  plus  de  stabilité,  ou  que  sa 
position  fftt  mieux  assurée  sur  sa  trajectoire,  quand  le  but  est  ï 
une  certaine  distance  que  lorsqu'il  est  presque  à  bout  portant. 
Dans  ce  dernier  cas,  alors,  le  projeciUe,  par  suite  de  sa  nuta* 
tion,  pourrait  accidentellement  se  présenter  an  choc  dans  une 
certaine  position  d*obliquiié  qui  serait  susceptible  d'amoindrir  son 
effet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  pour  le 
coup  dont  il  s'agit,  la  pénétrati> m  de  l'obus  n'a  été  que  de  19^  ô 
(A0'='"53)  H  que  la  largeur  du  trou  pratiqué  dans  la  plaque  était 
de  {H""9!i)\  elle  était  plus  grariiie  par  conséquent  que 
celle  qui  est  ordinairement  due  à  un  projectile  de  ce  calibre 
lorsqu'il  frappe  normalement.  Quant  à  la, coque  elle  n'a  {^omt 
éié  dérangée. 

Ce  problème  de  l'amoindrissement  de  l'effet  à  très-oourle 
distance  nuiriterait  d'être  Fobjet  de  quelques  recherches. 

Confédération  des  colotiies  anglaimde  ràmériquedu  Narém 
—  On  écrit  de  Québec  au  Moniteur  : 
c  Depuisle  1*' juillet  dernier,  le  nouvel  état  de  choses  qui  réunit 
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m  une  oonlédératloiiles  proviaces  du  Haut  et  du  Bas  Canada,  de  la 
NbaveQe-Ecosse  et  da  Nouveau-Brunswick  est  entré  eu  vigueur. 
L'acte  adopté  per  le  parlement  anglais  le  29  mars  1867 ,  et  qui 
porte  le  titre  d'Acte  de  TAmérique  briianoique  du  Nord»  est  la 
cbarte  conslitutionnelle  de  la  confédération,  désignée  sous  le 
nom  de  Dominion  of  Canada.  C'est  à  la  reine  d'Angletsrre 
qu'appartiennent  le  pauvoir  exécutif  et  le  commandement  en  chef 
de  toutes  les  farces  militaires  et  navales.  G  est  elle  qui  nomme  le 
gouverneur  général.  TeiiaiiL  ses  pouvoirs  de  la  reine,  ce  haut 
fuuclionnaire  administre  au  nom  de  Sa  Majesté,  il  nomme  le- 
minisltTC  ou  conseil  pnvé  de  la  reine  pour  ic  i^anadn.  Les  insti- 
tutions parlementaires  de  la  coui'cderaLioii  soiU  laudciecs  sui' 
celles  de  la  mère  -  patrie. 

«  Le  parlement  se  compose  de  deux  Chambres  :  le  Sénat,  qui  a 
de  l'analogie  avec  la  Chanôbre  des  Lords,  et  la  Chambre  des  Com- 
munes^ qui  a  des  prérogatives  semblables  à  la  Chainbi'e  des  Goni- 
muoes  de  l'Angleterre.  11  doit  y  avoir  chaque  année  au  moins 
une  session,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  s'ecoule  pas  un  intervalle 
de  douze  mois  entre  la  dernière  séance  d'une  session  du  parle- 
ment et  sa  prciiiitre  séance  dans  la  session  ^ulvanle. 

«  Le  Sénat  se  compuse  de  72  membres.  L(;s  conditions  voulues 
pour  être  sénateur  sont  l'âge  de  trente  ans  revoius,  la  qualité  de 
sujet  de  la  rtjiiie  par  naiùîaacu  ou  par  aeutralisaLion,  la  propriété 
de  meubles  ou  immeubles  s  élevant  au  moins  à  4,000  piastres, 
le  domicile  dans  la  province  pour  laquelle  on  est  nommé.  Le 
siège  d*ua  sénateur  deviendra  vacant  si,  durant  deux  sessions 
oonsécutives.  il  manque  d'assister  aux  séances  du  Sénat,  s'il  ac- 
complit un  acte  qui  le  rende  sujet  d'une  puissance  étrangère,  s'il 
est  déclaré  en  état  de  banqueroute  ou  de  faillite,  s'il  est  con- 
vaincu de  trahison,  de  félonie  ou  de  tout  autre  crime,  enfin  s'il 
cesse  de  posséder  les  conditions  exigées  en  ce  qui  touche  le 
domicile  et  la  propriété.  Les  scnateurs  sont  nommés  à  vie.  La  pre- 
mière proiaoUoa  a  été  faite  par  la  ruine,  cl  les  personnes  hono- 
rées du  choix  de  Sa  .Ma j^aie  oaL  nié  désignées  dans  la  proclama- 
lion  royale  qui  a  docréte  l'Union.  Mais  à  ra\  eim ,  lorsque  les 
vacances  se  produiront,  c'est  le  gouvernement  général  qui 
choisira  les  sénateurs. 

«  C'est  également  le  gouvernement  général  qui  nomme  le  pré- 
sident du  Sénat 

«  La  Chambre  des  Communes  se  compose  de  181  membres.  La 
confédération  comprend  actuellement  les  quatre  provinces  d'On- 
tario ou  Haut  Canada,  de  Québec  ou  Bas  Canada,  de  la  Nouvelle- 
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Écosse  et  du  Nouveau-Bmnswick.  La  jiremière  a  82  représen- 
tants, la  seconde  65,  la  troisièiiie  19,  la  quatrième  15.  A  la 
différence  du  Sénat,  c'est  la  Chambre  qui  choisit  elle-même  son 
président.  Le  président  n*a  le  droit  de  voter  que  dans  le  cas  où 
es  voix  se  trouvent  également  partagées.  La  Chambre  des  Com- 
munes est  nommée  pour  cinq  ans.  Le  nombre  de  ses  membres 
peut  être  augmenté,  pourvu  que  la  proportion  actuellement  fiiée 
pour  la  représentation  des  quatre  provinces  demeure  intacte. 

(t  II  doit  y  avoir  pour  chaque  province  un  fonctionnaire  appelé 
heuLenant-gouverneur  et  nomme  f»ar  le  gouverneur  général  en 
conseil,  par  instrument  sous  le  grand  sceau  du  Canada.  L'ar- 
ticle 59  de  l'acte  d'union  est  ainsi  conçu  : 

0  Le  lieutenant-gouverneur  restera  en  charge  tant  que  le  gou- 
verneur général  le  jugera  convenable  ;  mais  tout  lieutenant-gou- 
verneur nommé  après  le  commencement  de  la  première  session 
du  parlement  du  Canada  ne  pourra  être  révoqué  dans  le  cours 
des  cinq  ans  qui  suivront  sa  nomination,  à  moins  qu*il  n'y  ait 
une  cause,  et  cette  cause  devra  lui  être  communiquée  par  écrit 
dans  le  cours  d'un  mois,  après  qu'on  aura  rendu  Tordre  décrétant 
sa  révocation.  Elle  devra  être  aussi  communiquée  par  message 
au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  Communes  dnns  le  coiîrs  d'une  se- 
maine  après  la  révocation,  si  le  {)arlt 'nient  est  alors  en  session, 
sinon  dans  le  délai  d'une  semaine  après  le  commencement  de  la 
session.  » 

«  Il  y  a  pour  la  province  d'Ontario  une  seule  Chambre,  appelée 
l'Assemblée  législative  d'Ontario,  et  qui  se  compose  de  83  mem- 
bres; pour  la  province  de  Québec,  une  législature  formée  de 
deux  Cbambres,  le  Conseil  législatif  et  TAissemblée  législative. 
Le  Conseil  législatif  de  Québec  comprend  24  membres  nommés 
à  vie  par  le  lieutenant  -  gouverneur.  L* Assemblée  législative 
compte  65  représentants  élus  par  la  province. 

«  Les  intérêts  généraux  relèvent  du  parlement  confédéré  ou 
parlement  du  Canada.  Les  intérêts  lo  'aux  dépendent  des  Ii'^gisla- 
lures  provinciales.  Des  dispusiiions  sont  pri^'s  pour  que  l'élé- 
ment français  ne  so:t  pas  aljsorl)é  [)ar  l'élément  anglais.  Le  Ras 
Canada  est  régi  en  ^ran.lc  jMiUe  par  l'ancienne  coutume  de 
Paris.  Le  catholicisme  y  domine,  et  les  habitants  ont  encore 
conservé  la  langue  et  les  coutumes  françaises.  C'est  Jacques 
Cartier  qui,  après  avoir  remonté  le  Saint-Laurent,  en  1535,  prit 
possession  de  tout  le  pays,  au  nom  du  roi  François  P*,  et  l'ap* 
pela  la  Nouvelle-France. 

€  En  15&2,  La  Roque  de  Robervai  fonda,  non  loin  de  Templa* 
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cernent  oii  fut  bâti  Ont^bec,  le  fort  rie  Charîebourg.  En  1608, 
Samuel  Champ- nin  jeta  les  fondements  de  Ouébec,  et  une  com- 
pagnie française  se  forma  en  1617  pour  exploiter  la  colonie. 
L'Angleterre  possède  le  Canada  depuis  le  traité  de  Paris  de  1763, 
mais  le  souvenir  de  la  France  y  est  toujours  resté  vivace.  Le 
nouvel  acte  d'union  a  tenu  compte  de  cet  état  de  choses.  Dans 
Ips  Chambres  du  parlement  du  Canada  et  de  la  législature  de 
Québec,  l'tisage  de  la  langue  anglaise  ou  de  la  langue  française 
dans  les  débats  sera  facultatif;  mais  pour  la  rédaction  des  ar- 
chives et  procès-verbaux  Tusage  de  ces  deux  tongues  sera  obli- 
^toire. 

t  L'article  U5  est  relatif  au  chemin  de  fer  intercolonial.  Le 
pays  attache  avec  raison  une  haute  importance  h  cette  voie  fer- 
rh.  î,cs  provinces  du  Taut  et  du  Bas  Canada,  de  la  Nouvelle- 
Effsse  et  du  Nouveau-Bruns\\ick  ont,  par  une  déclaration  com- 
mune ,  exposé  qu'eUe  était  essentielle  à  la  consolidation  de 
l'Union  de  l'Amérique  anglaise  et  du  Nord. 

€  En  conséquence,  Tarticle  U5  stipule  que  le  gouvernement 
et  le  parlement  du  Canada  seront  tenus  de  commencer,  dans  les 
m  mois  qui  suivront  rétablissement  de  la  confédération,  les 
travaux  d'un  chemin  de  fer  intercolomal,  destiné  à  relier  le 
fleoie  Saint-Laurent  à  la  ville  d'Hali&x  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 
Les  travaux  devront  être  poursuivis  sans  interruption  et  avec 
toute  la  diligence  possible. 

«Los  articles  l'jO  et  ,  pnr  lesquels  se  termine  l'acte 
d'iinion,  corcement  l'entrée  évoiituelle  dans  la  nouvelle  confé- 
dération de  l'île  de  Terre-Neuve,  do  l'île  du  Prince -Édouard,  de 
la  Colombie  anglaise,  de  la  Terre  de  Rupert  et  du  territoire  du 
Nord-Ouest. 

t  C'est  k  la  reine  qu'il  appartiendra  de  statuer  sur  les  deman- 
des d'admission  qui  émaneraient  de  ces  différents  pays.  Selon 
toute  probabilité,  ils  entreront  tous  dans  VUnion,  qui  deviendra 
ainsi  une  puissance  Importan'e,  autant  par  sa  position  géogra- 
pbique  et  la  richesse  de  son  sol  rne  par  l'étendue  de  ses  territoires 
et  la  rapidité  avec  laquelle  le  chiffre  de  la  population  s'y  accroît. 

I  L*essai  tenté  j  nr  l'  Angleterre  mérite  assurément  une  sérieuse 
attention,  et  il  sera  curieux  de  juger  par  l'expérience  les  résul- 
tats que  peut  avoir  pour  la  métropole  le  système  de  ^rlf-^n- 
vemmeiif  colonial,  qui  reçoit  ou  Canada  une  si  lar^'e  ap{)lica- 
tion.  Les  droits  de  la  couronne  se  trouvent  sauvegardés,  en  ce 
sens  que  le  gouvcu  neur  général  de  la  confédération  est  nommé 
par  la  reine  et  peut  être  révoqué  par  elle. 
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«  Mais  sous  les  autres  rapports,  le  nouvel  État  jouit  d'une  m- 
dépendanco  à  peu  près  absolue.  Il  a  son  armée,  ses  finanœs, 
son  rainislère,  son  administration,  son  parlement  particulier.  Le 
goaTemeur  général  est  une  sorte  de  souverain  constitutionael 
qui  nomme  et  qui  destitue  les  ministres  et  les  foœtiaiin^ras, 
qui  choisit  le  président  et  les  membres  du  Sénat,  qui  ooofoqoe 
les  Chambres  et  leur  adresse  des  messages,  qui  promulgue  des 
actes  revêtus  du  grand  sceau  du  Canada.  Le  gouverneur  général 
n'agit,  il  est  vrai,  qu'au  nom  de  la  reine  dont  il  tient  son  aobH 
rité,  mais  sa  position  toute  spéciale  n'en  est  pas  moins  la  consé- 
quence et  le  gage  des  droits  autonomes  accordé^i  h  la  confédéra- 
tion. A  en  juger  par  les  di^p  »sî'i  ms  des  esprits,  Sa  Majesté 
Britannique  n'aura  pas  h  se  repentir  de  la  confiance  qu'elle  t 
placée  dans  les  habitants  de  ses  provinces  de  TÂmérique  du 
Nord. 

«  Le  nouvel  acte  d*union  a  été  parfaitement  accueilli  des  deux 
cètés  de  TAtlantique.  On  a  remarqué  que  tons  les  partis  repré- 
sentés au  sein  du  parlement  anglais  se  sont  plu  li  rendre  juste 
aux  principes  qui  inspirent  ce  bill.  D  avait  été  soignensemeiil 
élaboré  et  fibrement  débattu  par  les  délégués  de  toutes  ks  pro- 
vinces dont  se  compose  la  confédération.  Approuvé  par  l'opi- 
nion publique  comme  une  œuvre  de  concorde  et  de  progrès,  il 
est  inauguré  dans  des  conditions  fnvornblf^s,  et  h  population  y 
voit  le  signal  d'un  accroissement  de  prospérité  morale  et  maté- 
rieile.  » 

Navires  cuirassés  du  Brésil.  —  Le  Brésil  possède  dix  navires 
cuirassés  en  service  ;  voici  quelques  détails  sur  chacun  d'eux  : 

Le  Braxil  a  été  construit  à  la  Seyne,  par  la  C**  dea  forges  et 
chantiers  de  la  Méditerranée.  L'artillerie  est  placée  dans  un  ré- 
duit casematé  percé  de  12  sabords;  k  de  chaque  bord,  8  en 
chasse  et  2  en  retraite.  Elle  se  compose  de  4  canons  Wbitwortb 
de  1 20  livres  et  de  li  canons  de  68  à  Ame  lisse.  La  machine  est 
à  2  hélices  de  250  chevaux. 

Le  Tatnandmé y  navin»  casematé,  a  été  construit  à  Rio-de- 
Janeiro.  Sa  longueur  est  de  .)0'"r)0,  sa  largeur  de  9"'lbf  son  tirant 
d'eau  moyeu  de  2™  59.  La  macliine,  de  80  clievaux,  sort  des 
ateliers  de  M.  Penn.  Le  réduit  central  est  percé  de  2  sabords  sur 
chaque  face,  il  est  armé  de  deux  canons  Whitwortb  de  70  livres 
eide  3  canons  de  «8  à  Ame  lisse. 

La  BiManik&  a  éié  ooulé  par  des  torpilles  placées  dans  le 
Parana  par  les  Paraguafens.  Sa  longueur  était  de  (9**  é7,  sa 
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largeur  de  10"  97,  son  tirant  d'eau  moyen  de  2"  59.  La  machine 
de  Î^O  chevaux  avait  été  construite  par  M.  Pcnn.  Le  navire 
était  armé  de  2  c  anons  Wbiiwortl)  do  120  livres  et  de  2  ca- 
nons de  68  à  âme  lis-c. 

Le  Uarruso  est  un  navire  à  casemate  construit  à  Rio-Janeiro. 
Sa  longueur  est  de  56"* 70,  sa  largt'ur  de  lO'^Q?,  et  son  LifâuL 
d'eau  de  2°  59.  La  hauteur  de  la  batterie  est  de  1*60. 

L'artiUerie  ae  compose  de  2  caooi»  Whitivorth  de  120  livres 
elde  2  canons  de  68  à  âme  lisse. 

La  casemate  et  la  flottaison  par  le  travers  des  machines  sont 
cuirassées  avec  des  plaques  de  O^  IO  d'épaisseur.  Le  reste  de  la 
flottaison  n'a  qu'une  cuirasse  de  0°*  05.  Cescuirasses  ont  résisté 
à  des  boulets  de  68*  tins  à  80  m^trps.  F  a  machine  dn  Penr 
de  120  chevaux  donne  un  '  vitesse  moyenne  de  S  nœuds  5. 

Le  Cjfhrnl  et  le  Cvlmibo  ont  vw  construits  en  Angleterre, 
chez  M.  iienine.  Leur  longueur  est  de  48"76,  leur  lar^'oiir  de 
lû™67,leiir  tirant  d'eau  de  2"'90  etleur  déplacement  de  1050  ton- 
neaux. Il  y  a  à  bord  deux  casemates  cuirassées,  percées  chacune 
de  deux  sabords  de  chaque  bord,  en  sus  des  deux  de  chasse  de- 
vant et  des  deux  de  retraite  derrière.  L'armement  se  compose 
de  h  canons  Whitworûi  de  70  livres  et  de  4  canons  de  68  à 
âme  lisse. 

Les  machines,  de  la  force  de  2^0  chevaux,  conduisent  deux 
hâices,  avec  une  vitesse  moyenne  de  1 0  nœuds  5. 

La  Marie- narras  et  le  Herval  ont  également  été  construits  en 
Angleterre,  par  M.  Rennie.  Ils  sont  armés,  chacun,  de  h  pièces 
placées  dans  une  casemate.  Leurs  machines  sont  de  la  force  de 
240  chevaux. 

Le  Lima-rKirros  a  été  construit  par  MM.  Laird  frères.  Sa  lon- 
gueur est  de  60"»  96,  sa  largeur  de  1 1"  58,  son  creux  de  5  mètres 
et  son  yranl  d*ean  en  charge  de  64.  Ce  navire  porte  2  tou- 
rsUes  armées  chacune  de  2  canons  Whiiwordi  de  ISO  livreif. 
H  y  a  à  bord  deux  machines  à  2  cylindres  chacune  conduisant 
%  héfices.  Leur  force  réunie  est  de  360  chevaux. 

Le  BaAia  est  un  navire  à  tourelle,  consTniit  par  MM.  Laird; 
il  est  armé  de  2  canons  Wliitworth  de  150  livrej^.  Sa  longiieur 
'^«^t  de  54» 56,  sa  largeur  de  10"' 67,  son  creux  de  3«"^ii,  son 
tirant  d'eau  et  son  tonnage  de  I  COS  tonneaux.  La  ma- 

chine, de  200  chevaux,  conduit  2  héhces  et  donne  lU^ô  de 
vitesse. 

Le  Silvado  a  été  construit  chez  M.  Armand,  à  Bordeaux.  Il 
porte  2  tourelles  et  e^t  armé  de  4  canons  Whi^orth  de  70  livres. 
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La  machine,  sortie  dp>  atf^liers  deM.  Mazetiii6,  est  à  âcylindns 

ConduÎ5^ant  chacune  une  hélice. 

Le  Brésil  poss^'ie  on  outre  six  petits  monitors  blind(5?,  rpj^ 
l'on  construit  dans  l'arsenal  de  Rio.  Ils  ont  36  mètres  de  lon- 
gueur, ils  calent  1™50,  et  ont  deux  hélices  mues  par  deux 
machines  de  la  force  de  10  à  15  chevaux  chactme.  La  tourelle 
est  armée  tfan  canon  Whitworlh  de  70  livres.  Un  de  ces  moni- 
tors  est  déjîi  parti  pour  le  Paragun  y. 

Mise  à  VeatL  à  Chatham,  d'un  navire  non  nnrafi^é  et  d'une 
cannnmhe  à  hélice  juin  elle.  —  Le  17  aoiV,  on  a  lancé,  à  Cha- 
tham,  deux  navires,  ia  f Hanche  et  le  Beacon,  sur  lesquels  nous 
croyons  utile  de  donner  quelques  détails  d'après  le  TimeK. 

La  Blanche  est  un  navire  désigné  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  sloop  ;  elle  a  été  construite  sur  les  dessins  de  M.  Reed,  et 
n'est  restée  que  dix-sept  mois  sur  le  chantier.  Ses  dimensions 
prindpates  sont  les  suivantes  : 


A  l'exception  des  baux  du  pont  et  des  cloisons,  la  Blanche  est 
entièrement  construite  en  bois  et  n'est  pas  cuirassée.  Elle  ne 
possède  aucune  force  défensive,  mais  elle  est  douée  d  une  u^s- 
grande  force  d'attaque.  Bien  que  la  charpente,  le  bordé  et  la 
membrure  de  la  Blanche  soient  eu  bois,  ou  a  mis  du  fer  jiaitout 
où  l'on  a  reconnu  que  cela  était  praticable  ;  des  fers  d  angle,  des 
bandes  de  fer  relient  la  membrure  ;  des  cloisons  étanches  en  fer 
8*é]èvent  jusqu'à  la  hauteur  de  la  batterie.  Ce  mode  de  construc- 
tion a  pour  résultat  de  donner  au  navire  une  grande  rigidité. 

L'artillerio  de  la  Blanche  se  compo^0T:\  2  canons  de  6  J/- 
tons  (660'ik.)et  de  7  pouces  (0"177);  de  canons  de  64 
livres  (n  ^ivrviu  modèle),  se  chargeant  par  la  bouche,  ainsi  qi:e 
de  2  canons  de  12  livr?s,  se  chargeant  par  la  culasse  et  d'un 
canon  Armstrong  de  6  livres  pour  le  service  à  terre  et  celui  des 
embarcations. 

Les  soutes  sont  disposées  pour  recevoir  un  grand  approvision- 
nemffiitde  projectiles  PaQîser  et  de  munitions  pour  le^  carabines 
Snlder,  delà  marine. 

Le  Beaem  est  une  canonnière  à  hélice  jumelle  ;  c'est  k  pie- 


Longtïcur  entre  les  pnrpendimilaîres,. 
Longueur  de  h  quille  pour  le  lonm^^e 

Largeur  extrême.  

Creux  

Déplacement  


mètres. 
61.30 
51).  GO 
10.91 
5.89 
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roière  d'un  lype  de  navires  dessiné  par  M.  Reed,  sur  le  principe 
mixte.  La  charpente,  la  quille,  les  baux  du  pont  et  les  bandes  de 
renfort  sont  en  fer  ;  le  bordé  est  en  bois,  sur  deux  couches  ;  la 
couche  intérieure  a  0»076  et  Fesctérieur  0"05  d'épaisseur. 

La  construction  du  Beacon  D*a  duré  que  six  mois. 

Cest  la  première  des  dix  Canonnières  commandées  par  rami* 
rauté,  pour  le  service  des  mers  de  Chine.  Sa  maîtresse-section 
e^t  comj)l('temcnt  plate,  ce  qui  lui  donner.^  un  faible  tirant  d'eau 
|2"'28  en  pleine  charc:!^^  et  ce  qui  lui  permettra  de  naviguer  sur 
la  côte  et  de  remonter  les  rivières. 

Chacune  de  ces  canonnières  sera  armée  d'un  canon  de  6  1/2 
tons  (6604  k.)  et  de  7  pouces  (0"177),  et  d'un  canon  de  li- 
vres à  pivot  pouvant  tirer  de  l'avant,  de  l'arrièie  ou  de  côté. 

Les  madUnes  du  Beacon  sont  en  réparation  dans  les  ateliers 
deChatham,  et  sont  collectivement  de  la  force  nominale  de 
120  chevaux  anglais  ;  elles  font,  chacune,  marcher  un  arbre  de 
couche  indépendant  pour  Thélice  de  bâbord  et  pour  celle  de 
tribord. 

Ces  machines  ont  été  retirées  de  deux  canonnières  construites 
pendant  la  guerre  de  Crimée.  U  y  aura  trois  chaudières  qui  se- 
ront neuves. 

Budget  et  effectif  de  la  marine  militaire  de  la  Hollande  en 
1867.  —  Le  budget  de  la  marine  hollandaise  s'élève,  pour  Tan- 
née  1867,  à  1&,897,343  florins  (soit  à  31,28&,&20  firancs,  en 
comptant  le  florin  à  2  fir.  10  c.  En  1866,  le  budget  n*était  que  de 
i9,s551,687  francs.  Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  id  que  les  dé- 
penses de  la  flotte  des  Indes  néerlandaises  ne  figurent  pas  dans 
ce  budget  et  sont  payées  par  la  colonie.  Le  budget  se  divise 


ainsi  qu'il  suit  : 

FIoriiM. 

{te  partie.  Dépcoscs  de  l'ahuiuislration   281.285 

2"    ^    Service  des  pitolcs,  des  rades,  des  phares  ' 

et  de  quaraot  lioe   887 . 371 

3*    —     Malériel  de  la  flo't<»   S.SiS.'tRr) 

4«     —     Personnel    3.32:{.8:)6 

5p     —     Pension?,  seroup'*,  jîralîficaiions,  etc. .  i9(>.3G5 

• —     Ck^pcuseâ  inipr»i\ues   6U.000 


Au  1*'  Juillet  1867,  la  flotte  se  composait  de  12&  navires  ar- 
més de  1,572  canons,  dent  54  à  vapeur  représentant  une  force 
de  10,50i!i  chevaux.  Voici  la  composition  de  cette  flotte  par  caté- 
gorie de  navires. 
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NAVIRES  A  VAPBUIl. 

Chc-^mx.  Ononi. 

6  frégates                                                 2.:oO  238 

1  bélier  i  tMrelle  eoirané                           100  i 

1  ballerie.                                            400  tt 

1  transport                                                   250  26 

34  navires  à  Mhcn.                                         4.774  330 

9     —    à  roues                                         1.770  53 

1  canoBiùëre  cuirassée                                 120  i 

1  —     en  tcier                                    40  S 

54                                                          10.604  TOI 

NAVIRES  A  VOILBS* 

6  batleries  floUanles   106 

2  vaisseaux  de  ligne.   148 

6  frétâtes   306 

7  corvettes   126 

6  brigs   78 

4  scllooners   25 

1  transport  ^                    .....  t8 

43  garde-Côtes   W 

27  canonnières  gnad  et  petit  modOle   * 

70  878 


Effectif  de  fa  marine  militaire  de  la  Prusse.  —  î,a  marine 
militaire  de  la  Prusse  compte  actuellement  86  navires  de  tous 
rangs,  représenlant  un  armement  de  547  canons,  nnR  force  à 
vapeur  de  8,782  chevaux  el  un  tonnage  de  i2,0Gj  lonneaiiv. 
Voici,  d'après  la  Gazette  d'Augsboury,  quelques  détails  sur  la 
compOflitioD  de  cette  flotte: 


Canon. 

Chavaot. 

1.150 

5.33S 

m 

3.000 

800 

3.i04 

300 

1.230 

300 

779 

62 

3.500 

15.IW 
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H  vkymMB  A  yàfm  m  son. 

Ctaw».    Cheravx.  Tonnoaax. 

Elirabcih   S8  400  2.026 

Herta   28  400  1.746 

Vinel»   28  400  1.746 

Anom   88  386  1.681 

Gazelle   88  386  1.621 

Medusa   17  200  925 

Nymphe    17  200  925 

A^igu^la   U  400  1.462 

VIelona   14  400  1.468 

L'Aigle  prnasicnne   i  300  800 

tordiagr   2  180  :^^2 

soi      3.608  14.066 

A  ces  onze  navires,  il  faut  ajouter  : 

Un  yacht  royal,  la  Gril  le  y  sans  canons,  de  160  chevaux  et  de 
493  tonneaux.  Pendant  h  dernière  campagne  du  Schieswig,  la 
Grille^  arraée  de  deux  canons  de  12,  fe'e&t  distinguée  dans  plu- 
sieurs rencontres. 

3  bateaux,  pour  le  service  des  ports:  la  Jahde  (remorqueur), 
iBOreî^(id),  50  chevaax  ;  Neptune  (bateau  dô  transport). 

6  canonnières  de  i**  dasse  :  BasiUsc,  BUt%  {Eclair),  Camé-* 
Uon,Comètet  Cyelope^  Daupkm^  Dragon,  Météore^  chacune  de 
3  canons,  80  chevaux  et  326  tonneaux. 

U  canonnières  de  deuxième  classe:  Fuchs  {Remrd),  Hay 
{Hequin^,  Habicht  (  \u(<>ur),  ïïii'n>\  Jœger  [chnfif^eur),  Natter  y 
Pfeil  {Fléchi'] y  Salamandre,  Schwalbe  {Hirondelle) ^  Scorp'wn^ 
Sperber[Ep*'rvier),  Tiare,  Wespe  i(luèpe),  Wolf  lLoup),  cha- 
cune de  2  canons,  60  chevaux  et  233  luimeaux. 

La  flotte  h  vapeur,  en  bois,  est  donc  forte  de  37  navires,  armes 
de  260  canons,  et  représentant  une  force  de  5,282  chevaux  et 
un  tonnage  de  20,429  tonneaux. 

NAVIRES  A  VOILES. 

3  fré^atêt. 

GaSMi.  Tooneaui. 

Gefion                                                        48  i.406 

Théiis                                                         38  1.557 

Niobé                                                         26  1.052 

3  brukê, 

Mosquiio   tfi  549 

Rover   16  352 

HeU   6  883 
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4  navires  pour  ie  gervice  de»  p&rt$, 
Barberousse.....   9  1.13S 

DIÎ8,   »  m 

Léopard...*)  aemce  de  pilotage  ci  des  boaées 
Wangerooge;)    dans  U  baie  de  iabde.   

m  6.485 

Bmbarcatiom  à  ramii» 
32  chaloupes  caDonniëres  de  2  canons  chacune. 
2  yoles  canoontôrcs  portant  chacune  1  canon. 

Essais  comparatifs  du  WaterwHi  h ,  navire  cuirassé  à  wotevr 
hydraulique  —  Les  essais  deiiiarrhe  de  ce  nci\n're,  comparit;- 
veinent  avec  deux  canonnières  h  hélice  jumelle,  ont  eu  lieu  en  de- 
horsde  Portsmouth  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  dernier. 

L'armement  des  trois  navires  était  complet,  ils  avaient  cliaciui 
pour  six  mois  de  vivres. 

Le  tableau  std  vantiodique  les  principaux  résultats  de  ces  essais: 


TtlM. 

WAffnWINi. 

r.>\  u 

7:i7  IX 

777  1 

7»» 

4»"'  76 

î™!»9 

3»n0t 

3-  9' 

3"«(iO 

3-  M 

RU  U 

61  tx 

80  U 

tia 

4 

s  i4 

SbéllfiM 

ttiélie««. 

4 

4 

3 

Sarfnto  cuil.  cuve  dos  c/liodre 

0"'8l 

0W81 

o.irr 

3216.9081 

SSin.'iOH» 

omis 

Konbr*  à»  xéfolottoo*  |. 

A 

h 

1  Ab<.rd . . 
tribord . . 

1((H.37 

IH  .  -.i 
10i».N> 

40.775 

à 

bAburd  . . 

i0.179 

« 

Ifibord. . 

fl0.8H41 

91).  G» 

6.7.71 

G5i.4iO 

TI7.13 

006 

o.«n 

».•» 

Le  2  septembre  le  vraff  nt'/cA  a  fait  de  nouveaux  essais  et 
n'a  obtenu  qu't  ne  moyenne  de  8n889. 

On  vuil  que  le  WaUvwilchy  avec  son  propulseur  hydraulique, 
a  une  vitesse  un  peu  inférieure  à  celle  des  deux  autres  canon- 
mères  avec  leur  hélice  jumelle.  Mais  au  point  de  vue  de  sa  facUtfié 
d'évolution,  il  leur  est  encore  plus  inférieur  ;  il  met  de  six  à  sept 
minutes  à  décrira  un  cerde  complet»  tandis  que  le  Kiperet  le 
\xxen  n'en  mettent  que  trois.  Le  Times  attribue  cette  lenteur  \ 
la  position  des  tuyaux  de  décharge,  à  l'extérieur  du  navire,  pa- 
rallèlement à  sa  longueur. 

t  Voir  dam  le  I.  XVIII,  p.  88D,  lot  déiaila  qne  nooa  avons  dooaés  sar 
la  eonslijBetion  et  rappinil  ootoor  do  ce  iwTin. 
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Pai  i.s  libr.  E.  Luc  ruix.  b  fr. 

Pointel.  —  Hio  -  Janeiro  .  par 
Paul  Pointe!.  In-lti,  19  p.  Saial- 
Servao,  imp.  Le  Bien. 

Kiel  (  Le  pori  do  )  considéré 
comme  futur  port  do  guerre  alle- 
mand, avec  une  nourdle  carte  du 
port  et  do  ses  environ,  publiés  par 
le  cooHi"  '1'^  Kii'l  pour  la  flotte 
allofflaaJc.  Pans,  uiip.  Laine  et 
i.  Hasard. 

Recueil  réglementaire  des  cartM 
et  documents  ri;iuli((i.»">  ;i  délivrer 
aux  bauuienls  de  la  uiaruie  impé- 
riale, ealéforie.  Division  deeAa- 
tiiles  et  de  l'Amérique  dn  Moed- 
Poris,  Ubr.  BuariMuge. 

Revot  ttaritime  etcelialato. 
—  Hmisléie  de  la  marine  et  dos 
■  •I.Miies,  t.  xx;  1019  p.,  cartes  «t 
piaiicbes.  PariS),  libr.  Lbatlaoïel. 
10  fr. 

Supplément  Troisième  )  à  la 
li.ste  des  battm«'(iiH  d«t  la  marine 
française  ^udiUuQ  a  uclobre  l^Mk»), 
portant!  I«  raditlion  des  acvires 
perdus,  condamnés  on  vendes  jne- 
qa'à  la  date  Un  1»  juillet  tMT; 
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S"  addition  des  navires  consiraits  ou 
acheté^: .  Code  commercial  de  signaux, 
juillet  1867.  Iu-8»,  lu  p.  Paris,  libr. 
6a]j(iiaot  ei  C*«,  50  c. 

Une  mission  en  Chine.  In-3'i, 
33  p.  el  vifo.  Limof &s  Uia.  Barbon 
iréres. 

ViaL  Cochincbine  française. 
Rappjrt  sur  la  siluati  >n  de  la  colo- 
nie, ses  m&uuuioos  et  sesfioaoee^ 
par  Vial,  diraclaur  da  rinlériaar. 
lû^,  36  Pteis,  Ubr.  Ghallamal, 
1  ir.SO. 

CARTES  ET  PUMS. 

▲loérique  du  Nord.  —  Virginie, 
plan  de^  rades  de  Hampton  el  de  la 
rivière  Élisabeih  jusqu'à  Norfolk, 
iravé  par  Regaier  ai  Donrdat.  Paris, 
ioip.  Oraùer. 

CocMecMna,  Plaa  de  Tas- 
tnaire  formé  par  le  Don-Nai  entre  lu 
l.rus  d"  SaïLjoii  cl  I*'  Soirap,  j:ravé 
pai   À.  Ciei^ciidorki .    i'ari»,  iuip. 

P£iUOi)iUU£S  FEAiN^AiS. 

Annales  des  voyages  (août).-- 
Les  I*>tliouiiis,  leur  origine,  lour^ 
mœurs,  leurs  coutumes,  par  M.  G. 
ftottllet.  —  L'Église  al  l'Étal  sd 
Russie  au  point  de  vue  de  la  géo- 
grapliie  stali^ti<]n<'  el  politique  du 
pajfs  (:>uiie;,  pur  Adulpbo  de  Cir- 
caon.  —  Las  Narnuuids  en  Sicila  et 
en  Italie,  t^lude  hiilurique  et  géo- 
grapUique  daprês  des  dociimiius 
nouveaux  et  iuèdiLs  (suite),  par  L\m 
tia  la  Piioiandai»;  aie. 

Annales  du  commerce  extérieur 
(août).— FiuNCE,  {vfi  i45)— Fixation 
da  la  tare  légale  des  cafés,  cacao, 
eanoaUa»  indigo,  piment,  poivre  et 
cnbébe.  Décret  du  15  juin  1867. 

At§frie*  —  Loi  da  il  juillet 
IWT  snr  la  rigiina  comiBardal  a 
cifanlaiia  da  la  direelioa  générale 
des  douanes  et  des  conlribuiions 
indirectes  dn  33  du  même  mou.  — 
RoramiB  n'Itaus  (n»  5)^  Oonansa  : 
RMvaant  dniia  d'impaitation  al 


1  il'exportation.— (k>LONtcs  A?(6LAJSSS 
d'Afrique  (no  13).  —  Jle  Maurice. 
—  Douanes  :  Tarif  des  droits  d'im- 
porlaiion:  modi&eations  lamporaiiaa 
prorogées.  Opium  :  régime  à  l'im- 
portation. —  lies  Seychelles  :  appli- 
cation des  lois  et  règlements  de 
douana  an  TÏgaanr  4  Manriee.  — • 

I.XDES      OCCtDENTALl'i  ESPAC?I0LES 

{u9  Vi).  —  Cuba  ;  Mouvement  com- 
mareial  da  la  Havane  en  1863  al 

1864.  Navigation.  Importations  et 
oxpurtali  nt  KpiaïUiléâj.  Prix  com- 
pares dtis  principaux  produits  da 
Cuba,  da  Itm  à  tM«.  Ravenus  das 
(iuuane.s  par  ports.  Riigime  du  com- 
merce. Droits  de  toutes  sortes.  Mar- 
chandises françaises  propres  au  mar- 
ché da  la  Havane.  —  Porto-Bico  : 
Mouvement  commercial  en  iSfii, 
lbt;3  et  Itm.  Navigation.  Receues 
des  douanes.  Exporlaliao  an  le63 
el  1861.  Usages  commerciaux.  Frais 
(  i  ciruii.s  imposés  aux  navires  Iran- 
i..ui.  Comptes  simulés  d'achat  de 
diverses  marchandises  A  Guayama. 
henseiguemeuts  aualogues  pour  les 
ports  de  Uuyaguex,  de  Ponce  et  de 
SaiuiJean  de  Porto-Rico. —  À'anto- 
IJiimingo:  Régime  de  son  commaroa. 

Proiluils  à  (•\ii>Mi''r  et  à  importer. 
Cummercc  de  la  France  avt^c  les 
Inde84)eeidenla)a8  espagnoles,  en 
1863  et  1864,  d'après  les  taMMUt 
de  rAilmiTii'^traliou  des  Douanes.  — 
AxfitETKHHE  (n*>  53).  —  Conditions 
respaelivatda  oaocwraMa  aotia  la 
marine  marchanda  da  l'Anglalaira 
et  celle  de  la  Fiance. 

Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie yuilleij.  —  Le  Maroc,  par 
A.  Reaamier.  —  La  province  d*Al- 
lueria  écoiiumi)|ue  et  sociale  ^fin), 
jjar  (Casimir  Dt-UmarrH  —  Carte 
slaiisUquc  de  1  uisirucuua  primaire 
en  France,  de  H.  J.  Manier,  ptr 
E.  Gonaaban.  — >  Goamitniealfoiii. 

Comptes  rendus  deTAcadémia 
des  sciences  m»  10).  —  Mémoires 
SUIT  iu  liiâtéorographe  et  ses  résul- 
tais, par  la  P.  Seeclu.  Las  éioUaa 
Alantaa  dn  10  aaûl  IMT,  par  la 


52B  RBTUB  MARinME 

même.  —  Le  speetroscopo  stellaire, 

par  I''  in'rrii'.  rti- 

Correspoûdant  (Le).—  Les  Es- 
quiminx  à  TRiposi  ion  aniversellc, 
par  Augustin  Codiin,  etc. 

Etudes  religieuses,  bistoriqaes 
et  littéraires  (aoAi).  —  Le  soleil, 
eonféreocê  fait»  aux  éliresdeVécote 
Sainte  -  Geneviève,  par  le  R.  P. 
Secclii. 

Etades  sur  l'Exposition  de 
1867  (S*  fa^icnle).  —  Le  comte 

Th.  Du  M'Hir^l  :  La  ti'li^prapbic  à 
l'Exposition  t  niv  is  'llo  isuile  et  fin), 

—  l».  kappeiin:  impression  cl  tein- 
ture des  tissus  (snite).  —  H.  Dufréné: 
les  métaux  brnts  à  l'Exposition  de 
Paris.  —  Lcon  Cbâtcau  :  le  mobilier 
(suite).— Emile  de  Forget:  sellerie. 

—  S. -F.  Thomas:  les  tulles  et  les 
dentelles  (suito  »^t  finV  —  Arnnni 
Robinson:  los  corps  gras  alimen- 
taires. 

Mondes  (Les)  (I6«  livraison).  — 
Voya{:o  au  p«Me  nord.  —  Nonvell*' 
bous*oltj.— Ti^légraphie  aux  Indos  — 
Sauvages  indiens. —  Nouvelle tlf  du 
I*a .  •  i  fi  (  l  n  <  ■ . — TO 1 .  •  V'  ra  phe  sou  s  -  marin . 
— Gaz  d'éclairage  au  Japon.— (17«li- 
vratson).— Appareils  pour  la  miiieà 
1.1  merdes  embarcations. livr.). 

—  L'as<!ociation  scientifl  inf»  à  (!h"r- 
bourK  ;  présence  de  Lady  Franklin. 

—  NoinTeatt  câble,  etc. 

Revue  des  deux.  Mondes  (l") 
aoùi). — 1..  Océan,  élude  de  physique 
maritime,  par  M.  Ëliséc  Reclus,  etc. 

Rtvue  maritime  et  coloniale 
(septembre^  -  Nnlo  sur  If?  ma- 
cliines  à  vapeur  à  trois  cylindres 
égaux  avec  introduetsoD  directe  dans 
un  seul,  par  M.  bupuy  de  Lôme,  con- 
seill'T  d'Klal,  membre  de  l'Institut, 
inspecteur  général  du  génie  mari- 
time. -~  Les  phares  à  l*Exposiiioo 
universelle,  par  M.  Renard  — 
Notice  sur  la  transport.ition  A  l.i 
Guyane  ei  à  la  îSouveUe-CHlfdouie. 

—  Notes  pour  servir  à  l'elfanogra- 
phio  de  la  Cochinchinc.  par  M.  Ri- 
cliard ,  lieutenant  d'artillerie  de 
marine.  —  Relation  d'un  voyage 
d'explofatien  au  Soudan  (suite),  par 


ET  COLONIALE. 

M.  E.  Mage,  Ueutentut  de  vaisseau. 

—  Le  buil;.'i't  (]>}  la  marinf»  et  d(>? 
colonies  françaises  pour  l'exercice 
1^68. —  Comptj  rendu  de  l'assem- 
blée géuérale  de  la  Société  de  st  coun 
mutuels  de^  huissiers,  pardit-ns 
bureaax,  etc.,  des  administrations 
publiques.  —  Perforation  des  t»* 
rasses  par  les  projectiles  de  l'artille- 
rie df»  marine  anglais»»,  traduction 
jiar  M .  Âloncle,  capiiaïuu  d  arliUene 
de  marine.  —  Ghrouique:  La  toa- 
relie  de  Napier.  —  Effectif  et  budget 
de  la  marine  russe  en  1867.  — 
Recrutement  de  la  marine  en  Prusse. 

—  Organisation  de  la  marine  ndHp 
taire  et  march.onde  de  rAlIemn^Tte  f^n 
Nord.  —  Les  navires  cuir  issés  de 
la  Turquie.'  —  AflRkt  i  vapeur  pour 
canon  de  batterie.  —  l*rojccUle» 
Palliser.— Empt'^i  'In  pétrole  comme 
combustible  a  bord  des  bitimenl-i  à 
vapeur.  —  Travail  théorique  de  la 
vapeur  agissant  avec  diieiite.  — 
Planches  :  Carte  de  la  Guyane  friu- 
(aise,  indiquant  les  établissements 
pénitentiaires,  par  V.-A.  Malte-Brun. 

—  Modèle  de  la  lourrH  '  >rt;ii"r. 
Séanoes  et  travaux  de  1  Aci- 

démle  det  eeitnoee  morales  et 
politiques  (  septembre  ).  —  Les 
Esquimaux  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1^7,  par  Aog.  Coehin.  — 
Une  expédition  maritâne  en  1193: 
les  premières  armes  de  BonaperlSf 
])ar  Mortimer-Tomaux,  etc. 

Tour  du  monde  (Le)  (398-401).— 
Voyage  de  l'oeéen  Pacifique  et  de 
l'oc-'an  Atlaiiliqut'  ;i  trav-Ts  l'.Vnié- 
nque  du  Sud.  par  M.  Paul  Marco; 
11848-18601. 

UVRES  ANGLAIS. 

Bootb  (Mary  L.).  —  Histoire  de 
la  ville  de  New-York,  avec  illustra- 
tions. 2  vol.  in^  de  89Spv  ^^^^ 
New-York. 

Ghemint  de  fér  (Des),  des  Md- 
inents  à  vapeur  et  des  télégraphes, 
«lun.ig"  p'.pnlaire.  I  voL  3  sb.  6  d. 
W.  h.  Lbauiberi. 

Fergaton  (P*.fl.*D.-llobeit).  - 
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Traité  do  rétpctri.  iu*,  avec  148  gra- 
vures sar  bois.  1  vol.  3  sh.  0  û. 
\V.  K.  Cl'  V'ibers. 

Farkmao  ^Francis).  —  La  FraoM 
«(  l'Angleterre  dans  rAmériqne  du 
Hord.— Série •>  d  •  u  rits  lii<)ionqucs. 

—  Les  Jésuites  dans  l'Amériqne 
scplpntnooalti  au  xviie  siècle.  1  vol. 
to-go  de  468p.  14  sh.  Boston. 

Payde  (James).  —  Trait»'  na- 
Tigâiion  à  l'usage  des  écoic$  et  des 
marins.    1  vol.  7  sh.  6  d.  \V.  H. 

Trollope  •  Antdony: .  —  Les  Indes 
Uccideuuitii  ei  la  lerre  ferme  d'Es- 
pagne, 6*éditioii.  1  Yol.  In-^,  S  ab. 
Châpinan  et  ^1. 

i'I^.HlODIQUES  ANGLAIS. 

Artizan  (septembre).  —  Wacliine 
manne  de  Lewis.  —  Les  canons 
transformés  de  Palliser,  etc. 

GoUmni't  united  service  ma- 
gasine (septembre).  —  Les  élablis- 
MID6DI»  aoiilais  de  la  Gambie,  par 
1s  tl^ael  d'Arey;  —  L'expédition 
de  Cadix  et  la  lot  martiale  sous 
Char!c>  î«r.  —  Les  armes  portatives 
à  1  Ë&poâiuun.  —  Les  revaes  na- 
vales. —  Les  enseipieinents  de  la 
revun  <]f  Spithoal. 

Mechanic's  magazine  (août).  — 
iUauufaciure  du  fer  cl  de  l'acier  au 
■Boyeo  da  mimétisme.  —  L'Expo- 
ailiun  de  Paris  :  MM.  Péiin  pt  G.ui- 
del.  —  Système  de  M.  Unucan  pour 
appliquer  une  force  motrice  auxi- 
liaire aux  navires  A  voilc^  ~M  )jens 
de  déterminer  l'exanri'n  I  du  tir 
d'artillerie  par  le  profe-sseur  Pôle. — 
Cargovsses  et  fuséÎM  d^éelatement.— 
Lo  ranon  Scott  et  ^on  itnentoor.— 
Appareil  A  hriice  pour  la  inanœuvre 
des  gouvernails.  —  Canons  trans- 
foiBés  do  Pailiaer.  —  Ouvrage  eft 
briques  rc^içinnt  aux  canons.  —  Ex- 
péneoces  contre  des  forts  de  mer 
MomMs.  —  lanoeavre  ft  la  vapeur 
delà  grosse  ariillerie,  etr. 

Nantieal  Magasine  (>op!cmbre). 

—  La  marine  do  l'Angleterre.  —  Los 
PayS'Bas.  —  L*aeta  do  la  marine 

asV.  «A».  —  OGTOBBB  1867. 


marchande  en  18ti7.  —  Houle  a  ÏEni 
par  rOnesl.  —  Caractère  do  1tada< 

ma  II,  elc. 

Proceedings  of  the  Royal  artiU 
lery  institution  (mur;»).  —  Huni- 

lions  Boxer  pour  la  carabine  Snidor 
transformée.  —  Not-  ';  siir  l'Iiisiotre 
dti  l'artillerie  de  campague.  —  Le 
camp  retranché  do  Floritdor.T.  — 
K\ trait  d'un  nuMnoire  du  Lonnié 
d'artillerie  sur  un  système  d  Itarna- 
cbement  avec  la  bricole  essayé 
dans  l'artillerie  de  la  garde  impA- 
rialc.  —  Fusils  à  percussion  de 
i'ettman  pour  le  service  général.  — 
(Mai)  :  Snr  la  gOoloi^ie  do  Gibraltar 
—  Obus  pour  canons  rayés  de  cam- 
pagne. —  Avaniagns  romparaîif-»  de* 
systèmes  du  chargement  par  la 
bouche  et  par  la  entasse  pour  Par- 
tilleric  do  c  unp.i^nt'. — l[r^h-  poi.r 
trouver  Us  hauicurs  par  ran«> 
roïde.  -  (JuiHci):  Rapport  auauti 
et  extrait  des  procès-verbaux  de 
ra^iïi'mhl.'o  ^'ènrralo  de  I'In*titut  de 
rarliilerie  royale  du  6  mai  1867.— 
Lecture  sur  tes  campagnes  de  1866 
on  Allemagne,  par  le  lieulonantr- 
colonel  Mjller. 

Proceedings  of  the  royal  gao> 
graphical  Soelaty  (juin).  ^  Bruits 
de  la  mort  du  D""  Livingslone.  — 
Chandless,  exploration  de  la  rivière 
d'Aquirj.  —  RaimonJy,  exploration 
des  rivières  San  Gavau  et  Ayspata* 
Houtakoff,  Delta  et  cmbonrliuros  de 
l'Amour-Daria  on  Oxos.  —  Brown, 
notes  sur  Rangoon^Jardine,  explo- 
ration des  rivières  Endeavour , 
Annan  et  Esk.  —  Garto  d"  î'iiiné- 
raire  du  Livingslone.  —  (Juillet); 
Expédition  à  la  recherche  du  D^Lî- 
vingstone.  —  Survivants  supposés 
dii  l'expédtiion  de  beckcn.  — 
Bewsiier.  partie  de  la  Mésopotamie. 

OslMm,  notas  sur  la  Tartarte 
cliirud^e  —  Collingwuod,  un  voyago 
en  canot  A  Fnrmoso.  —  Wallaco 
et  Main,  exploration  de  la  nvicrc 
péruvienne.  —  Adresse  de  Sii  Ro- 
derick  Murchison  A  la  réunion 
annuelle  de  la  Sociélé  royale  de 
géographie. 
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LIVRES  ALLEMANDS. 

BifChof.  —  Principe  du  droit  ma- 
ritimâ  posiiif,  pablic,  ioternaliooal. 
8  fenUks  in4^.  1  florin.  GraU,  Plœk. 

Sanilewsky.  —  Coop  d*oeil  sur 
!«<;  f^ècheries  rn  Ru>?if,  e\po8«  s!a- 
tisUijue  et  technique  auuexé  à  ta 
eoUeelioa  des  produits  el  oatils  de 
la  péclie  envoyée  par  la  ]\us.si(!  à 
l'Exposition  universelle  de  Pans  d»; 
1867.  iu-S»,  79  p.  Paris,  librairie 
agricole  de  ta  Maison  raslique. 

Koner.  -  L'arrfiipfl  Snliih,  avec 
uoe  carie,  tiré  de  la  ZeiiscUrifl  der 
Gesellschaft  fur  Erdkundtt  zu  Ber- 
lin, 1867.  Berlin 

Krockow  de  Wickerode  (Charles 
comte  de).  —  Voyages  et  *chas$es 
dans  le  Mord-Est  de  l'Afrique,  1864- 
1865.  2  parlie>  avec  gravures,  ln>8*, 
éflor.  Bpriin,  A.  Duiicker. 

Pageo&techer.  —  L  ile  MaUorit.. 
Ia«8*,  1 1/4  ihl.Leipsig,  Engelmann. 

Pompe  Van  Meerdervoort.  — 
Ciuq  années  uu  Japon  (1857-1863). 
—  Apervu  sur  l'eiupiro  du  Japon  et 
sa  popalatioa.  In-8».  341  p.  S  S/S 
tbal.  nuiitMdam,  B  iedi'cker. 

Terstyansky.  —  Leçons  sur  l'art 
militaire  el  sur  les  sciences  mili- 
taire s,  appuyées  sur  des  exemplaires 
de  l'histoire  mililairt»,  par  M.  Ters- 
tyansky, lieuienaal-colouelau  37*  ré- 
giment d'infuterie.  Ifi-8*,40  feuilles, 
t  florins  1Spf.01miitt,  Hobel. 

PÉRIODIQUES  ALLEMANDS. 

Mitthciluiigen  ans  Juslus  Fer- 
tiles geographischer  Âustalt.  — 
Voyages  de  ïi>cliibai»cheff  eu  ^Uie 
Hineore  et  en  Arménie  de  1847  à 
1863,  avec  une  carte  des  itinéraires 
tracée  par  U.  Kiepert.  lu-8«,  1  Ibai. 
1/S.  Gotba,  Jnstns  Perthes. 

mttlinliuigsii  aus  Jnttus  Per- 
thes geographischer  Anstalt 
(a*  7).  —  Foniianon  de  la  glace 
dans  les  mers,  les  fleuves  el  leslaes, 
d'après  le  professeur  Edlund,  à  Stock- 
holm. —  Géographie  et  ilatistique 
de  la  répobiique  de  Bolivie,  par  l'in- 


Ïénteur  des  mines  Uugu  Keck.  —  Le 
aras,  affluent  de  l'Amaione,  d'après 

les  explorations  de  Cbaodless,  avec 
une  carte.  —  l'nc  nouvelle  soci^ 
de  pèche  en  Aileai.igae.  —  Un  non* 
vean  fleuve  dans  le  nord  de  l'Ans- 
ir.iUc.  —  L'expédition  française  sur 
le  Meikong.  —  Nouvelles  mi:»sioos 
en  Abysiiuie  el  sur  le  Nil  supérieur. 

—  La  hauteur  de  Leghouai.  —  Le 
nouveau  Oalabar,  une  bouche  du 
Niger,  d'après  Girard.  —  Préparatifs 
de  mort  de  RoliUs,  i  Wedal  GoUta, 
Jn^tu  ,  Perihfâ. 

MitLheilungen  aus  Justus  Per- 
thes geograpkischer  Anstalt 
(np  81.  Les  récentes  etpioratioas 
allemandes  dans  l'Afrique  méridio- 
nale. —  I.  Charles  Mauch  :  obser- 
vations géologiques  sur  son  premier 
voyage,  1866-1867.  —  Voyage  dans 
riiitérieur  de  l'Afrique  nièridiooale. 

—  ii.  tilxgo  Ualm  :  voyage  de  Oijim- 
bingue  à  Conéne  en  1866.  — 111. 
R<:nseignenients  de  Itichard  Brennir 
sur  la  mort  du  baron  di;  Decken  : 
notice  géographique  sur  le  Brava, 
Web.  Wubasfilii  et  les  Somalie.  — 
IV.  Retour  de  Gerhard  Rohlf  de 
l'Afrique,  son  passage  à  travers  \e 
continent  africain  depuis  les  cOie»  de 
la  mer  Méditerranée  jusqu'au 
c6les  de  Guinée,  1865-1867.  —  Carte 
di>  l'Afrique  méridionale  et  de  Ma- 
dagascar. Uulha,  Jusius  Perthes. 

PÉRIÛDiaU£  RUSSE. 

Mnnkol  Sboraik  (juin).  —  ûr- 

donoauces  de  la  juridiction  maritime 
de  l'amirauté  el  du  ministre  de  la 
nianue.  —  Silualiuii  d«  La  caisse 
principale  au  mois  d'avril  1863.  — 
Etat  des  fonds  du  la  cai>so  prinô- 
pale  de  la  juridiction  mantime.  — 
Mouvements  de  la  flotte.  —  Partit 
non  officielle  :  Méthodes  de  navi- 
gation, d'expérifncps  et  d'é\olution» 
pratiqués  sur  l'escadre  de  la  Médi- 
terranée en  1866-67  <tradnil  dn 
français  de  Bourgois  par  Stmetch- 
kine).  —  Détertmaauoo  du  centre 
d'un  cyclone,  de  sa  vitess,^  et  de  U 
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iirp-fion  <ie  son  mouvement  de 
irajislalion,  d'après  l'obserTaUoQ  de 
la  Titesse  et  de  la  direction  da  Tent 
iX  Rakalchef).—  Calcul  <lcs  coëfB- 
fkntî 'îp  la  dévialion.  —  Maielois  el 
ooosses  dans  ia  flotte  anglaise.  — 
Hdtfls  sor  r«rlilleiid.  —  Monilor  troi- 
war.— Note  sar  lai  bAUmcutt  «n  fer, 
—Le  LIoy  !. — Maviretcuiragttt^s:  Bâ- 
timents a  tourelle  (lecture  de  M.  Cotes 
ftD  Hoyal  UniMl  Serriott  institution). 

FréjjalP  le  «  Minfilaure.j> — Lancc- 
npnt  de  lanouveile  frégate  prussienne 
«  KronPrinz.n —  Nouveau  bâtiment 
oirassé  en  Angleterre.  —  Flotte  cui- 
raîSée aro(''ri''nirf  —  Chronique  :  Le 
jacbt-ctab  de  Saint-Félersbourg  (ex- 
mildnrapportdn Comité  pour  1H66). 
nouvelle  de  la  navigation  à  l'étran- 
^r.  —  Mise  en  chantier  d'une  frégate 
coirassée  et  de  docks  flottants.— iV^- 
«rafogte  .*  Le  contre-amiral  H.-R.  Na- 
rifflof  el  le  capitaine  de  t*'  rang  baron 
0 -0.  HungernSternherg.  —  Juilleii  : 
Ordonnances  de  la  juritiiciioa  mari- 
tine,  do  féoéral  amiral  et  da  miniilre 


de  la  marine.  —  Compte  delà  caisse 
principale  des  pensions  pour  186& 

—  Mouvements  des  bltiments.  — 
Partit  non  êfficUUes  Projet  de 
T.och  (Armfeld).  —  Moyen  d'éclairer 
le  chenal  à  l'embouchure  d'un 
lleavo  (cap.  de  l'i*  rang,  Gamak). — 
IKbIiothèque  et  écoles  des  subal- 
ternes de  la  juridiction  maritime  i 
Saint- Pétarsboufg.  —  Situation  de 
la  bibliothèqoe  maritime  de  Crane- 
tadt  en  1866. — Courants  océaniques 
i  suite)  .—  Observatoire  de  Grei'nwich 

fievue  de$  Deux  Siondes).  — flotte 
cuira$tée:  DitQQSSion  au  Parlement 
anglais.— ('nn<;trii''tion  des  bordages 
des  bâtiments  cuirassés  (leçons  da 
cap.  Heatb).  —  Le  Pring  Benârik 
d^r  IVederiandfn,  bâtiment  hollan- 
dais.—  Essai  du  XorlJmmberland, 

—  Expériences  de  ShœburyneM.  — 
nonveav  bâtiment  eoirassé.—  CAro- 
niqur  :  Visite  du  r>>i  dos  Héll&neset 
'iii  prand-duc  Constantin  â  Crons- 
ladi.  —  Voyage  du  prince  Alexis 
Alexandrovitch. 
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Tunis, par  Léon  Michel,  l  vol.  in- 
Paris,  Garoier  frères,  18G7. 

Le  letonr  périodiqiM  de  la  ques- 
tion d'Orient  et  de  toutes  les  rom- 
plications  qu'elle  engendre  appelle 
l'atieniion  sur  tout  ce  qui,  de  près 
00  de  loin,  tient  aux  raosalmiini. 
Les  événements  qui  i^o  s  nt  accom- 
plis récemment  â  Tunis,  U  situation 
de  «et  Etal  placé  dans  la  Nédilar- 
noée  entre  la  France,  la  Tarqvie, 


l'An^'ioterre  et  l'Italie,  tiennent  un 
grand  intérêt  à  tout  ce  qui  a  été 
éerit  sur  ce  ptys.  Tunis  est  pev 
connu,  bien  que  sur  la  fronlière 
de  la  Fsance;  aussi  doit-on  accueil- 
lir am  favenr  les  onTrages  qui 
nous  melieot  an  coerant  de  ee  qui 
se  passe  chez  notre  voisin.  Le  vo- 
lume que  nous  avons  sons  les  yeat 
vient  combler  eelte  kumne.  Êeiivain 
distingué,  N.  Léon  Hiehet  s*est  d^ii 
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làit'  remarquer  par  ses-  încimsants 

tT;ivaux   dr  piiblicistr,  noiamment 
(tar  ses  études  sur  1  Angleterre,  et  le 
volatne  qu'il  Tient  de  faire  paraître 
sur  Tanis  est  destiné  à  un  succôs 
qni  augmentera  la  r^patiiiiori  de 
l'auteur.  C'est  une  description  exacte, 
4fin)seiencienae   ile  Tnnii  comme 
moeurs,  institutions  et  monuments. 
M.  Michel,  parti  de   France  pour 
visiter  ce  pays,  nous  fait  traverser 
d'sbord    les    localités  françaises , 
Stora,  Philippeville  etBonc,  ]il;i'  é<  s 
sur  les  limites  de  Tunis.  Uicniùi 
apparah  la  Goaletle,  la  sentinelle 
avancée,  gardienne  de  Tonis,  dans 
laquelle  on  arrive  tout  prosni'qno- 
mcnt  dans  un  véhicule  à  l'Euro- 
péenne eonduit  par  an  Maltais.  Là 
commence  le  véritable  Intérêt  du 
livre.  r'o^t-.\-dire  la  description  dn 
la  ville,  des  palais  aussi  bien  que 
des  simples  habitations,  le  DarElbey, 
la  Kasbali,  le  Banio  ;  pnis  dus  re- 
marques cthnographi(iues,des  études 
de  mœurs,  le  tout  émailM  d'une 
fonle  de  rélletions  et  de  eomparai- 
«^o'iv  f|iii  donnent  au  livre  un  cachet 
tusiorii^ue  et  philosophique.  Est-il 
besoin  de  dire  que  le  soaTenir  de 
Cartilage  est  évoqué  à  chaque  in- 
stant? Et  ce  n'i'st  certes  pas  par  les 
raines,  qui  ioul  fort  rares, i:'rsl  par 
rimagrinalion  qu'on  est  obligé  de 
rpcnnstniire  la  gr'unîo  c.ité  punique. 
H.  Michel  nous  laisse  pou  d'illusions 
•  à  cet  égard:  «  Notia  repaations,  dit- 
«  il,  dans  notre  esprit  les  descriptions 
«  grandioses  de  la  Cartba^'»  pnnique 
«  et  de  la  Carthago  romam**,  ut 
«c  nons  reportions  nos  reg>iids  sur 
«  cette  terre  désolée  où  tout  d-  C  ir- 
«  lijaj'n  avait   disparu,  jusqu'aux 
«  ruitiô-^  fUes-mémes.  Le  Ddenda 
«  e»t  Carthago  a;rait«ii  été  ataex 
.<  scfunnlf>a>i'ini'nl    ifconipli  ,  non 
u  par  les  soldats  de  Scipioii,  non 
Il  par  les  Vandales,  mais  par  nne 
«  sorte  de  fatalité  qui  avait  voulu 
u  que,  do  cette  cité  deux  fuis  reine 
«  do  l'Afrique  et  presque  du  monde, 
«  il  ne  reslèl  pas  pierre  snr  piem! 
«t  L'Arabe,  ce  fidèle  sertitenr  de  la 
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m  falaliti,  a  purtL-  à  Catthage  le  der- 

a  nier  coup.  Il  on  a  dissipé  jas- 
n  qu'aux  fondements.  Tunis  e»t  en 
partie  bâti  avec  lea  raines  de 

a  Carthago,  le<  plus  grossièrn^ 
ff  car  les  plus  précieuses  ont  été  en- 
a  levées  par  les  Européens.  Laca- 
«  thédrale  de  Pisa  a  lié  constnnte 
«  avec  les  marbres  puniques,  et  les 
«  Génois,  conitnc  les  Pisan^,  sont 
M  allés  cherciiur  à  Carlhage  les  mar- 
«  bres  dont  ils  avaient  besoin  pour 
"  Ifiirs  palais  elletirs  i"'i:list"'s.  Depuis 
R  des  siècles  Carthage  cal  une  car- 
«  rière  à  ras  de  sol  oû  Von  est  allé 
«  preniire  \ts  matériaux  nécessaire 
«  pour  édiOer  nous  ne  savons  com- 
<  bien  de  monuments  et  de  villes.)» 
On  le  Toit,  1  auteur  nous  révèle  la 
vérilé,  elle  est  triste,  mais  enfin 
r'est  \A  vérité  !  Le  livro  de  M.  Léon 
Michel  est,  sous  lou&  le»  rapport:>, 
un  des  meilleurs  et  des  plui  com- 
plets onvTage"^  sur  ]:\  r/'-THri--  .îe  Tn- 
uis,  et  mérite  d'être  placé  au  |>remier 
rang  des  pablicattoAS  de  ce  genre. 

Aaraum  KaAtz. 

Carte  pour  servir  aux  voyages 
du  docteur  Bastien  dana  Yui- 
tréme  Oritat,  par  M.  le  docleiir 

Kicpftrt. 

L'auteur  s'est  efforcé  de  présen- 
ter dans  son  travail  tous  les  renwi» 
jjnemrnts  qni  sont  roinpatiblo  avec 
la  limite  qu'il  s'est  imposée  en  pu- 
bliant une  carte  sur  une  échelle  au 
400  uiillièrae.  Le  contour  exté- 
rieur des  terres  a  été  dessiné  en 
grande  partie  d'après  les  travaux 
nautiques  de  la  marine  anglaise, 
cf  mpletés  récemni<  nt  pour  I  -  Su  ! 
par  travaux  du  gouvornement 
fiançais  en  Cochinchiiie.  Pour  l'in- 
lérieur.  M.  Kiepert  s'est  aidé  des 
tnv.iux  de  M.  le  ra;iil.'iifif  YuI'h  , 
lUchardson  et  d'U  Kiley  pour  la 
partie  Nord-Ouest.  Le  royanmi»  dtf 
Siam  ni  le  cours  du  Meinam  oui  été 
irac«-s  d'après  les  travaux  dn  consul 
angUis,  Parkes,  dn  docteur  Bradl»*}  , 
de  Bkhardson  et  les  vojagoa  du  na- 
turaliste  français,  Moubot.  dont  les 
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têêM»  ont  été  malbeti^tiMeneiit 

r-MÎTiît^  par  la  maladie  et  la  mori 
(le  C6  jeuoe  savant.  Eaûn,  poar  la 
pkffli»  Sdd  -  Est  de  Slam  «f  M  basse 
Gocbiocbine ,  M.  Kiepert  a  turtont 
eODsalté  |p  voyatîe  dtj  missionnaire 
llraaçai»  Buoiikeraux,  celui  de  l'Amé- 
lieaiB  King  et  eortovl  la  carte  géné^ 
rate  de  la  bas.se  Cochinchioe  et  du 
Ganbodge,  qui  réaame  l'eoseiabld 
des  lr»Tam  «xéetttéa  pu  wàn  ifa» 
V.  le  viee-ainiral  Ciianier  etdaM^le 
Tice-omiral  Bonard,  pnr  MM.  Manen, 
Vidalin  ot  Héraad  ,  soas-ingéiiù  urs 
hydrofraphei  de  la  narine  et  qui 
a  tic  publiét!  an  Dépdt  général  de 
k  niarino  à  Pari'î,  en  1863.  I/an- 
leur  u'a  pas  eu  la  prétention  de 
préMQier  mie  earte  eonqilète  sur 
de.s  pays  ipii  no  nous  sont  pas 
entièrement  connus.  Uaia  dans  la 
Hittite  d«  ee  qui  était  poaiible ,  il 
nous  a  donné  une  carte  d'eniemble 
'le  l'evtrôme  Asit\  qni  n'sumo  ton- 
tes DOS  coniiai»t>anoes  actuelles  sur 
«et  eoQlfées.  C'esl  one  étnde  oen- 
seienciense,  qui  sera  consultée  avec 
frtiir  et  qai  m  peut  qu'ajouter 
à  la  repalaliun  que  M.  Kiepert  s'est 
«eqoiBe  par  ses  travanx  gétHSra- 
pbÂfoeft.  G. 

Giide  pratique  de  la  calture 
du  caféier  et  du  cacaoyer,  suivi 
de  la  fabrication  du  chocolat  pir 
P.-U.-F.  Bourgoia  d'Orii.  1  vol. 
ÎB-lf  de  la  IKbllothèqne  dei  pro- 
fessions  indu.striellee  et  «grieoles. 
Paris ,  E.  Lacroix. 

L'aulaur  a  ctudiù  la  culture  du 
eaféi»  et  du  cacaoyer  en  Asie  et  en 
•Amérique;  il  l'a  pr3ti(ju«^e  lui-même 
pendant  plasieurs  anocos  et  a  obtenu 
det  réenltats  trtft>taiisfai«antt.  La 
Méthode  simple  et  facde  qu'il  pif- 
eoni.se  est  donc  le  fruit  do  so  i  expé- 
rience. Les  caltivateur^  des  coio- 
Biee  lai  saorent  gré  de  la  leur  avoir 
lut  eonneltre.  B.  A. 

Le  câble  trausatiantique  ,  par 
B.  Céiaaoe  ,  iagéalenrde»  ponts  et 
ehameéee.  Paris,  L.  Uacbelle,  IWI. 


A  l'instar  de  ce  qui  se  fait  à 
l'Asile  impérial  de  Vincennes,  la 
Compagnie  des  cbemins  de  fer  du 
Midi  a  en  la  bonne  pensée  d'insti* 

tner  il<'s  confi^renccs  en  favour  du 
nombreux  personnel  qu'elle  emploie. 
M.  K.  Cvimiiti,  idgOnicur  de  la  Com- 
pagnie, a  choisi  pour  sujet  de  ea 
conférence  l'histoire  du  câble  trant- 
atlautiqne;  et  afin  de  bien  faire 
eom)trendre  tonte  l'importanee  du 
grand  événement  industriel  do 
XIX''  siècle,  il  a  d'abord  Jeté  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  travaux  qui  l'ont 
préparé  depuis  l'origine  de  la  télé> 
graphie.  Rien  de  plus  intér>-ssant 
que  ce  petit  volnn^e,  dont  nous 
recommandons  vivement  la  Icc* 
Inre.  E.  A. 

Le  tableau  de  la  mer.  Maa- 
frages  et  sauvetages,  par6.de  lia 
Landelle.l  vol.  in-is.  Paris, L.Bao 

cbette  et  C«e,  1867. 

En  écrivant  ce  quatrième  volume 
da  Tableau  it  lo  mer,  M.  de  La 
Landelle  n'a  pas  voulu  seulement 

prouver  une  fois  de  ]»lus  qu-'l  pit- 
iun;sque  et  émouvant  conteur  il 
éiftit  ;  il  a  vonlm  avant  tont  propap 
(,'er,  en  matière  de  sauvetairc  ,  des 
idées  dont  Je  résultat  serait  d'ar- 
racher chaque  année  quinze  à  dix* 
huit  mille  vies  humaines  à  l'Océan. 
C'est  le  côté  pratique  qu'il  a  donné 
à  sou  livre,  la  thèse  qu'il  a  plaidée 
avec  autant  de  ehalenr  que  de 
science.  Voici  un  résumé  de  son  ou- 
vrage, auquel  il  aurait  pu  donner 
le  litre  si  luucbatit  et  si  uet  du 
dernier  chapitre  :  Vart  de  totieer. 
\'m  introduction  nous  explique 
d'abord  les  divers  genres  de  nau- 
frages ,  ce  qu'on  entend  par  chavi- 
rer, couler,  sombrer,  sancir» 
t'chotier  ,  faire  côte  ,  capoter  ,  etc. 
.\près  ces  observations  préliminai- 
res ,  nous  entrons  dans  la  partie 
pratique  de  l'ouvrage.  Nous  avons 
J'abnrd  A  connaître ,  alin  de  les 
éviter  ensuite ,  les  dangtrt  de  la 
mer,  tel  que  le  pHIage ,  la  pirate- 
rie ,  les  corsair^e ,  la  révolle  *  l'in- 
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eendie ,  l'explosion  ,  les  icmp-'te'î  , 
k%  trombes ,  etc.,  ete.  Le  chapitre 
•oÎTant  ttow  douM  m  aperça  dos 
sociétés  <le  secours  qui  ont  pour 

bat  de  venir  en  aide  aux  naufrafîés. 
Nous  passons  ensuite  en  revue  les 
divers  eogiDS  de  sanveUige,  tels 
qqe  :  nacelles,  c-inots,  cliatoup.^s  , 
porte -amarre s,  radeaux,  eic.  Enfin, 
possédant  tout  ce  qu'il  faut  pour 
oonjarer  le  mal ,  il  lie  reste  plus 
qu'à  birn  employer  les  moyens  iij<li- 
qués,  et  c'est  en  quoi  consiste  Vart 
dê  iauver.  Ce  troisième  chapiire,  la 
partie  la  plus  intéressante  du  volume, 
nous  montre,  au  milieu  d'exemples, 
(le  bi<^rapbieSf  de  récits  émou- 
vants, eommenl  avec  tant  de 
moyens  l'hommo  pourrait  s'épar- 
gner dfsperîf!*  cl  surtout  sauver  des 
existences.  Pour  conclure,  nous  di- 
nms  qne  l'owrafe  de  M.  de  La 
Landelto  sr  rocnmniande  aux  rneurs 
généreux,  à  tous  ccul  qui  s'intéres- 
sent à  ce  qui  p*  ut  venir  en  aide  i 
l'homme  qaaml  il  se  trouve  dans  le 
nmlbear  et  dans  le  danger.  E.  B. 

Les  phares,  par  Léon  Renard, 

bibliothécaire  au  Dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  1  vol  .in-12,  avec 
vignettes.  Pans,  L.  Hartu'ltc,  18G7. 

Depuis  que  les  bords  de  la  mer 
sont  devenus  *îos  rcndez-voxis  do 
plaLxir  pendant  la  belle  saison,  et 
qu'on  y  accourt  de  tous  les  points 
de  la  France,  il  est  pen  dé  personnes 
de  rinlérieuv  qui  no  %p  snirnt  arrê- 
tées devant  ces  élégants  et  curieux 
édifices ,  eandélahres  gigantesques 
placés  le  long  des  rives  de  TOcéan, 
cette  immense,  voie  ouverte  aux 
communications  de  toutes  les  par- 
lies  da  monde.  Qnanl  au  marins, 
ils  connaissent  bien  l'importance  des 
phares,  car,  [ilus  d'une  fuis,  an  mi- 
lieu U'unu  uuil  brumeuse,  balloiii-s 
par  les  vagues  en  foreur,  entraînés 
par  la  violrncs»  de  l'oumpan,  ils  ont 
cherché  des  yeux,  avec  angoisse, 
la  lueur  bienfaisante  qui  signale  les 
écaeils  et  goido  les  navires  vers  le 
port;  m»is.  en  général,  ils  ne  sa- 
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vent  d'un  fou  que  sa  position,  «a 
portée  et  sa  couleur.  Lorsqu'on  pè- 
iiftre  dans  Violérienr  d*wie  de  ces 
tours  du  littoral,  on  est  frappé  da 
l'aménagement  ingénieux  des  d  i  vor«e<; 
pièces,  et  de  la  propreté  urrépro- 
cliable  qni  régne  dans  l'eacalieretla 
lanterne.  La  curiosité  et  l'intérêt  s'é- 
veilîont  dans  l'esprit  du  visiteur,  b» 
gardien  questionné  ne  répond  que  par 
quelques  renseignemmits  peu  satis» 
faisant*;;  il  faut  avoir  recours  aax 
livres  ;  or,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'sxis* 
tait  snr  ce  si^et  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages  Ions  purement  scientifi- 
ques. C'est  ce  qui  a  inspiré  à  M.  Léon 
Renard  i*idée  do  livre  des  Pharttt 
destiné  à  prendre  rang  dans  la  Ai- 
bliothèque  des  Merveilles,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Cet  écri- 
vain, connu  déjà  par  plusieurs  tra^ 
vaux  sur  la  marine  et  surtout  por 
sijii  intéressant  ouvrage  sur  l'.lrt 
naval,  débute  dans  le  livre  des 
Phares  par  l'histoire  critique  des 
phares  de  l'antiquité  et  du,  moyen 
dt'^a|!eant,  autant  que  cela  est 
en  son  pouvoir,  la  vérité  des  légMides 
fabuleuses  que  la  tradition  avait  ac- 
créditées. La  deuxième  partie  dulivre 
expose  les  détails  scientifiqTies  de 
l'éclairage  des  côtes.  Gricc  au  talent 
de  l'auteur,  ces  détails  deviennent 
facilement  compréhefisildes,  et  l'oii 
parcourt  avec  beaucoup  d'intérêt  le 
curieux  chapitre  intitulé  :  l'Ame  des 
phmrei.  Do  l'àme  nous  n  venoits  an 
corps  et  à  la  description  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  cooslruciion  et 
à.  Tentretiett  de  oes  utiles  édifiées. 
Dans  la  troisième  et  la  quatrième 
partie  de  l'ouvrage,  les  phart^s  an* 
glais  et  b-ancais  les  plus  célèbres 
sont  passés  en  revue  avec  la  date  et 
le  modo  Ji-  constriiotion  de  rhactin 
d'eux,  le  nom  de  l'architecte  et  les 
particularités  dignes  d'intérêt  qui  se 
ratlaclient  à  l'histoire  de  ces  monu- 
ments. 11  dénril  ensuite  le?  au\ili.iire< 
des  phares,  tels  que  feux  flottants, 
amers,  balises  et  signaux,  et  termine 
-ettp  série  de  monographies  par  ua 
tableau  curieux  do  l'existence  des 
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{ardîeus  des  phares.  £a  résamé,  le 
Utrades  pharUfWnfentant  dans  un 
foraiatde  modeste  apparance  Ions  las 

renseignements  désirnbles  sor  co  sn- 
jet,  pourraôUeconsulté  par  le  touriste 
ell*hoiam«de  mer,  avM  plus  de  fruits 

qoe  nombre  de  gros  volumes.  11  est 
écrit  .ivec  clartt',  sobriété  et  élégance, 
et  c'est  ainsi  qu'il  atteint  le  double 
but  que  tout  écrivain  qui  so  reiipeete 
doit  avoir  en  ?  ne  :  int-^resser  rt  ins- 
truire. À.  MOULUARAC. 

Plombières,  itinéraire  descrip- 
tif et  médical,  par  MM.  E.  Lt'moine 
etleOr  i.'Uériticr.  1  vol.  illub- 
tfé  de  onze  gravures  sur  bois,  par 
Hubert  Clerget ,  et  contenant  une 
carte  du  chemin  de  fer  ilc  l'Ksi. 
Paris,  L.  Uactiette  et  C>«,  1867. 

La  eolleetion  des  Guides-Joanne 
ri'  ni  (II-  s'accroître  d'un  nouvel  iii- 
néraire  :  celui  flc5  eaux  de  Plombiè- 
xti.  Lu  répuiaiiua  de  ces  guides  n'est 
pas  4  faire  et  celni-d  w  le  cède  on 
rien  :\  ses  devanciers  ,  Cv  nime  on  le 
verra  par  lïntéle  des  di\  chapitres 
dont  il  se  compose.  Chapitre  pre- 
mier :  Plombières  d'anirefois  ; 
deuxième,  Plombières  poétique;  troi- 
sième ,  Plombières  d'aujourd'hui  ; 
quatrième,  des  sonress  minérales  et 
des  établissements  thermaux  de 
Plombières  ;  cinquième,  dos  thik)rifs 
proposées  pour  expliquer  l'ori^tue 
des  eaux  thermales  ;  sixième,  de  la 
composition  chimique,  des  proprié- 
tés thérapeutiques  et  da  mode  d'ad- 
ministration des  eaux  de  Plombiè- 
m;  septième,  observations  prati- 
que'^ sur  l'-nr  emploi  ;  huitiètiic  , 
neuvième  et  dixième,  promenade:»  et 
eteursions. 

Rapport  sur  les  progrès  de 
l'hjgiéne  militaire,  par  M.  i^lichel 
Lèvy,  directeur  de  l'Êeole  impériale 

d'applicatiun  de  niéd  "ine  cl  de 
pharmacif  militaire.  Vu  vol.  grand 
JU-tto,  L.  Hachette  et  Ci»,  etc.,  1867. 

L'hygiène,  ou  platèt  la;civiliâation 
dont  elle  est  une  face,  dit  M.  Michel 
I^évy ,  se  résumo  en  deux  mou  : 


moralité,  aisance.  Et  si  l'on  vient  à 
prouver  qne  la  mortalité  depuis 
vingt  ans  a  diminué  parmi  nos  trou- 
pes de  toutes  armes,  on  peut  tenir 
pour  certain  qn^elles  ont  gagné  en 
aisance  et  en  moralité.  Les  statisti- 
ques ne  laissent  aucun  doute  sur 
cette  diminution.  La  mortalité  dans 
l'armée ,  qui,  d'après  les  rapports 
officiels,  était  de  SB  pour  1,000 
en  1822,  el  do  19  poiir  1.000  en 
1846 ,  n'est  plus  que  de  l.ât>  pour 
1.000  en  1865.  Dans  son  excellent 
rapport,  H.  Michel  Lévy  montre  par 
quels  moyens  ces  heureux  résultats 
ont  été  obtenus  dans  l'hygièiie  de 
l'armée. 

Règlement  général  sur  l'admi- 
nistration des  quartiers,  sous- 
quartiers  et  syndieatf  iiiaritiBM, 

rinF;criplion  maritime,  In  recru- 
tement dû  la  flotte,  la  police  de 
la  navigation,  les  pèciies  mari- 
times. 1  vol.in-18.  Paris,  Oumaine, 
1867. 

Approuvé  le  7  novembre  1866,  par 
l'Empereur,  surla  proposition  du  mi* 
nistrede  la  marine  et  des  colonies,  ce 
travail  réunit,  en  les  coordonnant, 
toutes  les  dispositions  éparses,  mais 
toujours  en  vigueur,  des  lois,  or- 
donnances, Jérrels  et  déci'sions  qui 
ont  régleniotité  ces  différentes  mar 
tièros.  Hier  encore,  c'était  dans  des 
actes  nombreux,  quelquefois  dans 
d'à.  ciens  édits,  d'anciens  arrêts  du 
conseil  peu  connus,  q^u'il  fallait  cher- 
cher des  règles  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  dégager  de  prescrip- 
tions tombées  en  désuétude  ou 
lormellement  abolies  par  une  nou- 
velle législation.  De  lAdesdiflienltés 
sérii'usi  s  pour  les  personnes  qui 
avaietii  à  recourir  ù.  ces  règles  d'une 
cumpUcation  à  laquelle  est  due  en 
partie  cette  pensé^,  plus  d'une  fob 
furinnîOe,  qu'une  réglementation  ex- 
cessive pèse  sur  les  choses  de  la 
marine.  Aujourd'hui,  grâce  4  ce 
travail,  l'on  peut  embrasser  d'un 
coup  d'œii  le  tableau  de  la  législa- 
tion et  de  la  jurisprudence  actuelles 
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sur  las  s^fo&t  éomnérés  plus  haut. 

L'utilité  (l'uuc  paroill»;  oeuvre  ressort 
trop  bien  d'elle-même;  il  serait  au 
moins  superflu  de  chercher  à  U 
développer.  J.  M. 

Lois,  décrets,  règleinenls,  dt;- 
cisions  sur  iiuscriptiûu  man- 
tim«t  iM  écoles  de  la  marine, 
les  pôches,  la  navigation  com- 
merciale ,  l'organisation  des 
services  de  la  flotte  et  le  régime 
OOlOldal  de  janvier  1861  à  janvier 
isr.T.  3  veL  in-lS.  Paris,  Domaine, 
18t>7. 

Cette  série  de  pabUcations  est 

accompagnée  d'un  document  d'une 
valeur  incontestable,  le  Précis  des 
actes  de  m*,  1855  et  1862  &ur  ta 
marûe  raarehauide  en  Angleterre, 
annoté  des  dispositions  correspon- 
dantes de  la  léj^islation  frarjçaise. 
Un  exposé  auâ&i  cuuiplel  Ud  l'élat 
do  la  réglementation  eu  matière» 
marilimrs  et  r,olûniales  ne  pcnt  qu'ôire 
niile,mémcpour  l'examen  desamétio- 
ratioDS  qa*on  eroira  néeessaire  d'y 
apporter  par  la  suite,  car  la  connais- 
sance de  ce  qui  existe  chez  nous, 
ainsi  que  la  comparaison  de  nos  règles 
avec  celles  que  d'aatres  nations  ma-  - 
rilimes  ont  adoptées,  est  essenlielle- 
moi  i  ]»ropre  A  ilissipiT  hicn  de.-?  pr- 
ieurs, par  couàé4|ue{it  à  rciiit-s^ier 
biea  desjQfemenis  et  à  favoriser  la 
marehe  en  avant.  J.  M. 

Traité  élémentaire  de  géomé- 


trie  deecripUva,  par  J.  Kiae;  * 

partie.  S  vol.  in-8"  dont  un  do  plan- 
ches. Paris,  L.  UaclieUe  «(  t 
6  fran  rs. 

La  première  partie  de  ce  traité , 
précédemment  publiée  ,  était  à  l  u- 
snge  des  classes  de  mathématiqofs 
élémentaires  ;  la  seconde  partie,  que 
nous  annonQODS  aujourd'hui»  s'a* 
tliL-sse  plus  pariii'uIi.T.»menl  aux 
(  11- vos  des  classes  do. mathémaU«jttes 
spéciales  ainsi  qn^am  eaodidaie  i 
l'École  normale  supérieure  et  à  VÈ.- 
cole  polyti  chnique.  Cette  partie  se 
divise  en  treize  leçons  :  la  preuuèn) 
.  traite  des  généralités  sur  les  surfa- 
ces; I  l  deu.viéme  et  la  iruisième, 
des  plans  tangents  nu  i  yliiidre  et  au 
câne  ;  la  quatrième,  la  cinquième  et 
la  sixième,  des  ptaos  tangents  sut 
surraces  de  révolution  et  à  I  hyper- 
boloide  de  révolution  ;  la  st-piume. 
des  sections  planes  et  des  surfaces  ; 
la  huitième,  des  branches  infinies 
dani^Ic>  striions  planes  du  cylindre 
et  du  cOnc;  la  oeuvièmc.  des  seclious 
planes  des  sturfiices  de  révolatioa  ; 
la  dixième,  de  l'ioterseetion  des  iiir« 
faces  cylindriques  ou  coniques;  U 
onzième,  des  lîranches  inlinies  dans 
les  ioiemections  des  deaa  nrfoees 
cylindriques  ou  coniques  ;  la  dou- 
zit-me,  de  qnelq«*»s  cis  particuliers 
do  1  intersection  de  deux  surfaces; 
la  treiiiéme,  des  snrfaies  réglées. 
Une  partit-  Nupplémentairc  traite  des 
poly-  !r  rL;,'uliers.  Le  traité  M  ter- 
mine par  dos  exercices. 
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lA  GOLÛNIË  MaiiAiSE 


DE  SIERRA  LEONE 


ET  LES  PAYS  GIBCON VOISINS. 


La  colonie  de  Sierra  Leone,  la  plus  iinportante  des  possessions 
anglaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  comprenant  les  dis- 
tricts de  Freetown,  la  capitale,  Kent,  Wilberforce,  Kingstown, 
Wellingtown,  Bananas  et  Sherbro,  fut  définitivement  constituée 
par  les  Anglais  en  Tannée  1719.  Sa  popuhtion  se  compose 
actuellement  de  67^661  habitants,  tous  noirs,  h  l'exception  de 
152  blancs. 

La  péninsule  de  Freetown  a  une  étendue  de  97  milles  de  l'Est 

à  rouest  et  de  34  milles  du  Nord  au  Sud, 
Le  climat  est  considéré,  avec  raison, comme  le  plus  malsain  de 

la  côte  occidentalo  d'Afrique. 

Les  maisons  dp  Freetown  (capitale)  sont  construites  à  la  ma- 
nière anglaise  et  assez  commodes,  quoique  d'un  aspect  triste  ; 
les  rues  sont  propres  et  bien  alignées;  la  campagne  est  riante 
dans  toutes  les  saisons;  une  grande  végétation  croit  dans  toute 
la  ville. 

Les  habitants  ont  le  caractère  dodle*  aiment  l'ordre  et  sont 
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plus  civilisés  que  le  reste  des  noirs  de  la  côte,  ils  sont  très-polis 
envers  les  Européens  et  il^  commencent  à  prendre  les  habitudes 
et  la  dvilisatioa  de  ces  deniers.  Ils  fonnent  une  dasse  indice 
composée  de  trente  races  différentes,  ayant  chacune  sa  leli- 
gion. 

Cette  diversité  de  races  est  due  au  gnmd-  nombre  d'esdaves 
capturés  il  y  a  quioEe  ou  vingt  ans  sur  les  'navires  négriersi 

portugais,  brésiliens,  espagnols,  par  les  croisières  anglaises, 
qui  les  ont  débarqués  à  Freetown,  on  \mr  donnant  la  liberté. 

Malheureusement  radniinisltation  locale  n'a  pas  protégé  ces 
nègres  d'une  manière  tout  h  fait  satisfaisante.  L'agriculture, 
rindu6tri(!  et  les  arts  sont  jus*  ju'h  présc»iit  presque  inconnus  dans 
ce  pays.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  l'on  pourrait  lirtr 
un  grand  profit  des  produits  tropicaux,  tels  que  iecafé,  le  coton, 
rhuile  de  palme,  les  arachides,  la  sésame,  les  amandes  de  palme, 
le  poivre  de  Cayeune,  la  canne  à  socre,  la  gomme  copal,  le 
bois  de  construction  et  la  poudre  d'or,  artides  qui  forment  la 
prindpale  branche  d'exportation  dans  ce  pays. 

U  y  a  à  Sierra  Leone  trente-six  maisons  de  commerce  qui 
font  ce  que  Ton  appelle  la  grande  traite;  trois  de  ces  maisons 
sont  françaises  et  quatorze  nnglaîscs,  les  autres  appartiennent 
m\  noirs  du  pays,  qui  fout  k  traite  directement  avec  l'Angle- 
terre. 

La  colonie  est  régie  par  des  institutions  spéciales  (jui  sont  dis- 
cutées par  un  conseil  d  administration  romposc  du  gouverneur 
du  pays,  do  l'avocat  de  la  reine,  du  secrétaire  colonial,  de  l'ad- 
ministrateur des  douanes,  de  l'évèque,  du  juge  principal  et  de 
deux  négociants,  l'un  noir  etPautre  mulâtre. 

Le  port  de  Sierra  Leone,  qui  se  trouve  placé  à  8*  30'  de 
latitude  N.,  13*  12'  de  longitude  0.  de  Greenwich,  et  à  670  ki- 
lomètres de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Gambie,  offre  toutes 
les  commodités  pour  la  navigation  ;  il  est  à  l'abri  de  tous  les 
vents,  et,  quoiqit'il  existe  quelques  courants,  ceiix-d  n'offrent 
aucun  danger  pour  les  navires,  qui  peuvent  y  rester  mouillés  en 
toute  sécurité. 

A  une  distance  de  50  milles,  la  sonde  marque  16  brasses,  13  à 
iiO  milles,  1 1  à  30, 9  à  16  et  7  brasses  dans  le  port,  df»  sorte  que 
des  navires  jaugeant  1»400  tonneaux,  peuvent  entrer  facilement 
dans  le  port  et  y  naviguer  jusqu'à  12  milles  dans  l'intérieur  de 
la  rivière  de  Sierra  Leone.  On  trouve  id  de  bons  pilotes  qui 
vont  jusqu'à  une  distance  de  25  milles  à  la  rencontre  des  navires 
disposés  à  entrer  dans  le  port  ;  ils  se  Ibnt  payer  à  raison  de  dnq 
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shillings  par  pied  de  tirant  d'eau,  mais  pour  la  sortie  i!  n'est  f\'\ 
que  ia  moitié,  c'est-à-dire  deux  shillings  six  pence  par  pied. 

Les  navires  de  commerce  sont  oblifr(^s  de  prendre  un  pilote 
pour  l'entrée,  mais  non  pas  pour  hi  sortie;  cette  obligation 
n'existe  pas  pour  le8  navires  de  guerre. 

A  rentrée  du  port  et  en  face  du  phare  se  trouve  la  roche  des 
Charpentiers  «  Cavpentefs  roch  »  qui  forme  la  limite  de  la  juri- 
diction anglaise,  soit  pour  la  police  de  la  mer,  soit  pour  la  pro- 
tection des  navires.  Le  feu  du  phare>  ainsi  que  celui  du  port» 
eBtd*un  rouge  iocamat. 

Les  bâtiments,  tant  de  commerce  que  de  guerre,  peuvent 
s'approvisionner  dans  ce  port  des  effets  et  vivres  de  première 
nécessité.  Il  y  a  deux  dépôts  de  charbon  de  terre  ;  on  y  trouve 
tous  les  jours  de  bonne  eau.  de  la  viande  fraîche,  des  légumes 
de  toute  rr.pprr».  du  poisson  frais,  du  pain,  etc..  le  tout  à  des 
prix  rai.sonaables  en  comparaison  de  ceux  qu'on  est  obligé  de 
payer  sur  d'autres  points  <le  la  côte.  On  y  rencontre  également 
de  nombreux  établissements  pourvus  d'objets  de  luxe  européen 
et  de  provisions  de  bouciio. 

^  Le  charbon  déterre  du  gouvernement,  qui  est  fourni  aux  na- 
vires de  guerre  français  par  Tentremlse  du  consul,  se  vend  géné- 
nlement  àO  shillings  le  tonneau  an|^,et  celui  des  particuliers 
56  shillings  6  pence  ;  la  livre  de  viande  fraîche  vaut  6  pence, 

une  barrique  d'eau  mise  k  bord  d'un  navire  coûte  3  shillings,  la 
livre  de  pain  français  0  i>ence,  le  poisson  se  vend  à  la  pièce  (par 
exemple,  un  poisson  do  deux  livres  coûtera  6  pence^i.  On  trouve 
au  marché  en  abondance  et  h  bas  prix  des  fruits  tropicaux,  des 
huiires,  des  poulrts,  dos  œufs  frais  et  delà  viande  de  mouton;  le 
prix  de  celte  vianac  est  de  1  u  pence  la  livre. 

Une  des  conditions  rxpre>ses  pour  tout  capit;iine  de  navire 
est  de  déposer  ion  manilustc  d'entrée  à  la  ciuuaue  vingt-quatre 
heures  après  son  arrivée  ;  ce  môme  délai  de  temps  lui  est  aussi 
prescrit  pour  donner  avis  de  son  départ. 

Les  navires  de  guerre  ne  sont  aoumia  à  aucune  taxe;  ceux 
du  commerce  ont  à  payer  è  la  douane  les  droits  du  port,  an- 
entge,  etc.,  ainsi  que  h  0/0  swla  valeur  des  marchandises  débar- 
quées» à  Freetown.  Le  tabac,  l'eau-de-vie,  le  vin  et  toute  liqueur 
payent  un  droit  additionnel  qui  peut  être  évalué  à  30  p.  100  de  la 
valeur. 

Vn  navire,  chargé  m  non,  peut  séjourner  quatre  Jours  dans  le 
port  sans  payer  aucun  droit  à  la  d  >tiane,  pourvu  qu'il  ne  fasse 
aucune  opération  de  commerce  pendant  ce  temps;  les  embar- 
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cations  étrangères  pcuveul  aussi  rester  mouillées  au  cap  de 
Sierra  Leone  à  une  clistance  de  13  milles  du  port  sans  riea  payer 
aux  autorités  de  Freetown  id  prësoiter  kîira  manifeales  à  k 
douane;  il  leur  est^  dans  ce  cas^  défendu  d'embarquer  ou  de 
débarquer  des  maidiandises,  mais  elles  peuvent  s'approviaon* 
ner  d'eau  douce  et  de  vivres  frais  et  embarquer  des  manœuvres 
à  i)ord  pour  le  service  du  navire.  Ces  derniers  se  payent  un  ' 
shilling  3  pence  par  jour.  Le  navire  qui  aura  acquitté  ces  droits 
à  la  douane  et  (jiii  rentrera  (h  nouveau  dans  le  port  avant  l'evpi- 
raiioti  de  deux  mois,  ne  payera  plus  cp  même  droit.  Les  mar- 
chandises déposées  dans  Ips  entrepôts  df  h  douane  payeront 
5  sluiiiiigs  par  tonneau  et  la  poiidre  9  pence  par  baril  de  lOu  li- 
vres. La  pondre  ainsi  que  les  armes  ne  peuvent  être  importées 
dans  ce  pays  que  de  provenance  d  Auylcterre. 

Les  montagnes  de  Sierra  Leone,  qui  s'élèvent  à  3,200  pieds' 
aiHÎesstis  du  niveau  de  la  mer,  peuvent  être  aperçues  à  une 
distance  de  30  milles  en  mer  quand  Thorizon  est  daîr,  car  très 
souvent  il  arrive  qu'elles  sont  couvertes  par  una  épaisse  brume. 

Elles  présentent  un  tnagnifique  spectacle  à  la  vue  du  voyageur, 
tant  parleur  forme  particulière  que  par  leur  végétation  extraor- 
dinaire ;  celle  végétation  est  tellement  abondante  qu'il  est  pos- 
sible qu'elle  soit  une  des  principales  causes  des  maladies  qui 
jsévissent  dans  la  colonie,  surtout  an  rommencemenf  de  la  sai- 
son des  pluies.  En  cas  de  brume,  l'entrée  du  port  ullre  quelque 
danger  par  su it(^  des  embouchures  que  présentent  les  rivières 
environnantes,  les  feux  allumes  par  les  indigènes  qui  demeurent 
sur  les  montagnes  et  certains  rochers  et  bancs  de  sable  qui  se 
trouvent  au  Sud  jst  au  Nord  du  cap  de  Sierra  Leone. 


GOMUSME  OiSÉRAL  HE  U  COLONOt  EN  1866. 

Les  opérations  commerciales,  pendant  Tannée  18G6,  ne  diffè- 
rent que  bien  peu  de  celles  de  1865.  Les  exportations  ont  été  de 
moindre  importance  à  cause  de  la  guerre  civile  qui  régnait  doos 
plusieurs  des  rivières  enviromianles. 

Des  documents  publiés  par  le  gouvernement  local,  il  résulte 
qu'il  est  entré  et  sorti  de  ce  port  342  navires  uiarciiauds,  dont 
101  français,  231  anglais,  8  américains,  1  portugais  et  1  bol- 
landais  ;  de  plus,  sont  venus  mouiller,  dans  le  courant  de  rannéSt 
15  navires  de  guette  Drançais,  15  anglais,  et  1  américain,  dontl» 
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bul  était  ue  refaire  ieurà  provisions  d'eau  et  de  vivres  frais  et 
de  se  pourv<»r  de  charbon.  Le  vatoor  des  importations  dans  la 
ooloDie  a'est  élevée  à  la  somme  de  £  223.613,  et  celle  des  ex- 
portationa  à  £  248.309. 

Les  dépenses  générales  de  la  colonie  étaient  de  £  39.090,  et 
les  revenus  ont  atteint  le  chiffre  de  £  ^1.200. 

Les  articles  d'importation  restent  toujours  les  mêmes  :  cotonna- 
des légères  d'Angleterre,  indiennes,  rouenneries,  tissus  de  fantai- 
sie de  toute  espèce,  tabac  d'Amérique,  eau-de-vie,  bière  anglaise, 
vins  et  liqneurs  de  France,  armes  blanches  et  coutelleries  diver- 
ses, sel  ralliné  de  Liverpool  (un  peu  de  Marseille,  800  tonneaux 
environ),  armes  h  feu,  poudre,  bordages,  toiles  et  articles 
d'armement  de  navires  et  d'embarcations,  bois  d'Amërique, 
poutrelles,  madriers,  planches  en  bois  de  sapin  rouge  et  blanc, 
provisions  de  tout  genre,  anglaises,  françaises  et  américaines, 
poterie  anglaise,  quincaillerie,  fer  brut,  parfumerie,  articles  de 
mode  et  de  confection,  ainsi  que  des  objets  de  mobilier. 

L'exportation  consiste  principalement  en  arachides.  Les  7/8 
des  navires  expédiés  de  cette  côte  sont  chargés  en  plein  de  ce 
produit,  ce  qui  donne  une  importance  considérable  an  commerce 
français. 

On  évalue  l'exportation  des  pistaches  à  8,000  tonneaux  par 
année,  soit  de  Sierra  Leone  même,  snit  des  rivières  environ- 
nantes ;  on  exporte  annuellement  environ  4,000  tonneaux  de 
sésame;  3,000  tonneaux  d'amandes  de" palme;  1 '20  tonneaux 
de  cire;  105  tonneaux  de  gomme  copal  ;  quelques  tonneaux 
de  morOI;  pour  une  valeur  approximative  de  10,000  livres 
des  cuirs  secs,  yendus  sur  place  aux  Américains  contre  tabac 
et  ean-de-vie;  une  valeur  de  £  5,000  d'espèces  en  nature 
(or  et  argent  de  Sierra  Leone),  expédiées  par  le  packet  an- 
glais. 

Le  prix  actuel  des  arachides  est  de  2  shillings  3  pence  par 

hobseau  anglais. 

La  sésame  vaut  6  shillings  ()  pence  le  boisseau. 

L'huile  de  palme,  un  peu  inférieure  en  qualité  à  Sierra 
Leone  à  celle  du  reste  de  la  côte,  vaut  2  shillings  le  gallon; 
l'amande  de  palme  de  h  shillings  h  h  shillings  3  pence  le  bois- 
seau. Quant  aux  droits  de  douane  qu'ont  à  payer  les  marchan- 
dises qui  débarquent'  actuellement  à  Sierra  Leone,  ils  sont 
spédfiéi  au  tarif  ci-jomt. 
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SERVICE  RELIGIEUX. 

Le  service  religieux  de  la  coIodk*  comprend  actuelleirient 
un  évèque,  un  chapelain,  un  aide  cliapeiain  et  deux  nàcn»- 
lainsdans  la  callicJralo  ;  il  y  a  un  giand  auuibre  d*églises  pro- 
testantes et  une  caliiolique.  Pendant  plusieurs  années,  une  société 
de  missions  anglaises  établie  à  Londres  s'était  chargée  de  payer 
toutes  les  dépenses  qu'occasionoaient  les  églises  nombreuses 
fondées  à  Freetown  ;  mais  en  1860,  quelques  objections  se  sont 
élevées  ï  ce  sujet;  la  raison  principale  était  le  manque  de 
fonds»  ainsi  que  la  n^igence  des  indigènes  à  contribuer  au  sou- 
tien du  clergé  protestant;  il  Ait  donc  décidé  que  la  subvention 
allouée  serait  diminuée  et  que  de  préférence  à  Téglise,  ces  fonds 
seraient  destinés  à  soutenir  des  institutions  d'écolos  primaires, 
ntnir  lesquelles  il'  est  acconlo  une  somme  de  /i,8oû  livres  par 
an.  U  existe  dans  la  colonie  45  chap^l'es,  28  é^'llses  et  2  calht'- 
draies  ;  l'une  de  CCS  dernières  vient  d'être  édiliée,  sans  autre 
secours  qu'une  souscription  faite  parmi  les  habitants  du  pays; 
elle  a  coûté  environ  6,000  livres  sterling  ;  le  nombre  des  pro- 
testants est  de  20,000,  celui  des  minibli'cs  duuièuiecultedeâ'^, 
dont  27  soQtgeAsde  cpuleur. 

■  Dans  le  courant  de  l'année  1864,  et  après  de  grandes  difflcuh 
téSy  une  mission  catholique  a  pu  s'établir  à  Freetown,  kt^ioat- 
d'hui)  gfftce  à  l'activité  et  à  l'intelligence  du  prêtre  qui  la  dirige, 
une  église  convenable  vient  d'être  édifiée,  et  les  cathoUques, 
dont  le  nombre  est  de  XbQ  environ,  peuvent  pratiquer  les  devoin 
do  leur  religion. 

Il  est  à  constater  que  depuis  peu  de  temps,  le  nombre  des 
assistants  aux  offices  s'est  consitlérnblement  augmenté. 

Lo  servi'  1'  de  C(;tte  église  est  confié  à  deux  missionnaires 
français,  qui  ne  reçoivent  aucun  subside  de  la  colonie.  C'est  leur 
congrégation  établie  à  Paris  qui  pourvoit  à  tous  leurs  be.suai:>; 
depuis  quelque  temps  sont  arrivées  da  France  trois  sœurs  de 
charité,  appartenant  à  la  congrégation  de  Saint-Joseph  de  Cluny, 
elles  sont  venues  avec  la  mission  de  se  livrer  à  l'éducatioif  des 
eo&nla  et  de  soigner  les  malades. 

De  1861  à  1865,  le  de^é  Indigène,  qui  était  Jusque-là  sans 
importance,  s'est  considérablement  aqgmenté;  les  appolme- 
ments  des  ministres  protestants,  quoique  bien  réduits,  sont  sot* 
fisants  pour  les  maintenir  dans  une  position  supérieure  à  celle 
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des  iulre»  nain»  et  <lo  plus  rQgudmt  leur  uàaêoacoam»  un 
flnnd  booneor, 

La  branche  de  l'éducation  primaire,  confiée  en  majeure  partie 
aux  raibbiounaires,  est  beaucoup  plus  avancée  que  dans  n'importe 
quelle  iiutre  partie  de  la  côte  d'Afrique.  Ou  peut  estimer  que  la 
plupart  des  iioirs  natifs  de  Sierra  Leone  savent  lire,  et  la  moi- 
tié Ure  et  écrire.  II  existe  vingt-cinq  écoles  et  un  séminaire,  • 
dans  lequel,  malgré  sa  dénomination,  on  n'enseigne  que  les  pre- 
mieis  éléments  de  lecture  et  d'écritare,  et  on  n'étudie  que  U  lan- 
gue anglaise  ;  la  Bible  protestante  est  le  livre  préféré  dans  tons 
ces  établissements.  Il  y  a  beaucoup  d'écoles  gratuites,  mais  dans 
celles  qui(mt  une  certaine  importance,  les  élèves  payent  une  livre 
sterling  par  mois. 

Les  dépenses  occasionnées  pour  Téducatinn  primaire  dnns  les 
écoles  gratuites  sont  supportées  par  ie  gouvern  rnctii  et  par  la 
Société  des  missionnaires  à  Londres  ;  les  revenus  de  la  colonie 
y  contribuent  aussi  pour  une  bonne  pai't.  *  * 

Il  n'existe  encore  dans  le  pays  ni  écoles  industrielles,  ni 
iiisiiiutioiis  agricoles  ;  il  n'y  a  non  plus  ni  casinos,  ni  théâtres. 

U  n'y  a  pas  de  moyens  de  communications  établis  entre  les 
peuplades  de  rintérieur  :  il  y  a  tme  demi-douzaine  de  voitures 
appartenant  à  des  particuliers  qui  nedrculent  que  dans  les  ruée 
de  Iteetowo* 

Le  service  militaire  se  compose,  outre  le  chef  actuel,  qui  a  le 
rang  de  commandant,  de  quatorze  officiers,  de  trois  chirurgiens 
militaires,  trois  cents  soldats  noirs  des  Iodes  occidentales,  un 
corps  de  musique  de  vingt-deux  personnes,  un  ciiapelain  et  un 
inspecteur  de  casernement.  * 

Le  climat  de  cette  côte  est  tellement  fatal  aux  Anglais,  que  le 
gouvcrnenient  s'est  va  duub  la  nécesi>ité  d'accorder  aux  officiers, 
après  chaque  aunée  de  service  dans  le  pays,  une  année  de  congé 
avec  solde  entière;  même  avec  cet  avantage,  il  est  difficile  de 
remplacer  les  vacances  résultant  de  la  grande  mortalité  qui  sévit 
tous  les  ans.  Dans  la  «nrant  de  l'amiée  deiiiiàre,  il  est  mort 
trois  officiers  à  Sierra  Leone. 

UBeiai  bataillon  an  garnison  à  Siirra  Uooe  coûte  (|»200  li- 
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vres  sterling  à  rADgIetem,  et  oertee,  n  l'on  oonâdëie  aonpea 
d*utilité»  on  trouvera  que  cette  d^nse  est  aussi  onéreuse  qas 
superflue. 

Il  existe,  en  outre,  dans  le  pays  un  corps  composé  de  trois 

cents  constables  noirs  destinés  au  service  de  la  police.  Ces 

hommes  rendent  déjà  de  très  !itiles  ser\ices  h  la  colonie ,  et  ce 
sont  eux  qui  sont  appelés  à  remplacer  plus  tard  la  force  mili- 
taire. 

TRAITE  DES  NOIRS. 

11  est  hors  de  doute  que  le  trafic  des  esclaves  va  en  diminuant 
de  jour  en  jour,  ce  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  vigilance  plus 
ou  moiiis  grande  des  croiseurs  anglais,  mais  au  degré  d'immo- 
ralité et  de  mauvaise  foi  avec  laquelle  cette  traite  se  faisait  dans 
ces  derniers  temps. 

Il  serait  trèsHËlficile  aujourd'btii  de  trouver  des  gens  honnêtes 
qui  voudraient  venir  à  lacôte  d'Afrique  exercer  le  métier  d'agents 
négriers. 

Les  spéculateurs  sont  donc  obligés  d'avoir  recours  à  des  gens 
de  mauvaise  conduite  et  ayant  les  plus  mauvaises  intentions  qui, 
une  fois  dans  le  pays,  se  soucient  fort  peu  de  coopérer  au  bon 
résultat  des  affaires  qui  leur  sont  confiées,  et  ne  songent  qu'à 
leurs  propres  intérêts. 

L'an  (It  rnior  aucun  navire  n'a  été  jugé  par  le  tribunal  mixte, 
ni  à  1.1  C'AIT  de  justice  établie  dans  cette  colonie. 

Le  capUdine  du  port  de  Sierra  Leone  a  capturé  uniquement 
dans  la  rivière  quelques  pirogues  employées  à  transporter  d'un 
point  è  un  autre  quelques  captifs,  qui  sont  destinés  généralement 
au  service  des  cbeis  en  guerre. 

Les  navires  de  gueire  anglais  destinés  à  poursuivre  la  traite 
des  noirs  sont  actuellement  au  nombre  de  douze.  Us  sont  sous 
les  ordres  d'un  commodore  qui  réside  généralement  an  cap  de 
Bonne-Espérance. 

On  croit,  avec  quelques  raisons,  que  l'Angleterre,  fatiguée  d? 
soutenir  une  division  navale  dont  les  frais  sont  très-élevés,  dimi- 
nuera le  nombre  de  aQ6  croii>eurs  en  les  réduisant  à  trois. 

Mviftiis  D0  omaoNS  ns  sobuia  mm, 
n  eiiste  plusieun  rivIbreB  aux  environs  de  Sierrt  Leone, 
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nais  IUNIB1UMI8  contantsroiis  d'éDomé^  le  méritent 

par  leur  importance,  MToir  : 

Skerbcro^ifâi  se  trouve  à  une  distance  d'environ  80  milles  de 
Sim  Leone,  est  bordée  du  c6té  Sud  par  la  rivière  de  GaUinae» 

et  du  côté  Nord  par  les  eaux  de  cette  ville. 

Cette  rivière  fait  partie  de  la  colonie  anglaise,  et  eoa  com- 
merce va  en  augmentant  de  jour  en  jour. 

11  y  réside  un  sous-gouverneur  anglais,  nf^sisté  do  deux  offi- 
aers,  un  médecin,  vingt-cuiq  soldats  noirs  et  six  gardes  civils. 
—  C'est  un  riche  territoire  dont  les  Anglais  ont  pris  po^^session 
en  1858,  et  qui  figure  aujourd'hui  pour  la  somme  uuporiante  de 
7,060.  Uvres  sterling  dans  les  revenus  généraux  de  Sierra 
Leone.. 

Le  territoire  est  trèe-fortiie,  maie  bas,  et  par  conséquent  hu- 
mide et  malsain  ;  le  pays  prodait  de  riioile  de  palme  en  grande 

abondance  et  de  la  graine  de  sésame  aussi  très-abondamment  ; 
dernièrement  m  noir  de  Sierra  Leone,  Horton,  y  a  enseigné  la 

culture  de  la  canne  à  sucre,  qui  vient  très-bien. 

Pendant  l'année  dernière  l'exportation  de  la  rivière  de  Sher- 
boro  a  consisté  en  900  tonnoaux  d'huile  de  palme,  /lOO  ton- 
neaux de  î^f^snme,  1,000  tonneaux  de  riz  et  en  un  grand  nombre 
démontons,  chèvres  et  porcs. 

Malheureusenieui  la  rivière,  qui  a  trente-six  milles  de  large,  a 
de  très-mauvais  fonds  et  n'est  pas  navigable  pour  les  bâtiments 
d*im  tonnage  de  plus  de  250  tonneaux. 

Rien  n'indique  jusqu'à  présent  que  le  pays  sdt  sous  la  domi- 
nation d*un  gouvernement  européen. 

nn'eodste  ni  chemin,  ni  maison  construite,  ni  autres  moyens 
de  communication,  que*  de  mauvais  canots  creusés  dans  des 
troncs  d'arbre. 

Malgré  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  britannique  vient 
d'établir  unt^  douane,  qui  percevra  les  droits  conforoiément  au 
tarif  de  Frc  nown. 

Les  habitants  de  ce  pays  ne  niénient  aucune  mention  ;  ce  Sont 
des  noirs  très-ibrts,  mais  très-adonnés  à  la  boisson. 

MellacorTée,  située  à  une  distance  de  56  milles  au  Nord  de 
Sierra  Leone,  est  un  pays  très-productif  en  arachides  ;  pendant 
l'année  dernière,  sont  partis  de  cette  rivière  dirigés  sur  France, 
douze  navires  diargés  de  ce  produit,  dont  les  Fran^  tir«it 
de  jour  en  jour  le  plus  grand  pmfil.  On  se  sert  de  Thuile  èx- 


516 


&EVUE  MARITIME  ET  C0L0NIAL6. 


traite  de  ce  fruit,  non-seuloment  pour  les  fabriques  de  bougies 
st^ariques  et  de  savon,  mais  aussi  pourl'u&age  domestique;  son 
gniH  quoique  h\pu  inférieur  à  celui  d'huile  d'olive,  n'est  cepen- 
dant pas  désagréable. 

11  y  a  six  factorerieB  étrangères,  savoir  :  Benty,  appartenant  à 
M.  Lelièvre,  Français;  Cuntq,  à  M.  Rosejubusch,  AlleinanJ  ;  Fer» 
nando-Pô.  à  M.  Reader,  Anglais  ;  Mellacorrée,à  M.  Seignac,  Fran- 
çais; Tambaya,  à  MM.  G.  Devès  et  D*,  Français. 

U  y  eidsto  en  outce  beaucoup  d'étahlisaeiiiAiits  denoiiidie  tm- 
porttDoe  fipparimiit  aux  oatilb  de  Sierra  Leone  el  noin  du  fié- 
négal* 

Le  eoi  est  peu  élevé,  mais  trèe^fertîle;  guaot  au  cUmn, 
sans  être  tcè»^Bafaibret  il  est  beaucoup  phis  sain  que  celui  de 
Sberboro. 

Jusqu'h  ce  jour,  la  Mellacorréc  avait  été  gouvernée  par  un 
noir  nominé  Malaguy-Belly,  honmie  de  bon  jugement  et  de 
bonnes  habitudes,  mais  incapable  de  dominer  rauibitiuii  et 
la  malice  de  ses  vassaux.  —  Dernièrement  un  autre  chef,  nom- 
mé r>oc;u\,  s'est  révolté  contre  lui;  ce  dernier  prétendait  que 
par  droit  de  succcsdion,  c'était  lui  qui  devait  exercer  le  gouver- 
nement de  Meliacorrée.  Malaguy-iielly  a  soutenu  le  contraire,  e( 
le.réiultat  de  cette  dispute  fut  la  mort  de  eeluî-d  et  une  gmn 
absurde  qui  occasiomia  beaucoup  plus  de  préjudice  aux  étran> 
géra  qui  8*y  trouvent  établis  qu'aux  gens  du  paya* 

Ce  point  est  libre  pour  la  navîgatiûn;  maie  quant  k  Ja  liyiàie 
elle  n'offre  pas  malbeureuseneiit  toutes  les  oonmoditéa  qu*OD 
pourrait  désirer;  elle  est  dangereuse  dans  totUes  ses  parties  et 
spécialement  à  !a  barre,  vis-h-vis  de  la  factorerie  appelée  Benty, 
où  la  soikIc  ne  marque  que  deux  brasses  et  demie  ou  trois  bras- 
ses au  plus  dans  la  saison  sèche,  et  six  dans  la  sai60n  des  pluies. 

Le  njeill'Mir  mouillage  de  la  rivière  est  celui  (jui  se  trouve  vis- 
à-vis  de  Conta,  où  il  y  a  vingt  mètres  d'eau.  Le  pays  est  très-peuplé 
et  doué  d'une  végétation  Ires-luxuriauLe;  ses  liabiLinls  suul  d'un 
caractère  docile  et  habitués  au  travail;  on  y  trouve  des  troupesus 
demoutonsy  des  cbevaux  et  des  bosufs  qui  se  veodem  I  des  prix 
très^modérés.  Un  mouton,  par  exemple,  vautdO  francs,  un  totT 
60  francs  et  un  bon  cheval  750  francs. 

La  religion  la  phia  répandue  dans  le  pays  est  le  mahotnétisme, 
et  qtiant  h  l'esclavage  il  existe  pour  le  service  des  iodigèoes,  qui 
payent  généralement  2,000  Iranee»  aoît  40  pîastne,  par  esclave. 

Fûurécariaûh  est  situé  aussi  au  ^d  de  Freetown,  à  une  dis- 


tance  de  58  milles  de  Sierra  Leone  et  22  de  Mellacorée  ;  son  sol 
eet  également  IMle  et  très-productif  en  arachides»  maïs  aocoi 
navire  n'y  achargé  Tannée  dernière,  vu  VéUtde  guerre  de  ce  pays. 

La  fade  est  plus  commode  que  celle  de  Mellacorée,  et  la  ri» 
vière,  quoique  étroite,  offre  moins  de  dangers  aux  navires  qui 
ne  jaugent  pas  plus  de  250.  tonneaux. 

Ce  pays,  qui  était  autrefois  commandé  par  Malaguy-Belly,  s'est 
soustrnit  finalement  à  son  autorité  et  aujourd'hui  il  est  gouverné 
par  le  chef  Bocary. 

11  n'existe  aucun  droit  d'importation  ni  d'exportation  ;  mais  il 
est  d'usage  que  les  capitaines  des  navires  fassent  un  cadeau  aux 
chefs  du  pays. 

Les  habitations  des  uoirs  de  Mellacorrée  et  de  Fourécariach 
lont  de  pauvres  cases  formées  par  quatre  piquets  sans  aucune 
séparation  et  couvertes  de  feuilles  de  .palmier.  Quant  aux  ali- 
ments ordinsires  des  noirs  ils  se  réduisent  à  un  peu  de  pain  de 
mats  mal  préparé  ou  bien  du  riz  cuit  avec  de  l'huile  de  palme. 

Aucune  factorerie  étrangère  ne  se  trouve  aujourd'hui  étabHe 
dans  celte  rivière: celle doMM.  Broadhurstet  Frame^  Anglais,  qui 
faisait  un  grand  commerce  avec  Marseille,  n'existe  plus. 

Deux  traités  passés,  le  premier,  le  12  novembre  1*^65  avec 
Maîaguy-Bclly,  le  second,  le  30  décembre  1806,  avec  Bocary, 
son  successeur,  assurent  h  la  France  la  suzeraineté  des  deux 
cours  d  eau  de  la  Mellacorrée  et  de  Fourécanacii. 

Mataron,  petite  île  située  vis-à-vis  de  l'entrée  du ,  Foréca- 
riach,  est  distante  de  Ad  milles  de  Freetown  ;  ses  produits 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  Fourécariach;  il  s'y  trouve  plusieurs 
fruits  tropicaux,  beaucoup  de  bœufs,  de  moutons,  d'arachides  et 
un  peu  de  gomme  copal  et  du  morfil  ;  le  terrain  est  humide  et 
Ifès-enfermé  mais  très-fertile.  Une  seule  factorerie  étrangère  s*y 
trouve  établie  appartenant  à  un  Anglais,  M,  Isaac,  et  gérée  par 
son  beau-fiL^  M.  Crespin,  mulâtre  du  Sénc^'gal.  Quant  à  In  rade, 
elle  est  impraticable  pour  les  grands  nnviies,  spécialement  du 
côî*'  \nvà  de  Sierra  Leone.  C'est  un  port  libre,  et  le  pays  est 
gouverné  par  un  ciief  noir. 

La  rivière  de  Morebaya  est  un  afilueiit  de  Matacon;  ses  produits 
sont  les  arachides,  la  sésame,  les  peaux  sèches,  un  peu  d'or,  le 
morfil,  l'indigo,  le  cuivre. 

Ce  pays,  le  plus  riche  peut-ôtre  des  rivières  voisinesde  Sierra 
Leone,  est  gouverné  par  les  noirs  du  pays,  qui,  quoique 
paresseux^  ont  la  réputation  de  gens  honnélSB. 
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Il  existe  une  factorerie  française  dirigée  par  M.  Offret,  et 

Biaîgi'é  le  peu  de  capital  dont  il  dispose,  ses  affaires  prospèrent. 

Malheureusement  la  rivière  n'est  pas  navigable  pour  les 
grands  navires,  qui  sont  obligés  de  rester  5  imLles  en  bas  du 
village. 

Les  Scarcies  sont  deux  petites  rivières  situées  entre  Mellaco- 
rée  et  Sierra  Leone,  dont  le  terrain  produit  également  des  ara- 
chides. 

La  aésame  y  est  en  assez  grande  abondance  ]  on  y  élève  beiu- 
coups  de  bœufs,  moutons,  volatiles,  etc.  La  rade  et  la  barre  sont 
très-mauvaises,  à  cause  des  bancs  de  sable,  qui  s'étendent  tout 
autour  et  fort  au  large.  11  y  a  beaucoup  de  navires  d'Europe 
allant  à  Sierra  Leone  qui  se  perdent  sur  ce  point.  Le  sol  est  bien 
plus  élevé  que  celui  des  rivières  environnantes,  mais  tout  aussi 
fertile. 

Les  habitants  sont  peu  ^odables,  et  quant  au  climat  il  laisse 
beaucoup  à  désirer. — Aucune  factorerie  européenne  n'eal  établie 
dans  ces  parages,  mais  il  y  a  beaucoup  de  traitants  de  couleur, 
qui  font  un  commerce  de  cabotage  assez  considérable  avec  Sierra 
Leone. 

Malgré  leurs  grands  efforts.  Jamais  les  missions  protestantes 
n'ont  pu  s'installer  dans  cette  rivière,  distante  seulement  de 
18  milles  de  Sierra  Leone  ;  de  même  ils  ne  purmt  s'établir  nieo 

Mellacorée,  ni  dans  le  Fourécariach  et  c'est  peut-être  lè  le  pre- 
mier inconvénient  qui  se  présente  pour  faire  entrer  ces  peuples 
dans  le  cbemin  de  la  civilisation. 


ILEU  ET  CONTREES  VOISINES  DE  SâEKHA  LEONE. 

Les  lies  et  les  contrées  les  plus  proches  de  Sierra-Leone 
sont:  les  iies  deLoss,  les  iles  Baaanas,  Bulama,  Rio  Puugu,  Rio 
Nufiez,  Gambie,  cap  de  Palmas,  GalUnas,  Grand-Bassam,  et  k 
G6t8-d*0r. 

Les  tles  4e  hm  sont  situées  à  29  milles  au  Nord  de  Freetown; 
c*est  le  premier  point  sur  lequel  doivent  se  diriger  les  navires 
d'Europe;  elles  avaient  été  occupées  par  le  gouvernement  anglais, 
doiit  les  droits  à  cette  souveraineté  sont  contestables,  et  qui 
voyant  sans  doute  le  peu  de  bénéfice  qu'offrait  ce  pays  comme 
point  de  commerce,  s'est  déciié  h  l'abandonner  depuis  (juaire 
anîiées.  Aujourd'hui  les  lies  de  Loss  se  trouvent  de  nouveau 
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gonvenées  par  le  roi  du  pays^  qui,  comme  ses  collègues  des 

pays  environnants,  exerce  la  juridiction  la  plus  despotique  sur 
ses  sujets.  LesÂûglaisenî  retiennent  en  cet  endroit  une  niission  pro- 
testante, qui  ne  fait  guère  de  progrès,  et  uoe  seule  factorerie  fran- 
çaise vient  d'(Hre  établie  par  M.  Pons. 

Le  soldes  îles  de  Loss  est  élevé  et  fertile,  et  qiKiiit  ru  climat, 
il  est  jugé  cuinnie  le  plus  salubre  de  ces  contrée.^,  l.a  rade 
n'offre  pas  de  dangers  pour  les  navires  européens,  et  le  débaf- 
eadère  est  assez  commode.  On  y  troiiYe  en  grande  abondance 
les  fruits  des  tropiques  qui  sont  d*un  goût  exquis.  Les  mou* 
Ions  et  les  bœufs  peuvent  s'acheter  à  des  prix  modérés. 

Les  arachides  viennent  très-bien  ;  le  port  est  bon,  et  les  habi- 
tants du  pays,  quoique  paresseux,  sont  de  bonne  composition  et 
d'an  caractère  doux.  Les  navires  d'Europe  y  trouvent  de  bons 
pilotes  pour  toutes  les  rivières  des  environs. 

Les  iles  Bananas  font  partie  de  la  colonie  de  Sierra  Leone, 
et  sont  distantes  de  24  milles  de  Freetown;  elles  se  trouvent 
situées  entre  Sherboro  et  cette  ville;  elles  contiennent  une  p^)pu- 
lation  de  /i,000  noirs.  Le  lerraiii  est  riche  et  fertile,  mais  très- 
malsain.  Les  produits  sont  des  platanes,  en  grande  quaaiité, 
du  riz,  des  cocos,  de  csnœ  à  sucre,  des  orangers  et  citrons  ainsi 
que  divers  l^umes  ;  les  cases  sont  bien  faites,  les  rues  propres 
et  bien  alignées;  Feau  est  bcmne,  mais  les  provisions  sont  rares. 

La  rade  est  bien  abritée  des  vents,  il  n'y  existe  aucun  courant. 
Quant  au  débarcadère,  il  est  excessivement  commode. 

Aussi  les  Anglais  ont,  dans  cet  endroit,  une  mission  religieuse 
qui  se  compose  exclusivement  d'hommes  de  couleur;  mais  pour 
faire  le  commerce  avec  l'Europe,  c'est  un  point  à  peu  près  nul  ; 
le  peu  de  produits,  comme  les  arachides  etlasésame,  est  porté 
à  la  ville  par  les  eo^arcauons  des  noirs. 

Vile  de  Bulama  est  comprise  ddaj>  1  aichipei  des  Bissagos, 
dont  elle  dépend,  quoique  les  Anglais  aient  cru  devoir  l'occuper. 

il  y  a  un  an  qu'on  disait  comme  certain  quêtes  Anglais,  accé- 
dant aux  justes  réclamations  du  gouvernement  portugais,  se  pré- 
paraient à  abandonner  ce  point,  convaincus  qu'aucun  bénéfice 
pour  le  commerce  ne  pourrait  en  être  tiré  ;  mais  Jusqu'à  présent 
rien  n'a  été  changé,  et  il  semble  fort  douteux  qu'ils  le  fassent 
plus  tard. 

Le  port  est  distant  de  2^0  milles  de  Sierra  Leone;  c*est  le 
pluâ  proche  qui  se  trouve  sur  le  continent  de  Bissao* 
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uulanm  est  lrùs-(erLilti  en  araciiideb,  riz,  cotou,  café,  indigû 
du  pays  et  légumes  utiles. 

La  raâ»  est  très^èommodâ^  mais  le  débarcadère  mauvais,  sur- 
tout ï  la  bafise  mer  ;  quant  aux  habitants,  ils  sont  h  craindre 
pour  leurs  mauvais  procédés,  comme  tous  les  noirs  dansess 
parages. 

Il  vient  d'être  imposé  un  droit  d'importation  de  6  p.  0/0  sur 

les  marchandises  débarquées  à  Bulama. 

A  Bis>ao  les  marchandises  importf^es  payent  un  droit  qtt*on 
peut  estimer  à  30  [>.  0/0  sur  le  prix  de  facture. 

I>es  exportations  sont  libres  de  tout  droit,  A  Biilama  se  trou- 
vent (Hablic*  quatre  factoreries  françaibOi  qui  font  presque  tout 
le  commerce  de  ces  contrâes  ;  elles  ont  expédié  pendant  l'année 
iSûô  douze  navires  français  d'Europe  cl  trente-deux  caboteur* 
chargés  de  produits  de  cet  arcliipel. 

A  Bulama  le  climat  est  bien  plus  favorable  ï  TEuropéen  qa'en 
Gambie  ou  à  Sierra  Leone, 

Le  gouvernement  anglais  eotretient  sur  oe  point  un  lieutenaot 
de  Tarmée  comme  soua^ouvemeur,  uo  médecin,  quartone 
soldats  et  dix  constables. 

Le  Piio-Pongo  se  trouve  au  Nord  de  Sierra  Leone  h  um  distancé 
de  60  miUc»»  et  est  placé  ai^ourd'Uui  sous  la  suzeraineté  de  la 
France, 

C'est  un  pays  qui  produit  beaucoup  d'araciddes,  de  sésame, 
d'iiuilu  et  (i'aïuaiidcs  de  palme,  des  peaux  de  bœuf  et  de  la  cire,  elc. 

U  y  a  beaucoup  de  bœufs  ei  moulons  qui  viennent  du  haut 
pays  avec  du  cafe  et  de  Tor  par  les  caravanes  de  Foulab. 

Le  terrain,  qui  est  bas  à  Temboucbure  du  fleuve,  s'é^ve  gra- 
duellement et  est  aseex  bien  cultivé  par  les  indigènes  du  pays 
qui  sont  fort  robustes,  d*uu  caractère  doux  et  asaez'adoimésaux 
travaux  de  ragriculture.' 

Il  existe  cinq  factoreries  françaises,  qui  sont  les  maisons 
G.  Devès  et  compagnie  de  Saint-Louis,  F.  Werminck  de  Mar- 
seille, Roualine,  Jaly  Alasanne  de  Saint-Louis  et  Paul  Pons  de 
Bordeaux.  Elles  ont  exporl  •  ramiée  dernière  en  douze  charge- 
ments do  navires  eiiviruM  100,000  boisseaux  *  d'arachides^ 
quoique  la  récolte  ait  toi  iK  uienl  manqué  en  certaines  pai'iies 
delà  rivière.  Les  Anglais  y  ont  une  seule  factorerie  qui  est  tenue 


t  Lo  \^QÏdé  du  boiiijieau  ea  nmi^tt  pour  les  arachides  {Bnêkel  ea  augUùi) 
est  tiu  a  kilojtrauluoeâ  500  grammes  eQviroQ. 
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par  un  habitat) L  de  ce  pays  ;  les  Âaiéncains  viennent  souvent 
viiiiter  la  rivière,  mais  ils  n'y  ont  aucu[i  établissement  fixe.  Les 
An,::lais  y  ont  étabii  une  mission  prolestante  et  des  écoles,  des- 
servies [iar  des  ministres  de  couleur,  et  assez  fréquentées,  sur- 
tout par  la  population  mulâtre. 

Le  pays  avait  été  gouverné  jusqu'ici  parun  ohflf  dMoi^sauvago 
dont  le  revenu  priadpatétait-le  produit  de  la  traite  des  noirs,  qui 
sV  taieall  sur  une  asiei  grande  échelle  jusqu'à  ce  dernier  temps. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  français  vient  d*étidMir  ud  posta 
dans  cette  rivière,  et  un  droit  de  4  0/0  sera  perçu  par  lui  sur 
tous  les  produits  exportés. 

l  a  rivière  a  trois  haires  qui  Ront  assez  difficiles  à  franchir  pour 
des  embarcations  calant  plus  de  12  pieds,  et  presque  ciiaque 
aimée  il  s'y  perd  des  navires  éuropéens. 

le  Rio  Nuf7e%,  placé  également  sous  la  suzeraineté  de  la 
France,  se  trouve  h  30  milles  au  Nord  du  iiio  Pongo  et  à  95  milles 
du  port  de  Sierra  Leone. 

Ses  produits  sont  tout  à  fait  identiques  avec  ceux  du  Rio 
Pongo;  on  y  traite  beaucoup  de  sésame  qui  fait  une  branche  de 
richesse  du  pays. 

Le  terrain  est  très^feriile,  bien  ouhivé;  ledidiat  favorable 
aux  Européens  ;  les  habitants  sont  d'un  caractère  doux,  mais  in* 
dolents;  la  rivière  est  davigable  sur  une  étendue  d'environ 
20  lieues  ;  pour  des  navires  ne  dépassant  pas  200  tonneaux, 
eîlo  est  assez  large  et  d'un  bnraspect.  Dans  le  haut,  il  y  a  des 
courants  rapides  et  des  roches,  et  il  faut  de  bons  pilotes  ou 
des  pratiques  de  la  rivière  pour  conduira  les  navires.  On  y 
r(?ncontre  beaucoup  d'arbres  fruitiers  et  autres  qui  conservent 
leur  verdiire  pendant  toute  l'année.  Le  gouvernement  français 
a  établi  un  poste  à  IJuké,  et  percevra,  coinme  à  Rio  Pongo, 
on  droit  de  4  0/0  sur  la  valeur  des  produits  exportés  ;  les 
BuirchandîseB  européennes  sontaotueflement  admises  en  exemp- 
tion de  droits. 

On  y  achargépendant  Tannée  t866,vingt<iuatrenavire8  français 
en  arachides,  sésame,  cire,  etc.. .  H  y  a  cinq  maisons  de  commerce 

françaises,  qui  sont  :  MM.  S  int  n  et  compagnie  de  Marseille» 
Griffou  et  Stierain  de  Marseille,  Ai.  Bocandé  de  Paris,  H.  d'Erme- 
ville  de  Saint-Louis,  Maurel  et  compagnie  de  Bordeaux.  Il  existe 
en  outre  une  foule  de  sous-traitants  noirs  presfjut!  toîis  du  Séné- 
gal, qui  aclièh.'nt  leurs  marchandises  sur  place  ou  sont  comnûs- 
sionnés  par  les  grandes  maisons. 
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Le  bas  pays  de  celte  rivière  jusqu  à  Kopasse  est  gouverné 
par  un  chef  Soosou  ou  Soussou,  Youra-Ioivel  ;  le  plus  haut 
pays  des  Nalons,  dd  Ropaase  à  Boké,  est  goufmé  par  im  mire 
chef  Douka. 

Le  chef  Youra  a  fût  égatoment  un  traité  avec  legDii?enie- 
nieat  français  pour  mettre  son  pays  sous  la  auzeraineté  de  h 
France.  C*est  la  contrée  la  plos  riche  de  cette  rivière,  spéciale- 
ment  pour  la  production  des  arachides,  dont  la  qualité  est 
reconnue  supérieure  à  celle  des  autres  points  de  la  côte. 

Gamhie.  —  La  colonie  anglaise  de  Gambie  est  un  des  points 
les  plus  irii^)urtanis  qui  se  trouve[it  sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique en  partant  de  Ténériffe.  Elle  est  située  au  Nord  de  Sierra 
Leone  et  sa  population  actuelle  se  monte  à  76,000  habitants, 
tous  noirs,  à  l'exception  de  k  blancs,  sujeth  anglais,  français 
ou  américains;  ce  pays,  ayant  un  parcours  d*eau  navigable  ju»* 
qu*à  BOO  milles  dans  Tlntérieur,  fournit  des  arachides  en  grands 
abcDdanoCy  des  bois  de  construction,  de  Tindigo,  de  la  sésame, 
des  cuirs  secs,  et  généralement  tous  les  autres  produits  des  pays 
droonvoisins. 

La  capitale,  qui  est  une  ville  maritime,  s'appelle  Sainte-Marie 
de  Bathurst;  elle  est  bâtie  sur  une  île  qui  forme  l'embouchure  de 
h  rivière  Gambie,  et  les  maisons,  cases  et  rues  sont  d'un  as^MCt 
agréable  et  propre. 

La  rade  offre  de  boas  moiailages,  mais  l'entrée  de  la  rivière 
n'est  pas  sans  danger  à  cause  des  nombreuses  roches  et  des 
bancs  de  sable  qui  s'y  trouvent  h  fleur  d'eau. 

Les  articles  d'importation  sont  à  peu  près  les  mômes  qu'à 
Sierra  Leone  :  toutes  sortes  de  cotonnades,  tabacs,  vin  et  liqueurs, 
eaux-de-vie,  armes,  poudre,  objets  confectionnés,  quincaillerie 
et  autres  articles. 

L'exportation  consiste  en  arachides,  huile  de  palme,  amandes 
de  palme,  cuirs  secs,  dre,  gomme  copal,  morfil,  peaux 
fines,  etc. 

Il  n'était  perçu  aucun  droit  sur  l'importation  des  marchandises 
en  général,  excepté  sur  les  boissons  spiritueuses,  le  tabac  et  la 

poudre. 

Néanmoins  un  droit  de  2  p.  0/0  a  été  fixé  dernièrement  sur 
l'exportation  des  arachides. 

Le  canton  de  Gambie  s'étend  jusqu'à  vingt-deux  fieues  datb 
rmterieur  sur  douze  lieueb  de  la  cote. 

L^es  iiabitants  sont  en  majeure  partie  des  noirs  émigrés  de  la 
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colonie  française  du  Sénégal  ;  aussi  la  langue  wolloffe  y  eat-elle 
pariée  phis  communément  que  l'an^is;  les  habitants  sont 
industrieux,  aimant  le  travail,  mais  ttès  adonnés  à  la  boisson  du 
vin  de  palme. 

Le  gouverneur  actuel  est  un  colonel  retraité  ;  il  exerce  ses 
fonctions  rissisté  d'un  conseil  colonial  se  composant  de  rî^x  ocat 
de  la  rciiic  {assemr)^  quatre  des  plus  hauts  fonctioniiaires  et 
trois  négociants. 

Le  service  militaire  est  représenté  par  deux  compagnies  de 
soldats  noirs,  sLx  ofiiciers,  deux  chirurgiens,  un  chapelain,  sous 
les  ordres  d*un  lieutenant-colonel. 

Le  service  Judiciaire  est  partagé  entre  un  juge  de  première 
iostance  {chief  justice)  et  quatre  juges  de  paix,  et  le  service 
eoclésiaatique  consiste  en  deux  missions  protestantes  de  rEa- 
rope. 

Les  Anglais  tolèrent  en  Gambie  une  communauté  de  sœurs  de 
charité,  qui  sont  trés-aimées  et  respectées  du  public,  ainsi 
qu'une  mission  catholique  qui  reçoit  une  subvention  de  100  li- 
vres sterling  par  année. 

Le  cap  Palmas  est  situé  au  Sud  de  Sierra  Leone  h  une  dis- 
lance de  2i0  milles.  Ce  port  de  mer,  qui  se  trouve  au  pied  d'une 
montagne  immense  est  un  des  plus  dangereux  de  la  côte  ;  il  y  a 
des  marées  très-fortes,  beaucoup  de  courants  et  passablement 
de  roches  ;  pour  cette  raison,  on  est  exposé  à  échouer  à  terre 
pendant  la  saison  des  pluies. 

U  Mt  partie  de  la  république  de  Libéria,  dontla  capitale,  Mon- 
rovia, se  trouve  à  quinze  lieues  de  distance  à  rintérieur  ;  c'est 
là  que  réside  la  majeûre  partie  des  négociants,  comme  aussi  les 
autorités  supérieures  de  cet  État. 

La  république  de  Libéria,  qui  fut  formellement  et  déQnitive- 
ment  établie  par  un  petit  nombre  d'immigrants  américains,  en 
1825,  n'a  pas  fait  autant  de  progrès  f|ue  ses  habitants  en  avaient 
l'espoir,  et  son  commerce  n  est  pas  plus  important  qu'il  y  a 
dix  ans. 

Ce  pays  s'étend  entre  la  rivière  de  Pisos  et  la  rivi^^re  Seslo- 
iinda.  Du  coté  Nord,  il  est  bordé  par  la  rivière  de  (Iallllla^  eL  du 
cAté  Sud  par  Grand*Bassam  ;  il  contient  30,000  habitants.  Une 
goélette  de  guerre  armée  de  deux  pièces,  une  compagnie  de  cent 
cinquante  soldats  noira,  un  séminaire,  quatorze  écoles  et  vingt- 
deux  églises  protestantes  y  sont  établis. 

Lé  marché  de  Momovia  est  bien  pourvu  de  viande,  de  riz,. 
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légumes ,  poules  ,  œufs ,  raoutont  et  fruits  des  trofiqvei. 
Son  terrain  produit  de  l*huile  de  ptbnt  en  grande  quantité, 

de  l'indigo,  du  café,  de  la  canne  à  sucre,  du  coton,  mais  lies 
exportations  sont,  jusqu'à  ce  jour,  fort  peu  considérables. 

Le  commorcn  est  rë^'i  par  de  bonnes  lois,  mais  qui  sont 
observées  ;  le  climat  est  malsain  et  la  population  iadigèoe  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

C'est  dans  ce  pays  que  se  forment  les  Kroomen  robustes,  qui 
préfèrent  quitter  leur  pays  et  s'employer  dans  les  travaux  durs  à 
bord  des  navires  étrangers,  ou  bien  dans  les  factoreries  de  LagoSi 
Bony,  Galabar  et  Fernando  Pô,  plutôt  que  de  s'appliquer  dm 
eux  à  ht  culture  d'un  terrain  riâiQ  et  luxuriant. 

Cette  nation  est  gouvernée  par  des  lois  calquées  sur  celles  des 
États-Unis  qui  la  protègent.  Son  président  actuel  est  M.  Warner. 
C'est  un  noir  civilisé,  de  beaucoup  d'expérience,  habillé  à  l'eu- 
ropé^nnp  Pt  parlant  très-bien  et  corn'ctement  l'anglais  ;  tout  son 
avoir  cl  a»  s  revenus  consistent  dans  les  bénélices  que  peut 
lui  donner  un  niasrasin  de  comestibles  et  d'autres  marchandises 
qu'il  tient  à  Monravia. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  so  nomme  M.  Blydeni; 
par  bes  inatueieâ  el  sa  conversation,  il  est  bien  plus  distingué 
que  les  noirs  ne  le  sont  ordinairement.  U  parle  et  écrit  l'anglais, 
le  firançais,  raUemand  et  l'espagnol  ;  il  dit  avoir  été  élevé  par 
one  famiile  riche  de  Venezuela. 

A  peu  de  distance  du  cap  Palinas  et  è  IXhiest  de  ce  port,  s'est 
établie  une  petite  colonie  qui  forme  aussi  une  partie  de  libéria 
et  dont  la  capitale,  Gap  Town,  possède  un  port  ayant  de  grandes 
commodités  pour  les  navires  étrangers  qûâ  peuvent  s'y  appro- 
visionner de  viande  et  d'eau  fraîcbe. 

Les  Libériens  ont  encorp  [  r  i  appu^  ié  celle  partie  de  leur 
pays,  qui  se  trouve  presque  (iesert;  lis  se  sont  appliqués  unique- 
ment à  embellir  un  peu  la  ville  de  Monrovia,  qui  se  compose 
d'environ  deux  cents  cases  bien  construites  et  de  i  uc:^  tirées  au 
cordeau. 

Une  grande  paiie  de  ce  peuple  observe,  tant  dans  ses  mamères 
que  dans  son  genre  d*bal>illementy  les  modes  d'Burope. 

Les  fenmies  sont  un  peu  plus  gracieuses  que  celles  des  paya 
environnants;  nuds  les  liommes  n'en  diflèrent  absolument  eo 
rion« 

La  riv'ÛTC  QaWmm  s'étend  entre  le  cap  Mont'^  et  la  rivière 
de  Sherboro.  Ce  paya  va  iort  kÂn  dans  l'intérieur  ;  il  est  gou^ 
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verné  par  un  noîr  presque  sanva;,'n  appelé  le  chef  Mana,  qui 
soutient  actuelienieiU  une  guerre  funeste  contre  plusieurs  chefs 
des  pays  voisins. 

Il  se  ciit  uii  grand  aua  des  Espagnols,  qui  sont  fort  bien  reçus 
par  lui,  quand  ils  lui  font  visite . 

Jusqu'en  1861,  époque  à  laquelle  la  traite  des  esclaves  a 
complètement  cessé,  il  était  en  rapports  fréquents  avec  eux;  maie 
depuis  lors  on  ne  pense  pas  quil  ait  reçu  d'autres  visites  -que 
celles  de  quelques  noirs  espagnols  de  Sierra  Leone  qui  seront 
allés  dans  son  pays  faire  un  petit  trafic  de  tabac  et  de  cigares. 

Le  sol  de  Gallinas  est  exœsâvement'baSy  mais  très*luxuriant 
et  excessivement  fertile. 

H  produit  de  l'huile  et  des  amandes  de  palme,  de  la  sésame, 
du  riz,  du  café,  de  la  canne  à  sucre,  de  l'indigo  du  pays  et  du 
bois  de  campéche.  Il  y  a  beaucoup  de  peaux  sèches  et  lines, 
du  iiioiiil  et  des  iioupeaux  de  moutons;  aucun  grand  navire  ne 
peut  entrer  dans  la  rivière,  qui  a  25  milles  de  longueur  sur  1 1  de 

Quaiid  les  négriers  se  dirigeaient  autrefois  de  ce  côté  pour 
diarger  des  esclaves,  ils  étaient  obligés  de  laisser  leurs  navires 
mouillés  hors  de  la  barre  du  côté  del*Est,  et  ils  les  envoyaient 
ehefcber  dans  de  petites  embarcations  qui  peuvent  entrer  et  sor- 
tir facilement  et  naviguer  dans  toute  la  rivière  sans  danger  d'être 
exposées  aux  risqurs  de  la  mer.  Aucune  factorerie  n'est  en- 
core étiblie  dans  cette  rivière,  mais  on  dit  qu'un  Anglais  y 
a  aclH  té.  uu  terrain  dans  le  but  de  fonder  un  établissement  de 
commerce. 

Les  ministres  protestants  sont  repoussés  par  Mana,  qui  ne 
veut  pas  tolérer  d'auue  leligiou  dans  son  pays  que  celle  de  son 
caprice. 

tt  parie  anglais  eta  avec  lut  deux  interprètes  espagnols. 

iiistiiie  et  Grund-Bassam  sont  deux  petits  comptoirs  français 

situés  entre  le  cap  Palmaï^  et  le  cap  Coast.  Us  sont  protégés  par 
un  vapeur  de  guerre  français,  armié  de  douxe  canons,  et  vingt- 
cinq  hommes  d*équipage,  et  par  cinquante  soldats  et  quatre 

officiers. 

Le  poste  est  commandé  en  ce  moment  par  le  capitaine  du 
navire  de  îjuerre. 

Ce  pays  donne  peu  de  profit  au  commerce  français. 

Le  terrain,  qui  est  très-riche,  produit  de  l'huile  de  palme,  de 
la  sésame,  du  morfil,  dcb  cuiiâ  becs  et  de  la  poudro  d'or  ;  mais 
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malheureusement  la  rade  est  des  plus  m.iuvaises  pendant  la 
saison  des  pluies,  et  le  climat  est  réputé  mortel  pour  l'Ëunh 
péen. 

U  est  parU  de  Grand-Bassam,  Tannée  demièrey  huit  navires 
français  chargés  de  6D0  tonneaux  d*buU6  de  palme  et  autres 
articles  de  nioindre  valeur. 

Côte  d'Or,  —  On  donne  ce  nom  sur  la  côte  occidentale  d'A-' 

friqiie  an  pays  qui  s'étend  entre  lo  cap  des  Trois-Pointes  et  celui 
de  Sain t- Pau  1  ;  son  étendue  est  de  116  lieues  df;  l'Oueslà 
l'Est  ;  le  nom  de  Côte  d'Or  lui  a  été  donné  à  cause  de  l'or  pq 
poudre  qu'on  y  traitait  autrefois,  mais  qui  en  réalité  est  un  arti- 
cle d'acquisition  difficile  aujourd'hui.  L'importance  de  ce  pays 
est  déchue  depuis  Tabolition  complète  de  la  traite  des  noirs,  el 
cette  circonstance  est  cause  que  Le  nombre  des  établissements 
et  factoreries  a  oonsidérablement  diminué. 

Les  populations  principales  de  la  Côte  d'Or  sont:  Saint-Geoi^ 
ges  d*Eimina,  Gap  Qiast,  Anamabou»  Winbat,  Accra,  Ningo»  Adda, 
Rio  Voila  et  Gomasia. 

Saint-Georges  d*Ehnhia  est  occupé  par  les  Hollandais,  depins 
quatre-vingt-un  ans  ;  il  appartenait  auparavant  aux  Portugais  qui 
l'ont  abandonné.  Ce  fort,  le  plus  considérable  qui  se  trouve  dans 
ces  pays,  est  sit  j  (  ntre  Grand-Bassam  et  Cap  Coast,  duquel  il 
n'est  éloigné  que  de  6  railles. 

C'est  une  ville  maritime  avec  une  jwpulation  d'environ 
10,000  habitants,  tous  noirs,  à  l'exception  du  gouverneur  et  le 
six  officiers  qui  commaiident  cinquante-cinq  homiucb  de  troupes 
de  couleur. 

Le  port  est  ouvert  à  toute  navigatimi  ;  le  fonds  d'ancrage  est 
bon,  ainsi  que  le  débarcadère. 

11  y  a  pour  le  service  de  l'embarquement  et  du  débarquement 
des  marchandises  beaucoup  d'embarcations  du  pays  qui,  quoique 
d'une  construction  &ible  et  grossière,  sont  très-lSen  mai^ées  pour 
les  indigènes. 

Le  terrain  est  bas,  peu  avenant,  mais  riche  en  poudre  d'or, 
huile  de  pa!nir\  morfi!,  gomme  copai  et  prnux  siVlics. 

Le  climat,  quoique  moins  favorable  que  celui  du  Cap  Coasl, 
laisse  peu  à  désirer  ;  les  indigènes  sont  d  un  caractère  doav, 
soumis  et  industrieux,  aptes  surtout  à  la  maçormerio  et  à  la  ton- 
nellerie :  ils  sont  préférés  pour  ces  sortes  d'emplois  aux  kroo- 
men  du  Cap  Palmas,  qui  convicuneut  seulement  au  travail  niaté- 
riel  à  bord  des  navires. 


LA  COLONIE  ANGUISI  DE  SIERRA  LEONE.  !Sâ7 

Les  cases  d'Eimina  sont  de  pauvres  cabanes,  les  rues  sont 

défectueuses  et  mal  bâties. 

L'eau  n'est  pas  bonne  et  est  rare,  les  vivres  de  m('me;  quant  à 
rimportatiûiî  commerciale,  on  peut  dire  qu'elle  est  très-restreintn; 
de  plus,  il  ne  s'y  trouve  aucune  factorerie  étran?»ère,  quoique  les 
colporteurs  noirs  suienL  nombreux.  L'année  dernière,  cinquante- 
huit  navires  ont  mouillé  dans  le  port  :  hollandais,  anglais,  araé- 
•  ricains  et  portugais,  mais  leurs  opérations  de  commerce  avec 
cette  place  ont  été  insignifiantes. 

Malgré  cela  les  Hollandais  trouvent  leur  avantage  à  soutenir 
celte  colonie,  avantage  qui  consiste  dans  le  grand  nombre  de 
soldats  qu*ils  en  tirent  toutes  les  années  pour  de  là  les  envoyer 
dans  leurs  possessions  des  Indes  Orientales. 

Aucune  mission  religieuse  n'est  établie  sur  ce  point 

Cap  Consî  est  au  Sud  d'Eimina,  à  une  distance  de  6  milles  à 
peu  près,  comme  il  est  dit  plus  haut.  C'est  la  capitale  de  la  colo- 
nie anglaise  du  même  nom,  qui  comprend  une  population  de 
16,00U  habitants,  sans  compter  sa  garnison,  qui  est  de  P  ois  cent 
vingt  soldais  noirs,  quatorze  oiTiciers  et  vingt-deux  fonction- 
naires civils  européens.  C'est  une  ville  maritime  dont  le  port  est 
mauvais,  mais  le  débarcadère  passable. 

Il  est  arrivé  dans  ce  port,  l'année  dernière,  soixante-dnq  na- 
vires tant  anglais  qu'américains,  hollandais,  brésiliens,  etc.  ;  les 
ventes  et  aduts  de  produits  quils  y  ont  ftits  ont  été  insignifiants. 

n  y  a  trois  fMtoreries  anglaises,  qui  traitent  de  l'huile  de 
palme,  de  la  poudre  d'or  et  des  cuirs  secs,  articles  qui  forment 
îa  branche  principale  de  l'exportation. 

L'importation  consiste  en  marchandises  générale'^,  coton,  ver- 
roteries, eau-de-vie,  tabac,  armes  et  poudres,  provisions  de 
bouche,  effets  confectionnes  et  lIim  rs  articles  de  quincaillerie. 
Sûnirxenipts  de  droits  tous  les  produits  exportés,  mais  les  arti- 
cles (l'importation  payent  2  p.  0  0  sur  le  montant  de  leur  facture. 

Les  revenue  de  cette  colonie  se  sont  élevés,  l'année  dernière, 
à  8,000  livres  sterling,  et  les  dépenses,  à  11,500  environ,  d*où 
il  résulte  un  déficit  pour  le  trésor  de  3,500  livres  sterling.  Ce 
pays  a  contracté  une  dette  de  3,200  livres  sterling  dans  la  der- 
nière guerre  qu'il  a  soutenue  contre  les  Ashantis. 

Il  existe  au  Cap  Coast  une  mission  protestante  anglaise,  qui 
fait  peu  de  progrès;  l'éducation  du  peuple  est  également  repous- 
sée dans  la  ville  et  dans  l'intérieur;  et  la  philanthropie  des  An- 
glais est  peu  goûtée  des  indigènes. 


1(88  REVUE  MARITIME  ET  COLONULE. 

Le  puissant  roides  Asbantisa  donné,  en  maintes circonatanott, 
des  preuves  dp  son  peu  d'amitié  pour  les  \nglais. 

Dans  Tannée  1800  il  a  cnnimfnré  sa  première  expédition  con- 
tre la  colonie,  qu'il  coHbidijie  cuiiune  ayant  usurpe  une  partie 
de  terrain  (ju'il  réclame  comme  lui  appai  Uiiant,  Dans  ces  expfv 
ditiûUii,  qu'il  a  répétées  plusieurs  fois  jusqu'en  18G3,  il  a  remporlé 
un  petit  triomphe  sur  les  troupes  britanniques,  commandées 
par  M.  GockraDe. 
'  Malgré  cela,  tes  Anglais  n'ont  point  abandonné  cas  points,  qui 
sont  peu  importants,  mais  funeste»  à  la  santé  des  Européens»  et  il 
D*y  a  pas  d'apparence  qulls  le  fassent  plus  tard. 

Cap  Coast  poss6de  un  joli  fort»  des  maisons  et  des  rues  r^n^ 
Hères,  de??  fruits  en  abondance,  quoique  d*une  qualité  inférieure; 
Teau  est  insalubre,  leï»  vivres  sont  rares  et  chers,  et  les  habi- 
tants du  pays  laissent  beaucoup  à  désirer.  Son  climat  passe  pour 
le  plus  malsain  de  la  céte. 

Le  gouverneur,  qui  est  généralement  un  ruiployé  civil,  ex^'rce 
ses  luiicUuiii»  i  a^^sibUiiCu  d  un  conseil  euioiiial,  cuiiipuat-  <iu 
trois  principaux  négociants,  quatre  employés  du  gouvernement 
et  Tavocat  de  la  rrîne. 

Il  y  a  un  juge  de  première  instance,  un  secrétaire  colomal, 
un  commissaire  de  police,  un  collecteur  des  douanes,  deux  ingé- 
nieurs.  et  trois  chapelains  payés  par  le  gouvernement  qui  dirigent 
trois  églises  et  quatre  éootes  gratuites. 

Anamabou,  distant  do  32  milles  Sud  de  Cap  Coast,  forme  une 
partie  du  protectorat  anglais  ;  il  y  existe  un  fort  encore  en  bon 
étal,  mais  presque  al)andonné. 

La  population  se  compuse  de  4,200  habitants  ;kscas»es  )  >oiÀ 
tre^-niau  v  alses  et  les  rues  pires  encorei  on  pourrait  presque  dire 
qu'il  n'en  existe  pas. 

Le  sol  est  impropre  à  la  culture,  ^ant très-sablonneux;  aussi 
Toit-on  fort  peu  dWbres;  ses  principales  productions  soot 
l*huile  de  palma^  un  peu  de  poudre  d*or,  du  morfil  et  de  la 
g^mme  oopal. 

Il  y  a  aussi  une  mission  protestante,  composée  d'hommes  de 

couleur,  mais  qui  ne  font  rien  d'utile. 

Huit  ou  dix  navires  ont  touché  dans  cet  endroit  l'an  dernier, 
mais  leurs  transactions  coopiarciales  ont  été  de  fort  peu  d'im- 
portance. 

Le  port  est  franc  et  le  debaïc  nin  i'  cii  butiétat;  les  gens  soot 
presque  sauvages  ;  les  vivres,  quoique  rares,  coûtent  assert  boa 
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marché  :  une  poule  par  exemple  vaut  2  francs,  uu  mouton 
30  finncs  ;  l'etu  ii*eBt  pas  bonne  -et  le  climat,  loin  d'être  selubre, 
est  .cependant  meilleur  que  celui  de  Cap  Coast. 

Aucune  ftctorerie  ne  se  trouve  sur  ce  point,  mata  il  y  a  beau* 
coup  lia  traitants  noirs  employés  au  oommeroe  de  ThuUe  de 
palme. 

Wliit  i  a  t  est  une  petite  ville  située  sui-  le  bord  de  la  mer,  apparte- 
nant l  la  colonie  de  Cap  Coast  et  à  1 0  milles  au  Sud  d'Anamabou. 

Sa  population  peut  s'élever  à  3,000  habitants,  tous  noirs;  son 
tmaÎD,  qui  est  bas  et  sablonneux,  donne  à  peu  près  les  mêmes . 
produits  qu*Anamabou. 

Les  monnaies  courantes  du  pays  sont  des  coquillages  de  mer 
appelés  rauris  ;  le  port  est  franc,  mais  il  est  d'un  mauvais  fond 
et  l6^ climat  est  humide. 

11  n*y  existe  aucun  établissement  européen  et  ceux  des  noirs 
sont  très-nombreux. 

Douze  navires  ont  nioinlU'  Tannée  dernière  sur  cette  rade, 
.  mais  leurs  iransactious  ont  eie  uuUes  :  le  pays  ne  renferme  au- 
cune mission  religieuse. 

Accra  est  situé  au  Sud  deWiuevat  et  à  58  milles  de  Cap  Goast; 
il  se  divise  en  deux  districts. 

/ame*8  Town  est  une  ville  nii glaise,  et  Dutch  Town,  ville 
hollandaise  ;  la  population  réunie  de  ces  deux  districts  est  dtî 
10,600  habitants,  lous  noirs,  excepté  dix  Européens,  dont 
six  Aiio'lais,  deux  Espagnols,  na  Français  et  un  Hollandais. 

La  viUc  contient  deux  forts ,  l'un  dans  la  parlie  anglaise, 
Tautre  dans  la  partie  hdlandaise,  qui  sont  presque  réduits  en 
rufaMB  depuis  le  tremblement  de  terre  qui  a  eu  lieu  en  juin  1802, 
et  deux  incendies,  Tun  dans  la  même  année  et  Tautre  en  1865. 
A  Jame's  Town  se  trouve  établie  une  factorerie  française  appar* 
tenant  à  M.  Régis,  de  Marseille  ;  elle  a  suspendu  en  ce  moment 
ses  opérations  de  commerce.  Elle  est  occupée  aujourd'hui  par 
un  Espagnol  qui  fait  pour  son  propre  compte  des  affaires  assez 
considérables. 

Les  momiaies  courantes  du  paya  sont  également  les  cauris, 
mais  U  y  a  aussi  en  circulation  delà  monnaie  anglaise, française, 
portugaise,  ainsi  que  des  piastres  espagnoles,  qui  sont  la  nion- 
naie  préférée  des  noirs. 

II  est  ntié  Tannée  dernière  dans  les  deux  rades  60  navires» 
dont  3i  anglais,  21  hollandais,  11  brésiliens  et  porlugais, 
4  américaina  el  k  fonçais» 
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L«8  mardiandises  qui  se  débarquent  à  Dutch  T<m  »Dt 
exemptées  des  droits,  mais  à  iame*8  Town  ^es  payent  S  p.  0,11 
sur  le  prix  de  facture. 

Les  exportations  sont  libres  dans  les  deux  ports,  exoaptél'eau- 
de-vie  et  le  tabac  qui  sont  sujets  à  un  petit  droit  en  sortant  dt 
la  \ille  anglaise. 

Les  deux  districts  sont  gouvernf^s  par  des  officiers  étrangers 
qui  ont  sous  leurs  ordres  vingl-cinq{sûldats  noirs  et  six  employés 
civils. 

Les  troupes  anglaises  résident  a  Glirisliainbourg,  village  situé 
h  une  lieue  d'Accra,  et  les  quatre  soldats  hollandais  tiennent 
garitisuii  dans  le  fort  Crè^u-Cœur,  qui  est  construit  dans  la  ville 
de  Dutch  Town. 

La  rade  est  dangereuse  pendant  la  mauvaise  saison  sur  les 
deux  points. 

Le  climat  est  peu  favorable  à  TEuropéen  ;  l'eau  n'est  pas  bonne* 
les  habitants,  quoique  d'un  caractère  doux,  possèdent  tous  les 
vices,  mais  ils  sont  industrieux  et  ardents  au  travail  ;  quant  aux 
vivres,  quoique  un  peu  chers,  ils  sont  d'assez  bonne  qualité  dans 
la  vDle;  et  c'est  là  que  devraient  s'approvisionner  les  navires 
de  f.'uerrc,  car  les  b(cufs  surtout  sont  abondants  et  à  bon  marché. 

il  existe  six  factoreries  bien  j)(Kirviies  de  tous  objets  et  elTels 
de  première  nécessité,  et  le  terrain  produit  quelques  fruits  des 
tropiques,  moutons,  chèvres  et  canarJs. 

U  y  a  dans  la  ville  anglaise,  Jame's  iown,  une  église  et  deux 
mis^onnairea  protestants,  qui  apprennent  à  lire  et  écrire  à  une 
partie  des  indigènes. 

IHn^o  'est  un  petit  vUlage  maritime  situé  à  une  distance  d'en- 
viron 12  milles  au  Sud  d'  Accra;  il  y  existe  une  factorerie  anglaise 
qui  fait  actuellement  fort  peu  de  commerce. 

La  rade  est  mauvaise  ainsi  que  son  débarcadère,  et  les  babi- 
tants  paraissent  impropres  au  travail. 

Adda  est  aussi  une  autre  petite  ville  maritime  de  pfnj  d'impor- 
tance, qui  fait  quelque  commerce  d'hui le  de  palme  et  de  gomme 
copal,  ainsi  que  de  peaux  de  divers  animaux  sauvages. 

Dans  l'année  1865  suai  eaLré^i  dans  ce  port  six  navires  qui  ont 
bit  un  petit  trafic  de  cotonnades,  fusils,  poudre,  couteaux, 
sabres  et  verroteries,  ainsi  que  quelques  provàions  contre  tlniile 
de  palme  qui  est  le  seul  produit  important  de  cet  endroit 

Une  seule  factorerie  anglaise  s'y  trouve  établie  qui»  comme 
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eelle  de  Ningo,  ne  retire  pas  de  bénéfices  notables  dans  le  petit 
commerce  qa'eUe  y  HaiL 

HU)  Volta  est  un  village  qui  se  trouve  situé  a  une  dislance  de 
25  milles  au  Sudd'Adda  et  à  l'embouchure  de  la  riviure  Volta;  c'est 
un  poiat  appelé  à  jouir  plus  tard  d'une  grande  importance  com- 
merciale. Cette  rivière  a  une  étendue  immense  dans  l'iiuérieur 
de  l'Afrique;  elle  est  luv  igable  pour  des  grands  caboteurs, à  une 
distance  de  loi)  imileb  à  I  mtérieur.  Si  quelque  maison  commer- 
ciale de  oertaioe  importance  s'occupait  sérieusement  de  Texploi- 
1er,  de  grands  bénéfices  résulteraient  sans  doute  de  ces  opéra- 
tions sur  ce  point  de  la  odte;  c'est  un  pays  encore  peu  connu 
par  les  négociants  d*Europe  et  en  général  par  les  navigateurs  de 
cette  côte.  Les  produits  comme  l'huile  de  palme,  Tivoiie,  les 
peaux  sèches,  la  poudre  d'or,  l'indigo  et  le  colon  du  pays  sTy 
trouvent  en  plus  grande  abondance  et  à  meilleur  compte  que 
dans  les  autres  contrées  environnantes. 

Le  cil  [liai  n'est  pas  très-bon  pour  les  Européens,  mais  le  ter- 
rain est  excessivement  fertile,  les  fruits  tropicaux  et  les  légumes 
utiles  sont  en  abondonce  ;  mms  le  caractère  des  habitants,  un 
peu  sauvages,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Sept  navires  européens  ont  touché  dans  ce  petit  port  pendant 
Tannée  1865,  dont  trois  anglais  et  quatre  amérkalns;  leurs 
opérations  arec  ce  pays  oi^t  été  des  plus  heureuses,  et  ils  ont 
pu  trafiquer  à  bîenmeilleur  marché  que  dans  tout  autre  pon  de 
laoAle-. 

Cest  encore  un  point  où  les  navires  de  guerre  pourraient  se 
ravitailler  et  trouver  une  bonne  partie  de  leurs  provisions  néce»* 
nires  pour  continuer  leur  station  dans  ces  parages. 

Le  gouyemement  anf^lais  maintient  un  dépôt  de  charbon  k 
Chely-Gofé  pour  approvisionner  ses  croiseurs. 


Af/ue  se  trouve  à  une  distance  de  18  milles  au  Sud  de  Chely- 
Cofé  et  a  été,  dans  le  temps  passé,  un  pt  int  assez  important 
pour  le  commerce  portugais;  mais  aujourd'hui  les  transactions 
aont  presque  nulles  depuis  la  suppression  entière  de  la  traite  des 
esdaves* 

Ce  pays  est  totalement  indépendant  de  tout  gouvernement 
européen,  et  ses  habitants  passent  pour  être  très-laborieux  et 
de  bonne  composition. 

Les  produits  du  pays  sont  les  mêmes  que  ceux  mentionnés 
phis  haut,  pour  les  contrées  droonvoiflines. 
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Cumasia,  —  Li  ville  de  ce  nom  est  la  capitale  des  Achactis  ; 
elle  est  située  à  une  distance  de  65  lieues  dans  rintérieur 
d'Accra.  Dans  un  temps,  il  s'y  faisait  un  commerce  très-Im- 
portant avec  plusieurs  points  de  Ifi  côte  ;  mais  depuis  1838, 
les  Achantis  ont  et  s>o  d' s  r  uLeiidre  avec  eux,  ce  qui  a  occa- 
sionné un  tort  grave  aux  lacLorerieB  étrangères  qui  s'adonnaient 
principalement  à  la  traite  de  l'or  en  poudre,  qui  est  plus  abondant 
à  Cumasia  que  partout  ailleurs  sur  la  oôte. 

royiniofi  te  AobaoUs  estani  ta  plus  importants  de  lâcàM 
â*AIHqtte  :  Bon  étendue  est  estimée  à  10,000  Umbs  ointa 
et  M  population  à  6  rainions  d'hsbitints,  <|ui  sont  dis  noiit 
forts  et  bien  aguerris. 

Quand  le  roi  a  une  guerre  avoo  une  peuplade  voisine,  il  peut 
mettre  généralement  80,000  hommes  sous  les  armes,  parfaite* 
ment  disciplinés  et  experts  dans  l'art  de  faire  h  guerre. 

Les  moyens  de  communication  entre  les  peuplades  environ- 
nantes et  la  capitale  des  Achantis  sont  presque  nuls;  on  n'y 
trouve  pomt  de  route,  de  village,  ni  provi^iuns,  m  eau  douce  ; 
seulement  de  temps  à  autre,  quelques  officiers  hollandais  pas- 
sent par  là,  et  ce  sont  les  seuls  étrangers  que  le  roi  ait  reçus 
en  dernier  lieu. 

Us  disent  que  la  ville  de  Cuttiasia  possède  de  belles  rues,  de 
bonnes  caaos»  de  l'eau  excellente*  (pie  le  dimat  est  sain*  mais  ipie 
les  aliments  qu'on  y  trouve  sont  difficiles  et  les  habitants  encore 
inre.  Le  roi  exerce  un  pouvoir  absolu  sur  ses  vassaux,  il  est 
absolument  maître  de  leur  vie  et  de  leurs  biens. 

L'esclavage  existe  encore  en  grande  pariie  à  Cumasia,  mais 
les  sacrifices  humains  re  se  font  qu'à  la  muri  au  roi.  Le  terrain, 
qui  est  plat,  produit  du  café,  delà  canne  à  sucre,  de  rindi^'0,de 
I  hmle  de  palme,  des  cuirs  secs,  de  l'or  en  poudre  et  de  la 
gomme  copal.  Sur  quelques  points,  on  ronconU'e  de^  troupeaux 
de  moutons  ainsi  que  des  chevaux.  Le  pays  est  cultivé  en  grande 
parti»  en  yocka,  manioc,  ignames  et  mafs»  qui  sont  plus  «dioo- 
dantes  dans  ce  pavs  que  dans  ceux  des  environs  situés  sur  la 
G6le  d'Or. 

'Le  roi,  sans  ùtre  précisément  bon,  est  moins  cruel  que  son 
voisin,  le  roi  de  Dahomey  :  en  temps  de  paix  il  exige  que  ses 

sujets  s'occupent  à  cultiver  leurs  terres. 

11  n'y  a  rien  dans  le  pays  qui  puisse  avoir  quelque  lOUSfll 
biance  avec  larelif^ion  chrétienne. 

La  polygamie  est  en  taraud  usage.  Le  roi  peut  prendre  autant 
de  femmes  qu'U  en  a  la  lautaisie,  à  l'excepiiou  de  ses  sœurs. 
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mais  fl  arrive  généralement  .q[tiM  en  a  sut  coûUDe  léigitimes, 
dont  une  prend  le  titre  de  femme  principale;  c'est commimément 

la  plus  ancionne  et  la  plus  respectée. 

Ounn-l  iHi  roi  meurt,  ses  vassaux  croient  qu'il  doit  ressusciter 
prompU'inetit»  quoique  sous  une  mitre  forme.  C'est  pourquoi  ils 
accompagnent  le  cadavre  en  ^'randt'  procession  avec  des  cla- 
meurs extraordinaires;  chacun  poruj  un  présent  quelconque,  qui 
est  déposé  daDs  la  tombe  ;  les  uns  des  caurLs,  d'autres  de  Teau- 
4e-vie  ou  des  monlODS,  des  poul^,  des  ignames,  dea  tiaeiia  fiaa 
et,  par-dessus  tout,  une  grande  quantité  de  joyaux  précSeox^ 
In  déposant  ces  objets  chacun  fait  au  défunt  aDedeinaiuiih4«*îi 
eroit  être  exaucée  dans  un  court  délai.  , 

La  demande  consiste  en  certaines  prières  et  génuflexions 
adressées  à  Somat  (le  dieu  de  ce  peuple),  et  Us  le  prient  de  leur 
accorder,  par  l'entremise  du  défunt,  un  grand  pouvoir  sur  la 
t<Tre,  beaucoTip  df*  descendants,  une  famille  et  des  feYnmes  hon- 
nêtes ;  ensuite,  ri  près  avoir  tirélorce  coupsde  fusil,  ils  abandon- 
nent le  corpb  à  la  terre,  faisant  des  grandes  protestations  que 
dorénavant,  il  ne  mainfue  rien  à  l'hotnme  pour  entreprendre  lo 
grand  voyage  de  1  autre  monde.  Les  fils  du  roi  ne  peuvent  paa 
être  héritiers  du  trône,  mais  seulement  les  fils  majeurs  de  son 
frère  atné. 

Jusqu'à  l'âge  de  douie  ans  pour  les  homnes,  et  de  dix  potr 
les  femmes,  les  haUtants  du  pays  n*ont  pas  coutume  de  **ha«' 
biller. 

Le  véteitient  est  à  peu  près  pareil  poor  les  deux  sexes  :  un 
pagne  court  du  pays  qui  couvre  certaines  parties  du  corps;  les 

pieds  et  la  tête  restf»nt  toujours  nus,  et  personne,  h  moins  d'être 
un  clif^r  ne  peut  f  irn  usage  d'une  espèce  de  surtout  qui  est. 
fénéraiemeat  une  peau  de  vactieu 

On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  faire  une  relation  plus  étendue  des 
habitudes  particulières  des  susdits  peuples,  ainsi  que  des  mœurs 
des  habitants  du  Dahomey^  cela  sera  l'objet  d  un  iravati  sptHHal 
et  séparé. 
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864  REVUS  «AmniiB  sr  golomiale. 

Tarif  des  principaux  droits  de  douane  do  Sierra  Leaac. 


Aie  et  porter,  Irfères  antlaiaes,  lo  gaUoa 

—        >  n  bout(>iiles,  la  doDniita. 

Lard  et  jambon,  par  50  kUogr  

Bœuf  et  porc  salé,  — 

Pain  t»t  biscait,  —   

ilriqaas,  par  nulle  

Brandy,  par  falloii  

Eau-d<3-viP  commune,  par  gallon  

Wiskey  el  autres  spiritueux,  par  gallon. 

Genièvre,  par  gallon  •  

Beurre,  par  50  kUogr  

Bougies,  —   

PUMnkf,  valeur  au-dessous  de  i5  fr. .. 
— >     valeur  aa-dessiu  de  25  fr.  • . . 

Fromaf»,  par  SO  kilogr. .  /.  

Cignro)).  par  mille  .».,•  

Liaueurs,  par  gallOQ  >  

PousoD  we,  par  80  kilogr  

—         en  sanmni-^.  par  baril. ... 

Harengs  fumés,  par  i>olte  de  100  ..• 

CUevaux  vivanla,  «baque  

Farine  de  froment,  par  baril  

—    autre  une  froment,  par  baril. 
Bairet  eo  oavelM,  MUard,  pw  aOkil«gr 
Barr»»s  en  fer,  — 
Fer  fûDdn  (pots),  '  —  . 

SaindcMii, 

Clous,  — 

Brai  et  goudron,  par  baril  

Saucissons,  langues  et  autres  irtkiSB  saU», 

on  préparés,  lus  50  kilogr  

Savon,  par  50  kilogr  

Ardoise?  oii  tnilcs,  par  mille  

Sucre  raftioé  m  pains,  les  50  kilogr  

Sucre  blane  cassé,  —   

Cassonade,  —   

Thé  veri,  par  livre  •  

T:ibac.  —   

Vin,  pnr  gallon  

Doueiies  puur  barriques,  par  barrique  

Aitiuites  an  cyprès,  par  mille  

—      pins  de  Boston,  par  mille  

Poudre  de  traite,  par  baril  de  100  li\Tes  anglaises 

nrolta  de  part. 
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Navires  dt  SI  tonneaux  à  49  tooMasx 

—  »  —  7»  — 
80  ^  »  " 

—  100  —  149  — 

—  150  —  199  — 

—  «00  —  249  ~ 
->       tSO  —  300  — 

—  300  —  349  — 

—  930  —    et  pins  
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Droits  (lo  qilui   I  «Ii  6  «1.  par  tonneau^. 


Aie  et  porter,  iO  douzaines  bouleilles  quorU  «a  tonneau. 

—         en  caisses,  10  ao  toniMaii. 
Pièif  s  en  colon  (24  yards),  40  pi«e«8  ta  tonneam. 
1*  usiU,  5  caisses  de  S5,  —  ~> 

Genièvre,  30  caisses  —  — 

—        4  caisse-*,  —  — 

Barriqnes  renfermaiji  des  marchandises  (il  va  4  barriques  an  lonnean). 
Spiritueux.  ^10  gallons  impériaax  au  toonean. 
l)oaellcs,  20  panaots  par  tonneau  (chaque  iwqoiieooiieiilaiMlwrciQiie). 
Aissailtes,  1  scliUlinK  par  1000  pieds. 
Pipes  en  claie,  40  caisses  an  tonneau. 
Uarenxs  famés,  50  caisses  au  tonneau. 
Sacs  nrto  de  gunny,  estimée  9 1.  si.  eheqoe. 
Mancbeiles,  30  caisses  aa  tonnean  (il  y  en  a  pour  tt40  1.  st.  an  lonoean). 


'OréÊÊm  de  fhmf» 
Par  tonnean,  S  pence. 


Les  caboteurs  anglais  apî)arteii;int  à  la  colonie  jouissent  du 
privilège  de  ut;  payer  à  la  douane  qu'une  fois  l'an  les  droits  sui- 
vants : 

Supposé  ime  goélette  de  50  tonneaux, 

I.     «.    à.  fr,  c. 

Tonnage  50'  à  1 '6  3  15  »  (en  monnaie  française  93  75) 
Ug,ht  ducs  (Phare)       »  12  G  (        n  »      15  60) 

Droits  de  port  »   7  6  (       i  »       9  40) 

&  15  »  (       »  »    118  75) 

On  paye  cependant  à  chaque  voyage  les  droits  de  port,  soit 
7  shillings  0  pence, 

Tandis  qu'un  caboteur  sous  pavillon  étranger,  du  même  ton- 
nage, est  obligé  d'aaiuitter  également  à  chaque'  voyage  le  droit 
du  port  de  7  shillings  6  pence,  mais  de  payer  en  uuue  loub  les 
deux  mois  les  droits  de  phare,  12  shillings  6  pence,  et  tous  les 
trois  mois  le  tonnage,  sott  Z  livres  sterling  15  shillings, 

Ce  qui  lait  que,  dans  une  année,  le  même  caboteur,  ensuppo* 
sant.qu*ii  continue  à  faire  le  cabotage  i  Sierra  Lijone  pendant  ce' 
laps  de  temps,  aura  payé  18.15.  0.  liv.  st.,  soit  lilB  fr.  75  c.  de 
plus  que  le  caboteur  anglais,  sans  compter  les  droits  consulaires 
qui  sont  de  14  francs  par  chaque  voyage. 


lEVQK  HARirniB  ET  OOLOHiàlX. 


DE  CHERBOURG  A  ANVERS. 


Depuis  Louis  XIV  et  Loiiîs  XV].  Napoléon  111  est  lo  souverain 
qui  a  montré  la  plus  constante  sollicitude  pour  nos  intérêts  ma- 
ritimes. 

Cherbourg  achevé  a  dignement  vengé  le  désastre  de  la  Mogue, 
et  suffit  à  illustrer  un  règne.  Mais  I  Knipereur  [)orte  ses  vues 
plus  loiu,  son  ambition  plus  haut;  il  sait  tout  œ  que  notre  sécu- 
rité nationale,  notre  coDunerce,  noire  industrie  attendent  de  la 
narine  :  il  veut  pourvoir  à  ces  grands  intérêts.  Aussi  nos  popu- 
lations  dto  rivages  septentrionaui  ontpeUes  accueilli  avec  trans- 
port ia  visite  de  Napoléon  III  à  Dunkerque. 

Lorsqu'à  partir  du  cap  Barfleur  nous  remonlons  vers  le  Nord 
jusqu'à  Dunkerque,  et  que  nous  mesurons  du  regard  cette 
longue  étendue  de  côtes  inhospitalières  battues  par  les  fio^s 
d'une  mer  orageuse,  nous  nous  sentons  saisis  d'une  patri(Hique 
inquiétude,  kucim  refuge  accessible  à  toute  mer  ne  s'ouvre  au 
navire  français  poursuivi  par  la  tempête  ou  par  l'ennemi.  La 
nature,  si  prodigue  d*heureuses  situations  nautiques  pour  l'An- 
gleterre, s'est  montrée  avare  pour  la  France  :  et  comme  poiir 
rendre  notre  infériorité  irrémédiable,  les  courants  respectent  les 
ports  anglais  jusqu'à  Brighton  et  entraînent  dans  les  ndtros  des 
atterrissements  considérables.  En  présence  d'une  telle  inégalité, 
de  bons  esprits  ont  cm  quil  ne  nous  restait  plus  qu*à  renoo- 
vêler  dans  la  Manche  et  la  mer  du  Nord  les  coûteuses  mer- 
veilles de  Cherbouig.  On  a  parlé  de  créer  un  port  de  guerre  k 
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Fkanp;  on  t  voidn prouver  qall  Mail  oonqoérir  aa  large  de 
Boologoe  un  bras  de  mer  entier,  dont  on  aurait  fidt  rmnfe- 
port  de  vasiai  beaiins  intérieure.  Enfin,  il  y  a  trois  aqi, 

M.  LeatilMuclois,  conseiller  d*État,  a  proposé,  h  la  suite  de  nom- 
breuses études,  de  creuser  un  grand  port  près  de  Calais  en  face 
de  la  pointe  de  Walden  :  ce  dernier  plan  est  grandiose,  mais  il 
a  le  dpfaîit  d'nxiger  d'énormes  dépenses.  Cest  le  privilège  du 
patriotisme  frinçais  de  croiro  qur  r\m  nVst  impossiblo  dès 
qu'il  s'agit  de  notre  sûreté  et  de  notre  dignité  nationale.  Hora- 
mat?e  soit  rendu  à  ce  noble  sentiment  que  nous  partageons  ! 
i}u  on  Ycuille  bien  cependant  pardonner  au  gouvernement  un 
peu  de  réserve  en  pareille  matière  ;  n'exagérons  point  la  parci- 
monie de  la  nature  à  notre  égard,  et  avant  de  procéder  à  des 
tniTaux  enlidrement  nouveaux,  à  de  véritables  créations,  exanù- 
nons  ^il  n*est  pas  plus  économique  et  plus  sûr  de  profiter  dés 
ébauches  que  noua  livre  le  terrain  :  tout  imparftdtes  qu'elles 
sont,  eUee  peuvent  noua  donner  des  bases  qui  atténuent 
les  dépenses,  guident  les  travaux  et  nous  dévoilent  les  pro- 
cédés de  la  nature  elle-même.  Nous  avons  déjà  expérimenté 
cette  méthode  dans  les  mémoires  que  nous  avons  publiés 
sa  1862 et  IHif/i  nmis  nvons  signalé  les  éléments  natfirelf^  qui 
permettent  de  translonner  le  Havre  et  Dunkercjne  en  ports  de 
refuge  de  la  plus  grande  importance.  La  remarquable  étude  que 
vient  de  }>ublier  M.  le  lieutenant-général  du  génie  Tripier,  sur 
le  Uttorai  compris  entre  le  cap  d'Antifer  et  le  cap  Gris-Nez, 
reUe  et  oomplèle  Tordre  didées  ob  nona  sommes  entré  ;  toutee 
les  questions  maritimes  de  nos  rivages  septentrionaux  s'en- 
chaînent.  U  noua  a  paru  qu'un  esqiosé  d'ensemble  caractérisant 
en  peu  de  mots  la  marche  des  courants,  la  constitution  du 
littoral  et  les  travaux  projetée  pourrait  offrir  quelque  intérêt. 
Après  avoir  procédé  par  une  analyse  lente  et  laborieuse,  Tesprit 
éprouve  une  satisfaction  légitime  à  réunir  en  un  foyer  les 
rayons  épars  de  la  vérité. 

Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  notre  plan,  nous  distinguerons 
sur  le  littoral  trois  régions  différentes  :  la  première  qui  limite  le 
golfe  de  Seine,  s'étend  de  Barlleur  au  cap  d'Antifer  ;  la  seconde, 
du  cap  d'\ntifer  au  cap  d'Alprech  ;  la  iruisiènie,  du  cap  d*Alprech 
jusqu'à  la  frontière  belge  au  delà  de  Dunkerque.  Nous  nous 
peimetlioiis,  dans  cette  troisième  partie,  de  jeter  un  simple  re^ 
gard  au  delà  de  la  frontière  jusqu'à  Anvers.  Nous  ne  croyons 
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pas  éveilter  la  moindre  susceptibilité  :  selon  noas,  la  possession 
du  port  d*ADvers  n'a  rien  de  commun  avec  notre  sujet  et  ne 
nous  dispenserait  point  de  créer  des  ports  de  refuge.  l  'Angle- 
terre en  a  échelonné  dix  sur  la  Manche  et  n'a  pas  cru  que 
Londres  et  la  Tamise  pussent  lui  suflire. 

Deux  remarques  générales  s'appliquent  aux  trois  régions  que 
nous  venons  de  distinguer  :  l'une  concerne  la  direction,  l'autre 
i'actiuu  des  courants  ;  la  résultante  générale  des  courants  purlc 
de  rouest  à  l'Est  et  suit  le  littoral.  Les  vents  dominants  et  le 
gulfstreaip  renforcent  également  le  flot  dans  la  même  direc- 
tion. Une  seule  exception  doit  être  iSsdte  :  sur  une  longueur  de 
S3  kilomètres,  du  cap  d*Atttifer  au  Havre,  le  courant  porte  de 
rEst  à  rOuest.  L'autre  remarque  concerne  l'action  du  oouiant: 
cette  action  a  un  double  effet,  parce  qu'elle  s'exerce  sur  uo 
littoral  qui  possède  deux  structures  différentes  :  tantôt  il  se 
compose  de  falaises  snilbntes,  tantôt  de  hR\ps.  de  golfes  qui  pré- 
sentent des  angles  rentrants.  Le  eouraiit  corrode  !cs  snillies  des 
falaises  et  avec  leurs  débris  comble  les  aufracluositrs  des  angles 
rentrants.  Chacune  de  nos  trois  répons  oftre  ce  double  aspect, 
ce  double  phénomène.  Dans  la  première,  les  falaises  du  Co- 
tentin  el  du  Calvados,  de  mémo  que  celles  du  pays  de  Caux,  ont 
fourni  non-seulement  les  alluvions  de  la  basse  Normandie,  delà 
fertile  vallée  d*Auge  notamment,  mais  encore  les  apports 
qui  se  sont  ajoutés  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  aux  alluvions 
fluviales.  Dans  la  deuxième  région,  les  falaises  qui  s'élèvent  du 
cap  d'Antifcr  au  bourg  d'Ault  ont  livré  les  atterrisscments  du 
bassin  de  la  Picardie  et  obstrué  les  trois  baies  de  la  Somme,  de 
rAulhie  et  de  la  Canche.  Enfin,  dans  la  troisième  région,  les 
ruines  des  falaises  qui  se  déroulent  du  cap  d'Alprech  au  cap 
Gris-Nez  ont  achevé  d'atterrir  le  golfe  de  r  \.i,  (!ont  1*^  ronible- 
ment  avait  été  jadis  commencé  par  les  débris  de  i  istbme  du 
Pas-de-Calais. 

Le  golCe  de  le  Setee. 

Reprenons  maintenant,  d*une  manière  plus  détaillée,  l'examen 
de  chacune  de  ces  trois  régions.  Dans  le  golfe  de  Seine,  le  cou- 
rant de  flot  roule  le  long  des  côtes  de  la  basse  Normandie  uiie 
énorme  quantité  de  sable  et  de  débris  de  falaises.  Les  baies  de 
la  Seule  et  de  l'Orne  furent  comblées  d'abord.  Celles  de  la 
Dives  et  de  la  Touques,  assez  vastes  autrefois  pour  donner  asik 
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i  la  flotta  dinvasîoa  de  Guillaume  le  Gooqaérant,  ont  eu  le 
même  aoit  que  les  deux  premières.  Les  apports  du  courant  de 
l'Ouest  sont  grossis  par.  les  alluvions  fluviales  de  la  Seine  dont 
te  bassin  hydraulique  a  pth  de  huit  millions  d'hectares  :  enfin 
«gnalons  un  troisième  contingent  ;  il  est  fourni  par  la  branche 
Al  courant  qui  descend  du  cap  d'Ântifer  vers  Tembouchure  de 
la  Seine  et  traîne  après  lui  une  longue  rhnînc  de  galets  arrachés 
aux  falaises  du  pays  de  Caux.  Ce  triple  alterrissement  se  donne 
rendez-vous  dans  la  baie  de  Seine  et  il  est  f.icile  de  suivre  dans 
riiisloire  les  diverses  ét;ipes  du  travail  d'alluvion  qui  s'opère. 

Au  temps  de  César,  le  port  de  la  Seine  était  assis  au  fond  de 
la  baie  dans  la  position  la  plus  exposée  aux  atlerrissements  :  il 
s'appelait  Juliobona,  Llllebonne.  La  prospérité  de. ce  port  devait 
durer  peu  de  temps'  il  ne  tarda  pas  à  être  ensablé.  Rouen  lui 
succéda  à  une  époque  oh  le  tirant  d*eau  des  navires  était  peu 
considérable.  Les  ports  du  littoral  avaient  alors  un  grand  défaut, 
eeloi  d*étre  trop  exposés  aux  ravages  des  pifates.  Mais  lorsque 
commença  une  ère  plus  régulière,  on  comprit  la  nécessité  de  se 
rapprocher  de  la  mer. 

Dès  xm"  siocle,  les  navires  .s*arrétèrent  dans  l'anss  de 
l'Eure,  au  pied  du  vcr?nnt  oriental  des  collines  d'Ingonville,  et 
Hardeur  fut  fondé  :  néanmoins  le  même  danger  qui  avait  ruiné 
Liliebonne  menaçait  Harfleur.  Toutes  les  anses  de  la  baie  de 
Seine  devaient  être  successivement  ensablées  ;  déjà  Charles  le 
Sage,  au  xw*"  siècle,  cherchait  sur  le  versant  occidental  d'In- 
gou ville,  en  face  de  la  mer,  l'emplacement  d'un  port  qui  serait 
i l'abri  des  alluvions  fluviales:  il  croyait  l'avoir  trouvé  sur  la 
plage  qui  s'étendait  au  pied  du  promontove  escarpé  appelé  le 
Chef  de  Caux.  Là  un  autre  danger  apparat  ;  le  courant  d'Antifer 
livrait  des  attaques  si  violentes  au  promontoire  que  les  falaises 
s'écroulèrent,  entraînant  dans  l'abîme  l'église  primitive  de  Notre- 
Dame  de  Grâce  et  la  moitié  des  maisons  du  Chof  de  Caux. 

U /allut  reculer  flevant  une  telle  catastrophe  ;  François  i^*^  et 
l'amiral  Ronnivet  furent  frappés  des  avantages  que  présente 
l'extréiiuté  niéndjonale  des  pentes  d'Ingouville,  qui  regardent 
la  mer  :  les  trois  courants  de  BarQeur,  d'Antifer  et  de  la  Seine 
viennent  conflupr  en  face  de  cette  position,  favorisée  par  un  pri- 
Wlége  unique,  la  mer  y  conserve  son  étale  pendant  deux  heures. 
C'est  ce  qui  a  fait  la  fortune  du  Havre  depuis  trois  siècles  : 
mais  aujourd'hui  cet  avantage  même  est  devenu  un  danger. 

La  loi  inexorable  qui  a  perdu  Liliebonne  et  Harfleur  poursuit 
le  port  de  François  1*^. 
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Les  cartes  hydrographiques  *  constatent  qoe  dtpuis  vingt 
ans  les  abords  du  chenal  actuel  se  sont  rétovés  d*envinm  tm 
,  demi-mètre  ;  le  moment  est  venu  d'aider  le  port  de  la  Seins  à 
franchir  une  nouvelle  ëlape  :  la  direction  noua  est  Indiquée  par 
rhistoire.  Lillebonnc,  Harfleur,  le  Havre  sont  les  jalons  di  la 
retraite  déjà  effectuée  devant  les  victoires  de  l'ensablement. 
C'est  vers  le  Nord,  vers  Sainte- Adresse  qu'il  faut  reporter  le 
chenal  et  les  établissements  maritimes.  Mais  ce  simple  dëplaœ- 
ment  n'est  point  suffiaaut  pour  (éviter  les  atterrissem^nK  :  nn  ,i 
parlé,  il  est  vrai,  de  rattacher  le  banc  du  Hatier  à  la  lene  vers 
la  pointe  de  Villerville,  alin  d  arrêter  la  masse  énorme  do  sables 
qui  pénètrent  dans  la  baie  au-dessous  de  ce  banc  ;  quelques-uni» 
espèrent  que  l'endiguement  de  la  Seine  pourrait  tarir  les  allii- 
vions  fluviales  ;  nous  ne  pouvons  partager  cette  illusîdn.  Gom- 
ment prévenir  d'ailleuie  TenvahiaBement  effrayant  d^  galets 
qu*entralne  le  flot  d'Antifer  t  Ce  triple  atterrissement  qui  meaaoe 
le  Havre  doit  être  plusénergiquement  combattu. 

C'est  ici  qu'il  importe  d'étudier  la  marche  delà  natofs.  De* 
puis  Charles  le  Sage,  la  mer  a  continué  ses  assauts  et  ses  coiw 
quêtes  sur  les  falaises;  le  banc  de  l'Éclat,  la  base  de  l'ancien 
t!hef  deCaux,  est  'i  deux  kilomètres  au  large  du  rivage  actuel; 
h  mer  s'est  creusé  unp  nnse  profonde  que  Ton  appelle  la  petite 
rade  et  dont  les  limites  sont  précisément  celles  de  l'ancioa 
littoral  :  une  sorte  de  digue  naturelle,  disait  l'ingénieur  Mon- 
téguy  delà  Montagne,  en  1691,  est  tenue  en  réserve  par  la 
Providence  pour  protéger  la  rade  du  Havre.  Montéguy  parle 
avec  enthousiasme  de  cette  découverte  mrprefumle,  qui  sera  an 
objet  tCadmiraHon  pour  toute  îa  fmtérité  L'histoire  géolo- 
gique de  la  côte  nous  montre  l'orighie  très-simple  de  cette  digne 
merveilleuse  ;  nous  ne  renouvelons  pas  les  exdamationa  dn  vieil 
ingénieur,  notre  étonnement  porte  sur  le  peu  de  cas  que  Ton  a 
fait  jusqu'ici  d'un  tel  présent  de  la  nature.  Vauban  eut  beau 
proposer  de  construire  sur  les  bancs  de  l'Éclat  des  digues  en 
bois  h  riinitation  des  Hollandais,  rien  n'a  été  tenté  depuis  deux 

biècies. 

Il  y  a  quelques  années  seulement,  le  projet  d'endigueraent  a 
siirnacé  de  nouveau.  Los  plans  divers  de  nos  plus  habiles  ineé- 
nieuib,  lie  MM.  Baîlkul,  Bouniceau  et  le  général  de  Hrossard, 
modifient  plus  ou  moins  la  première  idée  de  Vauban.  Nous  ne 
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Toubos  point  entrer  dans  ces  détails  d'exricatioa,  mais  nous 
eroyons  pouvoir  dire  que  j  de  l'aveu  de  tous,  readigu^Dant  de 

lâ  petitp  rnr!c  scrnit  lo  seul  moyen  de  nous  assurer  une  position 
nautique  à  l  ahri  dos  attrrrisscments. 

La  rade,  endiguée  etdr.ignrp  h  une  profondeur  sufhsantR,  do 
viendrait  accessible  à  tout"  li  ukî  elle  Havre  cesseraii  d'être  un 
poriàmarée;  de  vastes  bassins  offriraient  un  asile  à  des  flottes 
entières.  L'entrée  du  port  ouveriu  an  Nord  serait  à  chaque 
marée  débarrassée  des  galets  par  une  chasse  naturellf,  la  main 
dé  rbomme  achèverait  ce  travail  à  i*aide  d*un  dragage  puis- 
sant. Tel  est  le  port  de  refùge  que  peut  nous  offrir  le  Havre.  Les 
d(?pen8es  seraient  restreintes,  puisque  nous  profiterions.de  Té* 
tnudie  que  nous  fournit  le  tèrrain  même. 

Le  golfe  du  lu  Somnie. 

La  seconde  région  que  nous  vrMiloiis  examiner,  vient  d'ôtre 
l'objet  d'une  étude  si  complète  de  M.  le  génf';rai  Tripier,  qu'il 
nous  suffira  de  présenter  le  résumé  de  ce  travail.  A  partir  du 
cap  d'Antifer,  le  courant  du  flot  de  la  Manche,  laissant  une 
branche  s'infléchir  vers  le  cap  de  la  Hève,  continue  sa  course 
Tcn  le  N.-E.  le  long  des  côtes,  sapant  et  dédiausaant  las 
falaises;  il  roule  les  galets  qui  barrent  les  entrées  du  port  de 
Pécamp,  de  Saint-Valéry  en  Oiux,  de  Dieppe  et  de  Tréport.  Au 
boorg  d*Ault,  le  travail  d*éro8ion  du  courant  cesse  ;  U  n*a  plus  à 
corroder  le  pied  des  falaises,  mais  à  combler  avec  leurs  débris 
les  angles  rentrants  du  bassin  de  la  Somme,  Les  galets  s'arrêtent 
aujourd'hui  h  la  pointe  duHourdel,  dans  la  baie  de  la  Somme. 
Les  eaux  du  llcnve  leur  imposent  cette  limite.  Maii»  le  courant  de 
flot  continue  à  charrier  du  sahl*'  dans  la  direction  du  N.-E. 

Le  golfe  se  creusait  jadis  plus  j)rofondéinent  entre  le  bourg 
d'AuIt  et  le  cap  d'Alprech,  an  débouché  de  la  Somme,  de 
l'Autliie  et  de  la  Cancho.  Les  galets  furent  mémo  autrefois  en^ 
trainés  au  delà  de  la  Somme,  vers  l'Ouest,  et  contribuèrent  en 
même  temps  que  les  sables  au  comblement  du  golfe.  Les  bancs 
du  Grotoy  et  de  Rue  en  conservent  la  preuve.  U  y  eut  une  date 
mémorable  dans  cette  élaboration  géologique,  oe  lut  celle  où  le 
roc  de  Cayeux,  qui  est  un  point  fixe,  se  rattacha  au  continent 
par  des  atterrissements  successifs.  Alors  les  apports  du  courant 
prirent  la  direction  N.-E.  entre  Ault  et  Cayeux  d'abord,  puis 
eatre  Cayeux  et  le  oap  Gris-Nez.  Us  se  tassèrent  et  s'aiignèreot 
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SOUS  la  forme  d'une  digue  de  baocs  et  de  dunes;  entre  cette 

digue  et  le  rivage  se  trouvèrent  en  cloisonnées  deux  nappes 
d'ean,  l'une  au  Sud,  l'autre  au  Nord  de  Caveux. 

La  nappe  méridionale,  appelle  le  llAble  d'Ault,  était  bornée 
vers  h  mer  par  un  bourrelet  de  galets  qui  s'étendait  depuis  le 
bourg  d'Ault  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Somme.  Les  eaux  inté- 
rieures s'écliappaient  ou  rentraient,  selon  les  marées,  par  un 
chenal  ouvert  à  peu  de  distance  des  dernières  falaises  nor- 
mandes. La  nappe  septentrionale  était  beaucoup  plus  considé- 
rable. Elle  n'avait  pas  moins  de  50  kilomètres  de  longueur  sur 
3  ou  4  de  largeur.  Une  digue  de  dunes  sablonneuses  la  séparait 
de  la  mer  ;  les  eaux  de  la  Somme,  de  TAutbie  et  de  la  Caoche 
se  déversaient  dans  cet  immense  bassin  et  frayaient  à  chacune 
des  trois  rivières  un  débouché  dans  la  mer.  La  digue  se  trou- 
vait donc  rompue  par  trois  chenaux  correspondant  aux  trois 
èmbouchures.  Une  chasse  puissante,  organisée  par  la  nature 
elle-même,  maintenait  la  profondeur  des  chenaux.  Le  courant 
de  flot  semblait  d'abord  n'avou'  d  autre  effet  que  d'mcliDer  lé- 
gèrement vers  le  N.-E.  le  cours  des  trois  rivières. 

L'histoire  des  deux  nappes  d'oau  que  nous  venons  de  décrire 
est  pleine  d'enseignements.  Le  llàble  d'Ault  offrit  longtemps  un 
excellent  mouillage  aux  navires.  Le  cardinal  de  Bichefieu  songea 
même  à  y  établir  un  port  de  guerre.  Le  cfaenal  qui  mettait  le 
HM>le  en  communication  avec  la  mer  se  maintint  toiqoors  libre 
et  profond,  malgré  les  envahissements  des  galets  (pie  roulait  le 
courant.  Seulement  ce  chenal  fut  repoussé  peu  h  peu  vers  le 
Nord,  sous  I  î  liression  des  vents  et  du  flot  :  en  UOO  il  se  trou- 
vait près  du  bourg  d'Ault;  en  1731  il  s'était  avancé  jusqu'à 
Cayeux,  c'est-à-dire  de  8  kilomètres  environ.  A  cette  époque  le 
Hàbîe  d'Ault,  qui  avait  pu  résister  au  travail  naturel  d'atte^ri^se- 
ment  qui  le  circonvenait,  fut  comblé  malheureusement  par  la 
m.im  de  riioniuio.  Les  calculs  étroits  de  quelques  agriculteurs 
privèrent  la  France  d'une  situation  nautique  que  tout  l'art  de 
nos  ingénieurs  serait  impuissant  à  nous  restituer  aujourd'hui. 

Oisons  en  quelques  mots  les  destinées  de  la  nappe  d'eau  qui 
s'étendait  au  Nord  de  Cayeux.  Les  embouchures  des  trois  ri» 
vières  qui  traversaient  perpendiculairement  cette  grande  nappe^ 
ne  tardèrent  point  à  dessiner  leur  pourtour  ;  le>  vases  et  les 
dépôts  de  toute  nature  que  charriaient  les  eaux  fluviales  accen- 
tuèrent les  rives  ;  les  rives  droites  surtout  s'exhaussèrent  tt- 
les  apports  sablonneux  du  courant  et  des  venîs  d'Ouest, 
grande  ^appe  d'eau  se  fractionna  d'abord  en  trois  baies  prinô- 
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pales,  correspondant  aux  trois  einboiichures  s-des  tenaini  d'al- 
iovion  marquèrent  les  séparations;  on  trouve  encore  dans  oes  ^ 

terrains,  des  étangs,  des  marais  et  des  tourbières  qui  sont  les 
derniers  vestiges  du  règne  des  eaux  sur  tout  le  littml.  Quelque 

fâcheux  que  fût  le  morcellement  de  la  grande  nappe,  au  point 
de  vue  maritime,  les  coDséqiipncps  de  ce  fait  n'apparurent 
point  immédiatement.  Le  port  de  la  Candie  s'éleva  à  une 
grande  prospérité  sous  la  domination  romaine  ;  Charleniap:ne 
considérait  ce  port  comme  le  plus  important  qu  il  possédât 
sur  la  Manche  et  s'occupa  de  le  défendre  contre  les  Nor- 
mands. 

Le  port  de  la  Somme  était  alors  la  ville  célèbre  ,de  Leuoonaus 
qui  devint  Saint-Valéry  ;  c'est  dans  la  rade  de  ce  port  que  Guil- 
laume le  Conquérant  trouva  un  refuge  pour  toute  sa  flotte.  Enfin» 
au  xrv*  siècle,  le  port  d*Etaples  fournit  encore  un  nombre  con- 
sidérable de  vaisseaux  au  combat  de  l^Éduse.  Toutefois,  dès 
celte  époque,  les  ensablements  commençaient  à  s'accumuler. 
La  baie  d'Auihle  était  surtout  menacée.  Comme  les  baies  de  la 
Soninie  et  de  la  Canchr.  p\h'  ne  s'abrite  point  derrière  nn  pro- 
montoire élevé.  Aussi  le  port  d'Âuthie  disparait  promptement  de 
riùsioire. 

Au  XV'  siècle,  le  port  d'Étaples  est  envahi  à  son  tour  par  les 
sables  ;  au  xvn*  siècle,  le  commerce  y  est  complètement  ruiné  ; 
c'est  aussi  vers  le  xv*^^  siècle  que  la  baie  de  Somme  commença  à 
être  atteinte.  La  pointe  du  Hourdel  donnait  aux  sables  un  point 
<i'appoi;  le  domaine  des  eaux  se  resserra  dans  la  baie  et  une 
baire  tendit  à  fermer  Taocès  vers  la  mer.  Le  chenal  du  fleuve, 
lefoulé  sur  la  rive  droite  près  du  Crotoy,  revenait  par  un  coude 
sur  Saint-Valéry.  En  1582,  rentrée  de  la  Somme  était  obstruée 

t^'!  point  que  les  bâtiments  allèrent  mouiller  au  Hâble  d'Aull. 
«  11  y  a  plus  de  danger,  disaient  nl  ^rs  les  marins,  de  venir  de 
«  Hourdel  à  Saint-Valéry  ou  au  Crotoy,  que  du  Touquet  de 
<  Brest  audit  havre  du  Hourdel,  où  il  y  a  soixante  fois  plus  de 
«  chemin.  » 

Au  xviii"  siècle,  l'ensablement  va  croissant  aux  abords  de 
SMOl-Valéry.  Pour  comble  de  malheur,  la  main  imprévoyante 
de  lliomme  bâtait  la  marche  des  alluvions  en  créant  des  digues 
dans  Tanse  formée  par  la  pointe  du  Hourdel  ;  en  1777,  dans  un 
méniolre  au  Roi,  les  habitants  de  Saint-Valéry  se  plaignent  de 
ce  que  la  Somme  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  leur  port.  «  Elle 
s'en  est  retirée,  disent-ils,  de  700  à  800  toises.  »  Le  thalweg 
des  eaux  se  jetait  sous  le  Crotoy,  qui  semblait  a|^é  à  succéder 
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à  Saint^Yaléry.  On  vooltit  alors  forcer  le  fleure  à  revenir  à  son 
ancien  cours  ;  on  Temprisoiina  dans  des  digues^  mais  U  triompha 

toujours  de  ces  violences:  non-seulement  les  travaux  do  canali- 
sation n'ont  pas  amené  In  nlsnltaL  cherché,  mais  s'ils  dépas- 
saient ccriaines  limites,  ils  offriraient  les  plus  grands  dangers. 
M.  Beautemps-lieaiiprL'  a  prouvé  l'utiliiô  des  larges  embou- 
chures de  l'Elb  de  la  Seine,  do  la  Loire,  de  la  Garonne,  du 
Tage.  M.  BmuU)  a  démontré  avec  évidence  la  vérité  de  cett^ 
théorie  pour  la  Seine  ;  ii  y  aurait,  suivant  lui,  le  plus  imauneal 
péril  à  rétrécir,  par  dos  barrages^  cet  immense  bassin  de 
chasses  de  25,000  hectares.  Un  raisonnement  analogue 
s'applique  à  la  baie  de  Somme»  comme  à  celle  d'Aothie  et  de 
Ganehe:  «  Un  fleuve  canalisé,  dit  très^justemeni  M.  le  général 
c  Tripier  »  ne  pourrait  avoir  la  puissance  que  possède  la 
«  masse  des  eaux  de  toute  une  baie;  il  serait  promptement 
t  ensablé.  » 

Conservons  donc  et  protégeons  cette  force  qiie  nous  donne  la 
nature  et  que  l'art  ne  pourrait  remplacer  :  mais  en  la  conser\'ant 
ne  repoussions  point  les  modifications  que  l'état  des  lieux  ré- 
clame. Les  larges  ouvertures  de  nos  baies  livrent  un  accè-  irup 
facile  à  une  énorme  quantité  de  sables  et  d'allerri^beaieab  :  il 
est  nécessaire  d'opposer  à  cet  envahissement  un  obstacle  qui 
ne  pinsse  diminuer  en  rien  la  puissance  des  eaux  des  trois  eoh 
bouchuree.  Un  moyen  très-simple  se  présente  ;  ce  serait  de 
barrer  las  baies  à  l'Ouest,  dans  la  direction  du  littoral»  de  façea 
à  empêcher  le  courant  d'y  introduire  des  apports:  lee  eaux  ne 
conserveraient  qu'un  exutoire  étroit  et  se  creuseraient  un  chenal 
profond  en  déboucliant  dans  la  toer.  Pour  effectuer  ces  bar- 
rages, M.  le  général  Tripier  propose  des  digues  successives  peu 
élevées,  sur  lesqu»'lles  les  eaux  n'aient  point  de  prise  ù[  q:;  •  \c> 
apports  de  sable  consolideraient  immédiatement  :  la  l):iso  M 
ces  barres  est  fournie  par  les  bancs  qui  îs'accuniulenl  aux  rin* 
bouchures  de  trois  baie>.  La  dépense  serait  cerlaineaient  pta 
considérable.  Quant  à  la  profondeur  des  baies,  elle  se  main- 
tiendrait nattu^llement,  et  des  travaux  de  dragage  pourraieiit 
l'augmenter  ;  enfin  le  chenal  étroit  qui  mettrait  chaque  baie  es 
communication  avec  la  mer  ne  court  aucun  risque  d'être  obsiraé, 
pourvu  qu*il  n'olfre  aucune  saillie  perpendiculaire  au  courant  de 
h  Manche:  Thistoiique  du  Hftble  d'Ault suffît  à  prouver  cetle 
assertion. 

Les  trois  barrasses  que  nous  proposons  penvenr  être  ccxn- 
menCés  simultanément.  Cependant,  si  Ton  veut»  par  un  moltf 
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de  prudence  ou  d'économie,  n'entr.  [n  ondre  qu'une  seule  bàie 
d'abord,  nous  croyons,  comme  M.  lu  général  Tripier,  qu'il  faut 
commencer  par  la  baie  de  la  Caoche.  En  effet,  les  eaux  de  cett 
rivière  débouchent  dans  une  région  plus  voisine  dn  détroit  ;  là, 
le  courant  de  la  Manche  a  presqut  toute,  sa  foroe  et  maintient  de 
grandes  profondeurs  près  du  littoral*  Le  résultat  è  obtenir  serait 
plus  considérable  :  le  port  d*Etap]e8|  si  Toisin  de  rAngleterre, 
(M  appelé  à  un  brillant  avenir  ;  nous  en  pourrions  dire  autant 
du  bourg  de  Berck,  sur  TAuthie;  fnân  le  barrage  de  la  baie  de 
Somme  serait  le  seul  moyen  de  sauver  Saint-Valéry  et  de  re- 
pousser lus  ensablements  qui  s'appuient  ^ur  In  pointe  du  Hourdel 
et  enserrent  déjà  le  vieux  port  de  la  Somme  dans  les  étreintes 
de  bancs  grandissants.  Le  Crotoy  pourrait  prospérer  à  côté  de 
Saint-Valéry  sans  exciter  sa  jalousie.  Pour  jugor  de  l'importance 
de  nos  barrages,  il  suffi t  de  considérer  avec  quelles  difliculLés 
on  parvient  à  donner  quelque  profondeur  aux  chenaux  des  ports 
à  marée  de  Fécamp,  de  Boulogne,  de  Dunkerque,  etc.  Ga  sont 
des  dragages  incessants,  des  Jetées  prolongées  et  toujours  dé- 
bordées par  les  apports  des  courants,  des  chasses  exécutées  à 
l'aide  de  bassins  creusés  à  grands  frais.  Nos  barrages  nous  dote- 
raient  de  trois  immenses  ports  de  refuge  accessibles  à  toute 
mer  :  les  eaux  des  baies  feraient  d'elles-mêmes  et  naturellement 
le  travail  des  })r^s«?ins  de  chasse  ;  aussi,  M.  le  général  Triyiier 
peut-il  dire  avec  raison  :  «  L'Océan  prendrait  sa  revanr  ho  sur 
«  la  Méditerranée,  et  les  marées  ne  seraient  plus  un  uicouvé- 
«  Oient,  mais  un  avantage. 


Nous  arrivons  à  la  troisième  Tégion  cpie  nous  nous  proposons 
d'étudier.  Du  cap  d'Alprech  au  cap  Qrîs^Neii  le  rivage  est  borné 
par  des  falaises  composées  ^*une  large  couche  calcaire  assise 

Bor  une  base  d'argile.  Leurs  escarpements  blanchâtres  donnent 
an  littoral  français  la  physionomie  de  celui  qui  avoisine  Douvres  : 
tout  nous  rappelle  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  l'an- 
cienne suture,  entre  le  continent  et  la  Grande-Bretagne.  Un 
jour  vint,  en  effet,  où  les  flots  do  la  Manche,  soutenus  par  ceux 
de  l  Océan,  rompirent  Tistijuie  du  Pas-de-Calais  et  envahirent  le 
domaine  de  la  mer  du  Nord  :  les  débris  de  la  trouée,  frappés 
parracLion  perpendiculaire  du  courant,  furent  entraînés  loin  du 
détroit  et  ne  commencèrent  à  suivre  une  direction  oblique  que 
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lorsqu'ils  se  trouvèrent  sous  l'influence  du  conflit  *  élevé  entre 
les  eaux  de  la  Manche  et  celles  de  la  mer  du  Nord. 

Au  milieu  de  cette  lutte  entre  les  deux  forœe  contraires,  les 
dépdts  s'arrêtèrent. 

AId^  lut  comblé  l'anden  golfe  de  TAa  compris  dans  le  triangle 
dotat  la  base  s'appuie  sur  Sangate,  Bergues  et  Cassel  et  dont  le 
sommet  s*élève  jusqu'à  Watten  et  S  iint-Omer.  La  direction  des 
atterrissements  court  de  l'Ouest  à  l'Est  et  nous  est  donnée  par 
une  sério  de  bancs  dont  les  principaux  parlent  de  Sangate  et  de 
Saiiit-Pif  rro~îes-Calais  ;  ils  sont  parallèles  à  la  ligne  tracée»  de 
Calais  à  [^crt^ues.  Ces  bancs  nous  révèlent  la  constitulion  et 
pour  ainsi  dire  la  charpente  du  terrain  :  à  cette  série  do  bancs 
correspondait  une  série  de  vallées,  ou  sillons  intermédiaires,  dans 
lesquelles  les  eaux  intérieures  s'écoulaient  k  la  mer  ;  peu  à  peu 
la  plupart  de  ces  vallées  furent  comblées  par  de  nouveaux  at- 
terrissements ;  les  sables,  charriés  par  le  courant,  s'aUgnèreatle 
long  du  littoral  et  y  formèrent  une  digue  de  dunes  qui  miraiâ 
toute  la  plaine  d'alluvions  à  Tabri  des  invasions  de  la  mer  ;  les 
eaux  intérieures,  pour  s'écouler,  rompirent  cette  digue  en  traÎB 
points;  un  premier  clienal  s'ouvrit  entre  l'extrémité  occidentale 
du  banc  de  Saint-Pierre  et  l'extrémité  orientale  de  celui  de 
Sangate.  Lh  se  forma  la  baie  de  Nieulay,  où  purent  encore  s'a- 
briter les  flottes  de  Henri  Vlll  :  le  port  de  Calais  doit  son  ori-  j 
gine  à  cette  première  ouverture.  L'Aa  creusa  un  second  chenal 
et  son  embouchure  devint  le  port  de  Gravelines;  enfln  les  eaux 
qui  desr  tid  lient  des  hauteurs  de  Bergues  et  Casse!  se  réunis- 
sait-ut ta  un  lar^o  lac  intérieuj'  qui  se  déchargeait  dans  la  mer  i 
basse  par  un  chenal  latéral  pratiqué  entre  deux  dunes.  Ainsi  se 
creusa  le  port  de  Dunkerque,  qui  a  conservé  jusqu'à  ce  Jour  la 
forme  recourbée  d'une  hache. 

n  nous  reste  à  décrire  les  abords  sous-marins  du  littoral.  Les 
débris  de  l'isthme  ne  purent  tous  pénétrer  dans  le  golfe  de 
l'Aa  pour  le  combler,  une  partie  des  détritus  fut  entraînée  au* 
large  de  Dunkerque  ;  en  outre,  le  travail  d'érosion  du  courant  se 
continua  sur  les  falaises  qui  s'étpndent  entre  rap  d'Alprcch  et 
le  cap  Gris-Nez.  Les  apports  sablonn^^ux  vinrent  se  lasser  de- 
vant Dunkerque,  suivant  la  même  loi  qui  avait  présidé  à  la  for- 
mation de  l'alluvion  qui  comble  le  golfe  de  l'Aa.  Les  abords  j 
sous-marins  de  Dunkerque  sont  constitués  par  une  série  de  j 

 ^   _^  -  I 
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bancs  parallèles  au  littoral  ;  entre  ces  bancs,  le  courant  creuse 
des  sillons  profonds  qui  semblent  tracés  par  une  charme  gigan- 
tesque; c'est  une  réserve  de  rades  parallèles  pour  le  port  de 
Dunkerque.  Aucun  autre  port  de  la  mer  du  Nord  ne  possède  un 
tel  avantage  :  là  est  le  secret  de  la  supériorité  de  Dunkerque. 
Celte  supériorité  est  incontestable,  et  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait à  égarer  les  préférences  et  les  symp^ibies  vers  d'autres 
atterrages. 

Devant  Calais  et  Gravclines,  le  coarant  du  détroit  est  asse^ 
poissant  pour  empêcher  les  dépôts  et  les  sabtos  de  prendre  une* 
forme  stable  et  consistante.  Au  delà  de  Dunkerque  le  courant 
diverge  de  plus  en  plus  en  mollissant;  fl  n'a  plus  la  force  de 
tracer  dans  le  sable  de  profonds  sillons,  en  face  de  Nieuport  et 
d'Ostende.  Aussi,  ces  deux  ports  n'ont  que  des  passes  ensablées 
et  mobiles  et  sont  condaauiés  forcément  à  un  rôle  secondaire. 
Au  delà  d'Ostende,  se  trouve  le  point  de  rencontre  des  sables 
du  détroit  et  des  alluvions  de  l'Escaut  que  pousse  le  flot  de  la 
mer  du  Nord.  Nous  pouvons  mesurer  la  vaste  plage  où  jadis  les 
flottes  de  l'Europe  se  rencontraient  dans  les  rades  de  Damme  et 
de  l'Écluse  :  ces  deux  fameux  ports  de  l'antique  Flandre  ne  sont 
plus  que  des  villages  perdus  à  plusieurs  lieues  dans  les  terres; 
qoant  à  Tembouchure  de  TEscaut  occidental  eKe  n'a  rien  à 
craindre  des  ensablements  de  TOnest,  et  le  Ilot  de  la  mer  du 
Nord  n'est  point  assez  chargé  de  sable  pour  obstruer  le  vaste 
bras  de  mer  qui  conduit  à  Anvers.  Tout  heureuse  que  soit  la 
position  d'Anvers,  jamais  ce  port  retiré  dans  l'intérieur  ne  pour- 
rait nous  offrir  le  refuge  que  les  navires  français  cherchent  dans 
la  mer  du  Nord. 

Il  faut  arrêter  son  choix  sur  Dunkerque.  La  nature  nous  y 
livre  tous  les  éléments  qui  peuvent  constituer  un  excellent  port 
de  refuge.  Toutefois,  avant  d'indiquer  les  travaux  à  effectuer,  il 
importe  de  signaler  les  dangers  à  combattre.  La  source  des  en- 
sablemeots  venant  de  VOuest  n'est  point  tarie  :  les  preuves  de  ce 
&it  ne  manquent  point  malheureusement;  dles  sont  évidentes 
pour  tous  les  yeux,  soit  à  Boulogne,  aolt  à  Ambleteuse,  où 
Napoléon  I*'  ouvrit  un  port  aujourd'hui  comblé.  Le  mouillage  de 
Wissand  (portusiHuB)^  situé  entre  le  cap  Gris-Nez  et  le  cap 
filanc-Nez,  était  encore  assez  profond  au  commencement  de  ce 
siècle  lorsrjMp  Napoléon  préparait  sa  descente  en  Angleterre.  II 
est  atiju uni  Fini  tellement  ensablé  que  de  simples  barques 
peuvent  a  peme  y  aborder  à  basse  mer  ;  la  baie  de  Nieuîay  qui 
fit  la  fortune  de  Calais  n'existe  plus.  Gravelioes  voit  Testran 
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s'élargir  in  léfiniment  à  l'Ouest  de  son  chenal  toujours  prolongé. 
Dunkerque  n'a  pas  non  plus  un  rempart  bien  si'ir  à  opposer  aux 
envahiï^sfMnenta  du  sable  :  une  partie  de  la  ville,  et  not.imment 
remplacement  df  In  chapelle  de  Notre-Dame  de  Dunes  <>taient 
autrefois  sous  it  >  cau\  ;  mais  au  xvC  et  au  xvii"  siècle,  les  sables  se 
soal  acctunulés  en  une  assez  grande  quantité  pour  combler  toute 
U  preipière  rade,  c'est-Mire  le  aillon  ouvert  entre  le  banc  de 
Sheurken  et  le  rivage.  Vauban,  chargé  de  resttaurer  le  port,  ne 
put  ouvrir  uo  débouché  qu'en  creusant  le  Sheurken  réuni  au 
rivage  et  en  amenant  le  chenal  dans  la  seconde  vallée  8oq»> 
marine. 

Le  danger  qui  a  perdu  notre  première  rade  menace  notre 
rade  actuelle  :  nous  constations,  en  18^)4,  d'après  les  chiffres  de 
M.  de  La  Hoche-Poncié,  qu'à  l'Est,  les  débouchés  de  !n  rn  it'  et  de 
la  deuxième  vallée  tendent  h  se  fermer  par  suite  d'  m  xliausse- 
ment  des  fond^  :  qu'on  cherche  ou  non  à  se  le  Uissi!  uler,  ce 
fait  doit  avoir  punr  looiiséfiueiice  inévitable  et  fatale  la  du.iation 
du  courant  do  la  rade.  Les  relevés  hydrographiques  conlirmenl 
déjà  cette  conclusion.  La  déviation,  accusée  d'abord  iaiblemMit 
entre  le  Snow  et  le  Breack,  se  prolonge  aujouid'huientrele  Smal 
et  le  Breedt,  auivant  la  direction  N.-E.,  et  va  s'approfondti- 
sant  chaque  jour.  Une  barre  ae  forme  dana  U  paaee  Ouest,  c*«st 
le  corollaire  de  la  déviation.  Le  grand  danger  est  là:  il  est 
évident,  en  effet,  que  ai  la  force  qui  creuse  la  rade  change  de  di- 
rection, le  sillon  sera  comblé  en  pou  do  temps  par  les  sables,  et 
Dunkerque  aura  perdu  le  premier  trésor  qui  assure  sa  supério- 
rité sur  tous  les  ports  do  la  mer  du  Nord.  Le  gouvernenir-nt,  qui 
consacre  si  iL;énéreus""!orît  ]  :)  millions  aux  travaux  inti'iricurs  du 
port  de  Dunkerque.  ne  peut  néf^iiger  aucun  des  moyens  qui  se- 
raient de  nature  à  conserver  la  rade.  Il  ne  peut  rester  suurd  aux 
vœux  si  souvent  renouvelés  parle  conseil  général  du  Nord  *. 

En  1864,  nous  avons  demandé  qu'on  fit  une  application  aili 
courants  maritimea  du  système  des  saussaies  artificieUes  qui 
ont,  sous  le  patronage  de  l'Empereur,  si  bien  réussi  dans  les 
courants  fluviaux.  Aucune  objection  sérieuse  n'a  été  faite  contre 
ce  projet;  nous  noiis  permettons  de  le  rappeler  aujoor  hul  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  l'Empereur  a  daigné  éoouter 
avec  intérêt  l'exposé  de  notre  pian  à  Dunkerque  môme,  en  vue  de 
la  rade. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  le  rinn  inventer;  nous  ne 


*  Prooès-Terbaax  de  1867. 
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faisons  que  signaler  one  appUcation  Aouvelle  d'une  idée  féconde 

de  l'Empereur. 

Il  faut  combattre  la  dt-viation  du  courant  qui  se  produit  entrf» 
le  Snow  et  le  Breack  dans  la  diri'ction  X.-E.  Des  saussaies 
coulées  dans  la  cotipure  amtMioraient  une  rectification  ;  après 
avoir  obtenu  ce  premier  résultat,  qui  est  capital,  on  pourrait 
barrer  l'entrée  de  la  deuxième  vailé*'  sous-marine  par  une  ap- 
plication analogue  des  saussaies,  afin  de  pousser  dans  la  rade 
toute  la  masse  des  eaux  qui  creuse  actuellomcnt  le  deuxième 
sillon  :  la  force  destinée  à  maintenir  les  profondeurs  de  la  rade 
serait  ainsi  doublée  ;  les  ensablements  et  les  barres  disparaî- 
traient bientôt.  Les  deux  bancs  qui^enserrent  la  deuxième  vaUée  . 
ne  tarderaient  pas  à  se  réunir  en  un  seul  qui  serait  la  base  na* 
turelle  d'une  digue  ou  breakwater.  Les  vents  de  tempête  et  le 
flot  du  N.-E.  arrêteraient  leurs  menaces  d'ouragans  et  d'al- 
luvion^î  au  pind  de  h  digu<^  et  y  consolideraient  les  travaux  de 
l'art;  enfin,  la  cnMe  de  la  digue  pourrait  être  couronnée  de 
forts  armés  contre  les  agressions  enn^tnios.  (Test  ainsi  qu'un 
refuge  magnifique  s'offrirait  h  notre  marine  militaire  et  mar- 
chande dans  les  parages  si  redoutés  de  la  mer  du  Nord. 

Comme  nous  le  disions  en  commençant  ce  court  Exposé, 
la  nature  n'a  pas  été  pour  notre  marine  aussi  avare  qu'on  se 
plait  à  le  dire.  Si  ron|Veut  rechercher  m  milieu  d'éléments  un 
peu  en  désordre  les  ébauches  de  ports  de  refuge,  on  trouvera 
les  bases  naturelles  des  travaux  à  exécuter  dans  cinq  situations 
nautiques  très-remarquables.  Ces  ébauches  sont  :  au  Havre,'  les 
bancs  qui  limitent  la  petite  rade  ;  dans  len  baies  de  la  Somme,  de 
l'Authie  et  de  la  Canche,  les  haut^-fouds  qui  barrent  les  embou- 
chures ;  n  Dunkerque,  l  's  b  in^s  rjiii  abritent  la  rade.  Il  suffira 
do  conifiléter  à  peu  de  frais  IVpuvre  de  la  nature  poitr  donner  h 
la  I  rancô  cinq  i^ort-^  de  refuge  dans  des  mers  dangereuses  où 
elle  n'en  possède  aucun. 

Jo?rcLEz  DE  Ligne, 

Auiliteur  au  conseil  d'Élnt ,  commissaire  da 
goatoriMiatiit  prés  le  conMQ  df  ptêîHiMn 
da  Nord. 


HËTBE  MARITIME  ET  COLONIALE. 


LA 

AIARINE  FRANÇAISE 

DU  XVUr  SIÈCLE 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L'ADMINISTRATION  ET  DES  PROGRÈS 

SCIENTIFJQLES. 


(Soito  H  fin«.) 


V 

Chela— I  •€  WnÊiÈÊU 

Elienne-Franrois,  duc  d'Amboise  et  de  Choiseul,  était  entré  au 
service  de  l'armée  de  terre  sous  le  nom  de  comte  de  Sta inville. 
Il  y  obtint  uuavaiiceraent  aussi  rapide  que  mérité,  cl,  a  i  àge  de 
quarante  ans,  il  était  Ucuteoant  général.  La  laveur  de  IP*  de 
Pompadour,  cette  façon  de  ministiey  aiod  que  la'  qualifiât 
J.-J.  Rousseau,  Jtti  valut  l'ambassade  de  Rome,  par  laqueUe  il 
débuta  dans  la  carrière  politique.  Puis  il  futaivoyéà  Vienne,  où 
il  conclut  ralliance  de  la  France  et  de  TAutriche,  au  début  de  la 
guerre  de  Sept  ans.  k  son  retour,  en  1758,  il  avait  remplacé  le 
cardinal  de  Bernis  aux  affaires  étrangères.  Créé  bientôt  duc  et 
pair,  il  prit  le  portefeuille  de  la  guerre.  :i  la  mort  du  maréchal 
de  Beile-lsle  en  1761,  et,  laissant  les  relations  extérieures  à  son 


*  Voir  le  dernitr  nnnéro»  p.  465. 
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cousin  le  duc  de  Prasiin,  il  réunit  la  même  année  les  deux  mi- 
nistères de  la  guerre  et  de  ia  manne,  et  a  consf^rvé  re  dernier 
jusqu'en  17G6.  Duclos,  qui  l'avait  assez  pratique  dans  sa  jeu- 
nesse, le  dépeint  comme  un  ambitieux  peu  scrupuleux  sur  le 
choix  des  moyens,  et,  de  fait,  la  source  de  sa  fortune  n'est 
point  pure  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'une  fois  débarrassé  de 
son  indigne  protectrice,  Choiscul  a  pris  soin  de  racheter  ce  que 
son  p88aé  pouvait  avoir  de  oompromettant  Ministre  de  la 
guerre,  Cboiseul  avait  conCOTlé  avec  Berryer  le  projet  de  des- 
cente dB  1759  que  fit  avorter  ie  désastre  de  QuiberoD,  et  il  doit 
encore  partager»  avecle  ministre  de  la  marine  et  avec  Louis  XV, 
le  reproche  tàm  grave  d'avoir  abandonné  l'héroïque  population 
du  Canada  ;  mais  il  conclut  le  pacte  de  famille  entre  les  quatre 
branches  de  h  maison  d^^  Bourbon  régnant  en  Europe,  et  réor- 
ganisa l'armée  par  l'ordonnance^  de  1762.  Ministre  de  la  marine, 
il  releva  le  po^ys  de  l'état  d'mfériorité  oi^  l'avaient  plongé  trois 
prédécesseurs  incapables. 

Il  n'y  parut  point  tout  d'abord.  Kn  effet,  les  circonstances 
étaient  des  plus  déplorables.  La  France,  épuisée  d'hommes,  sans 
argent  ni  crédit,  démoralisée  sur  terre  comme  sur  mer,  était 
impuissante  h  continuer  la  guerre  Loin  de  s'effrayer  du 
pacte  de  fomille,  r  Angleterre  y  avait  vu  une  occasion  de  proies 
nouvelles.  Nos  dernières  Antilles,  la  Martinique,  Sainte-Lucie  et 
la  Grenade;  deux  grandes  colonies  espagnoles,  les  Philippines 
et  Cuba,  furent  enlevées  par  elle,  presque  sans  coup  férir.  La 
dette  française  s'était  accrue  de  treize  cent  cinquante  millions 
depuis  le  commencement  de?  hostilités,  lesqunHos  nous  avaient 
fait  perdre  37  vaisseaux  de  ligne,  plus  56  frégates.  Nous  n'avions 
pas  1,200  matelots  anglais  k  offrir  en  échange  de  25,000  natio- 
naux faits  prisonniers.  Chuibeul  dut  donc  se  résigner  à  cunclure 
le  traité  de  Pans,  le  plus  honteux  sans  coi\tredit  de  toute  notre 
hiiLoire. 

Lorsque,  dans  une  circonstance  non  moins  douloureuse,  le  duc 
de  Richelieu  eut  apposé  sa  signature  sur  la  désastreuse  capitula- 
tion qui  faisait  rentrer  la  France  dans  les  limites  où  elle  se 
dâiat  encore  à  la  partie  septentrionale,  quelques  députés,  à  la 
Chambre,  lui  demandèrent  s'il  n'y  avait  point  de  conventions  se- 
crètes supplémentaires.  Le  duc  affirma  qu'il  n'en  était  rien,  et 
ajouta  qudquesmots  tristes  et  patriotiques,  pour  dire  qu'il  trou* 


'  Voir  l'état  do  la  marine  française  dans  ['Éc(yle  d»  iadmini$tratiott 
u  \rUin,e,  par  Cbàtcauveron,  ouvrage  qui  a  paru  à  La  Haye  en  176â. 
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Tait,  tels  quels,  ces  Irailes  assez  humiliants  pour  ia  France.  On 
prétendait  alors  que,i)ar  une  clause  que  lo  ;^'ouverneraent  n'osait 
.1  vouer  du  pays,  il  elail  interdit  à  nos  vaisseaux  de  guerre  de 
franchir  les  deui  caps.  Les  preuves  è  alléguer  contre  cette 
asMrUoD  erronée  sont  d*abordla  parole  du  duc,  puis  le  fût  que 
dès  1830,  le  contre-amiral  Junen,  avec  un  vaiiseau  de  74 
nop8,  le  Cûlùiu,  doubla  le  cap  Uom.  De  même  U  parut  à 
Lon(faes,  au  début  de  la  guerre  d'Amérique,  un  pamphlet  doot 
rauteur  soutenait  qu'il  avait  été  défendu  à  la  France,  de  par  le 
traittide  1763,  d'armer  plus  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux 
de  ligne.  Beaumarchais  s'éiant  appuyé  sur  ce  t  cent  suspect  pour 
publier  en  son  nom  une  sorte  de  uianifesle  contre  ia  (Irande- 
Bretagne,  le  diu-  <1e  Nivernais,  ministre  plénipotentiaire,  et  le* 
anciens  miai  U  '^  (  h  liseul  et  Praslin  démentirent  publiquement 
cette  assertion  daiib  dt  s  lettres  adressées  au  ministre  des  affaires 
étrangères.  On  peut  lire  celle  de  Prasliudans  Sainte-Croix  K  Elle 
est  datée  du  17  décembre  1779.  Après  avoir  démenti  Bcauma^ 
eiîais,  il  dit  au  comte  de  Vergennea  que  lors  même  que  le  gou- 
vernement  anglaîMurait  songé  h  élever  une  pareille  prétention, 
tt  le  leu  roi  n'aurait  permis  à  aucun  de  ses  ministres  de  mettre 
sous  ses  yeux  une  clause  aussi  étrange.  > 

Ce  dont  la  France  reconnaisaante  tiendra  éternellement  compte 
à  Choiseul,  c'est  que  pendant  son  ministère  il  a  nourri  la  pa- 
triotique pensée  do  venger  les  hont.^s  de  la  guerre  d»;  Sept  \ns. 
Par  l'ordonnance  de  1762,  il  avait  dtuinë  plus  de  consistance  è 
Tarmce,  en  établissant  l'uniformité  de  cuniposidon  dans  ses 
diffcrenlb  coi  ps.  Mais  c'était  surtout  la  marine  qui,  h  cause  de 
ses  dissensions,  avait  besoin  d'une  réfonue  plus  radicale,  ^ 
c'est  dans  ce  but  que  parut  l'ordounauce  du  25  mars  1705. 

Ce  nouveau  code,  en  seize  livres,  tout  en  reproduisant  le  plsa 
et  les  principales  dispositions  de  rordoonanee  de  1689,  renfefw 
maitdes  améliorations  notables.  Ainsi  Tintendant,  juaque-lh 
indépendant  dé  tout  contrAle,  était  tenu  de  se  concerter  avec  les 
commandants  des  ports  pour  les  armements.  Par  compensation, 
les  gens  de  plume  reçurent  Tuniforme  et  devinrent  militaires 
sous  le  nom  d'ofllciers  (radministralion.  Les  constructeurs  de 
navires  furent  élevés  au  rang  d'ingénieurs  et  compris  dans  le 
corps  administratif.  Le  grand  crps  fut  régénéré  par  la  mise  m 
retraite  dis  incapacités,  et  les  ajîpointemenls  des  oftiaers  de 


*  Uiatott'f  tîfi^  progrès  de  In  pnissanef  nnvaïe  dê  rAngUdtiTi,  tOiM  li« 
aux  obttervaùou»  sur  io  Uuito  <le  pat\  de  17t)3. 
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marine  tarent  augmentée  aux  dépens  de  ceux  dee  adniiâstra*- 

teurs.  Ghoiwul  voulait  bien  davantage.  Il  avait  annoneé  son  fxh 
tendon  de  fupfprjmer  1'^  cnrpB  privilégié  des  gardes-marine  et  de 
réorganiser  celui  des  officiers,  «n  y  admettant  les  plébéiens  qui 
^'étaient  distingués  dans  la  dernière  guerre.  Le  soulèvement  de 
la  noblesse  fut  si  unanime  et  si  puissant  que  le  ministre  dut  re-* 
«lier  devantla  conlition  des  officiers  rouges. 

Les  constructions  naval^H  furent  [)Oussées  avec  une  grande 
activité,  en  prévision  d'uiu^  lepriso  des  hostililés  procliaineavec 
TAngleterre.  On  fil  appel  au  dévouement  du  pays,  qui  y  répondit 
en  oCErants  les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne  K  Les  arsenaux,  les  magasins  se  remplirent* 
et  en  17d6,  lorsque  Gholseul,  dépité*  échangea  contre  les  alEitres 
étrangères  le  portefeuille  de  la  marine,  ob  il  n'avait  eu  que  les 
désagréments  inséparables  de  toute  réforme,  la  France  posié^ 
dait,  comme  il  le  dit  luknéme,  cinquante  grosses  frégates  ou 
corvettes  et  soixante-quatre  vaisseaux,  indépendamment  de  ceux 
qui  étaient  sur  chantier  et  de  toutes  les  matières  nécessaires 
pour  en  construire  dix  ou  douze  de  plus. 

Le  ininistt're  de  i'raslin  fut  une  briîlnnte  coiilinuatioii  de  celui 
de  son  cousin,  avec  lequel  il  vécut  dans  une  harmonie  constante. 
Né  en  1712,  par  conséquent  son  aîné  de  &upt  ans,  il  était  liU 
d'Hubert,  marquis  do  Cliuiseul,  de  la  branche  des  Choiseul-Che- 
vigny.  Entré  fort  jeune  au  service  dans  l'aimée  de  terre,  il  s*é« 
Udt  distingué  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  qui  lui 
avait  valu  le  grade  de  lieuienan^général  en  17&8.  La  faiblesse 
de  sa  santé  le  força  de  renoncer  au  service  actif,  et  il  entra  dans 
la  diplomatie  en  remplaçant  Choiscul-Stainville  dans  les  fonc* 
lions  d'ambassadeur  extraordinaire  à  v  ienne.  Revenu  à  Paris  en 
1760,  il  fut  admis  dans  le  conseil  et  accepta  l'année  suivante  le 


«  Ce  sont  :  la  Ville-de-Parii,  90  cnnons,  dont  le  nom  indique  «ufflsam- 
ineni  l'origino;  deux  vaisseaux  de  80,  le  Latujuedvc,  <tfferi  par  les  États 
da  Languedoc  cl  le  Saint-Etprit,  par  l'ordre  du  Sainl-Ksprit;  six  vatt- 
seaux  de  T4  :  to  Zélf,  offert  par  les  reeeveors  ;ién(^raux  «les  tin:iriees  ;  la 
lifj'irtjogiir,  par  lf'>  Èt'  ls  dt?  Bourgogne;  }ftirseillai:^,  par  la  chambre 
de  commerce  do  Marseille;  le  Diligent,  par  les  régisseurs  de  la  Poste;  les 
Six-Corps,  par 'les  miirchaiids  de  Paris,  et  le  Citoyen,  par  Ttrinée;  un 
vaisseau  do  04  :  l'I/nion,  provenant  d'offres  diverses;  quatre  vaisspaux 
de  54  :  VrHlr  a  la  F^rme,  donn-'  ^  )'ar  nTmi^rs  çr<'n<-rai!\  ;  \n  Ffn- 
mandf  par  les  Liais  de  Flandre;  le  Bordelais,  par  le  parlenieiii  ei  la  ville 
da  Bordeanx;  enfla  on  ▼aisiean  de  4i  :  VÀrtétien,  par  les  fitals  de  l'Ar* 
lois.  (ÛUUowMire  d^ExpUly*) 
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département  des  affaires  étrangères.  En  1762,  il  deviol  chen* 
lier  des  ordres,  duc  et  pair,  et  prit  le  nom  de  Praslin. 

Choiseiil  avaif  pncore  donni*  un  excellent  régime  aux  Masca- 
reignes  et  aux  Antilles,  ainsi  (juk  Saint-Domingue,  devenu  la 
plus  florissante  de  nos  colonies ,  il  s  eiaii  fait  eu  outre  céder  par 
le  suitan  de  Cayor  le  cap  Vert  et  les  terres  voisines  ;  enfin  il 
•  n'avait  échoué  que  dans  la  tentative  désastreuse  de  colonisaiion 
delà  Guyane,  et,  sur  une  plus  petite  échelle,  à  Sainte-Lucie. 

Praslin  admit  dans  le  corps  delà  marine  le  chevalier  de  Bordt, 
jeune  ingénieur  déjà  connu  par  plusieurs  mémoires  conceroant 
l'art  nautique  ;  nomma  Pierre  Ptuvre  intendant  des  MascareigneB  ; 
refit  presque  entièrement  le  port  de  Brest,  où  Choquet  de  Linda 
remplaça  par  de  beaux  édifices  en  granit  les  bâtiments  en  bois 
ou  tombant  de  vétusté  élevés  à  la  hâte  du  temps  de  Colbert; 
acheta  a  la  Compagnie  des  Indes  tombée  en  dissolution  les  su- 
perbes constructions  du  port  de  VOrientx[m  est  devenu  noire 
quatrième  arsenal  maritime  •  ;  envoya  dans  les  mers  du  Sud 
Bougain ville,  le  premier  navigateur  français  qui  ait  été  chargé 
par  son  ^:oi!\ prnenient  d*un  voyage  de  circumnavigation;  dans 
la  MediierrariLe,  LliaberL,  lieutenant  de  vaisseau  et  membre  de 
i* Académie  des  sciences,  lequel  ne  cessait  d'amasser  des  matériaux 
pour  son  Neptune  ;  à  Saint-Domingue,  La  Cardooie  chargé  éga- 
lement d*une  mission  hydrographique;  dans  l'Atlantique,  Fleu- 
rieu,  enseigne  chargé  du  coDunandementde  la  frégate  i'i««r,  pour 
expérimenter  la  montre  qull  avait  fabriquée  de  concert  avec  Fer- 
dinand  Bertiioud.  Pour  couronner  toutes  ces  mesures»  VAcadé- 
mie  de  la  marine  fut  réorganisée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  plusieurs  membres  de  l'ancienne 
Académie,  présents  à  Brest,  s'(;taient  assemblés  de  nouveau  à 
partir  du  l*"^  août  1765.  Mais  bientôt  le  petit  nombre  auquel  ils 
fun  ni  réduits  et  l'abandon  dans  lequel  s'était  trouvé  cet  établis- 
sement pendant  plusieurs  années,  rendirent  leurs  efforts  inutiles. 

I  Par  amfifeuMDt  fait  entra  le  Ilot  et  les  actioODaires  4*  1*  €oin))a(rni« 
des  Indes  le  7  février  1770,  aa  DOTen  d'QDe  somme  de  Irenio  millrou». 
dont  Sa  Majesté  leur  faisait  la  r«>t)t>'  olle  sp  mit  en  lieu  et  pbce  doMlits 
aciionnaiiQâ  qui  cédèrent  au  gouvciuemeut  toutes  leurs  po^siâMuns,  t^iot 
en  France  que  dans  l'Inde.  Ions  leurs  biens»  menbles  et  immeubles.  La 
morille  acquit  ainsi  les  navires  de  la  Compagnie,  nu  n  mNrc  dt-  vin^t 
vaisseaux  et  quatorze  frégate-,  sans  compter  le<  Miiments  inférieurs.  Voir 
dans  les  Porti  mililaues  de  ta  France,  Lorienl,  par  M.  Hèberl,  com- 
nissaire  de  la  narine.  oaTrago  qni  a  para  dans  la  Bêpmt  maritim*  H 
coloniale  eu  septembre  et  ociûbie  un  extrait  do  procée-Terbal  ds 

remise  %m  constate  l'importance  de  cette  cession. 
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H  Mut  recourir  a  la  protection  du  ministre.  Le  vicomte  de  Mo- 
rogues,  le  comte  de  Koqueleuil,  commandant  de  la  marine  à 
Brest  et  l'intendant  Clugny  sollicitèrent  de  Praslin  une  nouvelle 
création.  Elle  fui  accordée,  et  même  la  sociétc  placée  sous  la 
lifoLecUon  directe  du  roi,  ce  qu'indique  le  nouveau  titre  que  lui 
donne  le  règlement  de  1769»  celui  d'Académie  royale. 

NouB  ne  reproduirons  pas  ce  second  règlement  qui  porte  la 
dite  da  26  avril.  11  a  été  imprimé  en  téta  du  volume  publié  en 
1773  par  l'Académie.  Rédigé,  du  reste,  sur  les  mAmes  errements 
que  le  premier,  il  n'en  diffère  que  par  de  légers  changements  dans 
û  rédaction  de  quelques  articles  et  par  la  suppression  de  dmixpa- 
Mgraphes  signalés  par  le  commissaire  Le  Roy  comme  s'accor- 
dant  peu  avec  l'objet  qu'on  s'était  proposé  en  formant  l'Acadé- 
mie. «  Tel  était,  dit-il.  c  lui  où  il  eiait  défendu  de  répondre  avec 
détail  aux  questions  qui  seraient  adressées  à  l'Académie,  50us 
prétexte  que  le  but  de  cette  Compagnie  devait  être  uniquement 
de  s'insiruire,  et  non  de  s'ériger  en  tribunal  pour  décider  sur 
ucune  matière.  Tel  était  encore  l'artide  où  Ton  établissait  entre 
les  académiciens  ordinaires  et  les  adjoints  des  difléfenoes  assez 
InuDillHmtes  pour  ces  derniers,  assis  derrière  les  ordinaires  et 
'  tenus  de  garder  un  sitence  religieux,  à  moins  que  le  directeur  ne 
ka  invitât  de  lui-même  à  parler.  Ce  dernier  article  avait  été  pris 
dans  l'ancien  règlement  de  TAcadémie  des  sciences,  qm  Tavait 
elle-même  depuis  longftemps  supprimé,  comme  peu  convenable.  > 

le  Hoy,  dans  ce  discours  que  nous  avons  mentionné  plus  haut, 
pariait  aussi  delà  jalousie  de  certains  officiers,  qui,  prévenus 
contre  des  connaissances  ([u  ils  n'étaient  plus  à  même  d'acquérir, 
faisaient  le  plus  crand  tort  à  leur  corps  en  s'écriant  que  la  ilieo- 
rie  n'est  bonne  a  nen  et  que  la  pratique  seule  peut  faire  un  bon 
ofGcier.  Le  coiiuiiissaire  continuait  en  traçant  ainsi  le  programme 
de  l'Académie  nouveUe  : 

«  FadUter  les  moyens  d'instruction  en  divulguant  les  connais- 
sances de  détail  qu'un  silence  coupable  concentrait  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  ; 

«  S'atucfaer  à  détruire  toutes  les  pratiques  défectueuaes,  tous 
les  usages  nuisibles  ; 

(  Perfectionner  toutes  les  branches  de  la  marine  appartenant 
aux  sciences  ; 

«  Examiner  ce  que  les  autres  marines  ont  de  bon  pour  se  Tap- 

proprier,  et  dp  défectuênx  pour  en  tirer  avantage.  « 

Enlin  il  iruiiquaiL  plusieurs  s Hj ois  d'étude,  tels  que  :  «  la  forme 
delà  carène  qui  n'est  pas  a  beaucoup  près,  dirait-il,  irrévoca- 
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blement  fixée  :  les  machines  qui  sont  d'un  si  gratid  usage  dan» 
li  marine  ;  la  eoBSiralioii  des  corps,  leur  force,  leur  dtvisst 
leur  emploi  ;  lesails  et  mMers  qui  dépendent  de  la  mviee,  > 
Dins  le  discours  impnmë,  il  estdit  de  plus  que  f  Actdëniie,  «  eo 
dévûUânt  ses  travaux  k  Totililé  des  navigateurs»  ne  imétsed  psi 
les  borner  aux  ob|ets  qui  sont  pour  eux  d*un  usage  innéM; 
elle  atteindra  souvent  plus  sûrement  au  but  qu'elle  ft*est  proposé 
pn  dirigeant  ses  rf^clierclies  but  d'autres  parties  des  sciences, 
queiquefois  étrangères  en  apparence  à  la  marine,  mrîi'^  dootiai 
progrès  ont  une  liaison  nécessaire  avec  ceux  de  cet  art.  » 

La  premièro  séance  de  l'Académie  royale  fut  teîiue  k  24  mai 
1769.  Sur  soixaiiie-dix  membres  de  !a  nouvelle  Soc*«'lé.  quinze 
éiai^t  présents  ' .  A  la  seconde  assemblée,  on  procéda  k  l'étec- 
tien  des  officiers,  qui  fiirent:  le  vioomte  de  Roquefeuil,  M 
d'eacaidre^  directeur  ;  le  comte  de  Gdinpy ,  capitatae  dé  M^M», 
aoQi-diMMr;  le  ISeiiteiiaiM  de  port  Peut,  aeciéiaire;  Demi 
Li  Rof ,  pffoftaaeur  daa  gardesHauuine,  sous-secrétaire,  ttgot  ds 
MofOgues,  devenu  tnapectour^éral  d'artillerie,  était  éloîgni^  à 
tout  jamais  de  Br^  par  ses  nourelles  fonctions  ;  mais  fl  participa 
Cbcore  plus  d'une  fois  aux  travaux  de  la  Société,  en  qualité  de 
membre  honoraire.  Quant  an  nouveau  directeur,  qui  avait  été 
un  des  mcmlires  fondateurs  do  TAradémie  de  1752,  il  remplaça 
dignement  Morogues,  et  cooi)éra  également  auï  travau^î  de  la 
Compagnie  par  de  nombreux  mémoires  d'acliitecturo  navale,  àu 
sujet  desquels  ii  «ntaina  une  polémique  interes&aiite  et  fécoode 
avec  CUirain-Detlauriers,  ingénieur-oonstnicteor  au  port  di 
IteciMtortetlaacacateadaOoimpy  etdiBiioquaaiile,  partiam 
deDeslaurten.  Le  dMtalifir  de  Borda  totarpint  dans  ladétMt, 
en  dénemniiit  qiue  la  mriUeore  aumièra  d*inmear  In'idaBoadi 
la  oomiraetion  est  de  chercher  li  connaîtra  la  idsiataiice  d» 
fluides  qu'il  avait  lui-même  étudiée  précédemment  ^,  «  On  doit 
moins  juger,  dit  M.  Levot',  les  mémoires  de  Roquefeuil  d'après 
leur  valeur  intrinsèque  souvent  contestable  que  d'après  l'impul- 
sion fructueuse  qu'il  df>!ina  aux  travaux  de  l'Académie,  en  i'eo- 

gageant  dans  des  voies      [  I  isieursde  ses  adversairea  pmcou- 

rurent  plus  sûrement  que  lui.  i> 


*  Le  département  do  Brest  ne  cumplait  <jUo  viugl-cinq  auuiemicieiui.  Lei 
qvarante-QiDq  antres  résidaient  à  Paris  tm  dam  let  mitn»  porta. 

Voir,  dans  les  Mt'iiuiin  t  de  Thcvcnarâ,  l.  IV,  les  exj»ériences  f.ùtes  i 
Lorieal,  de  1769  à  1771,  sou:»  la  survcillaoce  dej^  coiimuâmr«s  da  goovs* 
ataitat,  HetaM  tt  Bofda. 

»  AMÎrff  iê  A^ffspM*  mwmmtf  soiîm  wasuria  en  AsfpalMit 
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Nous  ne  pouvons  pas  penser  à  suivre,  dans  cette  étude  som- 
maire, les  travaux  mulliplir^s  do  l'Académie  jusqu'à  sa  dissolution 
en  septembre  Î793.  Le  comte  de  Goimpy  a  fait  un  comple  rendu 
des  liieiiioirei)  de  la  Société  depuis  son  rétablissement  jusqu'à 
l'année  1771.  De  ce  document  précieux,  qui  existe  inédit  à  la 
bibiiotbèque  du  port  de  Brest,  il  ressort  que  les  pruicipales  bran- 
ches de  l'art  naittlquo  ou  s'ir  r^ttaehant,  telles  que  coostruetion» 
nanœuvre,  isUonomie»  arUUerie,  physique,  algèbre,  hydrogr»* 
pMe,  fimm  brillanuaflil  rtpiséieatte  par  quantité  û*4âiàm  éè 
mariaa,  ingëiilcttii  ou-  profeseeM.  U  omm  w  «bI  Maté  onM 
volumes  in-folio  de  mémoirsa  inédits,  ci  ta  swre  d'Amérique» 
oùcea  mêmes  officiers  se  distinguèrent  airac  éclat,  ralentit  à  peihe 
tes  travaux  de  Goimpy,  de  Borda,  de  Marguerie  et  de  Chabert. 
Nous  dirons  soulem^nt  queparirn  !es  njembres  îes  plus  actifs  ou 
les  plus  remarquables  do  rAcadernio,  ou  peut  ciior,  iodépen- 
damment  de  Morogues  et  de  Roqueleuil  : 

L»^  chef  d'escadre  Verdun  de  la  Crenne,  qui  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  d'imporlanis  mémoires.  Hélait  membre-fonda- 
teur de  Id  nouvelle  Académie  ; 

Foriait,  l'ingémeur,  memlire  adjoiol  an  1781  ;  il  «  composé 
«n  Tnitt^  de  ia  mdUtrtf,  par  ordre  du  ministre  Gsetitos,  pour 
riasCroctioQ  dos  gardes  de  k  marine»  ouvrage  qui  M  a  valu  la 
titra  de  membre  conespondant  de  l'Académie  des  soieMB,  el 
des  Bbservatimu  sur  la  marine  d^Anglelerre,  1790  ; 

Sané,  l'inspecteur-général  des  constructions  navales,  aeadé- 
miden  en  1787.  11  n'a  presque  rien  écrit  :  mais  on  peut  dire  que 
par  sns  échantillons-tvpes,  il  a  largemcut  contribué  au  progrès 
des  sciences  mathématiques  appliquées  ; 

fM'  )iideau,  professeur  de  mathématiques,  nieml)rp  (ir  puis  1769, 
d*jiii  nous  citerons  seulement  V Essai  sur  l'invention  de  ia  longi- 
tude en  tuei  ,  iu  à  l'Académie  eu  1770,  et  le  Mémoire sw  l'effet 
de  deux  aigtiUia  aêmmUeê  PuHê  nr  f<mtre,  hrsque  librement 
iu^pendves  elles  se  ti^auvetu  dam  leur  êphèri  ^Miêmté  rét^ 
f  roque,  à  peu  pris  éms  U  même  pian  AoHaenM,  hiea  1773. 
OaftuÉ  doit  je  peifactioMiement  des  boMoles  «lie  taienètie 
marin; 

Dimd  Le  Roy,  auteur  de  nombrem  mémoires  d'algèbre,  d'as* 
tronomie  nautique  et  de  mécanique  :  il  a  de  plus,  rédigé  le  8up^ 
pfément  à  r optique  de  SmUh^  ainsi  que  desitwAtieliofissiir  le 

baromètre  marin  ; 
Joseph-Jean  F(  tlt,  iiigénit  ir  et  officier  de  marine.  II  a  rom- 
'  posé  quantité  de  travaux  sur  1  art  nautique  et  rbydrographie. 
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Ceux  qui  sont  restés, manuaciits  formeraiant  vm  tientame  ds 
volumeB  îo-folio  ; 

Le  géomètre  Homme*  membre  coirespondaDt,  un  des  sainte 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  navigation  dans  le 

xviu''  siècle.  Nous  mentionnerons  seulement  parmi  ses  ouvrages: 

Mémoire  oh  l'on  propose  une  nouvelle  méthode  pour  détermi- 
ner la  longitude  en  mer,  1777;  Description  de  la  mâture  des 
vaisseaux.  Î778;  V  Art  de  la  voilure,  1781;  L'Art  delà  Marine, 
1787;  enûii  suii  Tableau  des  vents,  marées  et  nnndvts  qui  ont 
été  observés  dans  loutea  ka  mers  du  globe,  1805,  ouvrage  où 
il  hc  montre  le  précurseur  de  M.  Maury  ; 

ïexier  de  Norbec,  contre-amiral  et  directeur  d'artillerie.  Le 
résultat  de  ses  principaux  travaux  est  consigné  dans  Touvra^ 
intitulé  :  Recherches  sur  tartUlerU  en  général  et  particulière' 
ment  surceUe  de  ta  marine.  Nous  connaissons  encore  de  lui 
on  Mémoire  sur  les  canons^  qui  est  dans  les  mémoires  maan- 
scrits  de  l'Académie  royale  de  la  marine^ 

Le  chevalier  de  Borda,  capitaine  de  vaisseau,  dont  le  nom, 
porté  primitivement  par  un  brick-aviso,  stationnaire  de  TUe 
d'Aix,  es*  resté  atlaché,  depuis  IS^^O,  au  vaisseau  de  l' École  na- 
vale, ncaciriiiicien  en  17G9.  11  ebt  auteur  de  pluMi  urs  Mcmuires 
sur  la  n'.^isiaïu'r  des  fluides,  sur  la  théorie  des  i/injectiies,  sur 
le  calcul  dtà  eut  talions,  de  lu  ik$cripUon  du  cercle  réflexMi 
et  de  T ables  de  logarithmes  ; 

L'astronome  Rochon,  garde  des  instruments  et  de  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  de  la  marine,  auteur  de  nombreux  mé- 
moires, entre  autres  de  plusieurs  dissertations  sur  Fart  4e  Mft- 
viguer  au  moyen  de  la  vapeur  d*eau  bouilUmte; 

te  comte  du  Maitz  de  Goimpy,  cher  d'escadre  et  astronome, 
académicien  depuis  1752;  lia  publié,  en  1776,  son  Traité  sur  la 
eonstructiofi  des  vaisseaux.  Les  archives  de  l'Académie  contien- 
nent en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires  composés  spécia- 
lement pour  elle  par  ce  savant  ; 

Le  marquis  de  Ghabert,  vice-amiral,  auieiir  du  Neptune  de  la 
Méditerranée.  U  avait  fait  partie  de  l'Académi  ■  de  1752,  n'étant 
encore  qu'enseigne.  Il  a  laissé  en  outre  quaulilé  de  mémoires 
d*astronomie,  de  physique  et  d'hydrographie  insérés  daiis  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences; 

Le  chevalier  de  Marguerie»  lieutenant  de  vaisseau»  menabn  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  de  la  marine,  mort  ï 
trente-sept  ans,  au  combat  de  la  Grenade,  le  6  juillet  1779.  En 
1770,  il  n'était  encore  que  garde-marine»  et  de  phis  la  société 
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éîait  au  complet  quand  il  fut  élu  arnclrimcien  adjoiiiL  !1  n  jus- 
tifié ce  choix  par  quaue  mémoires  :  sur  le  ayslème  du  mondt\ 
mr  Vélnnuiiitwn  <Mn*  inconnues  ^  sur  rétablissement  û'um 
nouvelle  Iht  aric  dca  fiuideSj  sur  les  suites.  Approuvés  par  La- 
grange,  qui  voyait  dans  Marguerie  le  successeur  du  géomètre 
'  Fontaine  des  Bertins,  ils  ont  été  insérés  dans  le  seul  volume  im- 
primé de  TAcadénue  de  la  marine.  En  1771,  devenu  académicien 
ordinaire,  Marguerie  a  encore  donné  :  une  Dt$$ertatUm  sur  U 
nmliSy  un  Mémoire  sur  la  numière  de  trouver  les  centres  de 
gravité^  et  deux  autres  sur  la  résolution  det  équations  du  cin- 
(juième  degré.  Il  a,  de  plus,  laissé  deux  travaux  importants  :  l'un 
sur  la  covfitruction,  l'autre  sf^r  hi  statique  des  vaissunu  .  Mai- 
heiireusoment,  la  fin  prématun  e  de  co  brillant  officier  a  entraîné 
colle  d'un  assez  grand  nombre  d'autres  ouvrages;  car  ceux  qu'il 
avait  emp(ii  lés  ont  disparu. 

11  nous  eût  été  facile  d'alionger  cette  liste  avec  les  noms  des 
officiers  Bory,  Fleuriot  de  Langle,  Fleiuieu,  GranchaiD)  Grenier, 
Hoon  de  Kermadec,  Missiessy,  Thévenard  ;  des  médecins  Cour- 
celles,  Billard,  Sabatier  et  Savary;  des  ingénieurs  Cboquet  de 
lindu,  de  Gaulle,  Frézier,  Groignard  et  Vial  du  Glairbois;  des 
examinateurs  Lescan  et  Lévèque.  M  iis  nous  pensons  en  avoir  dit 
suffisamment  pour  faire  entrevoir  à  quel  point  cette  institution, 
malgré  sa  trop  courte  existence,  a  été  féconde  en  résuliata  pra- 
tiques, fruits  d'une  profonde  théorie. 

l'n  dernier  mot  sur  l'Académie  de  la  marine.  Au  moment 
même  où,  sous  la  pression  des  troubles  révolutionnaires,  elle 
allait  se  fermer  en  France,  l'Angleterre  en  instituait  une  à  Lon- 
dres, sur  le  modèle  de  la  nôtre,  et  cette  société,  qui  existe  encore, 
dale  de  1791.  En  1815,  le  baron  Cb.  Dupin,  dans  une  remar^ 
quaUe  brochure,  a  demandé  le  rétablissement  de  l'Académie 
royale  de  la  marine.  U  est  regrettable  qu*il  n*ait  pas  été  donné 
otite  à  la  proposition  du  savant  auteur  de  tant  de  beaux  travaux 
sur  les  forces  comparées  de  la  France  et  de  TAngleterre.  De  nos 
jours  surtout,  où  l'artillerie  et  l'architecture  navale  sont  en  voie 
do  transformation  continuelle,  une  société  semblable,  placée 
dans  un  port  de  mer,  serait,  comme  l'écrivait  il  y  apiusdeviugt 
ans  M.  Levut,  une  véritable  école  d'application.- 

U  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'indiquer,  même  brièvement, 
les  événements  militan'es  de  la  guerre  de  1778.  Cette  magnifique 
période  de  noVre  histoire  maritime  a  tenté  plus  d'un  historien, 
et  elle  tient  une  large  place  dans  un  ouvrage  actudlement  sous 
presse  :  Le$  Batailles  naviUes  de  la  France^  par  M.  Troude, 
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ancien  capitaine  de  frégate.  Ce  sera  le  James  de  notre  pay&, 
avec  ta  compétence,  Taiactitiide  et  rimpartialité  en  plus.  H  ne 
nous  leeie,  quant  à  noue,  que  quelques  mots  à  dire  des  nûnii- 
tères  de  Dofne,  Sartine  et  Gastries. 
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■ojwe,  SvrttM  et  Casteioa* 

Fn  f^f^rornbrn  1770,  les  Ghoiseul  furent  disgraciés  pour  n'a- 
voir point  \  oulu  courber  le  genou  devant  la  nouvelle  favorite. 
Marie-Jeanne  Vaubeniier,  devenue  comtesse  Du  Harry.  Lea 
projets  belliqueux  des  deux  cousins  déterminèrent  d'ailleurs 
Louis  XV,  effrayé  de  la  perspeclivo  d'une  dernière  guerre. 
En  1767,  Gbolseul  atalt  chargé  un  agent  jaoobite  d*uiie 
exi^loratidn  trè»-dëtal]]ée  du  littoral  anglais,  où  il  méditait  tm 
projet  de  descente.  De  son  o6té,  le  comte  de  Broglie,  agent  se- 
cret dtt  roi,  avftit  rédigé,  de  1768  h  1765,  un  vaste  plan  de  gueire 
contfe  l'Angleterre  Mais  quelle  confiance  pouvait-on  avoir  dans 
le  souverain  qui,  suivant  La  Harpe,  dît  un  jour  h  Ghoiseul  : 
4  Vous  êtes  aussi  fou  que  vos  prédécesseurs,  lis  m'ont  tous  «lit 
qu'ils  voulaient  une  marine.  Il  n*y  aura  jamais  en  France  d'autre 
marine  qnc  relie  du  peîîître  VernPt.  »  Jon  df  niot<4  pnpril.  qui  ne 
vaut  iri(  in  -  point  ceux  de  Maurepos,  et  qui  expliquerait  en  quel- 
que sorin  iierryer. 

Louis  XV  gardait  encore  quelques  ménagements  dans  ia  lettre 
expédiée  à  Ghoiseul  : 

t  Mon  cousin,  le  mécontentement  que  me  causent  vos  servi- 
i  ees  me  force  h  vous  exiler  &  Chanteloup,  où  vous  vous  reo- 
t  éret  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je  vous  aurais  envoyé  beath 
t  coup  plus  loin,  si  ce  n'était  Testhne  parUcaHère  que  j*ai  pour 
«  madame  la  duchesse  de  Ghoiseul  dont  la  santé  m'est  fort  in- 
«  téressante.  Prene2  garde  que  votre  conduite  ne  me  fasss  pren- 
«  drp  un  autre  parti.  Sur  co,  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'fl 
«  vous  ait  pn  sa  sainte  garde.  » 

Mais  le  biiiet  adressé  à  PrasUn  est  d'un  laconisme  des  plus  in" 


t  M.  Kgertod,  dwis  rarticle  cité  précMMiiVMt.  dil  qae  le  mannscrii 
autographe  du  comte,  qu'on  croyait  pordu,  est  en  An^'luterro.  Il  cite  \% 
prétice,  et  donne  l'analyse  de  cet  iœportaut  projet,  tel  qu'il  a  été  refondu 
«n  tilt. 
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nltaots.  Qu'eût  dit  CbAtiaubnaiid    qui  s'est  pUdat  4*aYûir  été 
fBDVoyé  comme  un  laquais—  des  lignes  suivantes  : 
«  Je  a'at  ptas  besoin  de  vos  services  et  je  vous  eiile  à  PrasUn, 

«  où  vous  vous  rendrez  dans  vingt^quatre  heures.  » 

Praslin  s'occupait  alors  d'un  Code  noir  destiné  h  améliorer 
sans  secousse  le  sort  des  esclaves.  U  laissait  dans  nos  ports  uu 
matériel  excellent  '  et  un  personnel  qui  applaudissait  aux  trou- 
bles toujours  croissantHdes  colonies  anglaises  d'Amérique.  Quant 
ù  Ciiûiseul,  U  avait  acJjcte  la  Cuise  aux  Génois,  et  s'était  emparé 
de  cette  importante  position  navale,  en  dépit  de  Pascal  Paofi  et 
des  Anglais.  Gbacun  sait  qu'on  prête  enoore  ce  mot  à  Louis  XV: 
tSiChâeeul  était  resté  au  pouvoir,  laPolQgQen'eût  pas  été  par- 
Mieée.»Maisrexprassiaa  de  ce  regret,  qui  n'bonore«  du  reste,  que 
la  ministre,  n'est  môme  pas  authentique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
^mt  que  le  roi  ordonna  quelques  armements  maritimes  au  priii- 
tsmpe  de  1773,  comme  pour  venger  la  Pologne,  L'Angleterre  ^ 
signifia  qu'elle  porterait  secours  aux  Russes,  et  Lou^  XV  se 

le  tint  pour  dit. 

Après  trois  mois  d'inlénm  du  contrôleur  général  Terray, 
Pierre-^tit  nue  bourgeois  de  Boyne  fut  nommé  ministre.  C'était 
un  magistrat,  qui  avait  rempli  avec  furmeté  et  distinction  les 
fonctiùos  de  procureur  géaéral,  d'intendant  de  la  Franche- 
Comté,  de  conseiller  d*ÉtaL  et  qui  s'y  était  montré  un  des  ad« 
varsaîres  les  plus  adumes  contre  les  parlements.  Honâète, 
aHstfeie»  religieiiZr  il  contrastait  singulièrement  avec  l'esprit  de 
licence  €Ï(iénée  de  l'époque  Inflexible,  il  passa  tout  le  temps  de 
Bon  ministère  à  combattre  à  la  fois  le  grand  corps  et  l'adminis- 
tration. Conseillé  par  son  frère,  le  sieur  de  Gueudreville,  qu'il 
avait  fait  intendant  de  Toulon,  et'  par  un  officier  bleu  nommé 
Bûuxy  il  publia  l'ordonnance  du  8  février  1772  qui  divisait  la 


*  Voir  l'élal  gôntVal  drs  vaisseaux  la  mnrine  do  France  èa  1T71,  dftps 
\ê  troisième  voluipo  de  ï'Eipim  anglait,  aux  piécen  justiûcalives.  tùUe 
fiompuii  soixante-dem  vaisseaux,  dout  ud  d«  116  canons,  le  Ropal'Louiif 
UD  de  110,  \SL  Bretagne i  un  de  90,  la  VitU'de-Pariif  quatre  de  80, 
vinrî  tloox  de  74,  trente-trois  de  troisième  rang,  trenle-quaire  fripâtes, 
àuuze  corvettes,  quatre  galiotee  à  bombes,  huit  ohébeet,  sept  flûtes  et 
viogt  gabarres;  eafln  lei  vingt  vaiveau  et  la»  qutûne  frégates  de  la 
Compagfiio  des  ludcs.  Il  osi  à  regretter  que  des  récits  obscènes  soi  ni  mê- 
lés, dans  l'ouvrage  de  Hiiansat  de  Hairoberl.  i  des  inforoutioiift  général»- 
meut  exactes  et  &  des  détails  intéressants  sur  la  marine. 

*  Voir  son  portrail  dana  VEipion  angtoti,  lettre  t  du  premier  vohmie, 
et.  dans  le  huitième,  à  la  lettre  9,  «ae  «fifrAclatioii  (lèi-origbiale  de  sea 
réfomei. 
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marine  en  huit  ré'-'iments  dont  officier*^  ne  pouvaient  avancer 
que  par  ordre  d'ancienneté  dans  leur  régiment,  au  lieu  de  suivre 
l'ordre  général  du  tableau  de  la  marine.  A  chacun  de  ces  régi- 
ments étaient  attachés  des  bâtiments  en  nomi»re  déterminé  et 
des  compagnies  d'ai  tiliene.  Quant  au  corps  administratif,  chaque 
chef  de  détail  fut  placé  sous  Tinspection  d'ua  oflicicr  nommé 
par  le  commandant  de  la  marine.  Cette  ordonnaDce  binrre, 
imaginée  pour  prévenir  tout  sujet  de  division  entre  les  offiders 
d'admimstration  et  ceux  de  la  niarine,  déplut  paiement  aux 
deux  partis.  Boyne  n*en  veilla  pas  moins  strictement  à  son  eié> 
Hmtîon;  mais  elle  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  le  ministre, 
et  fut  annulée  par  l'ordonnance  provisoire  du  8  novembre  1774. 

Un  autre  projet  de  réforme  de  Boyne  fut  également  infruc- 
tueux :  c'est  l'École  du  Havre,  pépinicre  ^'énérale  d'oh  devaient 
soriir  tous  les  officiers  destinés  h  être  employés  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  marine,  ii  n'était  pas  besoin,  pour  y  entrer, 
de  faire  preuve  de  noblubse.  Cette  école  ne  subsista  que  pen- 
dant quelques  mois  de  l'aimée  1773,  et  nous  ne  conuaisâoas 
qu*un  seul  nom  d'officier  sorti  de  institution  du  Havre:  c'est  le 
capitaine  de  vaisseau  Chapelon  de  Viltemagne,  dont  on  peut  lin 
la  notice  nécrologique  dans  les  Aunale»  maritimes  de  18S1. 

Boyne,  dont  nous  n*avons  trouvé  le  nom  dans  aucun  neodl 
biographique,  nous  parait  cependant  s'être  occupé  sérieusement 
des  affaires  de  son  département  Ne  pouvant  songer  à  augmen- 
ter la  flotte  sans  se  faire  avec  l'Angleterre  une  querelle  que 
Louis  XV  voulait  éviter  à  tout  prix,  iî  songea  du  moins  à  l'exercer 
en  temps  de  paix,  et  c'est  à  son  ministère  que  se  rattache  la 
première  escadre  d'évolutions,  mise  enl772sous  le  commande- 
ment du  comte  dOrvillicrs  ^  Deux  an?  auparavant,  il  avait 
chargé  Gruigiiard  de  faire  i*  s  devis  et  plans  des  v  iissiiauxde 
tout  rang  qui  devaient  être  construits  dans  les  ports.  Frappé  des 
inconvéàents  que  le  défaut  d'unifonnité  dans  la  construction  et 
le  gréement  exerçait  sur  la  tactique,  le  ministre  désMt  Fadop- 
tion  d'un  système  commun  et  homogène.  Non-seulement  Gni- 
gnardy  dit  M.  Levot*»  dressa  les  plans  demandés»  mais  enooie 
il  exposa  un  projet  remarquable  sur  les  moyena  de  conserver  In 


*  Elle  était  composée  âp^  (rais  vaisseaux  :  VAÎexandre,  bàtimfnt-aminl 
6i  caaoas,  le  F  ter  et  l'Hippopotame,  de  5U;  des  six  frégates  :  la  Ter- 

ptiehwe,  YAurore,  la  Tourterelle,  la  Dédaigneuse,  VOiseau,  la.  Diligente; 
des  trois  corvettes:  le  Ci-rf -Volant,  Viiit  et  le  Serinf  enfla  Iroift  M- 
neots  infi'rifur^,  ]:\  !^tici\       Moucfimm  rt  f.('vrier. 

*  Ettatt  de  biographie  manlimet  nouce  UrwifDard, 
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bois  ainsi  que  les  vaisseaux,  et  d*eDlnlttiir  coQstamdient,  me 
moins  de  dépense»  un  matériel  complet  et  en  bon  état.  Approuvé 
par  le  conseil  de  marine,  oe  projet  servit  de  base  au  H^g^ement 

du  29  octobre  1775. 

Peu  après,  le  même  ingénieur  fut  chargé,  en  1773,  de  la  con- 
struction de  la  première  forme  qu'ait  eue  Toolon.  L'entreprise 
était  d'autant  plus  difficile  que,  indépendamnieiii  de  la  hauteur 
presque  iif  ] fo nue  des  Uiaiees  dans  cette  partie  de  la  Méditer- 
ranée, le  Leirain  de  ce  port,  entrecoupé  de  sources  très-abon- 
dantes, semblait  présenter  d'insurmontables  obstacles.  Groi- 
gnard  en  triompha  cependant.  Commencée  le  l**"  mai  il! h,  la 
fonne  lut  terminée  dans  l'espace  de  quatre  ans,  et  le  25  sep- 
tembre 1778,  deux  mois  aprà  la  bataille  d'Ouessant,  le  Souve- 
rain, de  74,  y  fut  mis  à  sec  en  moins  de  tempe  et  aussi  iiMile- 
ment  que  dans  les  ports  de  l'Atlantique. 

Enfin,  un  important  voyage  se  rattache  .encofe  an  ministère 
de  Boyne.  11  s'agissait  d'expérimenter  la  valeur  comparative  des 
montres  de  Borthoud  et  de  Leroy,  lîn  lieutenant  de  vaisseau,  Ver- 
dun de  !a  Crcnno,  académicien  de  la  marine,  fut  r!iargé  de  cette 
ex[iédiiion,  et  eut  sous  ses  ordres  le  chevalier  de  Burda  et  l'as- 
trononie  Pingré.  Partie  de  Brest  le  29  octobre  1771,  la  Flore 
longea  le  littoral  espagnol,  visita  les  Canaries,  et,  après  avoir 
parcouru  les  côtes  d'Europe  et  d'Afrique,  explora  celles  du  nou- 
vami  monde.  Des  cartes  hydrographiques  dressées  avec  soin  et 
une  relation  intéressante  ont  consacré  le  souvenir  de  ce  voyage. 

Boyne  fiit  le  dernier  ministre  de  Louis  XV,  qui  mourut  le  10  mai 
1774-  Une  des  premières  erreurs  do  son  infortuné  successeur 
fut  de  rappeler  aux  affaires,  comme  premier  ministre,  au  lieu  de 
Choisoul  ou  de  Macliault,  le  petit-fils  du  chancelier  Pontcharlrain. 
Maurepas  était  alors  septuagénaire  ;  malheureusemënt,  ce  qu'il 
avait  de  frivole  dans  l'esprit  n'avait  fait  que  croître  avec  Tàge. 
11  lit  entrer  au  ministère  de  la  manne  Turgot  qui  n'y  passa  qu'un 
mois,  puis  Sartine.  Aux  finances,  il  patrona  Turgot,  et  après 
lui,  Necker ,  mais  il  travailla  a  leur  chute  dès  qu'il  vit  en  eux  des 
rivaux.  U  mourut  lui-même  en  1781.  Des  mémoires  ont  été 
dcrits  sous  son  nom  par  «m  secrétaire  Sallé,  Ils  ne  renferment 
guère  que  des  anecdotes  et  ne  méritent  aucune  confiance. 

En  efiieft,  à  en  croire  ce  libelle,  rédigé  en  style  d'anti- 
chambre, il  paraîtrait  que  l'origine  de  Sartine  n'était  rien  moins 
que  relevée.  Il  descendait  d'une  famille  de  Lyon,  et  son  grand- 
père  aurait  été  barbier  dans  cette  ville,  ou  épicier,  selon  le  mal- 
veillant DucLoa.  £nân,  son  véritable  nom  eût  été  Des  Sardines. 
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Peu  nous  importe:  il  nous  suffit  que  Sartine  ait  Ifonoré  cdé 
qu'îl  porte.  Son  père,  après  avoir  senri  dans  les  bureaux  de  CoK 
bert,  eluit  p  issé  dans  les  vivres  et  de  ia      ti»i>«gne.  I)  y  rem- 
plit les  fuuciions  d'intendant  général  de  la  niarlne,  fut  di^^racié, 
revint  en  faveur  lors  delà  chute dMlN  roni  et  mourut  UiitinlaiU 
à  Barcelone.  Sârtine,  ne  dans  celle  viiie  eu  17^0,  ^e  destina  à  la 
magistrature»  et  en  175^  devint  mettre  des  requêtes  et  lioiM- 
nant^géiiéra)  de  la  polke^  fondiooe  dans  tesquellei  il  se  mopira 
m  dm  plui  habiles  luooesaeurs  du  premier  d'Arneiiaon  qui  avrit 
remplaoé  La  Reynie  en  1607.  Minislre  de  la  marine  le  2&  aoftt 
1774y  Sartiiie  ne  semblait  guère  aple  à  eneicer  des  fonctions  qui 
avaieilt  si  peu  de  rapport  avec  ses  travaux  antérieurs  ;  mais  il 
fallait  une  main  de  fer  pour  dompter  l'esprit  d'anarchie  qui  ré- 
gnait dans  les  divers  corps  de  la  marine.  Berr\ er,  qui  remplit 
moins  brillamment  les  mêmes  emplois  que  Sartine,  avait  choi:^i 
pour  conseiller  un  employé  subalterne  de  l'administralioa, espèce 
de  tyran  dont  il  fut  lui-même  obligé  de  se  défaire.  Sartine,  mieux 
inspiré,  s'adjoignit,  en  «inalit*  do  directeur  génër, il  des  porUs  et 
des  arsenaux,  le  clievaliei  de  Fleuneu,  i  ancien  cummâiidant  de 
riiif ,  savant  et  géographe  distingué  qui  devint  lui^^mème  bdî- 
nlstre  ioui  la  Constituante,  et  qui  a  ooopéié  activemeot  aia  o^ 
donnancesde  1776. 

Le  code  des  snnées  navales  excluait,  avons^DOue  dit,  les 
marins  des  arsenaux.  L'ordonnance  de  1765  partageait  Tautorité 
entre  les  intendants  et  les  officiers.  L'ordonnance  en  dix-neut 
titres  du  27  septembre  1776,  concernant  la  régie  et  administra- 
tion L'cnérnle  et  particulière  des  ports  et  arsenaux  de  marine, 
j<our  couper  court  à  toute  occasion  de  mésintelligence,  donna 
partout  i(;  commandement  aux  officiers  militaires.  Uès  lors,  il  y 
eut  dans  chaque  port  un  commandant  de  la  marine  investi  de 
l'administration  principale  et  de  l'auioiiUi  sujHirieure  ;  quant  à 
l'exercice  de  la  justice  et  de  la  police,  il  était  partagé  entre  ee 
fooetJonnaife  et  rintendant.  Les  officiers  généraux  d'adminîstra' 
lion  ftirent  à  leur  Uxir  exclus  des  escadres,  et  ou  ne  laissa  aox 
agents  dvils  que  les  approvisionnements  etles  comptas  dans  les 
ersenaux.  Quant  au  oorpe  des  officiers  d'administralioB»  il  fA 
supprimé 

Grâce  à  cet  élément  tout  mUilaire  introduit  dans  les  araenaux, 


i  L'ordonnance  du  3  janvier  1B35  a  insiihu'  \q  corps  du  commissariat  de 
h  n  nrirrf  fnî  mé  dtt  corps  d«  l'adatiiUairaiiMi  $t  àê  Mhii  de  i'iwsmtUm  de 
itk  roanae  rdaïui. 
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'  te  eonilnittioDS  navatequi  ftrât  fdlBi  duititft  porta  de  Braal» 

Rochefoit  et  Toulon,  furent  pouss(^e!;  avccimaotivllécKtnofdir 
naire.  Louis  XVI,  IVIèvedoNicolafl-Marie  Ofaniie,oty  dotous  nos 
rois,  celui  qui  a  le  plus  favorisé  la  marine,  encourageait  ce  réveil 

delà  Franco.  I/e'^radrf^  ^îVvoliitiona,  commandoe  f»n  1775  p^r  le 
comte  (\p  Guichen  et  l  année  sui^nnto,  par  le  comte  (iu  Chalfault, 
donnait  d  excellents  résultats.  Aussi,  lorsque  comiiiencèrent  les 
hostilités,  la  France  ne  fut-elle  point  prise  au  dépuur\ii  c  Dinnn» 
dans  la  guerre  précédente.  Les  savantes  manœuvres  d'uutiHi>âiU 
démontrèrent  que  nous  n'étions  pas  inférieurs  aux  Anglais  dans 
tes  grandes  Arolotlont  de  flottes  eentie  flottes,  et,  de  I77ft  à 
1781,  la  Pranoe  irlt  sonlr  jusqu'à  vingt  vaisseaux  de  ligne  de  ses 
ebantieM. 

Malhettreusement  cette  même  guenwd'Amérique^en  attendant 
qu'elle  nous  appoftfttla  Révolution,  renversait  les  calculs  ânan- 
ciers  de  Xecker,  creusant  le  gouffre  de  la  dette,  loin  de  le  com- 
bler. De  1^  (ips  acccusations  de  prodigalité  contre  Sartine,  accu- 
sations qu!  fiuT'nt  rrpf'><'*es  nvec  mm  plaisance  par  le  corps  de 
l'adininistrati  11  k  cemment  amomdri  Les  choses  en  viiui  nl 
au  point  que  Neckt^r  mit  en  demeure  Maurepas  d  opter  enii  ';  sa 
propre  démission  ou  la  révocation  du  miniblre  ue  ia  uiajino. 
Cdtti-d  fut  donc  congédié  en  1780.  Il  venait  de  publier  le  règle- 
ment qui  porte  son  nom,  amoernant  la  salubrité  dea  vaisseaux 
et  la  santé  dea  équipages  et  11  avait  envoyé,  en  1776,lechevÉ- 
lier  de  Borda  pour  déterminer  la  position  exacte  des  Canariea. 
C'est  le  voyage  de  la  corvette  la  Bouuole* 

Charle»-Eugène>Oabriel  de  La  Croix,  mavqBis  do  Caatriee,  finit 
glorieusement  la  liste  des  sept  ministres  qui  nous  ont  occupé 
plus  partlculi^^enlent  dans  cet  article  T'étaif  un  homme  de  téte 
et  de  Cfpur,  |îlein  de  loyauté,  qui  s'était  trouvé  h  toutes  les 
grandes  batailles  des  deux  guerres  de  Sept  Ans,  et  qui  y  avait 
remporté  un  beau  triomphe,  celui  de  Clostercamp.  Aussi  était-il 
lieutenaiii  géjiéraldepuisl758.  Actif  et  intelligent,  il  remplit  mieux 
que  son  prédécesseur  la  tâche  difficile  de  diriger  les  forces  na- 
vslee  de  son  pays.  Sartine,  loin  d'être  {irodigue,  ne  s'attachait  au 
contraire  qu*à  conserver  et  entretenir  le  matériel    loisqu'il  eût 


'  Voir  \e<i  mémoires  de  Maloaet. 

«  C'est  la  déii  iulrt  tisr  croi.^ière  de  la  Mancbo,  en  1779,  qui  avait  nécessité 
règlumeot.  Le  toui  bui  s'tiUiut  luis  dans  l«s  équipanei,  OrvilU«rt  avait 
pwdii,  sua  «onbat,  jasqu'à  cinq  imillt  bomiiMW. 

>  Avant  la  bataille  d'Ouessaot.  Sartine  parlait  de  rentrer  poar  iio  pas 
compromettre  d'un  coup  tontes  les  forces  navales  de  France.  OrviUiefs 
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fallu  savoir  le  sacrifier  à  propos  pour  décid^^r  la  victoire.  Delà 
des  irrésolutions  et  des  instructions  aiubigues  qui  expliquent  le 
peu.  de  résultat  de  nos  opérations  jusque-là.  Sous  l'iaipuLiuii  du 
nouveau  ministre,  une  activité  nouvelie  fut  imprimée  aux  arme- 
ments, et  1*011  parvint  môme  à  soulever  TAutriche,  )a  HoUande 
et  les  puissances  navales  de  la  Baltique  contre  le  droit  de  visiia 
que  s'arrogeait  l'Angleterre  sur  les  vaisseaux  des  puissances 
neutres.  C'est  la  neutralité  armée  de  1780,  déjouée  malheureu- 
rement  par  lé  coup  rapide  du  DoggerVbank,  où  ranuralParlbff 
ëcrjsa  la  dernière  flotte  des  Hollandais.  Pour  sauver  leurs  colo- 
nies de  l'Inde  —  les  nôtres  avaient  succombé  dès  le  début  des 
hostiiités  —  Castnes,  sur  la  recommandation  du  comte  d'Estain?, 
y  (Mivoya  le  commandeur  de  Suffren,  dttnt  les  succès  furent  une 
compensation  bnliante  de  la  défaite  des  Saintes  et  de  l'échec  du 
chevalier  d'Arçon  devant  Gibraltar.  Aussi  le  traité  de  Versailles 
lui  vahit-il  le  marécbalat. 

Le  comte  d*Estaing,  en  désignant  Sulfren  au  choix  du  ministre, 
fit  acte  de  patriotisme  ^d*intelligenoe.  Cependant  il  n'en  est  pas 
moins  regrettable  qu'on  n*ait  point  pensé  à  envoyer  dans  les  esQi 
de  l'Amérique  le  troisième  grand  marin  de  l'ancienne  France.  l  e 
principal  champ  de  bataille  était  là,  au  lieu  que  l'expédition  de  la 
mer  des  Indes  ne  fut  jamais  qu'une  diversion  dans  la  pensée  de 
•Louis  XV!.  Nous  no  saurions  trop  admirer  comment  le  Hailh, 
avec  des  navires  maillelés  contre  des  vaisseaux  doubles  t-n 
cuivre,  des  capitaines  «m  partie  jaloux  et  peu  disciplinés,  une 
escadre  qui  ne  s'éleva  jaiiiaibà  plus  de  quinze  vaisseaux,  déploya 
des  taleiUs  de  premier  ordre  et  promena  pendant  deux  ans  son 
pavillon  victorieux  dans  une  mer  où  la  France  n'avait  plus  un 
seul  mouillage.  Un  duel  ahaurde  mit  fin  aux  jours  du  béros,  à 
qui  Napoléon  I*',  s'il  avait  été  son  contemporain,  eût  donné  un 
commandement  digne  de  son  génie.  L'Empereur  en  pariait  à 
Sainte-Hélène. 

Après  la  paix,  Castries  s'attacha  à  maintenir  la  supériorité 
navale  que  la  France  venait  de  conquérir  dans  la  guerre  précé- 
dente. En  178/i,  il  améliora  le  régime  des  classes  par  l'ordon- 
nance du  31  octobre,  eu  dix-sept  titres,  qui  attribue  TiiispccUon 
auxofûciers  de  marine.  D'un  autre  côté,  par  l' ordonnance  du 


pondit  •n  ministre  qu'à  moins  des  ordres  do  roi  les  plas  positif,  il  eoQli- 
Daerait  à  tenir  la  mer  et  ne  ferait  aucune  manœuvre  qui  piU  auire  à  11mmi> 
neur  desarmrs  de  Sa  Maji'si^  et  à  celui  do  la  marine.  (Grancli.nn.  Currys- 
pondance  avec  le  comte  de  Hourblanc  d'AprctëiUei  dons  la  Herue  brr- 
foniie.) 
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1«  novembre  de  la  même  année»  il  rétablit  les  offidan  d'adminia- 
tration  aur  les  vaisseaux.  Quatorze  mois  plus  tard  parurent  les 
onze  ordomiances  et  autant  de  rè^ements  de  1786.  En  voici  les 

principales  dispositions  : 

Les  forces  navales  furent  divisées  en  neuf  escadres  ainsi 
réparties  :  cinq  à  Brest,  deux  h  Toulon,  deux  h  Kochefort. 

I.^'s  gardes- marine,  qui  no  se  signalaient  plus  cjue  par  leurs 
désordres,  furent  supprimés.  On  créa,  pour  les  remplacer,  les 
cnlh  ges  marilinies  de  Vannes  et  d'Alais,  pour  lesquels  on  con- 
unua  d  exiger  de»  preuves  de  noblesse.  A  leur  sortie  et  après  • 
examen,  les  candidats  étaient  admis  en  qualité  d  élèves  de  ma- 
riae  de  troisième  dasse»  concurremment  avec  ceux  des  autres 
nobles  qui,  n'ayant  point  él^  élevi^  danaœa  collèges»  s'étaient 
trouvés  néanmoms  en  état  de  sulâr  les  examens  prescrits,  et  on 
les  envoyait  dans  les  trois  porta  où  trois  corvettes  étaient  affec- 
tées à  leur  instruction.  Ils  y  restaient  quatre  mois  avant  de 
pouvoir  être  employés  sur  les  vaisseaux.  Une  fois  de  seconde 
ciassf .  ils  embarquaient  de  nouveau  sur  la  corvette  du  port  et 
suivaient  les  cours  de  l'écol*^  et^ihlie  pour  leur  instruction  jus- 
qu'à leur  admission  à  la  prenûère  classe; 

Les  ingénieurs  furent  élevés  au  rang  d'officiers,  et  on  leur  ren- 
dit la  direction  des  construciions  navales  , 

Le  corps  d'artillerie  des  colonies  fut  soustrait  au  commande» 
mentdes  <^der8  de  marine;  le  corps  royal  delamaiine,  supprimé 
et  remplacé  par  la  création  d'un  corps  royal  de  canonniera 
matelots  formant  neuf  divisions; 

Enfin  un  des  onxe  règlements,  concernait  les  écoles  d'bydio- 
srsphie  qui  furmtréoiganiséee. 

De  grands  travaux  furent  entrepris  dans  les  ports.  Celui 
d'Agde,  menacé  d'ensablement,  fut  réparé;  Port-Vendres,  mis 
en  ctai  de  recevoir  de  gros  navires;  des  écluses  de  cliasse  furent 
établies  au  Tréporl  et  à  Dieppe  ;  des  constructions  entreprises 
au  Havre,  à  ia  iiocheile,  à  Rocliefort  et  à  Brest;  enfin  la  di^e 
de  Cherbourg  fut  commencée  en  178i. 

Castries  cliargea  encore  le  comte  de  Lapérouse  de  poursuivre 
les  découvertes  de  Cook  en  Océanie.  Un  des  souvenirs  les  plus 
bonorables  de  la  guerre  d'Amérique  se  ratlacbait  au  nom  de  ce 
capitaine  de  vaisseau,  qui  fut  nommé  chef  d'escadre  pendant  le 
cours  de  son  voyage.  Dans  Texpédition  de  la  baie  d'Hudson,  qui 
eut  pour  résultat  la  ruine  des  forts  de  Wales  et  d'York,  Lapérouae 
aon-seulement  avait  triomphé  des  obstacles  naturels  que  présen- 
^.sit  une  mer  inconnue,  hérissée  d'écueils  et  de  banquises»  mais 
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encore  il  avait  su  concilier  l'humanité  avec  Tobéissance  enépar 
gnant  un  magasin  rempli  de  %ivres,  afin  que  les  Anglais,  qui 
s'étaient  enfuis  dans  les  bois,  retrniivas^^ent  de  quoi  subsister. 
Ce  fut  le  savant  Fleurieu  qui  rédigea  avec  soin  les  itisirurtions 
de  ce  voyage,  le  dernier  de  Lapérouse.  et  Louis  XVI  y  avait  a- 
joulé  de  sa  main  quelques  notes  p  u  uculières.  I/Àngl'krre 
elle-même  avait  voulu  contribuer  h  l'entreprise,  en  envoyant  les 
instruments  nautiques  qui  avaient  servi  à  Cook.  La  Boussole  et 
VAstrotake,  cette  dernièfe  frégate  eemmaiidée  par  neortotde 
Langle,  décoté  d'Ouessant  et  eompagnon  le  Upémse,  partf- 
rènt  de  Brest  le  1^  août  178S.  Six  ans  plus  tafd,  Louto  X?f, 
malgré  les  préoccupations  qoejui  suscitait  la  marche  ascendant» 
de  la  Révolution,  envoyait  à  sa  recherche  le  chevalier  d'Entre* 
Casteaux,  qui  s'était  fait  connaître  en  1786  par  sa  belle  campagne 
de  l'Inde  en  Chine,  à  contre-mousson  H  h  travers  îf^s  écueils  de 
la  Malaisie.  On  connaît  le  résultat  de  cette  exp* dmon.  négatif 
en  ce  qui  concernait  Lapérouse  * .  Le  commandant  mourut  ea 
mer,  et  ses  navires,  la  Hcchcrche  et  VEs\)hance,  arrivés  le  19 
octobre  1793  à  Sourabaya,  y  furent  retenus  par  les  Hollandais, 
alors  en  guerre  avec  la  République  française. 

Cette  date  sinistre  et  ee  changement  de  isoufemement  nous 
avertissent  que  nous  sommes  arrivé  ^  fct  limite  que  nous  doos 
étions  fixée.  Pendant  ces  exptomtfons  sdentffiquea,  les  événe- 
ments avaient  marché  rapidement  en  France.  Le  mlnlaire  de  II 
marine  avait  donné  sa  démission  en  1787,  en  même  temps  qve 
le  maréchal  de  Ségur,  du  département  de  la  guerre,  lorsque 
BrieiMie  fut  nommé  principal  ministre,  et  ayant  émigré  en  1701, 
il  était  ailé  chercher  un  refuge  imprès  de  même  dur  de  f^runs- 
wick  q«11  avait  jadis  combattu.  Telles  sont  les  alternatives 
cruelles  des  temps  de  révolution,  que  c'est  avec  df»uleur  qu'on 
voit  Castrics,  en  179?,  commander  une  division  de  l'année  des 
princes,  quand  les  étrangers  envahirent  la  Champagne,  et  qu'il 
repose  encore  aujourd'hui  en  terre  étrangère,  sous  un  monu- 
ment élevée  il  est  vrai,  par  son  advei%alre  deven»  son  ami,  le 


1  Les  couraotâ  violants  qu«  U  iùiU-ecaiteaux  «(trouva  «uUe  ie  33*  et  la  3(1* 
parallèle  Sud  M  «vii^  toléré  l'idée  qiit  Vu-Diemao  devait  èlra  niM  Ile; 
mais  la  aécAaaîlé  de  ta  rendre  avant  i>  at  aux  lies  des  Amis  pour  y  cher- 
cÎK  r  L.i;w'^rous6,  prîva  If»  c)i'"  :ili-'r  de  l'iionnetjr  de  r'-ni^  >' '•  •«mv  or!e.  v\  soQ 
hypotb^s*'  fui  vil'rilii'e  scpi  aus  plus  tard  par  l'anglais  ilikss.  Un  se  souvieiil 
éfaieaMQi  que  d'fiotrecaiieaQX  passa  A  gÀia  lievas d'uetti  doal  il  déMi» 
mina  la  position  avec  une  approxiJMUQD  SUrpnvaatA»  ^  4tt*lt  nOBBa 
Ilechercbe.  Cette  Ile  était  Vanilcord. 


\ 
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vMnea  de  Obstercamp.  Pour  en  revenir  \  ja  fiance»  les  sept 
derniers  ministres  de  Loois  XVI»  qui  se  succédèrent  dans  l'espace 
de  quatre  ans  et  demi,  Montmorin,  La  Luzerne,  Fleurieii,  Thé- 
venanl)  Bertrand  de  Moleville,  Lacoste  et  Du  Bouchage,  ne 

furoDt  gnèrp  que  les  exécuteurs  passifs  des  ordres  de  la 
Constituante,  de  la  Législative  et  de  in  Convention.  CcUes-ci 
entassèrent  décrets  sur  décrets  ;  mais  la  désorganisation,  com- 
mencée par  l'émigration  et  Tanarchie,  ne  fut  arrêtée  réeliemeat 
que  par  le  règlement  consulaire  do  l'an  vni. 

La  conclusion  qui  ressort  naturellement  de  cette  étude  est  que 
si,  d'une  part,  TacUninistration  ost  le  graad  ressort  moteur  des 
rouages  si  multipliés  ie  la  machine  navale,  d*un  autre  côté,  le 
progrès  ne  peut  ôtre  obtenu  qu'en  faisant  marcher  de  liront  ta 
théorie  et  la  pratique»  ce  que  prouvent  également  et  les  éclatants 
succès  de  la  guerre  d'Amérique  et  les  revers  qui  Tout  suivie  ou 
précédée. 

Alf.  DoNEAtri), 
PvofiMMQr  de  littératare  4  l'École  navale  impériale. 


ERRATUM. 

La  note  2  insérée  au  bas  de  la  page  483  du  dernier  numéro  de 
ia  Bemte  doit  être  rétablie  ainsi  qu*il  suit  : 

*  Biographie  Morogues.  Les  Eitait  de  biographie  maritime  (in-S^  du 
400  pegetf  Bntl,  tfpogrqttue  Ch,  Is  Ms,  At|9),  wmi  j>otU-6ir«  le'pro- 
inier  oQvragti  de  ce  genre  l'aalour  JM  ee  jreif enoe  p»8  daat  la  qpécisiliié 
des  mario«  combaitants. 
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MÉTÉOROLOGIE  NAUTIQUE. 


COMPARAISON 


PBÉTISIÛNS  DE  LOFFICE  MÉTÉOROLOGIQUE 

DB  LONDRES 


POUR  LES  COTES  iNOHD  ET  OUEST  DE  FRANCE 

ATIC  L'eTàT  réel  UO  TIIIPS  OISKHVE  SOa  CES  COTES. 


£iL|^i««lkMi  âm  iUlgffSMittes  mensuels  «i  4m  t»UMi«x  ëe  ' 

!•  DIAGRAMMES  MENSUELS. 

lignes  horizontales  indiquent  de  0  à  10  les  degrés  de 
réchelle  française  de  la  force  du  vent.  A  drdte  est  Téobette  an- 
glaise dite  échelle  de  Beaufort^  <pii  va  de  0  à  12. 
Les  traits  verticaux  partagent  chaque  jour  du  mois  eo  quatre 

intervalles  de  six  heures,  et  au-dessous  est  une  rose  des  vents. 

Les  prévisions  (ja  itidicnnes  de  I.i  force  du  vent  de  la  veille 
sont  indiquées  par  un  trait  noir  plein  et  fort,  etoeUes  de  l'avant- 
veille  par  un  trait  noir  fort»  mais  à  intervalles. 
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Quant  aux  annonces  excepUonneUm  d9  vents  forts»  ils  sont 

marqués  par  un  trait  rouge  fort. 

Pour  la  côte  Ouest  ôo  France,  la  ligne  qui  unit  les  différents 
degrés  de  force  du  vent  de  Cherbourg  ot  du  golfe  breton- 
normand  est  tracée  en  noir  et  pleine  ;  celle  de  Brest  et  du 
FiruaLère,  en  noir  aussi,  mais  ponctuée;  celle  de  Lorient  el  de 
la  basse  Bretagne,  en  rouge,  eL,  euliu  celle  de  Kociieiort  et  du 
golfe  de  Gascogne,  m  Ueu. 

On  suit  aioû  tladlement  la  force  du  vent  de  duujue  région  de 
la  côte,  et,  par  suite,  l'accord  ou  le  désaccord  des  inévisions  et 
de  la  réalité  santé  aox  yeox;  ainsi,  prenant  pour  exemple  le 
diagramme  de  mars  1866  pour  la  c6te  Ouest  de  France,  on  voit 
que  les  vents  ont  été  en  plus  grand  nombre  faibles  que  forts 
le  5,  mais  qu'ils  ont  fraichi  le  6  et  le  7,  et  que  leur  force  est 
assez  d'accord  avec  les  prévisions  quotidiennes  et  exception- 
nelles. La  direction  du  vent  est  indiquée  par  des  flèches.  Ainsi, 
le  18  mars  1866,  les  vents  de  la  côte  Ouest  de  France  ont  été 
du  b.-O.  au  S.-E.,  et  sont  tous  compris  dans  la  prévision  de  la 
veille,  qui  a\aiî  été  du  S.-O.  au  S.-E. 

Le  23  mars,  pas  une  seule  observation  de  direction  du  vent 
ne  s'est  trouvée  comprise  entre  les  directioDS  0.*N.-0.  et 
N.-N.-0.  de  la  prévision  de  la  veille;  mais  les  directions  des 
observations,  qui  étaient  du  S.-0.  au  S.-S.-E.9  ont  eu  lieu  dans 
la  directioa  de  l'avertissement  exceptionnel  de  mauvais  temps 
envoyé  le  jour  même,  23  janvier. 

Par  contre,  les  vents  ont  été  du  N.-E.  au  N.-O.,  et  nullement 
compris  dans  la  prévision  delà  veille,  du  S.-B.  au  S.-O.;  maïs  il 
faut  remarquer  que  les  vents  îi'ont  pas  été  forts  ce  jour-là,  et 
que  cela  n'a  pas  eu  d'importance. 

Sur  les  quarante  tableaux  mensuels  que  j'ai  dressés,  je  n'en 
ai  enoptové  que  vingt-quatre  pour  composer  les  deux  tableaux 
d'ensemble  d'observations  des  deux  derniers  hivers  ;  et  je  n'en 
donne  ici  qu'un  à  titre  de  renseignement,  et  comme  ayant  servi 
à  dresser  le  diagramme  correspondant.  Celui-d  a  été  choisi 
parce  que  cTest  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  parmi 
les  vingt  diagrammes  que  j'ai  exécutés,  et  il  est  donné  ici 
comme  spécimen. 

1 

It.  TABLBAIIX  MBNSDEZâ  DE  COMPARAISON. 

L'état  du  temps  est  donne  journellement  le  matin  et  le  soir 
pour  chaque  station  dont  le  nom  est  inscrit  eu  léîe.  Cet  état  se 
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compose  de  la  directioîi  du  vent,  non  corrigée  de  la  variation, 
et  de  sa  force  exprimée  en  chiffres  correspondants  à  l'eelieile 
ren  lue  obligatoire  dans  ia  marine  impériale  par  le  décret  du 
15  août  1851  sur  le  service  à  bord.  Vétat  du  ciel  est  indiqiié 
par  des  abréviations,  dont  l'explication  est  donnée  daus  la  der- 
nière colonBA. 

A  droit»  Mot  inscrites  les  {véviiîaBs  quotidiennes  auMméa» 
la  veille  et  Tavant-veille,  ainsi  que  Iss  awrtassnwnle  «loap» 
tlODMis  de  mauvais  temps. 

L'Office  météorologique  de  Londns  ne  feactioiinant  pis  Is 

dimanche,  les  lundis  n'ont  pas  la  prévision  quotidienne  de  la 
veille,  mais  celle  de  Ta  van  t- veille,  ou,  aeddenteUsoBent,  isi 
avertissements  excopiioimels  du  jour  même. 
Entin,  viennent  les  colonnes  de  comparaiscm  et  oèHe  du  lé- 

sumé. 

Lorsque  la  réalisation  de  la  prévision  est  complète  pour  un 
jour»  on  1  indique  par  le  dullre  io,  qu  ou  im>crit  à  ià  columie 
Rémmé,  de  ce  jour. 

Ce  nombre  10  a  été  formé  de  trois  élénflate: 

1«  U  fone  du  9mi$,  comptée  pour  6;  S*  saiUreciieii»  pom  S, 
et  8*^  Vétat  du  €iel,  aeuleaent  pour  I* 

Ce  qui  précède  est  basé  sur  ce  qu*^  marine  c'est  U  force  du 
vent  qu'on  a  le  plus  d'intérêt  à  coonaiure  d'avance;  sa  diceoliflA 
ne  vient  qu'en  seconde  ligne  ;  car  si  le  vent  est  modéré,  quoique 
contraire,  on  peut  faire  route  directe  à  la  vapeur,  naviguer  à  la 
voile,  et  faii"e  la  î^'clie,  il  ne  faut  pas  confoiKh  e  ces  chiffres  des 
quatre  dernièrus  coiounes  avec  ceux  des  précûdenki^»  qui  indi- 
quent la  lorce  du  vent. 

Exemple  :  Le  vendredi  2  février  1>^66,  ia  prcvisioa  adreâéée 
de  Londres  à  Pans,  et  de  là  dans  les  porta  Ouest  de  France»  la 
veille,  jeudi  i*"  lévrier,  élait:  S.-8.^  k  0.-N.«0.  ecmp  d$ 
vêàt  (8)  on  vM  mnd  frais  (7)  à  jolie  Mee  (4)  ;  tmârkmt  ;  or. 
lee  chiffras  de  Inroe  des  vents»  envoyés  des  porto  à  Farin  to  SI  fiK 
vrier,  étant  tous  compris  entre  8  et  ht  on  a  ineocit  le  "rmxim"^ 
d  accord  6  à  la  colonne  force  du  veru  de  ia  comparaisoa  ;  «iks 
directions  de$  vmU  ayant  été  toutes,  ou  presque  toutes,  entre 
le  S.-S.-O.  et  l'O.-N.-O.,  on  a  insent  aussi  le  maximum  3  à  la 
colonne  direction  du  vent  de  la  comparaison  ;  et  enfin  1  a  ia 
colonne  cid  ;  la  somme  de  ces  U*ûis  nonii  res,  ou  10,  a  été,  en 
conséquence,  placée  à  la  colonne  Résume'. 

Par  contre,  on  a  mis  2  bcuiement  le  24  février  a  ia  gokHine 
Késumé,  la  prévision  s'étant  très-peu  réalisée. 
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Pour  les  Autres  jours,  on  a  fait  uns  proportiODy  m  tfloaot 

compte  du  nombre  des  observations. 

Afin  d'en  déduire  la  moyenne  pour  le  mois  de  février,  on  a 
lait  la  somme  des  nombres  de  la  colonne  du  Hésutnéy  qu'on  a 
comparée  au  nombre  1 0  multiplié  par  le  nombre  de  jours  d'ob- 
servations, mais  en  retranchant  une  unité  pour  chaque  jour, 
quand  lV/£i/  du  ciel  a  manqué  lors  des  prévisions;  ainsi  on  a 
pour  28  jours  26U — 4  ou  276  :  236  100  :  a,  qui  égaie  8à 
pour  cent,  ce  qui,  du  reste,  est  un  beau  résultat. 

m.  tfcBUAW  d'ensbhbu  foua  CBAtm  mm* 

Dans  ces  deux  tableaux  da  oamptraison.  Je  n'ai  employé  que 
les  leots  forts.  J'ai  marqué  pour  chaque  mois,  d'une  part,  les 
dates  des  vents  forts  ressentis  sur  les  cotes  Nord  et  Ouest  de 
Franco,  et,  en  regard,  les  dates  des  vents  forts  qui  avaient  ét^^ 
prédits  quotidiennement  ou  signalés  exceptionneilemeiit,  amsi 
que  le  norubre  de  fois  qu'ils  n'ont  pas  été  prédits  ;  d'autre  part, 
j  ai  marqué  les  dates  des  prévisions  quotiditiihcs  de  vents  forts 
et  d'annonces  exceptionnelles  de  mauvais  temps,  et,  en  regard, 
ke  dates  dee  jours  oà  ces  piéfiaioiia  ou  aimoDoes  <mi  Mé  réa- 
lisées, ainsi  que  le  nombre  de  fois  qu'elles  n'ont  pas  été  tiàr 
lÎBées.  On  remarquera  que  ees  deux  genres  d'Iafocmaliofie  se 
complètent. 

Si,  pour  l'observateur,  il  est  bon  de  savoir,  par  exemple;  que 
dans  le  mois  d'octobre  1865,  pour  la  côte  Nord,  il  n'y  a  eu  que 

21  réalisations  sur  29  prédictions  de  vents  forts,  d*un  autre 
côté,  les  marins  de  la  côte  seront  bien  aises  de  voir  que  sur 
18  vents  forts  ressentis,  tous  ces  18  avaient  été  prédits  ou  an- 
noncés. 

Dans  la  culoune  des  vents  forts  ressentis,  j  ai  indiqué  h  droite 
oar  des  points  le  nombre  d  ubservatioiis  obtenues  el  employées, 
et  par  des  chiffres  entre  parenthèses,  que  la  force  du  vent  a 
stteintoa  dépassé  €Oup  4e  vent*  Ainsi,  le  10  janvier  1866,  pour 
ta  côte  Ouest,  il  y  a  eu5  obeenrations  de  eoiq» de  aail  sur  12 de 
vents  i6rts« 

Bana  œs  deux  tableaux,  tout  ce  qui  est  en  lettre  italiqaas  est 
relatif  aux  avertissements  et  signaux  exceptionnels  de  veois 

forts. 

Dans  l'imprimé  de  la  marine  n"  1190,  distribué  dans  les  ports 
depuis  1 864  par  la  majorité  générale  aux  bâtiments  de  guerre,  et 
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devant  servir  à  des  extraits  mensuels  de  journaux  de  bord  en- 
voyés au  ministère  de  la  marine,  et  de  là  à  l'Observatoire  im- 
périal de  Paris,  l'échelle  des  vents  contient  une  différence.  Au 
lieu  de  vent  frais^  qui  est  en  regard  du  n*  6  dans  réchèUe  du 
décret  du  15  août  1851,  on  a  mis  forte  brite  au  6  de  l*im- 
primé  n*  1190. 

Gela  peut  oocaeioimer  un  malentendu  avec  les  documents  an- 
glais, car  cette  force  do-  vent  indiquée  par  les  deux  impriméi 
ci-dessus  est  celle  qui,  pour  un  grand  bàtûnent  de  guerre  au 
plus  près  du  vent,  correspondrait  h  un  vent  à  prendre  deux  ris 
aux  huniers.  Or,  dans  lY'chdlc  anglaise  de  0  à  12  (appelée 
échelle  de  I^eau foi  t)j  deux  ris  dons  les  hruiers  correspondent 
au  n°  7,  intitulé  Moderate  (jale  ;  et  c'est  le  n°  6  de  celte  même 
échelle,  correspondant  à  :  perroquets  sur  lui  ris,  Ifim  jusU\ 
qui  est  indiqué  Strony  brecze^  dont  la  Uàduciion  littérale  est 
forte  brise,  sans  cependant  que  cela  exprime  la  même  force  de 
vent 

Dana  les  documents  offidèls  anglais,  le  mot  (/aie  est  employé 
quatre  fois  dans  récbéUe  de  la  force  du  vent  de  0  à  13  : 

N**  7.  Moderate  gale  (deux  ris  dans  les  huniers  et  foc); 

N°  8.  Fresh  gale  (trois  ris  aux  huniers)  ; 

N"  9.  Fresh  gale  (tous  les  ris  pris  dans  les  huniers  et  lei 

basses  voiles)  ; 

N**  10.  Whole  ifale  (grand  i^uuier  ris  pris,  et  misaine  avec 
ris). 

Ces  quatre  degrés  correspondent  aux  trois  français,  6,  7  et  8; 
par  couséqueul,  lorsqu'un  signale  sur  les  eûtes  françaises: 
Hisses  cône  ou  tambour ,  cela  ne  veut  pas  dire  seulement  coup 
4e  vent  du  N.  ou  du  S»,  ou  successifs,  mais  vent  fraU  (6)  oa 
vent  grand  frais  (7),  ou  coup  de  vmt  (8)  (n<"  de  Téchelte  firan- 
çaise)  du  N.  ou  du  S,,  ou  successifs. 
'  Geci  est  encore  un  malentendu  qui  a  pu  discréditer  injuste- 
ment les  avertissements  anglais. 

1!  n*est  pas  inutile  de  rappeler  qu'en  France,  aGn  d'exprimer 
la  force  du  vent  par  un  seul  signe,  on  a  réduit  réchelle  de  U 
force  de  1  à  9,  l'emploi  du  0  n'étant  pas  indiffèrent  dans  les  té- 
légranunes,  ainsi  que  dans  les  signaux  à  la  mer  ;  d'ailleurs  les 
extrêmes  colme  et  ourmjan  peuvent  s'exprimer  par  les  numéros 
voisins  sans  aliecter  i'ancitime  signification  des  neuf  ciuifres 
restants. 

Dans  une  notice  imprimée  en  1864  par  Tamiral  Fiu  Roy,  oo 
trouve  œ  qui  soit  (page  16)  : 
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Sea  scale.  Witid.  Land  scatc 

0  to   3  =  Light  =  0  10  1 

S  —  B  ses  Modenile  =  f  —  S 

5—7  =  Fresh  =  2  —  3 

7—8  =  Slronfî  =  3  —  4 

S  —  10  —  Hcavv  ==  4  —  5 

10  —  12  =  Viulenl  •    =  5  —  6 


Cela  montre  la  correspondance  de  l'écheUe  de  nier  de  0  à  12 
avec  celle  de  terre  de  0  à  6  ;  or,  on  voit  à  la  page  1 3  que,  dans 
k  transnrisflioii  de  ses  préviaioiis,  l'amifal  Fitz  Hoy  se  servait  des 
flix  adjectifs  ci-dessus.  Ainsi,  quand  on  reçoit  de  Londres  la  pié* 
vision  ainsi  conçue  :  5.  W,  Strong^  ce  dernier  terme  correspon- 
dant au  n*  7  de  Téchelle  anglaise  de  mer,  et  au  n*  6  de  récbelle 
de  la  marine  française,  on  vent  frais,  et  nullement  au  Stronff 
hreeze^  encore  moins  au  Strong  gale  de  l'échelle  Beaufort. 

Je  me  suis  appesanti  sur  ces  détails  pour  bien  montrer  toutes 
les  causes  de  malentendu  qui  ont  pu  affecter  la  comparaison  des 
prévisions  anglaises  avec  le  temps  réel. 

L*état  du  temps  envoyé  chaque  jour  par  le  télégraphe,  des 
ports  au  bureau  central  météorologique  du  ministère  de  la 
marmc,  n'est  donné  que  deux  fois^  à  huit  heures  du  matin 
riiiver  et  à  quatre  heures  du  soir,  et  c'est  avec  ces  données  que 
f  ai  commencé  ces  tableaux  mensuels  ;  U  en  râiulte  qu'il  y  a  un 
intervslle  de  seize  heures,  c'est-à-dire  de  quatre  heures  du  soir 
à  huit  heures  le  lendenaain  matin,  pendant  lequel  je  ne  con- 
naissais pas  l'état  du  temps,  et  c'était  au  grand  préjudice  des 
prévisions.  En  effet,  ayant  reçu  de  Cherbourg,  pour  le  mois 
de  novembre  1865,  un  imprimé  n"  1190*,  sur  lequel  on  avait 
ajouté  les  vents  forts  survenus  pendant  la  nuit,  j'ai  vu  que  le 
vent  du  S.-O.  avait  fraîchi  plusieurs  nuits  jusqu'à  coup  de 
rrrrf,  tandis  que  les  observations  de  iiuit  heures  du  matin  et  de 
quaiiê  Ijeures  du  soir  de  ces  jours-là  ne  donnaient  que  des 
vents  faibles  ou  modérés. 

Comme  pour  ta  côte  Nord  de  France,  il  n*y  a  que  trois  ports 
q^i  envoient  l'état  du  temps,  et  quatre  pour  la  côte  Ouest,  j'ai 
lyouté  les  extraits  de  journaux  de  bord  des  petits  navires  faisant 
partie  des  deux  divisions  du  littoral  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ; 
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nais  ces  navires  étant  souvent  la  nuit  dans  des  bassins  de  flot 
et  amarrés  à  quatre,  Tobservâtion  de  la  force  du  vent  est  faite 
par  des  agents  fort  inférieurs  pendant  la  nuit  ;  et  ce  qui  montre 
qu'on  ne  peut  s'y  fier  entièrement,  c'est  que  souvent  deux  de 
ces  navires,  amarrés  ci^te  à  côte,  donnent  des  duifres  fart 
différents. 

Au  haut  de  rimprimé  n«  1190,  il  y  a  bien  cette  ligne  :  «  En 
«  tijmps  ordinaire,  iusci  ire  k*s  obBervalions  deux  fois  par  jour, 
«  à  huit  heures  du  matin  et  quatre  heures  du  soir  ;  en  cas  de 
t  mauvais  temps,  on  pourra  les  multiplier  selon  les  ciroons- 
c  ttuoces.  »  Mais,  dans  la  pratique,  on  ne  tient  pas  compte  de 
la  demitoe  partie  de  la  phrase,  qui  d*ailleum  n'eet  pas  impéra- 
Hve;  aussi,  sur  cent  extraits  de  journaux  de  bord  qui  arrivent 
•a  bureau  central  météorologique  du  ministère  de  la  marine,  il 
y  en  a  à  peine  quelques-uns  qui  présentent  des  observations  de 
nuit,  et  c*est  une  autre  cniise  de  jugements  erronés  sur  les  pro- 
visions du  temps  ;  aussi  S.  Rxc.  le  ministre  de  la  marine  a-t-il 
fait  construire  des  anémomètres  enregistreurs  spéciaux  à  prix 
réduit,  et  destinés  à  être  envoyf^s  dans  les  ports,  afin  d'y  donner 
la  force  du  vent  d'une  manière  permanente.  Ce  n'est  donc  que 
daus  l'avenir  qu'on  pourra  connaître  sûrement  et  continuellemetrt 
la  force  du  vent  sur  les  côtes  deFtance,  et,  par  suite,  coatparer 
avec  oertitnde  l'état  du  temps  avec  les  prévisioM« 

Tout  ce  qui  précède  montre  l'insuffisance  des  éléments  lê 
mon  travail  ;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  se  croiser  lei 
bras,  et,  dans  la  suite,  on  fera  mieux  ;  aiussi  est-ce  principale» 
ment  dûis  ce  but  que  j'en  demande  la  publication. 

Pour  en  revenir  mx  diai^rammes,  plus  il  y  aura  de  lignes 
d'observations  qui  passeront  dans  les  parallélogrammes  formés 
par  les  trr^it?  indiquant  les  prévisions  des  vents  forts,  plus  l'ac- 
cord aura  eu  lieu,  et  plus  l'esprit  sera  satisfait  ;  mais  on  ne  peut 
pas  exiger  que  tous  les  points  d'une  côte  ressentent  le  mauvais 
temps  annoncé  à  cette  côte,  pour  que  ia  prévision  soit  consi- 
dérée comme  ayant  été  réalisée. 

D'un  autre  côté,  si  un  seul  point  de  cette  oAte  avait  ressenti 
ce  mauvais  temps,  il  Isiudrait  être  bien  sûr  de  cette  unique 
observation  pour  admettre  la  réalisation  de  la  prévision  comme 
accomplie  ;  pour  peu  que  la  force  du  vent  eût  été  mal  appréciée 
à  la  station  du  littoral,  mal  télétjraphiée  ou  transcrite,  Terroir 
serait  facilement  faite. 

On  ne  peut  pas  songer  à  centraliser  h  Paris  le^  observations 
météorologiques  des  cent  postes  électro*sémaphonques  delà 
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Ibnelie  et  dd  l'Oeéan  ;  mais,  pour  bien  flitire,  je  croia  qu'il  senit 
bon  de  pouvoir  employer  les  obsenratîons  de  six  ou  sept 
postes  pour  la  côte  Nord,  et  de  dix  à  onze  poor  la  oâla  Ouest* 

L*Ofrice  météorologique  de  Londres  envoyait  au  ministère  de 
la  marine  à  Paris ,  la  prévision  calculée  pour  la  côte  S.-E. 

d'Angleterre,  qui  devait  servir  à  la  cote  Nord  de  France,  de 
DunkcTqup  à  Ciierbourg.  Quant  à  la  cMo  Ouest  de  France,  l'Office 
météorologique  de  Londres  voulait  bien  faire  un  travail  ^;>écial 
de  prévision,  en  échange  de  l'état  du  temps  de  plusieurs  points 
de  cette  côte,  ain^i  que  de  plusieurs  autres  points  du  contuiLiit. 
L'amiral  Fitz  Koy  avait  spécifié  que  cette  dernière  prévision  ne 
s'appliquerait  que  de  Cherbourg  à  la  Gironde,  parce  qu'il  trou- 
vait que  le  voisinage  des  Pyrénées  était  un  obstade  à  ce  «{ii'eDe 
CEit  employée  pour  les  points  de  la  côte  compris  entre  la 
Gironde  etrBspagne. 

■ 

TABLEAD  AÉdAPnULATir. 

Ce  tableau  n'a  pas  besdin  d'explications.  On  voit,  en  résumé, 
en  pfenant  la  moyenne  des  deux  derniers  hivers,  que,  sur 
œnt  prédictions  de  vents  forts,  70  ont  été  réaliaetib,  et  que,  sur 
100  vents  forts  ressentis  sur  nos  côtes  de  la  Mânche  et  de 
rOcéan,  89  avaient  été  prédits. 

Ces  résultats  sont  fort  beaux,  et  montrent  que  S.  Exc*  le 
ministre  de  la  marine  et  ie$  coioiBes,  M*  le  marquis  de  Clias- 
selOup-Laubat,  n*a  eu  qu*à  se  félidter  en  se  servant  pour  la 
marine  impériale  des  prévisions  et  aTertissemsnts  de  rof6c6 
météorologique  de  Londres. 

Ils  font  honneur  à  l'infortuné  vice-amiral  Fitz  Roy,  et,  après 
lui,  l'éinineut  physicien  M.  Babington,  qui  a  continué  d'en- 
voyé r  m  dépi^rtement.  de  la.  marine  les  prévisions  qui  font 
Tobjet  de  ce  travail. 

De  fi0<îTAIT7G, 
Capitaine  de  vaissean, 
ehargé  du  service  météorolo^que 
un  WmÉlIbtt  de  Is  mariiM.  . 

PMi^  le  Hfumhie  IS06. 
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MAUKB  nniRUtt.  TABLRàU  MENSUEL  DE  COMPARAISON  DES  PB^j 
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Jim 


J. 


4 

A 
6 

1 
i 

9  V. 


Dim. 
L. 
M. 
M. 
J. 


11 
14 


L. 


M. 
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RELATION 


VOYAOE  D'EXPLORATION  AU  SOUDAN. 


Je  vaii  voir  Ahmadoa.  —  Notre  départ  devient  de  plot  en  pias  problteu- 
dqoe.  —  Teniative  prè<>  d'Ahmadov  par  rintennédiairt  d'Alpha  AlWMioa, 
son  oontin.  —  Insnccès.  —  Purtagt^  des  prhet  d«  Fogni.  —  Baaes  da  par» 
lage.  —  Commenrcracm  'l-^  dk  ff-'unpps  de  Tiemo  Abdonl.  —  On  »i'-.3nTi'> 
lô  pays.— Bamabuiigou  uiu^ué  par  l'armée  de  Mari — Scène  cnire  bai\ 
Mafamadjr  et  Alphâ  Abmadoi.  —  Ltt  ooaps  d»  conto  éê  I*  JiMiM  mm' 
•vliBaoe.' 

NéanmoiDa,  ne  prenant  oee  propositions  que  pour  ce  qu'ella 
devaient  étrcei  étaient  en  effets  un  dési<]erata  dont  il  fallait  U 
rapprocher  le  plus  possible,  je  n'hésitai  pas  à  aller  vuirAhmadott 
pour  lui  faire  proprin  molu  les  compDments  du  gouverneur, 
et  lui  dire  que,  en  réponse  à  mes  lettres  de  Koundian  dans 
lesquelles  j'avais  fait  savoir  la  bonne  l'éceptioa  qui  m'y  avait 


<  Voir  tes  demiars  nouéro»,  U  XX,  pages  i6,  395,  6iÛ,  88&.  ei  l.  m, 

p.  134  fl  367. 
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CHAPITRE  XXin. 


VOYAGE  AU  SOUDAN. 


été  faite,  le  gouverneur  améliorait  encore  les  propositions  que 
j'étais  chargé  de  leur  soumettre  ;  qu'il  médisait  de  rentrer  avant 
la  saison  des  |)!u!e.s,  mnis  que  puisque  l  armée  de  Nioro  était 
arrivée,  j'allais  bans  ii  ufe  partir  pour  le  Aiacina,  et  que  je  de* 
mandais  à  partir  le  plus  tôt  possible. 

J  avais,  en  effet,  t  mijlhjis  (  onsuléré  l'arrivée  de  l'armée  de 
Nioro  comme  notre  pui  t  de  salut,  relativement  à  noire  départ. 
Samba  N*diayd  m*aviit  alGrmé  àe  Ja  manière  la  plus  péremploiie 
que  dès  qu*élle  serait  là  nous  partinoos,  et  comme  j'en  avais 
douté»  il  m*avait  dit  qu*ii  na  pouvait  me  dter  aelui  de  qui 
il  le  tenait  y  mais  qu'il  n*an  doutait  pas  et  ne  pouvait  en 
douter.  La  veille  encore  il  me  l'avait  répété  à  peu  près  dans 
ces  termes  ;  «  Kh  biea  tu  dois  être  content»  voità  raimée  de 
Nioro,  tu  vas  partir.  & 

Aussi  je  disais  cela  avec  confiance,  mais  je  n'obtins  pas  de 
réponse,  et  de  plus,  je  m'étais  enferré  moi-même.  Kn  sortant  de 
Taudiencfi  j'appris  qu'Ahmadou,  enm'cntendant  lui  dire  que  l'on 
m'avait  ai'iirmé  que  i  année  de  Nioro  arrivée  je  partirais,  avait 
demandé  très-bas  à  Samba  N'diaye  :  Qui  t'a  dit  cela  ?  — ^  Mai ,  dit 
Samba. — Pourquoi  te  méles^tu  de  mes  af&ires  7.  avait  répondu 
Ahmadbo.  —  Parce  que  Bo  (Oulibo)  me  Ta  dit»  avait  r^nda 
Samba  N'diaye*  Et  oepedt  entretien  m'avait  échappé  pendantque 
]e  terminais  ce  que  je  lui  disais.  Aussi  Ahmadou  avait-il  paru  em^ 
barrassé  »  ses  réponses  avaient  été  pleines  de  réticences  et  il 
m'avait  presque  congédié»  eu  égard  à  rbeure  du  salam  (le  salam 
du  soir  se  Mt  entre  cinq  et  six  heures). 

Le  soir  je  reçus  la  visite  du  Peuhl  qui  avait  conduit  Seidou  et 
Yssa  jusqu'à  Damfa,  où  il  les  avait  laissés.  Enroule  ils  avaient 
rencontré  un  parti  de  Bainbarasau  nombre  de  quiuiie.  tu  \  uyaiit 
les  traces  des  chevaux  tout  le  monde  avait  voulu,  disait  le 
guide,  se  jeter  dans  les  broussailles  ;  luaib  \  ssa  s'y  était  refusé, 
et,  après  avoir  préparé  ses  cartouches,  il  s'était  assis  au  pied  d'un 
arbre,  en  disant:  «Si  vous  vous  caches»  moi,. j'attendrai  là.»  Alors 
ils  étaient  revenus  et  avaient  continué  leur  route  sans  être  in* 
qniétés«  Tout  le  monde  admirait;  mais  ce  qui  m'importait  le  plus, 
c'est  qa*il  était  en  route,  et  je  calculais  déjà  le  moment  où  des 
Qouvdles  certaines  de  notre  situation  arriveraient  rassurer  le  gou- 
verneur et  nos  familles.  Quant  à  cette  jolie  histoire,  j'appris  plus 
tard  qu'elle  n'était  vraie  qu'approximativement  et  qu'elle  avait 
été  erùbellie  ,  augmentée  pour  me  faire  plaisir,  afin  d'exciter  ma 
générosité  en  chantant  la  bravoure  de  nos  hommes ,  ce  qui  ne 
pouvait  que  m'enorgueillir.  Pour  un  noir»  pour  un  de  ces  indivi- 
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dus  auxquels  quelques  esprits  malades  ont  voulu  retirer  la  qua- 
lité d'homme ,  et  qu'on  a  voulu  rn^^ttro  à  un  niveao  inférieur 
au  nôtre  dans  TécheUe  des  êtres ,  il  faut  avouer  que  ce  n'est 

pas  trop  mal. 

Le  lendemain,  21  mai,  je  fis  demander  à  Ahmadou  à  iui 
parler,  ainsi  que  nous  en  étions  conve[ius  la  veille  avant  de  rom- 
pre le  palabre.  Mais  bientôt  Samba  N'diaye,  qui,  depuis  notre  arri- 
vée à  Ségou,  avait  toujours  été  notre  intermédiaire  pour  ces 
sortes  de  demandes,  revint  me  dire  qu*  Ahmadou  ne  voiilait  pas , 
perce  qu'il  savait  que  j'allais  demander  à  partir  et  qu'il  ne  pou- 
vait pas  encore  me  mettre  en  routa* 

Comme  on  le  pense,  je  n'acceptai  pas  cette  réponse  avec  plaisir 
ni  avec  calme,  et  puisque  Samba  N'diaye  était  notre  intermédiaire, 
je  le  chargeai,  en  termes  très-vifs,  de  dire  à  Ahmadou  que  j'étais 
loin  d'être  satisfait  de  ses  procédés. 

En  effet,  il  nous  devenait  de  plus  en  plus  difficile  de  voir  Ah- 
madou ;  nombre  tl(  fois  j'avais  demandé  jusqu'à  trois  et  quatre 
jours  de  suite  à  le  visitd  sans  oblemr d'audience.  11  rei'usaii  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre. 

Un  jour  il  palabrait  sous  les  arbres  de  son  père,  au  milieu 
d'une  foule  telle  que  je  fae  pouvais  lui  parler  d*alfoires,  ou 
hîen  il  était  chez  les  femmes  de  son  père ,  ou  dans  ses  maga- 
sins, etc.,  etc. 

De  guerre  lasse ,  fatigué  de  lutter  contre  cette  force  d'iner- 
tie qui  est  la  grande  fon»  des  noirs  en  toute  circonstance,  j'a- 
vais plusieurs  fois  renoncé  à  ces  audiences.  Ma  fierté  d'Européen 
se  révoltait  à  l'idée  de  faire  antichambre  h  la  porte  d'un  noir 
et  de  ne  pouvoir  obtenir  une  audience.  Hélas  !  par  la  suile 
j'ai  dû  en  rabattre  et  .'apprendre  à  mes  dépens  qu'en  pays  nègres 
quand  on  n'est  pas  ie  plus  fort  il  faut  être  humble»  et  que  c'est 
déjà  difficile  de  l'être  sans  bassesse. 

Samba  N'diaye,  bien  entendu,  ne  lit  pas  ma  comiiussion.  Cela 
devait  étre.'^Aussi,  un  peu  plus  tard,  en  y  réfléchissant ,  je  fis 
demander  au  vieil  Alpha  Ahmadou,  notre  voism,  de  venir  me 
parler  en  confidence.  Il  n'était  pas  ches  lui  et  se  tenait  géoén* 
lement  une  bonne  partie  de  la  Journée  sous  un  douhalel  *  ma- 
gnifique, situé  près  de  la  porte  de  1  Ouest  et  à  Tombre  duquel  il 
dissertait  et  commentait  le  Coran  en  présence  de  vieux  Taiibés 
et  de  quelques  élèves,  parmi  lesquels  était  son  fils  Ousman.  H  y 
avait  près  de  là  une  mosquée  en  plein  air ,  c'est-à-dire  un  es* 


>  Aribres  toujours  verM. 
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pa»  entouré  de  branchages  secs,  bien  nettoyé,  sablé,  ayant  dn 
côté  de  TEst  uae  saillie  pour  le  manbout  qui  âit  la  pri^,  et  à 
côtéuD  dmetière  sans  aucune  autre  indication  que  le  reMdes 
buttes  de  terre  qui  recouvrent  les  tombes  et  quelques  épines 
posées  sur  les  plus  récentes ,  pour  les  garantir  dee  griffes  des 
hyènes  et  des  souillures  des  animaux  domestiques. 

Peu  après  que  je  l'eusse  fait  demander,  le  vieux  marabout 
arriva  avec  un  cmpresbement  de  bon  augure.  Il  marchait  encore 
d'un  pas  allègre  bien  qu'âgé  de  soixante-sept  ans  à  celle  époque; 
jiiàib  par  mesure  de  contenance  bien  plus  que  par  nécessité ,  il 
s'appuyait  sur  une  grande  canne  à  gr obse  pomme  de  fer  ressem- 
blant beaucoup  à  une  canne  de  tambour-major ,  mais  dont  le 
bout  qui  toucbe  à  terre  était  garni  d'une  douille  terminée  psA* 
m  morceau  de  fer  plat  Un  vieux  bonnet  rouge  très-aale  cou- 
vrait son  cbef  religieusement  rasé;  le  reste  de  ses  vêtements, 
semblables  à  ceux  de  la  foule  (c'est  un  bonbou  et  un  toubé), 
étaient  propres  quoiqu'en  mauvais  état.  Alpha  Ahmadon  était 
fiî«  d'une  sœur  do  Seïdou,  le  père  d'El  Hadj. 

Je  le  fis  entrer  dans  ma  case,  et  là,  seul  avec  le  docteur  et 
Samba  Yoro,  je  lui  expliquai  ma  position.  Je  lui  dis  que  son  âge 
et  sa  parenté  lui  donnaient  le  droit  de  parler  sévèrement  à  Ahma- 
dou,  qui  ne  se  (  ijuduisait  {i  is  bu  n  à  notre  égard  ;  que  j'étais  ma- 
lade, fatigué,  etqu  il  me  lallail  une  lepunse,  que  je  le  priais,  lui 
qui  avait  vécu  parmi  les  blancs,  de  mener  cette  afiaire  à  bien. 

Le  ineux  marabout  entra  dans  notre  cause  avec  un  bon  zèle^ 
promit  d'admonester  Ahmadou»  qu^il  blâma  hautement  de  sa  ma- 
nière de  faire;  disant  de  hû-méme  que  dès  notre  arrivée  il  eût  dû 
envoyer  des  courriers  au  Hadna  demander  des  ordres  à  son 
père  relativement  à  nous  et  nous  renvoyer  à  Saint-Louis  ou  traî* 
ter  avec  nous. 

Puis  il  me  dit,  comme  Ticrno  Abdoul,  de  me  méfier  de  Samba 
N'diaye,  qui  avait  tout  mtérét  à  nous  garder  pour  vivre  sur  nos 
ress(3urces  et  qui  d'ailleurs  n'osait  pas  parier  (raochement  à 

Ahniadou. 

Coiiirue  on  le  voit,  le  marabout^  tout  en  entrant  dans  notre 
parti,  nous  disait  qu'on  eût  dû  envoyer  des  courriers  au  Macina* 
Selon  lui,  qu'il  le  crût  ou  affectât  de  le  croire,  El  Hadj  était  donc 
là,  il.était  donc  possible  d'y  aller.  Et  le  soâr,  pour  fortifier  cette 
opinion^  on  venait  d'autre  part  nous  dire  que  le  palabre  de  la 
veille  entre  Ahmadou  et  Oulibo  avait  pour  cause  Tarrivée  de 
deux  courriers  du  Macina. 


*  Ce  sont  )eà  Ciinaeâ  «Ids  maïaJsuui»  du  Maciua. 
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ÀHiil  Dont  «epérionf  toujours.  Le  22  mai,  le  docteur,  teu- 
Joufs  confiant  en  Tiemo  Abdoul,  allait  le  relancer,  et,  trouvant 
ches  lui  Alpha  Ahmadou,  cherchait  à  leur  Uke  combiBer  leur 

Ces  deux  individus  allaient  s'entendre  comni'^  larrons  en  foire 
ou  plutôt  en  vrais  Toiirouleurs;  c'étaient  d'ai  11  purs  deux  \neui 
roués  qui  avaient  roule  l'existence,  et  l'un  d'eux  au  moins,  Tiemo 
Abdoul,  avait  pris  part  à  la  tentative  de  Dilé  ce  marabout,  qui 
fut  pendu  dans  le  Cayor,  après  avoir  bu  un  verre  d'eau-de*vie, 
cornnie  un  ahnple  griot«  et  qui  avait  tenté  de  jouer,  en  1819,  h 
rôle  qu'BlHtdj  joua  plus  tard  aveemiocès. 

Abdoui  prétendit  qu'Ahmadou  ne  nous  foulait  que  du  bien, 
qd^il  l'ooiiupait  de  notre  départ,  que  Che  allaho  nom  allions  partir 
bientôt,  que  les  nouvelles  du  Macina  étaient  des  meilleures,  qv 
les  courriers  arrivés  l'avant-veille  devaient  repartir  le  jour  mênae, 
mnis  qu'nvaîit  If^ur  départ,  A)mir)doii.  pour  un  motif  qu'on  ignore, 
voulait  rassoinbler  une  armée  qui  serait  prête  dans  d"ii\  j  'jr^. 

En  dépii  des  promesses,  dos  espérances,  non-seulement  Ah- 
madou ne  rassemblait  pas  d'armée,  mais  il  s'occupait  simplenv  nt 
à  faire  le  pariagu  des  prise»  de  Foçni.  Voici  sur  quelles  basfti 
s'opère  toujours  ce  partage  : 

'  L'armée  est  composée  de  Tattb^,  de  Bobs  et  de  Toubomis 
(on  nomme  ain»  les  Bamharas,  Djwaras,  Maaaeesia,  KhasaonUa, 
Peubla  et  aotrea  qui  se  sont  aounys  en  présence  de  la  force.) 

Dans  chacune  de  ces  compagnies  on  compte  le  nombra  <fbom- 
mea  et  de  chevaux,  en  comptant  un  cheval  pour  deui  hommss. 
De  là  une  première  base  d'apjpréciation  qui  fourhit  un  partage 
en  trois  parts  proportionnelles  aux  nombres  ainsi  trompés.  Alors, 
sur  la  part  des  Talibés,  Alimadou  prélève  un  cinquième,  sur 
celle  des  Touboumus  la  moitié,  et  le  tout  sur  les  Sofas,  qui  soni 
ses  esclaves  personnels. 

Quant  aux  Sofas  ou  esclave*  appartenant  aux  lalibés, 
comptent  parmi  les  Talibés  et  marchent  avec  eux  en  compagniA. 

Après  ce  partage,  il  y  a  la  répartition  entre  les  divers  groupes 
de  Talibés  dont  se  compose  1*afmée,  Toro,  lrlabé8,Gaim«r,  pour 
le  Foiita,  SoDinkéSk  Khassonkés,  YQlolfs,  pute  les  Maures  de  St4 
Abdafiah,  l'armée  de  Mioro,  les  Fouta  Dialionkés  de  BotMar 
Mahmady  Dîam  et  de  Bobo,  elc«,  etc. 


•m 

1  Voy.  JVolin  mr  If  Ouah,  par  M.  Assa.  Anu»  marUiau  ti  cob> 
ni«Ut  1864,  févfiAr,  p.  357. 
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Ob  opéra  dtmêiiio  flntfie  les  gnxipes  ds  IMbouraos  d-desBot 
ëDoiioé8,après  ^oi,  dans  chaque  groupe,  on  fait  le  partage  par 
CSM,  8pr^3  a7oir  géoMement  prélevé  sur  le  tout  uo'oadaaa 

pour  le  chef  du  groupe, qui,  malgré  cela, touche  sapait  propor» 
Uonnelle  au  nombre  fi'homrne«i  et  de  chevaux  sortis  f7e  s3  ra^e. 

Il  en  résulta  que  tel  chef  qui  est  resté  h  S^gou,  comme  Samba 
.V'di.'^ye,  touche  aatiint  de  parts  individuelles  qu'il  n  envoyé  de 
captifs  et  de  chevaux,  h  raition  de  deux  parts  par  cheval. 

Mais  ce  partage  ne  s'opère  que  sur  les  captifs  ou  prises  en  na- 
ture, que  chacun  rapporte  à  Ahmadou,  une  fois  rentré  à  Ségou, 
«ton  ne  ae lUIiiaBilHÎle éa  oadier  qui  un  captif,  qu'on  confie  à 
qoelqB^iii  aur  la  voûte,  dana  m  village,  qui  de  l'ambre,  qui  des 
gomnaaifiie  Yeû  ottogOt  im  ftiall  ijm  Ton  veod,  etc.  Atiasl  fer^' 
sultat  de  ce  système  est  que  chacun  n'a  qu'une  préoooupstkm, 
piller  le  plus  poBsible,  ailQ,  toot  en  rendant  une  bonne  part  au  par- 
tage général,  de  pouvoir  cacher  le  plus  possible  de  Kouloulous 
(c'est  ainsi  qfi'on  nomme  tout  ce  qui  est  Koiistr?^if  au  partage),  ^ 
Pour  éviter  cela ,  Ahmadou,  avant  Koprni,  avait  supplié  lesTalibés 
de  ne  pas  s'occuper  de  pillage,  mnis  bien  de  se  l)attre,  leur  pro« 
mettant,  en  cas  de  victoire,  m  cadeau  sur  la  part  qui  reviendrait 
âiix  iûubourous. 

Ahmadou,  en  coi^séquence,  rassembla  les  Talibés  et  leur  dit 
qu'il  était  prêt  h  tenir  sa  promesse,  mais  que  cela  allait  mé* 
eontaoter  loa  Toubourous  qui  s'étalent  bien  baltns.  Las  Talibëé 
akrs  répondirent  qu'il  fidiait  laiaaer  eala  de  cAté  et  parlager 
comme  d'habitude.  Alors  Ahmadou  tour  fit  eadeau  de  ce  qui 
M  iwenali  personnellemeat  mu  les  TbuboQrous,  et  naturoUe** 
mnt,  ils  ftarent  enfantés. 

On  p  nît  juger  des  prises  par  ce  fait  que  la  compagnie  de 
Samba  iN'diaye-,  le«i  Sarrnenlels  du  Kaméra  et  du  Cnov,  renit 
quatorze  captifs  pour  environ  soixante-quinee  hommes  libres, 
chefs  de  case. 

Naturellement,  Alpha  Ahmadua  n'avait  pu  parler  h  Ahmadou 
pendant  ce  jour;  ce  fut  du  moins  ce  qu'il  n^pondit  quand  il 
me  vit  venir  le  soir  pour  savoii*  le  résultat  qu  li  m  avait  pro- 
mis. 

Le  lendemain  ce  ftit  de  même.  La  ehdenr  élsit  secablante  et, 
Men  qifU  n'y  eftt  eu  que  peu  de  pluies,  hi  crue  du  fleuve  avait 
oommeneé.  Je  la  ftdsafs  observer  journellement,  mais  les  pre- 
miers mouvements  ascensiomids  sont  alternés  de  bslsses. 

Le  25  mai,  Samba  N'diaye  nousdîsait  qu'une  femme, venue  du 
Madna,  avait  vu  £iHadi  et  annonçait  aeii  arrivée  prochaine,  et 
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que  c*était  sans  doute  pour  cela  qu'on  ne  nous  faisait  pas  partir. 

Quant  à  Alpha  Ahmadou,  il  me  répondit  qu'il  fallait  que  j'écri- 
visse une  lettre  h  Ahmadou  ou  que  j'y  allasse  moi-même,  parce 
que  lui  ne  pouvait  plus  lui  parler,  et  j'appris  qu'Ahruadou,  aux 
premiers  luots  qu'il  avait  prononces  de  notre  affaire,  l'avait  en- 
gagé à  ne  pas  86  mêler  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas. 

Quant  à  la  nouvelle  donnée  par  Semba  N*diaye,  noua  n'j 
croyions  pas»  mais  noua  craigniooa  que  oe  ne  lOit  un  noorean 
préteite. 

Restait  Tierno  Abdoul,  et  si  j'étais  découragé,  le  docteur  avait 

encore  foi  en  lui.  Abdoul  lui  disait  bien  que  cette  femme  avait 
menti,  mais  il  soutenait  qu'on  s'occupait  de  nous,  et  que  dès  que 
le  partage  de  Fogoi,  qui  n'était  pas  terminé,  serait  enlin  ûni^nous 

partirions. 

Quant  à  moi,  je  ne  croyais  pas  à  Tierno  Abdoul  ;  j'étais  dé- 
couragé. Je  ne  croyais  pas  davantage  à  Samba  N'diaye,  mais  je 
sentais  que  je  ne  pouvaia  plus  retourner  à  Salnl>Loui8  en  pié- 
aence  des  menacée  de  l'hivemage»  qui  chaque  jour  s^amionçalt 
par  des  tornades  avortées,  des  coups  de  vent,  un  temps  kmrd  et 
d'antres  signes  connus  darbivemage  du  Sénégal. 

Quant  aux  laptots,  jusqu'alors  si  résignés,  ils  commençaient  à 
♦    s'aigrir  et  demandaient  à  partir,  et  dans  ma  conviction  que  per- 
sonne ne  comprenait  ce  que  nous  souffrions,  j'en  étais  presque 
content,  espérant  que  lorsqu'on  verrait  que  nos  noirs  même 
souffraient,  on  apprécierait  mieux  autre;  situation. 

Alors  je  m'écriais  :  c  Que  je  comprends  ce  que  Barth  a  dû 
sou0nr  pendant  sept  mois  à  Tombouctou!».»  Et  cependant,  il 
avait  plus  de  ressourcss  que  nous  n'en  avions,  mais  sousbiendes 
rapports  sa  position  était  sembUyble  à  la  nôtre. 

Cependant  Abdoul  persistait  dans  ses  affirmations. 

Le  29  mai  il  disait,  en  expédiant  devant  le  docteur  deux  cour* 
ricrs  à  Yamina  pour  rappeler  l'armée  qui  s'y  tronvaii,  que  tious 
allions  partir,  que  la  lettre  qui  l'annonçait  à  El  Hadj  partait  le 
jour  même  ;  que,  comme  Sansandig  était  à  craindre,  on  mettrait 
avec  nous  six  cents  ch(;vaiL\  et  neuf  cents  fantassins;  sur 
ce  nombre  deux  cents  chevaux  etquatre  cents  hommes  revien- 
draient une  fois  le  village  passé.  D'un  autre  côté,  Samba-N*diaye 
disait  qu*Ahmadou  venait  de  iaire  rappder  tous  les  hommes  de 
l'armée  qui  couraient  dans  le  pays  pour  palabrer.  Tant  est 
grand  le  besoin  d'espérance  que  je  me  pris  à  croira  à 
notre  départ.  En  présence  de  ces  affirmations  si  positives,  si  dé- 
taillées, je  me  laissai  gagner  par  la*coiifiance  de  Quintin.  On 
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disait  qu'El  Hadj  s*était  rapproché  el  que  nous  le  joindrions 
avant  d'arriver  à  Hamdallahi. 

Et  cependant,  l'état  politique  du  pays  ne  s'am(''liorait  pas.  Ce 
même  jour,  on  annonçait  que  Bamabougou  était  pris  ou  attaqué 
par  les  Bambaras,  que  quatorze  Talibcs  avaient  été  tués  par 
l'armée  de  Mari,  qui  traversait  le  fleuve  pour  aller  à  Sansandig, 
et  toute  l'armée  sortait  au  bruit  du  tabaJa,  sous  le  coinmande- 
ment  de  Tierno  Alassanne.  Le  soir  tout  était  démenti,  mais  il  était 
évident  quil  y  avait  eu  quelque  cfaoBB.  Ce  n'étaient  que  des  dé- 
sertioD»  de  villages  entiers  qui  fuyaient,  laissant  leurs  approvi- 
sionnements de  mil,  et  allaient  grossir  les  rangs  de  Taimée  de 
Mari,  et,  deux  jours  après,  j'apprenais  qu*Alunadou  faisait  en- 
lever les  fusils,  les  arcs,  flèches,  lances  et  jusqu'aux  saln^  et 
grands  couteaux  des  Bambaras  soumis,  tant  on  craignait  une 
révolte. 

Au  milieu  de  ces  alternatives  d'espérance  et  de  crainte,  ma 
santé  s'altérait  de  jour  en  jour  ;  à  pied,  j'avais  à  peine  la  force 
d'aller  jusqu'au  marché;  achevai,  la  tête  me  tournait;  et  l'hi- 
vemago  était  décidément  arrivé.  Le  l*^'  juin,  le  ileuve  montait  de 
vingt«deux  centimèlres  et  je  constatais  que  les  fndts  du  Sdié 
commençaient  à  mûrir.  Bien  qu'encore  verts,  ils  étaient  sucarés 
et  commençaient  à  arriver  au  marché,  après  avoir  été  mûris 
artificiellement  dans  la  paille. 

Le  même  jour,  l'**  juin,  Abdoul  prétendait  que  notre  dépait 
était  flxô  ni!  '27  do  la  lune,  c'est-à-dire  au  lendemain,  que  î'armée 
de  VaiiiiiKi  était  en  route,  et  que  dès  qu'Ahmadou  aurait  palabré 
avec  les  chefs,  le  soir  il  nous  forait  appeler  et  nous  préviendrait. 
J'y  croyais  avec  bien  de  la  peine,  mais  Qnintm  a\ait  une  telle 
couiiance  qu'elle  nie  gagnait  par  iiiomeuts.  tn  altcudant,  ie  soir 
une  violente  tornade  venait  enfin  dissiper  nos  doutes  sur  le  dé- 
but de  l'hivemage.  Les  laptots,  sous  leur  hangar  couvert  de 
paille,  ne  pouvaient  plus  tenir;  ils  se  réfugièrent,  avec  les  captUs 
de  la  case,  dans  les  biiours  S  couverts  en  terre»  nuds  où  laphiie 
fouettait  à  travers  les  portes  mal  bouchées  par  des  nattes  oudes 
peaux  de  bœufs.  Des  toits,  l'eau  chargée  de  limon,  descendait 
par  les  gouttières  en  grosses  colonnes  qui  eurent  bientôt  trans- 
formé notre  petite  cour  en  un  lac,  faute  d'écoulement  suffisant. 
It<>  !:i  toiture  mal  couverte  de  notre  case,  une  causale  suintait  et 
tomiuiil  Mir  nous  goutte  à  goutte.  C'était  le  prélude  de  ce  que 
nous  auiiuiis  a  âouliiir  peiidaiU  cette  saison. 


*  Sorte  de  corps  do  garde  A  l'ealide  dit  conn. 
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Le  lendemain,  le  docteur  attendait  plein  d'espérance,  mais  l'ar- 
mée.  de  Yamina  n'arriva  pas.  Vainement,  montés  sur  le  toit  4e la 
uuiii>on;  mu6  iaterrogions  d'un  œil  inquiet  l'bGi  uuii  à  l'Ouest, 
ea  respirant  les  effluves  de  TatmospUère,  rafraîchie  par  la  piuie 
torremielle  de  la  veille.  Nous  ne  viines  rieit»  si  ce  n'est  sqr  1m 
nombreqxtoite  de  la  ville,  de»  gens  oocupés  à  répaier  les  dégàti 
de  U  pluie,  l^s.reiardaliirea  qui,  avee  leur  înioueiaiioe  lùil»* 
tuelle,  avaient  attendu  jusque-là,  se  hâtaieai  d'étendre  qne couche 
de  boue  mélangée  de  fumier  sur  les  toits,  afin  qii^^  ce  mastic  in- 
fect, promptement  séché  par  les  rayopa  ardents  dti  solaU,  1^ 
abritât  contre  l'humidité. 

Aussi  le  3  au  matin,  le  docteur,  un  peu  désappointé,  courait 
chez  le  vieeux  Àhdoul,  qui  lui  doona  upe  explication  toute  natu- 
relle. 

On  avait  trouvé  l'année  de  Yamina  répandue  dans  la  campagOOf 
eaire  Yamina  et  Banaml)a»  et  elle  ne  pouvait  venir  que  le  4. 

Is  floir,  on  |)*eot  pas  de  nouveUea  par  lui  ;  Samba  N*diaye  nom 
dît  qu'Ahaïadoia  demandait  une  armée,  mais  que  les  TaliM  m 
voulaient  pas  partir  sans  un  cadeau  de  cauris,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  laisser  à  manger  à  leurs  femmes  et  enfants.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  j'entendais  de  pareilles  doléances. 
Généralement  on  se  plaignait  de  l'avarice  d'Ahmadou,  qu'on  re- 
jetait sur  le  dos  de  ses  conseillers  or4inair^>  ^ho,  ^dy  ÂbdaUali 
et  Oulibo. 

Cependant  le  jourm^me  il  avait  donné  pour  i  araieo  de  Nioro 
deui  œnt  mille  cauiis  et  dix  pierres  de  sel  ou  ()afals,  et  de  plus 
à  chaque  chef  une  femme  (eaclave  destinée  à  être  épouee  ,  et 
une  captive*  Maia  «a  somme,  quand  il  faut  partager  dix  balalset 
deuK  cent  mittecauria  entre  plus  de  mille  personnes,  la  partn*est 
pas  grosse  et  on  ne  vit  pas  longtemps  là'dossus. 

Le  4  l'armée  de  Yamina  n'arriva  pas,  et  Tiemo  Abdoul,  sans 
doute  à  bout  de  raisons,  bougeait  plus  de  ses  lougans,  situés 
à  une  lieue  et  demie  au  Sud^Uuest  de  Ségou.  ie  docteur  le  guet* 
tait  en  vain. 

Ce  ne  fut  que  le  7  juin,  2«  joui  dû  i  anniversaire  musul- 
man, qu'il  parvint  aie  joindre.  Avec  sou  air  tranquille  ordinaire 
et  toiyours  souriant,  Abdoul  lui  dit  qu'Ahmadou  était  un  enfant, 
qu'il  disait  une  chose  et  l'ouhliait  après,  qu'il  n'en  fimasaît  4l 
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rien  61  qu'iprèa  avoir  remis  joaqa'à  aiij<mrd*hui,  il  avait  dit  ce 
matin  que  nous  serions  partis  avant  Tamkarette  (fôle  musul- 
mane), qui  tombe  le  15  ;  que  Tarmée  de  Yamina  était  ocoupée  à 

rnmasserlesarmf^s  flnnsles  villages,  mais  que  sous  peu  cela  serait 
terminé  et  que  le  1 U  elle  serait  ici.  Comme  le  docteur  lui  signa- 
lait mon  im|vitipnce,  disant  que  l'époque  que  j'avais  fixée  au 
gouverneur  cdmine  dat*'  <ie  mon  retour  approchait,  et  que  je  vou- 
lais aller  le  dire  à  Ahmadou,  Abdoul  insistai  pour  qu'on  prft 
patience  trois  jours  encore,  disant  que  cetic  fois  l'armée  était' 
bien  pour  noua  et  qu'on  ne  s'occuperait  de  rien  avant  notre  dé- 
part. 11  ajoutait  qu*Alimadou  était  si  pressé,  qu*il  kd  avait  défendu 
d'aller  coucher  à  ses  lougans,  avant  que  l'armée  ne  fût  en  route. 

Les  jours  suivants  nous  acquérions  la  certitude  qu'on  désar- 
mait le  pays,  et  on  nous  iiâisait  espérer  qu'une  lois  'C9  désarme- 
ment terminé,  nous  pourrions  partir. 

J'envoyai  Samba  Yoro  chez  Almiadou,  mais  sans  obtenir  une 
réponse  caté^^orique,  et  par-dessus  le  marché  nous  étions  de 
plus  en  plus  malades.  A  l'hépatite  qui  nj  avait  l  assé  en  repos, 
avalent  succédé  des  clous.  Aujourd'hui,  je  ne  souiïrais  plus  qu(; 
de  faiblesse  et  de  maux  de  tête  continuels,  mais  le  docteur  avait 
quelquefois  la  fièvre* 

EàËUy  le  12  Juin  on  annonçait  de  nouveau  l'arrivée  de  oour- 
rieft  du  Madna.  Tfemo  Abdoul  prétendait  avoir  une  lettre  de 
son  fils;  la  velUe,  Mohammed  Bobo  avait  dit  à  Samba  N'diaye 
qu'avant  huit  jours  on  aurait  des  nouvelles  du  Macina. 

Abdoul  soutenait  toujours  que  nous  allions  partir  le  15;  il 
disait  avoir  vu  la  lettre  d'Iil  lladj,  écrite  de  Tenerikou  (Macina), 
dans  laquelle  il  ordonnait  de  nous  conduire  avec  une  armée. 

Mais  pour  faire  diversion,  le  même  soir  on  attaquait  Bania- 
bougou,  et  on  disait  que  c'était  Mari  en  persomie.  L'armée  sortit 
en  toute  hâte»  et  Taprès-midi,  on  disait  que  Mari  était  pris  avec 
SI  feaune  et  ses  bagages.  ^ 

Le  soir  on  démentait  la  prise  de  Msri,  et  on  allait  même  Jus- 
qu'à affirmer  qu'il  n'était  pas  là.  Mais  ce  qui  restait  démontré, 
c'est  qu'on  avait  attaqué  Bamabougou,  et  que  sans  les  secours 
de  Sé^^ou  qui  étaient  arrivés  à  temps,  il  eût  été  pris;  car  c'était 
bien  l'armée  de  Mari  <jui  était  là  tout  entière;  elle  avait  déjà  fait 
des  trous  ilans  le  lata  et  arrêté  les  secours  venus  de  Koghë; 
Mari,  qui  était  bien  là  en  persoime,  s'en  alla  eu  pirogue  pendant 
que  ses  cavaliers  traversaient  le  fleuve. 

Nous  aviuiib  en  outre,  pour  occuper  nos  loisirs,  des  éUides  de 
mœurs  qui  ac  manquaient  pas  d'un  certain  intérêt 
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Quelquas  jours  auparavant,  Dialy  Mnhmady,  ce  griot  dont  j*ai 
parlé,  parcourait  les  rues  à  la  téte  d'tine  bande  de  griots,  allant, 
sa  guitare  à  la  main  ot  accompagné  do  ses  femmes  sonnant 
des  cymbales  de  fer  et  chantant,  mendier  de  case  en  case.  Le 
vieil  Alpha  Ahniadou  se  trouva  sur  sou  chemin,  et  Dialy  l'avant 
importuné,  soit  en  mendiant,  soit  d'autre  façon,  ce  vieillard  lui  fit 
des  reproches  sur  le  manque  de  dignité  de  sa  conduite,  lui 
rappelant  qu'étant  interprète  officiel  d'Ahmadou  pour  le  Bam- 
bara,  il  n*élait  pas  convenable  qu'il  allât  ainsi  meiute,  pro- 
mener des  femmes  par  la  ville  au  lieu  de  les  garder  à  la  maison, 
comme  doit  le  faire  un  bon  musulman. 

Dialy  Mahmady,  en  vrai  griot,  au  lieu  d*accepter  cette  admo- 
nestation, se  remit  à  railler  le  vieillard  sur  son  avarice  et  sur 
sa  vie,  et  finalement  mit  les  rieurs  de  son  côté;  puis,  voyant  son 
succès,  il  continua  à  bafouer  le  vieil  Alpha  en  public.  Celui-ci, 
furieux,  alla  porter  plainte  de  la  façon  !;i  plus  énergique  à 
Ahmadou,  qui,  avec  ses  habitudes  de  ju^Lice  expéditive,  donna 
l'ordre  de  saisir  Dialy  Maïunady  et  de  lui  couper  le  cou. 

Dialy  Mahmady,  qui  savait  fort  bien  qu'il  était  dans  son  tort, 
prévenu  à  temps,  alla  se  réfugier  chez  le  vieil  Alpha  lui-même  et 
implora  sa  grioe.  Au  fond  Alpha  n'était  pas  méchant;  il  alla 
plaider  la  cause  de  celai  qu'il  avait  attaqué,  et  I^y  Maîunady 
eut  à  subir  les  effets  do  la  clémence  royale  :  on  lui  adminisln 
cinquante  coups  de  fouet. 

Dialy  Malmiady  était  libre,  mais  il  paraît  qu'il  avait  voulu 
deu.x  fois  retourner  en  son  pays,  malgré  El  Hadj  et  Ahmadou,  et 
cette  trahison  l'a  fait  passer  au  rang  de  captif  au  point  de  vtie 
de  la  justice,  vu  (ju'ayant,  au  point  de  vue  d'Ahmadou,  mérité  la 
mort,  c'était  pur  effet  de  clémence  que  de  ne  pas  le  tuer.  Quant 
aux  coups  de  corde,  personne  à  Ségou  ne  peut  s'en  racheter, 
comme  dans  d'autres  pays  mttsulmans,  en  payant  l'amende,  et 
les  jugements  soit  d'Ahmadou,  soit  deTiemo  Boubou,  kadi  de  la 
voie,  étaient  sans  appel.  C'est  ainsi  qu*Oulibo  s'étant  un  jour 
permis  chez  Tiemo  Boubou  une  observation  sur  un  jugement 
qu'il  venait  de  prononcer,  fut,  séance  tenante,  condamné  à  rece- 
voir cinquante  coups,  qu'il  reçut  malgré  sa  qualité  de  second  chef 
de  Ségou  et  de  renq^Iaçant  d'Afinindon  en  ses  absences. 

Une  autre  fois  j'appris  des  princes  eux-mêmes,  un  jour  qu'ils 
étaient  venus  me  voir,  que  s'étant  disputés  et  Aguibou  ayant 
appelé  Abdoulaye  (Touré)  eu  justice  à  ce  sujet,  ce  dernier  avait 
été  condamné  à  vingt  coups  de  corde  et  exécuté  de  suite. 
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CHAPITRE  XXIV. 

lioQTelie  entrevue  avec  Ahmadou.  —  Réponses  évasivps  quant  à  notro 
départ.  —  Je  promets  de  rester  jusqu'aux  hantes  eaux.  —  Nouvelles 
diverses  et  mensonges  relatifs  à  noiw  départ.  —  Alassanne  GhirUuIjo.  — 
Nouvelles  (lu  Macina.  —  On  doit  y  porter  în  mil.  —  Exécutions  nom- 
breuses A  Ségou.  -~  Hivernage.  —  Les  (ourmi^  noires.  —  Les  caravanes 
d»  GooronseirGalefit  en  pleine  gnerre.  —  Noavelles  qu'elles  apponmit  àn 
Macina.  —  Je  tente  encore  d'acheter  des  chevaux  oa  dn  m'm  fûn 
céder  par  Ahmadou.  —  L'armt'f  se  rassemble  et  traverse  le  flpave  à 
Ségou  Koro.  —  Nouveau  dé:iappointement;  elle  n'est  pas  pour  nous  con- 
duire. —  Expédition  de  ToeoriiiNU  —  Echee.—  Réeit  d'an  Talibé.—  Pertes 
nombreuses  rte  l'armée.  —  Mort  d'un  de  xio<  voisiiK.  —  Un  jeuni-  mé- 
nage à  Ségou.  —  Une  pauvre  veave.  —  Mort  de  f  ahmabra  —  karonnka 
blesse'. 

Le  19  juin,  après  avoir  tenté,  depuis  deux  jours,  de  voir  Ah- 
madou, j'appris  qu'il  était  sous  les  arbres  de  la  maison  de  son 
père.  Je  lui  fis  demander  à  lui  parler,  et  je  m*y  rendu  dès  que 
sa  léponae  me  parvint.  J'avais  emporté  deux  petits  bsncs  pour 
ne  pas  m'aocroupir  dans  le  sable,  ce  qui  est  très-fatigant.  Après 
les  politesses,  j'entamai  encore  une  fois  la  question  de  notre  dé- 
part. 11  me  fut  impossible  d'avoir  une  réponse  sérieuse.  Plus 
de  vingt  fois  je  revins  à  la  charge  pour  obtenir  une  décision, 
mais  toujours  avec  une  adresse  incroyable  Ahin  idiiu  restait  dans 
des  gt^néralités.  Je  voulais  qu'il  me  fixât  uiu;  litiiite,  ajin^s 
laqueilt;  il  me  renverrait  k  Saint-Louis.  Il  s'y  refusait.  J'arrivai 
alm  à  lui  dire  que  je  serais  forcé  de  partir  quand  même. 
0  me  pria  encore  de  rester,  me  disant  que  les  envoyés  de« 
valent  savoir  attendre.  A  cela  je  répondis  qu'on  n'avait  jamais 
vu  retenir  des  envoyés  malgré  eux.  Alors  son  ton  devint  plus 
vif,  phis  aigre.  Il  répondit  qu'il  ne  me  gardait  pas  de  force. 
Voyant  que  je  ne  gagnais  rien  et  que  je  ne  faisais  que" 
l'indisposer,  je  demandai  si  aux  hautes  eaux  je  pourrais  partir 
en  pirogue  pour  Hamdaliain.  ^îais  je  ne  pus  rien  obtenir  de  po- 
sitif. 11  me  fit  force  protesta  lions  de  bon  vouloir,  mais  pas  d  en- 
gagements, et  voyant  qu'il  léaioignail  depuis  quelque  temps, 
par  de  fréquentes  distractions,  son  ennui  de  ne  pouvoir  terminer 
ce  palabre,  je  le  rompis  en  lui  disant  que  j'attendrais  encore  les 
hautes  eaux:  mais  que  si,  à  cette  époque,  on  ne  me  ûisait  pas 
partir  pour  le  Ifodna,  je  partirais  pour  SainWLonîs. 
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Son  dernier  rfiot  avait  été  :  «  Tu  partiras  peut-être  avant  cela.» 
Mais  j'étais  trop  habitué  à  ces  paroles  vagues  pour  y  \  ûir  une 
espérance.  Je  comptais  davantage  sur  la  chance  de  partir  en 
pirogue  aux  hautes  eaux,  idée  que  Samba  N'diaye  avait  toujours 
approuvée,  qu'il  avait,  dit-il,  développée  à  Ahmadou  et  qui  avait 
été  appuyée  par  quelques  Toucouieurs  ;  ces  derniers  avaient 
affirmé  à  Âhmadou  que  rien  en  ce  moment  ne  pouvait  ente 
les  blaoncs  dans  mie  pirogue  bien  armée. 

Pois  f  avais  obtenu  un  mot  d'Ahmadou:  c'est  qu*on  ne  me  re- 
tenait pas  de  force,  et  j*y  voyais  la  conviction  que  le  jour  où  je 
voudrais  partir  à  mes  risques  et  périls,  on  ne  m'arrêterait  pas. 
Cette  idée,  je  ne  l'ai  pas  toujours  eue  par  la  suite. 

!1  n'y  avait  donc  qu'à  attendre,  et  tout  en  enregistrant  avec 
soin  toutes  les  nouvelles  qui  nous  parvenaient,  je  m'occupais  de 
plus  en  plus  de  prendre  des  renseignements  sur  ie  pays,  opé- 
ration plus  difficile  que  cela  ne  semble.  Cependant  je  glanais  de 
droite  et  de  gauche,  ne  négligeant  rien  de  ce  qui  me  paraissait 
âevdr  intéresser  la  colonie  du  Sénégal  ou  la  géograpiùe.  Souvent 
J'enregistrais  des  erreuni^  et  lorsqu'il  s'agissait  de  géographie, 
une  fois  le  fait  constaté,  j'en  étals  quitte  pour  déchirer  et  refaire; 
mais  quant  aux  nouvdles  politiques,  je  les  prenais  comme  elles 
Tenaient.  Je  le  répète,  elles  n'étalent  pas  ûdtes  pour  mol  el  tout 
le  monde  s'y  trompait. 

On  pourra  juger  de  leur  diversité  par  ce  fait.  Un  Guidimakha, 
envoyé  des  bords  du  Sénégal  vers  Ahmadou  ou  plutôt  vers 
El  Hadj  par  sa  province  (Guidmiakha),  logeait.dans  notre  case; 
il  y  était  avant  nous,  et  comme  il  ne  me  gênait  pas  je  l'y  lais- 
sai. C'était  un  homme  doux,  musuhnan  fervent  en  apparence,  et 
onnme,  somme  toute,  il  s'était  frotté  aux  Unies  et  qu'il  pouvait 
aller  à  la  source  des  nouvelles,  J'espérais  par  lui  obtenir  des  ren- 
sslgnements  utiles.  Le  lendemain  de  ce  palabra  avec  Ahmadou,  le 
plus  vif  que  f  eusse  eu  Jusqu'alors,  le  Guidimakha,  qui  se  nom- 
malt  Ahmadou,  m*amena  un  Talibé  de  grand  air^  nommé  Alas- 
•annc  Gliirladjo.  Je  n'ai  jamais  vu  un  personnage  aussi  mystérieux. 

Avant  de  dire  un  mot,  il  faisait  fermer  les  portes,  s'assurait  que 
personne  n'était  \h  pour  écouter,  et  généralement  raconînit  d^s 
choses  tr^s-insigni^iantes.  11  m'assura  que  beaucoup  de  i aubes 
étaient  bien  disposés  pour  moi  et  désiraient  me  voir  partir,  et 
qu'Ahmadou  eût  déjà  rassemblé  une  armée  si  les  chefs  eussent 
été  d'accord  avec  lui  ;  qu'il  savait  tout  paiee  quH  était  Mme 
d'Abmadouqui  ne  hii  cachait  rien,  etc*,  etc.  En  réalité,  il  était 
bien  avec  Ahmadou  parce  qu'il  était  brave,  mais  loue  les  ren 
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8e{gneti]ents<tu*3  taè  dobnÀ  tateot  totijotufs  comiïlétettient  insi^ 

gnifiants. 

Le  lendemain  20  juin,  Abdoul  Sé^ou  disait  au  docteur  qu'on 
attendait,  le  22,  un  courrier  d'KI  H;ulj  qu'on  recevrait  en  grande 
pompe;  que  le  dernier  arrivfi  avait  dit  de  préparer  du  mil  pour 
l'envoyer  à  Macina  où  on  en  manquait;  il  ajoutait  que  dès  que  le 
courrier  seraitarrivé,  on  s'occuperait  de  rôssembler  une  armée  qui 
nous  conduirait  en  même  temps  que  le  mil.  Ce  brait  n'était  pas 
setdement  à  notre  adresse^  car  le  lendemain,  de  trois  côtés  dîffé* 
rents,  entre  autres  par  Alassanne  Ghiriadjo,  ob  Confirmait  la 
Bouvelle  de  l'arrivée  de  ce  courrier  ofiicieL 

Le  23  juin,  ce  courrier  était  soi-disant  arrirf*  dans  la  nuit.  On 
l'avait  reçu  sans  pompe.  On  disait  qu'El  liadj  s'était  battu  dans 
le  Macina  ;  qu'on  attendait  un  autre  courrier  dans  douze  jours 
(c'était  l'intervalle  ordinaire  qu'on  donnait  à  ces  courriers),  et 
qu'on  rassemblerait  alors  une  armée  pour  conduire  cent  pirogues 
de  mil.  Kl  Hadj  n'étàit  plus  à  Tenenkou,  mais  un  peu  plus  loin,  et 
Il  avait  promis  d'envoyer  Tidiani  avec  une  amiée  au-devant  du 
convoi. 

Pendant  que  oea  btoils  venaietit  ranimer  l'espérance,  on  con<> 
tfamait  à  désarmer  consciencieusement  les  Bambaras  et  à  raser 
leurs  tatas.  Chaque  jour  on  apportait  des  paquets  de  fusils,  de 

lances,  d'arcs,  et  chaque  jour,  si  quelques  villages  venaient  se 
rendre,  beaucoup  s'enfuyaient, traverpaient  le  Bakhoy  et  r^llriituit 
vers  le  Sud  chercher  un  peu  de  repos.  Ceux  qui  fuyaient  étaient 
poui^uivis,  et  quand  on  les  prenait  ils  étaient  immédiatement 
décapités.  Un  jour  c'étaient  trente-quatre,  le  lendemain,  deun^ 
trois,  cinq.  Le  nombre  Variait,  mais  presque  chaque  jout*  les 
tttécatioiis  apportaient  aux  hjtoea  lew  oontingent. 

Le  25  les  cfabses  allaient  mieut.  Ahmadou  demandait  une 
armée,  distribuait  des  fusils  aux  Tatibés,  et  Abdoul,  que  j'allai  voir 
fd  avait  la  dysaenterie),  m'affirmait  qu*El  Hadj  était  à  trois  jours 
de  marche  au  delà  de  Sarrau,  et  qu'en  allant  vers  lui  nous  ren- 
œntrerions  cinq  armées  espacées  sur  cette  route. 

Nous  étions  en  plein  hi^ernage,  les  pluies  étaient  torrentielles 
bien  que  peu  longues  ;  la  ville,  dont  les  rues  n'ont  presque  pas 
d'écoulement  par  endroits,  était  transformée  en  une  sérié  de 
lacs,  et  après  chaque  pluie  nous  avions  un  désagrément  inconnu 
jusqu'alors.  De  toutes  les  fentes  de  murailles  et  du  sol  sortaient 
des  vols  â$  fourrais  noires  ailées  dont  la  piqûre  est  brfOalrte. 
Quelqoeftns,  la  nuit,  ces  fourmis  m'étaient  éveillé  en  silrsantj 
mais  Jamais  Je  no  les  avais  vues  eu  vol  aussi  cooeidérable.  Puis, 
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après  une  ou  deux  heures,  eUes  perdaient  leurs  ailes  et  rentraient 
dans  la  fourmilière. 

Bien  plus  innoceiiies  étaient  ces  énormes  fourniis  rouges  qu 
atteignent  jusqu'à  deux  centimètres  de  long,  ont  de  fortes 
tenta^Ues  et  qui  venaient  simplement  envaliir  nos  calebasses 
de  miel  ou  notre  sucre  lorsque  nous  en  avions. 

Au  milieu  de  tout  cela»  le  docteur  était  pris  de  dyssenterie,  et 
dès  qu*U  allait  mieux,  c'était  moi  qui  tombais  malade. 

Nos  animaux  môme  étaient  malades  et  je  perdais  peu  après 
un  de  mes  ânes. 

J'avais  obtenu  de  faire  couvrir  en  lerçe  le  hangar  d»'s  laptots; 
ils  n'éUiicnt  pis  bien,  mais  c'était  supportable.  D'niiicui^  nous 
espérions  partir  sous  peu.  En  dépit  des  bruits  coiitradicioires, 
l'espoir  m'avait  repris.  Et  cepenilant  on  annonçait  de  bieu  mau- 
vaises nouvelles.  Tous  les  Bambaras  du  Fadougou,  sous  la  pres- 
sion des  Massassis  de  Guémené,  les  mêmes  qui  étaient  venus 
au-devant  de  moi  àîléfougoula,  s*étaient  révoltés,  et  celte  route, 
la  seule  praticable  pour  le  retour,  était  fermée. 

Mais  tant  que  durait  Tespoir  d'aller  au  Macina,  je  m'inquiétais 
bien  peu  des  moyens  du  retour.  Je  me  disais,  plein  d'entliou- 
siasmo,  que  si  la  position  d'E!  Hadj  était  réellement  ce  que  j'es- 
pérais, il  me  serait  facile  de  revenir,  soit  par  le  Kaarla,  suit  en 
descendant  le  Ileuve.  idf'^e  à  laquelle,  en  dépit  de  mes  ressources 
minimes,  je  me  rattachais  toujours. 

H  n'y  a  pas  jusqu'à  des  marchands  de  gourous  venus  de 
Tengrela  à  Boghé  ou  Kalaké  en  caravane  qui  n'apportassent  des 
nouveUes  de  nature  à  affermir  mes  espérances*  ifs  disaient  que 
peu  de  temps  auparavant  ils  étaient  allés  porter  des  gouMus  Ik 
Ilanidallahi  et  qu'ils  les  avaient  vendus  contre  des  captifs  aux 
Talibés  qui  ne  savaient  que  faire  de  leurs  prisonniers,  et  les  leur 
avaient  donnés  h  vil  prix,  si  bien  qu'ilsen  avaient  emmené  neuf 
cents  dans  le  Sud. 

C'est  un  fait  à  noter  et  qui  indique  combien  i'espnt  commer- 
cial est  dévelojipé  chez  les  liambaras,  que  ces  arrivées  de  cara- 
vanes dans  un  pays  en  proie  à  une  aaaichic  comme  celle  qui 
nous  environnait. 

Ces  caravanes,  réunies  à  Tengrela,  venant  souvent  du  Sud, 
c'est-ànlire  des  montagnes  de  la  chaîne  de  Kong  et  quelquefois 
des  pays  inconnus  qui  sont  au  Sud  de  ces  montagnes,  arrivent 
après  une  marche  de  vingt-cinq  à  trente-trois  jours  sur  les  bords 
du  Niger;  mais  avant  d'y  arriver  elles  passent  au  Sud  du  Bakboy 
dans  des  pays  entièrement  révoltés  qui  ne  tentent  màme  pas  de 
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les  arrêter  et  se  contentent  de  percevoir  un  impôt.  Caillé  nous  a 
décrit  la  manii  rti  de  cheminer  de  ces  caravanes,  avec  lesquelles 
il  a  parcouru  la  yraiîde  distance  de  Tengrela  à  Djenné;  je  n'ai 
rku  à  ajuuLer  à  ces  délails,  sinon  qu'a^aiil  lulci  lo^e  ces  biulas 
au  sujet  des  Botoques,  j'ai  toujours  obtenu  cette  même  réponse 
que  10B  femmest  &  Tengrela  et  dans  tout  le  pays,  portaient  Tan» 
neau  dans  la  doison  nasale  oomme  à  Ségou  ;  mais  U  m'a  été 
impossible  de  savoir  ce  que  pouvait  être  le  double  jeton  passé 
dans  la  lèvre  décrit  pjfir  Caillé,  comme  existant  sur  toute  la 
route.  J'ai  bien  entendu  parler  du  Miniankala,  pays  très^auvage 
situé  au  Nord-Nord-Est  de  Tengrela  et  précisément  sur  la  route 
de  Caillé,  où  les  gens  se  passeraient  k  travers  les  lèvres  des 
morceaux  de  bois,  et  ensuite  s'attacheraient  la  bouche  par  un 
fil  enroulé  aux  deux  extrémités  de  ces  morceaux  de  bois  ;  niais, 
vrai  ou  non,  ce  détail  ne  ressemble  guère  à  la  botoque  de 
Caillé. 

Le  8  juillet  je  reçus  la  visite  de  llemo  Alassanne,  qui  venait 
m  demander  de  la  poudre  et  qui,  pour  Tobtenir ,  ne  se  fit  pas 
bute  de  mentir  en  affirmant  que  l'armée  qu'Abmadou  avait  tant 
de  peine  à  réunir  était  pour  nous.  Hais  par  une  prudence  et  une 
méfiance  bien  naturelles,  après  tous  les  contes  que  Ton  m'avait 
faits  jusqu'alors ,  Je  lui  répondis  que  dès  que  je  serais  en  route 
je  lui  donnerais  de  la  poudre. 

J'avais  jusque-Ic)  fait  de  nombreuses  démarches  pour  me  pro- 
curer des  chevaux  ,  Inir  mauvais  succès  m'avait  un  peu  irrité  et 
je  m'en  plaignais  à  Samba  .\  diaye,  le  priant  d'en  parler  à  Ahma- 
dou.  il  était,  en  effet,  bien  ulUe  pour  nous  d'avoir  des  chevaux 
en  présence  de  la  complication  d'événements  qui  venait  nous 
couper  îa  route  du  retour.  Au  fond»  quoique  soutenu  par  Tespé- 
laaoe  d'aller  au  Macina  avec  l'armée  qu'on  rassemblait  à  Ségou 
Koro,  je  n'avais  plus  de  confiance  bien  établie ,  et  si  certains 
jours  j'espérais,  dans  d'autres ,  voyant  les  choses  en  wà/c^  je  me 
demandais  si,  bientôt  cernés  dans  Ségou  par  les  Bambaras  imis 
aux  Maciniens  ,  nous  ne  serions  pas  réduits  à  fuir  après  nous 
être  ouvert  un  passage  de  vive  force.  Dans  ce  cas,  que  faire  sans 
de  bons  chevaux  ? 

Aujourd'hui,  je  suis  certain  qu'on  ne  voulait  pas  nous  en 
laisser  acheter,  de  peur  que  uuus  ne  prissions  ia  cief  des  champs, 
clef  ioft  dangereuse  en  oe  momeatrlà,  et  qui  ne  nous  eût  pas  menés 
loin»  sans  nous  mettre  aux  mains  d'un  parti  de  Bambaras  dont 
le  premier  acte  eût  été  de  nous  couper  la  téle.  Hais  alon  j'étais 
oonvainott  qu'il  n'y  avait  mauvaise  volonté  d'aucun  cûté ,  et  je 
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priai  Sanii)a  N'diaye  de-  demander  à  Ahmadou  de  noue  fiMUittr 

cet  achat. 

Samba  fit  ia  comniissinn.  mais  de  telle  manière  que  je  sem- 
blais  demander  à  Ahmadou  de  me  vendre  deux  chevaux.  Or,  a 
Ahmadou  ne  donne  pas  souvent  et  s'il  achète  rarement,  il  se 
croirait  désiionoré  de  vendre  quoi  que  ce  soit.  Aussi  parut-il  vexé 
de  me  detnande,  et  il  répondit  à  Samba  :  c  Je  ne  vende  pai  ds 
Neveux  ;  tu  n*fts  qu*à  en  cberdiet  en  viUe.  » 

Enfin  le  12  JaOlet ,  on  emnptsit  cette  armée*  Cette  opératton 
se  fait  de  la  manière  suirante  :  dane  cba(jue  compagnie,  les 
hommes  désignés  pour  marcher  par  leur  chef  de  conlpegttie 
viennent  déposer  leurs  fusils  en  rangs  près  dô  la  demeure  du 
chef  qui ,  lorsqu'ils  sont  aU  complet ,  va  en  informer  Ahmadou. 

I.nrt^f]u'il  y  a  des  retardataires,  et  il  y  eti  a  toujonr*;,  car  la  plu- 
part des  Talibés,  ne  vivant  qu'aux  dépens  des  Bambaras,  qu'ils 
vont  rançonner  dans  les  villai^es  soiunis,  s'ennuient  de  voir  du- 
rer l'opération  et  partent  à  tour  do  rôle,  on  va  courir  après 
eux,  et,  pendant  qu'on  en  cherche  quelquea-une,  dix  oïl  douas 
pttrtent  \  û  fiiut  de  nouTeau  aller  à  leur  poursuite,  et  ainsi  de 
shite,  si  bien,  que  cette  opéretion,  cdmmenoée  le  13,  neseler- 
mfaiait  (]ue  le  22  Juillet.  Eneore  les  choses  avaijBnt  marché  vite. 
Le  23,  on  envoyait  les  poudite  ft  Tiemo  Alassanne,  et  le  24* 
l'armée  commençait  à  traverser  le  fleuve.  Ce  fut  la  première  fois 
que  J'allai  h  cheval  Jusque-là.  La  campagne  était  trè»-verte,  le 
mil  p:rnndissait. 

Fendant  qu'Ahmadon  s'occupait  ainsi  de  l'armée,  beaucoup  de 
nouvélles  arrivaient.  J'avais  eu  bien  du  désappointement  en 
voyant  sorlh-  l'armée  sans  partir  avec  elle,  et  surtout  quand  j'a- 
vtân  appris  qu'elle  efialt  do  edté  de  Yamina.  Hais  SonkoiAov, 
que  J*éttis  allé  vdr,  m'avait  efBrmé  gue  nous  alitons  partir  sous 
peu  m  pirogues ,  ce  qui ,  on  le  sait,  était  toujours  l'idée  de 
9ambaN'diaye.  Sidy-Abdhallah  ausri  m*afalt  dil  que  J^allaia 
partir  Dioni-dioni  (tout  de  suite). 

f}n-u)i  au  Vieil  Abdoul,  U  était  très*  malade  et  personne  ne 
rapprocliait. 

Le  19  ,  il  arrivait  un  homme  qui  venait  trouver  Samba 
N'diaye  et  lui  dire  que  deux  hommes  arrivaient  de  Macina  avec 
une  lettre  d'El  Hadj  pour  nous  (nous  coucernant).  Samba 
NMiayc,  tout  joyeux,  se  laissait  aller  à  un  accès  de  générosllé  et 
llil  dcmnait  la  moitié  du  seul  gourou  qu'il  possédât  et  quarante 
eiiiHs,  et  venait  d»  suite  m'apporter  cette  bonne  nouvelle,  à  la* 
quille*  à  son  grand  acandalè;  Je  n'ajoutai  pas  Ibi.  le  vemds 
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d'être  dteppointé  rèiMiveneQt  àl'uinée*  tl  i'Mt  encon  m 

défiance. 

Et  bien  m'en  prenait;  aussi,  les  j  irs  suivants,  je  raillais  à 

mon  tour  Saniba-XMîayo  qui  ôtait  abasourdi  de  s'èire  laisse  du- 
per. Le  2/i,  pen  l  iiit  que  l'armëe  traversait  le  fleuve  à  Sëgou 
Koro,  en  pirogue,  nbii  feans  faire  quelques  naufrages  et  noyer 
quelques  chevaux  par  suite  d'excès  de  chargement,  il  arriva  un 
Diawandoa  du  Madna  qui  apportait  aiMàdMnouveUss  ;  il  disait 
qu'Ël  Hadj  a'étatt  retiré  dans  les  montagnes  qd  aont  derriàre 
Hàmdallabi,  à  BajuUagara»  village  d'où  dorénavant  on  fera  par» 
tir  toutes  les  ncaveUn  le  conccrnaDt;  qu'il  avait  expédié  câwi 
armées  dans  le  pays,  et  que  Tidiani  garde  Hamdaliahi;  quels  po* 
pulation  des  montngncs  lui  est  entièrement  soumise. 

Dès  que  l'armée  fut  en  route,  il  fut  impossible  de  voir  Ahma- 
dou,  qui  attendait,  renferme  chez  ses  femmes,  le  résultat.  Per- 
sonne ne  savait  au  juste  où  était  allée  l'armée.  Abdoul  avait  eu 
l  aiidace  de  nous  dire  qu'elle  allait  revenir  traverser  le  lleuvc 
pour  marcher  dans  l'Est.  Mais  nous  ne  pouvions  y  croiro,  et  nous 
apprîmes  bientôt  que  l^tarmée  était  allée  du  oôté  de  Yéailnft  el^ 
taquer  un  vOIage  nomnié  Tocorote,  dsns  lequel  les  Bamberse 
révoltés  s'étaient  fortifiée  et  piliaieiit  à  la  ronde  tous  les  villages 
du  Ftedûugou.  Bile  avait  été  repoussée  et  ftisait  des  pertes  nom*- 
breuses .  Cette  nouvelle  parvint  le  29,  et  on  renvoya  de  suite  de 
la  poudre  h  rnrmée  dont  îfs  hlf^ssés  arrivèrent  dans  les  premiers 
jours  d'août.  On  vint  de  la  [lai  i  d'Ahmadou  prier  1p  docteur  d'aller 
soigner  un  chef  blessé  gravement  ;  c'était  le  frère  d'un  TaUbé  , 
nommé  Tierno-Cirey,  lequel  avait  été  lu('!  sur  place.  Il  ne  voulut 
pas  laisser  sonder  sa  blessure  (balle  dans  le  ventre),  mais iltiL  le 
récit  suivant,  que  je  reproduis  tel  qu'il  a  été  interprété  <  Je  vis 
que  mon  frère»  dont  te  cheval  avait  été  tué>  était  tombé  prèè  du 
laïa.  raUai  voir  ce  qu*ll  aveit.  11  avait  la  {ttnbe  cassée»  Je  lui 
d^nandai  s'fl  pouvait  se  sauveri  11  dit  que  non ,  que  son  eheval 
était  tué  et  qu'il  resterait  là.  Alors  je  brisai  son  fuBU  et  son  Mi* 
bre  et,  à  ce  moment,  je  fus  blessé  et  je  tombai.  Mon  frère  me 
croyait  mort  et  il  se  disposait  à  casser  mon  fusil  quand  je  revirô 
à  la  vie.  Il  me  demanda  je  pouvais  partir»  Je  lui  dis  que  on\  , 
mais  je  ne  voulais  pas  le  iiusser.  Il  me  pria  de  partir ,  et  je  m  en 
allai.  Tins  je  sais  que  les  Bambaras  firent  un  trou  au  tata,  près 
de  r«>nd ioit  où  mon  frère  était  tombé,  et  le  tuèrent.  » 

Cette  perte  n'élait  pas  la  seule»  Lue  de  nos  voitHues  ,  ijrave 
fiamme  du  Fouta ,  avMt  perdu  son  mari.  Cénlt  tie  pauvye  mé- 
nage qui  vivait  du  ooloii  que  filait  la  femme  et  d'un  petit  com* 
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inerce  de  sel  que  faisait  le  mari.  Ils  avaient  une  petite  ûUe  et  la 
femme  était  grosse  ;  cet  événement  la  laissait  dans  la  plus  pro- 
ibnde  misère.  Aussi  son  désespoir  était-il  réel  et  les  pleurs  et 
nnglots  qu'on  entend  toujours  en  pareille  oocurreace  et  qui  sont 
souvent  plus  d'étiquette  que  BÎDcèreBt  surtout  à  Ségou  (où  une 
foDame  se  déconsidérersit  si  on  o'enlieiidsit  pta ses  pleursde  tout 
son  quartier  trois  Jours  dvant),  étaîent-ils  cette  fois  les  échos 
de  sa  douleur.  —  Dans  cette  même  cour  habitait  un  jeune  Tou* 
couleur  d'une  vingtaine  d'années ,  avec  sa  femme  âgée  d'à  peu 
près  quatorze  ans.  C'était  ce  que  j'appelais  un  ménage  de  moi- 
neaux. Pour  toute  fortune,  le  ninri  avait  ses  habits,  car  son  fusil 
n  était  même  pas  à  lui.  Samba-Djeneba  et  nt  nu  pauvre  hère,  bon 
garron  au  demeurant.  11  avait  épousé  uou  jeune  fille  cjui  ne  ix)s- 
sédait  pas  plus  <|ue  lui  et  à  laquelle  il  avait  donné  comuje  cadeau 
de  noces  un  simple  pagne.  Un  bœuf,  cadeau  d*uD  des  princes, 
avait  été  tué  en  cette  occasion,  et  ils  étaient  venus  perdîer  dans 
une  butte  eo  sécos,  où  tout  le  mobilier  était  un  tara  ou  lit  de 
bambous  et  une  ou  deux  calebasses.  On  ne  faisait  pas  souvent  la 
cuisine  dans  ce  ménage,  on  ne  mangeait  même  pas  tous  les  jours, 
et  souvent  cela  occasionnait  des  querelles ,  il  faut  croire ,  car  à 
travers  les  mxtes  mal  jointes  de  leur  nid  d'oiseaux  ,  on  cntpn- 
dait  quelquefois  dts  plaintes  et,  disons-lp  à  la  honte  du  n)an,  il 
les  accueillait  généralement  d'une  façon  fort  énergique.  Alors,  au 
lieu  de  tendres  paroles,  c'étaient  des  pleurs  qui  nous  parvenaient. 

De  ce  cùté,  la  muraille  de  notre  cour  n'avait  guère  qu'un  naètre 
vingtpcinq  centimètres  de  bauteur,  de  telle  sorte  que  nous  sui* 
viMis  jour  par  jour  les  évéottneats  de  ce  ménage.  Un  jour,  à  Ui 
suite  d'une  querelle,  Goonba,  la  femme,  ou  plutôt  Tenfuit,  partit. 
On  la  ramena  et  le  ménage  vécut  encore  quelque  temps  d'amour 
et  de  l'air  du  temps  ;  puis  elle  repartit,  revint  et  partit  définiti- 
vement séparée  légalement,  et  peu  après,  cette  jeune  veuve ,  qui 
n'avait  pas  quinze  ans ,  se  remariait  avec  un  ami  de  son  mari 
<^  était  un  peu  plus  h  l'aise. 

Tels  étaient  les  iiôtes  de  cette  iuaison  si  pauvre  et  d'une  in- 
souciance que  j'ai  bien  souvent  enviée. 

Néanmoins,  les  pleurs  et  les  cris  n  an  ètaïuni  pas  daiis  nos  en- 
virons, ce  qui  témoignait  assez  des  pertes  qu'on  avait  laites  à 
celte  expédition,  lorsque  l*un  des  captifs  arrivés  avec  Fabmahra 
de  Koundian,  vint  nous  apprendre  que  noire  infortuné  guide  avait 
été  tué.  Son  griot,  son  ami  Niama,  avait  recueilli  son  cheval  et 
son  fusil,  ses  harnachements,  sa  poire  à  poudre  ;  c'était  tout  œ 
que  noua  devions  revoir  de  ce  pauvre  garçon. 
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Puis  j'appris  quelques  jours  après  que  Karounka»  le  chef  dos 
Sofas  qu'on  avait  placés  à  notre  porte,  lors  de  notre  arrivée  et 
qui  était  parti  pour  cette  expédition,  avait  la  jamtw  cassée. 
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Sidy  61  sa  eondnite.  — •  Il  refkise  le  senrie«.    Querelle.  —  B*ttille.  —  Gon» 

doiie  des  autres  laptots  en  cette  occasion.  —  Je  lui  fais  donner  cinqmito 
coups  de  cordf.  —  Il  •'•^■■liappc.  —  AliuiaJuu  uw  le  lait  ramenor. —  Palabre 
'  da  10  août  avec  AUiuattou.  — Je  donne  un  nouveau  tlébi  du  viogl-cinq 
jottrs.  — Mari  menace  Fanceo.  —  Maladresses  d*iUiniailoa.  —  NonveltM 

du  Bîacina.  —  Rilalin'  du  10  septembre.  —  Mes  relations  avec  Ahmadon 
se  tendent.  —  Je  inc  propare  a  partir.  —  inquieludes  et  ei»prit  de  mes 
hommes.  —  Entente  parfaite  avec  le  docteur. 

Us  fâcheuses  conséquences  de  celte  expédition  me  décidèrent 
è  tenter  une  nouveûe  démarche  pour  rentrer  à  Saint-Louis,  car 
je  commençais  l^croire  qu*on  ne  voulait  pas  m*envoyer  au  Ha- 
dna ,  et  ne  soupçonnant  pas  les  vraies  raisons  de  ce  mauvais 
vouloir,  je  crus,  ce  qu'on  disait  à  Ségou,  qu'El  Hadj  crai- 
gnait la  désertion  de  ses  Talibés  une  fois  la  route  ouverte. 
J'attendis  cependant  quelques  jours ,  ;)ondant  lesquels  se  passa 
un  événement  assez  grave.  Sidy,  !e  liplot  Khassonké,  qui  était 
cliargé  de  ma  cuisine,  avaitun  mauvais  caractère.  Orf^ueilleux  à 
l'excès  et  ne  sentant  pas  le  frein  de  la  discipline,  il  s'était  avisé 
depuis  notre  départ  de  'se  tar^^uer  du  titre  de  prince.  Diaktiité  * 
d'origine,  il  se  retigorgoait  diaque  fois  qu*à  la  mode  noire  on  le 
saluait  de  son  nom  de  famille.  Ne  s*était-ii  pas  même  avisé  de  se 
dire  parent  de  Sambala  de  Médina»  ce  qui,  après  tout,  pouvait  ètie 
vrai,  sans  signifier  grand'chcise.  Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  de 
grave,  mais  il  avait  eu  la  prétention,  lui  que  je  plaçais  au  der- 
nier rang  dans  ma  bande,  de  traiter  les  autres  du  haut  de  sa  gran- 
deur, nppuis  son  arrivf^'"  à  Ségou,  où  il  avait  trouvé  un  parent 
Sanibala  Klioy  -,  il  souti  rait  des  infimes  fonctions  qu'il  remplissait. 
Mais,  en  somme,  ces  fonctions,  Samba  Yoro,  un  capitaine  de  ri- 
vière, les  avait  remplies  avant  lui,  et  je  faisais  la  sourde  oreille, 


«  Diakbité,  famille  de  Pouls  du  kbasso. 
>  Sambala  Kboy  (Sambala  Blaac). 
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ehaiBeâât  Samba  Yo»,  mon  telendant,  de  lui  faire  faire  sa  beso* 
gne.  Us  se  prirent  de  querette;  ce  n'éuit  pas  la  première  fois,  mais 
ilssebattlreiit,  et  'jefus  avartî  par  im  roulement  de  coups  de 
la  nouvelle  phase  de  leurs  relations.  J'arrivai  pour  intervenir,  et 
voyant  qu'on  n'écoutait  pas  ma  parole,  j'empoignai  Sidy  d'une 
main  encore  vigoureuse  et  je  dis  k  Samba  Yoro  de  le  lâcher. 
Comme  Sidy  ne  se  tenait  pas  tranquiHe  entre  mes  mains  et  es- 
sayait de  m'écliapper,  je  lui  adiuinislrai  une  vigoureuse  correc- 
tion, et  comme  je  sds  doué  d'une  certaine  force  musculaire,  il 
dut  la  sentir  ;  ne  pouvant  me  résister»  il  se  résigna.  Je  le 
lâchai  d*aatant  que  les  autres  laptoU  venaient  me  le  retirer 
des  mains  ;  mais  alors ,  pris  d'une  toeur  subite ,  il  se  précipita 
sur  une  baïonnette  qu'il  dégatna  et  allait  s'élancer  sur  moi , 
quand  Boubakary  Gnian  l'arrêta  en  lui  enlevant  au  vol  cette 
arme.  Ce  fut  heureux  pour  Si  ly,  car,  ayant  vu  son  mouvement, 
j*avais  saisi  mon  révolver  pendu  à  la  muraille ,  et  il  allait 
paver  cher  sa  tent^ilive,  mais  il  n'en  passa  pas  moins  un  vilain 
quart  (l'heure.  11  ne  voulut  pas  se  tenir  tranquille  en  dépit  de 
Boul)akar,  de  Bakary  Gucye  et  de  Dëtliié,  qui  le  maintenaient  et 
qui  étaient  plus  furieux  que  moi.  Alors  Bakary  lui  administra 
dans  un  coin  la  plus  solide  rftdée  qu'un  homme  ait  reçue  et  on 
l'àttacha  par  les  pieds  et  par  les  mains. 

Oe  n'était  pas  tout,  il  fallait  un  exemple,  car  Sldjr,  d^  une 
Ibis»  à  Makan  Diambougou,  avait  fait  une  scène  de  ce  genre,  quoi- 
que moin»  violente,  et,  après  l'avoir  chassé,  je  n^  Favais  réad- 
mis au  nombre  des  miens  qu'après  lui  avoir  fait  demander  par- 
don à  genoux.  Depuis,  h  propos  de  railleries  h  Yamina,  il  s'était 
battu  avec  Bara,  et  en  ie  surprenant,  j'avais  di*i  le  punir.  Je  me 
déterminai  à  le  faire  frapper  régulièrement  de  cinquante  coups 
de  corde  sur  le  dos,  après  quoi  je  le  fis  attacher  de  nouveau,  et 
comme  tout  cela  avait  causé  une  émotbn  dans  le  quartier,  sur- 
tout parmi  les  femmes  de  la  case,  dont  une  (la  première  femme 
de  Samba  Ifdiaye)  était  Kaasonké  et  avait  Sidy  en  grande  consi- 
dération, ]e  le  fis  mettre  sous  le  petit  hangar  de  la  cour  inté- 
rieure. 

La  nuit,  il  parvint  h  s'échapper,  se  réfugia  chez  Sonloukou, 
qui  le  conduisit  chez  Ahmadou  ;  mais  ce  dernier  me  le  renvoya 
accompagné  de  deux  Sofas  en  me  faisant  dire  par  Samba  N'diaye 
que  mes  alTaires  avec  mes  hommes  ne  le  regardaient  pas  et  que, 
à  l'exception  de  la  mort^  je  pouvais  leur  inUiger  tuuLu  peine  que 
je  voudrais. 

Cependant,  il  me  faisait  demander  grâce  pour  Sâdy  »  m  que 
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j^accurdaiy  trèh-coaieulquc  j'eiaiâdela  coiiduile  d  .Uimaduu  dmi> 
Ctiite  affaire. 

Méomnoîi»  j»  demandai  à  parier  à  AhmadoQ  et  il  m»  lit  prier 
d'attendre  la  lentrée  de  cette  année  malbeoreiue.  SUe  ne  tarda 
p»  à  rentier  en  partie;  quelques eontlngents  étaient  restée  à 
Yamioa  avec  une  partie  des  blessés»  et  je  me  décidai  à  prévenir 
Atunadûu  que  je  voulais  parlir  pour  Saint-Louis  à  la  fin  de  la 
lune,  si  je  n'étais  pas  en  route  pour  le  Madna;  noua  étions 
alors  aux  [  remiers  jours  de  la  lune. 

Le  lu  aoùi,  je  parvins,  non  sans  peine,  et  après  avoir  sta^ 
lionne  vainoiueiil  à  la  porte  toute  la  matinée,  à  le  voir  dans 
l'api t'à-iiiidi.  Au  piciuier  mol  que  Sauiba  IS'diaye  itu  avait  dit 
de  notre  présence,  il  avait  cherché  à  éviter  une  entrevue  qui  do> 
Yaii  forcÂnent  être  orageuae.  U  avait  demandé  oe  que  noua 
nouIîonB;  Samb»  avait  répondu!  Partir  d'un  côté  ou  de  Tautre. 
Ahmadou  avait  alore  répliqué  :  Uaia  je  ne  pida  lieo  la  dire,  )e 
nsaemble  rarmée,  »  échappatoire  que  nous  avions  entendu  ai 
souvent,  phrase  qui  semblait  donner  l'espérance  que  Tannée  se 
rassemblait  pour  nous,  et  (|ui  n'avait  quHine  aifoifioation,  qu'on 
i)Ut,  c'était  de  me  faire  attendre. 

Le  palabre  fut  liui^,  difficile.  Je  soutenais  que  j'étais  oblige  de 
rentrer.  Il  chercha  it  me  retenir.  Nous  insistâmes  avec  une  lena- 
citc  égale.  Je  ne  gagnai  rien  ni  lui  non  piub,  mais  il  se  montra 
irrité,  et,  pour  la  première  fois,  chercha  à  nous  ioapirer  quelques 
crainlea  aur  notre  départ  et  sur  sa  posaibilité. 

Mon  dernier  mot  avait  été:  c  Dana  vhigt-dnq  Joon  je  déaire 
partir  pour  Saint-Louia^  et,  Klit-oe  à  pied,  je  partirai.  » 

C'était  le  1 0  août  et  les  vingt-duq  jours  nous  menaient  au  5  sep- 
tembre. Pendant  ce  temps,  les  nouvelles  continuaient  à  arriver. 
J'étais  décidé  à  partir,  et  je  m'inquiétais  peu  de  ces  bruits  qui,  du 
reste,  avaient  moins  le  caractère  de  véracité  que  ceux  du  passé. 
Je  cherchais  à  entraîner  quei(|ues  méconlems  ciui  pussent  me 
servir  de  guides,  car  il  était  évident  qu  Ainnadou  au  m'en  four- 
nu  ait  pas  plus  que  du  chevaux.  Un  instant,  je  crus  avoir  réussi 
k  décider  l'envoyé  du  Guidhnakha  qui  était  dans  notre  oaaa  ; 
maia  pfaia  noua  noua  rapproddona  de  la  datft  filée,  plœ  aea  ir** 
réaolutiona  devenaient  évidentea,  et  >  ?ia  que  je  ne  pourrais 
compter  sur  kii^ 

Cependant  lea  droonataneee  8*aggravaiant.  On  disait  que 
l'armée  de  Mari  menaçait  le  village  de  Faracco,  village  de  Sofas 
de  la  couronne,  commandé  par  un  Kountigui  nommé  Goro,  et 
il  était  à  craindre  que  œ  das&  ne  trahit  Âhmadou  en  faveur  de 
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bou  ancien  maître  :  aussi  Ahmadou  faisait-il  tous  ses  efforts 
pour  faire  sortir  i'aruiée.  li  y  parviuL,  maii  cela  dura,  et  le  6 
septembre  rarmée  sortait  encore  et  campait  sur  la  rive  droUe 
pendant  que  lee  forces  de  Yamina  anivideot  d'an  autre  oûté. 
Ahmadou  avait  défendu  d'attaquer  sans  son  ordre»  espérant 
prendre  Mari  entre  deux  feux  et  Tanéantir;  mais  il  mit  tant  de 
temps  à  ses  préparatifs  que  Mari,  sans  doute  effrayé,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'attendre  et,  remontant  vers  le  Nord,  échappa  au 
moment  où  on  croyait  lo  tenir  dans  la  main.  TVtait  une  mala- 
dresse bien  grande  que  d'agir  ainsi.  Si  on  eût  attaqué  immé- 
diatement, au  lieu  de  rester  en  présence  de  l'ennemi,  chaque 
armée  se  tenant  retranchée  dans  un  village,  comme  on  lo  fil,  il 
est  probable  que  Man,  liuntles  forces  n'étaient  pas  groiuiea  ace 
moment,  eût  été  battu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  disparut,  emportant 
le  mais  de  Faracco  qui  était  presque  mûr  et  que  ses  Sofos  ne 
voulurent  sans  doute  pas  laisser  sur  pied.  Pendant  que  tout  ceci 
se  passait,  je  n*avais  pas  songé  à  me  mettre  en  route;  je  ne 
voulaîs  pas  partir  sans  voir  encore  Almiadou,  mais  nous  étions 
au  10  septembre  ;  j'avais  fait  demander  à  Ahmadou  à  le  voir,  et 
en  réponse  il  m'avait  envoyé  une  jarrn  de  miel.  Alors  j'avais 
envoyé  Samba  Yoro  lui  dire  que  je  désirais  If^  voir  le  même  jour 
ou  le  lendemain  et  que,  s'il  le  fallait,  j'irais  lui  parler  soub  les 
arbres  où  il  passe  toutes  ses  journées.  Il  avait  répondu  que  je 
pouvais  venir,  qu'il  me  dirait  bonjour,  mais  que  pour  parler 
d'affaires  il  n*en  avait  pas  le  temps,  que  d'ailleurs  il  savait  que 
c'était  pour  mon  départ.  Et  en  m&ne  temps  que  je  recevais  cette 
nouvelle,  il  en  arrivait  d'autres  du  Madna  par  un  Talibé  qui, 
'  parti  avec  El  lladj,  revenait  Je  ne  pus  le  voir  directement,  mais 
voici  le  récit  officiel  de  ces  nouveUes  : 

«  J'ai  laissé  El  lladj  sur  les  montagnes  (derrière  Hamdallahi). 
Tidiani  venait  de  rentrer  avec  l'armée,  Ralobo  est  chassé  dans 
le  Bourgou  (pays  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  très-peuplé, 
marécageux  et  limité  à  l'Ouest  par  le  marigot  de  Diakha).  Cheick 
Ahmed  lieckay  Ciit  à  Tombouctou.  Tout  le  pays  sur  la  l  ive  droite 
est  soumis  à  El  Hadj,  et  j'y  ai  passé  tranquillement.  J'ai  remonté 
le  Bakhoy  en  pirogue.  Mais  là  j'ai  été» attaqué,  ma  pirogue  a  été 
pillée,  et  j'ai  dft  redescendre  jusqu'au  village  de  Yamina  (sur  le 
Bakhoy)  pour  trouver  un  cheval  avec  lequel  je  suis  verni  à 
travers  les  broussailles  en  trois  jours.  > 

Samba  N'diaye,  sans  doute  pour  ranimer  notre  espoir,  alfir- 
mait  que  ce  Talibé  se  faisait  fort  de  nous  conduire  au  Macina. 
Mais  il  ne  put  le  diédder  à  venir.  Ahmadou  lui  avait  lait  de 
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beaux  cadeaux,  sans  doute  en  lui  recoihmaQdaiit  le  BÛeact,  et  il 
ne  voulait  pas  se  compromettre. 

Enfin,  le  10,  je  me  décidai  à  faire  une  dernière  tentative  près 
d'Àhmadou,  pour  obtenir  des  chevaux,  un  guide  et  Tautorisa- 
lion  de  partir. 

D'abord  il  refusa  de  me  voir,  et  Samba  N  diaye,  qui  prévoyait 
an  orage,  alla  fle  réfugier  dans  la  maison  d*Bl  HadJ  afin  que  je 
ne  pusse  l'y  joindre. 

Gela,  tout  en  me  contrariant,  ne  m'arrêta  pas;  j'allai  avec 
le  docteur  et  mes  interprètes  trouver  Ahmadou  sous  les  arbres. 
Dès  le  premier  mot,  je  lui  fis  comprendre  que  je  voulais  lui  par* 
1er  quand  môme.  Alors  il  fit  appeler  Samba  N'diaye,  et,  pendant 
qnVn  M\ml  le  chercher,' il  médit  que  Samba  lui  avait  parlé  et 
qu  i  a\  ait  répondu  que  dès  qu'il  aurait  le  temps  il  me  ferait 
appeler. 

«  — Oui,  ai-je  dit,  mais  je  ne  puis  attendre.  Je  n'ai  |>is  grand' 
chose  à  te  dire  que  tu  n'aies  entendu,  mais  il  faut  que  je  te  le 
dise. 

«  —  Mais,  répliqua  Aiimadou,  c'est  une  longue  affaire. 

«  —  Non,  dis-je,  le  délai  que  je  t'avais  fjxé  est  passé.  Je  uc 
suis  pas  parti  parce  que  j'ai  attendu  que  ton  armée  fût  rentrée, 
mais  je  vais  me  préparer,  el  dans  dix  jours  je  partirai.  Je  viens 
te  prévenir.  Si  tu  veux  nous  aider  tu  le  peux.  Je  n'ai  pas  de 
chevaux  ni  de  guide.  Je  voudrais  que  tu  m'en  donnasses  ;  je 
voudrais  surtout  que  tu  te  décidasses  à  arranger  les  affaires 
pour  lesquelles  je  suis  venu.  » 

Ahmadou  se  récria  et  recommença  ses  théories  sur  le  devoir 
d'un  envoyé,  qui  doit  savoir  altrndrc  i'»!t  le  fait  est  que  dans  les 
usages  des  noirs  j1  en  est  ainsij  qu'on  le  renvoie  et  qu'on 
arrange  s(;s  affaires. 

Je  lui  dis  alors  fort  sèchement  que  j'avais  assez  attendu,  que 
je  ne  pouvais  plus  rester  ainsi  sans  uiéme  savoir  pourquoi  jo 
restais,  que  je  voulais  partir. 

J'avais  un  peu  haussé  la  voix,  et  en  réalité  j'étais  obligé  cette 
Ibis,  comme  cela  m*était  si  souvent  arrivé,  défaire  appel  à  tout 
mon  calme  pour  ne  me  laisser  aller  à  des  explosioas  d'une 
colère  provoquée  par  cette  force  d'inertie  contre  laquelle  je  luttais. 
Ahmadou  me  dit  que  je  ne  devais  pas  me  fâcher,  qu'on  avait  vu 
des  envoyés  attendre  bien  plus  longtemps  que  je  ne  l'avais  fait. 

Ma  cause  était  perdue,  mais  je  ne  voulais  pas  reculer  cette 
fois  i  je  fus  de  plus  en  plus  roide,  et  j'arrivai  à  lui  dire  (ce  qu 
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n'élait  pas  vrai)  ^  Si  iu  me  disais  maimeuani  d'aUer  à  Ham- 
dallahi,  je  n'irais  ])lus  » 

C  était  une  maladresse.  Ahmadou  ^'çn  i>ervit  de  sqite. 

«  A\^f  dit-il,  tu  n'es  venu  pourvoir  £1  Hadj,  puisque  tu 
ne  veox  plus  aller  vers  lui.  » 

r/^Uût  trop  fort.  Je  lui  rappelât  que  j*atte|tdais  éefHiiy  «apt 
mois;  que  j  av{)is  souffert,  d^i^s  cet  espoir,  toules  les  inisèresde 
la  vie  que  je  menais,  vie  impossible  pour  un  blanc.  «  (lais,  dv 
reste,  dis-je.  il  est  inutile  de  te  rappeler  eela,  tu  le  sais  anssi 
bien  que  moi,  et  je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  deia'en 
aller.  Tu  as  encore  dix  jours,  si  tu  veux  te  biea  conduire  avdc 
nous,  sinon  je  partirai  à  pied.  « 

ïi  essaya  encore  de  me  désarmer,  luai^  j  ajoutai  : 

f  J'ai  dit  dix  jours,  je  n'ai  rien  à  changer,  n 

Ce  fui  mon  dernier  mot. 

Dès  que  je  fus  levé,  f  acquis  par  mes  deux  loterprètea  la  om- 
viotîon  qu^m  parti  hostile  poussait  Àhmadou  à  m'epipècher  de 

partir.  Et  en  reprenant  le  palnbro  en  conversation  avec  Bou- 
bakar,  je  vis  mmhien  il  est  difficile  de  ne  pas  faire  d'erreurs 
avec  de  mauvais  interprètes.  C'est  ainsi  qu'h  un  moment  où 
Ahmadou  disait  :  «  11  faut  que  lu  restes,  )•  ou  :  «  Je  veux  que  tu 
restes,  »  on  me  traduisait  ;  «  Je  désirerais  que  tu  restasses  » 
(bien  entendu  les  noirs  disent  :  11  désire  que  tu  restes). 

Il  est  vrai  que,  chez  les  noirs,  désir  de  prince  est  une  loi  quo 
l'on  transgresse  rarement  ;  mais  pour  moi  ces  deux  mots  avaient 
une  signification  bien  différente. 

Le  docteur,  incrédule  quant  aux  intentions  malveilbntes,  per- 
sistait à  croire  qu'on  nous  laisserait  partir. Quant  à  Samba  N'dtaye, 
il  s'abstenait,  disant:  C'est  une  affaire  enln^  Ahmadou  et  toi. 

En  somme,  j'étais  dans  une  position  bien  délicate. 

Pnc  route  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  s'ins  guide, 
sans  chevaux  ;  un  violent  désir  de  terminer  ma  niisMun  en  rap- 
portant un  traité  au  moins  d'amitié  et  de  commerce  et  l'espo^ 
d*y  arriver  :  telles  étaient  mes  raisons  pour  rester. 

L'inquiétude  sur  les  événements  ultërieiirB  du  pays,  la  orainle 
pour  ma  santé  et  oeUe  de  mes  compagnons  ;  un  besoin  d'éohap- 
paf  à  la  vie  mortelle  que  nouamenionsdepuuprèed'ua  an:  voih 
inee  raisons  pour  notrar. 

Dis  jours  nous  restaittil,  et  Je  eommençai  mes  préparatilk 
J'avais  une  forte  réserve  de  cauris  ;  j'avais  encore  des  marchan- 
dises. Je  fis  sortir  mes  harnais,  je  les  fis  mettre  en  état;  je  fis 
quelques  provisions  de  route,  et  je  pria»  m  m  mot,  lotHe&  les 
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diflpotttions  nécesBaiM  au  départ.  Si  on  me  Jaissait  partir,  tme 

fois  à  Yamina,  je  trouverais  certainement  un  guide  en  le  payant; 

mais  il  fallait  partir,  c'était  là  le  difficile. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  une  carn'.  ane  de  doux  cents  ânes, 
disait-on,  mais  dans  tous  les  cas  fort  nofubreuse,  vj  ii  iiit  du  hia- 
fnuiiua  et  du  Diombuktio.  Les  Diulas  étaient  tous  Somnkes.  iNous 
sùwes  par  eux  que  la  roule  était  praticable  quoique  difficile,  et 
qu'arrivés  à  Oamiiai,  craigaaat  d'être  pillés  par  les  Bambaras, 
ils  avaient  dû  deoîander  une  escorte  à  Yamina  pour  parvenir 
jusque-là  sans  courir  les  ripqeea  d'un  pîllage« 

Les  derniers  jours  se  passèrent  ^ans  dea  alternatives  de  nou-  • 
velies  qui  n'étaient  ni  meilleures  ni  plus  mauvaisee.  Le  chef  de  la 
caravane,avec  lequel  j'avais  causé  longuement,  me  disait  que,  sans , 
guide,  il  était  impossible  de  passer  entre  Vamina  et  Nioro,  parce 
que  beaucoup  de  villages  étaieîit  révoiteb  etqu  li  fallait  les  évitfr. 

Je  sentais  qu'au  cas  où  nous  j  i  irtirions,  une  grande  responsa- 
bilité allait  peser  sur  mui.  bien  luuie  nous  étions  attaqués,  quoi 
faire  avec  si  peu  d'hommes  ?  Abandonuer  les  bagages*  nos  notes^ 
j  ouniâux,  carte»,  perdre  le  fruit  de  tout  notre  travail  et  sauver  non  ' 
corps;  revenir  enfin  les  mains  vides  après  avoir  sacrifié  phttt 
d'un  an  pour  ne  rapporter  aucun  résultat,  tant  en  politique  qu'en 
géographie  ?  Je  méditais  à  ce  sujet  de  longues  heures,  et  il  me 
semblait,  plus  j'y  réfléchissais,  que  là  n'était  pas  le  vrai  chemin, 
celui  du  devoir,  que  je  m'efforçais  de  suivre  en  faisant  sans  cesse 
abnt^gation  de  moi-même. 

Mais,  d'un  autre  côté,  faire  de  [louvelies  concessions,  attendre 
encore  sans  promesse  de  la  part  d'Alimadon,  et  jusqu'à  quand  ? 
Cela  n'était  pas  adnassible;  et  quelles  raisons  eussé-jc  eu  à  don- 
ner pour  avoir  attendu?  Voilà  ce  que  m'objectait^Quintin,  qui 
pouBsait'au  départ  de  toutes  aes  forces,  ^  et  ces  opinionB-  rëmi- 
naent  assez  bien  notre  situation. 

Après  en  avoir  dâibéré  avec  mon  compagnon,  je  i^èrsjstai 
dans  mes  piéparatUs  ostensibles  de  départ;  nous  étions  conwaia- 
cus  que  cela  amt'nerait  une  concession  pour  nous  ralenir<,^'*et 
comme  on  va  le  voir,  nous  ne  nous  trompions  pas. 

Nos  l  ipfots,  tout  en  se  préparant  aussi,  elaieiit  partagés  dV)- 
pinjuii.  i.es  uns  obéissaient,  mais  semblaient  dése^jérf^s  de 
quitter  Ahmadou  sans  qu'il  nous  y  eût  autorisés;  ils  nii«»faisan*fit 
eui revoir  les  beaux  cadeaux  que  nous  y  perdions  tous.  Pauvres 
gens  1  la  manière  dont  ils  ont  quitté  Ségon  a 'été  leur  plus  vrai» 
punition,  plus  forte  que  dans  un  moment  quelconq]iie.,de  jQolèie 
je  n*eusse  osé  la  leur  domnr.  .  '  
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Ils  se  berçaient  de  l'espoir  de  partir  tout  montés  à  cheval, 
supérieurement  vf^tus  dn  boubous  lomas  brodés  avec  de  beaux 
turbans'  en  Tainba  Seinbc^;  et  quant  au  docteur  Ct  à  moill! 
C'était  une  fortune  que  nous  devions  emporter. 

Quelques  autres,  esptSrant  moins  de  la  générosité  d'Ahmadou, 
étaient  indifférents.  L*un,  Boubakary  Gnian,  ayant  un  fort  abcès, 
prévoyait  des  soufliraiioes  en  route. 

finfin,  quelques  autres  pensaient  qu*onne  nous  laisserait  pas 
partir.  Ils  s*en  allaient  quêter  à  ce  sujet  des  renseignements  en 
ville;  et  soit  que  ce  fût  l'opinion  générale,  soit  qu'on  voulût  min* 
timider,  ces  bruits  m'arrivèrept  de  plus  en  plus  alarmants. 

Or,  si  cela  arrivait,  que  fallaït-i!  faire?  Résister  dix  contre  dix 
mille?  C'était  risquer  de  p'Tdn)  le  bonr-fv^  de  tous  nos  sacri- 
fices, d'être  ]>eut-étre  après  cela  traités  en  prisonniers  au  lieu 
de  l'être  en  hôtes  comme  nous  l'avions  été  jusqu'alors. 

Nous  en  discutâmes  donc  encore  OuiniiQ  et  moi  et,  tout  en 
reconnaissant  la  gravité  de  la  situation,  notre  départ  nous  parut 
douteux,  et  nous  convînmes  d*aller  en  avant  jusqu'au  mo- 
ment où  l'ordre  d'Ahmadou  nous  viendrait  de  ne  pas  sortir  de 
la-ville. 


CHAPITUE  XXVI. 

ainba  N'iliayc  tonte  d'obtenir  pour  moi  udo  audience  secrète  d'Ahniaduu  ;  il 
échoue  et  s'allie  avec  Titruu  Abdoul,  OuULu  ei  Malunadou  Dieber  pour  lo- 
If  rvMtir.—  Je  pose  des  eondiliens  poar  rester  eoeore  et  j*o1ilieDs  le  dépert 
d'un  courri'^r  avfc  uiielpitre  il'.Vbmadou  pour  le  gouTerneur.— Départ  d« 
Bukary  Guc}o.  —  L'armée  sort.  —  Expediliuii  de  Gonni  contre  MaDSOof. 
—  Nouvelle  défaite  et  ses  causes.  —  Abmadou  sévit  coutre  lc5  Somunos. 
^    iZ^  qu'ils  sont.  —  Leur  TÎllage.  —  Arrivée  de  Seldou.  —  Lewes  nen- 
-breuses.  —  Mauvaise!;  nnnve1l>>s  et  «onllnuicee  mondes.  —  LeCtrrs  di 
jjfouvernettr.  —  Lettre  de  M.  Peiraad. 

-  Samba  N  diaye  iui-mème  essaya  de  nous  luiuiiuiei ,  et,  sachant 
fort  bien  que  le  docteur  ne  Taimait  pas/il  me  prit  à  part.  Voo^ 
(«sioo  iMt  belle  ;  j'étais  seul  avec  lui.  le  fis  semblant  de  croire 
IbiSes.iniates  sur  notre  départ  et  je  lui  dis,  d'un  air  profondé- 

'11  II  iie  làut  pas  otiblier  qoo  le  noir,  qoel  qa'fl  soit,  allie  avec  une  propreté 
médiocie^ne  gnnde  vanité  qnant  m  vétaoïeiits. 
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ment  triste  que  j'ëtais  résolu  à  mourir  plutôt  que  de  rester  h 
Ségon  sans  savoir  jusqu'à  quand  j'y  resterais;  — que  j'étais  las 
et  dégoûté  de  tous  l«s  mensonges  de  la  ville,  aussi  bien  de  ceux 
relatifs  aux  Hanibaras  que  de  ceux  qui  venaient  du  Marina; 
que  iui-iiièuie  ni  avait  trompé  en  m'affirnuiuL  que  je  i)arlirais 
pour  HamdaUabi  après  Tanivée  de  Tannée  de  Nioro,  et  que  je  ne 
reslarais  que  lorsque  Ahmadou  lui-m6me,  qui,  disait-on,  ne  men- 
tait jamais,  m'aurait  donné  une  assurance  au  sujet  de  mon  re- 
tour, ou  de  mon  départ  pour  le  Macina. 

Et  pour  enflammer  son  zèle  je  lui  fis  confidence  d*un  projet 
que  j'avais  de  remonter  le  fleuve  avec  des  bateaux  à  vapeur,  des 
canons  et  de  venir  domier  un  coup  de  main  à  Ahmadou  pour 
soumettre  tout  le  {iiys. 

Samba N'diayo  s'ennanmia  de  nouveau  pour  notre  cause,  et 
alla  chez  Alun  idou  pour  obtenir  une  audience  oi!i  nous  ne  fus- 
sions qae  nous  irois  ;  Aiitnadou  la  promit.  Puis,  le  soir  arrivé,  il 
fit  appeler  Samba  N*diaye  et  lui  dit,  que  toute  r^xion  faite,  il  lui 
déléguait  le  soin  de  causer  avec  moi.  Samba  N*diaye  arriva  Toreille 
basse  et  triste.  Voyant  que  ma  ruse  n*avait  pas  obtenu  le  lé- 
sultat  que  j'en  att^idais  (qui  était  d*avoir  un  entretien  avec  Ab- 
madoo  sans  autre  influence  que  celle  de  Samba  NMiaye  que 
jVusse  gagné,  tnnt  par  la  parole  que  par  un  rridonn  ),  je  lui 
répondis  qu'alors  je  n'avais  plus  qu'à  partir  et  qu'il  pouvait 
arriver  ce  qu'il  voudrait ,  car  mourir  tout  d'un  coup  ou 
mourir  des  privations  morales  et  physiques  que  j'endurais , 
cela  se  valait  et  qu  en  somme ,  j'aimais  autant  qu'Ahiiiadou 
me  fit  arrêter,  qu'alors  je  me  sauverais,  et  qu'une  fos  prisonnier, 
toute  ma  responsabUité  serait  à  couvert,  car  je  n*aurais  plus 
que  le  soin  de  moi-même. 

Et  ce  disant  je  donnai  Tordre  de  feire  des  achats  de  couscous 
pour  la  route. 

Cette  fois  Samba  N'diaye  s'émut;  il  ne  craignit  pas  de  donner 
tort  à  Ahmadou,  et  me  dit:  «Je  ne  puis  pas  laisser  les  choses 
ainsi.  Je  vais  aller  parler  à  Abdoui  Ségou,  à  Uuiibo,  à  Alpha 
Abmadou  et  Malimadou  Dieber.  » 

En  effet ,  le  lendemain  ces  pLisoiniages  arrivaient  chez  moi 
avec  Samba  N  'diaye  ;  j'avoue  que  je  ne  les  attendais  pas.  D'un 
commun  accord  ils  mient  décidé  de  ne  pas  appeler  Alpba 
Abmadou  à  cause  de  l'aigreur  de  son  caractère,  et  parce  que 
Ahmadou  n*aimait  pas  qu'il  se  mélàtde  ses  afGures  *, 


*  A  cau&e  de  sa  parenté,  qui  pouvait,  d'après  les  usages,  pealils,  la 
donner  le  droit  de  lui  parler  irrévérancieasemeiit. 
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J'ai  déjà  parlé  de  ces  personnages.  Mahmadou  Dieber,  que  je 
voyais  pour  la  première  fois,  est  un  lionimc  Agé  de  rin'juanle 
ans  passés,  borgne  \]ç'esi  un  Foutn-Diallonké-Peuhl;  son  regard 
est  prulond,  son  nez  légèrement  crocliu,  ce  qui,  du  reste,  se  voit 
quelquefois  chez  les  Peuhls  et  dans  leurs  croisements  avec 
certaines  races  comme  les  Massassis. 

le  As  étendre  deux  nattes  par  twre  et  nous  «nlrliiies  dnism 
C&86  dont  je  fis  ddléodre  la  irârte» 

Samba  N'diaye  me  dit  aussitôt  qu'il  les  avtit  réunis  pour  te 
mettre  comme  intermédiaires  entre  Ahmadou  et  moi,  que  Je  aV 
•   tais  qu'à  leur  répéter  tout  ce  que  j'avais  h  dire. 

Je  repris  alors  riiistoriquc  de  mes  griefs,  ne  me  faisant  pas  faute 
de  traiter  tout  le  monde  de  menteurs.  Je  dis  que  j'etnis  f;iti?uë 
de  toute  cette  comédie  et  que  je  voulais  partir  pour  Saint-!. ouiv , 
qu'ils  n'avaient  qu'une  cho>e  à  faire,  c'était  d'oiduiiii  d  Ahiiidduu 
un  guide  et  des  chevaux  pour  moi  ;  que  quant  à  m'arrèlcr  comme 
quelques  personnes  le  lui  avaient  peut-être  conseillé ,  il  en  étiit 
libre,  mais  que  ce  serait  brouiller  i  tout  jamais  les  allÉires  arec 
la  colonie  du  Séuégsl ,  et  que,  qusnt  à  moi|  cela  m'était  fort 
égal ,  car  au  moins  Je  saurais  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  in- 
tentions. 

Je  rappelai  les  propositions  que  je  lui  avais  envoyé  faire  par 
Samba  N'diaye  de  cau<^^r  avec  moi  des  affaires  qui  m'avaient 
amené,  proposiiions  auxquelles  il  avait  répondu  en  disant  que 
le  commerce  pour  lui  n'était  rien.  Après  cela,  dis-je.  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  ici,  puisque  je  ne  suis  venu  que  pour  le  commerce. 

Tierno  Abdoul  prit  alors  la  parole  et  dit  qu'ils  elaieat  venus  me 
trouver,  parce  qu'El  Hadj,  en  partant,  les  avait  laissés,  eux,  gens 
âgés  et  d'expérience,  pour  diriger  son  fils,  et  qu'Us  ne  cesse- 
raient pas  de  travailler  pour  me  mettre  d'accord  aveo  hii. 

Ils  ne  pouvaient  pas  accepter  ce  que  je  proposais,  car  Ahmir 
dou  ne  consentirait  pas,  mais  ils  pouvaient,  si  je  le  voulais, 
I  aller  offrir  h  Alimadou  de  faire  une  lettre  pour  1p  cnuvemeur, 

que  j'en  ferais  une  aussi,  que  les  deux  courriers  partiraient  de 
suite,  et  qu'au  retour,  si  le  g«njverneur  me  rappelait,  on  me 
laisserait  partir  ;  qlie,  quant  aux  mensonges,  il  n'en  faut  plus 
parler ,  que  c'est  fini ,  et  que  quant  aux  paroles  d'Ahmadou  re- 
latives an  commerce,  U  ne  peut  pas  les  avoir  prononcées,  ou 
qu'on  m'a  mal  rapporté  ses  paroles. 

J'avais  fort  envie  d'accepter,  car  je  calculais  qu'un  oouftier 
pouvait  aller  et  revenir  en  trois  mois  et  qu'à  son  retour,  je 
serais  dans  la  meilleure  saison  pour  voyager.  Biais  iprès  qnd- 
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que?  mots  tâchai igéà  avec  le  docteur,  je  me  décidai  h  persister. 
11  était  évident  qu'on  craignait  notre  ddpnrtPt  qu'on  nîlfîit  fnirf» 
des  conceî^sions.  —  Mahinadou  Dicber  dit  quelques  mois  p(3ur 
app!iyf«r  l'avis  de  Tierno  Abduul.  —  Puis  Oulibo  parla  et  s'é- 
puisa  en  protestations  d'amitié  et  de  bon  vuuluir,  me  couiLlant 
d'éloge?  pour  m'attendrir.  Mais  je  (us  inflexible.  Alors ,  à  mon 
grand  étonneiiM&ty  Us  sdftlMIl)»  et  n'aDMit  même  fhék 
Ahmadou.  • 

Plus  tard,  SamlM  Ifdiaye  vint  mé  demander  pourquoi  Je  n'avais 
pas  accepté  ce  qu'on  m'avait  proposé,  en  demandant  qu'oh  me 
lit  partir  pour  le  Macina  oa>qu'on  me  donnât  (ine  pai'ole  sûre  à 
ce  sujet.  Je  lui  dis  que  je  n'y  avais  pas  pensf*,  mais  que  si  Almia- 
d(M]  s'!'nf,Mi.'p,'iit  ,•)  me  fairr»  yinrfir  pour  le  Macina,  j'attendrais  le 
retour  du  courrier,  que  j  ex|  '(  lierais  de  suite  h  Saint-Î.ouis  ; 
(fiie,  quant  à  deux  courriers,  ce  serait  une  occasion  (ie  retard  ; 
que  d'ailleurs  son  courrier  serait  assez  mal  reçu  du  gouverneur, 
qui  ne  serait  pas  conteilt  de  me  ?oir  retenu. 

Jl  alla  rëbberdier  les  titHs  Heak  dlfflomates,  et,  le  lendetnain 
17  septembre,  lé  palabre  recommença,  et  nous  arrivâmes  àposer 
lés  conditions  suivantes  : 

r  Un  courrier  (  l'un  de  mes  liommes  )  partira  de  suHé  pour 
Saint-I.ouis  avec  mes  lettres  et  une  d*.\hmadou  au  gouverneur. 
On  hM'-Tâ  son  voyi.-rr»  par  tous  les  moyens  possibles,  chevaux  , 
guiii  b,  etc.  On  donnera  à  Wioro  désordres  pour  hAter  son  re- 
tour qunnd  il  reviendra  ; 

2*  Le  juur  de  son  retour ,  si  je  suis  encore  à  Ségou ,  on  me 
fera  partir  immédiatement  si  le  gouverneur  me  réclame,  et  on 
Iné  ibttttiira  des  cfaoTanx  et  des  guides  pour  le  retour  ; 

Ahmadou  alors  arrangera  toutes  les  aflbires  dont  j'éd  à  lui 
parlér  pour  le  commerce  ; 

4*  Ahmadou  promet  de  s'occuper  de  nous  envoyer  au  Macina,* 
S  son  përe,  le  plus  tdt  possible,  et  de  nous  dire  en  particulier  ce 
qu'il  v;i  faire  pour  cela  ; 

5"  A  ces  conditions  j'attendrai  le  retour  du  courrier. 

Ces  conditions  acceptées  par  nos  ambassadeurs,  ils  allèrent 
les  porter  à  Ahmadou,  et  tout  d'abord  je  fus  inquiet  de  ne  pas 
tes  voir  revenir;  mais  je  sus  qu'après  le  Salam  de  deux  heures 
Ahmadou  nous  ferait  appeler» 

ie  n'f  aRais  pas  sans  uné  certaine  émotion  que  i*on  compTén* 
dtt  quand  ott  saiinft  que  nous  étiofas  tods  deux,  Quintin  moi , 
a^sez  riiaiàdles.et  asses  iaibles  poUt  craindre  àëûé  (fbuVoit  Hsis- 
^  sit  mois  enoore  à  U  vie  que  nous  menions. 
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Chez  Alimado»  la  convention  passa  sans  plus  de  difficultés, 
sauf  farticle  relatif  au  voyage  au  Macina»  qui  fut  enveloppé  de  tant 
deréticeûceit,quc  je  crus  de  plus  en  plus  qu'Ahmadoune  voulait 
^pafi  ou  ne  pouvait  pas*  m'y  envoyer  ;  néamnoinst  désireux  d'é- 
daircir  ce  fait,  je  le  pressai  tellement  qu*U  remit  au  lendemain 
sa  réponse  à  ce  sM|et.  Quant  au  reste,  il  me  répéta  hii-méme  par 
trois  fois  le  sens  de  ce  qu'il  promettait,  et  notamment  que  le 
jour  où  le  courrier  reviendrait ,  si  le  gouvernement  me  rappe- 
lait, je  partirais  le  soir  si  lo  courrinr  arrivait  le  matin. 

Cette  condition  seule  mise  en  regard  de  la  pei'spective  de  par- 
tir sans  secours  ni  protectiua  à  travers  un  pays  en  proie  à  une 
anarchie  grande,  valait  bien  trois  mois  d'attente,  délai  auquel 
nous  avions  Gxé  la  durée  de  ce  voyage. 

Je  raitrai  donc  à  la  case,  et  ce  lîit  mon  fidèle  compagnon  dn 
désert,  Bakaiy  Guëye,  que  Je  chargeai  d'aller  porter  ces  lettres. 
Il  ne  parlait  que  le  yoloff,  mais  je  lui  adjoignis  Sidy  coyote  is> 
terprcte  en  lui  disant  de  ne  pas  le  ramener. 

J'écrivis  longuement  au  fîouvemcur;  je  jui  expliquai  en  dé- 
tail la  situation  du  pays  et  l'urgence  qu'il  y  avait  à  rentrer  avant 
que  les  choses  ne  s'aggravassent  ;  je  lui  demandai  de  me  ren- 
voyer deux  iaptots  avec  Bakary  pour  reaipiacer  Sidy  dont  j'étais 
niéconU^ut,  et  Yssa  qui  était  parti  avec  Seïdou. 

Je  fis  le  calque  de  mes  travaux  géographi<jue:i  ci  aotanunenl 
de  ma  carte  d'ensemble.  Puis  J*écrivis  aux  commandants  de  di- 
vers postes  pour  qu'ils  hâtassent  le  plus  possible  le  voyage  de 
mes  deux  hommes. 

Après  cela  je  donnai  de  longues  heures  à  ma  famille  et  à  quel- 
ques amis  qui  me  suivaient  de  leurs  vœux;  j'émettais  l'espoir  de 
rentrer  vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril  180'),  espoir  que  je 
partageais  et  qui  se  fût  réalisé  peut-être.  Si  les  circonstances 
.  ])oiiliques  ne  se  fussent  pas  modiliées. 

Ces  lettres  furent  terminées  le  10  septembre,  et  le  même  jour 
j'allai  chez  Ahmadou  qui  fut  plus  aiiaabio  qu'il  ne  l'avait  clé  de- 
puis longtemps.  11  avait  préparé  sa  lettre,  tout  allait  bien  ;  mais 
je  crus  devoir  le  prévenir  que  j'allais  plus  que  jamais  être  à  sa 
charge,  parce  que  mes  ressources  étaient  presque  épuisées,  que 
les  mardiadisesqui  me  restaient  ne  se  vendaient  pas  (ambre  et 
corail  menu,  coraline),  etqueje  serais  obligé  de  lui  demander  des 
cauris  pour  attendre  le  retour  de  mon  envoyé.  11  répondit  que 
cela  n'était  pas  une  difficulté  et  qu'il  m'en  founiirnit  tant  que  j'en 
deniariilorais,  et  de  fait,  bien  (ju'il  m'ait  quelquefoi:»  fait  attendre, 
il  m'en  a  toujours  donné  quand  )e  lui  en  demandais  par  la  suite. 
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Enfin,  le  20  septembre,  je  mis  Bakary  m  route  ,  après  lui  < 
avoir  fait  mes  recommandations  de  liàter.  Avec  lui  partaient 
Sidy  et  trois  hommes  du  Guidimaklia  envoyés  par  Âhmadou. 
Un  ordre  d'Ahmadou  prescrivait  à  Tieriio  Alassanne,  qui  se 
trouvait  avec  Tarmée  à  Vauiina,  de  les  mettre  en  ruuLe  ^  c'est-à- 
<fiie  de  les  habiller  et  de  leur  fournir  un  dievai  et  dee  vivres 
pÎMir  la  route.  Cet  ordre  que  j'ignorais  fut  poœtudlement  exé- 
cuté, mais  il  causa  dnq  ou  six  jours  de  relard  à  Yamina;  re* 
tard  que  j'appris  peu  après  et  dont  j'allai  me  plaindre  à  iUima- 
dou.  Nous  avions  ainsi  calculé  notre  affaire  :  quinze  jours  de 
Yamina  à  Nioro,  sept  de  Nioro  h  Médine,  quinze  de  Médine  à 
Podor,  et  trois  jours  de  retard.  Total  quarante  jours,  cinq  jours 
à  Saint-Louis  et  Je  môme  temps  pour  le  retour;  en  tout  quatre- 
vingt-cinq  ou  quatre-viiigl-dix  jours,  pendant  lesquels  nous  étions 
sûrs  de  rester  k  Ségou  SiJcoro ,  car,  pour  aller  au  Maciua,  cela 
devenait  bien  peu  pr(^>able  après  Panbarras  qu'Ahinadou  avait 
témoigné  relativement  à  cette  question. 

Pour  tuer  le  temps  pendant  ces  longues  journées  |e  me 
mis  À  travailler;  j'avais  fait  jour  par  jour  le  lever  de  ma  route 
en  venant,  mais  lorsque  ces  levers  à  la  boussole  ne  s'accor- 
daient pas  avec  mes  observations,  je  m'étais  contenté  de  le 
noUT.  Jh  refis  tout  ce  travail  au  net,  réduisant  mes  routes 
proporiioiineliement  ;  puis  je  refis  quelques  dessins  qui  n'é- 
taient qu'esquissés ,  et  je  me  remis  île  plus  belle  à  questionner 
sur  le  Macina  pour  compléter  la  carte  de  ce  pays  dressée 
par  renseignements.  Je  parvins  ainsi ,  quelques  promenades 
à  clieval  aidant,  à  tuer  les  heures.  Cependant  Ahmadou  rassem- 
blait une  armée,  on  ne  savait  trop  pourquoi;  aussi  on  montrait 
généralement  peu  d'empressement.  Dans  chaque  compagnie 
c'était  à  qui  ne  marcherait  pas,  et  dans  celle  de  Samba  N'diaye 
(les  Soninkés  du  Galam  M ,  cela  occasionnait  des  disputes  qui  natu- 
rellement avaient  lieu  dans  notre  case,  puisque  c'était  en  même 
temps  celle  de  Samba.  Je  n'ai  jamais  vu  dans  ma  vie  des  gens 
se  disputer  avec  une  telle  énergie;  c'était  à  croire  qu'ils  al- 
laient s'arracher  les  yeux  ,  mais  toui  se  passait  en  paroles. 

Cela  m'était  d'autant  plus  pénible  que  j'étais  malade,  et  que 
j*aorais  eu  grand  besoin  de  repos.  Bien  que  le  fleuve  baissât 
depuis  le  15  septembre,  rhivema^  n'était  pas  terminé  ;  les  nuits 
étaient  souvent  accablantes  »  et  le  matin ,  quand  on  aurait  pu 
goûter  un  peu  de  repos,  nos  braillards  arrivaient. 


*  Pajt  coDifrit  sor  les  bords  da  Séiiég»!,  d«  Matam  k  Médint. 
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Knfm  l'arm^^e  partit  lu  uclubre,  et  nous  Jipprime?  qu'elle 
allait  dans  i  Ouest  au  secours  de  l'Almami  de  Kenenkou  \  qui 
était  ménacé  par  les  liambaras  révoltés,  r(?unis  h  une  demi- 
journée  de  inarche  de  son  village ,  et  forlinés  à  Gouni  sous  le 
eommsadeiiMiit  &é  Wonsotig»  doi  anpieda  capUfs  de  Séçou, 
qui,  Ion  ûé  la  priie  de  Së^  ^HaOo,  âvait  ftii,  mds  ne  s'était 
Jalnris  rendu.  Oe  NionsoDg  opérait,  du  r6std,  pour  aitti  éompta. 

Pendant  quatre  jourfl  on  nfentèiidit  piHét  dft  rien.  Comine 
d'habitude,  AhmadDu  a*ëtalt  ifeafermé  et  attendait  le  résultat. 
Enfin,  le  16,  on  reçUt  deux  nouvelles  contradictoirea,  ceqoi 
était  mauvais  signe  : 

1*  Les  Bainbaras  ont  pris  la  fuite  $  l'armée  a  détruit  le 
Village  ; 

2"  On  a  pris  la  moitié  dU  village ,  et  ensuite  on  en  a  éië 
chassé. 

Aucune  des  deux  ilouveliës  n*étâ!t  vnie.  La  vérité,  c'étitt 
que  l'armée  avait  refusé  d'obéfrh  îieme  Aiasaaune.  Les  TaUbés, 

toUs  cavaliers  à  peu  pt^ ,  avaient  refUsé  de  descendre  dë  che- 
val et  d'aller  ft  l'assaut,  qui  n'avait  été  donné  qué  par  les  Sofas, 
et  au  premier  coup  de  ftisU,  lés  cavaliérs  ayant  pris  la  fui  té, 
todt  le  monde  les  avait  imités^  Urop  heUi^x  quelasBambaraa  ne 
les  po  irsuivissent  pas. 

1)11  reste,  si  les  Talibés  étaient  mécontents  et  disaient  qu'Ah- 
madou  les  avait  fait  {)artir  de  force  et  qu'on  ne  les  ferait  pa& 
battre  de  force,  il  y  avait  deux  motifs  plus  sérieux  :  Tun ,  que 
]*ai  signalé,  était  la  persistance  d'Ahmadou  à  àonnet  le  cdm- 
mandement  à  TMo  Alassanne,  homme  dU  Toto,  p^  popUlàiré; 
l'autre,  le  mécontentemént  de  voh>  qu'il  n'y  avait  de  cadeaux» 
de  la  part  d'AhmadUU,  que  pour  Sfdy  Abdallah,  Bobo,  etc.,  etc., 
et  ses  intimes  qui  ne  se  battaient  (jas,  tandis  que  la  partie. telive 
dé  l'nrmp^  în  uiquait  du  nécessaire. 

Quant  à  Alimadou,  il  était  fnrienx  et  avait  défendu  sa  portr  aux 
Talilx's.  Chez  nous,  je  souffrais  d'un  atroce  mal  de  dents,  et  le 
docteur  avait  la  lièvre. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  je  reçus ,  le  20  octobre ,  la 
Vldte  du  fils  du  chef  de  Marconnah,  qui,  aloi-s  enfarit,  nous  avait 
servi  de  guide  en  1864,  jusqu'à  BanamlM,  et  qui,  auJoardThui, 
devenu  presque  un  homme,  venait  de  la  pnt  de  sou  |>ère  voir 
ftbiHàdoa  et  lUi  demander  des  armes  et  des  pierres  h  fiial]  pour 


1  Graud  village  du  Soninki's  musalmaus,  sous  le  comfliandeoiMlt  d'ttO 
almami,  dM(  caoïaloai  le  ^uvofr  d? il  at  rêligteiik. 
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fee  défendre,  car  le  pays  ëtaijt  bien  itgité.  II  avait  pottéen  cadéAu 
une  belle  tamba-scmbf^  rïo  la  part  do  son  père  à  Ahmadnù  ;  car, 
même  quand  on  vient  demander  du  secours  contre  l'enncini  com- 
mun, il  est  de  r^gle  de  ne  se  présenter  devant  le  roi  qu'un  ca- 
deau à  la  main.  J'aj)pris  par  lui  que  le  Bakhounou,  dont  on  parlait 
un  peu,  n'était  pas  encore  révolté,  sauf  le  village  de  liassakha, 
dont  Maoundé  ,  le  chef,  s'était  prononcé  ouvertement 

Pendant  que  ces  nouvelles,  asaez  inquiétantes  au  point  de  fue 
du  yetoor  de  mon  courrier,  arrivaient,  Il  Sëgou  même  on  h*étâit 
guère  tranquille,  ét  Ahmadou,  crjli^nani  la  révolte  des  Somonos 
(pèdieuTf),  venait  de  leur  enlever  leurs  pirogues  et  leurs  fusUi, 
les  privant  ainsi  des  moyens  de  fuir  et  aussi  de  leurs  principaux 
moyens  d'existence,  puisqu'ils  ne  pouvaient  plus  pécher  que  de 
terre. 

Ces  Somonos  sont  Soninkés  d'origine.  On  {)rétetid  que  ce  fu- 
rent des  pécheurs  qui.  tombés  rornmo  esclaves  entre  les  mains 
du  roi  de  Ségou,  lui  pioposèrenL  de  faire  des  pirogues  et  de  pê- 
cher pour  hii.  Ils  léuttirent  tfè»-bien ,  et  le  fol,  enchanté,  leur 
donna  descaptifo  pour  qu'ils  leur  apprissent  ce  métier.  Puis,  par 
la  suite,  S  chaque  expédition,  il  l&it  dollnalt  une  paHie  des  cap- 
tiis  qui  iui  revenaient  dans  le  partage,  et  les  SomonOS  se  tép^n- 
daient  sur  le  littoral,  formant  dans  chaque  viUagé  une  espèce  de 
cor|V) ration,  vivant  à  parr,  travaillant,  faisant  les  transports  par 
eau  au  moyen  des  pirij^^ij«;s,  dont  ils  avaient  le  monopole  et  qui 
rapportaient  beaucoup,  surtout  les  jours  de  marché. 

Us  devinrent  très-riches  ;  mais  aussi  ^jueîs  travailleurs  !  Ils  ne 
se  contentaient  pas  du  la  pèche;  leurs  femmes  vendaient  uu  peu 
de  tout  au  marché.  Us  faisaient  le  commercé  du  sel,  de  ferrote- 
lies,  d'étoffes  ;  ils  étaient  tisserands,  teinturiers  et  tons  fna^lons. 

Quant  à  leurs  charges  envetv  leut>  maître  ^  le  roi  de  9égiMi, 
c'étaient  :  1*  un  impSi  de  cauris;  2*  des  contingents  à  fournir  à 
l'armée;  3*  le  service  des  pirogues  par  ordre  du  roi;  /i**  la  répara- 
tion et  la  construction  de  toutes  les  murailles  des  villes  fortifiées 
ou  des  palais  du  monarque. 

Les  Somonos  ont  ericore,  dans  leurs  village>,  f.;ardé  les  mêmes 
charges,  lunib  ils  n'ont  pas  les  iiieines  ressources.  Us  ne  reçoi- 
vent plus  de  captifs  en  dé|)ot  après  les  expéditions,  dans  les- 
quelies  ils  portent  la  pouiire  et  les  armes  de  rechange  sur  leur 
téte.  Mais  en  revanche,  quand  un  prince  a  l)esbin  de  numger  Un 
captif,  soit  poui*  en  donner  te  valedr  éd  détail ,  soit  i^bur  payer 
ses  dettes  à  un  forgeron  ou  au  cordonnier  quil  a  fait  travailler, 
il  S'en  và  ches  un  Somono  un  pea  ridie  enlever  le  captif  qui  lui 
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convient,  et  si  l'on  ne  veut  pas  le  donner^  si  le  mailre  du  captif 
se  plaint,  on  \e  hat. 

C'était  l'ijabitutlê  du  jeune  prince  Maiiniadou  Abi  d'a^ii  uiisi 
à  Ségou,  et  AbiDadou,  pour  l'en  empêcher,  fut  obligé  de  le  me- 
nacer de  le  mettre  aux  ferst  ni  ph»  ni  moins.  H  n'avait  pas  viqgt 
ansl  • 

Les  Somonos  occupent  ù  Ségou  Sikoro  le  faubourg  à  TKst  de 
la  ville,  faubourg  qui  s'étend  plus  sur  le  fleuve  que  la  ville  eUe- 
nît^mc,  dont  la  façade  riveraine  n'a  pas  mille  mètres  de  dév-e- 
loppement.  Irrégulier  au  suprême  degré,  souvent  malpropre,  ce 
village  des  Somonos  est  cependaut  bien  plus  intéressant  que  la 
ville. 

Tout  le  long  ,  sur  le  bord  tiu  tleuve,  les  cordiers,  qui  ne  sont 
que  des  Somonos,  après  avoir  amassé  en  tas  Therbe  dont  ils  se 
servent  comme  textile  et  quils  appellent  nda-dou  (biasab-boulù 
des  Yolofi),  la  font  pourrir  dans  Teau,.  puis  la  battent  et  en 
tirent  un  chanvre  assez  blanc  qu'ils  peignent,  qu'ils  filent  eux- 
mêmes  et  tœssent  en  ooides  qui  étonnent  par  leur  régul.'n  •  . 
et  dont  les  plus  grosses  atteignent  deux  centimètres  de  diamè- 
tre. Plus  loin,  ce  sont  eux  encore  ,  travaillant  l'intérieur  d'uno 
pirogue  avec  leur  petite  herminette  de  moins  d'un  pied  de 
nianciie,  au  fer  (  pais  et  large  de  deux  ou  troiu  centirnetre^. 

Dans  un  auirc  eiuli  nit ,  vous  en  voyez  raccommodant  des  ti- 
lets  ou  les  faisant  seciiei ,  d  autres  captifs,  iiomiaes  ou  femmfô, 
arrosent  les  champs  de  tabac  qu'ils  idantent  au  bord  du  fleuve 
.  et  qu*il8  entremêlent  de  cbampH  de  meloos  > ,  de  haricots  dont 
les  feuilles  servent  à  îùre  le  bouillon  de  ceux  qui  ne  peuveet 
'  acheter  de  viande,  pour  tremper  le  couscous  ou  le  lack-lallo. 
Puis,  au  milieu  de  40ttt  cela .  le  bruit  des  métiers  des  tisserands 
se  fait  entendre.  Dans  un  coin  ,  de  vieux  Somonos  comptant  des 
cauris  sur  une  peau  de  bœuf,  et  des  myriades  d'enfants ,  en- 
tièrement nus,  jouant  à  tnrre  ou  dans  Teau.  Kn  un  mot ,  partout 
l'activité,  le  travail,  quelquefois  l'aisance,  au  lieu  de  la  paresse 
et  de  la  misère  mai  déguisée  du  village  des  Talibés. 

Du  reste  les  Somonos  travaillent  pour  eux;  ils  vivent  bien  re- 
lativement aux  Talibés.  L'usage  des  boucfaerws  au  marché  dé- 
montre 98ses  que  la  viande  et  le  poisson  étaient  pour  eux  les 
aliments  ordinaires,  tandis  que  chez  bon  nombre  de  Talibés 
c*est  un  extra  assez  rare. 

Ën  dehors  de  ces  goûts,  ils  ne  dédaignent  pas  le  conlortable* 


t  La  pastèque,  bieo  que  le  melon  exitte»  en  petite  qonntiié  il  est  mi. 
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Le  (iùcieur  a  visité  quelques-unes  de  leurs  maisons,  qui  ne  le 
œdcnt  pas  à  cell^  des  chefs  les  mieux  installés  à  Sfigou.  En  de- 
hors ils  plantent  de  beaux  arbres ,  généralement  des  fromagers 
ou  des  doubaleis,  pour  s'abriter  du  soleil,  et  leur  uidison  com- 
mune, dont  j'ai  pris  le  dessin,  sorte  de  hangar  pour  réparer  les  li- 
lecs  et  faire  le  partage  du  poisson,  est,  par  son  architecture  qui 
reppeOe  les  palais  égyptiens,  une  des  plus  corieuses  de  la  ville. 

Tandis  qu'au  milieu  d'alternatives  de  santé  et  de  maladie,  pris 
de  rhumatismes  dans  les  genovc,  j'observais,  je  notais  tout  oe 
qui  me  paraissait  intéressant,  on  vint,  le  31,  me  dire  que 
Seîdou,  le  courrier  que  j'avais  expédié  l\  Saint-F-onis ,  était  de 
retour  et  qu'il  venait  s'établir  dans  le  pays.  On  comprendra  sans 
peine  l'émotion  que  me  can^^iit  cette  nouvelle.  11  me  semblait 
mipossible  que  Seïdou  fftt  paru ,  même  pour  venir  s  établir  à 
Ségou,  sans  en  avoir  averti  le  gouverneur,  sans  avoir  pris  des 
lettres  pour  moi. 

Néanmoins ,  comme  on  m'affirmait  qu'il  n'avait  rien  dit  pour 
moi  et  qn'il  était  allé  directement  ches  Abmadou,  j'envoyai  à  sa 
leoherche  pour  te  prier  de  passer  chez  moi  le  {dus  vite  possibte. 
La  seule  nouvelle  qu'il  eût  donnée,  c'est  qu'il  avait  croisé  Bakary 
Guëye  à  Nioro.  C'était  déjà  quelque  chose,  et,  à  l'heure  qu'il  était, 
mon  courrier  devait  avoir  dépassé  Bakel.  Maïs  je  me  mourais 
d'impatience,  |el  elle  ne  fut  guère  diminuée  quand  Samba  N'diaye 
arriva  nï'annoncer  qu'il  y  avait  un  plein  toulon  de  lettres  pour 
moi.  Enfin,  après  une  autre  demi-heure  d'attente,  Ahmadou,  qui 
était  dans  la  maison  de  son  père,  surfit  et  m'envoya  Seïdou. 

Je  le  fis  entrer  et  nous  comment^àmes  à  dépouiller  uo  volumi- 
nemt  courrier.  Quelle  j<»e  était  la  nôtre  I  et  cependant  elte  ne 
devait  pas  être  longue.  Ces  lettres j  si  impatiemment  désirées, 
ne  nous  apportatent  que  le  deuil  et  la  tristesse. 

Mon  compagnon  Quintin  n'en  avait  pas  une  seule.  Celui  qui 
avait  été  chargé  de  recevoir  sa  correspondance  h  Saint- I.ouis 
n'avait  pas  été  informé  du  départ  du  courrier,  et  moi ,  (juclque 
répugnance  que  j'éprouve  h  faire  entrer  le  public  dans  les  souf- 
frances de  ma  vie  privée,  il  faut  bien  que  je  le  dise  pour  qu'on 
poisse  apprécier  toutes  les  douleurs  qui  m'ont  assailli,  moi, 
j'étais  frappé  par  une  nouvelle  affreuse.  L'enfant  sur  lequel 
j'avais  compté  pour  apaiser  les  chagrins  de  ma  femme,  cet  en- 
fant si  désiré  dont  on  m'annonçait  la  naissance  avec  des  élans  de 
joie  indescriptibles,  on  m'apprenait  aussi  sa  mort,  et  au  milieu 
de  ses  angoisses ,  ma  jeune  femme  ne  trouvait  qu'un  cri  : 
<  Reviens,  j'ai  besoin  de  toi  pour  me  consoler.  » 
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Que  le  ciel  préserve  toute  creulure  ci  une  souffrance  pareille 
à  celle  que  j'éprouvai  et  que  je  dm  refouler  dans  mon  cœur;  car 
je  sentais  que  je  devais,  au  iiea  d'une  part  de  ttieschagriM,  ap- 
porter à  mon  compagnon  des  ooniotalioBs  pour  Tahaence  de 
nouvellee  dans  laquelle  il  ae  trouvait.  Du  moins  pour,  loi  on 
pouvaitdire  (nous  Je  sûmes  plus  tard),  ce  qœje  lut  fépétaissvoc 
amertume  :  Pas  de  nouvelles  valent  mieux  que  de  mauvaises. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  la  mort  avrîit  frapp(^  d»^  rudes  coups 
dans  lua  famille,  et  des  pareolsque  j'aimais  avaient  été  iitois- 
sonnés  à  la  fleur  de  l'âge. 

Et  parmi  mes  amis  même  j'en  avais  à  regretter  :  car  un  des 
officiers  de  la  garnison  du  Sénégal ,  avec  lequel  j'étais  le  pluà 
lié*  le  capitaine  Laurens,  du  génie,  venait  de  tomber  en  Inte 
aveç  quatre  autre*  officiers  sur  le  champ  de  bataille,  et  sur 
oant  cinquante  bommea  qui  raoeompagaalent  dana  ce  triste  épi- 
sode des  guerres  du  Cayor,  c'est  à  peine  si  viogtrcinq  avaieat 
échappé. 

Au  milieu  de  toutes  ces  lettres  ,  do  ce  courant  de  nouvelles , 
de  journaux  dont  quelques-uns  donnaient  de  nos  nouvelles  phis 
ou  moins  exactes,  le  gouverneur,  malade  lui-mâme,  ne  m'avait  (ait 
écrire  que  qu^ques  ligqes  ^t  les  voici  : 

«  Bakvl,  15  août  iS6A. 

c  Mon  cher  capitaine, 

«  J'4  reçu  les  lettres  que  vous  m*ave«  envoyées  par  le  cour* 
rier  Seidou  ;  mais  depuis  son  arriv  ée  je  n*ai  reçu  aucune  nouvelle 

de  vous,  soit  directes,  soit  indirectes.  Comme,  d'un  autre  côté,  je 
sais  que  les  partisans  d'El  Hadj  Omar  sont  en  guerre  ouverte 
avec  les  Bambaras  révoltés,  je  suppose  que  vous  él»'s  Mnfjnes  dans 
Ségou  et  que  les  communications  sont  interrompues  av-  i  «  liaui 
Sénégal.  D  ici  à  peu  de  jours,  le  courrier  Seîduu  i-vitUra  pour 
essayer  de  vous  rejoindre,  et  il  vous  portera,  sil  arrive,  quel- 
ques marchandises  peu  encombrantes  que  je  hii  ferai  reoietire 
pour  vous;  car  vous  devez  commencer  i  éire  un  peu  à  court  ' 
d'argent  De  plus>  j'enverrai  un  courrier  qui  portera  une  lettre  au 
chef  des  Bambaras  qui  assiègent  Ségou ,  afin  qu'il  vous  facilite 
le  moyen  de  revenir  le  plus  tôt  possible  à  Saint -Louis,  si 
vous  tombez  entre  ses  mains,  i'espè^  que  cela  poun»  se  toe 
bien  lût. 

«  Reççves,  mou  citer  capitaine,  etc. 

€  ie  gouverneur, 
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£t  plus  bas  de  sa  main  : 

ff  'Je  suis  bion  malade,  au  moment  où  je  vous  signe  celte  lettre, 
revenant  de  Médine .  Ce  courrier  vous  portera  des  lettres  de 
FraDoe  à  votre  adresse. 

«  Sig^é  Faonierbe.  » 

En  effet,  le  gouverneur  élait  allé  se  renseigiier  à  Médine ,  et 
aussilèt  descendu  à  Saint-Louis,  lecourrier  qui  Tavait  acconlpagoé 
dans  ce  voyage  fut  expédié  avec  tout  ce  qu'on  trouva  à  la  poste 
à  mon  adresse,  et  une  somme  de  cinq  cents  francs  reprnsenlêe 
par  deux  cf  iits  francs  d'argent  et  une  filière  d'ambre  W  1,  de 
trois  cents  francs. 

Comme  on  peut  le  voir,  le  gouverneur  était  bien  au  courant 
de  la  situation  politique  de  Ségou.  11  appréciait  rimpossibililé' 
dans  laquelle  nous  étions,  non*seulement  de  revenir,  maismâme 
de  correspondre  ;  on  lui  avait  heureusement  exagéré  les 
choses  en  lui  laîssaat  supposer  que  nous  é^ons  assié^  dans 
S^ou,  car  alora,  nous  eussions  dû  dire  adieu  ii  la  vie,  à  moins 
d'un  miracle. 

De  toutes  nos  lettres,  dont  quelques-unes  étaient  cependant 
consolantes,  il  y  en  avait  une  (|ui  m'aila  au  cœur.  Elle  était  d'un 
officier  (pie  j'avais  à  peine  entrevu  à  Saint-Louis,  mais  qui, 
ayant  tenté  un  voyage  au  désert  pour  se  rendre  àTombouclou» 
avait  pu,  dans  les  quelques  jours  qu'il  avait  passés  en  route, 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  mérites  et  les  difficultés  des  ex- 
plorations en  Afrique.  Cette  Içttre,  empreinte  â*un  enthousiasme 
exagéré  pour  notre  œuvre,  me  combla  de  Joie.  Au  moins ,  me 
dis-je,  il  y  a  quelques  persoqpes  qui  ne  me  Récrieront  pas,  qui 
ne  me  jetteront  pas  la  pierre  au  retour,  et  cette  pensée  fût  con- 
sola ntr  entre  toutes. 

La  lettre  en  f]uestion,  je  me  plais  à  en  citer  l'auteur,  pour  le 
moment  agréable  que  je  lui  ai  dû,  au  milieu  de  mes  peines, 
était  signée  Perraud  ^ ,  lieutenant  de  spabis,  commandant  le  fort 
de  Médine. 


*  Quelque»  mou  plus  tard,  M.  l'errauil  veiiaii  h  uuire  reciui^clie  vi  :>'a- 
notait,  le  premier  Européen,  jas(|Q*4  Miofo,  ailltonaiit  un  pa^s  vierge 
d'fliplofailioBi. 

'  '  E.  Magk, 

Liemeaanl  de  vaisMaik 

{LatuUe  au  ^ocham  numéro.) 


aEVW  KARITIMK  KT  QOIXMIIALB. 


ETUDE 


DÉTERMINATION  WGOUREUSE 


AËSISIMŒ  D]iS  CâRËNES. 


9éA«nMlM«ll»B  «xacte  du  travail  réatatmt  étm  •wèBw 

navires. 

Aperça  générât  de  la  qiuwtioD. 

Considérons  un  iiavire  animé  d'une  \  ileï^e  quelconque. 

En  même  temps  que  les  forces  qui  la  lui  impriment  dévelop- 
pent un  certain  travail ,  l'eau  M  oppose  une  résistance  dont  le 
travail,  lorsque  la  vitesse  est  unifonne,  fait  exactement  équilibre 
au  premier. 

Chacun  sait  qu'A  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  deux  travaux 

soient  égaux. 

Toute  force,  en  effet,  exige  pour  pouvoir ôtre  utilisée,  remploi 
d'un  système  dr-  tritisniission  qui  eu  absorbe  une  partie.  Il  en 
résulte  qu'une  portion  du  travail  qu'elle  développe  est  unique- 
ment consacrée  à  vaincre  ce  qu'on  nomme  les  résistances 
passives. 
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C*e8t  ce  <piia  lieu  pour  la  force  motrice  qui  imprime  aiu  navire 
sa  vitesse. 

Lorsqu'on  veut  donc  établir  une  égalité  entre  le  travail  de  cette 
force  et  le  travail  résistant  de  la  carène ,  il  faut  retrancher  du 
premier  une  portion  détcrmin^^e  de  sa  valeur  représentant  exac* 
tement     portion  qu'en  absorbent  les  résistances  passives' 

L'in  licateur  des  machines  permet  de  connaître  à  tout  moment 
leur  travail  moteur  absolu. 

Si  l'on  possédait  an  moyen  de  déterminer  en  même  temps 
celui  des  carènes  »  il  serait  facile  d'en  déduire  la  fraction  du  tra- 
vail moteur  qtii  est  utilisé. 

A  bord  des  navires  à  vapeur,  on  a  tenté  d'arriver  à  ce  résultat 
en  évaluant  la  poussée  des  propulseurs,  avec  des  appareils  dyna- 
mométriques. 

Hais  on  a  vite  reconnu  que  ce  moyen  ,  praticable  pour  de 

petites  forces  ,  ne  fournit  que  f^es  indications  tr^s-incertaines  , 
dans  lesquelles  on  ne  peut  a\  oir  aucune  contl;iiice  ,  dès  que  les 
forces  à  évaluer  deviennent  un  peu  considéra  blés. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  observati  ons  qu'une  personne 
a  bien  voulu  nous  adresser,  après  avoir  pris  connaissance  de 
noue  travail»  on  aur^  encore  employé,  pour  déterminer  le  tra- 
vail résistant  des  carènes  des  navires,  le  théorème  connu  de  la 
représentation  géométrique  des  vitesses  et  des  accélérations  d'un 
point  matériel  dont  on  a  pu  relever  les  chemins  parcourus  dans 
des  temps  déterminés. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire,  dès  ce  moment,  ce  procédé, 
afin  de  faire  ressortir  qu'il  n'offre  pas  plus  de  garanties  que  le 

précédent. 

Ou  le  comprendra  sans  peine  lorsqu'on  aura  vu  que  la  con- 
naissance de  l'aa^lération  qui ,  avec  la  masse  du  navire  et  sa 
vitesse  ,  doivent  donner  son  travail ,  repose  sur  ie  tracé  de  tan- 
gentes à  deux  courbes,  relevées  points  par  points,  déduites  Tune 
de  l'autre,  et  dont  les  équaticms  sont  inoonaues. 

Détgnination  gtomitnqoe  de  l'accélération  d'aa  uavire  dont  la  vitene  * 

est  variable. 

L*expression  analytique  de  la  vitesse  d'un  point  matériel 
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et  celle  de  son  accélération  W = 


d'ûù  Vou  déduit  ifis  deux  équation» 

ds=ry.dt. 


Supposoiifl  que,  par  un  procédé  quelconque»  on  ait 
aprÀs  qu*UQ  navire  a  atopé  avec  une  vitesse  leachetniwS, 
S^t  Si»  Si,. ...  qu*il  a  fiarcounis  dans  des  intervalles  de  tempi 
^9  hf  h*»'»  Choisissons  un  système  de  coordonnées  rectan» 
gnIaîreB  et  portons  sur  la  ligue  des  abscisses,  à  partir  de  la  mèm>' 
ttigiiie,  les  temp»  I,  (t  +  loi»  (t + <o + ^i,  {i+h-^U+t*},^ 


Pnr  les  fK>ints  ainsi  obtenus  élevons  dos  ordonnées  sur  les» 
quelles  nous  portons  Ips  chemins  correspondante  S,  S  4-%, 
S    Sft  +  S,,  et  joignons  par  un  trait  continu  les  exirenuies  de 

ces  ordonnées. 

Nous  iimoub  deieruuûé  ainsi  une  courbe  A  B  qui  reiirésentai 
les  eepaofii  paroouma  en  tonoliOB  des  temps  mis  à  les  parcourir. 
Si,  sur  celle  courbe ,  nous  omsklëRHis  deux  points  lrè>-v<ihiM 
M,  N»  le  triangle  raolayagle  MNP  nous  donoen 


Expression  qui,  à  la  limite,  lorsque  lo  point  N  se  confondra  awc 
le  point  M  et  que  MN  sera  tangente  au  point  M  à  la  courbe  AB,  ' 
deviendra 


NP  =  MP  tg  NMP. 


dsz=^dl  tg  M. 
Or,  d'une  manière  gêDérale,  ds  s  d<  X  V. 
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Ce  qui  veut  dire  que  les  tangentes  aux  divers  points  do  la 
courbe  des  espaces  AB  donnent  los  vitesses  correspondantes 
aux  époques  indiquées  par  le?  abscisses  de  ces  mêmes  poirUs. 

Considérons  ces  vitesses  comme  i*ianL  connues ,  portoiis-les 
sur  les  ordonnées  à  la  place  des  espaces  et  joignons  par  uoe 
oourbe  oontiikiie  CD  les  pdots  ainsi  délierminés. 

En  raiiwnnBnt  ootame  dr^desBus,  on  aurait 

ST^RTtgSRT; 
etalalimiie  dv  =  dl  tgH. 

Puisque  d'une  mamère  générale 

on  en  oondot 

W  =  tsR. 

CeBt4-dife  que  les  tangentes  aux  dtvjrs  points  de  la  oourbe 
des  vitesses  CD  donnent  les  accélérations  correspondantes  aux 
ë|ioques  indûiaées  par  les  abscisses  de  oes  mâmes  poittls. 


Utilité  de  la  conoaissance  du  travail  résistant  dos  carènes. 

En  exécutant  ces  diverses  opérations  on  connaîtrait  donc  à  un 

même  moment  la  vitesse  du  navire  et  son  accélération.  La  masse 
p 

étant  -  »  son  itranail,  si  la  vitesse  restait  unifonne,  serait  dans 
8 

P 

f  unité  de  temps  -  W  x  V  =  l.  Gomme  on  saurait  en  outre 

.7 

qu'nver  cette  vitesse  N  l'indicateur  a  révélé  un  travail  moteiur 
absolu  exprime  par  T,  on  déduirait  de  la  comparaison  de  f  et  T 
la  part  du  travail  moteur  absorbé  par  les  résistances  {)assives  et 
l  oa  se  reudrait  compte  du  degré  de  perfection  de  l'agencement 
de  l'appareil  moteur  et  propulseur. 

Si  <  et  T  se  rapprochaient  sensiblement,  on  en  oMduralt  né« 
cessaîrement  que  cet  agencement  est  parûdt. 

Si,  dans  ces  conditions ,  I  était  très<onsidérable  par  rapport 
au  tonnage  du  navire ,  ce  serait  que  aeS  formes  sont  mauvaises. 

Si  I  et  T  différaient  beaucoup,  cela  voudrait  dire  que  les 
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résislancos  passives  dues  à  l'agencenient  do  l'appareil  moteur  ol 
propulseur  sont  trop  considérables  et  que  le  navire  n'alleintpas 
Ja  vitesse  qu'il  devrait  acquérir  avec  ce  travail  moteur. 

Si,  dans  celte  liypoUièse,  on  ne  constatait  dans  la  machine 
auctiD  écbauffemeot ,  si  le  jeu  de  ses  divers  organes  s'exécutait 
sans  trépidation  ni  secousse  anormale ,  il  y  aurait  liea  de  pi^ 
aamer  qoe  la  mauvaise  utilisiilîon  du  travail  moteur  dépend  ei- 
cluttvement  du  propulseur. 

Cest  ainsi  que .  soit  que  l'on  veuille  étudier  Tinfluence  des 
formes  des  navires  sur  leur  marche ,  soit  qu'on  cherche  à  se 
rendre  compte  du  degré  de  perfection  de  la  machine  motrice  et 
du  profinlsf'ur ,  il  devient  indispensable  de  connaître  siaiuliané- 
ment  le  travail  absolu  donné  par  rindicateur  de  la  machine  et  le 
travail  résistant  de  la  carène. 

Le  procédé  ci-dessus  qui  donne  simultanément  la  vitesse  et 
l'accélération  serait  parfait,  si  on  connaissait  réquationdesotnv- 
bes  des  espaces  et  des  vitesses  auxquelles  il  s'agirait  de  meoer 
les  tangentes  qui  représentent  les  vitesses  et  les  accéléntioas. 

Faute  de  les  posséder,  on  en  est  réduit  è  tracer  ces  tangentes 
avec  une  règle ,  par  à  peu  près  ;  on  conçoit  de  suite  à  qudtos 
rrroiirs  on  se  trouve  exposé  et  te  peu  de  confiance  que  doit  im- 
pirer  un  résultat  ainsi  obtenu. 

C'est  pour  cela  que,  quelque  simple  que  paraisse  ce  pror^^dr  , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  lui  accorder  la  valeur  qu'on  a  seuibié 
•  lui  prêter  en  nous»  I  ndiquant. 

Une  autre  personne  nous  a  objecté  que  lorsque  l'appareil 
moteur  et  propulseur fouctionnait,  le  travSul  lénsUuit  de  la  ca- 
rène n*était  pas  le  même,  avec  la  même  vitesse  du  navire ,  que 
lorsque  la  machine  était  au  repos. 

Malgré  notre  déférence  pour  le  talent  de  ce  critique ,  et  quoi- 
que nous  tenions  son  appréciation  comme  très-fondée  pour  tous 
les  propulseurs,  nous  pouvons  pas  admettre  que  ce  soit  là 
une  raison  qui  doive  modifier  en  rien  no-  idées  sur  la  rigueur 
des  procédés  que  nous  indiquons  plus  loin  pour  arriver  à  la  con- 
naissance du  travail  résistant  des  carènes. 

iSuus  croyons,  au  contraire,  que  pour  bien  juger  les  conditions 
d'un  navire  muni  de  sa  machine,  il  est  indispensable  de  procéder 
à  la  détermination  du  travail  résistant  de  sa  carène ,  lorsque 
l'appareil  moteur  et  propulseur  ne  fonctionne  pas* 

Que  peut-on  vouloir  en  efifet  ? 

On  veut  savoir  si  l'agencement  du  propulseur  etdelimadiine 
qui  le  conduit  est  tel ,  que  le  travail  qu'elle  développe  soit  cou- 
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venablement  utilise  et  imprime  au  navire  toute  ia  vitesse  à  la- 
quelle ses  formes  l'autorisent  à  prétendre. 

S'il  arrive  que.  lorsque  le  propulseur  fonctionne,  la  résistance 
que  l'eau  opposerait  naturellement  à  la  marciie  du  nav  ire  s'ac- 
croisse, nous  n*en  accuserons  que  cet  organe  et  nous  u  oiiverioas 
injuste  quiconque  voudrait  en  rejeter  la  faute  sur  les  formes  de 
la  caièoe.  En  d'autres  termes ,  nous  pensons  qu'il  y  aurait  ia- 
conséquence  à  rendre  les  formes  d'un  navire  responsables  des 
vices  ou  des  qualités  de  son  propulseur;  et  c'est  pour  œ  motif 
d'une  évidente  justesse  qu'il  nous  semble  indispensable  de  dé- 
gager le  travail  résistant  des  carènes,  lorsque  le  propulseur  ne 
.  fonctionne  pas. 

Ceci  posé ,  nous  allons  indiquer  de  quelle  manière  nous  en 
comprenons  la  détermination  pratique  rigoureuse.  Pour  rn  faci- 
ter  Tintelligence  ,  nous  i  appellerons  tout  d'abord  que  la  mécani- 
que des  corps  solides  enseigne  : 

* 

Priiitipo  (1«  méciuwpie  qui  sert  de  bue  i  œ  travail. 

!•  Que  pour  qu'un  corps  qui  est  en  repos  paisse  acquérir  une 
vitesse  V,  il  fout  que  les  forces  qui  le  soUidteat  dépensent  un 

p 

travail  eq>rimé  par  -^^^^^  étant  le  poids  du  corps  et  g  l'accé- 
lération due  à  la  pesanteur; 

2*  Que,  réciproquement,  pour  qu'un  corps  ammé  d'une  vi- 
tesse y  puisse  reprendre  le  repos,  il  faut  qu'il  dépense  à  vaincre 
les  résistances  qui  s'opposent  à  son  mouvement  tout  le  travail 
qu'il  avait  exigé  pour  passer  du  repos  à  cette  vitesse,  c'est^-dire 

P 

encore  un  tnvtïï  exf)riraé  par  — .  V*. 

H  nous  parait  indispensable,  en  outre,  de  bien  préciser  ce  que 
iioiis  entendons  par  coeflicient  de  résistance  d'un  navire  en 
mouvement. 


Ce  que  nom  eateiuloas  par  coefieieat  de  réaisuiiee  d'aa  navite. 

Dans  le  but  de  nous  rendre  compte  par  comparaison  de  la  plus 
ou  moins  grande  facilité  que  possède  chaque  navire  pour  se 
mouvoir,  ou ,  ce  qui  est  la  même  diose ,  de  la  plus  ou  moins 


(no  lEVUB  MARITpiB  ET  COUINIAUt. 

grande  résistance  que  l'eau  oppose  à  leur  marche,  nous  ado|>- 
tons  une  double  convention. 

En  premier  lieu  ,  nous  ..ajiposons  qu'une  surface  plane  sans 
épaii»seur,  qui  se  meut  dans  une  direction  qui  lui  est  perpendi- 
culaire, communique  sa  vitesse  à  toutes  les  molécules  d'eau  qit*tUa 
rencontre ,  et  que ,  dès  que  cet  effet  est  produit ,  oes  molécidii 
disparaissent  instantanément  fKMir  faire  place  à  d'autres  moié- 
culea  en  repoa  auxqiieUes  la  surfine  communique  aussi  sa 
vitesse,  et  etc. 

11  résulte  de  cette  hypothèse  que  si  S  représente  la  surface  en 
mouvement  avec  une  vitesse  uniforme  V,  elle  communique,  dans 
ruûité  de  t'^mps,  sa  vitesse  à  unvolutiif  d'eau  »-xprinié  parSV. 
Si  nous  déaigiioiis  par  d  le  poids  de  l'uiiiti'  \t)liHiiu  d'eau  .  le 
produit  dSV  exprimera  le  poids  toial  au(|ut'i  la  surface  b  com- 
muniquera la  vitesse  V  dans  l'unité  de  temps. 

Le  travail  T,que  cette  surface  dépensera  est  dono donné  par 
l'équation  : 

Nous  convenons,  en  second  lieu,  de  rapporter  le  travail  que 
dépense  le  navire  dans  sa  marche  à  celui  que  dépenserait  aoo 
maître  couple  immergé ,  supposé  une  stufioe  plane  sans  épais- 
seur, se  mouvant  avec  la  mâme  vitesse  dans  une  direction  qui 
lui  est  perpendiculaire. 

Or,  nous*  venons  de  voir  que  si  nous  représentons  par  A  lasll^ 
face  immergée  du  maître  couple  d'un  navire  qui  se  meut  avec 
une  vitesse  de  V,  rexpression  du  travail  de  cette  surface  eii 

Le  travail  réel  que  dépense  le  navire  peut  être  ramené  à  celui 
Junewrttoesetétt,  «primé  p«ls.V.=T. 

On  déduit  de  ces  deux  équauons 

T  ^ 

—  —     —  K 

d*où  T  =  K.T'  =  ;^KAVa. 

C'est  la  forme  ordinaire  que  Ton  donne  à  l'expression  du  tn* 
vaii  résisumt  des  navires.  Le  terme    qai  exprime  le  rapport,  à 
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Il  inifaos  IttiiMr^  du  ]iialir»coui}ley  4êia  iurtecaiiui»  Mmoii- 

vaDt  avec  la  môme  vitesse  que  le  navire,  dépenserait  le  même 
travail  que  lui ,  est  œ  que  nous  appelons  le  coefficient  de  résia» 
taoce  du  navire  correspondant  à  la  vitesse  V. 

On  voit,  en  résumé ,  que  ce  coefficient  exprime  que  pour  éva- 
luer le  travail  résistant  d'un  navire  ,  on  lui  substitue  le  travail 
équi\alent  d'une  surface  plane  animée  de  la  mf-me  vitesse  que 
lui,  et  qui  est  égale  à  la  surface  immergée  de  sou  mattre-couple 
multipliée  pot  ce  coefficient. 

Hia  impône,  du  reste,  quil  sott  exact  ou  non  que  l'eau  rencon- 
\tét  par  cette  surftce  aoquiëm  aussitôt  at  vitesse  et  disparaisse 
instantanément»  comme  nous  Tavons  ai^>poaé;  pour  faire  place  à 
uoe  autre  eau  en  repos  qui  sera  mise  en  mouvement  et  qui  dis^ 
paraîtra  h  son  tour  de  la  même  manière,  et  ainsi  de  suite  pendant 
toute  la  durée  de  la  marche  du  navire. 

Ce  n*est  )à  qu'un  terme  de  comparaison  arbitraire  d'où  dr^cnule 
ie  coefiiàuiii  de  résistance  K  qui  corrige  ce  que  peut  avour  d'er- 
roué  cette  supposition. 

Toute  la  dilÂciiIté  de  l'évaluation  du  travail  résistant  des  ca- 
lèoBS  des  navires  se  réduit  donc  è  la  détennination  exacte  de  ce 
coefficient  K,  pour  chacune  des  vitesse»  qu'ils  peuvent  prendre. 

Malgré  leur  imporlanoe  »  on  ne  paiuU  pas  s'en  éire  beaucoup 
préoccupé  jusqu'ici  ;  car  on  s'expliquerait  difficilement  les  er- 
leurs,  parfois  grossières,  dans  lesquelles  tombent  les  constnic* 
teurs  lorsqu'ils  calculent  les  vitesses  que  devront  atteindre  leurs 
navires,  si  on  n'admettait  pas  un  manque  absolu  de  données 
certaines  à  leur  égard. 

la  détermination  exac  te  du  coefficient  de  résislance  qui  cor- 
respond à  une  vitesse  donnée  est  la  conséquence  de  la  résolution 
des  problèmes  suivants  : 


Connais&aiK  le  iroitls  P  d'un  n.nin'^i  la  -nrfarp  immergé''  A,  rie  ^an  nialtrt^ 
coople,  liéienniner  le  chenuu  il  (larcuun  (it»|>uis  le  mumcnt  ou  il  stope 
vna  une  viteste  V  jusqu'à  cahii  od  sa  viMM  Ml  descandot  à  V». 

Nous  suppo=;onH  l'air  et  la  mer  en  repos  absolu.  Appelons  tou- 
jours K  le  coellicienl  de  résistance  du  navire  Currespondant  à  ia 
vitesse  V,  et  d  le  poids  de  l'unité  de  volume  d'eau. 

Avant  que  le  navire  stope,  son  travail  résistant  dans  l'unité  de 

d  , 

temps  était  ejLprimé  par  ^  KAY',  et  puisque  alors  le  chemin  «pi'ii 
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parcourait  dans  l'unité  de  temps  était  V,  la  force  qui  délaniùniit 
ce  travail  était 

Telle  est  la  valeur  de  la  force  qui,  au  momeot  où  l'on  slope, 
s'oppose  à  la  continuatioD  de  la  marche  du  navire.  Lorsque  après 
un  temps  infiniment  petit  ^t,  le  navire  a  parcouru  avec  une  vi- 
tesse moyenne  (V-^AV)  un  chemin  élémentaire  àS,  la  force 
moyenne  qui  s'est  opposée  à  sa  marche  a  pour  ezpreesioa 

^  KA  (V  —  AV)*  et  le  travail  qu'elle  a  dépensé  est  donné  par 


D'un  aiilre  côté,  lorsqu  un  navire  passe  de  la  vitesse  V  à  la  vi- 
tesse (V  —  AVi,  il  perd  un  travail  représenté  par  la  différence 
des  trav  aux  qu'il  exigerait  pour  acquérir  chacune  de  ces  vites^és, 
c'est-à-dire  par 

^  V»-^  (V- AV)«=  ^  (2V .  àV-AV»). 


Il  est  clair  que  ce  travail  est  exactement  le  même  que  celui 
qu'a  dépensé  la  force  résistante  ;  on  a  donc  Téquation 

^  (  2  V .  AV  -  A V«)  =  1 K  A  (  V  -  AV)«  X  AS. 

Réduisant  et  divisant  les  deux  membres  par  AV,  il  vient 

P(2V-AV)«d.K.A(V-AV)«X 

AS_  P(2V--AV)  , 
AVdKACV— AV)«* 

Passant  à  la  limite,  le  terme  AV  s'annule  et  il  vient 

m  _  2PV  _  2  P 
dV     dKAV»  ~  dKAV  ' 
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Intégnot  los  deux  nmnbres  de  zéro  à  S  et  de  V  à  Vo»  U  vient 
■  S=£jLV-LV.j. 

Les  îognrithiiit  s  sont  népériens  ou  hyperboliques.  Pour  tranâ* 
former  les  k>garithiues  vulgaires  en  logarithmes  népéneas,  il 

tet  lee  multiplier  par  -^3^* 

Si  on  se  sert  donc  des  logarithmes  vulgaires  pour  calculer  S 
sa  valeur  sera  donnée  par 

Temps  ^0  met  le  navif»  pour  ptiaar  d*  la  vilMie  V  4  la  viUMa  Vc. 

On  sait  que  .  a(  =  — . 

Rempla<^ant  dS  par  sa  valeur  dnlesaus,  il  vient 

Intégrant  entre  les  fimites  zéro  et  /  et  V  et  Vq,  on  obtient 

/n.  .        2P    /l  1\ 

Les  constantes  de  l'intégration  des  formules  (1)  et  ^2)  sont 
nulles  parce  qu'elles  sont  satisCûtes  par  S  et  T  égaux  à  zéro  et 
Va  =  V. 

DMCUâi>ioii  lies  iuriuules  (1)  et  (i); 

Si  dans  les  formules  (1)  et  (2)  on  suppose  Vt=Op  on  en 
déduit 

î 

L  Yo = rinliai  et  —  ^  rinfini  ; 

par  aulle  S  et't  deviennent  infinie. 

Ce  résultat  exprime  que  le  mouvement  du  navire  devra  conti- 
nuer indéfiniment  al  l'eau  et  la  mer  restent  dans  un  calme  ab- 
solu, après  qu'il  aura  stopé. 
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On  pouvftikè  piiaH  psévw  cette  condustoo  eo  remarquant  , 
que,  dans  cette  hypothèse,  la  force  qui  s'oppose  à  la  marche  du 
navire  naît  de  son  mouvement  même  et  est  nécessairement  plus 
faible  que  celle  qui  rentretiont,  qUf*l  qiie  soit  l'instant  où  on  les 
considère.  Le  travail  de  celle-ci  e«t  donc  toqjours  plus  faible  que 
celui  de  la  première.  H  ne  pourra  donc  jamais  l'aneaniir,  et  « 
coiniac  celte  condition  est  indispensable  pour  que  le  navire 
puisse  reprendre  le  repos ,  son  mouvement  devra  continuer  in- 
défiDimeot. 

Pour  qu'U  cessità  un  momeDt  donné,  il  faudrait  qu'une  force 
étrangère  au  mouvement  du  navire,  telle  que  celle  du  vent,  par 

exemple,  intervint  et  développât  un  travail  suffisant  pour  annuler 
celui  que  le  navire  avait  emnidgaainé  lorsqu'il  était  paasé  du  repos 
à  la  vitesse  considérée. 

Valeur  de  l'accAlératioii  correspondant  à  une  vitMae  V. 

On  sait  que  Taccélération  West  exprimée  en  fonction  du  tempe 
et  de  la  vitesse  par  Téquation 

Remplaçant  dt  par  sa  valeur,  on  obtient 
(3)  .  W=^V». 


Bxtmtiioa  da  «oiMiieot  do  netisiuei. 

On  déduit  de  Téquation  (2) 

Vo""*"*"  2P  2PV 
2PV 

Portant  celte  valeui*  dans  l'équation  (1),  elle  devient 

^      2P  ,       V  2P  ,  2P-f  JKAtV 

dVik        21V      ^f(KA         8P  • 
2P-{-dKAIV 
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(4)  D'où  «^^SsH^+IP")- 

On  voit  que  le  coofficieiil  K  est  une  fonction  logarithmique  de 
sa  propre  valeur.  On  l*en  déduira  en  lui  doanaui  liiie  valeur  sup- 
posée que  Ton  rectifiera  par  une  da  calculs  da  faune  posi- 
tion jusqu'à  ce  quâ  sa  valeur»  déduite  de  ia  formule  (A)^  soit  b 
même  que  celle  dont  on  se  sera  servi  pour  trouver  la  valeur  du 

facteur  L  + 


Modilicliop  das  fonnale»  (1),  \t),  43),  (4),  poar  qa'f Uet  éevitaiM&t 
a^Ucable»  aax  navire»  à  vap«ur. 

f.es  formules  précédentes  ne  tiennent  aucun  compte  de  la 
résistance  qu'opposent  à  la  continuation  de  la  marrhe  d'un  na- 
vire que  l'on  stope  les  pales  immergées  des  roues  à  aubes  ou  les 
ailes  des  hélices.  L'intervention  de  leurs  surfaces  a  pour  résultat 
d'ac  coltre  la.  surface  KA  dont  le  travail  est  équivalent  à  deliû 
do  navire  lorsqu'elles  n'existent  pas.  On  peut  admettre  Cilnime 
suffisamment  exact  que  les  pales  immergées  et  les  ailes  des  hé- 
lices agissent  de  ht  même  manière  que  leurs  projections  sikf  le 
plan  latitudinal,  considérées  comme  surfaces  sans  épaisseur  aé 
mouvant  avec  la  même  vitesse  que  le  navire. 

Si  on  désigne  par  h  la  somme  de  ces  projertinns,  nous  ren- 
drons les  formules  (1),  (2>,  (3)  applirabips  aux  navires  à  vapeur, 
en  y  remplaçant  la  surface  KA  p-n  KA  -f-  /i. 

En  opérant  ainsi,  les  formules  deviennent 

2P      (1       1  1 

En  dédaisant  des  formules  (1)  /i  et  (2j  A  la  valeur  de  K,  oa  ar- 
rive à  l'équation 
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OpéntiODs  praiiqiua  à  eUcutir  pour  arriver  i  la  déiamiiiaiioo 

des  eoelBcients. 

On  détermine  ptétdablement,  le  plu9  exactement  possible,  le 
dépiaoement  da  navire  pour  en  déduire  son  poids  et  on  relève 
sur  son  plan ,  en  tenant  compte  de  la  diflérence  de  ses  tinnU 
d*eatt  &  l'arrière  et  à  Tavant,  la  surface  A  de  eon  mattre-ocHipte 
iouneigé. 

Premier  pRocfioé.  —  On  choisit  pour  faire  les  expériences  un 
jour  calme  et  un  lieu  où  la  mer  soit  sans  courants. 

Ces  précautions  prises ,  le  navire  étani  tn  route  avec  utu- 
vitesse  uniforme ,  on  se  dispose  à  stoper  en  mAme  temps  que 
deux  observateurs  se  placent  en  un  point  du  bord  aussi  rap- 
proché que  possible  de  la  flottaison,  au  bas  de  l'échelle  de  com- 
mandement, par  exemple,  ou  à  un  sabord. 

Un  des  observateurs  est  approviaionné  de  lièges  plombés,  saas 
toutefois  que  leur  poids  puàae  les  foire  couler  loraqu*on  les  Jei> 
tera  à  la  mer. 

L'autre  possède  une  montre  à  secondes  et  tout  ce  qu*il  faut 
pour  prendre  des  notes. 

Quand  chacun  est  prôt ,  on  stope  ;  et ,  au  moment  où  cette 
opération  s'acliève  ,  l'observateur  qui  est  chargé  des  lièges  en 
lance  un  à  la  nier,  tandis  que  l'autre  note  l'heure  exacte  corres- 
pondante; puis,  après  de^ intervalles  de  temps  égaiLX  ou  inégaux, 
mais  de  piéférenoe  d'autant  plus  considérables  que  la  vitesse  du 
navire  est  plus  foQ>le  et  que  Ton  s'éloigne  par  suite  davantage 
du  commencement  de  l'expérience ,  les  observateufs  lanœot 
successivement  à  la  mer  tous  les  lièges  en  notant  soigneuse^ 
ment  les  heures  qui  correspondent  à  ces  opérations. 

En  dernier  lieu  ,  on  envoie  un  ou  plusieurs  canots  mesurer  !e 
plus  exactement  possible  rivcc  une  ligne  do  locii  la  disUince  (|ui 
sépai'c  deux  morceaux  de  iiégc  cunsecutifs.  Ûa  obtient  ainsi  le* 
longueurs  des  chemins  parcouru»  par  le  navire  daos  des  inter- 
vailei»  de  Lemps  Cunnus. 

Désignons-les  par  S,  So,  S^,  S^. . . .  S«,  et  appelons  t,  toi 
11. . fti  et  V,  Vq,  V|,  V,. .    V»  le  temps  que  le  navire  a  mis 
à  les  parcourir  et  les  vitesses  initiales  correspondant  à  Torigioe 
de  ces  chemins. 

L'application  de  l'une  des  formules  {L)  donnera  le  coefRdentK 
qui  correspond  à  une  vitesse  comprise  entre  V  et     et,  comme 
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les  va rin tiens  de  K  ne  sont  pas  considérables  pour  des  viK^sses 
rapprochées^  on  peut  aam  iDcoavénient  admettre  que  le  coeffH 

V  I  V 

dent  déterminé  correspond  à  la.  moyenne  des  vitesses  ^ 

On  déduit  ensuite  de  la  formule  (1)  la  valeur  de  ^ 

W  LVo=LV  

et  l'on  connaît  la  vitesse  initiale  Vo  de  la  deuxième  observation. 

En  la  portant  à  la  place  de  V  dans  la  formule  {h)  on  eu  dé- 
duit Ko  qui ,  transporté  avec  Vo  à  la  place  de  K  et  de  V  dans  la 
formule  (5),  permet  d*en  tirer  la  valeur  de  V|. 

En  répétant  ces  calculs  autant  de  fois  qu'on  a  relevé  des  che- 
mins partiels,  on  détermine  une  série  de  coefficients  K,  Ko,  Ki, 

V  -i-  V    V  "4-  V 
Ki. . . .  Kn  qui  correspondent  aux  vitesses  — ^-^ »         '  » 


2  2 

2*  Procédé.  —  On  peut  arriver  au  résultat  précédent  sans 

qu'il  soit  nécessaire  de  mettre  à  la  mer  des  embarcations  pour 
aller  relever  les  distances  qui  séparent  les  lièges  consécutifs. 

A  cet  effet ,  on  remplace  les  lièges  par  un  jeu  de  plusieurs 
iochs  dont  on  prend  la  précaution  de  mesurer  et  de  marquer  lefî 
ligues,  d'une  manière  visible  et  palpable,  en  un  point  qui  est 
un  peu  plus  éloigné  de  l'extrémité  qui  est  attachée  à  leur  tour 
de  loch  que  ne  Test  de  leur  bateau  l*étamfaie  qâ  désigne  Torigine 
de  leur  graduation. 

Lorsqu^on  doit  expérimenter ,  les  observateurs  se  réunissent 
sur  le  pont  arrière  avec  le  nombre  de  timoniers  nécessaire  pour 
jeter  à  la  mer  les  divers  lochs.  La  machine  se  prépare  à  stoper, 
et  quand  chacun  est  prêt ,  on  lance  h  la  mer  un  premier  loch. 
Au  moment  où  son  étamine  est  sur  le  point  d'arriver  à  la  main 
du  timonier,  ou  donne  l'ordre  de  stoper,  de  manière  à  faire 
coïncider  ce  mouvement  avec  le  passage  de  Tétamioe  et  on  note 
l'heure  exacte  de  cette  observation. 

Lorsque  le  premier  loch  en  se  déroulant  est  sur  le  point  d'a- 
mener à  la  main  du  timonier  sa  marque  supplémentaire ,  on 
lance  à  la  mer  le  deuxième  loch. 

Par  suite  de  la  précaution  que  l'on  a  prise  d'établir  cette  mar- 
que à  une  distance  du  point  d'attache  de  la  ligne  sur  le  tour  de 
loch  plus  grande  que  la  distance  de  i'étamine  à  son  bateau ,  il 
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arrivera  que  i'étamine  du  deuxièuie  loch  présentera  à  Ja  main 
de  son  timonier  avant  que  la  ligue  du  prenuec  iocli  soit  enUere- 
ment  déroulée. 

A  ce  moment  »  on  stope  cèlni-ci ,  on  note  rbeore  encte  d0 
cette  opération  et  Ton  en  mesure  la  longuoar  filée ,  qui  repré- 
sente le  chemin  que  le  navire  a  parcouru  dans  l'intervalle  de 
temps  qui  sépare  les  passages  aux  mains  des  timoniers  des  éta- 
mines  du  premier  et  du  deuxième  loch. 

Kn  procf^d.iiit  de  la  môme  manière,  (ienxit'Miii'  locii  dminf^  le 
chemin  parcouru  par  le  navire  dans  rintorvalle  de  temps  qui 
s'écoule  depuis  le  passage  aux  mains  des  timoniers  des  étamines 
du  deuxième  et  du  troisième  loch.  ' 

En  répétant  enfin  ces  opérations  autant  de  fois  que  c'est  né- 
cessaire ,  l'on  en  déduit ,  comme  par  le  premier  procédé ,  use 
série  de  chemins  S ,  So ,  S| ,  S^. . . .  $«  que  te  navire  paitourt 
4aas des  intervalles  de  temps  connus  t^,  ((,  t^. . . .  r«. 
.  On  possède  par  suite  toutes  les  données  nécessaires  pour  cal- 
culer les  vitesses  initiales  Va  i  V| ,  V^. . , .  V»  et  les  coelllcients 
K,  Ko»  K| ,  K4. . . .  Kk  qui  correspondent  aux  vitesses  moyennes 

V  +  Vq   Vg  +  Vt   V.  +  Vi        V.i>i  -h  V«  ' 
2     '      2     '~T^**-*        2  ' 

Supposons  que  l'on  ait  «ffectué  ces  diverses  opérations  et  que 
Ion  connaisse  la  série  des  coefficients  K,  Ko,  K|« . . ,  et  oeOe 
des  vitesses  V,  Vo,  V| .  • . .  V». 

Ganrbes  dw  ooalffleiento  eomapondAnl  à  on  déplacenent  donné  da  tmàif. 

Pour  en  dediure  le  coefficient  exact  C(»rTcsj»on(laiil  a  luie  \  iit >se 
quelconque  ,  on  porte  sur  une  droite  ,  prise  pour  ligne  des  ahs- 
dfises  et  à  partir  de  la  même  origine ,  les  vitesses  moyennes 

v+Vo  Vq+v»  Vt+Vj     v-i + y» 

F^'      2^'     2     ••••       2  • 

et  on  lui  élève  par  les  points  ainsi  obtenus  des  perpendiculaires 
sur  iesqnettes  on  porte  les  coefficients  correspondants  K, 
Ko*  •  •  •  K». 

La  courbe  passant  par  leurs  extrémités  représente  k  couil>e 

des  coeffi'^î^nts. 

Par  construction  elle  est  teiie  que,  si  on  vent  le  ooeffioÉem  coi^ 
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respoddantk  une  vUeese  donnée,  il  n*f  a  qu'à  porter  oeite  fitesse 
sur  la  ligne  des  abscisses ,  à  partir  de  l^nigine ,  et  à  odosurer  fa 
longueur  de  Tordonnée  élevée  par  son  extrémité.  Etté  repcéseD* 
tera  la  valeur  du  coefficient  cherché. 

H^MVRQiK  1.  —  Les  déplacfrueats  d'un  navire  varient  con- 
timiollemenl  ainsi  qnp  la  d'fi'TtMico  do  spr  tirants  d'eau.  Il  iin- 
pofiarait  donc,  pour  avoir  des  resuitab  î^iiffisamment  complets, 
de  réfx^ter  If^s  expériences  avec  dilïcTents  déplacements  ,  (te 
manière  à  pouvoir  con.">truuti  un  certain  nombre  de  courbes 
dont  l'étude  comparative  conduirait  néoessairemeot  à  la  déter- 
mination du  déplacement  et  dés  différences  de  tirant  d-eau  «fui 
nmilent  Je  nainre  dans  les  meilleorês  oonditions-da  marche. 

Il  selait  même  possible  qu'on  découvrit  que  les  ooefficîtBisde 
résistance  sont  liés  aui  poids  des  navires ,  à  leurs  principales 
MHiMtmrmM  et  à  leuTs  vitesses  d'après  une  \m  déterminée 
qu'un  assez  grand  nombre  d'expériences  permettrait  de  dé* 
gager. 

Dans  cette  supposition ,  quelle  quo  fût  la  vitesse  <|u'un  coti- 
stnicteur  se  proposât  de  donner  à  un  navire  dont  il  aurait  un 
type  avec  ses  coeflicientfi,  il  saurail  quelle  puis.sancede  machine 
Hdanait  kÂ  étaeiêT,  putaqu'il^iiinialtraitl»  travail  résistant  qu'il 
défétopperail  avec  «atie  vitaoBO. 

8i  OR  conçoit  enfin  qu'on  etécute  le  travail  piécédent  pour 
chaque  navire  dn  la  flotte ,  il  n'est  pas  irrationnel  de  présumer 
que  l'étude  comparative  de  leurs  coefficients  de  résistanoe  puisse 
conduire,  d'après  la  série  des  formes  qui  donnent  descoerficioTits 
de  plus  eo  plus  faibles  h  la  voie  à  suivre  pour  parvenir  aux,  for- 
mes du  solide  de  muindrt'  résistance. 

Tnutes  ces  conditions  rendent  à  nos  yeux  la  détermination  des 
coefiicients  de  résistance  très-utile  et  en  font  une  condition  né- 
cessaire de  progrès  dans  Tart  des  constructions  navales. 

C'est  anwc  oetta  oenvictioD  que  nous  nous  sommes  atlsché  k 
la  recherche  des  moyens  de  les  obtenir  exactement»  non  plus  par 
des  oooatniettona  graphiques  qui  .ne  présentent  aucune  garantie, 
non  phis  par  des  expériences  sur  de  petits  modèles  ^  toujours 
insuffisantes,  mais  par  le  calcul  seulement  et  en  opérant  sur  les 
navires  eux-mêmes. 

Remaboi  k  2.  —  l  es  coefficients  déferminés  comme  nous  l'a- 
vons indique  tiennent  compte  non-seulement  du  travail  résistant 
dû  au  mouvt  inent  du  navire  dans  l'eau,  mais  encore  du  travail 
résistant  dù  au  mouvement  dans  ï'^ir  de  touleb^  ses  surlaces 
émergées. 
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Cette  obBemtioii  trouve  «on  applicatioD  dans  l'étude  de  Tao 
tion  du  vent  sur  la  nuirche  des  navires  . 
Remarque  3,     Lea  formules  qui  donnent  le  oœfficienide 

résistance  reposent  sur  l'hypothèse  que  Tair  et  la  mer  aont  en 

repos  dans  \m  cnlme  abf^olu  lorsqu'on  expérimente. 

Si  cette  condition  est  difficile  à  réaliser  d'une  manièro  mou- 
reuse ,  il  ne  manque  cependant  pas  de  jours  dans  1- squcis  1p 
calme  est  suffisant  pour  que  lo  premier  coefficient  K  ,  déduit  de 
la  vitesse  miliale  exacte  V  et  du  chemin  parcouru  dans  un  temps 
mm  y  soit  lui-môme  sufBaammeot  exact  poor  tous  les  usages 
de  la  pratique. 

Seulement ,  ai  le  cafane  n'était  pas  absolu  pendant  les  eipé- 
riences.  Terreur  que  Ton  commettrait  sur  K  affeclenit  la  demdème 

vitesse  initiale  Vq,  et  il*  en  résulterait  une  valeur  de  Ko  qui  serait 
plus  erronée  que  celle  de  K.  Il  en  serait  de  même  pour  les  cœf- 
hcients  suivants  ,  de  telle  sorte  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'é- 
loignerait de  l'origine  des  expériences,  les  coefiicicnts  s'éloigne- 
raient de  plus  en  plus  de  leur  valeur  réelle. 

Dans  l'hypothèse  où  l'nir  n'est  pas  en  repos  absolu  ,  il  y  aura 
donc  lieu  de  s'en  tenir  à  la  première  observation  et  de  ne  déter- 
miner qu'Un  seul  coefficient  K  correspondant  à  la  vMeaaeiDitiaieV. 
On  donnera  au  navire  un  certain  nombre  de  vitesses  diflérentes 
avec  lesquelles  on  repétera  la  même  expériânœetraii  aura  ainsi 
le  nombre  de  coefficients  nécessaire  pour  en  construire  la  courbe 
et  en  déduire  tous  les  coefficients  intermédiaires. 

Rkmaroue  4.  —  La  condition  de  calme  pendant  les  expérien- 
ces est  un  gage  do  sécurité  dans  l'exactitude  des  résultats  ;  et  il 
est  évident  qu'on  de\Ta  la  rechercher  autant  qiî^  possible.  Mais 
nous  pensons  qu'à  la  rigueur  on  pourrait  s'en  passer  et  arriver 
néanmoins  à  des  valeurs  exactes  pour  les  coefficients.  Il  suflu^it 
à  nos  yeux  que  la  brise  ne  fût  pas  assez  forte  pour  faire  incliner 
le  navire  et  la  mer  assez  grosse  pour  lui  imprimer  des  mouve- 
ments de  roulb* 

On  opérerait,  dans  ces  oonditionBy  en  plaçant  le  navire  en  tnr 
vers  au  vent  »  de  manière  à  en  annuler  autant  que  possible  Tac- 
lion  sur  ses*parties  émergées. 

Remarque  5.  —  On  pourrait  objecter  contre  l'application  de 
nos  formules  aux  navires  à  ^  npeu^  qu'elles  reposent  sur  une 
hypothèse  inexacte,  et  que  le  travail  résistant  déterminé  par  les 
ailes  des  hélices  ou  les  pales  immergées  des  roues  à  aubes  n'est 
pas  le  même  que  celui  de  leurs  projections  sur  le  plan  laliludinal. 
(^)uoique  nous  soyons  d'avis  qu'effectivement  celte  supposition 
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n*est  pas  eiacte ,  nous  croyoQs  que  reneur  que  Ton  peut  com- 
mettre en  l'adoptant  n*a  aucune  importance  au  point  de  vne 
pratique.  En  effet,  les  projections  sur  !e  plan  latitudinal  des  ailes 
des  hélices  ou  des  paies  immergées  des  roues  à  aubes  ne  soat 
qu'une  fraction  de  la  surface  réduite  KA  du  maître-couple. 

D'un  autre  cùté,  Terreur  que  Ton  peut  commettre  en  les  pre- 
nant à  la  place  de  la  surface  inconnue  dont  le  travail  serait  le 
même  que  celui  des  aÛes  de  Thélioe  ou  des  i^es  immergées 
n'est  qu'une  iisction  assex  iaîble  de  leur  valeur.  A  plus  forte 
niaon  ne  peut-elle  dire  qu'une  fraction  miniiné  de  la  valeur 
KA. 

De  pluflb  la  discussion  de  la  formule 


nous  montre  que  Terreur  commise  sur  h  nffecte  dans  le  même 
sens  les  deux  termes  d'une  différence  dont  la  valeur  est  par  suite 
moins  erronée  que  le  terme  qui  l'est  le  plus. 

Sans  nous  appesantir  davantage  sur  ces  observaiions ,  on 
comprend  que,  en  résumé,  la  valeur  de  K  ne  doive  pas  être  sen- 
siblemeiit  altérée  par  Terreur  que  Ton  peut  commettre  en  pre- 
nant pour  représenter  le  travail  résistant  des  ailes  d'hélice  ou 
des  pales  immergées  des  roues  à  aubes  celui  de  leurs  projections 
m  le  plan  latitudinal. 

On  devra  d'ailleurs  se  rendre  toujours  compte  de  Terreur  qui 
peut  affecter  K  ea  supposant  que  h  soit  erroné  de  0 , 1 ,  par 

exemple;  et  en  déterminant  K  avec/i  dt  —  ;  on  s'assurerait  ainsi 

de  la  valeur  de?  observations  qui  précèdent. 

Admettons  toutefois  qu'elles  ne  soient  pas  fondi'^es  ou  que  l'on 
ait  des  doutes  sur  l'exactitude  des  résultats  obtenus  avec  les 
formules  (1,  2,  3,  /i,  5  )  h. 

il  existerait  un  moyen  bien  simple  de  les  efiaccr. 

Espériioeai  oomplèiai,  particaUim  «as  navires  à  vmpanr. 

ii  buffirait  de  faire  les  expénerjces  avec  les  hélices  ou  les  pales 
en  place  et  de  les  répéter  après  les  avoir  démontées. 

A  cet  effet  y  on  fait  prendre  à  la  remorque  le  navire  sur  lequel 
ou  opère ,  en  ayant  la  précaution  de  ne  pas  abiiter  derrière  son 
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étambot  les  ailes  de  son  hélice  et  do.  l'éloigiier  le  plus  possible 
de  son  remorqueur  ;  puis  ,  lorsqu  lis  ont  acquis  une  vitesse  uni- 
forme V,  le  remorqué  largue  ses  amarres  et  commeûce  à  cet 
m&tant  même  les  observations  d'où  on  déduit  la  série  des  coel» 

ficients  K,  K^,    .  « . .  K«  et  les  iriteiatt  MMsê  V,  Vo,  Yi  

On  peut  par  suite  coiwtruire  la  ooorbe  des  ooeffiGîeiito  el  ood* 

uaitre,  au  moyen  dô  la  ioimule  générale  ^  KAV^, le  travail  résis- 
tant de  la  carène  du  remorqué  et  de  son  héBoe  correapoodast  I 
b  vitesse  Y. 

Cela  fait ,  on  démonte  Thélice  et,  reprenant  les  remoiques, 
on  repète  r«q)érience  précédente. 

d 

La  formule  générale  —  K'AV*  doimora  le  travail  résistant  de 

2g 

la  carène  du  remorqué  sans  son  liélice  correspondant  à  la  méioe 
vitesse  V  que  lorsqu'elle  en  était  armée. 

h  représentant  toujours  la  somme  des  projections  des  ailes 
rhélice  sur  le  plan  iatitudinal,  le  travail  résistant  auquel  elle 
donne  lieu  avec  la  même  vitesse  V  peut  être  exprimé  par 

C  étant  le  coeUlcieut  dont  il  est  nécessaire  d'affecter  h  pour 
que  la  surface  Oi  donne  exactement  lieu  au  même  travail  qfie 
rbélice. 

Il  est  clair  maintenant  qu*après  avoir  opéré  comme  noua  ve- 
nons de  le  dire,  le  premier  travail  ^  KÀV^  se  compose  du  tnr 


vail  de  la  carène,  plus  le  travail  dù  à  l'hélicet  et  que  noua  wm 
l'équation 

^KAV3==iKAV3+iaV- 
d'où  la  =  K' A  -f  C/i  ; 

d  où  C  =  (K  —  K') 

Si  notre  remarque  (5)  est  fondée ,  on  devra  trouver  que  C  dif*  ' 
fère  peu  de  Tunité. 

Quoi  qu*il  en  adi,  on  connattia'par  ce  procédé  le  eoeËlcieot 
exactCdont  il  faut  afiSoder  la  surface  projetée  pour  la 
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à  la  surface  dont  le  travail  serait  équivalmt  à  G«loi  d60  iUas  ém 
héiices  ou  des  pales  immergées  des  roues  à  aubes. 
La  formule  (4)  h  ^  donne  It  coefficient  éeviendrait  alors 

BsMàÈxm  6>  —  L*ex|»«é  ta  «^éfiencea  à  exécuter  avec 

l'hélice  et  sans  Thélice  conduit  tout  naturellement  à  la  pensée 
d'étudier  de  quelle  manière  se  x^portent  dans  Teau  les  surfaces 
planes  ou  courbes  qui  s*y  meuvent ,  soit  dans  une  direction  qui 
leur  est  perpendiculaire ,  soit  dans  une  direction  qui  leur  est 

oblique. 

Admettons,  en  effet,  que  Ton  ait  dëtermioé  les  coefficients  d'un 

navire  muni  ou  non  de  son  propulseur. 
Son  travail  réaiblaiiL  sera  doaué  par  la  formule  géxiéraie 

^  KAV». 


Supposons  maintenant  que  l'on  fixe  sur  son  étambot  unesur- 
fMe  aussi  mince  que  le  permettent  les  exigences  de  la  solidité, 
et  que  ï  on  cunimuiiique  eubuite  au  navire  une  vitesse  V  en  le 
prenant  à  la  remorque. 

En  rapportant  ftn||oiirs  «on  tmvall  à  celui  du  inaftre-couple, 
QB  iTDwm  qtt*ii  fematfeei»celiii<i  d'un 
tupréawne  avec  la  vitewe  V  k  ttmial  èt  l  ragenoement  de  1« 
carène  avec  la  sarlMse  supplémentaire  dont  on  Ta  armée. 

Ce  tnvafl  eera  done  iipriiBé  par  ]a  l0i^^ 

L'accroissement  de  travail 

n'est  dù  qu'à  l'intervention  de  la  surface  que  l'on  a  fixée  sur 
rétarabuL  Si  nooi)  désignons  par  C  lu  cueiiicicat  mcoiinu  douL 
0  faudrait  en  affecter  la  projection  a  sur  le  plan  latitudinal  pour 
que  oelle-d  donnât  lieu  au  même  travail»  nous  aurons  aussi  pour 
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d*où  évidemment  Téquatiaii 

i 

qui,  une  fois  âimpliûée,  devient 

A(K'— K)=s«C» 

Si  C  e6t  égal  à  l*umté»  c'est  ({n'en  résumé,  h  airfiice  a  se  con- 
poUera  comme  noas  Tavons  supposé  au  commencement  de  cette 
étude.  Si  C  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  l'umlé,  c'est  que  )e 
tenne  de  comparaison  que  nous  avons  adopté  pour  exprimer  le 
travail  de  la  carène  ne  représente  pas  exactement  le  résumé  ds 
ce  qui  se  passe  réellement. 

En  donnant  à  a  une  inclinaison  t  sur  le  plan  laiitudinal,  oo 
s'assurera  si  son  travail  résistant  est  le  même  ou  non  que  celai 
de  sa  projeclioQ  a  cos  i  sur  ce  plan,  et,  dans  ce  cas ,  de  qud 
coefficient  fl  faut  affecter  ceIkHci  pour  la  ramener  à  la  swiCmi 
qui  donnerait  lieu  au  même  travail. 

Itab  ces  expériences,  très-utiles  cependant,  sortent  de  es  qui 
est  indispensable  de  connaître  pour  pouvoir  évaluer  le  tnnii 
résistant  des  carènes  ;  aussi  nous  borruxns-nous  à  les  mention- 
ner afin  d'appeler  sur  elle§  rattention  de  ceux  qui  s'intéresseDl 
à  l'étude  des  corps  en  mouvement  dans  un  liquide. 

Le  seul  attrait  iminédiat  qu'elles  eussent  pour  nous  se  ralta- 
clierait  à  l'aclion  du  gou\ernail  dont  on  pourrait,  à  prwn,  nprès 
quelques  études,  déterminer  Taction  résistante  et  évolulnce, 
correspondant  à  une  inclinaison  t  sur  le  plan  latitudinal  et  à  U06 
vitesse  V  du  navire. 

Elles  seraient  aussi  d'un  précieux  secours  pour  les  penoooei 
qui  se  livrent  à  la  recherche  d*un  propuisrâr-évohieiir  k  nv- 
foces  planes  mobiles. 

Enfin ,  elles  fourniraient  les  éléments  nécessaires  pour  se 
i^endre  compte  du  recul  utile  des  propulseurs  .  et  il  serait  à  dé- 
sirer que ,  pour  tous  ces  motifs ,  elles  fussent  exécutées  aérieu* 
aement. 
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Bnmpto  {mtîque  de  Ut  dtemlnation  dTiiii  coefâdmt  dû  léaiManee. 


Le  relevé  des  formes  du  youyou  des  officiers  du  vaisseau 
r/^na,  armé  par  trois  hommes,  dont  deux  aux  avirons  et  le  troi- 
sième à  la  barre ,  a  conduit  à  trouver  que  la  surface  immergée 
de  son  noattre-couple  était  de  ù^'  ^i  25  <)i,  et  le  poids  de  son  de- 
plaeemmt  690  Jdlograimiws. 

Dans  ces  oonditions,  sa  vitesse  relevée  étant  1*  8  par  seconde, 
on  a  rentré  les  avirons  et  il  a  paroomu  24  mèties  dans  un  m- 
tervalle  de  80  secondes. 

Quel  est  son  coefficient  de  résistance? 

D'après  Ténonoé  du  problème,  on  a  : 

P=:  6^0  kilogrammes  d=1026  V  =  13* 
A=0-«S5*i  I=r20*  etSs2&>-. 

Si  nous  supposons  que  K  ait  une  valeur  approximative  de  0,i5, 
la  fbrmoie  (&)  nous  domm 

>       2  X  690  /     0,15X0,25X1  Q26x20Xi»08\ 

0,25  X  1026  X  24  '  V  2  X  690  A 

CAcal. 


0.15=1,176001  Log.      0,3S=  1,^97940 

0,25ssî,39794O  Log.  1026=3.011147 

Somme  des        \Log.       1026=3,011147  Log.        Si=:l. 380^1 

ICMof.    1380^860lSt  L«g.  dénom.=3,78H«9H 


o,ooi6oa 


ndmbra  1,008T  K,  <s1.192872 

^  ]  IM  valeur  Ki=0.1S8M 


S,OOST 

L.  Dépérien  d«  «oiiim*  sb  COMMO 


Log.  de  1.  M.  =1  .R4»'*91 

Log.  13S0         '        :p  3.13S879 

Lof.  Munéfit.  =s  i.seMlO 
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La  première  valenr  de  K  diffère  sensiblement  de  savate 
supposée  ;  il  faut  reprendre  le  même  calcul  avec  Kj. 

Nous  n'avons  plus  îi  nous  occuper  du  dénominateur,  qui  est 
constant ,  et  cVst  pour  cela  que  nous  disposons  les  calculs  de  la 
Oianièie  bUivaiiu^  ; 


Log.  Kl 

Somme  des  Ipg. 

=  0,8i5511 

{,204589 

0,825511 

1,112957 
U,8i:.511 

Somme 
Nombre 

0,018383 
+  1 

0,030100 
1,071* 

0.03H468 

+ 1 

Somme 
L.  N.  somjnA 

3,0434 
0.71.451 

2.0718 
0,72841 

2.0996 
0.73841 

Log.  le  L.  Pf, 
Lof.  1380 

1,854008 
3,139879 

1,862376 
3.139879 

3,139879 

Log.  Diai. 
Log.  dénon. 

cBtiSMaaf 

=  3,7892fW 

S^OOMMI 

3,789298 

6.068177 
8.780998 

Log.  de  K| 

î. 204589 

4.S16679 
■i6,|6H8 

lof. 

3=  Î,21S979 
^  0,898511 

Î.212Q»4 

1.225741 
0,898511 

Somm*' 
iSombrf 

O,0443!>0 
1,1076 

0,048435 
1,1180 

0.051252 
1,1249 

Somme 
L.  N.  de  tomme 

«.1076 
0,74532 

2,1180 
0.75017 

S,lâi9 
0,7521« 

Log.  'le  I.  >'. 
Log.  1380 

^  1,872343 
s»  3.139879 

î  ,87^,160 
3,13'J879 

î, 876633 
3.139879 

Log.  nom. 
Log.  dénom* 

=  3,012222 
s3  a,189i86 

3.189298 

3.016512 
3,788298 

Log.  Rs 
K» 

p»Obim 

1>SS5741 

i,mi4 

«10,16874 
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En  examinant  la  variation  des  derniers  rr'siiltats,  peu  difî^rpnts 
d'aiiUîurs  les  uns  des  autres,  on  est  ctîrtani  qu'en  adopi:i[it  ii,n 
pour  valeur  deK,on  ne  commettra  pas  d'erreur  sensible.  On  devra 
néanmoins  ttiujours  vérifier  cette  dernière  appréciation  en  faisant 
un  dt  rnier  calcul  avec  celte  valeur  de  K.  Le  résultat  de  cette  vé- 
riûcation  est  de  fournir  pour  valeur  de  K  le  nombre  0,17006. 

Donc,  eu  fin  de  compte,  la  vraie  valeur  de  K  est  0,1701. 


Calcul  de  la  vitesse  da  yonyoa  4  U  fin  do  l'rxp 'rieneo.  c'est-ànliro  après 
qu'il  a  eu  parcouru  sur  son  aire  ti  mètt&6. 


Celle  vitesse  est  donnée  par  1&  formule  fi)  dont  les  termes, 
dans  le  cas  actuel,  ont  pour  valeur 

K  =  0,1701,  d^im»  A=0»s25*i,  S  =  2A»,  2P  =  i380. 
Nous  avons  donc 

1026X0,1701  X  0,25X  24 


L  Vo  =  L  1,8 


1380 


Log.  iOStf  =  3,01 1 U7 
Loff.  0,110f  M  i,9W70A 
Lof.    0,95    »  i,9Sl9IO 

Log.  24  =  1.3S021I 
C*  log.    1380  ^  Ù,miÈi 

Somms      s  1,880123 

Nombre       =  0,77879 
L.  1,8     =  0,58788 


L.  <l6  Vo  =  0»19101 
Vo  s  1»S1 

Âussi,  lorsque  le  youyou  a  eu  parcouru  2k  mètres»  il  était 
encore  animé  de  l'"21  de  vitesse  par  seconde,  etK=i:0,1701  re- 
présente son  coefficient  de  résistance  correspondant  à  un  dépla- 
cement de  690  kilogrammes,  à  une  surface  immergée  du  mattre- 

1  8  -4-  1  ^ 

couple  de  0'"h25<*<ï  et  à  la  vitesse  moyenne  — y— ^=l"5par 
seconde. 

Si  nous  avions  rélevé  un  deuxième  chemin  avec  le  temps 
qu'aurait  mis  le  youyou  à  le  parcourir,  ce  serait  avec  la  vitesse 
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Vo  =  l,21,  comme  vitesse  initiale,  que  nous  caiculenoas  le 
co^fîcient  correspondant  aux  vitesses  comprises  entre  Vo  et  U 
\iouvelle  vitesse  d'arrivée  Vj. 

Galcol  do  tiftvall  lénttaiit  da  todjm  «niiiié  à»  Ut  vilsne  !•  98. 

Nous  savons  que  ce  travail  est  donné  par  la  formtde  générale 


dont  les  tannes  dans  le  cas  actuel  sont  : 
K  =  €,170n  d=1026,  2p  =  19,62.  A  =  0-<25dl  V=!*8 
Nous  aurons  donc 


Ainsi  le  travail  utile  de  chaque  homme  est  de  ô'*»  4^^  p^f 


Lo|.d 

Log.  K 
Log.  A 
3  log.  Y 


s:  3,01H47 
=  Î,i30704 
=  1,397940 
=r  0J65817 
=  8,101301 


G»  logr.  9g 


Ug.  T 
T 


=  1,112909 


seconde. 


A.  Berrt, 
LtoUanant  de  rÊi»tw, 


Digitized  by  GoOgL 


MÉTHODES  POUR  DÉTERMINER  LA  POSITION  D*UN  NAVIRE.  689 


NOUVELLES  MÉTHODES 

POUR 

DÉTERMINER  LA  POSITION  D'UN  NAVIRE 

PRÈS   DE   LA  COTE. 


1*  Délerminer,  au  moyon  du  comp&<«  de  relèvement  et  du  loch,  la  plus 
courte  distance  à  laquelle  le  navire  pa5se  d'un  point  en  me  en  suivant 
une  route  donnt^. 

Soit  N  un  naWre  suivant  la  route  NN'  pour  doubler  le  point  A  ; 


la  ligne  b\  perpendiculaire  i»  cette  route  représentera  la  plus 
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courte  distance  à  laquelle  le  navire  passera  de  ce  point  ;  suppo- 
sons que  le  navire  arrivé  au  point  a  relève  le  point  A  à  quatre 
quarts  de  la  route  ;  le  triangle  abk  est  rectangle  et  isocèle  ;  le 
côté  bk=ba\  donc  cette  plus  courte  distance  b\  sera  évaluée 
par  le  nombre  de  rnillei  parcourus  depuis  le  moment  où  on  relève 
le  point  A  h  quatre  quarts  de  la  route  jusqu'à  celui  où  l'on  relève 
ce  môme  point  à  huit  quarts. 

Exemple.  —  Le  navire  Ole  6"  5  ;  l'intervalle  de  temps  entre 
le  point  a  et  le  point  b  égale  l''  /iO"";  la  distance  b  A  sera  de 

6-5  +  ?  6.5  =  6.5  4-  4.4=  1O»0. 


Dôrerininpr  aroc  les  mi^mes  moyens  la  distance  h  laquelle  on  se  Iroave 
du  point  A  sous  un  relèvemeni  donné. 

Le  problème  est  tout  aussi  simple. 

Supposons  le  navire  N  arrivé  en  un  point  quelconque  a  ;  je 


relève  l'angle  do  roule  AaN'  en  marquant  l'heure;  cet  angle 
augmente  à  mesure  que  l'on  marche,  cl  il  arrive  un  moment  où 
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cet  anf(le  N'^A  est  double  de  N'«rA  ;  alors  le  triangle  aK  est 
isocèle  et  bk  =  ba  ;  par  suite  on  se  trouve  à  une  distance  du 
point  A  égale  au  chemin  parcouru  entre  les  deux  observations  ; 
qu'on  remarque  en  suivant  la  route  des  moments  a',  (f  on  trouvera 
aux  points  correspondant»  b\  b"  la  distance  cherchée;  de  l'autre 
côté  de  la  plus  courte  distance  la  méthode  est  analogue. 

Il  est  certain  que  cette  manière  d'apprécier  les  distances  est 
entachée  des  erreurs  dues  à  la  non  perfectibilité  des  instruments 
que  l'on  emploie  ;  mais  si  l'on  veut  bien  admettre  que  dans  la 
navigation  sur  les  côtes  on  n'agit  que  sur  des  distances  moyennes, 
5 ,  10  ,  15  milles,  on  reconnaîtra  que  ce  moyen  est  pratique  ,  à 
la  portée  de  quiconque  se  trouve  sur  le  pont  d'un  navire  ,  soit 
de  jour,  soit  de  nuit ,  sans  carte,  et  sans  autres  instruments  que 
ceux  qui  se  trouvent  sous  la  main  ;  il  n'est  pas  besoin  mémo 
d'avoir  un  compas  bien  rectifié,  puisqu'il  ne  sert  qu'à  différencier 
deux  angles. 

3°  S'assurer,  avant  d'arriver  à  la  pla5  courte  distance,  si  réellement  on  est 
dans  la  bonne  voie,  c'est-à-dire,  savoir  à  priori  à  quelle  distance  on 
passera  da  point  A. 

Supposons,  comme  dans  le  premier  cas,  que  le  navire  parcou- 
rant la  ligne  NN'  soit  arrivé  aux  points  a  elb  d'où  i\  relève  le 


point  A  à  quatre  quarts  et  h  huit  quarts  de  la  route  ;  tirons  la 
ligne  bissectrice  Ac  ;  le  moment  du  point  c  sera  facilement  dé- 
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terminé  :  c'est  lorsque  sur  le  compas  le  relèvement  cA  fera  avec 
Tancieu  aA  une  difierence  de  deux  quarts  (  22®  30'  );  voyons  à 
déterminer  pratiquement  ce  que  doit  être  ac  par  rapport  à  kk 
que  j'appeUeni  d« 

la  perpfiDdieuliire  «y^  et  on  a 


dùuc  li  —  ca  —  ca  iiia  45"  ; 

d'où  ,  <i=«(l+«a45«) 

II 


et  «as 


et  encore  x  = 


l+8in45«* 


1  + 


Voilà  donc  la  distance  qu'on  ddtavc^  parooorue  dans  le  temps 
qu'on  a  mis  a  augmenter  te  premier  idèvement  de  deux  quarts 
pour  passer  à  la  distance  d. 

Il  s'agit  de  comparer  d*une  manière  pratique  et  invariable 
cette  valeur  de  X  avec  d  ;  pour,  cela  réduisons  la  valeur  de  x  ; 
eUe  devient  : 


x  = 


"^1,42  U42 


Établisaons  la  compaiaison  avec  *  ;  elle  sera 

1.7    2~     3.4  34' 

donc  '^'â  +  âi  * 

c'est-à-dire  que  pour  passer  à  la  distance  d  du  point  A»  il  Xaut 
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trouver  pour  le  cbenun  parcouru  entre  les  deux  relèveme&ts  a 

3 

et  e,  la  demi-distance  plus  les  ^  de  k  distance  entière;  si  on 

94 

trouve  davantage,  on  passe  plus  loin;  dauâ  le  cas  contraire  la 

route  fait  passer  trop  près. 

3 

Le  demiènie  terme  -s-,  d  peut  se  formuler  d'une  manière  liiea 

3A 

plus  simple. 

?,  1 

En  effet,  au  lieu  de  —  d  mettoub  ^  ou  r;,  ia  différence  sera 
5^d,  d'où  «=^  +  ^j<i-~d; 


oa  bien  encore 


ou  bieu  encore 


parce  que  i  ai  réduit 

'etqueyairéduitencore  ±^:^^^(±^^^. 


110  V 


Je  pense  qu'on  peut  négliger  la  partie  —  ,  car  elle  se 
rMuità^4?^- 

Ccst-à-dire  que  ég^ile  la  denii-distancc  plus  le^  dixièrae  de 
la  distance  entière ,  moios  le  centième  de  celte  môme  distance» 
ou  bien  : 

Pour  avoir  x  ajoutez  à  la  detni-iiistance  le  dixième  de  la  dis-; 
tance  entière .  duquel  on  retranchera  d'avauce  le  même  nombre 
de  centièmes. 

ESBHpLEs.  —  On  veut  s'assurer  ai  la  routa  fait  passer  à  8 
milles  du  point  A  : 

On  doit  trouver  pour  le  chemin  parcouru  entre  les  deux  relè- 
vemento»  h  milles  plus  0.8  —  0.08  ou  bien  4"  72. 
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On  croit  passer  h  11  milles. 

On  doit  trouver  5.5  +  1 .1  —  0.11  =  6.5. 

Distance  14  millos  ;  on  doit  trouver 

7  4-  i.4  —  ô.1Abs8«2Ô3s8,8. 

11  suffit  d'avoir  les  dixièmes. 

Si  Ton  trouve  davantage,  ou  est  tfop  loin^  dao»  ie  con- 
traire on  est  trop  firès. 

Maintenant  il  faut  résoudre  le  problème  inverse,  c'e8t4-dire 
que,  sachant  ce  que  doit  être  x  par  rqjport  à  d ,  il  noua  làut 
miiaftr«  pntisiiieaieiit  la  valoiir  ét  d  par  rapport  km*  Bipie* 
I10D8  la  valeur 

Je  penae  certainement  qu'oQ  ne  fera  pas  une  grande  erreur 
pFatkrae  en  poaant 

puiaqiie  la  précédente  formule  était  déjà*  entachée  4t  l'emv 

1  , 

cootraire  —  ^ 

3 

alora  x  devient  s=  r-d  ; 

5 

d*où  ds^-^x. 

terme  facilement  calculable  sur  de  petits  nombres. 

Exemples.  —  On  a  fait  6  milles  entre  les  deux  observatioQi>y 
00  passera  à  10  milles  du  point  A. 

On  a  lait  8  milles,  on  passera  à  1 3  milles. 

On  a  lait  3.4»  on  passera  à  6  mîiilea  ou  plutèt  «ntr»  S.^et6» 

j*ai  pu  observer  les  résultats  pratiques  de  cette  apprédatioa 
des  distances  en  naviguant  sur  les  c^tes;  tes  résultats  m*ool 
toufeim  para  très-satisfaisants  comparés  à  ceux  que  Ton  obtîeot 
r>voc  dpux  points  de  relèvement  ;  on  n'a  besoin  de  faire  aucune 
op^  ration  graphique  ;  tout  se  passe  autour  du  compas  et  est  à  la 
portée  de  tout  matelot  qui  connaît  la  rose  des  vents  et  les  quatre 
règles  de  l'arithmétique;  la  chose  est  si  simple  qu'il  suîut  de 
l'indiquer,  et  je  la  crois  d'une  assez  grande  utilité  pour  èlre 
portée  à  la  connaissaoce  de  tous. 

Gaugbb, 
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NÉCROLOGIE. 


LE  CO^'TUE-AMUIAL  M"  DU  BOUZET. 


La  naiine  vient  de  Idre  une  noarene  perte  :  le  oontre-amirat 

marquis  Du  Bouzet  a  succombé  le  22  septembre  1867  à  la  maladie 
qui^epuis  plus  de  trois  années  déjà,  le  condamnait  à  un  repoâ 
prémataré.  Le  contre-amiral  Du  Bouzet  (Joseph-Fidèle-Kugène) 
(•tait  né  à  Paris  le  19  décembre  1805.  Dès  sa  jeunesse,  il  montra 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences  nh'^traites  et  une 
vocation  précoce  pour  l'état  auquel  sa  famille  le  dt  simait,  mi  vue 
de  remplir  les  intentions  de  son  grand-père,  le  marquis  Du  Bou- 
zet, chef  de  division  des  armées  navales,  qui  a  fourni  dans  la 
mafftne  une  longue  et  honorable  carrière. 

Le  JenneDu  Bouzet,  aorti  du  ooUége  d*AngouL6iiie  le  1*^  ma! 
1 B22»  avec  le  titre  d*élève  de  %•  classe»  débuta  sur  la  frégate  la 
Tliétis  par  un  voyage  autour  du  monde,  sous  les  ordres  du  aqvl« 
tainc  de  Bougainville.  A  son  retour  en  France,  en  1826,  le  com- 
mandant de  IV'rpp  Htion  lui  donna  !a  nntp  ?iiîvnnte,  que  nous 
croyons  devoir  citer, parce  qu'elle  montre  ce  (îlio  prornettnit  Du 
Bouzet  dès  le  début  de  sa  carrière  :  t  Excellent  jeune  huniine, 
d'une  douceur  et  d'une  égalité  de  caractère  très-rares,  a  beau- 
coup travaillé  et  m'a  donné  de  tout  point  satisfection  ;  il  s'e^tfort 
exercé  aux  observations  astronomiques.  » 


s 
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Nommé  enseigne  de  vaisseau  le  29  octobre  1826,  et  lieutenant 
de  vaisseau  le  26  avril  1831,  il  fit  partie  jusqu'en  1833  de  la 
station  du  Levant,  et  fut  embarqué  successivement  sur  les  bricks 
le  Loiret  et  la  Flèche,  la  frégate  la  Bt  lloney  les  bncks  le  Gre- 
nadier et  la  Comète.  Dans  la  campagne  de  Morée,  il  était  sous 
les  dirdres  du  capitaine  Leray  et  sut  se  ûôre  temarquer  de  l'aim- 
ral  de  Rigny,  commandant  de  l'escadre. 

Le  29  mars  183&,  il  obtînt  le  commandement  de  la  gabare  la 
Lkmney  en  station  sur  les  côtes  de  TAlgérie,  et  eut  roocaaîon, 
Fannée  suivante,  de  rendre  des  services  importants  à  nos  troupes 
dans  le  port  d*Arzew,  après  l'affaire  malheureuse  du  général 
Trézel. 

Le  12  juin  1837,  il  fut  embarqué  comme  second  sur  la  frégate 
Zélée,  et  fit  sur  ce  bâtiment  ,  conserve  de  V Astrolabe^  la  longue 
et  périlleuse  expédition  au  pôle  Sud,  commandée  par  M.  le  capi- 
taine  de  vaisseau  Dumont  d'UrviUe,  dont  il  mérita  les  éloges. 

De  retour  à  Toulon  le  1*'  décembre  il  était  promu  capi- 
taine de  conrette  le  21  du  même  mois»  et  nommé,  le  26  mais 
1841»  au  commandement  de  la  oorvelte  YAilkr,  qui  appareilla 
le  f)  juin  de  la  même  année  pour  la  Nouvelle-Zélande.  Le  1*'  mai 
1842,  il  quitta,  en  mer,  le  commandement  de  ce  bâtiment  pour 
prendre  celui  de  VAnbe,  sur  lequel  il  termina  si  campagne  dans 
les  divers  archipels  de  l'Océanie.  Kn  passant  aux  îles  \\'allis,  il 
parvint,  avec  autant  de  prudence  que  d'iiabilete,  à  recueillir  !&> 
restes  d'un  de  nos  missionnaires,  le  père  Chancel,  qui  avait  été 
assassiné  par  les  naturels.  Avant  de  quiiicTlc  coiumandemeutde 
VAube,  il  fit  encore  un  voyage  aux  Antilles  et  rentra  à  Brest  la 
1*'  juiUel  18&3. 

Après  quelque  temps  d*un  repos  bien  nécessaire  après  '  cette 
fatigante  campagne,  il  fut  appelé  au  commandement  de  la  cor* 
vette  la  Brillante ,  destinée  à  la  station  des  mers  du  Sud. 

Pendant  cette  longue  campagne  de  quatre  années  dans  l'océan 
Pacifique,  il  sut  se  lirer  des  circonstances  les  plus  embarras- 
santes et  les  plus  graves  avec  le  tact  el  le  mérite  dont  ii  avait 
déjà  donné  des  preuves  dans  ses  précédente  voyages. 

A  son  passage  tlaiib  ia  Nouvelle- Calédonic,  qui  ne  nous  appar- 
tenait pas  encore,  il  réussit  à  retirer  plusieurs  de  nos  mission* 
naires  des  mains  des  indigènes,  où  ib  couraient  grand  danger 
d*être  massacrés.  La  sagesse  et  la  fermeté  du  commandant  Du 
Bouzet  en  cette  circonstance  lui  valurent  un  témoi^age  de 
satisfaction  de  la  part  du  ministre  de  la  marine. 

Une  note  de  l'amiral  Legoarant  de  TromeliOt  commandant  en 
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efaflf  la  MâxKk  narale  dé  rOoéante,  mérito  d'être  rapinrtée»  cir 
eOa  donne  me  juste  idée  du  caractère  de  M.  Da  Booiet^'et  moor 
tre  comment  il  était  apprteté  de  ees  cheb  et  de  ses  came* 
lades. 

€  Aussi  modeste  qu'habile,  M.  Du  Bouzet,  dans  les  rapports 
qu'il  m'a  adressés  de  ses  différentes  relâches,  cherche  touji^ur» 
à  mettre  en  évidence  ie  mérite  de  ses  ofiiciers,  sans  penser  à 
8'atlribuer  la  plus  grande  part  de  la  réussite.  Doué  d'une  organi- 
sation parfaite,  avec  une  justesse  et  une  promptitude  de  coup 
d'œQ  peu  ordinaires,  cet  officier  supérieur  présente  pour  son 
avancement  les  titres  les  plus  puissants.  Il  jouit  d*une  imputation 
bien  méritée  de  bon  marin,  et  le  corps  entier  de  la  marine  pro- 
fesse pour  lui  une  estime  générale  éoat  ii  estdlgnesoitt  tous  les 
rapports.  » 

Il  fut  promu  capitaine  de  vaisseau  le  22  juillet  1848,  avant 
d'avoir  terminé  cette  campagne. 

De  retour  en  France,  le  19  juin  18i9,  il  fut  associé  aux  tra- 
vaux de  la  comraission  chargée  de  la  révision  du  Gode  pénal  ma- 
ritime, et  de  1851  à  185'),  il  fit  une  nouvelle  station  dans  le 
Uvant,  d'abord  comme  coinmandanl  de  ia  frégate  ia  Pandore, 
pois  du  Gdffwr. 

En  le  gouvernement  de  nos  établissements  de  POcéanie 
M  le  commandonent  de  la  subdivision  navale  de  ces  parages 

inient  vacants.  On  Jeta  les  yeux  sur  le  capitaine  de  vaisseau 
Du  Bouiet,  qui  avait  acquis  ime  grande  expérience  de  ces  pays 
dans  ses  précédentes  navigations.  Appelé  à  ce  poste  important 
le  22  mars  185i^,  il  mit  son  guidon  sur  la  connette  lAueiUurCf 
et  appareilla  le  10  juin  pour  rOcéanie. 

Il  s'arrêta  à  Taîti  pour  y  installer  le  commandant  particulier 
de  cette  colonie,  M.  Roy,  capitaine  de  frégate,  et  |)arut  à  Port- 
de-France  le  19  janvier  1855.  Nous  venions  de  nous  emparer  de 
cette  colonie  ;  le  gouvemeur,  désirant  en  étudier  les  ressources, 
fit  le  tour  de  111e  et  fut  bientét  fixé  sur  le  parti  qu*oa  pourrait 
tirer  de  cette  nouvelle  possession,  si  admirablement  placée 
aorla  route  d^Australie  en  Amérique.  Il  y  séjourna  quatre  mois, 
et  après  y  avoir  installé  le  chef  de  bataillon  Testard,  comme 
commandant  particulier,  il  quitta  Port-de-France  à  la  fin  d'avril, 
sur  V Aventure,  pour  continuer  sa  tournée  en  Océanie. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  avril,  le  bâtiment,  entraîné  par  de 
forts  courants  ignorés  sur  ce  point,  se  jeta  sur  les  récifs  de 
coraux  qui  entourent  Tile  des  Pins,  et  que  l'obscurité  de  la  nuit 
empêchait  d'apercevoir.  En  face  d  une  circonstance  aussi  dan^e- 
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mine,  M.  Du  Bouzet  fut  admirable  de  présence  d'esprit,  da  qm- 
nga  et  de  tiog-froid.  <  Tout  son  monde  le  teoaîteo  haute  estini 
jusqn'h  ce  jour,  écrit  un  témoin  de  la  catastrophe;  niais  dès  ce 
moment,  il  a  doublé  de  valeur  dans  tous  les  esprits.  C'est  dans 
de  pareils  événements  qu'un  grand  caractiTp  se  montre!  *  f,p 
navire  était  perdu  sans  res.sources;  If  sauv*  ta^-  s'exécuta  dtm 
le  plus  grand  ordre.  Le  coaimaiitiaiii.  Du  iiouztiU^uiitale  dernier 
son  bâtiment,  et  lorsqu'il  eut  abordé  h  la  plage,  il  fut  entouré 
detout  aon  «Mute,  aux  crii  de  VivetEmpereuri  Vwê  U  Cani> 
manâafU! 

Lêe  natunlB  de  l'Ue  des  Pins  se  montrèrent  tMeaveiaiiits  it 

em)ireieéB;  lei  miseinimiiires,  établis  dans  rUe  depuis  1841, 
pourvurent  aux  premiers  besoins  des  naufragés,  qui  purent 

regagner  Port-de-France,  quelques  jonrs  après  le  'Ministre,  fV 
les  bâtiments  de  la  stiition  locale  envoyés  a  leur  secours. 

Conformément  à  nos  lois  militaires,  le  commandant  Du  Bouzet 
Wnt  en  France  pour  r^dre  compte  devani  uiicons^il  4^*  guerre 
de  la  perle  dti  ïÂt^enlur^,  U  fut  acquitté  honorablement,  Àl  aoi* 
nimité. 

Nooi  ne  pouvona  véaMir  au  déair  db»  rapporter  m  passai  de 
l'allocution  que  lui  adressa  à  cette  occasion  M.  le  oontie-amilit 
Jébeone,  présîdieiildtt  isonseil  de  guene: 

f . . .  Reprenez  donc,  Monsieur  le  commandant»  cette  épée  que 
je  suis  si  heureux  de  remettre  entre  vos  mains  pour  le  ser^'icc  d« 
la  France  et  de  rFmpereur;  que  mon  exeîurtle  rafferniisie  votre 
foi  en  l'avenir;  et  si  jnmais,  au  souvenir  d'un  jour  néfaste,  voui 
sentiez  nûîtro  en  vous  un  peu  de  découragement^  rap{)elez-vou* 
<  qu'il  est  dans  lu  vie  du  mai  m  des  n'veit>  qui  ne  foiU  qw 
«  gramlir  aux  yeux  de  se»  chef»  et  de  m  camarades  celui  qui, 
«  emme  wm^  les  a  supportéinoblmetiL  »  Ces  belles  parole», 
qui  me  f^9M  lUtea  par  S*  M.  rEmpereur,  ood  nauHraii 
du  Henri  IV,  Monaienr  le  commandant»  vous  aoot  parfaitCTwnt 
applicables,  » 

I.e  17  octobre  1850,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Du  Bouzet 
partit  pour  aller  reprendre  son  commandement,  qu'il  ne  quitta 
que  ie  8  septembre  1858.  Rentré  en  France  au  mois  mars  18^9, 
il  y  apprit  qu'il  avait  été  pronm  au  prade  du  contre-aïairal  le 
7  novembre  1858.  C'est  à  peme  s'il  eut  trois  mois  fH>ur  preudrc 
quelque  repoé  ;  le  25  juin  1859  il  fut  envoyé  comme  canimaudant 
supérieur  de  la  marine  en  Algérie;  puis,  le  %X  mars  1860,  iliut 
nommé  an  commandement  en  clief  de  la  division  navale  dn  Bié- 
ail  el  de  la  Plata»  qpï%  conserva  Juaqu'au  90  maiv  1863. 
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Ce  fut  sa  dernière  campagne;  eUe  lui  valut  le  ^r^de  de  graod 
officier  de  la  Légion  d  Jioiiiieur. 

On  ne  le  sait  que  trop  :  les  bonunes  de  mer  s'usent  vite,  ^iw 
tout  lorsque,  oommelo  ooQtre^iQiral  Du  fimett  à  moins  du 
cinquaote-hoitans,  on  eompie  pins  de  quarante  ans  d^ 
vices  effectifs  dont  trente  h  la  nier»  Sa  santé  était  épuisée,  et 
malgré  tous  les  soins  dont  il  était  entouré,  il  succomba  le  22  sap» 
tembre,  aux  étreintes  de  la  maladie,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Voilà  ce  qu'a  été ie  marin.  Quant  à  i'hpmnie,  tous  ceux  qui  ont 
eu  avec  lui  quelques  relation  savent  l'aménité  dô  nianières  et  la 
courtoisie  qui  le  distinguaient.  Doué  d'une  instruction  aussi 
variée  que  solide,  d'une  honorabilité  de  caractère  san^i  rivale, 
d'uue  niodestie  allant  presqujs  jusqu*à  la  timidité,  le  contre-ami* 
r^l  Pu  Bouzet  ne  laisse  que  des  amis.  En  1844»  il  ftvail  ^Knisé 
la  fille  de  ramiràl  Tchitchagow^  anplen  ministre  de  |a  marine  en 
Bussie.  " 

Le  3foniteur  universel  ronsacrc  dans  son  num(^ro  du  29  septembre 
un  article  nécrologique  au  contre-amiral  Du  Bouzet  ;  bien  que  cet  ar- 
ticle contienne  une  partie  des  renseignements  que  nous  avons  rapportés 
plat  hiM,  noM  er«yom  defvir  le  reprodoke  : 

Le  contre-amiral  marquis  Uu  Bouzet,  dont  nous  avons  an- 
noncé la  mort  récente,  était  un  des  survivants  du  dernier  vovago 
de  DuAiont  d'Urville  au  pùlc  Sud.  Sa  carrière  a  été  calia  d  un 
oavig^bcur  ayant  la  passion  des  grands  voyages  et  de  l'étude  des 
pays  lointains.  Elève  de  Técole  navale  d'Ân^ouléme,  il  rentrait 
e»  France  k  vingt  ans  avec  le  grade  d*enseigne  et  apirès  qHatro 
ans  de  mer  et  un  voyage  autour  du  monde  sous  les  ordres  de 
Mr  de  fiougainviUe.  Dans  l'expédition  d'Urville,  il  fut  choisi 
comme  second  sur  la  Zi'hh'.  Son  habileté  et  sa  constance  d^u)s 
ce  long  et  dangereux  voyage  avaient  été  tellement  appréciées 
par  M.  d'Urviiie,  qui;  ce  grand  navigateur  voulait  se  le  donner 
comme  successeur  dans  ses  voya£?es  de  découverte,  et  qu'il  tra- 
vaillait dans  ce  but,  lorsque  la  mort  le  frappa. 

Depuis  lors,  sauf  une  campagne  dans  ie  Levant,  sous  les  ordres 
de  Tamiral  Romain-Desfossés  et  son  dernier  commandement  au 
Brésil,  la  vie  de  M.  Du  Bouzet  se  passe  dans  la  mer  du  Sud, 
dont  U  avait  fait  en  quelqoç  sorte  son  domaine.  Citons  entre 
autres  sa  belle  campagne  sur  la  Brillante,  où  il  rendit  de  Nom- 
breux services  au  commerce  et  prêta  à  nos  missions  en  Ooéame 
un  appui  que  le  souverain  pontife  reconnut  enie  nommant  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint-Grégoire.  Citons  encore  son  corn- 
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mandement  de  la  division  navale  et  son  gouvernement  des  éta- 
blissements français  en  Océanie.  Dans  ces  colonies  si  éloignées 
les  unes  des  autres,  il  eut  bosoin  de  toute  son  activité  et  fit  con- 
naître son  talent  d'administrateur.  C'est  lui  qui  a  fondé  le  pre- 
mier établissement  permanent  dans  la  Nouvelle-Calédonie  et  qui 
a  le  plus  contribué  à  signaler  au  gonvemement  Timportanoe  de 
cette  colonie.  Ce  fut  sur  un  des  iécih  de  cette  tie  que  se  perdit 
Y  Aventure,  qui  portait  son  guidon.  Le  sang-froid  qo*il  montn 
dans  cette  circonstance  fut  récompensé  par  un  acquittement  ï 
Ttinanimité,  et  bientôt  après  par  le  grade  de  oontre-amiral. 

Lorsque  M.  Du  Bouzet  reçut  le  commandement  de  la  division 
navale  du  Brésil  et  de  la  Plata,  les  fatigues  delà  mer  avaient  d'^ja 
altéré  sa  constitution.  Les  besonis  du  service  avanL  f;ut  i)ru;on- 
ger  d'une  année  son  comniandeineni,  il  ne  voulut  pas  soiliaier 
son  rappel»  et  suppléant  à  la  force  par  la  volonté,  il  avança  la 
fin  de  sa  vie  pour  remplir  jusqu  au  bout  son  devoir,  li  revint  en 
France  en  1863,  frappé  d'une  maladie  progressive  et  incurable. 
0  perdit  peu  à  peu  le  mouvement  et  presque  la  paroto.  Rrifloa- 
nier  dans  son  propre  corps,  il  ne  lui  restait  que  l'imelligeDoe  et 
la  volonté  avec  une  douoeur  inaltérable  dans  la  souISranoe  eten 
face  de  la  mort  qu'il  voyait  venir. 

L'Empereur  l'avait  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'boih 
neur. 

Il  avait  la  passion  du  devoir,  la  passion  des  voyages  et  de  l'é- 
tude. 11  savait  toutes  les  langues  de  l'Europe,  l'arabe  et  le  grec 
moderne.  A  l'étude  constante  de  son  art  de  marin,  il  joignit  des 
connaissances  approfondies  sur  le  droit  des  gens,  T histoire,  le 
commerce,  les  questions  coloniales  et  les  sciences  naturelles. 
D'un  sens  droit  et  d'un  esprit  réfiécbi,  ihm  caractère  trèa-Anne 
et  conciliant»  cTétail  un  bomme  complet,  qui  a  rendu  des  ser- 
vlees  à  son  pays,  et  qui,  si  sa  carrière  n'eût  été  briaôe  par  h 
malade,  aurait  pu  en  rendre  de  plus  grands. 
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Les  transformations  qui  se  sont  opérées  et  qui  s'opè- 
rent dans  le  matériel  de  la  flottp  ont  eu  des  conséquences  diver- 
ses qui  se  recommandent  à  TéLude  la  plus  atteuliv  e  de^  houmies 
de  mer.  Parmi  ces  cooflëqœnces,  une  des  plus  importâmes  * 
sinon  la  plus  importante  —  a  été  l'aGcroîssement  en  poissanoe 
de  Tanillerie. 

Depuis  trente  ans» cet  accroissement  a  suivi  —dans  sesphases 
diverses    la  transformation  de  ia  flotte.  A  mesure  que  le  navire, 

s'affranchissant  des  caprices  et  des  entraves  de  son  moteur  à 
voiles,  devenait  entre  les  mains  du  capitaine  un  instrument 
plus  souple  et  plus  soumis,  le  champ  d'action  de  l'artilierie 
s'agrandissait,  et,  si  cette  coiuiiaraison  était  permise,  on  pour- 
rait dire  aujourd'hui  que  le  liavire  de  guerre  —  avec  l'indépen- 
dance de  ses  allures  et  ses  facultés  de  uiarche  et  d'évolution 
—  est  devenu  une  baiterU  attelée  d*une  grandeur  et  d*une 
puiasance  InoomparsUei. 
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n  n*f  a  guère  plus  de  trente  ans,  nous  n*en  étions  en  artillerie 
de  mer  qu'au  canon  à  âme  lisse  et  au  boulet  plein.  Pas  de 

hausse,  pas  môme  la  ligne  de  mire  parallèle  à  l'axe  ;  rien  que  le 
ras  de  met  ni  et  Je  boute-feu.  A  cet  état  nidimentaire  du  matérie! 
répondait  une  orgaiiisatioa  uou  moins  iiuparfaitc  du  personnel  ; 
pas  de  mateioh-La)t.unm€r&,  pas  de  cliefs  de  pièce.  11  fallait,  une 
fois  a  bord,  faire  sortir  du  pèle-niéle  et  impruviser  de  toutes 
pièces  la  spécialité  du  caoonnage,  aussi  bien  que  les  autres  spé- 
cialités qui  répondent  aux  fonctions  si  diverses  du  navire  de 
-guerre. 

L'instruction  des  maitres,  et  celle  des  officiers  eux-mômes  en 
fait  d'artillevie  ne  dépassait  guère  un  niveau  plus  que  médiocre. 
Elle  ne  ?c  composait  que  de  notions  pratiques  de  canonnage, 
puisée  dans  un  fonds  commun  d»*  savoir  routinier. 

L'auteur  de  la  présente  note  est  entré  dans  la  marine  il.  y  a 
plus  de  quarante  ans,  et  il  en  appelle  \  tous  les  officiers  de  son 
temps.  Us  diront  que  nous  arrivions  au  gi  ade  d'officier  sans  savoir 
autre  chose  que  Vexercice,  quelques  manœuvres  et  amarrages 
et  ]a  nomoiciature  la  plus  éiânentaîre;  voilà  du  moins  tout  ce 
qu*on  nous  enseignait. 

Cest  dans  des  conditions  semblables  que  la  marine  avait 
traversé  les  grandes  guerres  do  la  République  et  de  l'Empire. 
Alors  assurément  l'officier  de  marine  ne  possédait  pas  la  science 
de  l'artilleur,  et  il  n'y  prétendait  pas  ;  mais  en  revanche,  il  pos- 
sédait la  science  des  manœuvres  compliquées  du  naN  ire  à  voiles 
et  de  l'escadre  à  voiles;  c'était  la  science  pai'  excellen  "o  de  Tof- 
ficiei*  de  marine,  celle  à  laquelle  il  s'appliquait  par-dessus  tout, 
un  peu  dédaigneux  du  reste.  C'est  qu'eii  effet  la  science  du 
mancBttvtiér  tenait  la  première  place,  et  môme  dans  le 
combat  ^  te  canon  n^avait  qu'un  rôle  secondaire  et  sober- 
dMiné. 

Depuis  ce  temps-là,  les  choses  ont  bien  chang :  au  boutè-ftu 

nous  avons  VU  succéder  la  platine  k  silex,  |puis  le  percuteur  et 
Tarrachoir;  au  ras  de  rruHal  la  hausse.  Pendant  qiu*  les  acces- 
soires du  canon  se  perfectionnaient,  le  canon  lui-raènip  w  res- 
tait pas  étranger  au  progrès.  Paixhans  inaui^urait  une  arme 
plus  redoutable  pour  le  navire  en  bois,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  nous  avons  vu  apparaître  le  canon  rayé. 

Dans  le  personnel,  l'organisation  et  l'instruction  marchaient 
de  pair  avec  les  progrès  du  matériel.  L'institution  des  matebts- 
canonniers  était  fondée  avec  des  écoles  naviguMeSy  v^tables 
écoles  pratiques  d'artillerie  de  mer. 
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Cette  féconde  institution,  on  pput  en  mesnrer  les  accroisse- 
ments successifs  par  l'importance  croissante  des  écoles.  Oîlps-ci 
n'étaient  d'abord  que  des  corvettes,  auxquelles  succéda  une  fré- 
gate de  deuxième  rang,  remplacée  par  une  frégate  de  premier 
rang.  Puis,  ce  fut  un  vaisseau  a  deux-ponls,  le  Suffren;  puis  un 
trois-ponts,  le  MontebellOy  ensuite  le  Lmik  XIV,  qui  semble  en 
nmMuer  oujoofd'luji,  dans  tne  Juste  flieaure»  le  dévèloppemeot 
définitif* 

Ce  progite,  ces  développementi,  qui  témcrignent  de  llmpor» 
tance  croissante  de  Tartillerie  de  floer,  accompagnent  ou  suivent 
de  trè9«prè6  4a  transformation  succesaive  ^  la  marine  à  voiles 

en  marine  h  vapeur,  ils  en  sont  comme  la  conséquence,  ou 
plutôt  le  complément.  Aujourd'hui,  la  cuirasse  est  venue  ouvrir 
une  ère  nouvelle  [lour  le  canon,  ère  d'a^TandissemenL  en  puis- 
sance et  en  importance  dans  les  coaibaU  de  mer,  comme  dans 
i  attaque  et  la  défense  des  eûtes. 

On  vient  de  dire  qu*à  Torigine  de  cette  période  de  progrès,  le 
niveau  moyen  de  rinstruotion  des  olfieiers  en  artiUeiie  ne  s*ële> 
vait  guère  an-deesu»  de  l'état  rudimentaire  du  matériel*  Cest 
qu'alors,  dans  la  marine  à  voiles,  le  canon  n'était  qu'au  second 
plan,  il  était  subordonné  à  la  voile;  il  fallait  que  Tofficier  fût 
manœuvrier  avant  tout.  Il  n'en  est  plus  de  même  aiyourd'hui; 
la  voilp,  comme  instrument  de  navigation,  est  descendue  au  rôle 
d'auxiliairn,  auxiliaire  utile,  indispensable,  et  auquel  il  faudra 
toujoursfaire  une  large  part;  comme  instrument  de  combat,  elle  a 
disparu,  et  la  vapeur  qui  l'a  remplacée  a  élargi  le  champ  d'action 
du  canon.  La  saeiice  du  manœuvrier  à  voiles  a  donc  perdu 
de  son  importance,  et  tout  le  terrain  qu'elle  a  perdu,  c'est  la 
scîenca  de  TaitiUeur  qui  le  réclame. 

Ott  temps  de  la  marine  à  vmles,  la  sdenoe  du  marin  militaire 
poovatt  se  résumer  dans  ces  trais  termes  :  marin,  manimwier^ 
arUlUur»  Ai^ourd'hui  les  termes  restent  les  mêmes,  mais  — 
dans  Tordre  de  leur  importance  relative  —  ils  changent  de 
place,  et  l'on  peut  dire  du  marin  militaire  qu'il  doit  être  à  la 
fois  et  au  même  degré  artilleur  et  manœuvrier,  marin  tou- 
jours ,  marin  avant  tout,  car  c'est  là  l'objet  essentiel,  la 
base  de  toute  éducation  xitivaie  pour  1  officier  comme  pour 
le  matelot. 

Ce  qu'était  il  y  a  quelque  trente  ans  ITnstruction  des  officiers 
en  artilkriei  on  vient  de  le  dire  franchement  et  sans  rien  atté- 
nuer ;  on  dira  avec  la  même  franchise  ce  qu'elle  est  aujour» 
d'iiui*  Le  niveau  moyen  s*est  élevéi  U  s'est  élevé  bien  au-dessus 
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de  ce  qu'il  était,  et  le  fond  commua  des  comMiSMnces  théori- 
ques et  pratiques  s*68t  beaucoup  enrichi;  nudshdîffuiiande 
ces.  connaissanoes  n'est  ni  assez  générale  ni  aases  ooinplèie, 
car,  si  quelques  officiels,  en  trop  petit  nombre»  ont  puisé  dan 
l'enseignement  pratique  du  vaisseau-canonnicr  —  complété  par 
leurs  propres  études  —  un  savoir  étendu,  si  quelques-uns  oct 
élevé  ce  savoir  à  se3  plus  hautes  limites,  le  plus  grand  nomfaca 
sont  restés  avec  le  mince  bagage  qu'ils  ont  recueilli  à  l'École  na- 
vale. Comment,  en  effet,  l'enseignement  donné  aux  officienî  est-il 
aujourd'hui  coosiitué  \  On  leur  a  appris  sur  le  Bwàa  un  peu 
de  balisiique  et  de  canonnage  ;  pour  le  re^tc,  ils  auroiU  à  puiser 
dans  ie  fond  commun,  au  iiasard  de  l'embarquement  et  sdûa 
leur  goût  et  leur  aptitude  propres.  Amvés  au  grade  d'officier, 
il  y  en  aura  quelquesnms  qui  embaïqueroat  sur  le  vatasein- 
canonnier,  et  là  ^  dans  la  pratique  de  renseignement  — *  Si 
acquerront  un  savoir  solide  et  étendu,  dont  plus  tard,  loaqie 
te  roulement  du  scrvioe  les  rappelera  sur  la  flotte  active,  ils 
enrichiront  le  fonds  commun,  mais  sans  apporter  avec  su  ni 
ti!rc  défini,  ni  mission  pour  propager  ce  savoir. 

En  définitive,  notre  onscigiiLîinpnt  se  réduit  aujourd  iiui  à 
ce  qu'on  nous  apprend  sur  ie  BorUa^  et  à  ce  que  nous  appre- 
nons dans  la  pratique^du  service,  et  depuis  (juclque  temps  sur 
k  vaibseau-école  d'application;  telle  est,  eu  fait  d'à rUllene,  k 
base  de  tout  notre  enseignement.  Or,  s'il  est  vrai  que  le  corps 
des  <rflider8  de  marine,  corps  condMttant  et  lesponsaUe»  as 
peutpétre  aujourd'hui  à  la  bauteur  deaa lâche  et  de  aa  m- 
ponsabilité  qn*à  la  condition  de  posséder  la  sclme  de  ^s^ 
tilleur,  si,  d'un  autre  côté,  on  reconnaît  qoe  notre  ensMgw- 
ment  en  fait  d'artillerie  ne  répond  plus  à  l'importance  crois- 
sante de  cette  branche  du  service  naval,  si,  en  un  mol,  cet  en- 
seignement est  devenu  insuffisant,  il  importe  d'en  élargir  la 
base.  Pour  élargir  cette  base,  il  faut  de  deux  chuscs  l'une; 
ou  .'idmettre  sur  le  vaisscau-canonnier  un  plus  grand  nom* 
bre  d'officiers,  et  accroître  ie  nombre  aujourd'hui  si  restrciui  de 
ces  élus  de  la  science,  ou  bien  donner  à  tous  l'enseignement  qui 
est  le  partage  du  très-petit  nombre,  une  exception  tas  li 
rèigle;  c'est  entre  ces  deui  systèmes  qu'il  dot  choisir. 

Notre  vaisseau-canonnier  n*est  pas,  on  le  sait,  une  école 
pour  les  officiers,  c'est  une  école  pratique  et  oavigUMita 
pour  les  matelots,  la  i>épinière  de  nos  chefs  de  pièce.  Les 
officiers  qui  y  sont  admis,  au  nombre  de  dix  à  douze,  n'oot 
pas  mission  d'apprendre,  mais  d'enseigoer  ;  ils  n'y  sont  pss 
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élè^res,  mais  instructeurs.  Eu  Angleterre,  il  n'eu  est  pas  de 
même  :  le  vaisseau-canonnier  est  une  école  pour  les  officiers 
comme  pour  les  matelots.  Officiers  et  matelots  ensoi  tcnt  avec 
un  brevet  de  capacité  qui  confère  aux  premiers  un  litre»  celui 
de  gunnery  officer,  et  le  droit  d'être  enibarqués  en  cette  qua- 
lité. Chaque  navire,  parmi  ceux  dont  le  rang  le  comporte,  a  son 
çtmnery  ofpceTy  c'est  un  lieutenant  qui  compte  dans  le  cadre 
réglemeotaire  dé  Tétat-major. 

AioBi,  en  Angtotene  oonune  «n  Femce,  il  y  a  bien  m  vaiio 
•eau-canoimier,  un  système  d'enseignement  ducanoimage»  mais 
les  deox  systèmes,  que  Ton  appellera  le  système  français  et 
le  système  anglais,  diffèrent  essentiellement  l'un  de  l'autre  :  dans 
l'un  on  forme  exclusivement  des  m  atelots-canonniers  ;  dans  l'autre 
on  forme  des  officiers  et  des  matelots.  Dans  le  système  f'ranrais, 
le  vaisseau-canonmer  est  une  école  naviguante;  ce  n'est  qu'une 
école  flottante  dans  le  système  anglais.  Laraison  de  cette  dernière 
différence  est  lacUe  a  déduire,  c'eisl  que  nos  mateiots-canoa- 
niers  se  recrutent  en  partie  à  la  grande  source  commmie,  dans  le 
contingent  annnei  da  lecnilemenl,  et  qu'il  fiut  ùire  de  cea 
bommes  des  mstelots.  La  navigation  est  donc  une  néoessitë  dto 
entre  système,  tandis  que  cette  nécessité  n'existe  pas,  an  même 
degré  du  moins,  dans  le  systèa)e  anglais,  où  tout  matelot-canoD* 
nier  est  matelot  avant  de  devenir  canoiinier. 

Dans  l'origine  de  Tinstitution,  on  naviguait  beaucoup,  et  le 
temps  n'est  pas  encore  bien  loin  où  le  navire-canonnier  allait 
incessamment  de  Toulon  à  Brest  et  de  Brest  à  Toulon,  à  la  \  oile, 
car  c'était  le  temps  de  la  voile.  Mais  ce  va-et-vient  continuel 
avait  des  inconvénients,  il  faisait  à  la  navigation  une  part  trop 
gnnde  ans  dépens  du  canonnage  ;  et  puis,  la  vapenr  est  venue. 
Au  Suffretif  viiSleay-canonnier  à  voiles,  a  suocédé  le  JfonleMlo, 
vaisseau  mixte  k  petite  vitesse,  qui  a  cédé  la  place  auleuis  XIY, 
11  est  arrivé  alors  ce  qui  devait  arriver,  les  traversées,  ou  pfaitÔt 
les  trajets  d'un  point  à  un  autre,  ont  eu  moins  de  durée,  on  a 
moins  na^  îgup.  Si,  dans  le  va-et-vient  entre  Toulon  et  Brest,  le 
canonnage  était  un  peu  sacrifié,  la  navigation  ne  l'est-eile  pas 
un  peu  aujourd'hui?  C'est  aux  officiers  distingués  qui  ont  com- 
mandé le  vâiiseau-canonnier  à  dire  si,  dans  ces  derniers  temps, 
la  juste  mesure  a  été  observée;  mieux  que  personne  ils  savent 
que  pour  être  bon  canonniw  de  mer,  il  faut  être  marin. 

Quoi  qu'il  en  aolt,  c'est  réoole  nsviguante  qu*tl  nous  fuit,  et 
non  pas  seolement  l'école  flottante.  Or,  une  école  naviguante, 
taîMesu  k  tnis-ponls  ou  autre,  ne  peut  être  me  école  d'offideia. 
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toutes  lescouvoninces  s'y  opposent.  Comprend-on.  en  effet,  50  k 
60  officier?»,  plu»  uu  moins,  embarqués  sur  ce  vaisseau  pen- 
dant huit  ou  dix  mois  ?  Comineal  concilier  les  exigences  gunet  aks 
d'améuagemcat  et  .de  service  avec  les  exigences  que  conh 
porte  là  posHioR  d*offider  ?  Que  sur  un  vnsseeiMiioDDier  lun 
naviguant  on  Inatiiiie  tin  oonfa  d'arlitterie,  que  des  ofOcie» 
•oient  appeiés  à  y  auivra  ce  cours  pendant  une  certaine  période 
de  temps,  cela  se  comprend  ;  c'est,  on  l'a  dit,  ce  qui  se  fait  eo 
Angleterre»  mais  la  condition  c'est  que,  comme  en  Angleterre, 
ce  vaisseau  ne  navigue  past  et  qu'ii  toit  seulement  éoule 
tanlt'. 

Ainsi,  des  deux  moyens  propres  à  élargir  la  base  de  notre 
enseignement  en  artiUerie,  le  premier  nous  est  interdit,  iiuua  ue 
pouvons  iadre  de  notre  vaisseau-canonnier  une  école  d'û£&cien> 
Maia  Dona  pouvona  laiie  mie&s  s  au  lieu  de  créer  la  apédalil^ 
de  i*offlcief*<sanonnier,  comme  noua  avons  ctéé  la  spécialité  Âi 
auitdoi"Canonitter^  noue  pouvons,  sans  prétendre  foire  de  tous 
Bos  officiers  des  artilleurs,  donner  à  tous  renseignement  qui  a'i 
èlé  jusqu'ici  que  le  partage  d'un  très-petit  nombre. 

Il  y  a  quatre  ans,  en  que  l'on  propose  ici  eût  été  difficile  sinon 
ioipussible  à  réaliser,;  il  n'y  avait  pas  d'École  d'application,  ou 
plutôt  le  Borda  était  h  la  fois  une  école  de  théorie  et  d'applica- 
tion. On  n'entend  pas  reoherciier  ici  ce  que  ce  système  de  fu- 
sion piésenLait  d'incomplet  et  d'inachevé,  aus^i  bien  eu  ce  qui 
concerne  les  éludes  théoriques  que  les  études  pratiques.  On  w 
borne  à  dire  que  s'il  avait  pu  suffire  et  avait  certainement  suffi 
pendant  de  longues  années,  c'est  qu'alors  la  marine  à  vapeor 
n'avait  qu'une  part  iaible  d'abord  et  peu  à  peu  grandissante— 
dans  les  armements,  et  qu'en  même  temps  le  canon  n'avait  pas 
encore  conquis  la  pince  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Alors,  en  effet, 
tout  navire  à  voiles  pouvait  être  considéré  comme  une  école  d'ap- 
plication. A  sa  sortie  du  Horda,  l'élève  de  marine  n'embarquait 
que  sur  un  navire  à  voiles,  il  naviguait  beaucoup,  et  dans  des 
traversées  comparativement  longues,  il  apprenait  son  ineUer  et 
se  faisait  mariu.  Dans  ce  temps-là  aussi  la  limite  d'âge  pouri'ad- 
miasion  à  l'École  navale  ne  dépassait  pas  seiie  ans,  on  en  sor- 
tait plus  Jeune  d'une  année,  et  par  cela  même  mieux  disposé  1 
laire  bon  visage  aux  ^reuvea  diffidlea  de  l'apprjH&tisaage  mari* 
tiroe.  Mais  cet  état  de  choaes  s'était  profondément  modiûé,  la 
navire  à  vapeur,  par  un  mouvement  lent  à  l'origine,  puis  s'ac- 
oéléraot  rapidement,  avait  remplacé  le  navire  à  voiles,  et  celui- 
ci»  sauf  deux  ou  trois  trampoi  t^,  avait  oomplélemeai  di^para 
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des  armements  ;  d'un  autre  càté,  \n  Kmite  d'âgé  avait  été  rë- 
culée  d'un  an.  On  ne  naviguait  plua  que  sur  des  navires  ;i  vf^pf^nî*, 
on  navîgunif  moins,  otc'i'sl  un  an  p!ir^  twd,  entre  vingt-  ienv  et 
\nngt- trois  ans,  que  l'aspirant,  devenu  enseigoe,  abordait  la  res- 
pons  ibilité  limitée  du  banc  de  quart. 

Dans  ces  conditions  nouvelles,  il  était  difficihî  de  Voir  encore 
dans  chaque  navire  armé  une  école  d'application  propre  à  com* 
plétfir  rœtivre  codunencëô  sur  la  Borda,  et  il  devendt  nécessaire 
de  modifier  notre  s^rstème  dMdticsttcm  nmte.  f^dsnt  une  pé^ 
tiode  de  cinquante  anâ,iietijt  systèmes  différents  avaient  été  pratf*  , 
qués,  celui  de  IH  Séparation  complète  des  études  théoriques  et  des 
éludes  pratiques,  et  celui  de  la  fusion  compl^te  de  ces  études. 
Le  premier  t'était  représenté  par  l'école  d'Angoulf^me;  îl  a  duré 
dix  ans.  L'école  d'Angouléme  était  un  collège  naval;  on  y  entrait 
jeune,  et  an  sortir  de  Ih,  on  allait  icrminer  son  instruction  sur 
des  corvettes  dites  d'bislruction.  Ces  corvettes  naviguaient  dans 
le  Levant,  et  c'étaient  des  officiers  tels  que  les  Vilieneuve-Barge- 
mont,  leà  Lasuze  et  les  Parseval  qui  les  eonitiandaieilt  L*6eol6 
d'Aogou1éme,quoi  qu'on  en  ait  dit,  oflirait  un  système  bien  conçu, 
bien  Ué  dans  téutés  ses  parties,  et  dans  les  attàques  dont  elle  a 
été  l'objet,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  plus  4e  passion 
politique  que  â^^  h  unes  raisons.  Le  second  système  était  re- 
présenté par  le  Borda,  vaisseau  h  dinix  p.mt^,  mouillé  en  rnde  de 
Brest,  écolo  (îottante,  ayant  pour  annexe  un  |)etit  navire,  h  voiles 
ou  mixte. Que  de  ces  deux  système;*  oppôsés  il  soit  sorti  deshom- 
meë  de  mer  émln^^nt*?,  des  officiers  dimingucs,  cela  ne  se  dis- 
cute pas;  il  en  sortira  toujours  —  Hicu  merci  — de  tous  les  sys- 
tèmes. Les  Tourville  et  les  Jean  Bart,  les  Suffren  et  les  Duperré 
soût  sortis  d'écoles  qui  ne  se  res^semblaient  guère,  et,  sans 
ttkônter  si  loin,  ni  prendre  ses  exëmples  si  haut,  on  en  trouvé 
{dus  d*un  témoignage  dans  notre  histoire  contempofraine;  tou- 
jours et  partout,  les  hommes  émînents,ott  seulement  distingués, 
se  formeront  eux-mêmes.  Ce  n'est  donc  pas  Ih  qu'est  la  ques- 
tion :  c'est  de  l'ensemble,  c'est  du  corps  tout  entif^r  qu'il  s'  j^it, 
il  s'agit  (le  former  un  l)on  corj)^-  d'ofliciers  de  mer.  Or,  pour 
former  un  bon  corps  d'offici'^rs  de  mer.  les  moyens  sont  divers, 
ils  varient  suivant  les  pays  et  les  insutuiions;  les  Anglais  n'ont 
jaiiuiis  eu  11'  même  système  d'éducation  navale  que  nous  et  ne 
s  en  trouvent  pas  plus  maL  Ces  moyens  varient  aussi  suivantles 
temps  ;  ce  qui  était  bon  il  y  a  trente  ans,  ou  moinB  encore,  aardfr^l 
également  bon  aujourdliuiT  A  cette  dernière  queslioB  on  a  déjà 
t^Kmdu  non,  en  inaugurant,  il  y  a  quatte  ans,  un  nottvean  sys^ 
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tème,  système  mixte  qui  n'est  ni  la  séparation  ni  la  fusion,  m&is 
qui  tient  à  la  fois  des  deux  systèmes  qui  l'ont  précédé;  c'est  U 
créàliûu  de  ÏÉcole  d* application^  c'est  l'eiiseiguement  pratii^ue 
dtt  Jean-Barî  venant  après  renseignement  du  Borda* 

On  n'éprouve  aucun  goût  à  aUer  charcber  dane  d'autres  senioei 
des  oomparaiaons  el  âlk  analogies.  Toutefois,  il  est  bon  de  fûe 
remarquer  id  que  dans  tous  nos  services  s|>À^ox  miUuiras  el 
civils»  l'instruction  professionnelle  s'acquiert  ou  se  complète  par 
un  cours  d'application;  ainsi  le  génie  militaire  et  rartillerie, 
ainsi  les  ponts-et-chaussées  et  les  mines;  c'est  !a  rcple  coflh 
mune.  Si  c'est  en  vertu  de  cette  règle  commune  que  i  ensei- 
gnement naval  a  été  doté  d'une  école  d'application,  tant 
mieux  pour  cette  fois,  car  le  Jean-Bart  marque  un  lieureux  re- 
tour  vers  les  corvettes  d'instruction  du  passé.  L'enseignement 
naval  sans  éooto  d'applicatioii  était  devenu  însuffisanty  le  cadn 
en  était  trop  étroit;  ce  cadre  est  aujourd'hui  élargi,  et  plus  laid, 
s*il  y  a  lieu,  on  poum  y  faire  entrer  une  nouvelle  lépartitioD 
des  études  théoriques  et  pratiques.  Pour  le  présent,  il  sulfin 
d'y  introduire  un  sérieux  enseignement  du  canonnage  el  de  faire 
du  Jean-Barî  une  école  d'artillerie  de.  mer  pour  nos  aspirants, 
en  même  temps  qu'il  est  une  école  de  navigation  '. 

Il  ne  s'agit  pas  de  transporter  sur  le  Jean-Bart  le  cours  de 
Metz,  et  de  faire  de  l'officier  de  marine  un  officier  d'artillerie; 
ce  serait  dépasser  ie  but.  Les  yunnery  offkers  anglais  iieii 
savent  pas  si  long.  Non,  il  s'agit  seulement  d'un  cours  d'artiUe- 
rie  de  mer,  professé  par  un  offider  de  maiine,  lieutenant  de 
vaisseau.  Ce  oours»  qui  commencerait  sur  le  Borda  à  la  seconde 
année,  seraitoontinuésur  le  J^^an-Aorf,  etfl  recevrait  nncoeffidut 
élevé  qui  en  augmenterait  l'importance.  Notre  vaisseau-canon- 
nier  a  déjà  formé,  il  formera  toujours  des  officiers  très<apabies 
de  professer  le  cours  d'artillerie  de  mer. 

L'artillerie  du  Jean-Bart  serait  composé  en  vue  de  ses  nou- 
velles attributions.  Ain8i,'par  exemple,  il  rece\Taii  dans  sa  batte- 
rie basse  deux  canons  de  19  centimètres  sur  affiU  à  pivot.  Sut 
le  gaillard  d'avant  ou  établirait  en  chasse  un  canon  semblable,  oa 
tout  au  moins  un  16  centimètres  rayé,  mod^e  de  1864,  sur  affût 


•  Cel  article  éuil  loas  prcssR,  lorsqu'à  paru  une  décision  mini5(ériena 
dn  7  octobre,  ioilitoant  far  le  Jean-Bart  un  cours  de  canonnaf e.  Le  tm 
que  nous,  expriUMM  ki  16  trouve  donc  réalisé  dans  son  objet  esseoUel. 

Nom  croyons  mtoît  «n  outre  la  batterie  haïae  d»  o«  Triiim  tImi 
âê  mtf  oir  dm  eaaont  da  19». 
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à  double  pivot.  L'affi^it  à  double  pivôt  q\ii  permet  d*empIoyer 
—  même  sur  les  petits  navires  —  une  ariillcrio  relativement 
puissante,  occupera  dans  i'anneinent  des  croiseurs  de  tout  rang 
une  place  considérable,  soit  aux  extrémités,  soit  au  centre  du 
navire.  11  importe  donc  de  ie  rendre  familier  à  nos  jeunes  offl- 
ders,  en  lui  donoant  place  sur  le  vaisseau-école  d'application, 
n  faut  ami  y  fiûre  figarer  comme  dans  an  masée  lous  les 
noaveanz  engins  de  la  guerre  maritime.  La  torpiùe  eUe-mème 
dans  ses  diverses  applications  devraj  trouver  place,  car  un  cours 
d*artiUerie  de  mer  serait  incomplet,  s'il  ne  comprenait  pas  toutes 
les  notions  acquises  sur  le  rôle  défensif  et  agressif  des  torpilles. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  les  combats  de  mer  sont  des 
combats  d'artillerie,  tel  a  toujours  été  leur  caractère,  et  dans 
les  changements  qui  se  sont  accomplis  ,  rien  n'est  venu 
atténuer  ce  caractère.  L*éperon,  si  puissant  qu'il  soit,  et  la  cui- 
rasse n'ont  pas  amoindri  le  rôle  du  canon.  Ce  que  nous  faisons 
depuis  quaranteans  pour  nos  matelots,  £ûsoo8-le  aujourd'hui  pour 
008  officiers^  pour  Im»,  en  vnl^sant  parmi  eux,  par  un  sérieux 
enseigDement,  la  sdenœ  dn  canonnage.  Nous  le  pouvons  sans 
création  nouvelle,  sans  frais,  sans  effort  ;  on  vient  de  voir  com* 
meot. 

Un  omcoa  w  haumi. 
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Cochinchine.  —  Combat  de  \*Are<idîoH  et  de  Tizitdin.-^  Bsstt  da 

vire  cuirassé  Lord-Wnrdeti.  —  Blindage  des  navires  et  des  foui.  — 
Le  navire  bri^er-lamôi. —  Nowve.in  propnisear  pour  la  nnvipiiion  —  Sop- 
pression  Uu  muuvcmeiil  «Je  %ibrutiun  sur  les  navir^  a  hélice.  —  Le  tu 
conveifent.  ->  Expéneoces  d'Artillerie  à  Stuebarynen.—  Éclalemeat  d^nit 
canon  «n  Mîer  fieu«nier.  —  Jardins  pougot  pour  rinfuilerie 
marine. 

Erfïloration  du  Mé-Kong  —  Dans  une  des  dernières 
réunions  de  quinzaine  de  la  Commission  centrale  (îe  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  M.  le  marquis  de  Chasseluup-Laubat  a 
doïuié  les  détails  suivants  sur  l'exploration  du  i\ié-Kong,  d\iprès 
la  c  j!  respondaace  de  M.  le  capitaine  de  frégate  de  Lagree,  clief 
de  cette  expédition  : 

t  Dans  sa  lettre  datée  dUbôa,  le  8  janvier  1867»  M.  de  La- 
grée  annonçait  qu'il  allait  se  diri^  sur  Khenuat.  Le  1*^  février 
il  écrivait  de  celte  dernière  ville,  située  par  102*  57'  de  longi- 
tude Est  et  par  16*  03'  de  latitude  Sud,  qu'il  avait  dû,  par  siiitcdes 
renseignements  recueillis  au  sujet  de  la  navigation  du  fleuve 
entre  Ub6n  et  Khemrat,  renoncer  à  prendre  cette  voie  avec  toot 


1  Voir  l  's  pr.Hnièrcâ  nouvelles  dê  cette  ê^lonOioo  dans  Mire  oninéro 
de  Juin  \m  (t.  .\X,  p.  m). 
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MM  inonda  et  i6»  ']Mgi9»;fl  s'éM^  eootètmoBé^dikiàék 

tuÉm  h  route  de  terrf.  Dn  .  officier,  M.  Oelaiiorte,  était  seul 
fiadeiOindii  d'Ubôn  à  Pacmum,  et  devait  remootor  le  Mé^Uiofii 

poar  dref?ser  la  carie  dp  cette  partie  du  cours  du  fleuve.  Cet 
offlcier,  qm  éuit  déjà  rendu  à  Khemrat  lorsqu'y  parvint  Le  reste 
de  l'expédition,  avait  pu  constater  que  le  Mé-Khong,  dans  l'es- 
pace qu'il  venait  de  parcourir,  uffre  l'aspect  d'un  immense 
torrent  desséché,  laiHsant  à  nu  de  vastes  hmc&  de  grès.  Oà 
même  fait  avait  <iéjà  été  observé  parles  voyageurs,  mais  sur  des 
proportioDa  ploa  larges  endofa»  antre  Aawaa  ot  Piianini.  La 
nonbradaa  npidaB,  la  protedear  des  naiix,  la  kmàBiu  des 
barges»  les  étranglemenu  du  Ht  aeluel,  tout  est  pins  oonaidérabla. 
—  Eo  uo  point,  la  ligue  de  sonde»  fiî^  à  100  mitres,  D*a  paa 
donné  le  fond.  Ailleurs  le  lit  du  fleuve  ne  mesure  que  58  mètre». 

Quant  aux  bergis,  eiiis  acoimi  des  «nioa  qui  d^âpaassnl 

i  b  mètres. 

La  navigation  des  grosses  barques  est  très-difficile,  et  les  ren- 
seigneiiients  recueillis  par  M.  Delaporte  ont  œnlirmé  ce  qui  ^vait 
été  dit  au  cbef  de  l'expédition  relativement  aux  embarras  dont 
est  semée  le  voie  fluviaii*  Le  Qeiif  a  n'étaot  pas  eo»plétemem 
barré*  oo  paiitv  à  U  rigueur,  admetft»  la  passMiié  dâ  passage 
pour  une  0ipb«roatioQ  à  yapeurj  msia  la  violanea  des  raams  al 
le  boulevofaaoMBnt  du  fond  sent  tais  qse  la  route  à  suivre  serait 
extrêmement  dangereuse  et  qu'il  serait  trdMiUeilo  de  Ha  définir 
suffisamment  par  des  points  de  repère. 

Le  voyage  par  terre  du  gros  de  l'oxpédition  n'a  pas  offert 
beancniip  d'iutérôt;  il  s'esî  accompli  sans  incident  remarquable, 
à  travut\>)  un  pay$  plat,  sabloiuieux  et  couvert  du  fiiaigres  forêts. 

La  principîile  production  du  pays  qui  avoisine  Uhôii  est  le  sei  ; 

il  sfiwdépose  snr  la  sol  par  évaporation,  aux  deroiers  mois  secs. 
La  cbaïQp  d'exploitaUpn  auiiadt<Moo(|uiaiasure,plosde60lMlo* 
mètres  dans  tous  les  sens.  De  nombrem  et  tort»  vôlages  s'adon* 
nant  à  cette  industrie,  et  en  retirent  une  aisanisa  reiaiive  qui 
ei^ique  en  p^r|iô  le  rapide  accroissement  de  la  population.  Les 
plaines  s^linr^s  sont  recouvertes  d'irnit^enses  rizières.  Les  deux 
productions  sont  suCiCessives,  et  nrr^m  ère  ae  [laraît  pas  pré- 
judiciable à  la  seconde.  De  œ  iaU  et  4e  divw^  autres,  M.  do  La- 
grée  cr(Mt  pouvoir  inférer  que  le  sel  n'est  point  apporté  par  des 
courantb  venus  de  poijiib  eiuiguéi,  m^ib  q^u'il  e^^^ie  en  Ci)uchef 
déposées  au*dessoa»  dn  sol, 

A  la  .saison  biunide»  les  premières  pluias  dissftWant  le  aal 
déposé,  s'infiltra  al  vont  sa  sattmr  dsn»  sis  rwictisiifé* 
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Heures.  Dès  le  milieu  de  la  saison,  les  eaux  sont  pures  à  la  sur- 
face, et  les  rizières  s'établissent.  En  janvier^  après  1^  mois- 
sons, le  terrain  supérieur  est  desséché,  les  eaux  salées  montent 
et  chaque  jour  déposent  leur  sel  sous  l'influence  de  la  chaleur 
solaire.  Les  habitants  balayent  les  terres  lorsqu'elles  sont  suffi- 
—mm^  oontertes  de  mI,  ib  toi  lavent,  et  foot  ensuite  éveponr 
an  feu  tel  eaux  de  lavage.  La  saison lavorable  duie  deuiou  trais 
mois.  Le  travail  d'un  homme  laborieux  peut  produiie  15  livrai 
de  sel  en  vingt-quatre  beuras.  Le  prix  de  vente  au  marché 
d*Ubôn  varie  dé  S  ligatures  et  demie  à  5  ligatures  le  picul  *. 

Dans  h  seconde  partie  de  la  route  suivie  par  l'expédition  pour 
se  rendre  d  Ubàn  à  Khemrat,  le  pays  est  improductif  et  presque 
complètement  dépeuplé.  A  une  très-petite  profondeur  au-d^sous 
du  soi,  et  l'effleurant  en  maints  endroits,  on  rencontre  la  pierre 
ferrugineuse  connue  en  Cochichine  sous  le  nom  de  pierre  de 
Bieri'hoa  ;  immédiatement  au-dessous  sont  de  vastes  nappes  de 
grès  qm  s'étendent  jusqu'au  fleuve. 

Des  essais  d'extraction  du  ftr  sont  pratiquées  sur  une  petite 
éiMle;  ilssontpeupfodnctifii»  etcen'estqoeplusfaaiity  venle  .  J 
Nwd,  qa*on  trouve  une  exploitation  sérieuse.  | 

Les  villes  et  les  grands  villages  de  toutes  ces  contrées  sont  des  I 
entrepôts  de  commerce  exploités  par  les  Chinois  qui  habitent  en  1 
grand  nombre  à  Koral.  En  outre  de  ce  que  peut  fournir  le  pajs  * 
lui-même,  ces  entrepôts  reçoivent  :  1 

1*  Les  produits  des  provinces  autrefois  cambodgiennes^  qui 
sont  au  Sud  de  la  rivière  d'Ubôn  ; 

2**  Les  produits  du  Laos  moyen  jusqu'à  Vienchaa , 

S*  Les  produlis  très-nombreux  qui  proviennent  de  findustrie 
des  sauvages  de  TEst. 

Tous  ces  produits  sont  apportés  par  les  prodncteura  eux- 
mêmes,  qui  reçoivent  en  échange  les  objets  de  provenance 
européenne  ou  chintnse,  apportés  de  Bangkok. 

Vhàn  est  rie  beaucoup  le  p!us  considérable  de  ces  entrepôts, 
en  raison  de  sa  situât io;i  centrais  par  rapport  à  Korat  et  aux 
contrées  désignées  plus  haut. 

De  grandes  difficultés  de  transport  ont  entravé  le  voyage  par 
terre  d'Ubùn  à  Khemrat.  L'expédition  a  suivi  une  roule  fort  al- 
longée, afin  de  passer  par  les  points  les  plus  peuplés,  et  néan- 
moins ce  n'est  qu^à  grand'peine  qu'elle  a  pu  rémir  les  moyens 
de  transport  nécessaires.  "Mb  rsisoos  principales  ont  été  la 

^  U  listtws  VMt  t  fr.  es  état.;  !•  piMl  vtoi  OS  UloffanoMa. 
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cause  de  ces*Îpntours  :  1"  Les  transports  ne  conduisant  que  d'une 
province  à  l'autre,  il  fallait  les  changer  à  clinqne  s^ouveniLur  de 
province,  c'est-à-dire  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  2**  Les  ha- 
bitants, soit  crainte,  soit  paresse,  ne  veulent  pas  se  loupr,  du 
moins  font-ils  de  telles  *iilTicultés  qu'il  fallait  un  très-lon^^  lenips 
pour  les  rassurer  et  les  réunir.  Les  commerçants  chinois  eux- 
mêmes  n'y  parviennent  <iue  très-lentement  et  en  intëreseant  les 
mandarins.  Pour  Texpéditton,  l'intervention  directe  da  gouver- 
neur a  été  indispensable.  8*  Les  routes  de  cliars  sont  extrêmement 
rares,  et  il  faut  employer  des  éléphants  ou  des  porteurs.  Or»  bien 
que  le  nombre  des  éléphants  soit  grand  au  Laos,  il  est  très -res- 
treint pour  chacune  des  petites  provinces  dans  lesquelles  il  se 
sub  iivisp.  Los  gouverneurs  ont  grand'peine  à  en  réunir  pronip- 
tement  une  dizaine.  Quant  aux  porteurs,  on  ne  peut  exiger  d'eux 
que  fort  peu  de  chose.  Obligés  déjà  de  porter  trois  ou  quatre 
jours  de  vivres  et  leurs  ustensiles,  ils  ne  \eulent  accepter 
qu'une  très-faible  charge,  0  ou  7  kilogrammes  au  plus,  en 
moyenne. 

La  santé  générale  de  l'expédition  était  bonne,  meilleure  même 
qu*&  Bassac^  où  le  Voisinage  de  vastes  marécages  occasionnait 
de  nombreux  accès  de  fièvre. 

Le  lendemain  du  Jour  où  M.  de  Lagrée  écrivait,  il  devait  partir 
pour  aller  reconnatlre  le  Sé-Ban-ghien,  important  affluent  qui 
vient  de  l'Est.  Les  explorateurs,  h  son  retour,  devaient  se  mettre 
en  rou'e  pour  Muong-Muc,  province  du  grand  fleuve  située  au 
Nord  de  Kiiemrat. 

A  la  date  du  20  février,  ajouta  M.  de  Chasseloup-Laubat, 
M.  de  Lagrée  écrivait  une  autre  lettre  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique ;  cette  seconde  lellre  était  datée  de  BaEig-Muk,  chef-lieu 
d'une  province  située  sur  le  Mé-Khong.  —  Le  voyage  de  Kbem- 
rat  à  Bang-Muk  s'était  effectué  en  quatre  jours,  sur  neuf  pe- 
tites embarcations  montées  par  cinquante-cinq  hommes,  et 
accompagnées  de  deux  barques,  avec  vingt  hommes  de  renfort 
pour  pouvoir  franchir  les  rapides  qui  obstruent  la  première 
partie  de  la  route.  Comme  plus  bas,  le  lit  du  fleuve,  en  partie 
desséché,  est  recouvert  de  lai-ges  bancs  de  grès  sillonnés  de  ca- 
naux nombreux.  La  route  des  barques  varie  selon  la  saison. 
Atin  d'éviter  les  grands  courants  et  les  remous,  on  suit  les  plus 
petits  fonds;  les  hommes  se  mettent  à  l'eau  pour  [)Ousser  les 
barques  :  sur  celte  partie  du  trajet,  qui  peut  avoir  uue  dizaine 
de  milles,  la  navigation  est  pénible,  mais  non  dangereuse.  11 
doit  y  avoir  une  ligne  continue  de  grands  fonds  (6  à  8  mètres 
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de  profondeur),  mais  elle  .serait  difficile  à  suivre,  elles  rapides 
ne  pourraient  être  frandiis  qu'aux  hautes  eaux.  Au  ôgVa  le  lleuve 
est  libre,  et  les  renseigne- iiients  donnés  indiquaient  qu'il  eaddiV 
être  ainsi  jusqu'à  Vien-chan. 

M.  de  Lagrée,  dans  sa  lettre  précédente,  annonçait  (ju  il  âlU  t 
se  mettre  eu  route  pour  faire  une  excursion  dans  le  bassin  du 
Sé-Bang-hien,  affluent  d6  la  rt?e  gauche  du  Mé-Khong.  11  avait 
dû  renoncer,  vu  les  difficultés  de  navigation  et  les  intmlnablfls 
sinuûflitéft  de  la  rivière»  à  effectuer  ce  trajet  par  eau.  Son  but, 
du  reste,  était  moins  d'explorer  le  cours  du  Sé»Baog«bieQ  que 
de  rechercher  dans  le  bassin  de  cette  rivière  les  traces  d*uns 
ancienne  prépondérance  annamite  qui  lui  avait  été  dès  longtompi 
signalée. 

Depuis  son  départ,  M.  de  Lagrée  n'avait  pis  rpssé  de  cher- 
cher à  se  renseigner  au  sujet  de  ce  qui  concertie  ia  rive  gauche 
du  Mé-Kliong;  il  s'était  préoccupé  de  connaîtro  exactement  lo.^ 
limites  actuelles  entre  io  Laos  ot  la  Luchinchine,  et  d'arriver  j 
connaître  les  relations  qu'ont  pu  avoir,  dans  le  passé,  les  peuples 
de  ces  deux  contrées.  L'exploration  des  deux  premiers  basNos 
de  ia  rive  gauche  ne  hli  avaient  rien  révélé  de  bien  ioléressBat  i 
ce  sujet.  Toutefois,  dans  le  bassin  de  la  rivière  d'Attapeu,  il 
avait  retrouvé  le  souvenir  d'une  lutte  dont  il  croyait  pouvoir 
rapporter  la  date  k  l'époque  des  Tayson,  mais  qui  n*avaitdû  être 
que  la  suite  d'une  invasion  passag^  et  non  d'Une  dominatioa 
bien  établie. 

Dans  le  troisième  bassin,  celui  de  Sé-Bang-hien,  îe"^  choses 
présentent  autrement  :  là,  bion  certainement,  le  pouvoir  <l*- 
Annamites  a  dû  franchir  la  grande  ciiaiue,  et  s'étendru  ju:>quau 
Mé-Khong. 

Avant  la  dernière  lutte  de»  Laos  et  de.Siam^  celle  qui  eut  lieu 
de  1830  à  1827,  la  rive  gauche  du  fleuve,  depuis  le  16*  degré, 
et  jus(|u*att  delà  du  17*,  étsit  oonsidéfée  sans  auqaiie  contesU-^ 
tiott  oomme  territoire  annamite. 

Les  provinces  situées  entre  le  fleuve  et  la  Rrnndn  chatne, 
c'est-à-dir(!  sur  une  profondeur  de  plus  de  160  Itîlomètres, 
étaient  soumises  au  gouverneuKMit  cochinchinois  et  payaient 
tribut.  La  roule  de  Hue  au  Mé*khon^'  était  compléteuLâOt  iitjre, 
le  commerce  fort  actif  entre  les  deux  peuples. 

Quelques  années  après  la  des  truc;ioii  de  Vien-chan,  les  Siamois 
attaquèrent  ces  provinces.  Le  gouvenieiiienL  annamite  envop 
des  troupes  qui  battirent  celles  de  Siam,  les  ramenèrent  ju^ 
qa*«tt  fleuve,  et  ne  e'arrfttèreot  qu'en  lu»  de  Bang^uk»  U 
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latte  ayant  semblé  décialYe,  oea  troupes  lentfèreat  en  Gocfain- 
chîne. 

Plus  tard,  à  une  époque  que  M*  de  Lagrée  ne  'peuit  encore 
fixer  exactement,  une  armée  siamoise  et  laotienne  se  jeta  à  rim« 
proviste  sur  celte  contrée,  la  ravagea,  enleva  les  populations,  et 
se  retira  laissant  le  pays  peu  près  rlésert.  Les  Aimninitcs  ne 
crurent  pas  dev  oir  entreprendre  une  nouvelle  guerre  dans  de 
pareîHf's  coîi'litii  ins. 

Dopuis  iino  vingtaine  d  années  la  lutte  a  cessé.  Ijîs  habitants 
soiil  i'evenub  peu  à  i>€u,  et  de  fait  la  contrée  se  trouve  partagée 
en  deux  :  du  côté  du  fleuve,  les  jiop'ila lions  semblent  relever 
de  Siam,  ou  au  moins  accepter  son  autorité  dans  une  certaine 
mesure.  Bu  côté  des  montagnes,  elles  relèvent  de  Hué,  et  il  y  a 
telles  locale  intermédiaires  ob  Ton  rencontre  un  chef  annamite 
et  un  chef  laotien. 

Quant  à  la  question  de  droit,  elle  ne  pfuralt  nullement  décidée, 
et  rien  n'a  permis  h  M,  de  Lagrée  d'admettre  qu'aucun  arrange- 
ment officiel  fût  intervenu. 

Les  pnpuiafions  qui  hnî)ilont  ces  contrées  sont  peu  nom- 
breuses aujourd'hui,  l'ilf  s  diffèrcuL  de  celles  de  In  rivn  droite, 
dans  le  Sé-Bang-hien,  et  sont  partagées  en  trois  pr  ivinccs  dis- 
tinctes :  1"  une  race  d'origine  laotienne  (Ips  Phu-tac),  parlant  un 
dialecte  laotien  ;  2'  la  race  des  Sué,  paraît  venir  des  an- 
ciennes provinces  cambodgiennes  situées  au  Sui  de  la  rivière 
d*Ub6n;  8*  nne  race  sauvage  qui  ne  diffère  nullemeol  de  oeUes 
du  Sud.  Ces  trois  races  vivent  en  bon  voisinage  sans  se  mêler. 

Les  unes  et  les  autres  semblent,  suirant  les  circonstances  où 
elles  se  trouvent^  passer  tantôt  de  Tétat  sauvage  à  Tétat  relatif 
vement  civilisé  des  Laotiens,  tantôt  suivre  la  marche  inverse;* 
on  a  so  ivrni  grand'peine,  sur  les  lieux  mêmes,  à  deviner  la pro^ 
venanco  des  iiidividus.  » 

Voici  maintenant  des  nouvoiles  plus  fraîches,  en  date,  du 
16  avril  dernier,  quo  nous  tronvonH  dans  le  Courrier  de  Sahfmt: 

«  La  commission  d'cxpiuraLiun  du  Mu-koug,  présidée  pai 
M.  le  capitaiine  de  frégate  de  Lagrée,  était,  le  "2  avril,  à  quel- 
ques mittes  au'-dessous  de  Pa«-klaie,  petite  bourgade  dépendent 
du  royaume  de  Luangphabang. 

Kile  continuait  sa  route  et  comptait  pouvoir  marcher  vers  le 
Nord  pendant  deux  mois  encore  avant  les  grandes  pluies. 

Cf^iln  commission,  on  le  sait,  a  quitté  le  Cambodge  le  jttU- 
{♦•t  i  ^60  et  s'est  rendue  à  Bassac,  où  elle  devait  passer  la  saison 
des  pluies  et  attendre  les  passe*poris  et  le^  iastrumeots  qui  lui 
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étaient  nécessaires  pour  son  voyage.  Des  dnxmslances  im|ifé- 

vues  ont  retardé  son  départ  définitif.  En  novembre  et  déœaÂie, 
les  insurgés  cambodgiens  fermaient  le  passage  du  fleure  m 
Nord  de  Cratich,  et  le  courrier  cnvoy-f^  do  Pnom-peuh  à  la  com- 
mission n'a  pas  \m  lui  parvenir.  Do  son  côté,  M.  de  Lagrée 
envoyait  aux  inlormations  son  second,  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Garnier,  qui,  pour  les  mômes  raisons,  ne  put  descendre 
au-dessous  de  Stangstreng. 

La  comiuissioii  se  mit  en  marche,  eu  appuyant  vers  l'Ouest, 
et,  de  Ubôn,  M.  Gamier  fut  envoyé  au  Cambodge  par  la  voie 
d'Aoglcor.  Cet  officier  repartait  le  8  février  1837  de  Pnom-peuh, 
et,  marchant  avec  la  plus  grande  rapidité,  rejoignait,  le  &  mais, 
à  Huten,  la  commission  qui  l'attendait  en  ce  point.  Depuis  ce 
moment,  les  voyageurs  ac^èrent  leur  marche  et  s*élèvent  sans 
arrêt  vers  le  Nord. 

Ces  emp'^cheraents  augmenteront  peut-être  un  peu  la  durée 
du  voyage  d'exploration,  niais  ils  auront  eu  cette  heureuse  com- 
pensation de  periiietLre  à  la  commission  d'étudier  plus  compie- 
tement  des  contrées  qui  nous  avoir,inent. 

La  première  partie  de  la  tâche  de  la  commission  était  accom- 
plie le  16  avril,  puisqu'elle  avait  exploré  toute  la  partie  du  Mé- 
Koug  inférieur  qui  noua  était  inconnue,  et  atteint  Pa-klaie.  où 
Mouhot  rencontrait  le  fleave  en  1861. 

La  carte  est  aujourd'hui  tracée  depuis  Cratieh  jusqu'à  Pa-idue, 
c'est-à-dire  sur  une  «'tondue  de  570  milles,  qui,  s'ijoutant  à  la 
partie  connue  de  Cratieh  à  la  mer,  donne  une  longueur  totale  de 
800  milles,  définitivement  reconnus  et  établis  K 

Dans  l'Est  du  fleuve,  une  reconnaissance  a  été  poussée  jus- 
qu'aux approches  de  la  grande  chaîne  qui  sépare  TAnnam  du 
Laos.  Plus  de  trois  cents  lieues  de  roule  ont  été  détermi- 
nées. 

Dans  l'Ouest,  les  routes  parcourues  à  terre  s'élèvent  à  un  total 
de  quatre  cents  lieues  environ. 

Quelques  voyageurs,  au  seizième  etdbc-septième  siècle^avaient 
visité  la  capitale  du  royaume  de  Vien-cban  et  en  avaient  sigulé 
llmportance;  mais,  depuis  Tambassade  hollandaise  de  \Wf 
aucun  Européen  n'avait  reinouté  le  fleuve  jusqu'à  ce  point. 

La  commission  a  visité  remplacement  de  Vien-chan  et  recueilli 
des  renseignements  sur  l'histoire  de  la  contrée. 

Au-dessus  de  Vien-chan,  et  jusqu'à  Pa-klaie,  il  est  probable* 


*  JHom  paiïUon»  cette  auto  dau»  le  prêtent  numéro. 
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qae  ie  fleuve  n'avait  point  eucore  été  vu.  il  serait  incompréhen- 
^le,  en  effet,  qu'un  voyageur  n'eftt  pas  signalé  le  coude  im- 
mense et  brusque  que  le  fleuve  fait  à  cette  hauteur,  maintenant 
aux  environs  ùu  18*  degré  plus  de  260  milles  du  son  parcours. 
Il  eût  aussi  fait  connaître  l'aspect  remarquable  du  fleuve,  qui,  en 
ce  point,  suit,  aux  eaux  basses,  un  canal  éiroît,  régulièrement 
endigué  par  des  roches  à  pic,  avec  des  profondeurs  de  30,  50, 
70  mètres  et  plus,  et  des  largeurs  qui  se  rétrécissent  parfois  à 
moins  de  &0  mètres.  » 

Les  trois  provinces  occidentales  de  la  Basse-Cochinchine,  — 
Le  vice-amiral  de  La  ("irandière,  gonverneiir  et  commandant  en 
chef  (le  la  Cochinchine,  accoriipaqîu*  de  tout  > on  état-major,  a 
quitté  Saigon  le  18  jniii,  a  truis  tieures,  à  bord  de  son  yacht 
ÏOndiney  pour  aller  diriger  en  personne  les  opérations  mili- 
taires et  maritimes  contr*?  les  trois  citadelles  de  Vin-long,  de 
Chau-doc  et  d' Ha- tien,  et  la  prise  de  possession  des  trois  pro- 
vinces de  rOuest. 

Arrivé  à  Mytho  le  19,  à  une  heure  de  l'après-midi,  il  y  a 
trouvé  réunis  sur  rade  les  navires  suivants,  expédiés  la  veille  de 
Saigon  : 

VOndine^  yacht  de  Tamiral,  capitaine  Amirault,  lieutenant  de 
vaisseau  ;  —  le  Bien-Hoa,  aviso  h  vapeur,  commandant  Galey, 
capitaine  de  frégate;  —  la  Hallebarde^  canonnière  de  troisième 
classe,  capitaine  Dequillebecq,  lieutenant  de  vaisseau; — IM- 
lanne,  canonnière  de  première  classe,  capitaine  de  Maubeuge, 
lieutenant  de  vaisseau  ;  —  le  Ikiurdais,  canonnière  de  seconde 
classe,  capitaine  Méquet,  licuteaant  de  Nai^^t'au;  —  VAUan- 
Prah,  aviso  à  vapeur,  capitaine  Remiot-Lerebours,  lieutenant 
de  vaisseau;  —  la  Mitraille^  canonnière  de  première  classe, 
capitaine  Gaudot,  lieutenant  de  vaisseau;  —  le  Fauconneau^ 
canonnière  de  troisième  classe,  capitaine  Moisson,  lieutenant  de 
vaisseau  ;  —  \ai  Sagaie,  canonnière  de  troisième  classe,  capitaine 
Martial,  lieutenant  de  vaisseau;  —  la  Fusée^  canonnière  de  pre- 
mière isse,  capitaine  Moura,  lieutenant  de  vaisseau;  —  IMfr, 
canonnière  de  troisième  classe,  capitaine  Richard,  lieutenant  de 
vaisseau;  VEspingole^  canonnière-transport,  capitaine  Perra in, 
lieutenant  de  vaisseau;  —  le  Y  a  ta  tj  an,  canonnière  dv.  troisième 
classe,  capitaine  Potier  (Edouard),  lieutenant  de  vaisseau  ;  —  la 
Flambenje,  canonnière  de  troiû^e  classe,  capitaine  Benoist, 
lieutenant  de  vaisseau;  —  le  Glaive ,  canonnière*transport,  ca- 
pitaine Le  Bidant,  enseigne  de  vaisseau  ;  —  la  Framée,  canon- 
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uièie-lrauîipoi  t,  eapiiaine  Dormoy,  enseigne  vai^ioau;  —  le 
fleuret,  canonnicie-Uanspoil,  capilaiiie  Uar&e,  enseigne  de 
vâibbeau. 

Ces  canonnières  oa  avisos  étaient  conduits  par  le  capitaine  de 
frégate  Galey. 

Aussitôt  rOiu^me  arrivé  au  mouillage,  Tamiral  a  donné  Fordre 
d'embarquer  les  troupes,  réuni  les  capitaines  et  cliefs  de  corps, 
fait  connaître  son  plan  d'attaque  et  ordonné  les  préparatifs  de 

départ  pour  la  nuit  suivante. 

A  une  h'urp,  toul*  s  les  troupes  étaient  embarquées  au  nom- 
bre de  IjOUU  Kuropécns  environ,  dont  800  hommes  d'iufauleno 
de  marine,  15u  fusiiiers  Uiarius  de  la  compagnie;  da  débarqu> 
aient  du  Dupeaéy  5u  artilleurs,  ouvriers  du  ^éaii-  et  de  l'artil- 
lerie. Toutes  ces  troupes  étaient  placces  sous  lei  ordres  du 
colonel  Reboul  et  se  composaient  de  : 

2*  régiment  d'infiinterie  de  la  marine.  :  22*,  17*  et  32'  com- 
pagnie; 3*  régiment  d'infanierio  de  la  marine  :  C2%  61%  3% 
16* et  15*  compagnie;  h''  régiment  d'infanterie  de  la  marine  : 
3*  compagnie;  compagnie  indigène. 

L*artillerie  et  le  génie  étaient  placés  sous  les  ordres  du  M 
d'escnlron  de  r.uilliermy  et  d'i  ehef  de  bataillon  I>  ^  et. 

/iOO  iiiiiiciens  des  dilïérenlcs  inspections,  conniiandés  par 
leurs  insp(;clt!urs  et  placés  sous  l(;s  ordres  spéciaux  de  M.  le 
directeur  de  1  HiLérieur,  cumuiandanl  supuricur  de  toutes  k*s 
milices,  étaient  remorqués  dans  leurs  jonques  par  les  différeub 
navires.  200  coolies  avaient  été  joints  à  ce  corps  expéditionnaire 
pour  le  transport  des  bagages  du  matériel  du  génie,  d  artillerie 
ot  d'ambulance. 

A  11  11  \.  et  demie,  au  signal  coriv.  nu,  tous  les  naviresool 
appareillé,  et  à  1 1  poiîiic  du  jour,  la  flottille  se  pi  cscutait  cnbjn 
ordre  sur  une  ligne  de  fde  très-.-crrée  à  l'entrée  duCo-kicn  etprtî- 
nail  iraméJiait'Mienl  les  positions  assignées  parle  pland'atiaquL'. 

Pendant  que  les  ^^raudes  eanoiinii  res  deijarquaienl  la  princi- 
pale colonne,  trois  petites  eanenmî  rc:^  entraient  à  VmU^  vapeur 
dans  la  passe  et  la  citadelle  cl  luenaieal  pusiLiou  .iu.\oiidùc 
Tarroyo  de  Long-nho,  prêtes  à  jeter  à  terre  tous  les  miliciens 
soutenus  par  une  forte  colonne  d'infanterie,  puis  venaient  prea^ 
dre  poste  par  le  travers  de  la  citadelle.  Trois  autres  petites  ca- 
nonnières  pénétraient  dans  Tarroyo  de  Lang-nbo«  et  i  Ondme 
venait  mouiller  à  rentrée  de  œt  arroyo,  à  cent  mètres  d'un  des 
bastions  de  la  citadelle. 

L'amiral  envoya  immédiatement  un  de  ses  aides  de  camp 
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sommer  le  gouverneur  de  lui  rendre  la  placo  snn^  conditions. 

Toute  résistance  eût  été  insensée.  Aussi,  les  deux  premières 
autorités  de  Vinh-long,  Plian-tan-ijinn,  t^ouverneur  général  des 
truis  plu  Viiices  de  l'Ouest,  elle  [un  U^A^,  gouverneur  de  Vinh- 
long,  sa  rendirent  iuimédiaieuiuut  à  bord  de  i  Ondine  et  firent 
leur  soumission  complète. 

Les  soldats  aonainitas  évacuèrent  înimédiateQieiit  la  citadelle 
qui  fut  occupée  par  nos  troupes;  les  armes^  munitions,  approvi- 
sionnements  nous  furent  remis,  et,  pour  ne  pas  laisser  aux 
jnandarins  de  Chau-doc  et  aux  autorités  différentes  des  princi- 
paux districts  le  temps  de  préparer  leur  évasion  ou  d'indisposer 
les  populations  contre  nous,  l'amiral  Ht  partir  sur  de  petites 
canonnières  des  détachcmonts  composés  de  soldats  et  de  mili- 
ciens, afin  do  faire  reconnaître  par  nos  inspecteurs  l'aulonié 
française  ;  baddec,  grand  et  ricbe  mardié,  fut  occupé  sans  coup 
férir. 

Le  gouverneur  dirigea  ensuite  en  toute  h.Uo  sur  Chau-doc  les 
canonnières  VAlanne^  la  Fusée,  la  Hallebarde^  k  BowdaiSy  la 
Fiamberge,  le  FkureU  Bi<m^  avec  415  soldats  européens 
et  300  mUtèiens  ou  coolies,  sous  l^cHrection  supérieure  du  capi- 
taine de  frégate  Galey.  Us  troupes  étaient  placées  sous  le  com- 
mandement spécial  au  chef  de  bataillon  Domange. 

La  flottille  appareilla  de  Vinh-long  le  vendredi  21,  à  cinq 
heure'<  du  matin,  et  l'amiral ,  parlant  plus  tard,  arrivait  le 
lendemain  ^oir  à  trois  heures  à  Chau-doc,  oh  la  flottille,  com- 
mandée par  le  commandant  Galey,  avait  mouillé  la  veille  à  huit 
heures  et  donù'^  du  soir,  après  avoir  errêté  dans  le  canal  de 
Van-nao  une  jonque  mandarine  qui  portait  le  gouverneur  d'Ua- 
lien. 

L*amiral,  en  arrivant  quelques  heures  après  à  Chau-doc,  trou- 
vait les  choses  plus  avancées  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Le  comman- 
dant Galey  lui  apprenait  que,  surpris  à  runproviste  pendant  la 
la  nuit,  le  gouverneur  de  Chau*doc  s'était  empressé  de  faire  sa 
soumission  complète.  Enfm,  la  présence  à  bord  du  Bkn^hoàéix 
gotivcmcîir  do  iia-tien  faisait  disparaître  les  dernières  incertitu- 
des sur  l'issue  de  rexpodition. 

L'amiral,  après  avoir  re(;u  les  deux  gouverneurs  à  son  bord, 
recevait  l'assurance  que  celui  de  Ha-tien  devait  partir  le  lende- 
main avec  la  flottilie  expéditionnaire  pour  lui  faciliter  les  appro- 
ches de  la  citadelle  et  lui  en  ouvrir  les  portes. 

Le  23  Juin  à  midi|  le  commandant  Galey  appareillait  de 
Ghan-doc  pour  Ha-tien  avec  la  canonnière  la  Flamberge,  capi- 
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taine  Benoît,  une  chaloune  à  vapeur  et  vîngt-deux  jonques 
portant  sa  petite  expédition,  composée  d'une  demi -compagnie 
d'infanterie  de  marine,  de  la  compagnie  mdigène,  commandée 
par  le  capitaine  Dauvergne,  d'une  section  de  fusiliers  marins, 
sous  les  ordres  de  M.  le  lieulenaiil  de  vaisseau  VVyl^,  etdune 
compagnie  de  cinquante  nûliciens,  sous  les  ordres  du  quaa  Taa; 
il  avait,  en  outre,  deux  pièces  d'artillerie,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Bourdiaux,  et  quelques  ouvriers  du  génie,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Blanchard.  Les  commandants  du  génie  et 
de  l'artillerie,  le  directeur  de  rintérieur  et  l'inspecteur  des  af- 
faires indigènes  désigné  pour  rarrondissement  marchaient  avecla 
colonne,  h  laquelle  s'était  joint  le  gouverneur  annamite  de  Ha-tien. 

Après  avoir  reçu  les  soumissions  des  villages  et  des  forts  pla- 
cés le  long  du  canal  de  Viaii-te,  dont  le  parcours  est  de 
quarante-six  milles,  le  commandant  Gaîey  entrait  dans  la  rade 
de  lia-ùen  le  lendemain  a  lnuL  lieures  du  malin,  laissant  à 
rentrée  du  canal  la  FUmberge^  qui  ne  pouvait  le  suivre  plus 
loin,  malgré  des  efforts  inouïs.  Il  se  présentait  à  dix  heures, 
avec  ses  embarcations  rangées  en  bataille»  devant  le  débarcadère 
de  la  place. 

Tous  les  fonctionnaires  et  les  principaux  habitants  étaient  ac- 
courus pour  le  recevoir  et  pour  apprendre  les  nouvelles  desti- 
nées de  leur  pays. 

En  descendant  à  terre,  le  commandant  leur  fit  donner,  en 
présence  de  leur  ancien  gouverneur,  lecture  des  proclamaiioos 
et  des  ordres  de  l'amiral,  puis  il  prit  soiennellemenl  possession 
de  la  citadelle  au  nom  de  l'Empereur. 

Ha-tien  est  un  point  important,  où  le  gouvernement  annamite 
entretenait  autrefois  un  corps  d'armée  considérable.  On  y  voit 
les  restes  d*un  camp  retranché  qui  pouvait  contenir  20.000  hom- 
mes et  de  nombreuses  batteries  en  assez  bon  état  pour  défendre 
la  côte  et  le  port. 

Les  magasins  renfermaient  des  approvisionnements  importants 
en  armes,  en  poudre,  munitions,  vivres,  etc. 

La  population  annamite,  décimée  à  la  suite  des  dernières 
guerres  du  Cambodge,  n'était  plus  assez  nombreuse  pour  défen- 
dre cette  partie  du  pays;  on  était  obligé  de  compléter  les 
garnisons  de  cette  province  avec  des  hommes  levés  dans  celle 
de  Vinh-long. 

Notre  domination  a  été  accueillie  par  tout  te  monde  avec  une 
véritable  satisfaction.  Les  habitants  étaient  heureux  d'appartenir 
à  un  gouvernement  qui  pourrait  les  prot^r  contre  la  piraterie; 
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les  soldats  indigènes  ont  reçu  avec  enthousiasme  la  nouvelle  de 
leur  licenciement  et  sont  partis  par  le  premier  convoi  pour  ren- 
trer dans  leurs  villages,  qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  revoir  avant 
plusieurs  années. 

Ainsi,  celte  expf^dition,  coiiduiie  avec  autant  de  rapidiié  que 
de  décision,  nous  a  rendus  maîtres  eu  cinq  jours  de  trois  belles 
provinces,  d*iin  terrltoke  9mû  étendu  el  d'une  ridiesse  noa  in- 
férieure à  celles  que  nous  occupons,  habitées  par  une  population 
aussi  douce,  aussi  laborieuse,  aussi  intelligente,  aussi  sympathi- 
que à  notre  domination,  aussi  accessible  à  toutes  nos  salutaires 
influences  que  celles  de  nos  trois  provinces. 

Cette  conquête  pacifique  nous  fait  atteindre  nos  frontières 
naturelles,  nous  établit  dans  une  forte  position,  destinée  à  do- 
miner le  t^'olfe  de  Siara,  nous  constitue  dans  les  meilleures 
conditions  de  ûefense  et  nous  permet  de  nous  livrer,  sans  crainte 
d'être  inquiétés  par  des  voisins  turbulents,  à  toutes  les  amélio- 
rations nécessaires  pour  développer  les  richesses  de  ces  contrées 
et  faire  fructifier  les  germes  de  fécondité  inépuisables  de  son 
sol  et  de  ses  admirables  cours  d'eau,  secondés  par  les  popula* 
tiens,  intéressées  au  succès  d'une  œuvre  qui  augmentera  leur 
bien-être  et  assurera  leur  repos  et  leur  bonheur  ;  nous  ne  serons 
plus  troublés  dans  cette  tâche,  dont  la  réussite  n*est  pas  dou- 
teuse et  promet  avant  peu  à  la  France  la  possession  paisible  et 
fructueuse  de  l'une  des  plus  belles  colonies  du  monde. 

Les  troi^  nouvelles  provinces  seront  divisées  en  neuf  inspec- 
tions administratives.  Une  compagnie  miliciens  sera 
affectée  h  la  police  de  chaque  district .  Les  chefs-lieux  de  ces 
neufs  circonscriptions  qui  ont  été  assignées  pour  résidences  à 
MM.  les  inspecteurs  sont  : 


II.  Chau-doc . 

5.  Saddec . . . . 

6.  Vamba  

7.  Racha-gia. . 

8.  Ca-man.... 

9.  Ha-tien.... 


Province  de  Haïtien. 


De  nouvelles  nûtices  seront  levées  dans  ces  provinces,  et  dès 
qu'elles  seront  stiffisamment  instruites  et  éprouvées  par  leur 
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contact  avec  celles  qui  nous  ont  donné  tant  de  preiivo^  do  fi<k- 
lité  tt  de  dévouement,  nous  renverrons  peu  à  pe  i  dans  Im^ 
familles  les  braves  défenseurs  de  l'ordre  ut  de  la  iraaquillilc  qui 
n'ont  pas  hésité  h  faire  le  sacrifice  de  leurs  goûts,  de  leuri  hlh 
bitudes  de  femilte  pour  associer  leur  concours  à  celai  de  nos 
soldats  dans  une  conquête  qui  avait  toutes  leurs  sympathies. 
Mais  nous  ne  les  tiendrons  pas  éloignées  de  leurs  foyers  pins 
longtemps  que  les  intérêts  de  Torganisatioi]^  de  ngs  nouvelles 
provinces  ne  Texigeront;  elles  seront  alors  remplacées  par  les 
nouvelles  milices  qui  nous  offriront  avant  peu,  nous  v.n  avons 
l'enlièrc!  (•oniiance,  les  mêmes  garanlics  pour  le  iiiaiaUôU  dô 
l'ordre  et  la  proteciioa  des  persanes  et  de:»  prupriett.-:. 

{Cuurrier  de  i>aigun,} 

Combat  de  l'Arcadion  et  de  riistedin.  —  Nous  réunissons  1» 
renseignements  qui  nous  ont  paru  les  plus  authentiques  sur  le 
combat  livré  le  19  août  dernier,  dans  les  eaux  de  TUe  de  Crète, 
entre  le  navire  à  vapeur  grec  YAreadion  et  l'aviso  à  vapeur  /adi^ 

dï»,  de  la  marine  turque  : 

«  Le  19  aofit,  entre  huit  et  onze  heures  du  soir,  s'est  accom- 
pli, sur  la  côte  Sud  de  l'Ile  de  Crète,  un  beau  fait  d'armes  mari- 
time dont  les  journanx  français  n'ont  donné  que  le  résultat  final 
—  réciiouemeul  el  l'iiicendii'  de  ÏWrcudion,  —  el  suritiquel  un 
hasani  heureux  ou  plutôt  une  liicnvcillanc;;  particuhère  nous 
pennet  de  communiquer  à  nos  lecteurs  dos  delaiis  précis,  qui 
nous  sont  fournis  par  un  témoin  oculaire  de  révénemeot  : 

«  On  sait  que  lUrcadio»  était  un  de  ces  forceure  de  blocus 
{bloekade  runners)  mis  à  la  mode  par  la  dernière  guerre  d'Am^* 
que,  dans  la  construction  desquels  tout  est  sacrifié  à  une  marcbe 
exceptionnellement  rapide.  LM/  cad/on  avait  été  construit  en  Ao- 
glelorre  ;  sa  coque  était  en  fer  ;  sa  machine,  d'une  puissance 
considérable,  mettait  en  mouvement  des  roues  à  palettes  d'un 
grand  déve!oî>j)enient.  11  était  armé  de  quatre  c;uions  ray*'»?.  Sa 
mission  consistait  à  porter  dos  vivres  et  des  munitions  aux  in- 
surgés crétois,  et  il  avait  réussi  justiu'al'ir-  à  tromper  la  vigi- 
lance ou  à  distancer  à  la  course  les  ciuiseui'S  turcs.  Aiiii»  U  était 
écrit  qu*ii  trouverait  à  qui  parler. 

«  Depuis  ([uelque  temps  était  arrivé  mystérieusement,  sur  les 
côtes  de  Crète,  un  yacht  de  plaisance,  appartenant  au  fils  aine 
i  l  Sultan,  dont  il  portait  le  nom,  hzedin.  Sous  ses  formes 
élégantes,  VlzzeiUn  dissimulait  habilement  une  force  sériousi-: 
de  plus,  il  était  monté  par  un  équipage  d*élitc*  Vlsoedin  est. 
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comme  VArcad'Km,  âp)  construction  .ingl;ii<o:  sa  coque  est  en 
fer  et  sa  uuicimic  à  luuus;  mais  son  éciiuntillon  de  coque  i^t 
plus  faiblo  que  celui  de  l'Arcadion, 

«  Vlixedm  était  armé  provîaoiremeat  de  deux  pièces  de  petit 
calibre,  ea  cbasae  sur  le  gaillard  d'avant,  et  de  quatre  pièces 
médiocres  en  batterie  de  chaque  bord.  Quant  à  la  vitesse,  les 
deux  champions  se  valaient,  car  ils  ont  tous  deux  franchi,  en 
deux  heures,  une  distance  de  30  h  3:')  milles,  ce  qui  leur  assigne 
nne  \  itesse  moyenne  de  15  à  17  nœuds  pendant  cette  cbasee 
reiiKirquabîe. 

«  Avant  de  raconter  ret'f»  rha^^sp,  qui  fait  le  j)lus  grand 
honneur  au  vainqueur  et  au  vaincu,  lions  devons  constater 
qu'elle  s'est  accoiupin'  squ^  les  yeux  do  la  frégate  fraïujaiiU  la 
Henoimnée,  spectatrice  desintéressée  du  combat,  et  de  deux 
frégates  turques,  Tune  cuirassée,  portant  le  pavillon  du  capitan- 
pacha^  l'autre  en  bois  et  à  hélice. 

<  La  Renommée  était,  le  19  août,  k  huit  heures  du  soir, 
mouillée  près  du  ravin  de  Rouménîe,  sur  la  cote  Sud  de  TUe  de 
Crète  ;  au  même  mouillage  se  trouvait  Vlstxddmt  qui  guettait 
l'arrivée  tie  VArciidion.  Les  deux  frégates  turques  étaient  mouil- 
lées à  une  ilouzaine  de  milles  plus  à  l'Ouest,  dans  l'anse  de  3el* 
lina-Caslelli. 

«  Vers  ïvnl  lieures  et  Jëiaie,  VArcadioti  était  signalé  à  Vlzie- 
diii  par  le  travers  de  l'îlot  de  Gozzo-Poulo.  Aussitôt  Vlzzedin 
sortit  à  sa  rencontre,  et,  vers  neuf  heures  un  quart  du  soir,  ou 
aperçut  k  terre  une  fusée,  et  peu  après  on  entendit  un  coup  de 
canon.  Les  deux  champions  se  rapprochaient,  et  bientôt,  grâce 
à  un  magnifique  clair  de  lune,  on  vit  distinctement,  i  peu  de 
distance  l'une  de  l'autre,  deux  fumées.  Les  coups  de  canon  se 
succèdent;  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  le  Turc  appuie  la  chasse 
au  Grec. 

«  VArViiilion  avait  mis  le  cap  à  l'Ouest,  ou,  plus  exactement, 
au  "^'.-0..  et  Vlz-fd'ii  le  sernul  de  pt\"'s  ;  mais,  vers  neuf 
lieutcs  Ir  is  quarb,  It'o  frégates  tarqu  'S  appareillent  pour  venir 
barrer  le  i>as^ageau  Grec,  tuujuuio  poursuivi  i>ai"  Vlz::.-t'dêii. 

c  Pendant  ce  temps,  la  Renamméê  avait  levé  Tancre  pour 
venir  assister  à  la  lutte;  niais  pour  bien  marquer  sa  manœuvre 
et  ne  pas  génor  les  combattants,  elle  avait  hissé  ses  feux  de  po- 
sition  et  mis  le  cap  à  l  E.-X.-K.,  de  manière  &  laisser  passer 
le  chasseur  otlechas&<:  ;  puis  elle  avait  repris  sa  route  à  l'Ouest. 

u  \'ers  dix  heures,  les  fré^jates  turques  sont  en  marche,  le 
cap  à  i'0«-^«-0.  L^AraulioUy  ayant  aperçu  ces  deux  nou- 
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veaux  adversaires,  mcUne  sa  marclie  au  S.-O.;  mais  bientôt 
il  repique  hardiment  au  Nord  :  manœuvre  plus  que  liardie,  témé- 
raire, car  non-seuleniout  elle  le  met  entre  deux  feux,  celui  de 
l'Izzedin  et  celui  des  deux  frégales  turques,  dont  une  cuirassée, 
mais  encore  elle  le  fait  courir  vers  la  côte,  où  il  ne  peut  espérer 
qu'un  écbouage. 

c  Si  YAreadion  n'avait  reçu  aucune  avarie  grave,  il  n'anit 
qu'à  continuer  hardiment  sa  route  vers  le  S.-0.,  et  avec  la 
vitesse  dont  il  pouvait  disposer,  il  n'aurait  eu  bientôt  à  teoir 
t6te  qu'à  Vlzzedm,  les  deux  frégates  devant  rester  nécessatn- 
ment  en  arrière. 

«  Il  est  donc  plus  que  probable  que,  pendant  la  chasse,  r.4rrfl- 
dion  a  vcqu  de  ïlzzedin  un  boulet  dans  sa  coque,  lequel  a  dé- 
terminé une  voie  d'eau  qu'il  lui  a  été  impossible  de  franchir.  Dans 
ce  cas  tout  s'explique;  il  elait  préférable  pour  VArcadion  de 
s'échouer,  même  sous  le  feu  de  trois  bâtimeais  ennemis,  que  de 
couler  en  pleine  mer. 

c  En  remontant  atrNord,  VAreadwn  passait  à  portée  des  ca- 
nons de  la  frégate  cuirassée  turque,  montée  par  le  capitan-pa> 
cha,  qui  lui  envoie  une  bordée;  mais  le  grec  n*en  continue  pis 
moins  h  rallier  la  terre,  toujours  suivi  par  le  chasseur  turc  1*133^- 
din  ;  bientôt  il  disparaît  derrière  un  pli  de  la  côte.  Il  est  on/e 
heures  un  quart.  Les  coups  de  canon  continuent  encore,  dts 
obus  éclatefil  dans  la  falaise,  enfin  le  bruit  s'éteint.  Au  jour  vênu, 
on  reconnaît  que  VArcadion  est  à  la  côte  sur  le  flanc,  brûlant 
encore,  et  portant  sur  sa  coque  de  nombreux  trous  de  boulets, 
honorables  cicatrices. 

«  n  &ut  reconnaître  que  VArcadion  avait  à  son  bord  de  boos 
pilotes,  car  il  est  allé  se  mettre  à  la  côte  dans  un  trou  qui  n'a 
presque  que  sa  largeur  et  une  longueur  suffisante;  ceci,  joint  à 
de  hautes  lalaises,  le  masquait  tellement  bien,  qu'il  est  impossi- 
ble, de  jour,  même  avec  la  carte  sous^  yeux>  de  pouvoir  le 
reconnaître. 

«  L'artillerie  de  la  fré^L,'ate  cuirassée  turque  a  certainement  con- 
tribué k  la  dcblruciiun  de  VArcadion  ;  mai^  i  honneur  du  succès 
revient  surtout  au  brave  petit  avis(j  turc,  quia  appuyé  la  chaise 
avec  une  ardeur  incroyable,  ne  laissant  pas  respirer  son  ad- 
versaire, et  le  poursuivant  jusque  dans  l'étroite  calanque 
celui-ci  s'est  édioué.  Ce  combat  fàit  également  honneur  k  YAr- 
cadion^  qui  a  succombé  après  une  réistance  héroïque,  et  i 
YIzzedin,  qui  a  accompli  un  fait  d'annes  qui  procure  le  plm 
grand  honneur  au  pavillon  ottoman.  »  (Courtier  de  ManeUkS. 
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—  D'autre  part,  une  correspondance  d'Athènes,  en  date  du 
24  août,  nous  transmet  le  récit  suivant  du  combat  de  VArcaiîion 
et  de  Vhzedin,  récit  extrait  du  rapport  d'un  tcmoin  qui  se  trou- 
vait à  bord  d'un  navire  français  présent  à  l'action  : 

«  Dans  la  matinée  du  20  août,  après  avoir  embarqué  à  son 
bord,  la  veille,  à  Sélinos,  des  femmes  et  des  enfants,  Tamiral 
Simon  se  transporta,  pour  la  même  mission  d'humanité,  à 
Saiate-Rouniélie.  Ce  même  jour,  le  commandant  de  )*avîso  turc 
I^sedifif  qui,  dès  son  arrivée^  avait  jeté  Tancre  auprès  de  M, 
lui  fit  visite  et  lui  fit  connaître  que,  la  veille  au  soir,  YÀrcadian 
était  allé  à  Sainte-Roumélie,  avait  débarqué  une  partie  de  son 
chargement,  et  comme,  h  ce  qu'il  parait,  il  D*avait  pas  eu  le 
temps  de  décharger  le  restant,  il  s'élait  réfugié  à  Gardes; 
qu'il  l'y  attendait  le  soir  même  avec  la  résolution  de  l'attaquer. 

«  Le  20  au  soir,  l'amiral,  ayant  embarqué  des  femmes  et  des 
enfants,  fit  route  pour  le  Pirée;  mais,  après  dea\  heures  envi- 
ron de  marche,  il  lui  informé  qu'on  entendait  sur  le  derrière 
des  coups  de  canon.  On  vit  en  effet  dans  le  lointain  deux  navires 
à  vapeur,  dont  Tun  donnait  la  chasse  à  Tautre,  se  tirant  mu- 
tuellement des  coups  de  canon.  Les  deux  navires  se  rapprochant, 
grâce  à  leur  grande  vitesse,  on  reconnut  VArcadim,  suivi  de 
VIzxedin.  Ce  dernier  lâche,  aussitôt  après,  une  bordée  sur  VAr- 
eadion^  qui  y  répond  vigoureusement.  Les  deux  navires  étant 
très-près,  ils  échangent  un  feu  des  plus  nourris. 

«  A  ce  moment,  un  vaisseau  cuii'assé  et  un  .lutro  nav  ire 
chauffent  à  outrance  du  ca[)  Erisso,  serrent  de  près  i'Arcadiony 
dont  la  position  devient  ainsi  d».'S  plus  tliffiiciles.  Son  comman- 
dant conserve  son  sang-froid,  ei  passant  avec  une  résolution 
héroïque  au  milieu  des  vaisseaux  ennemis  dont  il  essuie  les  bor- 
dées, U  se  dirige  vers  la  plage  dans  une  petite  baie  habilement 
choisie  au  delà  du  cap  Krîou,  et  jette  à  la  côte  VAreadUm  afin  de 
sauver  au  moins  Téquipage. 

«  Le  combat  et  le  voyage  ont  duré  jusqu'à  une  heure  après 
minuit.  A  l'approche  des  croiseurs  turcs,  quelques  coups  de 
canon  et  de  mousqueterie  se  sont  fait  encore  entendre;  le  len- 
demain, de  bonne  heure,  on  vit  les  flammes  dévorer  lu  coque 
entière  de  VArcadiori.  On  ignore  si  le  feu  est  le  résultat  des 
balles  ennemies,  ou  si  c'est  le  fait  de  l'équipage  grec.  On  a 
aperçu  des  blessés  turcs  transportés  par  des  embarcations  otto- 
manes, et  ï  1  ;i:^diii  6G  disposant  à  partir.  » 

—  Nous  lisons  maintenant j  dans  uae  correspondance  publiée 
par  le  Tima  : 
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«  Les  Turcs  ont  trouvé  n  bord  rio  VArcadion  un  blessf^  qui  a 
été  transférô  à  bord  du  Mahmotulié .  Les  cadavres  de  deux  m- 
telots  étaient  étendus  sur  le  pont;  il  y  avait  aussi  plusieurs 
liieaibrcs  épars;  îc  pont  ôtnit  inondé  de  sang. 

«  L*arnère  du  navire  était  tout  à  fait  criblé;  mais  le  feu  n'avait 
pas  atteint  la  chaudière,  et  la  machine  était  en  bon  état.  11  y 
avait  A  canons  à  bord. 

c  Deux  hommes  de  Vîwàxn  ont  été  tués  par  des  projectile^ 
de  ïArcaûiony  et  deux  autres  par  l'explosion  d'an  canon,  dont 
un  fk'agment  a  atteint  très-iégèrement  le  capitaine  Hassan' 
Bey  au  visage. 

«r  îl  y  a  eu  onze  blessés  sur  VHzeàin,  Le  bâtiment  turc  n'a 
pas  été  endommagé  gravement. 

— Enfin  la  lettre  suivante  a  été  adressée  par  le  commandant  du 
bateau  h  vapeur  VArcadion  nu  conseil  d'administration  de  U 
Compagnie  de  navigation  à  vapeur  hellénique  : 

«Ayant  appareillé  de  Syra  le  18  de  ce  mois,  de  trèi-bon  ma- 
tin, nous  mouillâmes,  sans  aucune  mauvaise  rencontre,  sar  la 
rade  de  Sainte-Roumélie.  Pendant  que  hous  étions  occupés 
du  déchargement,  plusieurs  biithnents  ennemis  parurent  se 
diriger  vers  nous,  ce  qui  nous  força  de  lever  l'ancre. 

«  Nous  n'avions  pu  mettre  b  terre  que  quatre  barques  char- 
gées de  recueillir  trois  famille^!  cn't  i  'v  o\  trente  volontaire?. 
Ensuite  nnu'^  fîmes  roule  pour  l^r  'vén.  Tes  mêmes  obstacles  s'y 
étant  pn'scntt  s.  nous  résolûmes  donc,  comme  îe  jour  s'appro- 
chait, de  nous  ('iniîrner  de  l'ile  pour  revenir  le  lendemain.  Nous 
passAmcs  la  journée  derrière  l'île  de  daudos,  et  le  soir,  vers 
neuf  heures,  nous  retournâmes  à  Saintc-Roumélie. 

(c  Le  bateauli  vapeur  apparut  alors  de  nouveau.  C'était  le  même 
qui,  trois  mois  auparavant ,  avait  bloqué  VArcadion  dans  le 
mouillage  de  €erlgotto.  Nous  nous  mîmes  immédiatement  en 
route,  et  le  bateau  turc,  après  avoir  fiiit  plusieurs  signaux  pour 
avertir  les  autres  bfltimenis  du  blocus,  nous  attaqua  et  commenta 
la  cnnonnnde.  îl  étnit  à  2  milles  de  nous,  mais  npn'^s  deux  heurps 
de  marche,  il  s'approcha  de  nous.  Nuus  commençâmes  alors  le  feu. 

«  Tuus  les  matelots  et  volontaires  s'étaient  armés  et  faisaient 
un  feu  continu. 

«  Près  de  Souya,  jïûus  roucuntrunir  s  deux  autres  bateaux  h 
vapeur  turcs,  qui  nous  donnèrent  aus^i  la  chasse.  Nous  attci;:iil- 
mes  sans  aucun  dommage  le  cap  de  Krio;  mais  lorsque  no*is 
doublions  le  cap,  un  boulet  de  Vhsedin  bHsa  le  centre  de  la  roue 
de  droite,  qui  ne  remuait  plus;  le  bateau  perdit  alors  sa  vitesse, 
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6t  même,  par  suite  de  ce  dëgàt,  il  faisait  nn  mouvement  de  rota- 
tion. 

«  Nous  dirigeâmes  alors  la  proiin  sur  le  bateau  ennemi,  qui 
en  C2  moment  lâcha  sur  nous  toute  sa  bordé  gauche  et  qui  en- 
s  élanra  sur  nous  h  toute  vapeur;  mais  nous  primes  une 
position  inclinée,  et  nous  évitâmes,  autant  que  l'êLat  de  notre 
bateau  le  permettait,  le  choc  do  l'ennemi,  le({ual,  s'il  avait  réussi, 
nous  aurait  infailliblement  coulés.  La  proue  du  bateau  turc 
^issa  Bttr  la  muraille  droite  dunâtre,  qu'il  détndait,  et  les  deux 
bateaux  se  trouvèreiit  ensuite  c6te  à  cAte,  leurs  tambours  se 
touchant. 

m  Tous  nos  matelots  déployèrent  alors  une  activité  et  un  cou- 
rage au-dessus  do  tout  éloge.  S'étant  armés  de  haches,  ils 
s'élancèrent  tous  sur  les  bastingages  de  Vhzedin  :  malheureuse- 
ment ce  navif  M-^f  ait  très-haut,  et  trois  matelots  seuls  purent  s'y 
précipiter,  et  mourir  héroiquerm'iit.  Les  deux  navir  -s  marchèrent 
1  un  près  d«»  l'autre  pendant  un  quart  d'heure;  le  feu  de  reuneiiii 
cessa  complètement,  et  le  désordre  rt-^'nait  à  boii  j)ord.  Personne 
ne  paraisêant  sur  ie  j>ont  ni  sur  la  ]>ass6reile  ;  nous  déchargeâmes 
nos  canons,  et  ensuite  le  navire  ennemi  battit  en  letraite. 

«  Voyant  que  notte  bateau  menaçait  de  s'abtmer»  et  que  nous 
éHons  pris  entre  trois/eux»  car  les  deux  autres  bâtiments  s'étaient 
déjà  approchés  de  nous  et  se  préparaient  à  nous  livrer  assaut, 
nous  portâmes  cap  à  terre  et  nous  échouâmes  sur  la  côte*  Après 
le  débarquement  des  familles,  qui  n'éprouvèrent  aucune  perte, 
sn  fit  relui  des  volontaires  et  des  matelots  avec  leurs  armes,  et 
nous  mîmes  le  (pu  h  la  cn(iwo  du  navire  pour  qu'il  no  tombât 
pas  entre  les  niains  de  l'ennemi. 

«  Deux  do  uus  Uiiii.iots  oui  été  tués  et  sept  blessés;  iWx  <iu- 
tres  voloulairos  ont  été  tués  ou  blessJs.  iNous  nous  dirigeàiiies 
alors  sur  OmaloS)  d'où  je  vous  écris  pour  demander  vos  instruc- 
tions. «  Si^né  Qovmms,  • 

Essais  (lu  navire  ruirafisé  Î.ord-Wdrden. —  Le  navire  cui- 
rassé Loni'WtinU  ii,  de  20  canons,  a  fait  les  essais  d*  r,a  machine 
le  13  septeaibrc  dernier,  le  long  du  mille  mesuré,  en  dehors  de 
la  digue  de  Porlsmoulh.  Le  vent  était  O.-S.-O  ;  sa  force,  3.  Le 
Loi  d-W'ardcn  est  un  navire  cuirassé  à  coque  de  bois  de  môme 
type  que  le  Lùrd-Clyd^    Son  tonnage  est  de  6^080  tonneaux  ; 

I  Voir  les  d«lail>  de  t"i>n>trucli<»:i  iln  Loal'Wardi'»  dans  le  I.  XIL  p.  f^■^i 
{oc\n)  Tf  \mv>',  t.  XVi»  p.  m  «l  866  (janviw  et  avril  4SS6);  U  XIX,  p.  703 
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ses  machines  sont  !a  force  nominale  de  1,000  chevaux.  Le 
navire  est  complétemenl  armé  ;  il  a  à  bord  six  mois  de  \  ivrt-s  et 
504  tonneaux  do  cliarbon.  Le  tirant  d'eau  à  i'avaul  éUii  de 
T"»  18  et  à  i  arrière  de  8"»  45. 

Les  machines  sortent  des  ateliers  de  MM.  Maudslay.  L^bâiee 
eA  à  &  ailes  et  à  pas  mohile  ;  son  diamètre  est  de  6*"  92,  son  pas 
de  6"  50,  sa  longueur  de  S*  55.  L'immernon  de  Textiânité 
supérieure  de  Thélice  est  de  0*98. 

La  moyenne  des  six  parcours,  à  toute  vapeur,  a  été  de 
13  nœuds  400,  et  celle  des  quatre  parcours  avec  la  moitié  des 
feux  de  11  nœuds  177. 

Le  nombre  des  tours  de  la  machine  a  été  de  63.8  à  taule 
vapeur,  et  de  52.521  avec  la  muiUé  des  feux.  La  force  effective 
de  la  machine  a  été  de  6,705  chevaux  dans  le  premier  cas,  et  de 
4,080  dans  le  second.  Ces  essais,  dit  le  Naval  mUitary  GatetU 
(21  septembre),  ont  été  considér^comme  satisfoisants.  Letortf- 
Clyde^  lors  de  ses  premiers  essais,  n'avait  obtenu  que  13*  3&2.  ' 

Blimlage  des  navires  et  des  fotts  *.*-Une  nouvelle  expérience 
a  été  faite  dernièrement  à  Shœburyness  ;  elle  est  plus  iotéres* 
santé  d  uis  ses  déductions  (iu(^  dans  ses  détails. 

Il  a  ele  prouvé  récenimeiit  qu'h  qualités  égaies,  des  plaqiip>  de 
diverses  épaisseurs,  non  mai  classées,  offrent  anx  projectiles  une 
résistance  presque  proportionnelle  aux  carrés  de  leurs  épaisseurs 
respectives.  Mais,  outre  ce  fait  bien  connu,  qu'au  delà  d'osé 
certaine  épaisseur  on  ne  peut  pas  fabriquer  des  plaques  épaisses 
aussi  également  que  des  plaques  phis  minces,  on  ne  peut  guère 
admettre,  et  certainement  Texpérience  n*a  jamais  prouvé  ce 
fait,  que  1 1  intime  proportion  subsisterait  si  les  plaques  minces 
étaient  jîlacées  les  unes  derrière  les  autres  et  convenabInm'''nt 
rivées  ensemble.  La  plaque  massive  aura  toujours  un  c-^rlam 
avantage  si  elle  est  réellement  bien  faite,  mai<  i>as  autant  que 
si  les  plaques  minces  étaient  attaquées  bép.iréuient. 

l/expériencfi  en  question  a  été  faite  de  la  manière  suivante  : 
Trois  murailles  en  fer,  ayant  chacune  0"'177  d'épaisseur, 
mais  de  formations  diverses,  ont  été  soumises  au  feu  d*an  canoa 
.  rayé  de  O»!??,  se  chargeant  psr  la  bouche.  Il  n*y  avait  aucun 
matelas  derrière  les  murailles.  Les  plaques  les  plus  mioœs 
étaient  placées  les  unes  derrière  les  autres.  La  première  dble 


i  Voir  dajis  noire  numéro  de  juillet  damier,  p.  140,  rtrUd*  sur  Iw  fMt* 
de  mer  à  Piymoiiih  et  à  Spithead. 
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était  formée  d'une  plaqae  massive  de  7  pouces  (0'"177)  d  epais- 
Mur,  1a  seconde  de  deux  plaques  de  3  pouces  et  demi  (0"088), 
et  la  traisième  de  trois  plaques  de  2  pouces  1/3  (0*059)  d'é- 
paisseur, bien  boulomiées  ensemble.  Si  la  règle  empirique  des 
carrés  des  épaisseurs  avait  été  applicable  dans  le  cas  présent,  la 
proporlion  de  rt^sistance  aurait  dfi  être,  en  prenant  le  pouce 
pour  unité,  de  'i9  pour  la  plaque  massive,  de  24  environ  pour 
les  deux  plaques  de  O^OSS,  et  de  16  environ  pour  les  trois  do 
0"»059.  Or,  les  résultats  de  l'expérience  ont  été  les  suivants  :  ' 
Pour  percer  la  plaque  massive  avec  un  boulet  Pailiser  à  téte 
ogivale»  il  a  iUlu  au  canon  de  0*177  une  charge  de  !5  &?.  1/8 
(7  IcU.  020);  pour  penser  les  deux  îdaquss  de  0"088»  14  Ii?res 
(6  kil.  35),  et  pour  les  trois  plaques  de  0"  059»  13  livres  (5  ldl« 
m)K 

L*énergie  du  projectile  a  été  dans  le  premier  cas  de  61  pieds- 
tonnes  par  pouce  de  la  circonférence  du  boulet»  de  57  dans  le 
second  cas,  et  de  yi  ilans  le  troisième. 

Ces  prnporiians  sont  Ln  snlifférentes  de  celles  quir^ultent  de 
ià  rè^^ie  des  carrés  ;  elles  ûioaireiit  qu  ou  peut  obtenir  une  force 
considérable  de  résistance  avec  des  murailles  de  fer  disposées 
en  plusieurs  couches,  mais  que  cette  force  a*atteiadra  jamais 
celle  d'une  plaque  massive  de  même  épaisseur. 

Cette  question  est  importante,  car  le  gouvernement  demande 
au  parlement  un  crédit  supplémentaire  pour  construire  des  forts 
en  fer,  et  immédiatement  on  assure  dans  le  public  qu'il  faudra 
des  plaques  d'un  ^  m  le  épaisseur  pour  résister  aux  projectiles 
de  la  nouvelle  arliUene  rayée. 

Voici  le  système  que  l'on  propose  pour  ce^  forts  en  fer  :  sur 
le  devant,  des  plaques  de  5  pouces  (0™127)  d'épaisseur,  21  pieds 
(6'"âO)  de  longueur,  et  5  piods  (1"'52)  de  largeur,  placées  borî- 
xontalement  ;  derrière  cette  premièro  couche  de  idaques  une 
seconde  rangée  de  plaques  verticales  de  16  pouces  (0*40)  sur 
5  (0'"127)  de  section,  et  derrière  celles-ci  une  troisième  rangée 
de  plaques  semblables  placées  horizontalement.  Pour  supporter 
cette  construction  par  derrière,  ii  y  a  un  certain  nombre  de  pi- 
liers en  fer  qui  ont  une  section  de  12  pouces  (O^SO)  sur  5 
(0"127)  ;  ces  piliers  sont  placés  deux  h  deux  avec  un  intervalle 
de  2  pieds  3  pouces  (0"'68)  entre  chaque  paire,  ils  sont  reliés 
aux  trois  rangées  de  plaques  de  cuirasse  par  de  forts  boulons 
qui  les  traversent  de  part  en  part. 


•  Noos  croyon'»  ntilH  do  rappeler  quf  df^s  ««ssai?  rie  ceUe  iiatare,  mis 
ploâ  complets,  oni  deja  ùlé  faits  eu  iraxice,  il  y  a  plusieurs  aimées, 
asf .  KM.     N oviaiin  I86T.  47 
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Il  est  hors  dé  doute  que  la  construction  do  Cft  omif  oott* 
posé  Oft  bien  moins  dispendieuse  que  ne  le  senit  celle  d*«ii 
plaque  massive  qui  aurait  la  même  épaisseur.  11  B*agltseulêiiieBt 
de  Bavoir  ai  ce  massif  possède  une  force  de  résistance  suffisante  : 
c'est  ce  que  les  expériences  ont  démontré  jusqu'à  présent.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  ces  forts  de  mer  soient  in  vulnérables, 
il  suffît  qu'ils  puissent  arrêter  la  marclie  d'un  enneaùquiaua 
objet  spécial  en  vue. 

Lus  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  navires  et  pour 
les  forts  de  mer.  Les  premiers  doivent  être  chargés  aussi  peu  que 
possible  el,  par  conséquent,  il  faut  pour  eux  chercher  à  (riNsoir 
k  plus  grande  force  avec  le  moins  de  poids  possible)  pour  toi 
dsroiersi  au  contraire,  il  faut  plutôt  chercher  la  pics  grands 
force  au  meilleur  marciié  possible. 

On  nous  donne  commn  rnodMo  h  suivre  les  forts  de  mer  d? 
Cronstadl,  et  ridéu  semble!  prévaloir  que  tous  ces  forts  sontre- 
vèlus  à  l'extérieur  de  plaques  de  \j  pouces  (U'"3S)  d'épaisseur, 
el  à  riiitériour  d'une  secoiuie  rangée  de  plaques  de  7  pouces 
(0™17).  11  n'en  est  rien.  Les  batteries  ^ont  construites  d'aprài 
divers  systèmes  que  IVm  a  modifiés  à  mesure  que  ki  tmast 
avançaient  ;  ainsi,  la  batterie  de  23  canons  du  fort  GomAutis 
montre  trois  méthodes  de  construction.  L\ine  d'elles  coosiitt» 
en  commençant  par  le  front  de  Touvrage,  en  une  plaqua  de 
9  pouces  1/2  i  0"'2/i)  ;  puis  6  pouces  (0™  15)  de  teck  placés  dans 
une  charpente  angulaire  de  1  pouce  (0™025)  d'épaisseur,  ap- 
puyés sur  une  plaque  de  même  épaisseur  en  arrière  de  tout  le 
massif.  Le  front  de  l'ouvrage  a  une  uiclinaison  de  22  de* 

Un  autre  fort  est  Vevélu  d'une  plaque  de  7  pouces  1  /2  (0"177} 
sur  le  devant,  et  possède  la  même  ioclinaison  de  23*.  Un  troistiniB 
est  perpendiculaire  et  oonatruit  avec  des  barrée  de  Tliomycrofti 
taminées  à  BfilivalL  Les  plaques  de  la  première  batterie  et  quel- 
ques^uoes  des  autres  ont  été  fabiquées  par  Petin  et  Gaudet. 

Lft  batierie  que  l'on  cite  le  plus  souvent  comme  exemple  aux 
Anglai  ,  ou  pluiùt  les  trois  boucliers  abritant  chacun  troii 
oanoub,  peuvent  être  ainsi  décrits  : 

Un  certain  nonibro  de  barres  de  fer  de  1 3  pieds  h  pouces 
(ji"06}  de  longueur,  12  pouces  (0'"3u)  d'épaisseur,  et  t2poucei 
(0*30)  de  hauteur,  sont  disposées  horizontalement  lee  unesssr 
les  autres  et  enchevêtrées  sur  toute  leur  longueur  au  moyeodl 
Fsinures  et  de  saillies.  A  Tarrière  de  chaque  barre^  il  y  a  ooe 
autre  saillie  de  S  pouces  (0"076)  de  longueur»  de  foime  tnoo- 
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cdnique.  Ce  tronc  de  cône  s'embotte  à  queue  d'aronde  dans  des 
suppoHs  perpendiculaires  de  grande  épaisseur  placés  derrière. 

Les  Russes,  ayant  trouvé  que  cette  construction  métallique  avait 
pf'w  de  cohésion,  ont  placé,  sur  le  devant  dos  barres,  deux  pla- 
ques de  1  pouce  1/2  (0"037)  d'épaiïkieur,  qui  sont  recourbées 
pardessus  l'extrémité  supérieure  des  plaques. 

Lu  grand  avantage  que  prétientent  les  barres  Thornycroft  est 
leur  bon  marché  comparé  aux  autres  systèmes  dd  blindage. 
Gela  est  vrai  ;  mais  quand  il  a  été  reconou  nécessaire  de  les  ap< 
puyer  si  fortement  à  Parrière  et  de  les  couvrir  par  devant  d'au- 
tres plaques  en  fer,  les  choses  ont  considérablement  changé. 
Une  construction  de  ce  genre  revient,  pour  le  bouclier  seule- 
ment, à  plus  de  73,000  francs  par  canon  ;  les  dimensions  do  ces 
boucliers  sont  de  U  pieds  1/2  (4"41)  de  longueur  sur  8  pieds 
(2"'43)  de  hauteur.  ♦ 

Les  boucliers  anglais  coûtent  moins  de  25,000  francs  par 
canon,  leurs  dimensions  sont  de  1^  pieds  sur  8  (3*  65  sur 
2"^43).  La  casemate  anglaise  coûte,  pour  la  partie  métallique, 
75,000  francs  ]Kir  canon.  Construite  d*après  le  système  russe, 
elle  reviendrait  à  près  de  170,000  francs. 

D'après  les  calculs  basés  sur  l'expérience  de  Shœbiiryness  re- 
latée plus  haut,  il  semble  qu'on  peut  avancer  qu'une  muraille 
métallique,  coinmo  celle  que  l'on  propose  de  construire  à  Ply- 
nioulh,  réûiôlera  à  un  boulet  de  600  livres  tiré  à  très-petite  poP: 
tée,  aussi  bien  qu'à  un  canon  américain  de  20  pouces  (0"ÔO)tiré 
dans  les  mêmes  conditions.  Si,  toutefois,  on  reconnaît  que  cette 
muraille  n*a  pas  autant  de  résistance  qu'on  semble  l'attendre,  il 
serait  bien  plus  économique  d'ajouter  une  nouvelle  couche  de 
plaques  de  5  pouces  (0'"127),  ce  qui  pourrait  être  exécuté  sans 
la  moindre  difficulté  »        (  Extrait  du  Times  du  20  août.  )  , 

Le  navire  brise-hntu\<.  —  Des  expériences  ont  été  faites  au 
Havre,  sur  le  quai  Lamblardie,  par  M.  Dupré,  mécanicien  à 
Chàteau-Gontier.  Le  but  de  cet  inventeur  est  de  supprimer  le 
roulis  et  le  langage,  par  suite  le  mal  de  mer  et  autres  intîomré* 
nients. 

M.  Dupré  vient  de  nous  adresser  un  modèle  de  son  système 
perfectionné.  Ce  brise-lames  {tel  est  le  nom  de  ce  nouveau  ba- 
teau) est  d'une  structnrn  très-simple.  En  deux  traits  de  compas 
on  obtient  la  forme  ton^iiudinalt  de  la  coque  toute  entière  de- 
puis le  pont  jusqu'au  fond  de  la  cale. 

Depuis  le  pont  jusqu'à  la  quUle,  la  coque  est  construite  à  pic; 


• 


TèÈ  RBVUB  NARinilB  BT  GOLORULB. 

ses  flancs  décrivent  une  courbe  régulière  doos  toute  leur  ko- 
gueur  et  se  terminent  h  angle  aigu  aux  deux  extrémités* 
Le  journal  de  Giiâteau-Gontier  constate  les  avantages  de  ce 

plan:  Par  le  nivoau  que  conserve  le  navire  brise-lames,  il  est 
iinpos^iii'C,  dit-il,  que  la  lame  puisse  embarquer,  ce  qui  permet 
de  donner  à  l'avant-pont  la  même  largeur  qu'à  l'arrière  el  de  le 
faire  dépasser  la  coque  sur  tout  son  contour  pour  la  commodilé 
et  l'agrément  des  passagers. 

Quelle  que  soit  riropétuosité  deis  lames,  en  quelque  poitt 
qu'elles  abordent  le  navire,  elles  meurent  doucement  conire 
ses  flancs.  Celles  qui  viennent  de  l'avant  sont  tranchées  par  la 
pointe  aiguë  du  navire  et  passent  sans  l'ébranler. 

La  vitesse,  ajoute  l'inventeur,  n'a  point  à  souffrir  de  ces  mo- 
difications, et  la  sécurité  est  parfaite  même  dans  la  plus  violeote 
tempête. 

Enfin,  cette  in\ention  permettrait  de  rôaliser  une  économie 
de  2  J  à  25  p.  0/0  dans  la  construction  des  navires  à  voiles  et  à 
vapeur,  et  une  économie  de  80  p.  0/0  dans  le  poids  de  la  chaîne 
et  de  Tancre. 

L'auteur  de  l'article  inséré  dans  le  journal  que  nous  dliom 
tout-k-rheure,  M.  Conson,  a  été  témoin  de  faits  qui  M  oat, 
dit-il,  prouvé  jusqu'à  l'évidence  la  vérité  des  assertions  de 
M.  Dupré. 

L*inventeur  sera  au  Havre  dans  quelques  semaines  el  renou- 
vellera ses  expériences,  qui  mériteront  incontestablement  dai- 
tirer  l'attention  du  monde  maritime. 

{Courrier  du  Havre.) 

Ncmeauprcfntlseurpour  la  navigatmL  —  L'application  de 
la  vapeur  à  la  navigation  est  certainement  l'une  des  plus  impor* 
tantes  conquêtes  industrielles  de  notre  siècle.  Le  système  des 
roues  à  palettes,  par  sa  simplicité  et  ses  résultats,  paraissait  être 
le  dernier  degré  de  la  perfection  ;  cependant,  en  y  regardant  de 
près,  on  no  pouvait  manquer  de  constater  une  perte  notable  d;iiis 
la  force  molncc  utilisée.  En  effet,  la  palette  entre  dans  l'eau  avec 
une  inclinaison  à  la  surface  liquide,  qui  \  a  en  se  rapprochant  de 
plus  en  plus  de  la  direction  verticale,  pour  s  en  éloigner  ensuite 
en  passant  par  les  mêmes  degrés  d'inclinaison.  Or,  ce  n'est  que 
dans  la  position  verticale  que  la  palette -utilise  toute  la  force 
qu'elle  dépense  pour  faire  avancer  le  bateau  ou  le  navire.  Dans 
toutes  les  autres  positions,  une  partie  de  la  force  est  perdue  et 
cette  perte  est  d'autant  plus  grande  que  la  palette  est  plus  éloi- 
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gnée  de  la  position  perpendiculaire.  Ce  fait  est  tout  à  fait  él»;- 
mentaire,  car  il  repose  sur  les  premiers  principes  de  la  méca- 
nique. 511  était  possible  de  &ire  entier  la  palette  verticalemeat 
dans  l'eau»  en  lui  conservant  cette  position  pendant  tout  le  tempe 
qu'elle  y  reste  plongée,  la  déperdition  de  force  que  nous  venons 
de  signaler  serait  complètement  nulle* 

Ce  résultat  considérable  vient  d'être  obtenu  par  M.  Raphin» 
d'une  manière  complète,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Son  nouveau  propulseur  se  compose  de  plusieurs  bielles  for- 
mant rexcentrique,  entre  lesquelles  se  trouvent  placées  six  barres 
travailleuses  horizontales  ;  sur  celles-ci  sont  (ixées  des  palettes 
ou  rames 'verticales.  Trais  de  ces  barres  sont  appliquées  sur  cha- 
cun des  flancs  du  bateau.  EUes  fonctionnent  par  brassées,  avec 
un  jeu  alterné  ;  elles  sont  mises  en  mouvement  par  Factioii  di^ 
lecte  du  moteur. 

Les  barres  travailleuses,  en  exécutant  leur  mouvement  de 
rotation,  conservent  toujours  la  position  horizofnale,  les  palettes 
faisant  corps  avec  elles  et  ne  sortant  jamais  de  la  position  verti- 
cale. Ces  palettes  entament  ainsi  la  masse  liquide  en  piquant  au 
lieu  de  frapper  ;  puis  elles  effectuent  leur  poussée  avec  toute  la 
force  développée  sur  leur  surface  rectangulaire  et  par  leur  am- 
plitude,  sans  produira  de  dénivellemeat  et  en  émergeant  sans 
soulever  la  moindre  parcelle  de  liquide.  Le  battage,  le  bouillon- 
nement et  le  relevage  de  la  colonne  d'eau  frappée  sont  suppri- 
més ;  dans  tout  leur  parcours,  les  palettes  agissent  horizontale* 
ment  sur  liqni'^e,  et  la  déperdition  de  force  résultant  de  î'in- 
cUnaiFoii  variable  des  palettes  ordinaires  est  complètement 
annulée. 

Ce  système  de  propulsion  peut  être  adapté  indifléremment  aux 
bateaux  de  toutes  les  dimensions,  aussi  bien  qu'aux  grands  bâti- 
ments marchands  et  navires  de  guerre,  n  n'existe  aucune  mo- 
dification dinstallation  des  machines  à  vapeur  ;  seulement,  pour 
les  bâtiments  destinés  à  la  mer,  il  serait  bon  de  ménager  un  canal 
en  dessous:  les  deux  quilles  produiraient  TefTet  de  deux  navires 
accouplés.  Entre  ces  deux  quilles  et  sur  le  canal  serait  établi, 
dans  un  encaissement  du  tambour,  tout  le  Tnécnnisme  du  pro- 
pulseur. Celte  modificalioa  empêcherait  ietïet  des  vagues 
contre  le  propulseur,  qui  fonctionnerait  ainsi  dans  une  eau  tran- 
quille. 

La  vitesse  qui  a  été  obtenue  dans  une  expérience  lÉUe  avec 
on  premier  mod^,  a  donnij  24  kilomètres  à  Theiire  en  remon- 
tant un  flenva  rapiÀ.  L'économie  du  combustible  serait  d*envi- 
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ron  25  p.  0,0.  On  poun  aii  également  aller  en  avântet en  ttiiè» 
avec  la  même  rapidité. 

Par  8a  dispositîon,  le  propulseur  Raphin  pourrait  être  râpué 
fadlement  en  pleine  mer,  en  cas  d'aodâents  produits  par  la 
écueila.  n  n'occasionne  d*aiUeurs  ni  vagues  ni  agitation  de  1  eau. 

{MonUm".) 

Suppressiim  du  mouvcTtwnt  de  vibratim  sur  les  navire$  h 
liéUce.  —  On  \'ient  d'essayer  ^  Portsmoiith,  sur  la  canonnière 
h  hélice  Fan  ci/,  de  00  chevaux,  un  nouveau  système  qui  néritt 
de  ûxer  ratteiition.  MM.  Wliettam  et  Walker,  inventears  de  es 
système,  prétendent  qu'une  hélice  renfermée  dans  une  section 
d*un  cylindre  ouvert  donne  au  naviro  une  plus  grande  vitesie 
qu'avec  une  hélice  disposée  comme  à  l'ordinaire.  Le  Fancy,  qui 
avait  été  mis  par  l'Amirauté  à  la  disposition  des  invenip'irs,a 
fait  trois  essan,  le  premier  avec  son  hélice  dans  la  position  or- 
dinaire, et  les  deux  autres  avec  Thélicd  marchant  dans  le  lube 
ou  cylindre  ouvert. 

Le  21  août  le  premier  essai  a  donné  les  résultats  suivanti: 
vitesse  moyenne  7*  057  ;  force  effective  de  la  machine,  194.39; 
tour»  de  la  machine  180.19;  vibration  du  navhie  trèsijnnlla 
(comme  cela  a  toujours  Heu  sur  ces  petits  navires  lorsqu'ils  mar- 
chent à  toute  vapeur).  Un  verre  rempli  d*eau  était  placé  sur  le 
pont  au-dessus  de  l'hélice,  et  le  mouvement  de  vUtratioa  âl 
renverser  1  poucre  3  8  d'eau. 

Le  premier  ftssai  avec  le  nouveau  système  eut  lieu  le  2  sep- 
tembre et  donna  les  résultats  suivants  ;  vitesse  moyenne?"  799; 
lui  ce  effective  de  la  machine  192.81  ;  tours  de  la  machinef 
îltM.  Le  cylindre  ouvert  dans  lequel  l'hélice  était  placée  avait 
Juste  le  diamètre  sulAsant  pour  permettre  aux  extrémités  des 
branches  de  Thélice  de  fonctionner  sans  toucher  la  paroi  intc- 
rieure  du  cylindre;  sa  longueur  était  environ  égale  iîi  deux  fois  la 
largeur  des  branches  de  l'iiélice  lorsqu'elles  tournent  h  h  péri- 
phérie. La  vibration  du  navire,  penilant  m  o-^sai,  du  moins  œiie 
pouvant  être  attribuée  à  l'action  do  l'iiehce,  nuni  nulle  ;  un  verre 
rempli  d'eau  placé  sur  le  pont  juste  au-dessus  de  l'hélice  ne 
laissa  pas  tomber  une  seule  goutte  sur  le  poot. 

Le  troisième  et  dernier  essai  eut  lieu  le  25  septembre  ;  le  tube 
renfermant  Thélicé  était  presque  de  moitié  moins  long  que  ton 
du  précédent  essai  et  ne  couvrait  que  juste  T^ftalsseur  du  disque 
formé  par  le  jeu  des  brancbea  de  l'héhoe  dans  leur  évolution. 
Void  les  résultats  de  ce  damier  essai  :  vitesse  moyenne  8  ncsuds; 
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foroo  effective  de  la  machine,  187  ;  nombre  4le  UKne,  180  ;  vi* 

hration  exactement  la  même  que  rlnnp  lo  second  eieal. 

On  voit  qa'an  point  de  vn^  de  la  vif"-sn  il  y  a  un  Wçer  nvan- 
tageen  faveur  de  i'hélicr-  entonnée  d  un  tuho  ;  mais  le  résultat 
le  plus  importatit  de  ces  <js^>ais  a  (;ié  de  montrer  que  l'Iiélice  ne 
produit  plus  sur  la  coque  du  navire  aucun  mouvemeni  viLtratoire, 
résultat  d'autant  plus  remarquable  que  sur  ceA  petites  canon- 
iiiàres  étroites  les  vibialioue  sont  ordioatremeat  trèst-fortei.  Le 
succès  SÛ1I8  ce  rq>pûrt  est  incontestable  et  est  obtenit  sens 
perte  de  vitesse.  L'arrière  du  navire  éebappe  ainsi  ù  la  destruc- 
tioD  (ordinaire  qui  résulte  de  l'emploi  d^unejiélioe  unique  sur  des 
navires  en  boi^  ;  on  arrive  aussi  h  supprinifT  cite  désagréable 
sensation  que  i'oa  éprouve  généralement  à  i  arnore  de  tout  na*» 
vire  à  hélice.  {Extrait  du  Times  du  27  septeipbre.) 

Le  tir  convergent,  ~  Pendant  leur  dernière  tournée  d'inspec- 
tion les  lords  de  rAmirauté  ont  assisté  à  Devonport,  à  bord  du 
ComM^e,  vaisseau-ëcole  de  canonnage.  Il  une  expérience  de 
tir  simultaué.  L'auteur  de  ce  système  do  tir  est  M.  J,  Lewis, 

l'un  des  canonniers  du  Cambridiic  Son  Système  se  compose 
d'une  trÏTfglo  de  fer  (jui  traverse  les  bauxdti  pont,  à^ar^i^redes 
canons,  et  qui  peut  tourner  d'un  demi-tour.  Ues  ressorts,  fixés 
sur  l'arrière  des  canons,  communiquent  avec  cette  tringle.  Par 
l'action  directe  de  cette  tringle  ut  de  ces  ressorts,  l'inventeur 
prétend  que  l'on  peut  tirer  en  même  temps  toutes  les  pièces  de 
n'importe  quelle  partie  du  navire.  L'avantage  de  cette  invention 
est  de  donner  au  commandant  du  navire  ia  faculté  de  se  servir 
de  toute  son  artillerie  pour  un  tir  convergent,  à  un  moment  quel* 
conque,  ep  donnant  l'ordre  de  dessus  le  pool;  lorsque  la  barre 
amène  le  navire  devant  l'objet  h  battre. 

Si  la  fumée  empfV-he  d'a()ercevoir  l'ennemi  du  l'ont  et  s'il  est 
visible  de  l'un  des  mâts,  on  peut  de  cet  endroit  dinner  le  tij 
fecilement. 

L'iuvention,  dit-on,  permet  à  l'officier  commandant  le  feu  de 
tirer  tous  ses  canons  simultanément,  en  se  servant  d*une  pièce 
diraotrioe  aussi  fadiament  que  d'une  carabine,  ce  qu^on  ne  peut 
fUre  avM  le  système  actuellement  en  usage.  Si  la  fumée  cacbe 
l'objel  à  battre,  l'offider  peut  tirer  ses  pièces  au  moyen  du  pen^ 
dule,  B0U8  un  certain  degré  de  roulis,  on  Hfn  on  peut  disposer 
le  pendule  d^  tflle  fn  -on  qu'on  pourra  tirer  les  canons  quelle 
que  soit  l'ampUtude  du  roulis.      (Tinm  du  23  septemi>rç.j 


7d6  REVUE  MAElTiME  ET  COLONULE. 

« 

Expériences  d*artillerie  à  Shcûntrynm^  —  Le  Tmtt  du 

3  octobre  nous  donne  la  suite  des  expériences  qui  ont  eu  lieu  à 
Slirnburyness  sur  le  canon  Rodraan  de  38  centimètres  i  Voir  notre 
dernier  numéro,  p.  50A).  Voici  les  principaux  passages  de  m 
article  : 

€  Mercredi  dernier  (1""  octobre)  ie  canon  américain  de  15  pou- 
ces (38*»  10)  chargé  de  100  livres  (45^>  360)  de  poudre  améii- 
caine  et  d*ua  boulet  rond,  de  foote  américaiiie,  pesant  tm  peu 
pU»  de  &50  livres  (254*^),  a  perforé  à  deux  ooops  difléreoti^ili 
distance  de  70  yards  (64»),  le  massif  dit  de  8  pouces  (20*- SI), 
qui  sert  aux  expériences  à  Shœburyness. 

«  Nous  avions  prévu  son  succès  avec  cette  énorme  charge,  pour 
les  raisons  suivantes  ;  il  a  été  reconnu  par  expérience  :  1°  qu'il 
faut  au  projectile  Palliser,  à  téle  ogivale,  une  puissance  de 
109  pieds-tonnes  par  pouce  (13.290  tonneaux-mètres  par  centi- 
mètre) de  sa  droonféreiice  pour  perforer  le  massif  de  8  pouces 
(âO«  32)  ;  2®  que  la  faculté  de  perforation  du  projectile  ï  ttte 
ogivale  est  à  celle  du  boulet  h  tôle  roode  comme  10  ost  k  0,  à 
peu  près  ;  il  en  résulte,  par  conséquent,  qu'un  boulet  spliérii|ae» 
s'il  était  en  acier,  aurait  besoin  d'environ  121  piedà-tonnes  par 
pouce  (14.753  tonneaux-mètres  par  centimètre)  de  la  circoiié- 
rence  pour  accomplir  la  penetraiion  complète  du  même  massif. 
Or  l'énergie  réelle  des  d^  nx  boulets  tirés  mercredi  était  pour  le 
premier  coup:  7,208  pieds-tonues  (J,'à'61  tonneaux-mètres), 00 
152.7  pieds-tonnes  par  pouce  (18.618  tonneaux-mètres  par  ceo- 
timètre)  de  la  circonférence  du  boulet;  pour  le  second  coup, 
7,300  pieds-tonnes  (2261  tonneaux-mètre^,  ou  15i.6  pisdi- 
tonnes  par  pouce  (18,850  tonneaux^mètres  par  centimètre) 
de  la  circonférence  du  boulet.  Chacun  de  ces  projectiles 
avait  donc,  en  excédant  du  strict  nécessaire,  environ  33  pieds- 
tonnes  par  pouce  (4  tonneaux-mètres  par  centimètre)  de  la 
circonférence  du  projectile  ;  c'est  pourquoi,  à  priori,  la  perfo- 
ration devait  être  considérée  comme  certaine,  à  moins  que 
^  le  boulet  ne  se  brisât  avant  d'avoir  traversé  entièremcuL  ie 
massif. 

€  La  fonte  dont  ces  projectiles  sont  fbnnés  est  d'une  qusiilé 
remarquablement  excellente  ;  elle  approche  extrêmement  de  la 

résistance  de  l'acier  pour  le  travail  spécial  qu'il  s'agit  d*accoiD- 
plir.  11  est  de  fait  qu'à  cet  égard  nous  avons  évidemment quetqps 

chose  à  apprendre  des  Amrric ains. 

0  H  convient,  d'unauirt:^  cutè,  de  fiiire  observer  que  le  mas.-if 
qui  a  été  perforé  mercredi  par  ie  canon  Rodoian  n'était,  dans 


Digitized  by  Google 


787 


k  réalité»  qu'on  mtnîf  déjà  ébranlé  et  délaM^Sneffe^il  avait 
rapporté  dans  des  eq)érience8  antérieures  les  chocs  aooces- 

sUis  de  projectiles  pesant  ensemble  16,000  livres  (7,260*<  envi* 

ron),  lancés  par  environ  2,700  livres  (1226  de  poudre  et  repré- 
sentant une  énergie  de  193,000  pieds-tonnes  {60,000  tonneaux- 
mètres),  ou  de  519  pieds-tonnes  par  pied  carré  (1730  tonneaux- 
mètres,  par  mètre  carré)  de  la  surface.  Comme  la  muraille  ne 
conservait  plus  aucune  partie  dans  laquelle  elle  fût  parfaitement 
intacte,  il  était  difûcile  que  les  boulets  américaias  la  rencontras- 
sent, autrement  que  dans  des  endroits  voisins  d'anciens  traos; 
en  outre,  le  second  coup  porta  sur  le  joint  de  deux  plaques.  Il 
est  certain  que  la  perforation  aurait  été  moins  facilement  obte- 
nue si  le  massif  eût  été  neuf;  n'éanmoinsnous  admettons  qu*elle 
aurait  eu  lieu,  attendu  que  nous  avons  vu  que  la  force  \iv©  était 
suffisante  même  dans  ce  cas,  pourvu  que  h  qualité  du  métal  eût 
été  assez  bonne.  Les  expériences  faites  jusqu'ici  nous  perinet- 
lentdouc  de  nous  rendre  convenableiueiit  compte  de  la  puissance 
du  canon  Rodœan  de  15  pouces  (381»  10),  et  il  nous  serait  aisé 
de  dire  quels  sont  les  navires  cuirassés  qu'il  perforerait  ou  ne 
perforerait  pmnt,  sdon  que  Ton  ferait  usage  de  la  charge  ordi- 
iiaire  de  60  livres  (27"^ 220)  ou  de  la  charge  extraordinaire  de 
100  livres  (A5*«  360).  Mais  nous  n'avons  aucune  expérience  pour 
témoigner  de  sa  puissance  dans  le  tir  oblique,  quoique  cepen- 
dant nous  puissions  jusqu'à  un  certain  point  nous  rendre  compte 
de  ce  qu'elle  doit  être.  Il  est  h  désirer  que  le  comité  spécial  d'ar- 
tillerie la  détermine,  tandis  que  la  pièce  peut  encore  résister  à 
quelques  coups  aux  fortes  charges.  Gomme  elle  a  coûté  au  pays 
1,500  livres  (environ  37,800  francs),  on  ne  voudra  peut-être 
point  risquer  de  la  détruire  en  quelques  coups.  11  y  aurait  cepen* 
dant,  même  dans  ce  cas,  im  certain  intérêt  à  savoir  la  durée  de 
la  vie  d'un  canon  en  fonte  tirant  dans  les  conditions  où  il  montre 
réellement  unp  grande  puissance. 

«  Dans  la  seconde  partie  du  tir  de  mercredi,  on  se  proposait 
d'étudier  les  effets  des  projectiles  Palliser  lancés  par  le  canon 
de  9  pouces  de  12  tonnes,  dans  le  tir  oblique.  On  les  a 
tirés  cûuti^e  le  massif  de  b  pouces.  Pour  le  premier  coup,  la  ligne 


*  CelM  remvqae  du  TVmiff  est  très-importante;  et  en  somme  ces  résttl- 
latt  sont  pMeottdnwta.  Toulis  les  expériences  faites  jusqu'ici  ont  montré 
qTit^llfîs  (^norm^s  différences  prèsenteut  les  murailles  cuirassées  lorsqu'elles 
soui  en  bon  vUt  et  lorsqu'elles  ont  supporté  un  nombre  de  coups  mémo 
aaut  rofUsinu  G«ll»  olnervatioii  s'applique  ainti  bien  aa  tir  oblique  dn 
oMii  de  e  poneee  q^'aa  lir  dacenieii  smériMiQ* 


de  ttr  était  disposée  de  manière  à  former  avec  la  faoe  de  la  mu- 
milte  un  angle  de  65  degrés,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  ï  s*é- 
carter  de  25  degrés  de  la  normale  au  masinf.  La  plaque  de  8  poo« 
ces  (20^32)  a  été  percée  et  le  projectile  est  demeuré  logé  dans 
le  matelas.  Au  second  coup,  on  a  changé  la  position  du  canon  de 
manière  à  ce  que  l'an;?!'^  frincidencp  fut  da  60",  c'est-à-dir^î  la 
direction  du  coup  s'écariant  de  âO"  de  la  nontiale  à  îa  ho-  do  la 
muraille.  Cette  fois,  le  projectile  traversa  la  plaque  aiii>i  qu*^  le 
matelas  et  rompit  deux  des  courbes  en  fer  qui  consolideni  la 
coque  intérieure.  Pour  les  deux  coups,  la  distance  du  canon  aa 
mas^  était  de  70  yards  (6ft  mètres),  et,  comme  on  le  sait,  cette 
distance  convient  beaucoup  moins  pour  le  ttr  des  projectiles  des 
canons  rayr^s  qm  celle  de  200  yards  (ISS mètres). 

«  Les  pénétrations  dans  le  tir  oblique,  sous  différents  angles, 
sont  de  la  plus  haute  importance,  parce  qu'elles  reprpsentont  les 
cas  (|ui  arriveront  le  plus  fréquemment  dnns  la  pufrre  réelle. 

«  Il  est  à  souhaiter  que  le  canon  Hodman  soit  soumis  à  des 
épreuves  du  môme  genre.  » 

EetalemeHt  d^m  eanm  m  ader  Besmner*  —  Un  aoddeoi 
est  arrivé  le  27  septembre  dernier  an  polygone  de  Tégel,  ï 
Berlin,  Dans  un  tir,  qui  se  rattachait  à  des  expériences  d'affûts, 
un  canon  rayé  de  4,  de  campagne,  a  éclaté  inopinément,  en 
\umt  un  officier  supérieur  et  un  soldat  d'artillerie.  Il  rpsultr»  de? 
renseignements  positifs  donnés  à  ce  sujet,  par  les  journaux  de 
Berlin,  le  BœnenxeitHmjy  du  30  septejnbre,  le  Stnatslj'.mjer- 
zeitung  et  le  i\ew  i^rcussiche  Zeitung  (ancienne  Gazelle  île  la 
Crùix)f  du  1*^  octobre,  que  ce  canon  n'appartenait  pas  è  l'artil- 
leriQ  prussienne  «t  ne  sortait  pas  des  usines  de  M.  Kiupp;  fl 
avait  été  fabriqué  à  ShefIMds,  chez  M.  G.  Brown,  en  acier  fondu 
par  la  méthode  Bessemer.  On  ne  trouve  pas  moins  là  un  eienh 
pl«'  nnuM  111  des  dangers  qne  peut  offrir  l'emploi  d^s  canons  en 
acier,  lorgés  d'un  sfuil  IjIoc,  dangers  dont  la  dernière  guene 
d'Allemagne  avait  déjà  fourni  des  preuves. 

Jardins  potagers  pour  l'infanterie  de  marine.  —  D'après  un 
règlement  du  24  décembre  1863,  les  troupes  du  département  de 
la  guerre  ont  été  autorisées  fc  créer,  dans  les  prindpeles  vifies 
de  garnison,  des  jardins  potagers  dont  le  prodoit  est  destiné  k 
améliorer  Tordinaire  du  soldat. 

Cetto  ruesurc  n'avait  point  encore  été  appliquée  aux  troupes 
de  la  marine  en  France.  Déa  sou  arrivée  à  la  t^tedu  départensol 
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de  la  marine,  S.  Exc.  ramiral  Rigault  de  Genouîlly,  dont  la 
sollicilude  pour  le  soldat  est  bien  connue»  n'a  pas  hésité  à  don- 
ner des  ordres  pour  faire  appliquer  dans  son  département  la 
décision  de  1863.  Cette  mesure  était, d'autant  plus  opportune 
que,  malgré  raecroissemëDt  récent  des  fonds  alloués  pour  Tor* 
dinaire  de  la  troupe»  les  difficultés  de  la  vie  du  soldat  se  sont 
beaucoup  accrues,  surtout  dans  les  ports  du  Nord  de  la  France, 
où  la  poste  bovine  d'\nq!etf»rre  et  de  l'Allemagne  a  fait  augmen* 
ter  dans  une  proportion  considérable  le  prix  de  la  viande. 

Par  les  ordres  de  Son  Excellence,  des  terrains  d'une  certaine 
étendue,  appartenant  à  la  marine  et  formant  dépendances  des 
casernes  de  la  troupe,  ont  été  mis  à  sa  disposition. 

Des  cabanes  suffisantes  pour  y  loger  d^  soldats  Jardiniers  et 
y  serrer  leurs  outils  seront  construites  à  peu  de  frais  par  les 
soins  des  directions  des  travaux  hydrauliques,  lesquelles  ont  été 
également  chargées  de  fournir  les  premiers  ustensiles  de  jardi- 
nage, pioches,  pelles,  fourches,  rÂteiux,  etc.,  etc.  Les  résidus 
des  casernes  serviront  à  fumer  les  terres.  Il  nN'st  pas  donleux 
que,  dès  le  printemps  prochain,  les  produits  fournis  par  ces  jar- 
dins en  légumes  de  toutes  sortes,  pommes  de  terre,  choux, 
navets,  carottes,  etc.,  etc.,  n'entrent  pour  la  plus  largo  part 
dans  la  consommation  dea  ordinaires,  qui  pourront  ainsi  consa- 
crer une  plus  forte  somme  à  l'achat  de  la  viande.  Peut-être, 
dans  quelque  temps,  sera-t-il  possible  de  joindre  à  la  culture 
du  sol  l'élève  de  quelques  animaux  de  basse-cour,  ptircs,  poules, 
lapins,  etc.,  etc.  On  p  uirra  ainsi  introduire  quelriue  variété  dans 
lanourrittirr  du  soldat,  ou  du  moins  mettre  à  sa  dispo&itioa  une 
plus  ?:randt3  »jiiantité  de  produits  à  consommer. 

La  stabilité  des  dépôts  des  régiments  de  l'Infanterie  de  la 
marine,  leur  maintien  dans  les  mêmes  ports  ne  permettent  pas 
de  douter  que,  malgré  les  détachements  nombreux  incessamment 
loumis  par  cette  arme,  les  corps  ne  B*intéressent  i  cette  utile 
création  qu'ils  devront  à  l*initiative  éclairée  de  S.  Exc.  Pamiral 
ministre  de  la  marine.  (Moniteur  de  la  fioUe.) 
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avec  des  dispositions.  4  sh. 

Vatagoiii<i.~GorrMpondaiiee  re* 
lative  à  l'établissemeot  d'une  colo- 
nie ;raUoiM  for  la  riiière  Gliapat, 
6  d. 

nÊRiODiaUBS  AMGUIS. 

Ariisui  (octobre).  —  Le  llonitor 

américain  Dictator,  avec  une  plan- 
che. —  Fabrication  de  la  plus 
grande  plaqne  de  cuiras$ie  qui  existe 
daaa  le  monde.  —  Association  de 
Manchester  pour  prévenir  les  explo- 
sions des  chaudières  à  Tapeur,  etc. 

GoUnifii't  United  •ertiee  me- 
gasint  (octobre).  —  L'histoire  des 
navires  do  pnerre  anciens  et  mo- 
dernes. —  Le  nouveau  service  de 
transport  de  troopes  par  terre  dans 
rinde.  —  'Notes  sur  l'Aby^sinio.  — 
L'Armada  espagnole  et  le  voyage 
du  Portugal,  etc. 

Mechanic's  magaiine  (septcm- 
breK  —  Récentes  expériences  d'ar- 
titicrio.  —  L'Exposition  universelle 
de  Paris.'— PabricatioD  d'une  pUqae 
In  cuirasse  de  38 d'épaisseur,  par 
MH.  Browo  de  Sbefficld.  —  Note 
snr  Teisai  des  navires  sur  des  bases 
fflesuré)>s,  etc. 

Ifaatical  aagaaiiM  (ociobn).— 


R  ODLOmALI. 

GonsidérattoDi  mr  h»  fsnts.  \m 

courants  et  les  marées  du  golfe  de 
Cadix,  et  les  côtes  oc*  i  iental  -s- 
l'Espagne.  —  Erreurs  sur  les  caries 
de  l'océan  Padlliae.  —  Les  Psjrs- 
Bas.  —  '^'Ues  sur  on  voynp  •  -n're 
l'Angleterre  et  la  mer  I^uire.  — 
L'hôpital  de  Greeawhich,  son  nstge 
propre.  —  Le  thermooiélre.  —  Le 
promior  vo\  ;ipe  d'un  navire  de  guerre 
aûglaiii  sur  la  rivière  l'ara,  etc. 

RECUEIL  PÉRIODIQUE  RUSSE. 

Horikol  Sbomik  (aodt). ^Perti» 

officieUe,  —  Ordonn ru-rr^  et  déci- 
sions de  la  JuridicliuQ  maritiae, 
de  l'Amirauté  et  du  Ministère  de  la 
marine.  —  Situation  de  la  Caisse 
municipale  nn  mois  de  mai  IW"  — 
R^tpori  sur  les  fonds  de  la  Cai&se 
miinieipale  de  la  Inridietioa  mari- 
time. —  Mouvements  des  bâtiments 
de  la  flotte. — Partie  non  officieUe: 
Des  moyens  d'affranchir  de  ses  ea- 
tiaves  le  commerce  de  la  mariae 
mssfi.  -  Éiahlissement  fî'tin  chan- 
tier de  commerce  &  Nicolaief.  — 
L'artillerie  à  rExposilion  de  Paris. 
—  La  Neva,  sen  affluents  et  soa 
bassin  (notes  hydro}^raphiq«esl  — 
Musée  maritiiiie  impérial  français.— 
Des  rapports  existants  entre  les 
mouvements  de  l'iiêlico  et  se<  di- 
mensions. —  Chronique  marilmt  : 
Voyage  da  roi  de  Grèce,  de  Crons- 
tadt  à  Copenhague.  —  Arri\  .  à 
Copenhague  de  la  famille  du  gnini- 
duc  Constantin.— Voyage  du  grand- 
dnc  Alexis  Aleiandrtrvitch.  —  Moa- 
vclles  des  bâtiments  russes 
mission.  -~  Désastres  ^)rouvés  par 
les  naiirss  étrangers  an  printeopi 
de  cette  année  dantla  laerBlaiichs. 
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LXgjpte  à  rfiq^otition  uoi- 
TWMUe  d»  1867,  par  M.  Cbarles 

Edmood,  commissure  général  de 

l'exposhiot»  vice-royal»»  d'Épypte. 
Lu  \  oluuif  gr.  iii-80  ûc  U  'Mi  page» 
el  4  plancbea.  Paris,  Dentu,  1867. 

M.  Cbarlâi  E'ImonJ,  char>;é  par 
Imaol-Pafha  d'organiser  l'eiposiliou 
égypiieoiM  an  Champ-deoMars,  a 
eu  la  baijiie  ponséo  de  conserTer, 
antreuient  que  par  on  eosoiuble  de 
docunieiUi  statistiques  et  par  l'aiide 
nomenclaturt!  d'un  caiaU>guo,  le  sou* 
venir  de  la  pan  faite  à  l'aïeule  des 
nations  dans  uoUe  concours  inter- 
aalional.  Tel  est  le  but  de  ce 
livre  qui  a  pour  triplo  cadre  :  l'É- 
gypie  ancienne,  l'Êgypto  au  moyeu 
âge  et  l'Égypte  moderne,  rtiprésen- 
tées  au  Cbamp-de-Mars  par  le 
Tempy,  1b  SL-lamlik  et  rOkul.  L'au- 
teur consacre  à  chacune  de  ces 
trois  époques  une  rapide  esquisse 
historique  et  une  description  rai- 
sonnée  des  monuments  qui  la  ca- 
ractéri^t.  Il  rénssit  à  merveille 
dans  ces  trop  caurtos  p.i.i  s  ,i  rc- 
snnier  lis  m\  ou  huit  mille  annéoi 
U  biàtoue  avurée  que  l'Egypte  pos- 
lAde.  L'ouvrefe  débnie  par  une 
notice  biograpliiquc  sur  1<»  souvo- 
laia  actuel  du  pays,  Imael-Pacba, 
pelit-lils  de  Méllèmet-AIy,  qui,  en 
moins  de  quatre  années  de  règne,  a 
d»'j,i  bien  njtirilé  de  l'bistoiro.  Après 
la  uuuce  biàturique,  Iruuve  le 
compte  rendu  de  re&positioa  égyp» 
lisaut)  ;  puis  vient  une  nuùco  sta- 

aav.  HAa.  —  novejurc  1867. 


tistique  sur  le  territoire,  la  popula- 
tion, lesforea  prodnelives.  le  com- 

merce,  l'effectif  militaire  et  mari- 
lime,  rort;ani>alion  fînancitTfî.  !'in- 
sUuctiou  publique  tl  le  àyiilituie 
des  puids  et  mesures  do  l'Égypte. 
Un  catalo;;ui3  do  l'oxposition  égyp- 
tienne termine  ce  volume  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  sons  le  rapport 
typographique  oi  qui  o>t  en  outre 
orné  du  portrait  de  Son  Altt'ste  le 
vice-roi  d'Égypte,  gravé  aui  acier,  et 
de  trois  bâllfs  planches  gravées  sur 
bois  reprtVseataQt  le  Tmple,  le 
Solamik  et  l'OkeL 

G.  A. 

Catalogue  d'ouvrages  relatifs 
aux  îles  Hawaii.  Essai  de  bi- 
bliographie Hawaiienne,  par  William 
Mari  in,  cbarfjti  d'affaires  d'Hawaii 
eu  t  rauce.  ln-«o  de  Vl-92  p.  Paris, 
Challamel  «loé,  188T. 

Les  personnes  appelées  par  leurs 
occupations  a  faire  des  recherches 
bibliograph iq 1 1 apprécieront  rut- 
Il  té  du  travail  auquel  b'est  livré 
M.  William  Martin.  Avec  co  cata- 
logue, rien  ne  sara  pius  facile 
maintenant  que  d'étudier  les  lies 
Hawaii.  L'auteur  donno  d'abord  ta 
liste  de  toutes  les  cartes  sur  les- 
quelles Il  a  pu  se  procurer  quel- 
ques données  ;  puis  il  classe  les 
fcla lions  des  voyageurs  dans  l'ordre 
de  ieur:>  visites  aux  lies  Hawaii,  eu 
y  joutant  l'indication  de  quelques- 
unes  des  gtaadesooUectioos  où  l'oii 
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pent  trouver  des  réeils  pini  ou 

moins  abiép's  leurs  voyagf's. 
Dans  le  chapitre  de  i  histoire*  et  des 
mélanges,  il  indique  quelque»  ou- 
Trages  généraux  qui  parljdol  lie  10- 
céanie.  A  la  suite  des  livres  sur  les 
missioos»  il  donne  la  notnenclalure 
d'au  petit  nombre  de  livres  d'éduca- 
tion en  langue  luiwaii'  imo  ;  viennent 
ensuite  les  chapitres  sur  l'ethnogra- 
phie, la  linguistique  el  les  sciences 
nalureltes  sur  les^els  M.  Martin, 
s'est  èt(  ndu  le  plus  possiMe.  I>'on- 
vrage  se  termine  par  une  table 
duponologique  des  prineipmix  évé- 
nements de  l'histoire  des  lies  Ha- 
waii, découvertes  en  155.*  par  les 
Espagnols  et  sur  lesquelles  règno, 
depuis  l'année  1790.  la  famille  des 
Kamchamela.  C'e^t  nn  dt  >  proTi|i«»s 
océaniens  les  plus  civilisés  et  qui  a 
Hm  à  se  faire  représenter  i  la  grande 
Exposition  universelle  de  1867. 

E.  A. 

Histoire  des  classes  ouTrières 
en  France  depuis  1789  jusqu'à 
nos  jours,  par  Émile  Levasseur, 
infofesseur   au   lycée  Napoléon. 

Parif,  lînchetie  18fi7.  2  vol.  in-Ro. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d  tm  la- 
lieiir  eon$idérable.  On  ne  saurait  en 
donner  nn'^  meillouro  idée  qu'en 
reproduirai! i  1^  titr»'  dos  principaux 
chapitres  :  La  France  industrielle 
en  1789:  rinduMrio,  les  privilèges, 
la  corporation,  la  manufacture,  les 
ouvriers,  les  réformes.  —  La  Révo- 
lution :  la  liberté  do  travail,  asso- 
ciations et  coalitions,  le  comité  de 
mendicité,  principes  économiques 
do  la  Convention ,  assignats  et 
maximum,  éducation  et  bienfaisance 
nationales,  rindH-^trie  sous  le  Di- 
rectoire.—L«  Consulat  et  l'Empire  : 
oifanisalion  administrative,  les  snb- 
sistances,  libcrtô  cl  rî-.-Iemcntation, 
la  législation,  l'art  el  U  science 
dans  l'industrie,  le  blocus  conii- 
oental,  condition  des  personnes.  — 
La  neslauration  :  la  tradition  de 
l'Empire,  la  politique  commerciale, 
les  eiposilions,  les  maehinesi  la 


dirertion  morale,  l'oppositioB  dsss 
la  classe  ouvrière,  Saiol-SÎIMNI  «t 

Foiirier.  —  Le  régne  de  Lonis- 
Philippo  :  les  questions  politiques, 
et  les  questions  sociales,  l\  bonr- 
geoisie  au  [touvoir,  les  ch^min^  le 
fer,  progrès  de  la  législation  oo- 
vrièKi,  la  loi  sur  l'inslmelien 
maire  .  la  prodnolion  ,  i'onrrière 
dans  la  manufacture,  les  grèves, 
lebiM^tre.  —  La  seconde  Rt-pa- 
bliqnt  :  le  gouvernement  provisoin 
et  les  ouvriers,  la  rninmi-'.i"n  iln 
Luxembourg,  La  crise  et  les  ateii«r$ 
nationaut,  le  droit  au  travail  de  Is 
Constituante,  l'rrnvrr  ;\n  la  lédfla 
live,  la  reprise  des  travaux.  —  Le 
temps  présent:  Changements  son 
venus  dans  la  ])i>liti({ue,  crédit  d 
échan;:f ,  liln né  du  travail,  expon- 
lions  universelles,  agglomérations 
urbaines,  assodatioiT,  seeoors  et 
patrona:;*\  «'pargne  et  pr-'v nyar.ce, 
condition  matérielle,  iustractioo, 
ftat  moral,  eonelnsion.  ~  On  voit 
qu'il  n'est  pas  une  sente  des  qats- 
lions  contemporaines  qn*»  M.  Le- 
vasseur n'ait  étudiée  à  la  InmierF 
de  lasdenee  économique. 

0.  0. 

Vnd  fmprimttrio  en  ittd,  a 
vol.  grand  in-4>.  Paris,  Paul  Du» 

pont,  lSf)7. 

Lorsqu'un  a  suns  les  yeux  un  de 
ces  livres  magnifiques  coninie  «fi  a 
produit  rimpriiiieric  depui*!  quel- 
ques années,  on  éprouve  le  dcsir  de 
savoir  par  quels  procédés  d*artil  SSt| 
possiLL"  (ralîtMtidrc  à  un»'  t<  llc  pff- 
feclion.  J'ai  devant  moi  do  quoi  sa- 
tisfaire la  curiosité  la  plus  cxigeauls. 
C'est  sons  le  titre  le  plus  oMMleste: 
I7ne  fmprinterie  en  1867,  an  vo» 
lame  qui  expose  dans  tous  ses  dé* 
tails  les  phases  multiples  par  les- 
quelles [)as-o  un  livro  avant  d'être 
livré  au  lecteur.  Et  ces  détail  sont 
d'autant  plus  saisi.ssables  qu'ils  sont 
accompagnés  de  gravures  qui  iw^ 
lent  aux  yeux  en  m^'me  trmp^  qne 
le  texte  s'adresse  à  l'esprit.  Xnl 
doute  ne  peut  venir  sur  Texaelilode 
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dets  ronseignemeots,  car  ils  nom  das 
A  la  plamc  d'un  des  im[)rîmour>  les 
pins  renomméj,  M.  Paul  Dupont, 
dépoté  M  Corps  légiâUilif.  Ga  tra* 
▼ail  s'ouvre  par  un  rapide  histo- 
rique d*'N  moyens  à  l'aid.'  desquels 
les  pcu(ileiï  cuici(;ns  iransmeitaieul 
A  hpottérilé  les  œuvres  de  l'intel- 
ligence Pt    pré'erv.iiint    ainsi  de 
rouhli  leur  nom,  leurs  vertus,  leurs 
exploits,  lenr  eoUe,  leors  connais- 
sances et  leurs  plus  illustres  ci- 
toyens. Il  fait  passer  d'abord  sous 
nos  yeux  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
l'alphabet  phénicien,  pnig  divers 
spérinv  ns  des  caractères  employés 
par  leà  autres  nations,  pour  arrivej- 
eofin  â  Isr  gnndo  révolution  opérée 
par   Gntetiberg,    riinmorlel  inven- 
teur de  l'imprimerie  typographique, 
dont  les  liiouftils  ont  été  si  utile» 
an  développemont  des  sciences  et 
de  l'industrie  par  la  facililé  qu'elle 
leur  a  duniice  de  se  produire  au 
grand  jour  de  la  publieité.  Ces  pré- 
Uminair  s  êfablis,  l'auteur  enlre  au 
eœur  de  .son  sujet,  et,  promenant  le 
teeteur  dans  tontes  les  parties  de 
ses  ateliers,  il  leur  fait  comprendre 
tous  les  ?cer»'t«  de  l'art  typogra- 
phique el  lithograpliique,    si  pt>u 
coiliiii  encore  hors  da  eerele  des 
gens  qui  l'alimentent  ou   r^ni  rn 
vivent.  On  n'attend  pas  asauréoient 
l'analyte  d*an  travail  aussi  compli- 
qué, el  qui  n'ôrcupo  pas  mOins  de 
trois  cents  pages  d'un  volume  de  * 
grand  format.  Je  ne  puis  donc  qu'in- 
viter les  earienx  à  ceconrir  aa  liyre 
loi-mômc,  en  l«"S  assurant  qu'ils  ne 
regretteront  pas  le   temps  qu'ils 
passeront  4  l'éiodier..... 

H. 

Les  pays  lointains,  notes  de 
voyages  ^La  Californie,  Maurice, 
Aden,  Madagascar',  par  L.  Simonin. 
1  vol.  in-12.  Paris,  Challamel  aîné 
1887. 

M.  Simonin  est  un  infaiii'ible 
voyageur,  et  qui  plus  est  un  irès- 
aimable  eonteor  ;  nous  en  prenons 
à  lAmoin  les  noinbfeoiei  personnes 


qui  l'ont  entendu,  à  la  société  de 

géograplii  '  or  ailleurs,  faire  le  récit 
émouvant  de  ses  voyages.  Parmi 
les  pays  d'ontM^mer  qu'il  a  explo- 
rés, il  a  choisi  ceux  qui  sont  les 
j  lus  vivants,  qui  projrressenl,  se 
trunsformcut  et  dont  l'évolution  a 
droit  d'intéresser  pins  partienUére» 
ment  le  monde  européen,  pour  m 
consigner  par  écrit  la  physionomie. 
G*est  d'abord  la  Californie,  qui  n*a 
pas  vu  se  tarir  rahondantc  produc- 
tion de  ses  mines,  et  dont  les  ri- 
dieases  agricoles,  les  relations  com- 
mereiales  contïnoent  à  se  déve- 
lopper. M.  Simonin  nous  introduit 
ensuite  à  Maurice,  cette  lie,  sœur 
de  la  Réanlon  et  jadis  française 
c  in  n  olle,  qui  nous  présente  un 
exemple  du  système  colonial  an- 
glais. De  là  nous  passons  à  Adan» 
qui  est  devenu  snr  la  merRodju^lo 
Gibraltar  de  la  marine  britannique; 
puis,  à  Madagascar,  où  tant  d'évene* 
ments  ont  en  lien  récemment  et  qni 
n'a  pas  d^'fii;itivement  érhappé  à 
nos  revendicatioos  et  à  nos  traités. 
De  chaenn  do  ces  pays.  l'anteor 
nous  fait  connaître  le  climat,  les 
productions,  l'état  des  villes  et  des 
populations,  le  commerce,  les  voies 
do  communication,  etc.  Tout  cela 
dans  un  style  ^Idgant,  facile  et  en- 
tremêlé de  traits  de  mœurs  intéres- 
sants, d'anecdotes  piquantes  qui 
rendent  la  lecture  de  ce  pciit  volumo 
Irès-atirayanie.  Nous  sommes  per- 
suadé qu'il  rencontrera  dans  le  pu- 
blic tin  eiceUent  aceneil. 

£.  A. 

Tactique  dm  aliordagts  «a 

mer  et  moyens  de  les  prévenir, 
par  P.  Prompt,  Ueuteoaot  de  vais- 
seau, i  vol,  in-8o  avec  9  grandes 
planriies.  Paris,  A.  Bertrand. 

Tout  le  monde  sait  que  la  ques- 
tion des  atxtrdagrs  a  pris  de  nos 
jOQfs  une  très-gnnde  importanee, 
depuis  que  l'^s  i  nvires  à  vapeur  sil- 
lonnent les  mers  en  tous  sens. 
Malheureosoment  on  est  Irappé  dn 
désaccord  qni  «ttste  enln  lei 
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fins  >ui-  les  meil!  ur-;  nii»}! n-  .i 
employer  p^ar  prévauir  ces  acci- 
dents. Aucune  règle  certaine  n'a 
encore  sorgi  A  1*  suite  des  discus- 
sions et  des  enquêtes  auxquelles 
donnent  lien  si  fréquemment  les 
procès  d'abordage.  Cefiendant  de- 
pin\  un  an,  n  Angleterre  comme 
èn  France,  plusieurs  officiers  de 
marine  ont  repris  l'élnde  de  ia 
question  ei  ont  préeenté  des  projets 
qui  diffèrent  plus  ou  moins  les  uns 
des  autres,  ce  qui  prouve  la  diffi- 
enlté  da  problèoM.  M.  le  lieaMiMuil 


de  vaisseau  Prompt  apporie  aiu>)i 
son  coniitigeut  d'iilées  sur  om 
question  humanitaire  ei  iotormlb> 
uale.  Il  faut  lut  en  savoir  gré  et 
souhaiter  que  soA  eiempV  soit 
soiri  par  d'autres  mirias  fnuiçab. 
Comoui  il  le  dit  hd^méine,  «  fM 
ceux  qui  oni  des  idé€^  et  An  con- 
victions quelconques  sur  U  msr 
nière  d'éviier  les  collisions  se  fis- 
sent un  devoir  île  les  livrer  u 
contrôle  de  l'opinion,  afin  qse  Ji 
lumière  se  fasse.  > 

£.  A. 


Péris.  —  Impruiwiie  de  Paul  Oujtoal,  <uo  dr  Grraollt-â  jal-lli>Durr,  iS. 
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LES  FORTS  DE  MER 

EN  «S67. 


L*auteur  d\me  note  rasiée  Cuneuse  tnçait  ainsi  —  il  y  a 
vingt-sppt  ans — le  ràlede  la  marine  à  ?apear  ;  c  Avec  la  maiîqeli 
vapeur  la  guerre  d'agression  la  plus  audacieuse  est  permise  sur 
mer.  Nous  sommes  sûrs  de  nos  mouvements,  libres  de  notra 
action.  Le  temps,  les  vents,  les  marées  ne  nous  arrêteront  plus î 
nous  C'ilculons  à  jour  et  heure  fixes.  » 

i<  En  cas  de  guerre  continentale,  les  diversions  les  plus  inat- 
leiidues  buai  pu::sibies.  On  transportera  en  quelques  beurei)  des 
armées  de  France  en  Italie,  en  HoQande,  en  Prusse.  Ce  qui  a  été 
lait  une  fois  à  Anoône,  avec  une  rapidité  que  les  vents  ont8«»- 
condée,  pourra  se  foire  tous  les  jours  —  sans  eux  et  contre  eiix 
—  avec  une  rapidité  plus  grande  encore  » 

De  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  se  le  rappelle,  cet  écrit  pro- 
duisit une  profonde  sensation,  dont  aujourd'hui  encore  nous 
retrouvons  la  trace  dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  à  propos 
de  l'exposition  anglaise  au  Champ--de-Mars 

£a  Angleterre,  la  défense  des  cote^  a  de  tout  temps  tenu  le 


t  The  tarret  ami  tripod  syst«ms,  of  e«ptatn  Cftltt,  H.  K.,  M  «xlMbiMd 

bv  ▼ice-admirai  Peliew  Halsted.  Paris.  1S67. 


I 
I 


TlO  REVUE  MAKITIME  ET  COLOMALE. 

premier  rang  parmi  les  préoccupations  nationales  ;  mais, 
milieu  dos  prosp^riif's  d'une  paix  chèrement  acqui^^e,  dantriec 
n'était  venu,  pendant  de  longues  années,  troubler  la  sicurité, 
cette  préoccupation  s'était  comme  assoupie,  lorsque  soudaine- 
ment la  Soie  sur  l'état  îles  fui  ces  îiuvales  de  la  Fiance  vint 
sonner  le  réveil  ;  ce  fut  comme  uo  coup  de  tocsin  qyi  reteotii 
dans  tous  les  cœurs  anglais. 

C*e8t  là'qu'Jl  faut  marquer  Torigiaeelle  point  de  depande 
cette  longue  agitatiifn  à  laquelle  tous  les  pouvoirs  de  l'Etal, 
loules  les  forces  vives  du  pays,  publiques  et  privées,  s'a^^so- 
cièrent  dans  un  commun  effort  pour  .saf/r  v/^rrir-i'  rimùolabiU'é 
des  rivages  de  la  vieille  Àniileterre.  On  sait  que  lord  Pai- 
meraton,  ce  ministre  anglais  par  excellenc^i,  en  a  été  jusqui 
son  dernier  jour  l'infatigable  cliampiou,  et  qu'elle  lui  a  valu 
peut-être  une  grande  part  de  son  immense  popularité. 

Depuis  lors  cette  agitation  ne  s*est  pas  ralentie,  et  c'est  à  eOe 
que  l'Angleterre  doit  l'organisation  de  ses  coati-guarésy  véii^ 
table  milice  des  côtes,  avant-garde  de  sa  grande  armée  de 
volontaires.  Elle  lui  doit  aussi  —  dans  un  autre  oidre  de  faib  — 
la  création  des  ports  de  refu^^o  considérés  au  point  de  vue  mili- 
taire; elle  lui  doit  enfm  ce  syslèu-e  défeusif  qui  s'étend  —  en 
regard  de  nos  côtes —  depuis  ienibouohui  e  de  la  Tamise  jus- 
qu'à Cork,  et  dont  l'ile  d'Aurigny,  à  l'entrés  do  U  baie  de  Cher- 
bourg, est  la  sentinelle  avancée.  Dans  cette  vaste  organisation 
défensive  dont  nous  ne  faisons  que  tracer  le  cadre,  le  fort 
de  mer  nous  appamft  comme  le  trait  le  plus  neuf  et  le  plus 
saillant. 

La  révolution  qui  s'accomplit  dans  les  instruments  de  la  guerre 
maritime  n'atteint  pas  seulement  les  navires  et  leur  armement, 
elle  s'impose  aii«si  aux  défenses  maritimes,  et  particulièrement 
au  ion  de  mer.  Ce  qu'on  entend  par  fort  de  mer,  c'est  le  fort 
dont  l'escarpe  à  découvert  a  le  pied  dans  l'eau  ou  ^ur  la  rive. 
Tels  sont  à  Cherbourg  les  forts  de  la  Digue,  et  le  fort  Chavagnat 
qui  occupera  le  milieu  de  la  passe  de  TOuest;  tels  sont  encore 
les  forts  avancés  de  Cronstadt  et  de  Sébastopol, 

A  l'époque  de  la  guerre  deCniA^^,  les  fjrts  de  mer  de  Sébas- 
topol pouvaient  être  cités  comme  un  modèle  du  genre.  C'i  i  li.nt 
des  consiruc'.ions  dune  masse  et  d'un  relief  imposants,  présen- 
tant daiix  ou  trois  étages  de  bitlerics  cisematée^,  et  couronnées 
par  une  batterie  barbeit<=».  Telles  ont  été  les  conditions  générales 
de  coûfilruction  daus  ieb  (urk>  de  môf,  tant  qu'ils  n'ont  eu  affaire 
qu*au  navire  en  bois  et  au  projectile  rond.  Ces  condition»  eoH 
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aqjwd'inil  disngées;  ce  n'e8t  phu  aux  TiUUinlM  iPégatM  é$ 
SahU-Jean'érUlUa,  noo  plus  qu'aux  vaisaftaux  à  ▼oUes  ou  I 
vapeur  de  Mogador  et  de  Sébastopol  que  les  défenses  maritimea 
vont  tivoir  afraire,  ce  n'est  plus  à  la  muraille  en  bols  et  au  bou- 
let rond,  c'est  à  Ja  cuirasse  et  au  canon  rayé. 

L'atiaque  des  côtes  va  jouer  dans  les  prochaines  guerres  un 
rôle  plus  considérable  que  par  b  passé;  la  guerre  de  Crimée, 
celle  de  la  sécession  en  Amérique  en  ont  déjà  fourni  des  exemples 
récents.  Cest  que  la  vapeur  et  la  cuiras»  out  armé  Tattaque 
des  côtes  de  moyens  biea' autrement  sûrs  et  puissants  qu*aÉ 
temps  de  la  voile  et  de  la  muraille  en  bois.  Dans  ee  temps-là, 
on  pouvait  dire,  et  ce  dira  était  réputé  pour  axiome  dans  Tart 
de  la  défen:<e  des  côtes,  qu'une  batterie  de  k  canons  ds  16  ou 
^'j,  derrière  un  épaulement  enterre,  était  capable  de  résister 
victorieiisennsnt  à  un  vaisseau  de  100  canons  *. 

L'aitaqiie,  ou,  en  tornnes  plus  g-^néraux,  la  guerre  des  cêtes^t 
aura  pour  objectif,  soit  d'opérer  un  débarquement  ou  de  forcer 
une  passe,  soit  de  détruire  un  point  fortifié,  un  arsenal  maritime. 
Cest  cette  dimière  opération  surtout  qui  mettra  en  présence 
les  nouveaux  instruments  de  Tattaque  et  de  la  défénse. 

L^struînent  de  l'attaque  existe  déjà,  le  type  eu  est  Uen 
connu.  Cest  un  navire  cuirassé  ,  ras  sur  l'eau,  portant  dans  une 
ou  deux  toure'les  rartillerie  de  la  puissance  maxirna,  double- 
ment invu  nérable  par  la  forme  et  par  la  cuirasse;  s'il  ne  doit 
pas  être  le  seul  instrument  de  l'attaque,  il  en  sera  l'instrument 
principal  et  le  plus  redoutable. 

A  cet  adversaire,  quel  instrument  la  défense  —  considérée 
seulement  dans  le  fort  de  mer  —  va-t-elle  opposerT  11  lui  faudra 
aussi  rartillerie  de  la  puissance  maxima,  0  lui  ftiudra  la 
cuirasse,  et  ce  n'est  pas  dans  des  batteries  étagées,  à  grand 
développement  de  surfaces  verticales,  qu'elle  trouvera  l'invul- 
uérabililé  de  forme.  Non,  l"s  conditions  de  l'attaque  et  de  la 
d«?fense  sont  unes,  et,  comme  l'attaque,  il  faudra  que  la  dé- 
fense abaisse  ses  murailles.  Quelle  sera  la  limite  de  cet  abaisse- 
ment ?  Q\ie\  sera  le  mode  de  cuirassement  ?  Emploiera-t-on  le 
système  expérimenté  à  Enet  en  1863,  ou  bien  des  plaques  de 


•  Ai4«mém9(re  ds  f 896.  ^Servicê  sur  1m  eéto».) 

-  Quatiii  on  pa  l  i  in  la  guerre  des  càlas,  c'est  jostiee  d*^  r,ippclcr  l'éinde 
si  iatéresiattU  et  u  complète,  (lue  a  U  plume  élég<iut«)  el.  Jiux  sénsoMi 
rê^fcbe»  d'up  «(floier  Vii  e^uilinne  [•«riiii  noue  U  aom  hoopré  4«  aoura 
«M*^  d«f«B*  4'ailii»!  MrsL  Gstte  étude  a  pva,  en  ISSé.  daat  U 
tUwuê  coiettfMporMiM,  love  w  tilrt  :      Guêrrê  449  <ô<m. 
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grande  dimeiuion  comme  celles  de  la  marinet  La  cuirasse,  qoéBe 

qu'elle  soit^  sera-t-elle  appliquée  sans  intennédiaire  sur  la  ma- 
çonnerie, ou  bien  reposera-t-elle  sur  un  mtftcîas  offranl  une 
certaine  élasUcité,  le  boiâ  par  exemple,  propre  à  amoriir  ïîM 
du  choc? 

TouUjîi  ces  questions  jsont  à  l'ordre  du  jour,  et,  comoie  elb 
intéressent  aussi  Toflicier  de  marine,  on  nou&  saura  gré  de  m- 
produire  ici  quelques  extraits  d*ua  rapport  publié  en  Aogletem, 
et  ayant  pour  objet  les  travaux  de  défense  des  chantiers  et  ane* 
naux  marittmes*.  C'est  un  exposé,  non  moins  financier  que  tech- 
nique, des  travaux  de  fortification  en  cours  d'exécution  sur  la 
côte  anglaise  de  la  Manche,  depuis  Tembouchure  de  la  Tamite 
jusqu'à  Cork.  Cette  publication,  qui  porte  la  date  de  1^66, 
nous  paraît  avoir  été  destinée  à  ligurur  parmi  les  livrf»s  bleus 
(biue  books  On  y  trouve  cepsndant  des  ren&eijioemeûU 
intéressants  au  point  de  vue  technique,  entre  autres  la  dei* 
criptioo  assez  complète  de  deux  des  furts  cuirassés  de  SpUhaâ, 
les  forts  Hane  wnd  et  No  man't  Umd  \  Dans  son  oaméie 
de  juillet  dernier,  la  Revue  maritime  a  donné,  d'après  le 
Mechanic's  magazine,  une  description  de  ces  deux  forts. 
Mais  les  deux  descriptions  présentent  une  différence  essentielle; 
dans  l'une,  en  effet,  on  voit  figurer  deux  étages  de  batteries 
casematées  surmontées  de  tourelles,  t m  îi>  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
étage  casenicite  daus  la  descripLioa  iirue  du  document  of&del 
.que  nous  traduisons;  aussi,  croyons-nous  utile  de  reproduite 
cette  dernière. 

<  Les  forts  Hone  sand  et  No  moii's  idiuf,  éloignés  di 
2000  yards  (1828")  Tun  de  Tautre,  sont  d'une  coDStnidâoi 

semblable,  excepté  en  ce  qui  concerne  la  profondeur  de  leurs 
fondations.  Le  pied  des  fondations  du  Horsc  sand  est  à  I  !  ri'^ 
(3™  35)  au-dessous  des  basses  mers  de  graniie  niaff'»*  ordinaire, 
tandis  que  les  fondations  du  No  «wji'.-î  land  en  sont  à  2i)  piedi 
(6"*  10).  Pour  ce  dernier,  il  a  fallu  iravereer  une  épaisse  cou- 
che de  vase,  avant  d'atteindre  un  fond  solide.  Les  fondations 
consistent  en  une  ceinture  circulaire,  fonnée  de  gros  blocs  de 
béton,  avec  revêtement  en  granit.  Cette  ceinture  a  54  pieds  di 

*  Report  wiih  référence  lo  Uie  profi^re^s  made  in  the  construction  of  Um 
ferliAeatîoDt  for  thedefeoca  é!  Uie  dockyards  and  naval  arseDals,  eic^  é 
the  United  KingJom,  by  li«ulenaut-colonvl  Jerrois.  November  186S. 

•  Dorun!»>nt*i  politiqae,<i  el  administratifs  présMitis  au  Parlem*»nt 

s  On  vuyait.  t  année  dernière,  à  l'exposition  ds  Tlnuitut  des  lufeiuMUi 
dmh,  à  Loodras,  1m  pliât  «n  nKif  ét  en  dan  fcm.  €m  ptam  mim 
«té  prêtés  par  le  dépar tenant  da  la  fti^rra. 
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large  (1  G*"  47),  à  sa  sortie  du  bas-fond  où  sa  fondation  esi  aa- 
àad,  et  AO'  8p  (12*  60)  à  1'  1/2  (0»  Â6)  aunlemis  des  bautee 
mère  de  grande  marée  ordinaire,  les  assises  formant  retrait'en- 
tre  œs  deox  niveaux.  L'espace  compris  dans  cette  ceinture  sera 
rempli  en  ture  glaise  et  caiiloutis  (etoy  and  êhingk) ,  avec 
une  épaisse  ronrhp  hM<\r\  mr  flf-^su"?,  pour  yasseoir  les  fon- 
dations dp  la  partie  intérieure  du  fort.  Sur  cette  large  et  solide 
base  de  210?  (64"  05)  de  diamètre,  on  construira  un  mur 
extérieur,  haut  de  16?  (/i"  88;,  épais  de  14p  6p  (/i"  42),  formé 
de  gros  blocs  de  granit  et  de  pierre  de  Portiand.  On  y  ménagera 
des  trous  (ne  perçant  pas  le  revêtement  extérieur)  pour  recevoir 
des  bookms,  et  il  sera  établi  à  18  pouces  (0*  &5)en  retrait  sur  le 
soubassement,  afin  que,  si  dans  ravenir.on  venait  à  reconoattie 
la  nécessité  d'accroître  la  résistance  de  cette  solide  consiructioa, 
on  puisse  trouver  des  points  d'attache  et  un  nppui  pour  un  revê- 
tement métallique  et  son  matelas  Ibacking).  Le  sommet  de  ce 
mur  sera  au  niveau  de  l'intérieur  de  l'ouvrage,  et,  dans  l'es- 
pace qu'il  renfermera,  on  placera  les  poudres,  les  obus,  les  ap- 
provisionnements de  toole  sorte  et  les  caisses  à  eau.  Le  tout, 
excepté  la  partie  centrale  (qoi  doit  rester  à  del  onvert}»  sera 
recouvert  d'épaisses  voAtes  en  briques. 

«  Au-dessus  des  approvisionnementset  munitions  viendront  les 
casemates  à  canons  et  les  logements.  Ces  casemates,  au  nombre 
de  vingt-sept,  forment  le  premier  étage  de  canons.  Elles  serontcon- 
stniitcs  (le  mamere  a  rendre  leur  stabilité  indépendante  de  toute 
brèche  qui  viendrait  à  se  produire  dans  le  mur  de  soul>asse- 
ment,  et  entièrement  revêtues  de  fer.  Elles  pourront  recevoir 
dçs  canons  d'environ  18  tons  (18,188'). 

■  A  &0  pieds  (12''  19),  à  partir  de  Tarète  extérieure  de  l'étage 
caaematé  et  à  20  pieds  10)  au-dessus  de  sa  plate-foime,  on 
propose  de  placer  cinq  tourelles  tournantes  en  1er  qui  seront 
années  chacune  de  deux  des  plus  puissants  canons  que  Ton 
puisse  fabriquer.  Ces  rnnons  seront  à  36  pieds  (IC"  97)  au-des- 
sus des  liatjies  mf  rs  de  grande  marée.  Les  tourelles  donneront 
ainsi  un  second  étage  de  feux,  ou  batterie  haute,  et,  avec  l'étagt* 
casemate,  elles  formeront  deux  batteries  séparées,  et  uidépen- 
dantes  Tune  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  l'inté^té  et  lasia- 
bifilé  de  Tune  n'auraient  rien  à  souflHr  de  la  destruction  d'une 
portiofi  de  Tautre. 

<  Le  nombre  total  des  pièces  dans  chaque  fort  sera  de  trente- 
sept.  » 

A  la  suite  de  cette  description  vient  celle  du  fort  Spit  bank. 
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<  Après  ivoir  eolevé  IS  pieds  (a^  65)  de  vaet,  on  aniva  koafood 
de  eable  dur,  bon  pour  les  fondations,  à  20  pieds  6"°  10)  au-^ 
sous  des  basses  eaux  de  grande  marée  ordinaire.  Le  diamètre  du 

soubassement  au  niveau  des  hautes  mers  est  de  151  pieds  (!i6"02- 
Le  fort  élevé  sur  ce  soubassement  se  composera  d'un  eiage  de 
casemates  à  canons,  surmonte  de  deux  tourelles,  il  y  aura  dix- 
sept  pièces  dans  les  casemates,  doiU  treize  tirant  du  coté  du  largé 
aercHit  couvertes  par  un  fhmt  de  fer  (irm  front).  Les  qutte 
casemates  en  arrière  seront  en  granit,  avec  des  cuiram  \irt» 

On  voit  apparaître  ici  deux  flMMies  de  cuirassement  :  lun,  celui 
des  forts  Horse  aand  et  So  imtfs  Innd,  est  représenté  par  la 
planche  I;  l';mtre,  celui  du  fonSpitbank.  dansla  partie  du  iJrre. 
est  représente  par  la  planche  il.  Ce  dernier  mode  serait  réserve 
pour  les  ouvrages,  ou  la  partie  de  ces  ouvrages,  expoties  aiu  plus 
rudfs  aitaqties.  £n  effel«  dans  une  autre  partie  du  rapport,  ooe 
lisons  ce  qui  suit: 

«  Depuis  l'époque  où  ii  a  été  demandé  un  crédit  applicdilB 
aux  fortifîcetioos  des  chantiers  et  afï>enaux  noaritiates,  de  graoéi 
progrès  ont  été  réalisés  dans  la  construction  des  navires  cuiras- 
sés ei  dans  l'artillerie  rnyée,  et  il  est  devenu  nécessaire  de  pro- 
té-ier  \n  fai^.on  des  défenses  maritimes,  de  manière  >  readre 
capable  derebisler  à  i'altaquo  de  ces  invenliuiis  njuderne>.  » 

«  En  conséquence,  un  ^rrand  nombre  de  batteries  onteiacûQ- 
struiies,  ou  ixjiiL  en  couairuotion,  pour  recevoir  des  cuirasses 
(iron  êhields),  qui  peuvent  seules  aujourd'hui  assurer  celle  pio> 
tection.  Dans  quelques  cas  oh  ces  batteries,  occupent  des  ioir 
lions  très-imporlantee,  sont  exposées  à  une  puissante  ailM|* 
concentrant  son  fieu  sur  Tune  d'elles,  on  propose  d'adopter  une 
construction  toute  en  plaques  de  fer  (  a  whoUff  iron  pM 
construction).  » 

HK  (fi?.  8',  est  le  front  enfer  {irm  front),  il  se  compose 
de  tiDis  plaques  superposées  et  assemblées  par  des  bouloos 
Palliser^.  Chacune  des  plaques  a  b  pouces  ^0"*  126)  d'épaisseur  ; 
elles  s*appulent  sur  des  memknures  an  fer  1»!  conjuguées dNx  ^ 
deux  par  des  étriers. 


t  Le<  boalons  Palliscr  (flf .  *t)  ont,  «après  à»  l«  lAt«  A  ou  lit  la  qn^aeB. 
B!i  n id-^niPiit  cd,  ni.  et  se  terminent  par  un  éeron  B.  Ouaod  U  pUqutwl 
itU«iiiie  9(  »>)  gondole  cuire  deux  boujoui,  (  eUurt  :»Dp|^r(«  jpiir  t'écma  B  i 
pour  effet,  att  lien  de  briser  le  boulon  autour  du  pas  de  vit,  de  proJui» 
an  ait  >n^'.  ment  de  la  partie  cd,  ei,  où  il  est  plot  feible,  et  de  taiitir  b 
vb  intacte. 
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l9ê  piïtêf  OU,  si  l'on  veut,  le»  pieds-droits,  CB  8  et  9), 
•ont  m  granit  nvéta  d'une  «nveloppe  «n  forte  «Me.  Elles 
supportent  des  Jiateaax  C,  C  en  fer. 

Les  piles  C  D' sent  eo  briqaes  {flg.  9). 

ce»  CC\  Bnteaux  en  fer  reposant  sur  les  piles  et  supportent 
les  chevrons  en  fer  de  la  voûte. 

DF:,  voôte  en  briques  de  la  casemate  (flg.  8). 

FE,  massif  en  béton. 

La  planche  II  qui  représente  le  fort  Hone  sa«d,  ou  le  fort 
iw  man'^  îand,  est  moins  fncile  à  interpréter.  Ln  cuirasse  tîc  la 
balt  rio  casemalée  Jig.  2)  parait  s'appuyer  sur  un  matelas,  elle 
est  liée  aux  pieds-droits  en  briques  par  d<  s  boulons  traversiers. 
Ce  matelas  est-il  en  boi^?  La  portiou  do  muraille  à  travers  la- 
quelle est  percée  l'embrasure  est-elle  également  en  bois?  C'est 
ce  qu*U  est  difficile  de  juger  d'après  la  figure  2. 

La  cuirasse  du  soubassemeot  s'appliqua  immédiatement  sur 
le  granit,  tûen  que  la  description  reproduite  plus  haut  mentionna 
rinterpositiou  d'un  matelas. 

Le  r«s  de  etmsséet  ou  plutôt  le  rez  de  maréf,  Hg.  l  (qu'on 
nous  permette  ce  mot  qui  exprime  mieux  la  chose)  est  partagé  en 
deux  parties  par  dns  galeries  ou  coursives  circulaires  :  l'une  de 
ces  coursives  est  destmée  au  passage  des  poudre^,  1  aulro  au 
pass  if'?  '^es  ubiis.  1/e.space  compris  euire  ces  deux  coui-sivcs  est 
occupé  (i)ous  lie  coiiâiJéi'ous  ici  que  le  secteur  représenté  dans 
les  figwW  1  et  2)  par  une  soute  à  poudre  oumnt  sur  U  coursive 
des  poudres,  puis  par  des  soutes  à  obus  pour  les  toureliles  et 
pour  la  batterie,  ouvrant  en  arrière  sur  ta  coursive  destinée  au 
passage  des  obus.  Le  service  des  poudres,  du  rez  de  marée  à 
la  batterie,  se  fait  par  desé:ôaiillans  A  {powder  lifts)  débouchant 
dans  la  batterie,  eu  arrière  des  pirnls-droits  :  celui  dos  obus  se 
fait  également  par  des  écoutilîons  B  shell  /<//.•«),  débouchant  dans 
la  batterie  en  arrière  du  second  rang  de  pieds-<hoiis  ou  piles. 

L'espace  coiujjris  entre  ia  coursive  destinée  au  passage  des 
obus  el  la  cour  cealraie,  est  occupé;  1"  sur  ua  premier  rang 
circulaire,  par  les  soutes  à  poudre  des  toureOss  et  pHr  des  gué- 
ciiee  <f(4»^^s*ouvrant  en  regard  des  soutes  à  obus  pour  toarelleo, 
et  débouchant  par  des  écouUllonsA  et  B  {Ufl)  sous  la  plate-forme 
de  ces  tourelles;  I*  sur  un  second  rang  circulaire,  par  un  ma* 
gssin  [store),  pnr  une  soute  d'apprèlé  pour  obj:s  hhell  fillinç 
rfjom),  et  par  des  cbambres  de  souMffîoiars  tn^t»  cmmiMtw- 
ned  o(p>eri  ro(m)* 
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tgunnê  ptr  une  galerie  circulaire,  dont  le  sol  est  de  pieu  pM 
arec  la  plate-forme  de  la  batterie  (fîg.  2).  C'est  dans  oelift  fif 

lerie  que  débouchent  les  écoutilloos  A  et  B  pour  le  passage 
des  poudres  et  obus.  Les  tourelles  se  meuvent  à  bras,  l'appareil 
qui  sert  h  les  mouvoir  est  représenté  en  plan  sur  la  fig.  2. 
L'aérage  et  réclairage  de  la  batterie  se  font  par  de  larges  f^ 
oètres  uavrarit  sur  la  cour  centrale  ;  il  en  est  de  même  pour  le 
rez  de  marée. 

Dans  une  batterie  casematée,  année  de  grosses  ptos  brt- 
lant  de  grosses  charges  de  poudre,  il  laut  à  réchappemeut  d» 
gas  de  larges  issues.  Cette  condition  sera-t-ellA  remplie  par  la 

disposition  ci-dessus?  D'un  autre  côié,  cette  cour  c*.'nirale,  qui 
n*aura  pas  moins  d^  h'i  pieds  de  diamètre  '13"*  ^0),  ne  va-t-elle 
pas  être  exposée  à  ralieinie,  non-seuleraent  des  feux  courba, 
mais  encore  des  coups  tirés  à  grande  distance,  de  manière  qu'une 
partie  de  l'ouvrage,  celle  qui  ne  se  trouvera  pas  directement  sous 
te  feu  de  Tattaque,  pourra  être  atteinte  par  des  coups  dereveisT 

n  est  vrai  que  la  ligne  des  toureUes,  formant  comms  un  » 
vaiierj  abritera  en  partie  cette  cour  centrale,  mais  cet  abri  îo» 
complet  présente  des  lacunes^  puisqu'il  y  a  des  intervalles  entre 
les  tourelles,  ef ,  si  le  danger  que  nous  signalODs  est  atténué,  i 
n'est  pas  suppnnu'. 

Dans  le  fort  de  mer,  circulaire  ou  polygonal,  fourntssaot  de& 
feux  sur  tous  les  poiiiis  de  son  périmètre,  la  cour  centrale 
offrira  doue  un  danger  sérieux  ;  ce  *sera,  suivant  l'énergique  et 
pittoresque  expression  que  nous  empruntons  è  Tétude  sur  h 
Guerre  de$  câte$  du  commandant  Grivel,  ce  sera  nn  nid  à 
bombes.  Poum4-on  du  moins,  pour  en  amoindrir  le  dangv» 
réduira  à  des  proportions  exiguës  ce  nid  à  bombes  I  Non,  car 
dans  un  fort,  quel  qu*il  soit,  il  fnut  une  place  d'armes,  un  espace 
quelconque  libre  et  nuvprt,  il  faut  dn  l'nir  et  du  jour.  Or,  œ 
n'est  pas  dans  coite  cour  centrale,  réduite  aux  proportions  d'un 
puits,  que  1  on  trouverait  ces  conditions  d'espace,  d'air  et  de  jour. 

Le  (•roblème  semble  donc  difficile  à  résoudre  ;  mais  nous 
croyons  savoir  qtt*un  bonorabie  amiral,  bien  connu  par  ses  ira- 
vaux,  l^amiral  ûbnrasse  (qu'il  veuille  bien  nous  permettre  de 
citer  ici  son  nom)  en  a  présenté  une  solution  aussi  simple 
qu'ingénieuse.  Celte  solution,  il  ne  nous  appartient  pas  de  la 
faire  connaître,  et  l'on  comprendra  que  la  réserve  en  pireillc 
matière  nous  est  commandée  par  des  considérations  d'oiidregé* 
néral  aussi  bien  que  de  convenance  particulière. 
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0"^i  T^'il  en  soit,  ia  tourelle  tournanu*  n'rolvituj  turret) 
occupe  dans  le  système  défensif  des  côtes  anglaises  uoe  place 
considérable.  Le  document  qui  nous  occupe  n'en  mentionne  pas 
moins  de  trente,  depuis  l'einbouchare  de  la  Tamise  jusquli 
Cerft.  Chacune  sera  armée  de  deux  canons  de  la  pins  grande 
puissance  possible  {of  the  heaviest  possible  de8eripUûu)f  et  tout 
au  moins  du  poids  de  23  tons  (2.^,368*). 

Lorsque,  dit  ce  docnment,  on  omploiera  rfos  pî^ces  à  très- 
grande  pvii'îsanrp  chn*^  Hes  battenes  présentant  peu  d'élévation 
au-dessus  de  l'eau,  li  sera  nécessaire,  pour  les  protéger  eflica- 
cement,  on  même  temps  que  pour  donner  à  cette  coûteuse  artil- 
lerie le  plus  grand  champ  de  tir  latéral,  de  les  monter  sur  des 
tourelles  tournantes,  ou  sur  des  plaques  tournantes  {tum  tabies), 
celles-d  derrière  une  muraille  cuirassée  fixe  et  de  forme  curvi- 
ligne. » 

La  tourelle  formera  dans  les  forts  cuirassés  anglais  le  second 
étage  de  feux.  Elle  est  au  fort  cuirassé  ce  que  la  batterie  barbette 
était  à  l'ancien  fort  de  mer  en  maçonnerie.  La  batterie  barbette 
avait  sa  place  marquée  au  sommet  de  l'ouvrage,  d'où  elle  domi- 
nait, par  sa  iiauteur,  le  feu  des  vaisseaux  de  haut  bord.  Pas  de 
fumée,  un  champ  de  tir  étendu,  tds étaient  les  avantages  qu  elle 
oflirait;  on  y  plaçait  Tartillerie  de  la  plus  grande  puissance 
relative. 

Mais,  dans  les  forts  modernes,  tels  qu*on  les  conçoit  aujour- 
d'hui, ou  |ilutôt  tels  que  les  veut  la  puissance  de  l'artillerie, 
dans  ces  forts  comparativement  ras  sur  l'eau,  la  batterie  bar- 
bette ne  serait  plus  à  sa  place.  Un  canon  de  27  centimètres  a 
plus  de  1  mètre  de  diamè  tre  à  la  culasse  S'il  tire  en  barbette, 
il  va  offrir  à  l'ennenii  un  but  facile  a  atteindre  ;  s'il  tire  à  ciel 
ouvert,  c*est-à-<fiie  derrièfe  un  masque  métallique  percé  de  sa- 
bords, il  ne  sera  pas  abrité  contre  les  feux  verticaux  et  perdra 
une  partie  des  avantages  du  tir  en  barbette.  La  batterie  à  ciel 
ouvert,  tirant  en  bai^tte,  ou  à  travers  des  sabords,  est  une 
batterie  comparativement  faible,  et  dont  la  faiblesse  ne  serait 
pas  racbetée  par  la  puissance  du  calibre  des  pièces. 

La  guerre  moderne,  avec  sa  puissance  d' !Ction,  avec  la  pré- 
cision de  sjn  tir  et  les  longues  portée.-^  dont  elle  dispose,  ne 
comporte  plus  ia  baiiene  à  ciel  ouvert  dans  les  forts  da  mer 
destinés  h  la  défense  de  nos  grands  établissements  maritimes, 


»  Ld  dlMièin  à  la  «OiMsdi  «aèi»  dsir»  att  d*  «>tfS. 
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tels  qup  ÏK-^  fijrts  de  la  Digue  et  le  fort  Chuvagnaà  à  Cherbourg. 
Eiiô  ne  comporte  plus  la  batierie  à  ciel  ouvert  que  dans  ks  baUe- 
riei  de  cote,  qui,  par  leur  élévaiioD,  no  taraient  expo&t^^»  a 
des  coups  tiri^i  loin. 

Sn  Angleterre,  on  ne  voit  figurer  la  balierie  barbette,  dant 
le  aystènie  défensif  des  côtes  de  la  Manche,  qu'à  uoe  élévation 
de  80  à  130  pieds  (25  à  40'").  D'autres  batl^ries  en  barbelé 
n'ont  pas  moins  de  250  à  270  pieds  d'élévation  (76  à  82'"!; 
oe  sont  de»  l^aiieriâs  de  c^ta  établies  sur  le  sommet  (les 
falaises. 

La  tourelle  figure  dans  les  estimations  budgétaires  anglaises 
pour  250,000  francs  en  moyenne,  et  nous  ne  croyons  pas  élre 
bien  loin  de  la  vérité,  en  eatimant  leur  poids  à  250  tonneaux; 
c*est  à  la  fois  bien  cher  et  bien  lourd.  Mais  le  fort  cuirassé  eit 
bien  cher  aussi,  et  cependant  on  n'en  marchande  pas  le  prii. 
Cest  que  déjà  les  forts  de  Cronsiadt  sont  cuirassés,  c'est  que, 
sans  parler  des  Étals-Unis,  on  construit  des  forts  cuirassés  aux 
embouchures  de  la  Tamise ,  et  de  la  Medway,  à  Spilliead^ 
Porilundf  i^lymouth,  Milfort-Haven  et  Cor/i,  c'est-à-dire  tnutl^ 
lof^j  de  la  côte  anglaise  de  la  Mancke^  c'est  qu'à  iiicurc 
quM  est  on  parle  de  cuirasser  ime  partie  des  fronts  de  foiti- 
Ication  de  IfeydMCf,  Le  fort  euiresêi  est  donc  une  nécessité 
de  défense  nationale.  La  tourelle  tournante,  comme  complé- 
ment  du  fort  de  mer  cuirassé,  est-elle  une  nécessité  du  méoae 
ordre? 

La  question  des  nouveaux  forts  de  niprest  aussi  neuve  qu'im- 
pofUute.  Les  recherches  qui  sy  rattachent  sont  de  deux  sortes: 
les  unes,  qui  concernent  le  mode  de  cuirassement,  n"  peuvent 
aboutir  avec  ceriitudo  que  pai  des  expcnences  directes  ;  nous 
ne  noui  on  occuperons  pas.  Les  autres  coocerneat  la  forme^  et 
nous  voudrions  dégager  quelquas  principes»  ou  plutôt  quelques 
idées  générales  applicables  à  cette  forme.- 

Disons  tout  d'abord  ce  que  nous  entendons  id  par  la  lame 
dans  le  fort  de  mer. 

La  forme  dans  le  fort  de  mer  que  nous  avons  en  vus  ne  comporte 
pas  tout  l'appareil  savant  et  compliqué  des  ioruficalions  h  lerr^  ; 
elle  est  t'u  quelque  sorte  rudimeniau  e ,  consistant  tout  simplement  , 
dans  un  carcle  ou  dans  un  (  olygone.  H  ^  agit  de  savoir  si  dans  ce  i 
cercle  ou  ce  polygone  on  va  iascrire,  comme  par  le  passé,  deux  ou 
trois  étages  casematés,  surmontés  d'une  batierie  kdel  ouvert  Ce 
qui  nous  préoccupe  id  dans  k  forme,  c*e8t  donc  FélévatioD  des  i 
ouvrages  qui  dépend  dn  nemhre  éss  lnMeslee,i.c*esa  eoMm  Tes-  | 
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nouvelle,  abaisser  l6s  muraUIés  du  fort  de  mar,  ooimna  on  tdéjii 

abaissé  celles  du  navire  destiné  à  le  combattre,  comme  il  y  a  deux 
siècle»,  les  murailles  destinées  à  couvrir  nos  places  fortes  s'abais- 
Baient  devant  le  canon  d'alors  ?  Cette queslion  n'est  plusdodte  jse 
pour  personne:  oui,  il  fuui  abai'^.^  t  les  murailles  du  fort  de  mer; 
ii  y  va  de  sa  so  idiié,  de  sa  furcu  de  résistance.  On  <iura,  il  est 
m'ai,  moins  de  canons  à  opposer  à  l'attaque,  mais  peu  importe, 
•i  Tattaque,  de  son  côié>  a  diuunoé  dans  k  même  proportion  la 
nombre  de  aes  canona. 

La  nécessité  de  cet  abaiaaement  une  fois  adioise  en  principe, 
quelle  en  sera  la  limite,  ou,  en  d'autres  termes,  quel  sera  le 
maximum  d'élévation  dans  le  fort  de  mer?  Le  fort  Chavagnae, 
par  f^xrmple.  va-t-il  nv  oir  un  ou  deux  étages  dd  feux  caeemaléS'î 
Là  est  pour  njus  toute  la  quasUon. 

Prenons,  si  l'on  veut,  pour  fixer  les  idées,  la  planche  I,  qui 
représente  un  des  forts  avancés  de  Spithead.  Son  unique  étage 
de  feui  caaematéa  comporte  également  bien  Tun  ou  l'autre  des 
deux  modea  de  cuirassement  repréacntéa  par  lea  plancbeai  et  U. 
tt  a*élève  au-  irs  us  d'un  rez  de  chauss'^e,  ou  plutôt  d*Uttmife 
marée  servant  à  loger  les  munitions  et  les  approvisionnements. 
Ce  rpz  de  marée  fa  it-il  le  transformer  en  une*  batterie  casematée? 
On  le  peut,  k  1 1  condition  de  trouver  placn  ailleurs  pour  les  mu- 
nitions et  approvisionn'>mo:its  ;  on  le  p3uL  encore  sans  changer 
BensiMemant  l  elévauu.i  de  l'o  ivraje,  et  en  adme.tant  même  un 
légsr  surcroît  de  hauteur  en  vue  d3  faciliter  la  manœuvre  dans 
oetie  batterie  baaae.  Mais,  en  6erait*it  de  même  des  condîtious 
de  aoUdité  et  de  résistance  !  A  ce  solide  aoubaiaement  tout 
d'une  pièce,  constrait  en  blocs  de  granit  et  de  roche  de 
Portlandy  qui  n'aura  pas  moins  de  14p  6p  (4*  4'i)  d'épaisseur, 
il  v5  fiilloir  substituer  des  pi^ds-droiis,  c'est-à-diro  ouvrir  de 
larges  embrasures.  Ce  serait  là  assurément,  et  toutes  cbœes 


«  L'inclinamn  de  la  muradlp  est  encore,  dans  le  fort  de  mer,  uoe  dea 
mdtUoH  d«  1»  foriM  ;  la  nsMilto  mtM^IIa  Oroit»  on  inclin4ef  t'ineli- 

naisQO  augmentera  dans  uoe  proportion  cou>i(lér)ible  la  ré>i->taiic  '  i:  la 
cuiras^ie;  elle  permeUra  dune  d'en  dimiouâr  lepaissear  dan»  b  luèine  mo* 
p  •rtioii  ;  de  U  économie  de  imids.  de  inainHl*œovre  «t  d'atgent.  Ma.9,  d'im 
•ulr»  cAté,  Me  diminaora  le  champ  à»  Ur.  et  c'est  là  un  ineoavénieot 
sérifaK,  ^or»  qu'il  s'agit  il'oue  grosse  et  puusanle  arlillerio.  nécessaireiitenl 
Btfu  oomtirQUM,  ei  Uuq»  ia^uelU  iWUco^ih;  doit  curopeDser  le  numbie. 
F90l*4lr«.  par  quelque  artâfic«  qttanoas  a»  mhereboQSpasid,  panrieudra- 
t-on  à  obt!'n;r  l'ir^clinai^un  sins  nuire  sfn  qblcm;'nt  4  Téltpdw  da -«iMaûlp 
4»  tir.  SUu  fosofts  ta  ^imUoh  tans  la  réspadre. 
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égales  d'ailleim,  une  atteinte  aérieuae  à  la  solidité  du  8|t- 
tème.  Mais  oe  n*est  pas  tont;  si  Ton  dieithe  à  se  reodie 

compte  des  conditions  du  tir  dans  le  fort  de  mer,  on  re- 
coanalt  qu'elles  ne  sont  plus  les  mêmes  qu'au  temps  des  narires 
en  bois  et  des  boulets  ronds.  Dans  ce  temps-là  on  avait  bien 
raison  d'attacher  au  tir  rasant  une  grande  importance.  A  petite 
dislance,  en  effet,  le  boulet  rond  frappant  de  plein  fouet  aux 
environs  de  la  tlottaison,  faisait  brèche  et  ouvrait  une  voied*eau; 
à  grande  distance,  son  ricochet  n'était  paa  moins  efficace.  Miis 
Il  présent,  avec  le  projectile  oblong  du  csnon  rayé,  il  n'y  a  plus 
de  tir  à  ricochet,  et  le  tir  de  plein  fouet  va  frapper  à  la  flottaisoB 
une  cuirasse  impénétrable.  Aussi,  contre  des  navires  cuirassé 
et  ras  sur  l'eau,  le  tir  plongeant  va  devenir  à  son  tour  phis  effi- 
cace que  le  tir  rasant. 

D'un  autre  côté,  selon  l'état  du  vent  et  de  la  marée,  le  lir 
d'une  batterie  rasante  pourra  être  géné  ou  empêché  par  les 
eniùi  uns  ou  le  dcjei  lcmeiil  de  la  lame.  11  est  vrai  que  les  ma- 
rées d'équinoxe,  non  plus  que  les  marées  de  vive  eau,  ne  sont 
pasde  tous  les  jours,  et  que  tout  le  reste  du  temps  la  batterie 
rasante,  c*estHà-dife  de  rex  de  marée,  sera  élevée  aunlessasdn 
niveau  delà  mer  d'au  moins  toute  la- différence  de  niveau  entre 
les  hautes  mers  d'équinoxe,  ou  de  vive  eau,  et  les  hautes  mers 
ordinaires.  Mais  ce  qui  est  vrai  ici  po'ir  nos  eûtes  de  !a  Mutiche 
ou  de  l'Océan  ne  l'est  plus  pour  les  cotes  de  la  Méditerranée; 
là,  en  effet,  la  batterie  rasante  ratera  toujours  batterie  rasante. 

Ainsi,  ouvrir  dans  le  rez  de  marée  une  batterie  rasante,  ce 
serait  acheter  un  surcroit  de  feux  d*une  valeur  contestable  et 
intermittente  au  prix  de  la  solidité  de  Touvrage.  La  batterie  de 
res  de  marée  ne  nous  parait  donc  pas  admissible  dans  le  fort  de 
mer,  U  faut  que  la  batterie  de  l'étage  repose  sur  un  mur  de  sou- 
bassement solide,  massif,  tel  que  dans  le  cas  d'un  affouillement 
partiel  de  ce  soubassement  la  solidité  de  Tetage  ne  soit  pas  com- 
promise. Cette  disposition  présentera  de  plus  un  double  avan- 
tage: elle  donnera  à  l'étage  un  certain  commandement  favorable 
à  l'efficacité  du  tir  contre  des  navires  cuirassés  et  ras  sur  i  traa, 
en  môme  temps  qu'elle  affranchira  ce  tir  de  toute  gêne  ou  en> 
pèebement  dft  au  vent  et  à  la  marée* 

Maintenant,  sur  cet  étage  ainsi  disposé,  plaeera-t-on  un 
deuxième  étage,  une  deuxième  batterie?  Cette  batterie  sera^lle 
à  ciel  ouvert?  sera-t-elle  casematée?  Si  on  superpose  à  l'éiage 
une  deuxième  batterie,  on  augmente  notablement  la  hauteurverti- 
caie  du  but  ottert  aux-coups  de  i'âimaaUy  et,  d'un  autre  ciftté,  tous 
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les  modes  de  cuirassement,  celui,  par  exemple,  représenté  par 
la  planche  H,  ne  coraportent  pas  cette  superposition. 

■Si  cette  deuxième  batterie  est  à  ciel  ouvert,  elle  ne  satisfait 
plus  aux  conditions  de  la  guerre  modenie,  elle  porte  en  elle  une 
cau&e  radicale  de  faiblesse  ;  nous  avons  dit  comment.  Si  elle  est 
casemalée,  ette  satis&itmal  aux  conditions  que  réclame  remploi 
des  canons  à  puissance  maxime.  A  ces  grosses  pièces  il  fout 
beaucoup  d'espace  ;  d*o(l  réduction  de  leur  nombre.  Il  leur  faut 
une  plate-forme  d'une  assiette  inébranlable;  les  pieds-droits  de 
rétage  fourniront-ils  une  base  assez  solide  pour  asseoir  cette 
plate-forme  ?  Il  leur  faut  de  puissants  mécanismes  pour  les 
mouvoir  facilement,  rapidement  et  sûrement  ;  or,  c'est  la  tou- 
relle tournante  qui  est  considérée,  avec  raison,  comme  offrant 
le  mécanisme  le  plus  puissant  et  le  plus  sûr  pour  la  manœuvre 
des  gros  canons.  Enfin,  il  leur  faut  un  grand  champ  de  tir 
pour  en  obtenir  la  plus  grande  utilisation  et  suppléer  à  la 
réduction  du  nombre  ;  c'est  encore  ici  la  toureUe  tournante  qui 
remplit  le  mieux  cette  condition,  ou  plutôt  qui  la  remplit  seule, 
si  Ton  met  la  batterie  barbette  hors  de  cause. 

La  batterie  casematée  à  embrasures  est,  en  définitive,  dans  le 
fort  de  mur,  ce  que  la  batterie  couverte  à  sabords  est  dans  le 
navirede  combat.  Or,  un  canon  do  27  centimètres,  par  exemple, 
serait-il  bien  à  sa  place  au  sabord  d  une  batterie  couverte  ? 

Le  fort  de  mer  aura  à  lutter  contre  les  instrumenta  les  plus 
puissants  de  la  guerre  moderne  ;  fl  faut  donc  Tarmer  en  consé- 
quence, et  nous  ne  concevons  pour  leur  armement,  du  mjins 
jusqu'à  nouvel  ordre,  d'autres  canons  que  ceux  de  24'  et  de 
27  centimètres.  Que  l'on  mett-;  aux  embrasures  de  l'étage  cas?- 
maté  le  2k  centimèlres,  à  la  bonne  heure,  il  y  sera  tout  aussi 
bien  qu'aux  sabords  de  nos  batteries  couvertes.  Mais  où  sera 
la  place  du  27  renumelres"?  Est-ce  dans  un  deuxième  étage  case- 
maté,  superposé  au  premier?  Nous  y  voyons  de  graves  objections 
au  triple  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la  vulnérabilité  du  sys- 
tème, de  la  manœuvre  et  du  champ  de  tir.  Est-ce  dans  une 
batterie  à  ciel  ouvert?  On  a  va  plus  haut  pourquoi  nous  repous- 
sons la  batterie  à  del  ouvert. 

Dans  le  fort  de  mer,  comme  dans  le  navire  destiné  à  le  com- 
battre S  nous  croyons  que  l'emploi  du  canon  à  puissance  maxima 


*  Cêtté  opinion  a  été  rï^veloppÂ/»  'îtn«-  îtrficle  inlitilé  :  «  A  jirofKM  du 
9ûmhatie  Liua.  >  (Hfvuf  martttme^  jaimer  ifl67.) 
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veut  la  to'irelle  tournante,  que  la  tourelle  tournante  en  est  la 
conséquence  et  la  condition  nécessaire. 

Si  les  considérations  q  le  nous  venons  d'iavoquer  août  Jnatea, 
nous  en  tirons  les  conclusions  qui  suivent: 

Le  foit  de  mer  cuirasse  ne  comporie  pas  la  batterie  barbette; 
il  ne  comporte  qu'un  seul  étage  casematë.  Cet  étage  repoae 
en  retrait  sur  un  ret  de  marée  qui  en  élève  la  ligne  de  tma  et 
lui  sert  de  soubassement. 

Si  l'importance  de  l'ouvrais  veut  un  deuxième  étage  de  fetiE« 
on  obtient  ce  deuxième  éiage  au  moyen  de  tourelles  tournantes, 
placées  en  retrait  f^x  indépendantes  d3  l'étage,  armées  chacune 
de  deux  canons  de  la  tmissance  maxima  ; 

Le  sujet  quë  nous  venons  d'examiner  est  trop  neuf,  il  est  eu 
même  t?mps  troj)  étranger  aux  études  ordinaires  dun  marin, 
pour  i^ue  nous  preienùions  po^cr  des  dolulions.  Nous  ne  po&ons 
que  des  questions,  et  n'avons  d'autre  but  que  d'dilHr  k  nos  ca- 
marades de  la  flotte  un  objet  d*étude  qui  est  aussi  de  leur  dn« 
maine,  et  que  nous  croyons  digne  de  leur  intérêt.  Car,  le  fort  de 
mer  est  un  navire  garde-càte  échoué  auembmé;  telle  est  la 
raison  de  cette  étude,  telle  en  serait  l'excuse  au  besoin. 

Un  omciKB  di  luuii. 
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L'AQUARIUM  MARIN 


L'EXPOSlTlOiN  UMVERSELLE  *. 


La  Gommissiou  impériale  chargée  de  l'organisation  de  TExpo- 
sition  universcîlc  de  1867,  avait  décidé  qu'an  nombre  des  éta- 
blissements dp^tinés  h  accroître  l'inierét  du  jardin  réservé  du 
Champ-de-Mars  liguretait  un  aquarium  marin. 

On  sait  que  le  goût  de  ces  aquariums  nous  vient  d'Angleterre, 
où  plusieurs  personnes  se  disputent  le  mérite  d'avoir,  les  pre- 
mières, fait  vivre  des  plantes  et  des  poissons  dans  des  récipients 
contenant  de  Teau  de  mer. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  que  les  animaux  et  les  plantes 
soient  réunis  en  tels  nombres  et  espèces,  que  les  parties  gazeuses 
enlevées  et  transformées  par  les  poissons  soient  restituées  par 
les  plantes. 

L'acide  cai-bonique,  impropre  à  la  respiration  des  animaux,  se 
dégage  non-seulement  d(»  leurs  poumons,  mais  aussi  de  leur 


I  L«  (ie»»io  i|u«  nou!i  joignons  à  cet  aritele  a  été  publié  par  l'IUuttrntiQn, 
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jwou.  En  pea  de  temps,  le  mîliea  dans  lequel  ils  sont  placés  s^ 
rait  donc  vidé»  8*11  n*étail  pas  soumis  à  ia  veotUatton  ou  purifié 

par  l'émission  de  fluides  pouvant  balancer  redion  délétère  ds 
l'acide  carbonique  et  des  gaz  résultant  de  la  putréraction. 

Les  plantes  produisent  justfrnent  cet  effet.  La  fnniltp  que!!'»? 
possèdent,  sous  l'action  do  la  lumière,  d'absorber  iaddc carbo- 
nique et  d  émeLire  de  i'oxygène,  rétablit  l'équilibi-e. 

Au  sein  des  mers  des  faits  analogues  se  produisent.  Là,  le 
mouvement  des  eaux,  le  bris  de  la  lame  sur  les  rochers  ou  sur 
eUe-mâme,  les  courants,  les  marées  contribuent  autant  que  les 
herbes  sous^marines  à  entretenir  la  pureté  du  milien  dans  lequel 
vivent  les  poissons. 

L'aquariîini  est  fondé  sur  les  observations  faites  à  cet  égard 
par  les  natumîistes,  observations  qui  concordent  avec  les  décou- 
vertes de  la  science,  en  ce  qm  conrerne  l'influence  pxprcee 
à  la  surface  de  la  terre  par  les  plaates  sur  l'air  atraospiienque. 

La  livraison  de  novembre  185a,  d'un  recueil  publié  à  Londres 
sous  le  titre  à' Annales  d'histoire  naturelle^  fournit  quelques 
détails  intéressants  sur  les  premières  expériences  faites  par 
M.  Warringlon,  en  vue  de  la  conservation  des  espèces  marines 
dans  les  aquariums. 

«  L'eau  de  mer  que  j'ai  employée,  dit  Fauteur  de  cette  no- 
«  tice,  a  été  prise  au  milieu  de  ia  Maocbe,  par  un  bateau  pécheur 
€  dhuîtres. 

«  Je  m'attachai  d'abord  à  rechercher  quelles  plantes  pouvaient 
«  le  mieux  contribuer  à  conserver  l'eau  de  mer  dans  les  condi- 
f  lions  voulues.  Après  bien  des  recherches,  je  recoim  js  que  les 
«  algues  vertes  convenaient  admirablement,  autant  à  cause  de 
«  leur  faculté  d'émettre  de  l'oxygène,  que  par  la  facilité  avec  la- 
«  quelle  on  peut  les  conserver  vivantles. 

«  Au  milieu  de  l'eau  introduite  dans  un  vase  de  dimension 
«  suffisinte,  furent  placées  (If^*^  plantes  d'enteromorpha  et  d'n f'vr 
€  Uitinainia^  attachées  par  la  racine  <i  des  pierres  ou  à  des  debns 
«  de  coquillages.  De-;  spécimens  vivants  purent  être  conservés 
«  longtemps  au  miiicu  de  celte  eau  duul  la  limpidité  ne  fut  pas 
«  troublée. 

c  Pendant  plus  d'une  année  je  me  suis  servi  de  la  même  eau, 
«  à  laquelle  de  temps  en  temps  a  été  ajoutée  une  petite  quau- 
c  tité  d'eau  de  ploie  ou  d*eau  distillée  pour  compenser  Tévapo- 
«  ration.  Si  la  transparence  s'est  parfois  altérée,  il  a  été  facile 

t  de  ramener  ce  liquide  à  son  premier  état^  en  enlevant  les 
c  herbes  attaquées  par  un  commencement  de  corruption,  ou  en 
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«  la  soumettant  h  une  agitation  et  à  uhe  aëration  nécessaires.  » 

Ces  quelques  lignes  résximent  les  soins  que  noressito  un 
aquarium.  Une  fois  le  principe  admis  et  prouvé  par  les  résultats 
obtenus,  le  fonctionnement  de  raquariutn  est  surtout  une  ques- 
tion de  tâtonnement,  car  il  est  difficile  de  se  prononcer  à  priori 
sur  les  poissons  qui  supportent  le  mieux  la  captivité,  et  sur  les 
précautions  à  prendre  pour  mener  h  bonne  fin  rentreprise. 

n  ne  ûut  pas  perdre  de  we  que  Finst^tion  de  l'aquarium 
n*a  pas  eu  de  précédents  dans  te  passé.  Les  anciens,  qui  avaient 
poussé  bien  loin  l'art  de  conserver  tes  poissons  vivants,  parais- 
sent avoir  irjnoré  le  rAle  arcomf)Ii  par  les  plantes  dans  Tor^'r^nî- 
sation  d'un  monde  maritime  ariificip!.  S'ils  comprenaiVnt  la  né- 
cessité de  renouveler  les  eaux  des  vivieri>,  ils  ne  seiiililetit  pas 
avoir  sou{x;onné  comment,  par  le  mouvement,  on  peut  donner 
à  la  même  eau  des  conditions  indéfinies  d'existence. 

On  suspendait,  au-dessus  des  tables,  des  vases'  en  venne  où 
Saa  montrait  aux  convives  les  poissons  vivants  qui  devaient 
servir  au  festin.  Mais  ces  poissons,  pris  dans  les  viviers  très- 
nombreux  à  cette  époque  sur  les  rivages  des  États  romains,  ne 
devaient  vivre  que  quelques  heures.  I/aquarium,  tel  qu'il  est 
établi  de  nos  jours,  était  vraisemblablement  inconnu  h  Rome. 

Parmi  les  savants  qui  de  nos  jours  se  sont  spécialement 
occupés  d'expériences  de  cette  nature,  on  peut  citer  Gosse, 
membre  de  la  Société  zoologique  de  Londres,  auquel  il  convient 
de  recourir  lorsqu'on  veut  étudier  le  foncUonnement  des  aqua- 
riums, et  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  importantssor  le  monde 
de  la  mer. 

Dans  l'un  de  ces  ouvrages, intitulé  Theaquanim,  ahunveiling 

of  Ihe  wonders  of  the  deep  mi.  Gosse  mentionne  les  précautions 
à  prendre  pour  construire  le  récipient,  pour  le  placer  et  pour  le 
préparer.  Il  indique  comment  l'eau  de  mer  doit  être  choisie,  les 
suius  que  sa  conservation  exige,  les  animaux  ou  végétaax 
qu'elle  peut  recevoir;  il  éaumère  les  soins  que  nécessite  le  trans- 
port des  espèces  destinées  à  raquarinm.  Enfin,  il  donne  des 
indications  générales  sur  le  moyen  de  remédier  aux  divers  acd- 
dents  qui  peuvent  se  produire.  ' 

Son  livre  a  été  fréquemment  mis  à  contribution  par  les  per- 
sonnes qui  se  sont  occupées  de  ces  études. 

La  construction  des  bacs,  telle  qu'elle  est  conseillée  par  Gosse, 
a  éîô  f^énéralnnient  suivio.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  le  génie 
iiuciiiil  (les  Franaiis  a  su  donnera  la  question  des  aquariums  des 
proportions  inconnues  en  Angleterre. 

a£V.  MAE.  —  bbCEMURi:  1867.  80 
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On  a  coTiBlruit,  h  Paris,  trois  aquariums  marins,  très-supé- 
rieurs, au  muins  comme  capacité  des  récipients,  à  ceux  qu'on 
voit  à  Loudres  ou  dans  les  aulres  villes  du  continent. 

Le  premier,  et  cerlaiaemeat  le  plus  soigné  dans  les  détails 
d^exécution,  est  celui  du  Jardin  zoologique  du  bois  de  Boulogne, 
inauguré  en  1861. 

La  quantité  d'aau  eaqdayée  est  d'environ  22,700  litres. 

Le  second  a  (;té  établi  an  boulevard  Montmartre,  en  1866.  Il 
contient  150,000  litres  d'eau. 

Le  troisième  est  celui  de  l'Exposition  universelle  du  Champ- 
de-Mars,  dans  lequel  ou  a  réuni  une  quantité  de  600,000  Utres 
d'eau. 

On  verra  plus  loin  comment  les  bacs  de  ce  demiei  euibUsse- 
nent  ont  été  disposés,  et  les  moyens  auxquels  on  a  eu  recours 
pour  mettre  en  mouvement  une  quantité  d*eau  aussi  conaidé- 
rabie* 

Cet  aquarium  étant  le  plus  important  de  tous  œux  qui  ont  été 
construils  jusqu'à  présent,  ii  suffira  d'indiquer  le  mode  de  con* 
struction  suivi  pour  avoir  une  idée  de  ce  qui  peut  être  fait  en 

pareille  matière. 

Nous  liHMitionncrous,  quant  h  présent  iM  d Une  manière  géné- 
rale, les  piucauiioiis  îi  prendre  pour  l'installation  des  établisse- 
ments de  cotLc  liuLure. 

Gosse  recommande  d'exposer  les  plantes  placées  dans  l'aqua- 
rium à  Taction  solaire.  0  faut,  dit-il,  que  les  rayons  puissent 
tomber  librement  sur  les  feuUtes.  Dans  ce  cas,  des  milUers  de 
globules  de  pur  oxygène  ne  tardent  pas  à  se  former,  et  l'on  sait 
combien  ce  fluide  est  indispensable  à  la  vie  animale. 

Il  consent  donc  de  ménager  une  large  ouverture  en  arrière 
d("s  bacs.  On  obtient  ainsi  phi%  de  clarté  dan*^  U's  rô  -ipients  et 
une  absorption  plus  rapide  de  l'acide  carbonique  expiré  par  les 
poissons. 

Les  rochers,  grottes  ou  rocailles  destinés  à  produire  un  effet 
pittoresque,  doivent  être  construits  en  ciment  de  Pordand  ou  en 
tout  autre  ciment  qui  se  solidifie  par  Taction  du  liquide.  Avant 
d'introduire  le  poisson,  il  sera  bien  de  recouvrir  d'eau  ce  ctment 
pendant  un  mois  au  moins,  afin  que  la  chaux  puisse  ôtre  oom* 
plélement  délayée  lorsqu'on  peuplera  l'aquarium.  Tant  que  Vpa\i 
s(>  couvre  d'écume  elle  est  impropre  à  conserver  vivantas  les 
espèces  marines.  * 

Ua  grand  nombre  d  aiiiniiuv  marins,  particulièrenjcnt  les 
espèces  plates,  font  uue  suuiiiu  dans  le  sol.  Pour  que  Itr  vœu  de 
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la  nature  ne  soit  ]  conlrané,  un  aura  doue  soitl  de  garoir  !• 
fond  des  bacs  d'une  couche  de  sabie  ou  de  gravier. 

U  esl  très-important  que  l'eau  soit  pure.  Celle  qui  doit  servir  à 
J'aquarium  sera  prise  au  large  et  transportée  à  destioatloo  dans 
des  barriques  neuves  oa  qui  tout  au  msins  n'auront  contenu  ni 
vin,  ni  spiritueux,  ni  produits  chimiques.  Les  barriques  en  sapin 
valent  mieux  que  les  futailles  en  cbdne  qui  servent  d'ordinaire 
au  transport  du  vin.  Avec  ces  dernières,  on  s'axpose  à  mélanger 
aux  eaux,  du  tanin  ou  acide  gallique. 

S'il  de  faibles  (j  imiités  d'eau,  les  Jarres  en  terre  sont 
préférables  aux  autres  récipients. 

On  s'est  servi  quelquefois  d'eau  de  mer  arlificieile.  La  compo- 
sition en  est  donnée  par  Gosse,  qui  a  pu  conserver  dans  ce  mé- 
lange des  plantes  et  des  madié|M)reB»  mais  les  poissons  n*y  vivent 
pas. 

D6  tontes  les  plantes  marines,  oalles  qui  résistent  te  mieux 

sont  incontestablement  les  espèces  rouges  et  vertes.  Les  fucus, 

et  spécialement  les  laminaires,  ne  peuvent  exister  qu'au  milieu 
d'eaux  très-vives,  aussi  ne  les  trouve-t-on  que  dans  les  mers 
soumises  au  mouvenieat  des  marées  et  sur  les  rochers  où  vient 
battre  la  mer  ilu  large.  Elles  y  forment  comme  un  coussin  qui 
garaiiUL  le  sol  contre  le&  attaques  de  la  vague. 

Sans  cette  défénse,  rosore  des  rochers  serait  beaucoup  plus 
rapide.  On  peut  en  voir  de  nombreux  exemples  sur  le  fitr 
toral< 

Dans  les  criques,  les  anses,  où  les  eaux  s<Mit  stagnantes  et  ùi 
par  suite  la  vase  s'accumule,  le  fucus  uudosua  a  une  teinte  noi 
ràtre,  d'un  vilain  aspect;  il  ne  pousse  que  par  places.  Ce  fucus 
oe  s'accommode  pas  {)on  plus  des  passes  trop  étroites  où  le  cou> 
rant  acquiert  une  grande  rapidité;  aussi,  lorsque  le  mouveaient 
de  l'eau  se  combine  avec  Uiie  mer  tourmentée,  les  rochera  sont- 
Us  usés  par  le  flot,  qui  leur  donne  la  fonne  ronde  particulière 
aux  blocs  erratiques. 

Au  contraire,  sur  les  plages  fodieuses  oili  la  vague  peut  ha^ 
Jement  s'étendre  et  où  l'action  du  courant  ne  se  fait  pas  trop 
sentir,  le  varech  ou  fucus  à  nœuds,  la  plus  commune  et  assuré- 
ment la  plus  utile  des  plantes  marines,  prospère  admirablement. 
Jl  !ui  faut  r^insi,  à  la  fois>  des  esux  vives  et  mouvementées 
mais  sans  excès. 

On  ne  trouve  pas  de  varech  dans  la  Méditerranée  ;  à  (orlm^ 
ceh  lucus  ne  pouvent'Us  vivre  dans  les  aquariiuns. 

QoMi  cite  un  grand  nomtan  de  piantii  marmes  de  couleur 
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rouge,  qui  s'accomodent  bien  du  séjour  dans  les  aquariums. 
D'une  manière  générale,  les  algues  provenant  des  grands  fonds 
où  les  eauA  sont  tranquilles  réussiront  bien.  Les  espèces  de  cou- 
leur verte  sont  daos  le  même  cas;  roue  des  plus  oommuoes, 
renteromorphe,  oa  chou  de  mer,  devient  très-vigoureuse  dans 
les  bacs. 

Il  est  importani  que  les  morceaux  de  rochers  auuiuels  les 

plantes  sont  adhérentes  soient  maintenus  aussi  propres  que 
possible.  On  fera  sagement  d'enlever  les  éponges  ou  les  agglo- 
mérations polypières  ayant  do  l'analogie  avec  celle  espèce.  Les 
polypes  ne  tardent  pas  n  itiourir  dans  l'aquarium  où  ils  donnent 
naissance  a  l'hydrogène  buifuré,  Tun  des  gaz  les  piub  ddngcreux, 
pour  l'existence  des  passons. 

n  convient  d'expédier  aussitôt  qu'on  le  peut  les  pkntes  ou  les 
animaux  recueillis  sur  les  rivages.  Si  l'envoi  n'était  pas  possible, 
il  faudrait  placer  les  spécimens  dans  des  vases  remplis  d'eau  de 
mer  et  exposés  à  la  lumière. 

Les  herbes  marines  peuvent  être  transportées  vivantes  et  sans 
eau  à  de  grandes  distances.  Dans  ce  but,  on  se  sert  avantac^eu- 
sement  d'une  boîte  en  for-bhnc.  Au  fond,  une  couche  de  vartx:h 
de  rebut,  encore  humide,  est  disposée.  Au-dessus,  on  place  les 
plantes,  en  ayant  soin  que  les  pierres  auxquelles  leurs  radnes 
sont  fixées  soient  sdidement  retenues  pour  éviter  le  balottement 
pendant  le  transport.  Le  tout  est  recouvert  d'une  noovelie 
couche  de  varech  commun.  En  procédant  ainsi,  les  fucus  les 
plus  délicats,  entre  autres  la  jolie  et  si  fragile  delesserie  rouge 
(delesseria  snnfjvinca'^,  penvenl  (^tre  transportés  sans  accident. 

Beaucoup  d'a[umaux  supportent  également  ce  mode  de  trans- 
port, qui  convient  mieux  que  tout  autre  aa\  mollusques,  aux 
crustaoés  et  aux  actinies. 

Quant  aux  poissons  à  écailles,  aux  annélides,  aux  méduses  et 
à  la  plupart  des  zoophytes,  il  est  indispensable  de  les  expédier 
dans  de  l'eau  de  mer.  On  trouvera  ci-deMous  la  description  des 
appareils  au  moyen  desquels  ont  été  faits  les  envois  destinés  i 
Taquarium  de  l'Exposition  universelle.  Si,  à  l'arrivée,  quelques 
animaux  paraissent  trop  fatigués,  on  peut  les  ranimer  en  injec- 
tant de  l'air  autour  d'eax:  avec  une  seringue  nu  un  soiifllet. 

En  tout  cas,  il  sera  bon  de  vider  les  appareus  dca  leur  arrivée 
t^t  de  laisser  le  moins  longtemps  possible  le  poisson  séjourner 
dans  un  milieu  nécessairement  vicié. 

Une  grande  quantité  de  poussière  animale  recouvre  d'ordi- 
naire les  produits  expédiés  des  rivages.  Aussi,  n'estrii  pas  rare 


Digitized  by  Google 


l'aquarium  marin  de  l  exposition  universelle.  769 

de  voir  se  former  spontanément  des  sujets  dans  les  eaux  de  l'a- 
quarium. Les  mbelles,  les  serpules^  les  spirobes  apparaissent 
tout  à  coup;  les  ascidies  et  les  botrylles.ces  mollusques  agrégés 
qui  forment  de  si  curieuses  associations,  se  développent  rapide- 
ment. Tout  e:>l  uL  laûuvemeaL  daiis  ce  monde  où  les  créations 
se  suoo&dent  sans  rdâdie. 

Mais  il  arrive  fréquemment  que  les  plantes  marines,  les  oo- 
qiiUles»  les  pierres  sont  couvertes  d'amiélides,  de  mottusques,  de 
zoopbytes,  déjà  morts  au  nu>meDt  de  leur  introduction  dans 
l'aquarium.  On  s*en  aperçoit  bientôt  à  la  couleur  laiteuse  que 
prerif)  Teau  de  mer,  qui  s'obscurcit  de  plus  en  plus  et  répand 
une  0(1  (  ur  fétide. 

Dès  qu'il  en  est  ainsi,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  purifier  l'eau 
par  la  chute,  c'est-à-dire  à  mettre  autant  qu'on  le  peut  les  molé- 
cules en  contact  avec  Tair  pur.  L'oxygène  de  l'air  se  combine 
alors  avec  tes  corps  gaxeux  ou  solides  tenus  en  snapenaion  dans 
Teau  et  forme  de  Vozone,  qui  n'a  plus  aucune  action  malfaiaante 
sur  la  vie  animale. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  il  est  nécessaire  de  remplacer  par 
de  l'eau  de  pluie  ou  de  l'eau  distillée  celle  que  l'évaporation  en- 
lève d'une  manitTe  continue.  On  est  guidé  dans  cette  opi'ration 
par  l'aréomètre  de  Beaurué,  au  moyen  duquel  on  mesure  chaque 
jour  la  densité  de  l'eau. 

Jusqu'à  présent  l'aquarium  n'a  été  qu'un  délassement  ou  un 
moyen  d*étudier  les  mœurs  des  habitants  des  eaux.  Les  résultats 
obtenus  &  Taquarium  du  ChampHle-Mars  ont  fiiit  vmr  que  des 
applications  d'un  caractère  plus  pratique  peuvent  être  la  consé- 
quence des  faits  observés. 

L'établissement  que  la  Commission  impériale  de  l'Exposition . 
universelle  a  fait  construire,  se  compose  d'une  enceinte  ellipti- 
que de  19  mètres  de  long  sur  12  mètres  de  large,  entourée  de 
22  bacs  dont  la  capacité  varie  de  Zi  à  68  mètres  cubes.  On  pé- 
nètre dans  l'enceinte  par  deux  grottes  souterraines  où  condui- 
sent des  eaealiers  taiUÀ  dans  le  roc.  Du  centre  de  raquaiium  on 
aperçoit  confusément  les  poissons  s'agiter  dans  les  bacs.  Au- 
dessus,  un  bassin  contioit  aussi  des  espèces  marines  et  forma 
comme  un  plafond  diaphane.  On  est  ainsi  entouré  de  poissons» 
et,  l'imagination  aidant,  on  peut  se  croire  au  milieu  de  l'Océan. 

L'idée  est  originale,  mais  sa  réalisation  a  présenté  les  plus  sé- 
rieuses difficulté*?.  Des  retards  regrettables  dans  iinstaliation 
définitive  de  l'aquarium  unt  eu  lieu,  et  la  partie  de  rétablisse- 
ment où  le  public  est  admis  a  été  uaii^urmée  en  une  sorte  de 
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cioclie  où  le  renouvelldiueiu  (te  l'air  00  peut  ôtre  obtenu  qm  p«r 
«les  moyens  ai  lificiels. 

A  l'entrée  de  l'une  des  grottes  se  trouve  le  lac  ou  réservoir 
pouvant  contenir  jusqu'à  100  tonneaux  fl*eau. 

La  machine  è  Taide  de  laquelle  ae  fait  le  renouveilemenl  de 
Feau,  est  dissimulée  dans  le  flanc  du  tumulus  au  milieu  duquel 
raqxiarium  .1  été  placé. 

DU  iac,  l'eau  passe  dans  une  dteme  située  au-dessous  de  U 
marhinp,  Lr  mouvement  do  la  pompe  l'élèvp  au  niveau  d'tmft 
citerne  placée  au-dnssns.  Cotte  eau  se  rend  nn-nitc  partie  à  la 
cascade  d'où  elle  retombe  dans  le  lac,  partie  daiis  lis  bar>  oii 
elle  arrive  après  avoir  passé  par  un  filtre,  i'ar  dfs  tuyaux  de  ir>)p 
plein  ou  de  retour,  ménagés  à  la  partie  inférieure  des  bacs,  l'eau 
revient  au  lac. 

L'alimentation  des  bacs  a  lieu  pendant  huit  heures  chaque 
jour.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  poiesona,  habitués  à  leur 
prison,  se  mettent  en  mouvement  dès  que  des  eaux  plus  saines 

viennent  remplacer  celles  contenues  dans  les  bacs.  On  voit  alors 
les  raies,  les  congres,  les  chiens  de  mer,  les  milandres  remonter 
à  la  surface  et  se  réunir  aut  our  des  tuyaux  d'alimentation.  Seuls, 
les  soles,  les  turbots,  les  bai  hues.  les  plies  ne  [irenneat  pas  part 
à  ce  mouvement.  Collées  au  fond  de  leur  bac,  ces  espèces  ne 
remuent  que  fort  rarement.  Néanmoins,  elles  sont  trèa-fnandea 
de  moules»  et  lorsqu'on  leur  jette  la  provision  journalière  de  ces 
coquillages,  elles  ae  dérangent  pour  s'approcher  de  leur  proie. 

La  pompe,  au  moyen  de  laquelle  les  eaux  sont  élevées,  doit 
fournir  un  débit  de  30  litres  par  seconde,  soit  1,S00  litres  par 
minute  ou  108  mètres  cubes  par  heure. 

KIIp  fonctionna»  assez  longtemps  pour  que  chaque  jour  Teau 
des  bacs  soit  entièrement  renouvelée. 

Le  système  de  pompe  est  à  trois  corps,  à  simple  uliot.  Une 
machine  h  vapeur  donne  le  mouvement 

Les  corps  de  pompe,  les  tuyaux  de  conduites  et  les  pièces  en  con- 
tact avec  Teau  aont  en  cuivre  roqge.  Ces  pièces  oui  été  étaméas 
pour  éviter  l'oiidation,  qui  pwimit  avoir  un  eflèt  nuisible  sur 
le  poisson. 

Les  appareils  pour  le  transport  du  poisson  du  rivage  à  Paris, 
se  composent  d'un  ryjindre  en  tôk'  galvanisée  recouvert  fl''!ne 
boite  à  air.  11  en  existe  de  trois  dimensions  :  les  plus  gran  1^  ;it 
1^80  de  longueur;  les  plus  petits  ii'"60.  Lo  diamètre  de  cy- 
findres  est  uniformément  fixé  à  O'^AO. 

Afin  de  cooiervcr  la  position  horiioatale,  lea  appareils  aool 
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supportés  par  des  taquets  en  bois.  A  la  partie  sup  rieuro  du  cy- 
lindre se  trouvp  une  lar^e  ouverture  carrée  par  laquelle  on  in- 
troduit le  poisson.  La  boîte  l\  air  est  placée  au-dessus  de  cette 
ouverture.  Kile  a  la  foraie  d'un  trône  de  pyramide.  La  partie 
supérieure  est  percée  de  trous  alîii  de  donner  paa^age  à  l'air,  et 
la  partie  inférieure  est  garnie  d'une  toile  niétallique. 

Dans  lea  transporui,  Teau  passa  k  travers  les  mailles  de  la^ 
toile  et  s'imprègne  d*alr  dans  la  bohe  qoi  est  solidement  fixée  à 
rapptfeil  au  moyen  de  vis  à  écrous. 

On  a  pu,  à  l'aide  de  ces  appareils,  transporter  à  Paris  des  quan- 
tités considérables  de  pûis«nîis  vivants.  L'eau  emvlovôo  pour  les 
transporter  est  aérée  et  puriiiée  avant  d'àtro  introduite  dans  les 
appareils. 

Dans  ce  bul  on  la  nitrc  à  travers  une  aianne  dont  le  fond  est 
garni  d'une  couctie  de  morceaux  d'ûpooges  communias,  d'une 
oouebe  de  mofoeaux  de  diirbcm  de  Mê  et  d*une  eouche  de 
gravier.  De  oetta  manna  suspendue  à  I  ou  S  mètres  au-dessus 
da  aol,  l'eau  tombe  dans  une  bailla  d'o6  elle  s'ëoottle  paf*  un 
robinet  dans  l'appareil. 

Ces  précautions  doivent  ètro  prises  pour  que  l'eau  servant  au 
transport  des  poissons  soit  hifr.  oxygi-néo avant  rexpéditioii. 

On  a  employé  aussi  en  guise  d'appareil  un  cylindi  e  disputé 
comme  on  vient  de  le  dire»  mais  auquôl  deiu  boites  à  air  ont  été. 
adaptceb  sur  les  côtés. 

L  ettt  introduite  dana  le  cyUndra  comprima  rair  des  boites 
Pendant  le  trajet,  œt  air  vient  sous  forma  de  globules  remplacer 
celui  que  les  poissons  ont  aspiré. 

Le  transport  h  Paris  de  l'eau  de  mer  nécessaire  au  fonction- 
nement de  l'aquarium  a  présenté  quelques  difficultés.  Hien 
ne  paraissait  plus  simple  dans  le  principe,  et  la  combinaison  à 
laquelle  on  s'était  arrêté  devait  éviter  la  plupart  des  embarras. 

Deux  citernes  du  port  de  Cherbourg  que  S.  Kxc.  l'amiral 
Aigauli  ile  Genouilly,  miiiistro  de  la  marine,  avait  mis  à  la  dis- 
position de  la  Commission  bnpëriale,  avaient  été  envoyées  au 
Havre  dès  le  mois  de  janvier. 

Dans  tes  premiers  jours  de  février  ces  citernes  étalent  prêtes 
è  prendre  un  chargement  d*eau  de  mer  qu'elles  eussent  facile- 
ment conduit  à  Paris,  en  remontant  la  Seine  dont  la  navigation 
peut  être  pratiquée  sans  obstacle  jusqu'au  mois  de  mai. 

A  partir  de  ce  mois  !'al>aissement  des  eaux  est  tel  qu(?  le 
mouvement  des  embarcations  ayant  un  tirant  d'eau  supérit*ur 
à  2  mètres  est  à  peu  près  impraticable. 
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Au  mois  .](>  juin,  époque  où  la  construction  de  raqnarium  fut 
SPulrrniMJî  irlnn-f^p,  on  pssriya  n*''inmoins  de  fàirp  remonl^T  Ips 
ciLsTiius  jusqu'à  l^^ri^r1Vf>r  un  premier  chargement  li'ean  (îr-  rn'T, 
mais  les  citernes  ne  purnii  franchir  l'écluse  de  Poses  luVn  se 
débarassant  de  la  majeure  partie  de  leur  char£î?»raent.  Au  li«  u  de 
90  tonnes  qu'elles  eussent  d(i  contenir,  elles  n'avaient  plus  que 
40  tonnes  à  leur  arrivée  au  Gharop^de-lf  an. 

Cette  eau  rnsoifisante  pour  remplir  les  récipients  eo  oommunip 
cation  àvec  les  pompes,  et  qui  dès  lors  ne  pouvait  pÊ&  être  mise 
en  mouvement,  fût  répandue  dans  quelques  bacs.  Le  reste  fut 
rempli  d'enu  douce,  r-t  vers  la  fin  de  juillet  on  admit  le  public  h 
v:  lU  i  rnqtinri  iiu  qui,  avec  des  eaux  stagnantes  à  domUQor» 
rompues,  présentait  le  plus  dL'pînrable  aspect. 

Aussi  riiapression  fut-elle  mauvaise.  On  regarda  l'aquarium 
comme  un  établissement  tout  à  fait  manqué,  par  suito  de  Tigno* 
rance  ou  du  début  dft  loin  de  ceux  qui  en  «vitont  acœpté  la  dii- 
lection. 

On  ôubUa  qu'un  mcmde  maritime  ne  simprovisepas  en  quelquai 
jours.  Ces  retards  inexplicables  dans  la  construction  de  l'établisse- 
ment firent  naître  d'ailleurs  des  inconvénients  de  toutes  sorten. 

A  rabaissement  des  eaux  do  In  S^^in^  vint  se  joindre  la  né- 
cessité de  faire  voyager  les  espèces  a  i'épocjuc  de  l'année  où  les 
chaleurs  rendent  le  transport  du  poisson  vivant  à  peu  près  im- 
possible. De  plus,  dans  l'eiupi  essement  à  jouir  de  l*aquarium 
les  poiaions  furent  plaoéa  dans  les  bacs  avant  que  Vmn  y  eftt 
séjourné  assez  longtemps.  Aussi  des  pertes  ooiabNUees  aorent 
lieu  au  début. 

Lt  résultat  désiré  a  néanmoins  été  obtenu,  mais  trop  taixL 
L'eau  do  mer  a  (Hé  embarquée  dans  des  chalands  d'im  faible 
tirant  d'eau  à  bord  desquels  des  caisses  enfer  semblables  à  celles 
qui  servent  à  conserver  la  provision  d'eau  douce  sur  les  bAti- 
ments,  avaient  été  placées. 

A  son  arrivée  à  Paris  celte  eau  de  mer,  fortement  oxydée,  était 
en  outre  à  peu  près  corrompue.  Le  mouvament  et  le  ffitrafs  m 
tardaient  pas  à  la  remettre  en  état.  Deux  voyagea  de  dtemos  el 
trois  envola  par  les  eludanda  ont  été  complétée  dans  le  mois 

d'aoftt. 

A  partir  de  ce  moment,  l'aquarium  a  marché  d'une  manière  à 
peu  près  régulière.  Les  envois  de  poissons  se  sont  succédé  à 
intervalles  suffisants  pour  ([ue  des  spécimens  intéressants  aient 
pu  être  présentés  à  la  curiosité  des  visiteurs.  Uiaque  jour  Tcau 
est  devenue  plus  claire ,  et  malgré  les  vices  de  construction  de 
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rétabU88f>m'^nt  un  grand  nombre  d'bibitaats  des  eiux  ont  pu  ètr9 
définitiveivif  îii  acclimalés. 

Ces  vices  on  (It'faufs  dans  In  construclion  sont  de  plusieurs 
sortes,  et  il  ne  sera  pas  inuliio  de  ies  énumérer,  ne  fût-ce  que 
pour  les  éviter  dans  les  constructions  futures. 

La  critique  la  plus  fondée  s'applique  assurément  au  basiin 
supérieur,  celui  qui  sert  de  plafond  à  l'établûsement.  Ainiiqu*on 
l'a  vu,  le  fond  des  bacs  doit  être  garni  de  gravier.  Une  disposition 
de  ce  genre  devient  inapplicable  si  .le  bac  doit  être  diapbane 
dans  toutes  ses  parties. 

.Maintenir  au-dessus  du  sol  et  dp  telle  mrU^  (jue  la  lumière 
puisse  la  traverser  en  tous  sens,  une  masse  d  eau  de  75  tonnes 
environ  n'est  pas  chose  facile.  11  a  la  du  toute  la  science  des  in- 
génieurs chargés  des  travaux  pour  mener  à  bien  cette  entreprise. 

MmIs  la  difficulté  vainone,  on  se  tiouvail  eu  présence  de  nou- 
veaux  emlMms.  Outre  que  les  poissons  de  mer  vivent  mal  dans 
de  pareilles  conditions,  ils  ne  peuvent  être  vusquImpaiiaitenieDt 
d'en  dessous. 

De  plus,  dans  un  aquarium  on  s'attache  avec  raison  h  main- 
tenir le  spectitenr  il.ms  l'ombre,  ce  qui  devenait  iînpossible  ici. 

De  tout  cf'CA  il  f  ^L  résulté  que  ce  bassui  suspendu  entre  ci^l  et 
terre  a  peu  réussi.  On  voit  mal  les  poissons  qu'il  contient,  et, 
eu  égard  aux  difricullés  d'accès  et  de  sortie  de  rétablissement, 
on  s*est  exposé,  en  cas  de  rupture  d'une  glace,  à  des  accidents 
très-paves. 

La  hauteur  de  l!eau  dans  les  bacs  est  trop  considérable.  Une 
colonne  de  0*80  serait  suffisante,  et  les  poissons  8*en  trouve- 
raient mieux. 

Les  ouverture?  l\  travers  lesquelles  la  lumière  pénètre  dans  les 
bacs  ne  sont  pas  assez  grandes.  Aussi  les  plantes  vivpnt-elles 
peu,  et  ne  fournissent-elles  (|u'unc  petite  quantité  d'oxygène. 

Quelques-uns  de  ces  bacs  sont  trop  profonds  et  le  poisson  se 
dérobe  trop  fecUement  au  regard  de  l'observateur.  Mieux  eût 
TSlu  donner  une  profondeur  unifonne  de  2  mètres  au  plus  à 
tous  les  bacs. 

L'emploi  du  fin*  dans  une  construction  de  cette  nature  est  dé» 
fectueux  à  cause  des  dilatations  que  subit  le  métal.  La  brique, 
qui  offre  tant  d'av  intatzes  sons  le  rapport  de  la  légèreté  et  de  la 
solidité,  est  de  beaucoup  préférable.  Knfin  le  lac  extérieur  aurait 
dû  être  couvert  d'une  tente-abri.  Il  arrive,  en  effet,  que  la  pluie 
donne  naissance  à  des  mlUsoires  dont  la  présence  trouble  la 
pureté  de  l'eau  et  dont  on  parvient  difOcilement  à  se  débarrasser. 


I 


776  wm  HAKirmi  bt  ùommàUL 

A  notre  avis,  les  établissements  dans  lesquels  on  se  propose  de 
réunir  des  spécimens  du  monde  de  la  mer,  devraient  conleoir 
à  la  fois  des  bacs  et  des  viviers  couverts. 
On  obtiendrait  aiiui  d'admiraliles  effets  du  genre  de  ceux  pn>- 
*  duito  dam  les  grottes  où  Teau  acquiert  ime  transpareiioe  telle 
que  les  plus  petits  poissons  peuvent  étvs  aperças  à  de  grandes 
profondeurs. 

L'établissement,  entièrement  construit  en  briques,  aurait  une 
forme  elliptique.  On  y  pénétrerait  par  six  portes  :  trois  au  Nord 
et  trois  au  Sud.  Au  centre  serait  placé  le  lac  ou  vivier,  autour, 
duquel  existerait  un  chemin  de  rondo.  Les  bacs  logés  dans  le 
flanc  de  la  grotte  occupaent  toute  la  paroi  circulaire  intérieure. 
Ils  seraient  édainés  pu  Teartérieur  au  moyen  delarges  ouvertures. 

Le  service  se  ferait  par  un  passage  couvert  dissimulé  dans 
répaisaeur  de  la  grotte.  On  ne  doniferait  pas  plus  d'un  mètre 
de  largeur  sur  un  mètre  de  hauteur  aux  glaces  formant  la  partie 
intérieure  des  bacs. 

L'éî,i!)lissement  serait  orienté  Nord  et  Sud  do  telle  sorte  que 
le  soleil  éclairât  tour  h  tour  les  bacs  situ*'&  de  chaque  côté. 

Kntre  les  trois  (mîtes  du  Nord  seniieut  placés  deux  bacs 
duuDlt  s,  c'est-à-diiiî  ayauL  deux  parois  formées  de  glace,  de  telle 
sorte  que  de  Tintérieur  de  rétablissement  on  pût  voir  la  campagne 
à  travers  les  bacs. 

Les  récipients  sitoés  dans  le  sens  du  grand  axe  seraient  réunis 
entre  eux  de  manière  à  former  de  chaque  o6té  un  seul  bac  oc> 
cupant  toule  la  longueur  de  l'établissement, 
•  Du  sommet  de  la  voûte  s'échapperait  une  cascade  dont  les 

eaux  tomberaient  au  centre  du  lac,  où  serait  établi  un  muretin 
circulaire  percé  de  trous  afin  d'empêcher  l'écume  de  troubler 
la  transparence  des  eaux.  La  cascade  serait  alimentée  par  une 
machine  à  vapeur  dissimulée  dans  un  des  côtés  de  la  grotte,  et 
dont  les  corps  de  pompe  plongeraient  dans  une  dteme  sitiiâe 
au-dessous. 

Grâce  à  ces  dispositions  la  température  de  la  grotte,  rafraîchie 

par  les  courants  d'air  et  par  la  chute  de  la  cascade,  serait  des  plus 
agréables,  et  il  serait  inutile  d'avoir  recours  à  un  ventilateur.  On 
éviterait  aussi  la  construction  conieijse  de  la  toiture  en  verre  qui 
couvre  l'aquarium  de  rFx{)û5itiou  universelle.  Avec  des  frais 
moms  considérables  on  obLiendrait  des  effets  très-supérieurs. 

Les  dépenses  occasionnées  par  la  construction  d'un  aquarium 
ainsi  disposé,  en  supposant  18  à  20  raèires  de  grand  axe,J2  à 
15  mèlKs  de  petit  aie,  10  k  IS  mètres  de  hauteur  de  voûte. 
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seraient  d'environ  150,000  francs.  Les  réparaiicms,  le  transport 
du  poisson,  l'eiUreiien  d'uD  bateau  de  pêche  armé  dans  un  des 
ports  du  littoral,  la  direction  et  le  service  de  surveillance  de 
rétablissement  reviendraient  à  environ  25,000  francs  par  an. 

Vempressement  mis  par  le  pabKc  à  visiler  Taquarium  marin 
de  l'Eipositioii  universéllû,  ot  mi  sûr  garant  qu'on  pareil  él»- 
blîssement  installé  dans  une  promenade  publique  attirerait  beati- 
coup  de  visiteurs. 

Si  les  tentatives  faitps  par  les  anciens  en  vue  de  la  conserva- 
tion du  poisson  vi\  arit  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  voulu,  peut- 
être  la  cause  doil-eiie  en  t  ire  attribuée  uniqueuiontà  l'ignurauce 
d^  procédés  plus  perfectionnés  employés  de  nos  jours. 

Les  résultats  obt^us  dans  les  établissements  uù  1  eau  peut  être 
purifiée  par  des  moyens  mécsanlques,  sonides  phis  encourageants. 
Ils  démontrent  que  le  poisson  p&à  être  conservé  longtemps  dans 
daue  des  viviers  oonTeoablemem  disposés.  Les  pertes  de  poissons 
éprouvées  par  nos  pécheurs  pendant  les  chaleurs  de  Tété, 
.saison  pendant  laquelle  les  pèches  sont  les  plus  abondantes, 
pourraient  donc  être  considérablement  diminuées. 

D'un  autre  côté,  certaines  espèces  s'accommodent  très-bien 
du  séjour  dans  les  viviers.  Elles  y  pénètrent  à  l  état  de  fretin  et  y 
prospèrent  à  merveille. 

S'en  suit-il  que  tous  les  poissons  peuvent  être  soumis  au  régime 
de  la  stabulationf  évidemment  non.  Les  espèces  marines  comme 
les  espèces  terrestres  ne  supportent  pas  également  k  captivité. 
Quelques  espèces  vivront  bien  dans  un  résanM,  tandis  que 
'  d'autres  y  dépériront  rapidement. 

On  peut  en  jup^er  par  les  réservoirs  établis  au  fond  du 
bassin  d'Àrcachon  et  par  ceux  qui  existent  sur  les  côtes  de  la 
Vendée. 

Dans  ces  t  tabiissements  on  obtient  déjà  des  résultats  re- 
marquables, et  certes  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  Urer  des 
terrains  conquis  sur  la  mer  dans  les  parties  de  nos  côtes  où  le 
remit  des  eaux  Hdt  peu  à  peu  émerger  le  sol,  consiste  à  les  con- 
vertir en  réservoirs  à  poissons. 

En  agissant  ainsi,  on  active  la  création  des  polders  auxquels 
la  Hollande  doit  son  existence,  et  qui  ont,  sur  quelques  points  de 
nos  rivages,  augmenté  considérablemeat  la  superficie  des  terres 
cultivables. 

Jusqu'à  présent,  dans  les  régions  de  l'Ouest,  les  marais  aban- 
donnés par  les  eaux  étaient  transformés  en  salines.  Aujourd  iiui 
que  l'industrie  salioole  est  gravement  comprondse>  les  léservoirs 
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à  poissonii  offrent  des  reasources  qu'il  importe  de  ne  piië  né- 
gliger. 

xMais  cette  question  ne  aettfait  ètie  tndtée  kL  Ngob  nous  bor- 
nerons à  dire  que  le  réservoir  à  poiseons  itane  lequel  on  inra 
ménagé  un  mouvement  continu  des  eaux»  aoit  en  profitant  des 
marées,  aoit  en  utilisant  des  moyens  mécaniques  faciles  èétablir, 

pourra  contenir  des  quantités  considérables  de  poissons  vivants. 
Dans  ce  Int  .  le  veut,  Teau,  la  vapeur  peuvent  être  employés 
comme  nioteuri». 

Pourquoi  n'utiliserait-on  pas  ces  moteurs  dont  on  use  souvent 
aujourd'liiii  pour  dtis  objets  moins  importants  '/  Qu'on  ne  craigne 
pas  non  plus  de  ruiner  le  réservoir  commua  où  les  espèces  dé* 
daignées  par  l'homme  vivent  aux  dépens  de  ceUes  qu'il  rêcherdie. 
La  source  est  assea  riche  pour  qu'on  ne  risque  pas  de  l'épuiser. 

L'aquarium  du  Cbamp-de-Mars  a  contenu  jusqu'à  800  poie* 
sons  d'une  taille  supérieure  à  0'"20,  dans  des  conditions  assuré- 
ment plus  défavorables  qœ  ai  ces  poissons  avaient  été  placés 
dans  un  vivier  du  littoral. 

Sur  la  cote  ou  pjut  proliier  des  marées  pour  retenir  les  eaux 
et  produire  dCi»  courants  aussi  rapidtis  qu'on  le  désire. 

Si  le  réservoir  à  poissons  est  situé  dans  les  terres  et  que  la 
marée  ne  remonte  jusqu'à  lui  que  deux  ou  trois  fois  par  quinae 
jours»  on  peut  se  servir  de  moulins  à  vent  pour  Aire  marcher 
des  pompes  et  produire  les  courants*  Des  essais  de  ce  genre  ont 
été  tentés  récemment;  ils  ont  jusqii'à  présent  bien  réussi. 
L'aquarium  marin  de  l'Exposition  universelle  a  prouvé  que  la 
question  des  résersnirs  à  poissons  méritait  d'être  sérieusement 
étudiée  et  qu'elle  était  susceptible  de  reœvou*  des  appUcatioos 
inattendues.  • 

P.  C. 
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Cette  notice,  accompagnée  d'iïne  nouvelle  carte  da  port  de 
Kki  et  de  ses  environs»  a  pour  but  de  fournir  les  éléments  néces- 

sairfs  ponr  appr^cipr  comment  on  pourrait  en  faire  !p  port  de 
gunrre  le  [)ius  important  de  la  flotte  ailemaude  future  dans  la 
mer  Baltique. 

On  examine  ici  le  port  de  Kie!  principalement  ! 
1.  Sous  le  rapport  de  son  étendue,  de  sa  partie  navi^aiilb,  de 

ses  mouillages  et  de  l'abri  qu'il  offre  contre  les  vents  el  le 

temps  ; 

n.  Sous  le  rapport  des  terrains  propres  à  la  construction  de 

chantiers,  d'un  arsenal,  de  docks,  etc.,  etc.  ; 

III.  Les  points  où  l'on  pourrait  établir  des  fortillcations  conye- 
nables  pour  le  couvrir  contre  une  attaque  du  côté  de  la  mer 
et  du  côté  de  la  terre  ; 

IV.  Kt  enfin  sous  le  rapport  des  avantages  de  sa  situation  geogra« 
phique. 

•  Celte  notice  est  Ir.iduile  de  rallemand  n  est  acconipapnép  d'an*»  noii- 
rarto  du  port  de  fiiel  Ptdes«>  environs,  |iabliée  par  le  Comité  de 
Kiel  pour  la  flotte  alliMiande. 
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i. 

Plusieurs  baies,  dans  lesquelles  il  y  a  du  fond,  ont  leurs  ou- 
vertures dans  la  partie  occidentale  de.  la  mer  Baltique  autour  des 
îles  Lauland^  Langeîand,  Anœ  et  Alst'u,  le  duché  de  Srlileswig- 
Holalein  et  l'Ile  Fehmàrn,  —  Parmi  ces  baies,  le  lionl  de  Kiel 
est  le  plus  Sud  ;  son  ouvertare  est  entre  la  partie  la  pltis  Est  du 
duché  de  Schkswig  et  la  partie  la  plus  Nord  du  duché  de  RoU' 
tem,  ~U  s'étend  dans  les  terres  pendant  milles  environ 
(2  milles  all^ands)  S  dans  la  direction  N.  N.  H.  et  S.  S.  0. 
L'enlrée,  entre  Bùlh\  sur  la  côte  du  Schleswig,  et  Boltsatui,  sur 
celle  du  Hdlstcin.  a  une  largeur  navigable  de  2  milles  (12  ruille 
allemand).  Le  canal  conserve  à  peu  près  la  môme  largeur  jusque 
dans  les  environs  de  la  petite  forteresse  de  Friederichsin  t.  Il 
n'y  a,  jusque-là,  ni  haut-fond,  ni  rocher,  ui  barres.  —  Aussi  les 
plus  grands  navires  peuvent  y  entrer  avec  presque  tous  les 
vents. 

Près  de  Friederiehsdrt,  la  baie  âeKiel  se  rétrécit  et  n*a  plus 
que  l,U4mètres  (250  verges)  ^  de  largeur  ;  c'est  là  qu'est,  &  pro- 
prement parler,  rcmboucliure  du  port.  Le  canal  conserve  une 
profondeur  d'eau  suffisante,  môme  pour  les  plus  grands  bâti- 
ments, et  est  égaletnent  parfaitement  sain.  On  jieut  se  faire  unf» 
idée  du  peu  de  difficulté  que  présente  l'entrée  du  port  par  ce  fait 
qu  eu  1836,  leSkjold,  vaisseau  de  ligne  danois  de  84  canons,  a 
pu  y  entrer  avec  la  plus  grande  facilité,  quoique,  au  moment 
même  où  il  se  trouva  vis-à-vis  de  Friederieksortt  c'est-à-dire 
à  l'endroit  te  moins  fadte,  le  vent,  qui  jusqu'alors  était  près, 
mais  non  défovorable,  changea,  et  força  ainsi  le  navire  à  virer 
de  bord. 

Immédiatement  en  dedans  de  Friedericksorî ,  la  côte  change 
brusquement  de  direction  et  se  dirige  vers  l'Ouest,  formant  ainsi 
avec  la  rive  opposée  une  grande  baîe  de  1,922  à  2,517  mètres 
(420  à  550  verges)  de  largeur,  assez  vaste  pour  qu'une  flotte 
entière  puisse  y  manœuvrer  facilement.  Le  port  ne  coiamence  à 
se  rétrécir  de  nouveau  que  par  le  travers  du  bois  de  Oustembrook 
oit  la  pointe  de  ce  nom  se  projette  vers  l'Est.  Il  n'y  a  de  hauts- 
fonds  nulte  part  dans  tout  le  bassin. 

>  .UUie  de  ilaaihûurg  —  24,(KX>  pieds  du  Khin,  ou  7,532"' 4%,  ou  Â 
■illM  Wt  fimçais  (1851  méties).  U  pied»  0*>3U. 
•  Vtrga  =  16  pidb  à»  dmW  =  4>ST6.       {NoU  d»  tndtitêmr. 
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Depuis  la  pointe  du  bois  de  Dûstembrook  jusqu'à  la  ligne  pas- 
sant par  les  quais  de  Kicl  (Shiffhrnckei  <  débarcadère  et  f^mbar- 
cadère  de  Kiel)  et  Wilht'lminenhohe,  le  port  a  toujours  une  lar- 
geur de  778  mètres  (i/i)  verges)  environ,  qui  pcnnet  aux  grands 
navires  de  louvoyer  de  ce  côté  avec  une  profondeur  d'eau  suffi- 
sante. 

n  y  a  deux  ans  (en  1846)  la  frégate  à  vapeur  de  guerre  niaae 
€  SmeUH  »,  de  la  force  de  480  chevaux,  s'amarra  à  toucher  le 
quai,  et  rempereur  de  Russie  put  aller  directement  de  la  terre 
ferme  à  son  navire. 

La  longueur  du  port,  depuis  Friederichsort  jusqu'aux  quais 
de  Kiely  est  de  k  milles  2  3  (1  millp  1  6^  ou  exactement  8,/t5i  mè- 
tres f  l  ,850  verges)  -  ;  la  largeur  entre  les  quais  de  Kiel  et  Wil- 
het  tiuienhohe  eu  encore  de  1/4  de  mille  (1/16  de  mille)  ou 
àbl  mètres  (100  verges).  Piub  iiaut,  la  largeur  ainsi  que  la  pro- 
fondeur du  port  dimimient  graduellement  :  toiitefds  des  bateaux 
assez  grands,  tels  que  des  bricks  de  60  à  100  tonneaux,  peuvent 
aller  sans  difficulté,  même  jusques  en  dedans  de  la  gare  du  che- 
min de  fer  ^. 

Dans  toute  sa  longueur,  le  port  est  entouré  d'une  ceinture  de 
collines  qui  ne  sont  interrompues  qun  parla  vallée  de  la  SrhweiP' 
Une  à  l'Est  et  par  celle  du  canal  daSchleswig-Hvlstetn,  k  l'Ouest*. 
Toutefois,  dans  les  environs  du  port,  ces  deux  vallées  ont  h  peine 
àî>l  mètres  vlOÛ  verges^  4*^  largeur.  Cette  ceinture  de  iiauteurs 
forme  comme  un  mur  autour  du  bassin  du  port,  lui  donne  un 
excellent  abri  et  une  sécurité  parfaite.  Leur  élévalion  moyenne 
est  de  28  à  31  mètres  (96  à  100  pieds)  au-dessus  du  irîveau  de 
la  mer  et  elles  entourent  le  port  de  siprès  que,  dans  les  endroits 
les  plus  éloignés,  ses  plus  hauts  sommets  ne  sont  éloignés  de  la 
côte  que  de  91  h  h  1 ,  371  mètres  (200  à  300  verges)  seulement  ; 
dans  certains  endroits  aussi,  les  parties  basses  sont  très-étroites 
et  de  peu  d'étendue. 


1  Dans  les  ports  allemands  il  y  a  généndement,  pour  faeiliter  le  dèbar» 

queintinl  el  rembarquement,  un  ponton  qai  s'appelle  Schiffbrûcke.  L'en» 
droit  où  l'on  s'i  iiibarque  t-st  donc  généralement  appelé  le  pontou.  UÙ», 
comme  il  n'existe  pas  de  ponton  à  Kiel,  nous  disons  les  quais. 

{fiotê  d»  tndnettwr.) 

2  mille  de  Hambourg  a  donc  1,600  rnthen  oti  verges,  et  comme  il 
est  de  7,532»  496,  la  verge  serait  de  4»  707,  ou  ploa  forte  <|u«  4B57S, 
donné  p.  780. 

3  D'Alton  à  Kiel. 

«  Sur  la  rive  oecideolale,  dans  la  partie  la  plus  large  du  i^t\. 

{Nute  du  traducteur. 
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Des  collines  plus  petites,  de  16  à  19  m^trej^  (50  h  60  pieds) 
(rélévation,  ^'nvaiicent  jusqu'au  bord  do  reau  et  se  terniînnnt  pnr 
des  falaises  a  pic  de  même  iiauleur,  comme  h  f^eflfruf,  H>>ltr- 
naiu  FHedericfinort,  et  do  l'antre  côté  h  Mollenoi  î,  Meuj- 
Uakt'iidoi'ff  Moiikebery^  i  eiiibuuclmre  de  la  Schweniine  et 
WUhelminenhoIie, 

Les  vents  qui  viennent  de  terre  ààat  arrêtés  |>ar  cette  odnture 
dé  oollinee,  etrai)riqu*eUss  donnétttaupotteètédbore  augmenté 
par  les  forêts  qui  coavrient  les  somotets  de  (tttiBl(tties-uiies  ainsi 
que  leurs  pentes  vers  la  mer. 

Le  bois  de  Vicfthitrg,  situé  h  rextr^^milé  S.-O.  du  port,  î'.i- 
hrite  des  vents  df:  ce  coté;  ceux  d"  Dmln-!}br(>(Hi\  Dnreisbi-ik,  , 
VV/.s-.s/irwA,  du  côté  Ouest,  et  celui  de  Schrevmbot'n  ,  du  côi?  de 
l'Ebt. 

Si  l'on  tire  une  ligne  droite  du  milieu  de  l'entrée  de  la  baie 
vers  le  milieu  du  port,  entre  les  quais  de  Kiel  et  WH/hehmmn* 
ftohe^  elle  passera  très-près  des  caps  Kit%e»ber:}  et  Df^ienbraoek; 
il  en  résulte  que,  lèvent  et  la  mer  du  large  étànt  brisés  avant 
d'arriver  dans  les  environs  de  la  %  illc,  le  mouillage  y  est  parfii* 
t^ment  !ranquille.  ('ettc  disposition  donne  une  grande  sérnrit^à 
la  baïc,  notamment  dans  la  partie  située  près  de  Dûsum" 
broock. 

C'est  donc  avec  juste  raison  qu'un  marin  de  ^rnî\d  mérite  a 
pu  dire  dans  une  description  du  port  de  Kiel  publiée  dans  une 
autre  ciitoonstance  : 

<  Il  n*y  >  d'exagéré  k  alfinher  que,  par  la  plus  forte  tem- 
«  pèle,  les  plus  grands  bftttmenté  de  guerre  même,  n*ayant  ni 
«  anoies  ni  câbles,  peuvent  donner  (entrer)  dans  le  port  éb  Kiel 
«  sans  courir  le  risque  de  faire  des  avaries,  ou  de  sf  perdre, 
<  et  que ,  dans  toUtes  les  circonstances ,  ils  pourront  être 
«  sauvés.  » 

il  n'y  a  j)as  à  proprement  parler  de  débâcle  des  glaces  dans 
le  port  de  Ait?/,  parce  que  ia  glace  ne  se  met,  régulièrement,  en 
mouvemem  qu'alors  que,  considérablement  diminuée  d*épab- 
seur  par  l'accroissement  de  la  chaleur,  elle  se  brise  trèsrfacOe- 
ihent  sur  les  divers  caps  de  la  baie.  EUe  est  alors  poussée  peu  è 
peu  par  les  vents  d'Ouest,  et  si  lentement  que  jusqu'à  présent 
aucun  navire  ne  s'est  perdu  ou  n'a  été  mis  en  danger  par  la 
débâcle.  Ordinairement,  du  reste,  le  port  est  libre  de  glaces  au 
commencement  du  mois  de  mars.  ^ 

Le  mouillage  est  excellent  jus(fu'Ma  ligne  qui  passe  {>aria  vilie 
et  WiUicliHUieuliohe  ;  à  partir  de  là  suuleuient,  le  loud  deneul 
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vaseux  (bourbeux)»  toutefois  jamais  au  point  de  ne  pas  offrir 
encore  aux  navires  une  tenue  pf  liaitement  sûre. 

II. 

'  La  partie  intérieure  du  port  (le  Kicî  offre  sur  les  deux  rives 
dps  p^pace<^  suffisants  et  (ie^  empLic  -menls  convenables  pour  y 
construire  des  chantiers,  un  arsenal,  des  ateliers  de  toute  sorte, 
des  docks,  etc. 

La  plage  est  presque  partout  couverte  de  gravier  et  Irës^ure; 
rextrémité  seule  du  port,  depuis  Dorfgarten  jusqu'au  cimetière, 
ranferme  des  prairies  et  des  terrains  marôcagetix. 

D'après  l'avis  des  hommes  les  plus  compétents,  le  vaste  bassin 
nommé  Petit-Kietj  formerait  un  excellent  dock  naturel,  il  suilirait, 
par  des  travaux  de  drnî^aqp  de  lui  donner  la  profondeur  néces- 
saire et  de  creuser  un  canal  d'environ  125  mètres  (400  pieds)  de 
long,  et  d'une  lar^^eur  suffisante,  par  lequel  on  établirait  une 
cuiimiunicalion  facile  a^ecleport.  Ce  bassin  mérite  une  mention 
spéciale,  en  ce  que  l'on  pourrait  peut-être  y  créer  un  port  de 
guerre,  à  TOuest  de  la  ville,  et  communiquant  avec  la  lûde.  Le 
creusement  du  bassin  et  la  création  d*on  port  de  guerre  se 
feraient  sans  difficulté  ei  avec  une  dépense  relativement  faible. 

Le  bassin  est  environné  de  terrains  propresà' bâtir;  on  y  trou- 
verait un  largo  espace  pour  créer  des  chantiers  et  tous  les 
établissements  indispensables  à  un  port  de  guerre.  La  dépense 
serait  aussi  diminuée  par  cette  circonstance  que  la  plus  grande 
des  propriétés  contiguës,  la  ferme  dite  do  Damp,  n'est  pas  une 
propriété  privée,  mais  appartient  à  la  ville. 

Outre  le  bassin  du  Pef  il-JCtV/,  on  troave.aussi  sur  la  côte  en 
lace  de  Kiel  un  bel  emplacement  pour  y  construire  tous  les  bâti- 
inents  nécessaires  et  pour  y  creuser  des  docks  dans  lesquels 
Teàu  pourrait  être  amenée  des  hauteurs  voisines  ;  les  travaux 
pour  cela  se  borneraient  à  la  construction  d*une  simple  écluse» 
et  on  pourrait  vider  les  docks  sans  le  secours  de  [)ompes. 

On  trouve  à  Kit-l  de  l'eau  de  bonne  qualité  et  en  abondance, 
ainsi  que  de  l'eau  d  )uce  ;  on  a,  notamment  aussi,  cette  dernière 
dans  le  ruisseau  la  Scluventine^  qui  coule  sur  la  rive  eu  face  de 
la  viUe. 

Enfin,  si  l'on  voulait  créer  une  école  d'offiders  de  marine,  Tu- 
niversitéde  KieU  qui  existe  d^,  fournirait  de  nombreuses 
resaeittvêB  viu'on  poivrât  utiliser  avattta||ieillteliibni  dans  cia  but. 
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La  défense  du  port  de  Kiél  contre  une  attaque  du  cbté  de  U 
mer  est  rendue  aussi  facile  que  sûre  par  la  conBguiation  de  la 
côte  et  de  rentrée  de  la  baie.  ^ 

Trois  points  surtout  ont  sous  ce  rapport  une  grande  impor- 
tance :  Ft'iederichsort  sur  la  côte  Ouest,  Laboè  et  MoUemrt  sur 
la  côte  Est. 

Friedenckwrt  csi  un  peLil  fort  avec  cinq  bastions,  construit 
depuis  longtemps  ;  le  rrmparl,  ainsi  que  le  fossé,  plein  d'eau, 
large  et  profond,  sont  en  bon  état  et,  dans  l'intérieur  de  la  cita- 
delle, il  y  a  des  casernes  suffisantes  pour  loger  une  garnison  de 
1,200  à  1,500  iiommes. 

Pour  rendra  cette  place  plus  forte,  il  fendrait  exécuter  diffé- 
rents travaux,  parmi  lesquels  nous  signalerons  ici  :  la  construc- 
tion d'une  redoute  ou  fortiOcation  détachée  sur  le  Brauneberg 
{montagîie  brune) ^  qui  est  situé  assez  près  dans  le  Nord,  et  la 
reconstruction  des  batteries  d'enfilade  et  rasantes,  sous  le  fort, 
au  niveau  de  l'eau  et  à  l'entrée  du  port;  on  ne  rencontrerait  pas 
pour  ces  dernières  de  diflicultés  locales,  et  elles  ne  nécessite- 
raient pas  une  grande  dépense. 

A  Laboê  on  n*a  construit  jusqu'à  présent  qu'un  petit  letrao- 
cheraent,  mais  dans  une  bonne  position.  MoUenortn*esip9s  for- 
tifié K  il  faudrait  établir  sur  ces  deux  points  de  fortes  battenes 
nécessaires  pour  la  défense  du  port.  Enfin,  si  Ton  faisait  appuya 
tous  ces  forts  par  un  grand  navire  arme,  placé  à  l'intérieur  du 
port,  on  rendrait  ce  dernier  imprenable  par  mer,  et  néanmoins 
la  dépense  serait  relativement  peu  importante. 

Plus  à  l'intérieur,  les  deux  rives  offrent  un  grand  noiiibrc  de 
positions  bien  situées  pour  lu  défense  du  port,  et  dans  plusieurs 
endroits,  le  terrain  est  si  bien  disposé  qu'il  serait  facile  d'y 
établir  plusieurs  batteries  Tune  sur  l'autre,  et  par  suite  une  figue 
de  feux  très-concentrés. 

La  position  de  la  ville  de  Kiel  et  de  son  port  intérieur,  sitnés 
immédiatement  au  pied  des  hauteurs  qui  les  environnent,  est 
telle  que  l'on  peut,  au  moyen  d'une  ceinture  de  forts  détachés, 
établis  sur  les  points  qui  dominent  le  bassiîi  du  port,  forcer  une 
armée  ennemie  à  rester  hors  de  vue  des  navires  au  mouillage  et 


<  Voir  la  cartf  torrigée  «l  «motée  en  1867.      {AoU  du  traénettmri. 
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des  établissements  maritiiiies,  et  la  maintenir  à  une  distance  de 
2,500  à  4|000  pas  de  la  ville. 

Enfin,  un  détail  qui  mérite  encore  idune  mention  particulière, 
c*est  la  grande  proximité  de  Rendebourg^  forteresse  considérable 
qui,  pour  la  défense  de  l'.\lleraagne,  doit  devenir  de  plus  en  plus 
inif sortante,  si  îes  États  de  la  Confédération  s'iinif^scnt  plus  f^f  roi- 
k  nieiit,  et  si  tous  prennent  une  position  plus  forte  vis-à-vis  des 
autres  États. 

En  cas  d'une  attaque  de  l'ennemi,  Kiel  pourrait  recevoir,  à 
chaque  instant,  dessecours  de  Rendsbour g, et  cel\&  circonstance 
ferait  peut-être  hésiter  à  attaquer  son  port. 

Ce  qui  doit  faire  donner  au  port  de  Kiel  la  préférence  comme 
principal  port  de  guerre  dans  la  mer  BoUique^  c*est  que  dans  la 
partie  Ouest  de  cette  mer,  il  est  le  plus  au  Sud  ;  en  outre,  on  ne 
trouve  ni  à  remboucluire  de  VElbe  ni  vers  le  milieu  du  futur  lit- 
toral allemand,  aucuno  place  plus  voisine  ni  plus  convenable  pour 
y  établir  «ne  station  sûre  de  navires  de  guerre. 

Kiel  n'est  éloigné  de  Hambourg  que  de  52  milles  (13  milles 
allemands),  et  il  est  relié  avec  ce  principal  port  allemand,  ainsi 
qu'avec,  te  port  plus  petit  de  Gluà^tad^  par  un  chemin  de  fer 
qui  rend  les  communications  trè»-promptes. 

L'établissement  d'un  télégraphe  électrique  le  long  du  chemin 
de  fer  est  déjà  décidé,  et,  quand  il  sera  exécuté,  les  nouvelles 
importantes  et  les  ordres  seront  conmiuniqués  dans  un  temps 
très-court. 

La.  position  géographique  de  Kiel  pourrait  aussi  devenir,  en 
quelque  sorte,  plus  importante  par  le  développement  progressif 
de  la  marine  allemande. 

Les  deux  mers  qui  baignent  l'Allemagne  dulVord  (mer  du  Nord 
et  mer  Baltique)  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  presqu'fle 
eUnbriquef  et  la  réunion  dans  ces  mers  des  divisions  qui  y 
stationnent,  ne  peut  s'effectuer,  pour  le  moment,  que  par  un 
bras  de  mer  étroit  dont  les  cMes  n'appartiennent  pas  aux  États 
confédérés  allemands. 

A  cause  de  cette  circonstance,  TAUemagne  sera  obligée  de 
créf^r  et  d'entretenir  une  marine  plus  considérable  que  celle  qui 
serait  uécesbaire  si  les  deux  divisions  de  ses  forces  navales  de  la 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  pouvaient  se  réunir  à  chaque 
instant,  sans  que  celte  opération  puisse  être  empêchée,  ou  au 
moins  rendue  plus  difQdte  par  une  nation  étrangère,  jalouse  et 
aigrte  depuis  longtemps. 

Pour  aller  d'une  mer  dans  Tautre,  sans  danger,  il  faudrait 
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établir  entre  lesd<^ux  mprs  un  canal  de  communication,  qui,  sem- 
blable à  celui  de  ISord-Halhiml,  aurait  une  prof<j[idPur  et  une 
largeur  suffisantes  pour  permettre  le  passage  aux  plus  grands 
navires  de  guerre. 

Rien  que,  jusqu^à  présent,  il  n*ait  été  fait  aucune  étude  spéciale 
de  la  question,  les  hommes  compétents  assurent  qu*un  canal 
semblable  serait  parfaitenuMii  praii(M!)le  et  qu'il  suffirait  d'élar^ 
gir  et  de  creuser  le  canal  du  Schlesuvig-IIolslein  qui  serait  pn>- 
lon^ô  p^r  Ht'ndHhounj,  au-dessus  de  Hanerau,  et  par  ie  lac  de 
Kudcn  \ers  BrunsbuUel 

D'un  côté,  l'entrée  du  canal  serait,  comme  aujourd'hui,  h  l'in- 
térieur du  port  de  Kiel,  et  de  i'auire  il  déboucherait  à  un  pomt 
convenable  du  bas  Elbe  et  son  inaccessibilité  aux  bâtiments  en- 
nemis devrait  être  considérée  comme  une  condition  essentidie 
de  son  utilité. 


Dans  une  brochure  sur  la  flotte  allemande,  publiée  comni'^  irî.i- 
nuscnl  k  Francfurlsui  -h'-Mciii  ^  \)àr  ie  comité  de  niarni-  le 
l'assemblée  de  la  Confédération ^  on  a  signalé  les  désavama^e» 
de  la  situation  géographique  du  port  de  Kiel. 

Quel  que  soit  notre  respect  pour  Texposé  pratique  et  clair  de 
rauteur  anonyme  de  cette  brochure,  nous  allons,  néanmoins, 
répondre  quelques  mots  à  ce  reproche. 

Il  est  assurément  désavantageux  pour  une  flotte  d*être  obligée 
de  combattre  irnméiliotement  après  sa  s^ortie  du  ]<orl  et  avant 
qu'on  ail  pu  exercer  ses  équipages.  Mais  il  est  évident  qu'on  ne 
peut  rien  faire  pour  efnpéclier  cela,  si,  au  début  d'une  guerre 
marilinie,  !a  (lolte  ennôuiic  se  trouvant  en  mer,  pendant  que  la 
nôtre  n'aurait  pas  terminé  son  armement,  elle  était  assez  forte 
pour  attendre  et  attaquer  nos  forces  na^'ales  1  leur  sortie  du 
port. 

Alors,  mais  seulement  alors,  on  pourrait  avoir  i  subir  un 
blocus  en  règle,  soit  que  les  forces  de  la  flotte  «Miîiemie  étant 
supérieures  à  celles  de  la  nôtre,  nous  croyions  devoir  éviter  à 
tout  prix  une  bataille,  soit  que  les  localités  permettent  à  une 


*  Oii  sait  qad  des  éladcs  ont  ùlù  fuites  et  qu'il  est  graudoment  question 
éé  ereiiter  ud  canal  réunissant  les  deux  mers,  si  même  oe  canal  n'est  pas 

déjà  '■onniu'tii-t'. 

*  En  Allomagoe,  les  brodior«t  imj^uràes  qui  ne  m  veudaui  p«s  a'm^ 
peUent  nanucrils.  {Note  du  traducinr.) 
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force  moindre  de  Moquer  des  passes  qui  n'offriraient  pus  à  une 
grande  quantité  de  navires  l'espace  nécessaire  pour  se  développer 
complètement  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  nier  que  la  diS|X>Bi- 
tien  des  îles  danoises  et  de  Frhmnrn&oh  toile. 

La  plus  petite  largeur  praîirahlt'  entre  Laaland  et  Fehmàm 
est  au  moins  de  8  nulles  rl  milles  allemands)  et  pourrait  offrir, 
sans  contredit,  à  unelloile  de  viii^t  vaisseaux  de  ligne  (la  plus 
grande  force  de  la  flotte  allemande  indiquée  dans  cette  brochure) 
Fespace  suffisant  pour  se  développer  dans  tous  les  ordres  de 
navigation  qu  elle  voudrait  former. 

Enfin,  si  les  dangers  d*nne  bataille,  dangers  que  nous  ne  vou- 
lons pas  nier,  étaient  augmentés  par  les  difficultés  des  passes, 
ils  seraient  communs  aux  deux  flottes  ;  et  dans  les  localités  dont 
nous  parions,  il  pourrait  y  avoir  un  avantage  réel  pour  celle 
.st;îtionuéeà  Kiel,  qui  serait  plus  familiarisée  qiin  toute  antre 
avec  les  difficultés  d'une  mer  située  si  près  de  son  point  de 
station. 
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La  plupart  des  piiissancw  étrangères  représentées  h  VExpmhlon 
universelle  de  1867  ont  publiO,  à  celle  occasion,  d'aprèà  le  vœu  ex- 
primé |>ar  la  Commission  impériale  française,  tioe  noiiee  économique 
et  statistique  sur  leurs  pays  resjpecUfs.  Nous  croyons  utile  de  déucber 
de  ces  docuineni"^  renseignements  qu'ils  contierinenl  sur  la  marioe 
militaire.  Nous  commençons  par  le  royaume  dltalie. 

MÊtMÊmm  Mjale  (GussK  66). 

A  répoquedes  annexions  italiennes  (1860-1861),  alors  qae  les 
deux  marines  des  États  Sardes  et  du  royaume  de  Naples  poieat 
s'unir,  la  ilotte  italienne  se  composait  ainsi  qu'il  suit: 


*  Extrait  de  Y  Italie  économique  en  1867,  avec  un  Aperçu  des  incfuifnVj; 
italiennes  à  l'Expiisilioa  aoiverseUe  de  Paris,  publié  par  ordre  de  la 
commission  royals. 
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Four  la  manuteation  du  matériel  niarilinie  les  provinces  méri- 
dionalOB  possédaient  ramnal  de  Naples  et  le  chantier  de  Gaatel* 
lamare.  aind  qu'un  dépôt  à  Palerme  ;  les  provinces  septentrio* 
nales  Tarsenal  de  Gènes,  le  chantier  de  la  Fœe,  celui  de  livoume 
et  un  dépôt  à  Ancône.  II  est  essentiel  d'observer  que  les  arsenaux 
de  Naples  et  de  Gênes  ne  s'occupaient  que  de  l'armement. 

.A  répoquc  delà  constitution  du  royaumtî  d'Italie,  les  bâtiments 
suivants  se  trouvaient  en  construction  : 


Mm 


Pr^litMàUttee. 
CorveltM  > 
ATiMtà  MMW.. 

TMal.... 


Frétâtes  à  hélice. 


Total. , 


i 

e 
o 

m  . 

ts. 

S  î; 

'  5 
«1  e. 

& 
s 

fl 
e 

• 

«  " 

o 

1 

89 

600 

3.890 

1 

10 

3S0 

1.594 

1 

3 

lâo 

«)9 

8 

65 

1.070 

5.796 

» 

» 

» 

D 

1 

90 

soo 

» 

» 

v 

a 

500 

9.554 

î 


vêamèxtu» 


Fr<|a«MâMie« 
^  iCorrettet  » 

Total... . 


Frégates 4  hélice, 
kComttM  » 


as' 

<• 
a 

o 
p 

H  • 

1  ^ 

o  > 

& 
H 

3 
1 

■iii 

1.800 
400 

11.109 
9.189 

a 

îï 

* 

t» 

4 

170 

9.900 

13.984 

4 

3 
1 

178 
50 
3 

9.400 

1.950 
190 

15.069 
6.958 
999 

8 

«31 

3.700 

31.639 

790 


RKVDB  VAfnriMB  ET  ODLONIALB. 


L'Italie  uaie  devait  songer  à  se  procuix  r  une  marine  en  raji- 
purt  avec  son  importance,  c'est-à-dire  une  farce  mariiiuie  on  eiat 
de  rivaliser  avec  la  puissance  navale  qui  s*étendAitsiir  rAdriatique. 
C'était  le  moment  oh  les  marines  de  TEurope  subissaient  une 
transformation  et  oit  lesconstructionBCtiirass^s  succédaient  aox 
anciennes  constructions.  Pour  rëform<  r  l'ancien  matériel^  en  l'ap- 
pliquant au  nouveau  système  de  navigation  et  en  lui  donnant  une 
pins  grandf  importance,  les  chantiers  nationaux  se  trouvèrent 
instiffîsants.  Le  vaste  ar-ceal  de  la  Spezia  n'était  encore  qu'en 
voie  de  conslructiun,  et  (luoicjue  les  travaux  marchassent  avec 
rapidité,  ce  ne  fut  qne  plus  tard  qu'il  put  servir  de  chantier. 
Cuuuue  le  besoin  était  pressant,  on  résolut,  à  cette  époque,  de 
fonder  un  chantier  à  Livourne,  pour  les  grandes  constructions. 
Eïi  attendant,  Htalie  se.,  vit  trop  souvent  forcée  de  recourir  à 
l'étranger  pour  les  commandes  des  navires  qu'elle  n'était  pas 
encore  en  élat  de  construire.  En  1860,  le  comte  de  Gavour  com- 
manda aux  chantiers  de  la  Société  dex  Forges  de  la  Seyne  deux 
corvettes  cuirassées  représentant  ensemble  40  canons,  800  cbe* 
vaux  et  5,400  tomieaux. 

Un  plan  complet  et  détaillé  des  forces  ae  mer,  proportionnées 
à  ia  défense  du  pays,  exigeait  une  étude  longue  et  approfondie  ; 
et  tandis  qu'on  nommait  une  commission  pour  les  investigations 
nécessaires  et  pour  un  projet  définitif  d'organisation,  on  s'appli- 
qua à  porter  refiectif  à  une  force  égale  et  même  supérieure  à 
celle  de  la  flotte  autricbienne.  En  conséquence,  au  commence-  < 
ment  de  1861,  il  fut  arrétéqu*on  construirait  dans  le  pays  quatre 
vaisseaux  à  hélice,  ainsi  que  plusieurs  bâtiments  de  moindre  im- 
portance et  de  commiysioMîipr  aux  ciiantiers  de  New-V'^rk. 
appartenant  h  M.  Wcbb,  deux  frégates  cuirassées,  ainsi  qii  '  y 
convertir  en  baïunenis  a  hélice  les  bâtiments  h  voiles  «jui  [nv 
talent  le  mieux  à  cette  transformation,  l'our  une  opéiatiou  de  ce 
genre  les  emplacements  qui  existaient,  ou  n'étaient  poSat  libres, 
ou  n'étaient  point  convenables  :  il  fallait  donc  en  former  de  nou- 
veanx  ;  or,  les  localités  de  la  Fœe  et  de  Gastellamare  s'y  prê- 
taient si  peu  qu'il  avait  été  question  de  supprimer  ces  deux 
établissements.  L'autre  emplacement,  c'est-à-dire  celui  de 
Livourne,  exigeait  des  travaux  longs  et  difficiles  pour  être  appro- 
prié à  de  ^irandes  constructions,  ce  qui  fit  qu'on  se  détermina  fs 
construire  à  Saint-Barthélémy,  à  la  Spezia»  quatre  écliafauds 
propres  à  recevoir  les  quatre  vaisseaux  h  hélice  et  à  deux  batte- 
ries qu'on  avait  résolu  de  construire.  On  se  mit  à  l'œuvre  sur- 
leH^bamp. 
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')uant  aux  navirosà  commissionnf^r  on  Aniprtqnr»  auxchanliers 
Webl),  on  hésitait.  Les  résuliats  du  H  amor  et  de  la  Gloire 
furent  conté'str's  :  de  j)1u'ï,  rAi[iéri(|u*^  semblait  trop  éloignée 
pour  qu'on  pùt  veiller  à  rexécutiuu  du  contrat,  et  I  on  préten- 
dait que  les  bâtiments  cuirassés  n'avaient  pas  les  qualités  nauti- 
ques nécessaires  pour  la  traversée  de  l'Océan  A'ian tique.  Mais  h 
la  suite  du  grand  succès  obtenu  par  la  frégate  russe  Grand  Ami- 
ral, construite  dans  les  chantiers  de  M.  Webb,  toute  hésitation 
disparut  h  cet  égard,  et  le  constru(;teur  fut  chargé  de  construire 
pour  le  compte  du  gouvernement  italien  doux  frégates  à  cuirasse 
complèt  '  de  11  h  12  centimètres,  propres  à  un  armement  de 
30  canuns  chacune,  de  la  vitesse  de  12  à  13  milles  h  l'heure, 
avec  des  machines  de  800  chevaux  et  une  seule  hélice.  On  fit  choix 
pour  ces  navires  de  la  forme  des  cîippers  américains,  autant  que 
la  différente  nature  des  bâtiments  pouvait  s'y  prêter. 

Pour  ce  qui  est  de  la  transformation  des  bâtiments  à  voiles,  on 
discuta  longtemps  afin  de  savoir  sMl  convenait  dëse  livrer  i  une 
semblable  opération  sur  ceux  qui  s'y  prêtaient,  comme  sur  la 
meilleure  manière  de  rcxécuter.  On  s'en  tint  n  la  transformation 
rie  trois  bâtiments  (deux  frégates  et  une  corvette^  et  celte  opé- 
ration fut  confiée  à  la  Société  des  foryca  et  chantiers  de  UiUédi- 
terranée  à  la  Se  y  ne. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  comprendre  cominent 
la  marine  italienne  adopta  le  principe  des  bâtiments  cuirassés  en 
confiant  les  premiers  essais  à  Tindustrie  américaine,  qui  donna 
naissance  à  ce  genre  de  navires  tandis  que  la  transformation 
des  anciens  bâtiments  à  voiles  en  bâtiments  mixtes  fut  accueillie 
avec  une  ex!: l  ine  réserve.  A  cette  époque,  les  constructions 
nationales  prenaient  plus  de  C(tnsistaiice,  et  dans  le  courant  de 
18G1,  on  se  mit  à  construire  une  nouvelle  fréf^ate  à  hélice. 

Au  commencement  de  l  aunéc  1862,  l'ariiiral  comte  de  Persana 
avait  été  nuuiaié  uniiistre  de  la  marine.  Le  combat  naval  de 
Hampton-Roads  venait  alors  de  produire  une  profonde  sensation 
et  Ton  comprenait  que  la  tactique  navale  allait  subir  une  grande 
transformation  par  Itemploi  des  bâtiments  cuirassés.  En  Italie,  ' 
où  il  s^agissait  de  créer  une  nouvelle  flotte,  on  n'hésita  pas  à  les 
adopter  en  principe.  Les  travaux  pour  le  nouveau  chantier  de 
Saint-Barthélemy,  à  la  Spezia,  étaient  à  peine  commencés;  et. 


*  Il  coarient  de  rappeler  que  les  premières  ballories  flottantes  caira.HSôes 
•t  Ia  première  ir^ata  cuiraiiée*  la  Gioire,  onl  été  construites  en  Franes. 

(A^ole  de  lu  rédaction.) 
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comme  les  études  préparatoires  et  les  formalités  des  expropria- 
tions avaient  exigé  beaucoup  de  temps,  les  vaisseaux  ordonnés 

par  le  ministre  Menabfea  n*avaient  pas  encore  été  commencés. 
Les  résultats  obtenus  par  le  Mernmac  et  le  Monilor  firent  pré- 
valoir le  nouveau  système,  d'autant  plus  que  tout  bâtiment  non 
muni  de  cuirasse  et  d'époron,  ne  pouvait  plus  passer  pour  un 
vaisseau  do  ligne.  C'est  pourquoi,  au  lieu  des  vaisseaux,  on  résolut 
de  cunstruirc  quatre  frégates  cuiras&ées  et  d'étudier  la  manière  de 
transformer  en  bâtiments  cuirassés  les  frégates  qui  se  trouvaient 
sur  les  diantiers  de  l'État,  de  munir  d*éperon  les  frégates  od- 
rassées  commissiomiées  en  Amérique  et  de  suspendre  la  tnatr 
formation  en  bâtiments  à  hélice  d*une  des  andennes  frégates  à 
voiles,  que  l'on  n'avait  pas  encore  commencée. 

A  cette  même  époque,  les  probabilités  de  la  guerre  pour  la 
Vcnpfif  pronniont  plus  de  consistance,  et  il  pouvait  y  avoir  de 
Tira  prudence  a  s'en  tenir  aux  ressources  du  nouveau  cliantier 
de  Saint-Barlhélemy.  On  fut  donc  forcé  de  recourir  à  rinJustrie 
étrangère,  et,  pour  gagner  du  temps,  deux  navires  cuirassés 
furant  donnés  à  construire  à  la  même  société  de  la  Sejne,  un 
troisième  h  la  maison  Armand  de  Bordeaux  et  un  quatrièine  à 
HM.  Gouin  de  Nantes. 

Les  conditions  techniques  des  nouveaux  bâtiments,  soit  pour  la 
forme,  soit  pour  le  matériel,  ont  été  naturellement  discut»ks.  \.c 
coniuiandeur  De  Luca,  notre  directeur  des  constructions  navales, 
établissait  un  type  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  la  Gloire, 
c'est-à-dire,  de  4,000  tonneaux,  ii  i  jquede  fer,  cuirassé complé- 
teaieuL  jusqu'au  uiveau  de  la  Ijgae  de^ûollaisoii  et  particlicmeiU 
jusqu'aux  batteries,  avec  des  plaques  de  12  centimètres,  à  grande 
vitesse,  savoir  :  13  à  14  milles,  avec  une  machine  à  une  bélîœ 
de  700  chevaux,  armé  de  %k  à  26  canons»  muni  de  cknsoiis  étan- 
ches  pour  dnq  compartiments  de  lacar^e,  doublé  en  fer  sous 
le  premier  pont  pour  résister  aux  grenades,  avec  un  éperon  très- 
sailîant  sous  l'eau  et  peu  de  voilure  :  le  môme  type  pour  les 
quatre  navires.  Ainsi,  lorsqu'on  manquait  enrorr»  d'expérience, 
et  avant  les  études  (}u'on  a  faites  depuis,  lui>>que  tout  le  monde 
hésitait  sur  l'utilité  des  vaisseaux  cuirassés,  lorsque  chaque 
détail  de  ces  vaisseaux  était  un  problème  à  résoudre,  l'ItaUe  dat 
mettre  fin  à  toute  discussion  et  se  décider  au  plus  lAt  ;  c'est  es 
qu'elle  fit  en  adoptant  un  type  de  vaisseau  qui  possède  des  con- 
ditions suffisantes  de  navigabilité,  et  dans  lequel  on  rencontre  à 
la  fois  une  grande  facilité  de  manœuvre,  une  grande  vitesse,  les 
conditions  d'une  longue  durée  et  qui,  malgré  le  défaut  de  peu  de 
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voilure  et  de  pieu  d'épaisseur  de  cuirasse,  offre  cependant  un 
excellent  type  de  vaisseau  cuirasse. 
On  adopta  aussi  le  système  de  la  cuirasse  partielle  avec  des 

plaques  (le  1 1  à  12  centimètres  pour  les  batteries,  dans  la  trnns- 
foruiatioti  des  frégates,  qui  étaient  déjà  sur  les  chantiers  de 
l'État.  On  borna  rarli'.lerie  à  22  canons  par  frégate.  On  en  rédui- 
sit la  mâture  au  modèle  de  celles  qu'on  avait  commandées  en 
France  et  on  introduisit  dans  la  carcasse  et  dans  les  dispositions 
intérieures  tous  les  ligaments  et  tous  les  diangemenis  qu*il  était 
possible  d'y  faire  dans  Tétat  de  construction  très-avancée  où 
elles  se  trouvaient. 

Sur  les  trois  frégates  qui  étaient  en  construction  à  la  foce,  il 
y  en  avait  une  qui  avait  déjà  été  mise  à  la  mer,  une  autre  était 
sur  le  point  de  l'être,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  que  la  troisième 
qui  put  subir  les  modifications  nécessaires.  Il  en  a  été  de  même 
pour  les  deux  frégates  qui  étaient  en  consiruction  à  Castella- 
mare  :  on  ne  put  en  transformer  qu'une  seule,  i  autre  étant  des- 
tinée à  recevoir  une  machine  trop  faible  (450  chevaux),  pour 
qu'elle  pftt  subir  les  modifications  et  cdnserver  en  même  tempe 
une  vitesse  suffisante.  La  machine  de  cette  fr^ate  avait  été  com- 
mandée, dès  1860,  à  rétablissement  de  Pietrarsa. 
/  Les  frégates  cuirassées  d'Amérique  étaient  déjà  trop  avancées 
dans  leur  construction  pour  qu'on  pût  changer  la  forme  do  la 
proue  ;  mais  on  résolut  d'y  adapter  un  éperon  superposé  et  peu 
saillant. 

En  attendant,  on  commandait  au  nouveau  chantier  do  Livonme 
une  autre  frégate  cuirassée  du  même  type  que  celles  qu'on  avait 
commandées  en  France ,  sauf  que  la  coque  ^tevait  être  en  bois 
et  l'éperon  modifié  à  peu  près  selon  le  système  anglais.  L'éta- 
blissement de  Sampierdarena  fut  chargé  de  la  construction  delà 
machine,  de  la  force  de  600  chevaux  vapeur,  et  il  reçut  aussi 
la  commande  d'une  seconde  machine  de  200  chevaux  vapeur 
pour  un  aviso  en  fer,  dont  on  commençait  la  coDsti*uction  au 
chantier  de  la  Voce. 

Mais  la  marine  italienne  ne  devait  pas  se  borner  à  adopter 
sans  hésiter  le  nouveau  système  de  construction  navale  et  l'avoir 
adapté  à  ses  conditions  spéciales.  Le  Manitor  et  le  Merrimae 
étaient  des  types  bien  différents  de  celui  qu'on  avait  adopté  cbes 
nous.  Et,  de  plus,  M.  Coles  avait  introduit  une  autre  innovation: 
le  navire  cuirassé  à  coupole.  Quoiquenos  officiers  et  nos  construc- 
teurs fussent  forcés  par  la  nécessité  de  faire  vite,  et  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  devant  eux  le  -temps  qu'il  aurait  fallu  pour  peser 


luinulieuseineiU  chaque  cliofee  et  pour  profiter  de  rexpérience 
des  autres,  toutefois  ils  s'aperçurent  dès  lors  que  la  frégate  cui- 
rassée-bélier àufflsait  pas  pour  la  marine  de  ravenir  et  pour 
le  succès  des  batailles,  mais  ^u'il  fallait  un  type  de  vaisseau  qui 
fEtt  de  lùi-m6me  un  bélier,  et  qui  fiU  accompagné  par  des  avisos 
très-rapides,  coitiplément  indispensable  pour  la  nouvelle  sUaté* 
navale. 

On  con^mnnda  par  consf^quent  ce  nouveau  bfttiinent  aux  chan- 
tiers Millsall  d'Angleterre  ;  mais  on  voulut  y  mêler  le  système 
Coles  et  on  trara  un  type  de  navire  cuirassé  très-puissant,  mais 
trop  long  pour  qu'il  pût  remplir  les  conditions  les  plus  impor- 
tantes d'un  bélier.  On  donna  donc  la  conmiission  de  construire 
un  Aisseau  ahné  d'un  éperon  irès-solide,  cuirassé  à  12  centi- 
mètres de  poupe  II  proue,  fort  peu  élevé  au-dessus  du  ni?eaudc 
la  mer,  muni  de  deux  tours  cuirassét^s  à  15  centimètres  el  por- 
tant r  hacimeun  canon  \r'aistron;,' de  300,  aver  un*^  machine  de 
7no  rhevanx-vappur  et  à  une  seule  hélice  pour  faire  13  h  1  h  milles 
par  heure.  Ou  comtnap.dail  en  même  t^mps  en  Ani^^eterre  il-  ux 
bateaux  h  vapeur  (avisos),  sacrifiant  tout  à  la  condition  do  laj  lus 
grande  vitesse,  en  sorte  qu'ils  pussent  faire  10  à  17  uiillus  par 
heure. 

Les  chantiers  italiens  disaient  des  progrès  et  se  perfection- 
naient :  à  Castellamare,  aussi  bien  qu'à  la  Foee,  on  remplaçait 

le  travail  de  la  force  humaine  parbelui  des  machines:  le  chantier 
de  la  Foce  s'agrandissait,  les  travaux  pour  le  nouvel  arsenal  de 
la  Spezia  et  ceux  pour  le  nouveau  chantier  de  Livourne  avan- 
çaient ra[)idemenl  :  on  créait  à  Ancône  des  ateliers  de  radoub, 
et  on  pourvoyait  les  magasins  de  dépôt  de  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  suffire  aux  besoins  d'une  flotte  nombreuse  :  tout  le  vieux 
matériel  naval  était  réparé  en  Italie. 

En  1863,  le  marquis  Jean  Ricci  reçut  le  portefeuille  de  la  tiuf- 
riiie  ;  ii  Reconnut  qu'on  avait  considérablement  augmenté  notre 
matériel  n  ival,  mais  qu*on  avait  peu  &it  pour  pourvoir  ta  marine 
de  bassins  de  carénage,  nécessaires  pour  consener  et  radou- 
ber un  si  crand  nombre  de  vaisseaux  dont  plusieurs  étaient  à 
coque  de  fr^r.  (Quoiqu'on  p*!t  projeté  de  faiio  (ji  atre  bassins  à  la 
Spejria  et  que  deux  e  îsstMil  elé  déjà  coumuMices,  quoique  le  mi- 
nistère des  travaux  publics  e»*it  d(;cr(''lé  des  bassins  de  caréii;ige 
à  Livourne,  à  Messine,  à  Palomie  et  à  Ancône,  la  marine  mili- 
taire ne  pouvait  compter,  pour  longtemps  encore,  riue  sur  deui 
bassins,  Tun  à  Géncs,  el  l'autre  à  Naples  ;  mais  aucun  des  deux 
ne  pouvait  recevoir  les  frégates  cuirassées  récemment  cunstruiles. 
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On  discbta  sur  Topportimité  de  créer  un  bassin  flottant,  et  le 
nouve  iu  ministre,  li>  général  (lu;^'ia,  cjui  a'v'ail  sucQ'd'^  au  m,ir  ];iîs  ' 
Ricci,  au  conmienreiiient  de  la  iiiéme  année,  écarta  le  projet. 
On  se  contenta  U'alloiiger  le  bassin  de  Gênes  pour  le  mettre 
en  étal  de  pouvoir  contenir  les  fi  égates  cuirassées  ooinniaudées 
eh  Fiatice,  oa  transforma  deux  des  cales  de  Saint-Barthélémy  eb 
cales  de  hàlage  à  macliine  pour  les  navires  de  2,000  à3,000  ton- 
heauiCy  ët  en  Même  temps  on  poussait  activement  là  construction 
des  deux  premiers  bassins  de  la  Spezia. 

Pendant  l'administration  du  général  Cugia  (1863-1864),  tandis 
que  plusieurs  des  vaisseaux'  commandés  nous  arrivaient  des 
chantii^rs  étrangers  ou  étiiient  mis  ;\  la  mer  {lar  les  chantiers 
italiens,  bien  tles  études  eiiUvi>rises  sur  rorgani>ation  de  la  marine  ' 
a\  aient  été  achevées.  Celles  qui  se  rapportaient  au  matériel  naval 
établirent  un  plan  des  nouvelles  constructions  à  faire^  et  par 
suite  on  résolut  : 

l**  Dé  connienceir  sur  le  chantier  de  la  Foce  là  construction 
de  deux  frégatës  en  bois  et  cuirassées,  très^puissantes  en  j  ort, 
en  artillerie,  en  cuirasses  ck  en  machines  cotimie  celles  d'Amé- 
rique, mais  différant  beaucou[>  de  ce!les-r:  par  la  forme  et  par  le 
système  des  li^^aments.  Des  éUiiles  plus  approfondies  et  l'expé- 
rience  ac(iuise  produisirent  plusieur  -  a  nelioralians  notables  dans 
ces  nouvelles  frégatos,  dont  la  construction  avait  déjà  été  décré- 
tée l'année  précédente  ; 

2»  De  construira  un  remorqueur  dans  le  petit  arsenal  d'An- 
Cône  et  deux  grands  bateaux  à  vàpeur  (transports)  en  bois  pour 
la  cavalerie  ët  l'artillerie,  d'environ  /i^OOO  tonneaux  chacun,  et 
munis  d'une  machine  à  hélice  de  500  chevaux,  Tikn  à  la  Fœe  et 
l'autre  à  Castellamare  ; 

T  On  commanda  à  la  Soné^é  des  fnrfics  et  chmiliers  de  la 
Seyne  deux  canonnières  cuirassées.  Ce  nouveau  type  de  nanre 
cuirassé,  très  peu  eufuucé  dans  l'eau,  était  destiné  soit  aux  atta- 
([ues  dans  les  bas-fonds,  soit  à  tenir  la  mer  pour  exécuter  isolé- 
ment des  iôommisâons,  et  pouvait  même  servir  à  la  défense  des 
côtes  et  à  tout  autre  sérvice  de  guerre.  On  résolut,  dans  le  projet, 
de  les  construire  avec  cuirasse  entière  jusqu'à  la  ligné  de  fli)ttai> 
son,  avec  un  réduit  central  cuirassé  pour  k  gros  canons  seule- 
ment, et  une  machine  de  250  ci^evaux-vapeur  pour  faire  H  à  10  ^ 
nii!1"'  à  rfieure,  en  les  armaritd'un  éperon  saillant  à  coque  de 
fer  cl  bastingages  en  Ikms.  Dans  ce  nouwau  type,  on  adopta 
les  deux  hélices  jumelli'^.  à  eaus  '  di-  la  rapidité  des  évolutions  ; 

V  On  a  lui»  aussi  en  coualr  jctiou  deux  batteries  cuirassées, 
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l'une  à .  la  Foce  et  l'autre  à  Castellamare.  Ces  batteries,  plus 
spécialement  d^tinées  à  la  défense  des  ports  et  à  ratta<pie  des 
fortifications  ennemies  dans  le  voisinage  des  ports  de  l'État, 
constituaient  un  nouveau  type  de  navires  cuirassés  s'enfon^ 
peu  dans  l'eau.  Ces  bâtiments,  ainsi  que  les  canonnières,  d'envi- 
ron 2,000  tonnes,  furent  conunandf^s  avec  coque  en  bois,  des 
machines  auxiliaires  à  deux  hélices  de  150  chevaux  et  armés  de 
12  canous  chacun.  Les  machines  furent  demandf'eïî  à  î'.'tnblisse- 
ment  privé  de  l'ietrarsa.  Ainsi,  tandis  que  les  C(  n^lr  irti  ais  delà 
flotte  augmentaient,  ki  marine  nationale  commeac^it  a  préparer 
unu  flotte  de  siège. 

Ce'  fut  vers  cette  époque  qu*on  soumit  rartillerie  navale  à  de 
profondes  études,  et  à  d'importantes  expériences  dans  le  faut  • 
d'organiser  Parmement  de  la  flotte  selon  les  systèmes  modernes. 
On  abolit  par  conséquent  toutes  les  vieilles  bouches  à  feu  et  on 
adopta  pour  base  le  canon  rayé,  de  15  centimètres,  en  fonte  et 
à  cercles  de  fer,  en  y  ajoutant  les  canons  non  rayéi^de  20  centi- 
mètres. On  garda  pour  les  navires  à  hélice  non  cuirassés  les 
canons  de  ferraille,  non  rayés,  de  16  centimètres  et  les  obus- 
canons  de  20  centimètres. 

On  continua  activement  les  études  pour  une  artillerie  puissaole 
C(»ntre  les  plaques  des  cuirasses  et  on  suivit  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  progrès  et  toutes  leb  expériences  des  étrangers.  On 
adopta  dans  certaines  limites  pour  rapprovisionnement  de  nos 
artilleries  les  boulets  d'acier  à  lames  par  l'explosion  de  fortes 
charges  de  poudre.  On  donna  des  encouragements  à  l'établisse- 
ment de  Sampierdarena  pour  la  fabrication  des  cuirasses  et  les 
premiers  essais  de  cette  nouvelle  industrie  itahenue  donnèrent 
des  résultats  satisfaisants. 

Nos  arsenaux  el  nos  chantiers  améliorèrent  et  augmentèrent 
de  plus  en  plus  leurs  moyens  de  fabrication,  soit  dans  Tensemble, 
sent  dans  les  détails. 

Vers  la  fin  de  Tannée  186/i,  le  général  Angioletti  fut  mis  à  la 
tète  de  Taditiinistration  de  la  marine.  Le  matériel  naval  avait 
atteint  une  telle  importance  qu'on  devait  le  croire  bien  près  de 
ce  que  devait  portei'  le  cadre  d'or^«:auisaliun  des  forces  maritimes 
proportionnées  aux  besoins  du  royaume  d'Italie  ;  un  pouvait  du 
moins  étudier  la  question  d'établir  sa  force  normale,  sans  rire 
sous  la  pression  de  l'urgence  en  fait  de  consliuction.  L'admausUa- 
tion  put  donc  donner  ses  soins  au  matériel  et  à  la  conservation 
des  forces  existantes.  On  t&cha  de  hâter  les  travaux  de  la  Spesia 
pour  pouvoir  le  plus  tôt  possible  y  concentrer  les  établissements 
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de  Gènes,  de  la  Face  et  de  LÎTOurne  :  et  en  môme  tempe  on 

commença  les  études  pour  la  formation  d*im  nouvel  arsenal  à 
Tarente,  dans  le  but  d'y  réunir  les  établissements  maritimes  de 
Naples  et  de  Castellnmare. 

On  établit  des  régies  certaines  et  des  types  assortis  à  chaque 
objet  de  construction  et  d'armement,  et  le  problème  du  meilleur 
travail  fait  au  meilleur  marché  possible  fut  proposé  par  l'État  à 
nos  chantiers  et  à  nos  arsenaux,  pour  encourager  et  perfec- 
tionner ces  indastries.  On  établit,  comme  base  pour  l'avenir,  de 
ne  jamais  pins  s'adresser  à  Tétranger  et  on  fixa  une  somme  de  6 
à  7  millions  par  an  pour  les*  nouvelles  constructions.  On  or- 
donna de  commencer  sur  nos  chantiers  deux  iirégates  cuiras- 
sées de  première  classe,  quatrr»  petites  canonnières  cuirassées 
et  deux  corvettes  à  hélice  non  cuirassées.  Pour  les  frégates  on 
choisit  le  type  de  celles  déjà  en  construction  à  la  Koce,  type 
adopté  periddiU  1  administration  du  ministre  Cugia,  mais  un  peu 
modifié  dans  la  forme,  cuirassé  beaucoup  plus  solidement,  armé 
d'artillerie  beaucoup  plus  puissante,  mais  mft  par  une  machine 
de  même  force.  L'une  de  ces  deux  Iirégates  fut  commencée  sur 
le  chantier  de  Saint-Barthélemy  et  l'autre  sur  celui  de  Castel* 
laroare.  Les  machines  forent  commandées  aux  établissements 
privés  de  Sampierdarena  et  de  Pietrarsa. 

Pour  les  canniinit  res  à  coque  en  fer,  destinées  à  porter  deux 
canons  seulemeiiL  avec  une  machine  de  70  chevaux  à  deux  héli- 
ces, on  mit  le  projet  au  concours  entre  tous  nos  ingénieurs  de 
constructions  navales. 

Ces  canonnièies  étaient  surtout  destinées  pour  les  lagunes  de 
Venise.  On  en  commença  deux  au  chantier  de  Livoume,  qui 
avait  d^à  passé  à  l'industrie  privée.  Les  mac&nes  de  ces  cS'- 
nonnières,  au  nombre  de  quatre,  furent  commandées  à  l'éts- 
blissement  national  de  MM.  Westermann. 

Enfm,  pour  les  corvettes  destinées  au  service  de  station  et  de 
croisière,  on  choisit  un  type  de  1 ,600  tonneaux,  à  batterie  décou- 
"verle  de  12  canons,  avec  une  machine  à  une  seule  hélice,  de  la 
force  de  3U0  chevaux.  L'une  de  ces  corvettes  fut  commandée  au 
chantier  de  Gastellamare,  i*autre  au  chantier  de  la  Spezia.  On 
commanda  les  deux  machines  à  l'établissement  national  de 
If.  Guppy. 

On  reprit  la  discussion  de  la  question  d'une  bouche  à  feu  assez 
puissante  pour  obtenir  un  effet  contre  les  cuirasses,  et  l'on  réso- 
lut d'adopter,  pour  l'^'?  navires  cuirassés,  les  canons  Armstrong 
de  150  et  de  300,  se  chargeant  par  la  bouche. 
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£n  nième  temps,  on  achevait  à  la  Spezia  une  va$te  usine  pour 
exécuter  le  rayage  et  le  cerclage  de  tous  les  nouveaux  canons  de 
fèrràiillede  Iftoentimètiesy  qu'on  recevait  de  Suède  pour  lesnoii> 
veaux  vaisseaux.  , 

Les  constructions  navales  en  Italie,  lorsque  éclata  la  guerre  de 
1806,  se  divisaient  ainsi,  d'après  la  période  de  leur  mise  en 
chantier  : 
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Nont  plaçons  sous  les  yeux  de  nos  looteun  la  récapitulation 
des  données  qui  précèdent  dans  les  tableaux  suivants,  où  figurant 

le  nombre  des  bâtiments  mis  en  mer  ou  reçus  de  réinuiger,  pen- 
dant les  années  1861 -G6  ;  les  bâtiment»  condamnés  ou  perdus 
dans  le  môme  laps  de  temps,  et  où  l'on  a  raj)porlé  enfin  un  relevé 
numérique  sur  la  «ituatioa  de  la  marine  mUitaire  au  1*'  janvier 
1867. 
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BAUm«niB  niii  4  la  mer  ou  reçus  de  l'étranger  de  IMi  à  1866. 
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Nous  allons  terminer  ce  court  aj)er(^u  sur  les  constructions 
navales  de  notre  marine  militaire,  en  donnant  quelques  détails 
sur  la  partie  économique. 

Les  andennes  marines  sarde  et  napolitaine  avaient  des  sys- 
tèmes d'administration  différents.  A  la  fin  de  1860,  quand  les 
deux  marines  se  fondirent  ensemble,  on  chercha  avant  tout  i 
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rendre  Torganisation  et  Tadimiustralion  uniformes:  la  tâche 
n'était  pas  facile,  et  ce  ne  fut  qu'en  novembre  1862  qu'âne 

administration  identique  fut  organisée,  moyennant  un  système 
de  comptabilité  du  matériel,  qui  va  toujours  se  perfectionnant. 
Il  est  bon  de  remarquer  qu'avant  l'année  1860  il  y  avait  une 
disparité  considérable  entre  le  montant  des  salaires  des  ouvriers 
du  Nord  et  celui  des  ouvriers  du  Sud  d'Italie,  entre  Gènes  et 
NaplM.  Les  salaires  à  Naples  n'étaient  que  de  0,85  à  3  fr.  10  c. 
par  jour,  tandis  qu*à  Gènes  ils  arrivaient  jusqu'à  5  et  môme  li 
6  francs.  Le  salaire  moyen  dans  les  arsenaux  et  les  chantiers  du 
Midi  était  à  1  fr.  75  cent.,  tandis  que  dans  le  Nord  il  s'élevait  à 
2  fr.  75  c.  Mais  bientôt  les  prix  des  journées  s'équilibrèrent  dans 
les  divers  arsenaux  et  chantiers  de  l'État,  et  les  moyennes  des 
diverses  professions  sont  maintenant  les  suivantes,  savoir  : 

Charpentiers  3  fr.  S6  e.  par  joar. 

Calfats                                     3  25  .  — 

Forgeurs  et  chaudronniers            2  80  — 

Voiliers  j           2  70  — 

MeoQitlers.                          S  90  — 

Mécaniciens  3  85 

Armuriers                           8  60  — 

La  valeur  du  matériel  en  général,  avant  18^0,  dans  les  divers 
départements  maritimes  nationaux,  ne  présenUui  pas  une  grande 
difféieuce,  si  l'on  excepte  le  bois  indigène,  qui  était  beaucoup 
plus  cher  dans  le  Nord,  parce  que  le  protectionisme,  main- 
tenu dans  !e  royaume  de  Naples,  avilissait  tout  produit  à  l'inté- 
rieur. Par  exemple,^  le  bnis  de  clidne  des  Calabres,  excellent  pour 
les  constructions  navales ,  ne  coûtait  à  Castellamare  que 
AS  francs.  A  présent,  cette  disparité  de  prix  a  disparu. 

î.e  budget  des  dépenses  en  1860  était  établi,  comme  il  suit, 
en  deux  sections  géo|;rapbiques  : 

Bod^  pfâsomplif  <wdinaire  et  extrMrdinaira  peur 

1  Italie  méridionale   i3»660,000  fr 

Bjidget  présoni|jiif  ordinaire  et  extraonfimire  pour 

l'Italie  septenirionale   6,575,000 

Total  du  budget  de  la  marine  italienae  eo  1360.  20,225,000  fr. 

Cette  dépense  fut  portée  à  57  millions  en  1  1  ;  à  ^5  millions 
en  ÎHr>5.  En  lRfi3,  elle  monta  à  95  millions,  et  en  isr/j  elle  fut 
réduite  k  62  miilioos,  en  1865  à  67  millions,  et  en  1866  à  mil- 
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lions  de  francs.  Dans  ces  et  II  ffres  sont  comprises  les  dépenses 
ordinaires  et  extraordiaaiici>.  Du  1"'  janvier  1861  au  l''^  janvier 
1867,  la  marine  mUitaîre  a  coûté  à  TEtat  prèa  da  387  millîoiis  ; . 
mais  UQO  grande  partie  de  cette  somme  a  été  absorbée  par  VeH" 
tension  des  établissements  maritimes,  et  par  la  transformation  et 
raugmentation  du  matériel  naval  qui  donna  origine  à  la  créatioa 
d'une  nouvelle  flotte. 

En  effet,  lors  de  la  formation  du  royaume  d'Italie,  les  navirr.«< 
de  i'ex-inarine  napolitaine  représentaient  une  valeur  d'enviroa 
34  millions  de  francs  et  cuux  de  la  marine  sarde  de  25  million?, 
c'est-à-dire,  un  total  de  j9,j0U,00u  fraiicb,  tandis  qu'au  T""  jan- 
vier 1867  cette  valeur  s*élevaità  127,665,000 francs  (non  compris 
les  bâtiments  sur  le  chantier)  ce  qvll  a  déterminé  aoe  augineDta- 
tion  de  78,U5,000  francs. 

Or,  si  à  cette  valeur  accrue  du  matériel  naval  on  ajoute  celle 
du  matériel  vendu  ou  perdu  dans  cette  période,  qui  s'élève  k 
19  millions,  el  si  l'on  compte  la  dépense  occasionnée  par  le  nou- 
vel arsenal  de  la  Spei!:ia,  qui  s'élève  h  prt's  de  34  raillions  et  le 
nioniaat  des  consiniclions  sur  les  chantiers  pour  l'an  18(>5-66, 
qui  atteint  presque  7  millions,  on  a  un  tot^il  de  138  miIliou:>,que 
Ton  doit  séparer  de  la  dépense  ordinaire  de  la  mariaei  pendant 
les  six  années  dernières,  laquelle  reste  ainsi  réduite  à  2&9  mil* 
lions. 

II  est  à  remarquer,  en  outre,  que  dans  ce  chiffre  figure  l'admi* 

nistration  de  la  marine  marchande  pour  7,800,0^0  francs  et 
l'entretien  des  bagnes  pour  19,700,000  francs.  Si  l'on  déduit 
encore  ces  chiffres,  il  en  résulte  que  la  marine  militaire,  pendant 
les  six  années  dernières  a  coûté  en  moyenne  environ  37  millions 
par  an.  Lu  ae  tenant  pas  compte  des  nouvelles  constructions, 
mais  en  comprenant  certaines  dépenses  extraordinaires,  teli^ 
que  armes,  munitions,  bâtiments  et  approvisionnemenis  divers, 
qui  ne  figurent  pas  dans  le  budget  préventif*  présenté  à  taCbani» 
brc  au  mois  de  mai  1866,  les  dépenses  pour  la  marine  marchande 
et  les  bagnes,  le  budget  pr^mptîf  pour  la  marine  militaire  se 
réduit  h  environ  29  millions;  si  l'on  joint  à  c^tte  somme  le  20* 
de  la  valeur  ttJtale  du  matériel  naval  au  1"  janvier  1867,  comme 
amortissement,  ou  voit  que  la  marine  italienne,  d'une  capacité  de 
182, ÛÛO  tonneaux,  avec  1,281  canons  et  des  machines  k  vapeur 
de  29,110  chevaux  de  force,  coûte  chaque  année  35  millions 
de  francs. 
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CHAPITRE  XXVn. 


Je  fais  un  cadMU  à  Ahiii«doa.  La$  repas  et  ta  cuisine  d'Ahmadou.  — 
Le  miel  et  la  manière  de  le  récolter.  —  Promt^nailes  aux  environs  de 
Ségoa.  —  Arrivée  d'AilIftdi  Boobakar,  de  Tambo  et  d«  Massiré.  —  Sambâ 
N'diaye  nie  fait  un^  nrr\nie.  —  J'obtidDS  jrain  'if>  ranso  près  d'Ahmadoti. 
—  Viaite  a  Tierno  Abdoal  i  Diofioa.  -*  i^oxiver^tion  arto  Tambo. 
TMnpéntnn  du  mois  de  dieembre  à  Ségou.  —  Ahmadoa  distriboe  d«t 
fasih.  —  Bruits  divers.  Se»' nés  de  mœar^.  —  1  o  Dioinfoutoa  d'Kl 
Hadj.  —  Je  demande  en  vain  à  enroyer  Seïdoa  ao-devani  de  Bakary 
Gnlye. 

En  m'envoyantcinq  cents  francs,  le  gouverneur  avait  bien  jugé 
de  ma  position  et  de  mes  ressources,  et  les  deux  marchandises 
f  argent  et  ambre  n*  1),  étaient  peut-^re  celles  dont  récoulement 
était  le  plas  facile.  Seulement,  comme  quelques  jours  auparavant 
]*avaia  reçu  d'Ahmadou  quatre-vingt  mille  cauris  (cent  mille  du 

*  Voir  ia  Hevtit  do  novembre  dernier. 
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pays),  qui  devaient  amplement  me  suffire  jusqu'en  janvier  où  j'at- 
tendais le  retour  de  Bakary,  je  me  décidai  à  ne  conserver  que  l'ar- 
gent pour  un  cas  imprévu,  et  à  donner  la  filière  d'ambre  à 
Alinia  iou.  Ce  n'était  qu'un  faible  dédommagement  des  dépenses 
qu  il  faisait  pour  nous  ;  mais  en  raison  de  la  grande  valeur  du 
gros  ambre  et  de  la  bc^até  de  celui  qu*on  m'avait  envoyé,  œ 
cadeau  prenait  une  proportion  dont  Teflèt  devait  m'être  utOe 
plus  tard. 

Ce  ne  fut  que  le  4  novembre,  lorsque  j'eus  lu  tout  ce  qui  m'é- 
tait arrivé,  jusqu'aux  almanf  chs  comiques,  qu'un  de  no?  cama- 
rades m'avait  envoyés,  qu(;  je  vis  Ahmadou.  Vers  huit  heures  et 
demie,  j'allai  à  sa  porte  et  Samba  N'diaye  entra  pour  lui  faire 
savoir  que  nous  étiutis  là.  il  était  sorti  ;  ce  qui  veut  dire  qu'il 
n'était  plus  chez  ses  femmes  ;  mais  dans  la  cour  où  il  se  trouvait, 
il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  personnes  qui  aient  leurs  entrées^ 
et  je  dus  attendre  un  peu.  Samba  N*diaye,  du  reste»  revint  de 
suite  me  dire  que,  comme  c'était  vendredi  (le  dimandie  des  mu- 
sulmans, jour  de  grand  salam  à  la  mosquée),  Ahmadou  se  faisait 
raser  la  tête  (;t  la  l>arbe,  et  qu'il  me  priait  d'attendre  parce  qu'il 
allait  déjeuner. 

Le  déjeuner  d'Àhmadou  ne  nécessite  guère  un  plus  grand  cou- 
vert que  celui  de  ses  moindres  sujets,  si  ce  n'est  par  le  nombre 
d'individus  qui  y  prennent  part.  En  effet,  les  chefs  Fouta  Djal- 
kmkâi,  Bobo,  Boubakar  MahQiady  Diam  et  son  firèce  BQlo»  éuSk 
du  tabala,  Sonkoutou  le  griot  inliine,  Sidy  Abdallah,  Ngour  je 
forgeron  d*Ahmadou,  son  cordonnier,  et  quelquefois  un  de  ses 
chefs  de  captifs,  en  outre  tous  les  princes  de  sa  famille,  y  avaient 
table  ouverte.  S;idhio,  esclave  d'Ahmadou  qui  Taccomp^igne 
depuis  son  enfanco,  ûtait  l'intendant  en  chef  de  ces  rrpas,  qui  se 
composent  d'un  cet  laiii  nombre  de  calebasses  de  couscous,  de 
riz  cuit  avec  de  la  volaille,  de  lack-lallo,  de  mafé  et  à  peu  pr^ 
de  toutes  les  variantes  de  ces  nourritures  dont  le  riz,  le  mil  et 
le  mais  sont  toujours  ta  base. 

Du  reste,  è  en  juger  par  deux  plats  d'une  sorte  de  poule  au 
riz  que  Sadhio  m'avait  envoyés  à  mon  arrivée  à  Ségou,  la  cuisine 
n'était  pas  désagréable.  Lorsque  Ahmadou  est  prftt,  Sadhio  fui 
envoyer  par  les  g  ados  (femmes  esclaves  de  la  maison),  les  cale- 
basses en  nombre  proportionnel  aux  convives  qui  sont  là.  On  se 
range  à  l'entour,  après  s'être  lavé  les  mains,  et  on  mance  à 
même  avec  les  mains.  Apres  quoi,  on  se  lave  de  iioii;>  an  les 
mains,  la  bouche,  et  bien  que  ces  plats  soient  gras,  ou  ne  se 
lave  qu'à  l'eau  claire  et  on  s'essuie  en  se  frottant  les  mains 
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soit  sur  la  tét»,  soit  sur  ses  vêtements,  soit  pas  du  tout  :  et  c'est 
le  cas  le  plus  général. 

Quand  Ahmadou  eut  dr^jnjné,  il  nous  reçut,  et  avec  une  grâce 
pnrfaiteilme  demandas!  j'avais  des  nouvelles  de  ma  fnmilîert  du 
gouverneur.  Après  cette  conversation  qui  dura  assez  longtemps, 
je  lui  dis  que  le  gouverneur  m'engageait  à  renti-er.  Aussitôt  sa 
iigure  devint  inquiète  et  il  me  répondit  :  «  Mais  nous  sommes 
convenus  d'attendre  Bakary.  >  Je  vis  quil  serait  inutile  d'enta- 
mer cette  question,  puisque  le  gouverneur  n'avait  pas  songé 
à  ëciiie  en  arabe  à  Ahmadou,  pour  le  prier  de  hâter  mon  retour, 
et  je  me  décidai  à  attendre . 

Je  lui  fis  présent  de  la  Hlière  d'ambre,  ce  qui  fut  l'occasion  de 
nombreuses  questions  surl  origine  de  l'nmbrp,  sur  le  pays  d'où 
il  vient,  puis  sur  sa  valeur,  et  de  là  sur  le  commerce  en  géné- 
ral, puis  sur  tous  les  pays,  et  enfin  sur  la  forme  de  la  terre  ;  et 
quand  j'afOrmai  qu'elle  était  ronde,  tout  le  monde  témoigna  une 
notable  bicrédulité,  sauf  Bobo,  qui  dit  tGanga  »  (c'est  vrai),  et 
Ahmadou  qin  en  thèse  générale  s'effor^it  de  ne  rien  laisser  voir 
sur  sa  figure. 

En  somme,  je  fus  très>^9ontent  de  cette  entrevue.  Ahmadou, 

en  exécution  d'une  promesse  faite  au  moment  du  départ  de 
Bakary,  avait  donné  l'ordre  de  m'envoyer  des  chevaux  pour  me 
promener  aux  alentours  de  Ségou.  Et,  chose  remarquable,  il  ne 
leva  pas  raudieoce  sans  nous  faire  donner  un  pain  de  sucre  qu'il 
avait  envoyé  chercher  dans  les  magasins  d'El  Hadj. 

Depuis  longtemps  nous  en  étions  privés,  Ahmadou  nous  ayant 
dit  qu'il  n'en  avait  plus  h  lui,  et  nous  étions  réduits  au  miel,  qui 
en  ce  moment  était  fort  mauvais. 

Les  Bambaras,  qui  ont  la  spécialité  de  récolter  le  miel,  établis- 
sent de  nombreuses  ruches  dans  les  arbres,  aux  abords  des  vil- 
h'^p*^,  et  chaque  mois,  au  momnnt  de  la  pleine  lune,  ils  vont 
r-  tin  r  uni'  partie  du  miel  pendant  la  nuit  et  aux  flambeaux.  Les 
abeilles  effarées  (juittent  leur  ruche  dont  on  enlève  le  couvercle 
au  milieu  du  bourdonnement  et  non  sans  piqûres^  pins  on  la 
referme  et  l'easaim  y  rentre  petit  \  petit 

Ces  ruches  sont  des  paniers  en  paille  tressée^  ouverts  par  un 
bout  et  pœntus  par  l'autre  ;  l'extrémité  ouverte  est  bouchâs  avec 
un  couvercle  en  calebasse  que  l'on  fixe  au  moyen  de  terre  glaise, 
après  avoir  pratiqué  un  trou  au  milieu. 

Quant  au  miel,  tantôt  blanc,  tantôt  rouge  et  quelquefois  noir» 
il  est  quelquefois  très-bon  et  souvent  détestable. 

A  la  suite  de  cette  entrevue  avec  Ahmadou  je  restai  quelque 
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temps  Mja  le  voir.  Je  lisais  et  teUsat»  les  journaux  d^Eorope  qui 
m'étaient  parvenus  ;  lettres,  revues,  journaux ,  je  les  sus  bientôt 
par  cœur,  et  ce  fut  alors  que,  voyant  combien  la  lecture  était 
un  baume  pour  mes  souffrances,  jo  me  mis  à  étudier  las  trois 
seuls  livres  que  |)ossedait  le  docteur  ;  uoe  géologie,  une  botanique 
et  un  foniialairu  de  médecine. 

Ces  lectures  devenaient  Tobjet  de  conversatioDS  instrodifei 
entre  mon  compagnon  et  moi,  et  j'appris  ainsi  ineo  des  choses 
que  jamais  je  n'avais  eu  le  temps  ni  Tidée  d'étudier. 

Nous  Aisîons  aussi  de  nombreuses  promenades  dans  lacsm* 
pagne.  Nous  partions  le  matin  de  bonne  heure.  Un  de  nos 
hommes  emportait  de  quoi  déjeuner  et  nous  ne  rentrions  que  le 
soir. 

La  campagne  était  m  iKnifique.  Le  mil  était  mflr:  on  le  récol- 
tait dans  les  champs  et  on  le  mettait  en  grands  tab  sur  de» 
places  nettoyées  à  l'avance,  bien  unies,  où  on  devait  bsttie 
celui  qui  devsit  revenir  à  la  ville.  Les  fruits  des  karités  oAn 
eottvraient  encore  lea  arbres  qui  abondent  dans  la  plaine  et  sool 
parsemés  dans  les  lougans. 

A  peu  de  distance  de  la  ville,  le  terrain,  d'abord  plat  et  uni 
comme  au  cordeau,  s'accifipnt^»  légèrement.  La  ligne  bleuâtre 
des  collines  qu'on  apercevait  de  Ségou  n'est  plus  qu'un  horilon 
peu  étendu  et  bientôt  on  se  trouve  au  milieu  de  collines  dont  la 
plus  élevée  n'atteint  guore  plus  do  2U  meUes  d'oiévaiion  au- 
dessus  de  la  plaine.  Encore  quelques  lieues  et  on  ne  voit  plni 
rien  devant  soi  qui  annonce  de  montagnes  vers  le  Sud,  et  si  Ton 
continuait  à  marcber  dans  cette  direction,  on  ne  tardeiait  pas  à 
voir  leBakhoy.  Malheureusement  le  pays  n'était  guère  tranquille, 
et  Ahmadou  qui  ne  voulait  pas,  par  prudence,  disait-il,  et  de 
crainte  qu'il  ne  nous  arrivAt  du  mal,  nous  laisser  aller  au  Macina.  ne 
se  souciait  pas  que  je  m  ëloigna^s^^  «îe  Ségou-Sikoro,  et  toutes  mes 
demandes  pour  aller  jus;iu'au  Haktiuy  ou  même  jusqu'à  Lk)Ugai»- 
sou,  le  villai:e  de  Talibés  le  plus  au  bud,  échouèrent.  Je  ne 
dépassai  pas  Dongadougou  '  et  je  dus  k  robligetooe  de  Samba 
N'diaye  d'aller  aussi  loin  un  jour  que  nous  étions  aUës  passer 
raprès^midi  dans  ses  lougans  à  Baodiougoubougoa. 

Sur  ces  entrefaites  srriva*  le  17  novembre,  une  caravane  de 
gens  de  Kouniakary  qui  venaient  apporter  à  Ahmadou  de  la  pou- 
dre et  des  fusils  ;  quelques  Diulas  étaient  dans  le  nombre,  mais 


*  VUlage  &itai  A  S  oa  7  li«od8  de  Ségua-Sikoro. 
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les  ciiofs  do  cette  bande  étaient  un  Toucouieur  ttomitté  Amadi 
Boubakar  et  Taniho  l^akiri  de  Lanel. 

Cet  Aniadi  liouhakur,  de  la  famille  des  Li,  était  apparenté  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  du>tin^ué  parmi  leu  Toucouleurs  rcsidaiit 
à  Ségou  ;  c'était  un  Tonido. 

Quant  à  Tambo,  il  parlait  lefranrai^.  Dans  sa  jeuneaae  il  avait 
habité  Saint-Louis  dt  les  comptoirs  du  fleuve  où  U  avait  fait  la 
traite;  il  avait  même  tenu,  pour  le  compte  d*un traitant  de  Bakel, 
un  comptoir  de  traite  à  Lanel.  C'était  un  très-brave  garçottt 
aimant  beaucoup  les  blancs;  il  nous  témoigna  beaucoup  d'amitié 
et  par  la  suite  il  nous  rendit  des  services  dauâ  les  expéditious  où 
nou»  nous  trouvâmes  en  compafjme. 

Masbiré,  Tun  de  ses  honuues,  Sarracolet  qui  avait  âervi  comme 
lajptot  sur  la  flottilte  dn  Sénégal,  s'attacha  de  suite  à  nous  et 
nous  fat  utile  en  ce  sens  que  je  le  chargeai  souvent  d'aller  me 
vendre  difCérentes  marchandises  dont»  avec  la  facilité  qu'il  avait 
de  ae  promener  dans  le  paysi  il  se  défaisait  plus  avantageuae- 
ment  que  moi. 

Massiré  avait,  du  reste,  servi  sous  mes  ordres  quelques  jours  ; 
lorsque,  en  1861,  je  fus  appelé  à  commander  l'aviso  à  va[>eur  le 
Griffoiiy  il  s'y  trouvait  embarqué,  mais,  effrayé  de  quelques 
sévérités  que  je  fus  obligé  d'employer  pour  remettre  ce  nàvir« 
sur  un  pied  plus  militaire  que  celui  où  je  ravais  li  ouve,  U  m'a- 
vait demandé  son  débarquement,  et  depuis  cette  époque  il  s'était 
fût  Diula. 

Quant  à  Tambo,  qpii  avait  laissé  sa  maison  (femmes^  servi* 
teurs,  chevaux, captifii  et  fortune)^  Tiguin,près2dB Kouniakary,  il 

était  aussi  pressé  que  nous  de  rentrer  dans  ses  foyers,  et  nous 
avions  en  lui  un  bon  informateur  des  nouvelles  qui  circulaient  ; 
car,  bien  que  dévoué  à  Ahmadou  et  très-attaché  à  s»  religion, 
Tâiiibo  eût  été  incapable  de  nous  mentir,  et  déplus  nous  avions 
l'avantage  do  pouvoir  converser  avec  lui.  / 

U  jouissait,  du  reste,  de  beaucoup  de  considération  de  la  part 
des  chefs  de  Ségou,  et  sa  bravoure  comme  soldat  M  donnait 
son  franc  parler,méfne  dans  une  certaine  mesure,  vis-à-vis  d'Ah- 
midou,  qui  a  besoin  déménager  de  tels  auxiliaires. 

Bien  entendu,  Tambo  croyait  aux  nouveUas  du  Macina  comme  . 
tout  le  monde,  et  comme  moi-même  j'y  cnis  longtemps  encore. 

Ce  fut  h  cette  époque  (1^  novembre)  quejpour  nous  fut  déli- 
nitivoraent  acquise  la  nouvelle  de  la  mort  des  principaux  chefs 
qu  Kl  Hadj  avait  emmené  au  Macina,  et  entre  autres  de  ses  deux 
meilleurs  chefs,  Alpha  Oumar  Boila,  auquel  il  avait  dCi  non-seu- 
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lement  des  victoires,  mais  souvent  la  soumission  des  Toucouleurs 
méconieiits,  et  Alpha  Ousman,  qui  avait  conquis  la  plupart  des 
pays  malinkés  à  lV'po(|ue  ob  Êl  Hadj  était  dans  le  Foula  ou  reo- 
trait  dauîi  le  K.aai  ta.  En  apportant  cette  nouvelle,  un  Khassonké, 
qui  disait  venir  de  l'armée  de  Tidiani  (qu'il  avait  laissée  à  Pore- 
mane  avec  ving-cinq  mille  Poub  du  Macina),  ajoutai!  que  mille  à 
quinze  cents  hommes  de  l'armée  du  Macina  étaient  en  txm  de 
ravager  le  pays  entre  Sarrau  et  Djenné.  Le  lendemain,  un  aube 
homme  annonçait  que  Sidy  Ahmed  Beckay  s'était  soumis  à 
£1  Hadj,  et  que  son  fils  Sidy  faisait  la  guerre  à  Halobo  pour  le 
compte'd'El  Hadj. 

Tout  en  recevantces  nouvelles, Ahmidou  n'obtenait  pas  de  faire 
sortir  i armée;  le  tabala  battait  toute  la  nuit,  quelques  cavaliers 
partaient  le  matin  et  rentraient  le  adr*  Personne  ne  croyait  m 
l»rétendus  mouvements  de  Maii. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  je  reçus  la  seule  avanie  que  f  afe  euà 
souffrir  pendant  mon  voyage:  aventure  incompréhensible,  mail 
dans  laquelle  je  dus  déployer  une  certaine  énergie  SOQS  peine  de 
voir  mon  caractère  ruiné  dans  Tesprit  de  tons. 

Le  23  novembre,  je  fis  demander  à  Ahmadou  un  guide  pour 
aller  à  Dougassou,  il  ne  répondit  pas,  ce  qui  signifiait,  pour  nouî 
qui  étions  au  courant  de  ses  usages  :  «  Je  ne  me  soude  pas  que 
tu  y  ailles.  » 

Du  reste»  c'était  logique  et  Je  m*y  attendaisi  Du  moment  qu'il 
ne  voulait  pas  m'envoyer  au  Madna  pour  ne  pas  m*eiposer,  il 

ne  pouvait  m'autoriser  à  m'éloigner  de  Ségou  jusqu'à  Dougasaoo, 
théâtre  ordinaire  des  razzias  des  Bambaras  du  Baninko,  où  j  'eusse 
pu  me  trouver  tout  aussi  exposé  qu'en  plein  Macina.  Aussi  n'in- 
sistai-je  pas  pour  aller  à  Dougassou,  mais  bien  seulement  pour 
aller  me  promener  à  cheval  n'importe  où,  soit  à  Velengana,  j^t 
ailleurs,  Samba  N'diaye  m'ayant  répondu  que  pour  aller  à  V  elen- 
gana,  Ahmadou  consentirait.  Ceci  nous  mena  au  26.  Le  soir, 
convaincu  que  Samba  mettait  de  la  mauvaise  volonté  à  deman- 
der les  chevaux,  je  lut  dis  qae  Je  me  décidais  à  y  aller,  monté 
sur  les  mules.  Mais  alors,  à  mon  grand  élonnement,  il  me  dé- 
dan  qu'Ahmadou  ne  voulait  pas  que  je  sortisse  du  tata,  qui  était 
bien  assez  grand  pour  me  promener,  disait-il. 

Je  fus  pris  de  colère  et  le  reçus  fort  mal,  lui  déclarant  que  je 
ne  me  laisserais  pas  traiter  ainsi,  que  je  prétendais  être  Ubre  de 
mes  mouvements,  et,  après  une  courte  scène,  je  me  retirai. 
•  Le  lendemain  dimanche,  27  octobre,  je  fis  seller  les  mules  ao 
jour  et  me  disposai  à  sortir  comme  je  le  faisais  hahitueUement 
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Pendant  que  je  me  préparais,  j^entendîs  Samba  N'diaye  qui  par- 
lait en  yoloff  à  mes  laptots  et  les  engageait  à  ne  pas  me  laisser 
sortir.  Je  parus  alors  et  lui  dis  qu'il  était  inutile  qu'il  se  mêlât  de 
cette  affaire  et  que  j'allais  à  Siracoro.  U  me  pria  d'attendre  qu'il 
eût  été  prévenir  Ahinadou,  mais  celn  sur  un  ton  qui  ressemblait 
à  un  ordre.  J'étais  peu  disposé  à  l'econtpr. 

«  V  a  prévenir  Ahmadou  si  tu  veux,  lui  dis-je,  moi  je  pars  mp 
promener.  »  J'enfourchai  ma  mule,  le  docteur  la  siemie  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  porte  du  viUage  la  plus  rapprochée. 
Au  moment  où  j*y  arrivai,  Je  trouvai,  sur  la  petita  place, 
San^  N'diaye  qui  m'y  avait  précédé  au  lieu  d'aller  cfaex 
Ahmadou,  et  qui  saisit  ma  bride  pour  m'arréter  en  me  disant  : 
«  Où  vas-tu  donc?  Allons,  retourne!  »  Cette  fois,  je  sentis  la  colère 
me  déborder  :  «  Lâche  ma  bride,  lui  dis-je  éneiv;iquement.  Lâche, 
lâche  donc  1  »  et  voyant  qu'il  tenait  bon  :  «  T.irit  pi^  pour  toi,  » 
m*écriai-je,  et  je  piquai  des  deux  éperons  la  niule.  C  eLaitune  vi- 
goureuse bête,  peu  habituée  à  sentir  l'éperon  ;  elle  se  précipita  en 
avant  assez  fortement  pour  que  Samba  N'diaye  fût  obligé  de  la 
lâcher,  et  faisant  volte-face,  eUe  se  mit  à  distiîbuer  une  série  de 
ruades  qui  eurent  bientôt  làît  dégager  hi  place  aux  curieux  qui 
s'assemblaient  malgré  l'heure  matindle. 

Je  m'élançai  alors  vers  la  porte  ;  mais  Samba  N'diaye  avait 
crié  au  porte-clefs  et  au  gardien  de  la  fermer,  et  si  je  franchis  la 
première,  je  me  heurtai  à  la  deuxième  que  je  trouvai  close. 

De  plus,  on  envoyait  l'ordre  de  fermer  toutes  les  portes.  Je  Lais 
donc  prisonnier  dans  la  ville,  et  il  ne  me  restait  plus  qu'à  savoir 
si  c'était  par  ordre  d'Ahmadou  ;  et  à  l'air  de  Samba  NMiaye  j'en 
doutais,  il  me  semblait  embarrassé.  L'acte  assez  grave  qu'il 
venait  de  se  permettre  semblait  avoir  été  accompli  dans  un  mo- 
ment de  rage,  plutôt  qu'en  exécution  d'un  ordre. 

Cela  me  rendit  tout  mon  sang-froid.  Après  tout  il  fallait  savoir 
à  quoi  s'en  tenir.  Je  descendis  de  ma  monture  et  je  me  dirigeai 
sans  retard  vers  la  maison  d'Ahmadou.  U  n'était  pas  sept  heures 
et  de  plus  il  faisait  bien  froid  *  ;  sur  la  route  je  ne  rencontrai 
presque  personne.  Je  sâvais  que  je  ne  verrais  pas  Ahmadou, 
mais  ma  prtence  à  sa  porte  à  une  telle  heure  et  en  costume  de 
promenade,  c'est-à-dire  botté  et  éperonné,  devait  attirer  l'atten- 
tion et  me  faciliter  le  moyen  de  le  voir. 

En  effetp  j'arpentais  sa  cour  depuis  cinq  à  six  minutes,  quand 
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son  frère  Aguibou  sortit  de  la  partie  où  il  habite,  et  tout  suipri» 
de  me  voir,  il  vint  à  moi. 

Je  le  suppliai  de  dire  à  son  frère  que  je  désirais  le  voir  de 
suite  pour  affaire  de  la  plus  haute  importance.  —  J'étais  ému, 
très-ému  mônie,  une  certaine  altération  pouvait  se  remarquer 
sur  inos  traits.  Aguihuu,  qui  déjà  la  veille  avait  sans  doute  entendu 
pârier  de  t-ntle  affaire,  me  demanda  s'il  s'agissait  des  rhevaux. 
«  Oui,  lui  (lis-je,  mais  il  y  a  autre  chose.  Dis  à  \IiHjaiiitu  que  je 
désire  le  voir  le  plus  lot  possible,  que  je  ne  puis  re&ler  aujour- 
d'hui sans  le  voir.  » 

Aguibou  entra  de  suite  chez  son  frère»  car  seul  des  princes  il 
a  ses  entrées,  et  ressortit  un  instant  après  avec  Samba  N'diaye. 
Ahmadou  me  faisait  souhaiter  le  bonjour  et  donnait  l'ordre, 
en  envoyant  sa  smulnlc  comme  preuve  que  cet  ordre  émanait 
de  lui,  de  me  délivrer  de  ^uite  dtnix  chevaux  pour  aller  me  pro- 
mener. C'était  une  victoire,  mais  il  me  fallait  plus.  Je  renvoyai 
Aguibou  le  remercier,  lui  dire  que  j'avais  renoncé  h  ma  prome- 
nade, mais  qu'il  eiait  iuiporUint  que  je  lui  parlasse  le  jour  même. 

La  réponse  ne  se  6t  pas  attendre,  Ahmadou  me  renvoyait  ï 
Taprès-midi.  Ainsi  nous  n'étions  donc  pas  prisonniers,  Samba 
PTdiaye,  par  entêtement  ou  dans  un  excès  de  zèle,  dont  il  a?nt 
été  à  coup  sûr  blâmé,  avait  pris  sur  lui  une  mesure  aussi  violente 
que  celle  qui  m'avait  causé  cet  émoi.  Du  reste  il  était  pâle  et 
\ibiblement  ému. 

Je  rentrai  h  la  maison  tranquilliser  mes  hommes;  puis,  coram-î 
le  bruil  comiiu'iiçail  à  >q  répandre  dans  le  quartier  <iue  j'avaiS 
voulu  me  sauver  de  chez  Ahmadou,  que  j'étais  mourli  (ré\ollé, 

en  fuite),  afin  de  bien  faire  voir  qull  n*en  était  rien,  j'allai  ine 
feire  ouvrir  par  Samba  N*diaye  les  portes  de  la  ville,  où  la  foule 
attendait  depuis  une  heure  sans  pouvoir  passer,  et,  accompagné 

du  docteur  et  de  l'un  de  mes  hommes,  je  me  rendis  è  la  maison 

de  Tierno  Abdoul,  située  à  environ  deux  mille  cinq  cents  pas  du 
mur  du  tata,  à  ce  qu'on  appelle  Douabougou,  sorte  de  polit 
village  qui  termine  ie  goupouilli  de  Ségou,  sans  avoir  de  limites 

bien  nettes, 

Tienio  Vbdoul  occupe  là  un  grand  terrain;  î>a  maison  person- 
nelle est  un  vaste  carré  garni  d'un  tata  sur  lequel  on  a  placé  des 
piquets  de  bois,  comme  autour  du  tata  d*El  Hadj,  pour  le  garantir 
contre  Tescalade  ;  la  porte  est  ornée  de  sculptures  en  terre  ana- 
logues à  celles  qui  garnissent  toutes  les  belles  maison»  du  pays. 
I.e  Bilûur  u  c  i^s-de-ga  oe  d  entrée  sert  d-j  prison  ;  c'est  \a 
i^u  Vbdoul  met  aux  fers  tous  les  individus  suspects  qii'Ahmadou 
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lui  confie.  Quant  à  la  diafioaitton  intérieiire»  c'est  toujours  le 

système  ordiDaire,  une  suite  de  cours  dont  les  entrées  ne  sont 
jamais  en  faco  l'une  de  Tautro,  séparées  par  des  hangars  OU 
biiours  qui  servent  de  corps-do-garde  aux  sofas. 

\utour  de  cette  niaisoii  particulière  de  nombreux  terrains 
appartiennent  h  Abdoul,  qui  les  fait  occuper  par  ses  fils,  ses  ser- 
viteurs et  celle  classe  d'individus  t^ui,  bien  que  libres,  vivant  a 
ses  dépens,  sont  en  quelque  sorte  ses  vassaux.  Gela  a  créé, 
grâce  à  Tautorité  de  ce  vieillard,  le  noir  le  plus  travailleur  de 
tout  le  Ségou,  une  sorte  de  petite  ville  bien  bâtie,  propre,  sur  la 
place  de  laquelle  la  nature  a  p!antc  depuis  de  longues  années 
deux  immenses  benténiers  entre  les  racines  et  à  l'onibre  desqnr'ls 
se  tiennent  bien  des  pal.ibres,  ainsi  fp.ie  l'école  dn  marabout 
auquel  est  confK^  ■  l'éducation  des  jeunes  fils  de  Tierno  Abdoul 
et  de  HiaTa,  cousin  germain  d'Alunadou,  spécialement  conûépar 
El  llâdj  à  Tierno  ;U>doul. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  Abdoul,  mais  è  dessein  nous  prolon- 
geâmes notre  promenade  jusqu'à  l'heure  de  déjeuner.  Puis,  à 
midi  et  demi.  J'allai  chez  Ahmadou  ;  il  réglait  une  affaire  qui  dura 
longtemps,  et  comme  l'heure  du  salaui  approchait,  il  me  fit 
])rier  d'aller  attendre  chez  moi,  qu'il  me  ferait  appeler  après  la 
prière. 

Ce  ne  fut  qu*à  trois  heures  que  je  le  vis.  Il  était  en  petit 
comité  de  chefs.  Après  les  politesses,  j'exposai  mes  griefs  à  Ah- 
madou dans  des  termes  polis,  mais  énergiques  et  avec  une  émo- 
tion que  je  ne  pouvais  dominer,  et  que  personne  à  Ségou  ne 
m'avait  encore  vue.  Après  tout  il  s'agissait  du  succès  de  ma  mis- 
sion ;  il  fallait  me  faire  respecter  coûte  que  coûte.  Aussi  je  lui  (Us 
que  c'était  à  lui  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  doréna- 
vant pareille  avanie  de  m'ètrc  faite;  que.  quant  h  mni,  je  ne 
saurais  la  supporter,  et  que  si  pareil  fait  se  renouvelait  je  me 
ferais  respecter  en  (ne  servant  de  mes  armes,  si  je  ne  pouvais  y 
arriver  par  la  douceur. 

Samba  N'diaye  prit  à  sou  tour  la  parole  et  expliqua  qu'il  avait 
voulu  m'empôclier  de  sortir  sur  les  mutes,  parce  que  cela  était 
presque  faire  un  afiiDnt  à  Ahmadou.  Il  broda  sur  ce  thème, 
entassant  mensonge  stip  mensonge  ;  pendant  son  discours,  de 
nombreuses  et  violentes  interruptions  m'échappèrent  ainsi  qu'au 
docteur  habituellement  si  calme,  et  d['s  qu'il  eut  fini,  je  lui  répli- 
quai de  la  façon  la  plus  énergique,  le  traitant  de  menteur,  lui 
reprochant  son  ingratitude  vis-à-vis  des  blancs,  dont  il  n'avait 
reçu  que  des  bienfaits  dans  sa  jeunesbe  et  qu'il  trahissait  aujour- 
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d'hui.  Puis  alors  je  me  plaignis  à  Ahmadou  de  ce  que  Samhi 
N'diaye,  qu'il  m'avait  donné  comme  interniôdiaire,  ne  fît  j>aaUie» 
conmiis^ions,  ne  vint  pas  lui  dire  lorsque  Je  demandais  une 
audience,  et  ne  me  répétât  pas  ce  i|u*Ahaiadou  disait  pour  mai 
Enfin  je  demandai  à  changer  de  maison. 

Àhmadou  alors  prit  la  parole,  et  dès  son  premier  mot  je  vis 
que  ma  cause  était  gagnée.  Il  me  donna  sa  parole  ({ue  pendant 
tout  le  temps  que  je  resterais  h  Ségon.  je  serais  respecté  de  tout 
le  monde;  que,  quant  à  Ini.  il  n'étai"  p  >ur  rien  dans  ce  qui 
s'était  passé  le  matin,  et  que  jamais  pareille  chose  oc  se  renou- 
vellerait. 

U  me  raconta  alors  que  le  matin  seulement  Samba  N'diaye  était 
venu  lui  dire  que  je  voulaÎB  sortir  quand  même»  et  qu'en 
envoyant  Aguibou  pour  faire  donner  les  chmux,  il  avait  tneo 
vu  qu'on  ne  lui  avait  pas  Unit  dit,  mais  que  tout  est  eipli- 
qué. 

Après  d'autres  protestations,  il  me  pria  de  rester  logé  où 
j'étais,  disant  que  la  maison  était  à  moi  et  non  à  Samba  N'diaye, 
et  que  dorénavant  je  n'aurais  qu'à  envoyer  Samba  Voro  ^l  uo  de 
mes  noirs)  avec  Samba  N'diaye  quand  je  donnerais  une  commis- 
sion à  faire  près  de  lui. 

Après  cela  Samba  N'diaye  chercha  à  s'excuser,  mais  ses  eipli- 
cations  n'avaient  pas  de  sens  ;  aussi  refusai-je  pour  le  moneot 
de  lui  Ordonner,  et  je  dis  à  Ahmadou  qu*il  était  fort  heureux 
que  depuis  mon  arrivée  dans  le  pays  j'eusse  pris  l'habitude  de 
marcher  sans  arme  ni  même  sans  bâton,  parce  que  dans  ma 
colère  du  malm  j  eusse  certainement  rossé  Samba  si  je  ne  l'eusse 
pas  tué  sur  le  coup.  Cela  ne  souleva  pas  d'observations,  car 
jasqu'à  un  certain  pomt  les  noirs  ont  le  respect  de  la  liberté 
individuelle  et  la  conscience  du  cas  de  légitime  défense. 

Cette  scène  était  terminée  et  JV  avais  fdutôt  gagné  que 
perdu. 

Le  lendemain  nous  allâmes  passer  la  journée  sous  les  beaux 
arbres  de  Koonébougou,  village  situé  à  quelques  lieues  au  Sud  de 

Sp?'>u.  Nous  nous  installâmes  sous  les  grands  fromagers,  et  nous 
allâmes  au  village  emp:  unter  de  (juoi  faire  cuire  notre  déjeuner 
(une  soupe  de  poule  avec  du  couscous).  Nous  comptions  acheter 
du  mil  pour  les  chevaux  ;  mais  le  chef,  vieux  Banibara.  habitué 
à  voir  les  Taiibés  prendre  au  lieu  de  demander  à  acheter,  refusa 
de  nous  en  vendre.  Nous  étions  à  discuter  avec  lui»  lorsque  vînt 
à  passer  Paté  Dali,  Talibé  (Poul  Diavandou),  qui  jouit  d*aiie 
grande  influence  à  Ségou,  et  qui  se  rendait  à  ses  kwB^  eihsm 
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troupeaux  *.  11  s'interposa  en  donnant  au  vieux  iituiibara  l'ordre 
de  délivrer  immédiatement  un  panier  de  mil  pour  les  chevaux, 
de  noua  donneruii  coq  pour  notre  souper,  le  menaçant  de  rap- 
porter ceci  à  Ahmadott  s'il  n*obéla6ait  pas,  puis  'il  emmena  un  de 
mes  hommes  pour  lui  faire  donner  du  lait  au  troupeau  ;  mais 
'  comme  il  était  déjà  tard,  on  n'en  put  avoir,  et  U  m'envoya  de  son 
côté  imo  bc!ln  poulo.  Mors  nous  commençâmes  notre  cuisine. 
Dans  un  graiici  vase  on  fit  cuire  les  volatiles  à  grand  bouillon  avec 
du  sel,  du  poivre  indigène  et  des  oignons.  Puis,  au  bout  d'une 
heure,  on  y  versa  du  riz  que  nous  avions  apporté.  Nos  la{)totb 
firent  griller  de  la  viande  sur  les  charbons,  et  comme  tout  cela  se 
passait  par  une  béOe  journée,  à  l'ombre  des  plus  beaux  arbres  du 
monde,  arbres  séculaires  dont  une  douzaine  eussent  abrité  un 
oorpsd'armée,nous revînmes  le  soir  àSégou enchantés  et  reposes. 

Le  29  novembre  Samba  N'dîaye  vint  me  souhaiter  le  bonjour, 
et,  comme  on  peut  le  croire,  je  le  reçus  assez  mal:  Alors  ilm'tîx- 
pliqua  qu*Ahmadou  lui  avait  dit  de  me  retenir,  do  m'empèclier  de 
sortir,  et  qu'il  avait  dû  exécuter  cet  ordre.  Samba  i-arba  arriva  sur 
ces  entrefaites,  et  trouva  le  moyen  de  me  faire  rire  avec  ses 
farces  de  griot,  et  ie  calme  se  réiabiiL ,  mais  bien  longtemps  en 
core  je  gardailune  froideur  très-grande  vis-à-visdeSambaN'diaye. 
Je  savais  maintenant  ce  que  j*en  pouvais  attendre,  et  cependant 
par  la  suite  encore  il  m*a  rendu  des  services  assez  importants. 

En6n  décembre  arriva;  c*était  le  mois  où  j'attendais  Bakary 
Guëyeet  ma  délivrance.  Ln  température  était  rafraîchie,  un  rhu- 
matisme du  genou,  qui  m'avait  fait  cruellement  souffrir,  parais- 
sait enfm  céder  s<»us  l'application  consUinte  de  cataplasmes 
très-chauds.  Les  affaires  du  pays  n'allaient  pas  plus  mal,  on 
faisait  rentrer  une  paï  Ue  de  raniiee  d'observation  de  ïamina,  ce 
qui  semblait  indiquer  moins  de  danger  de  ce  cdté.  Tout  semblait 
donc  tourner  en  notre  faveur.  Depuis  Tarrivée  deSéfdou,  Ahma- 
dou  se  montrait  plus  afiable  ;  il  semblait  qu*on  eftt  enfin  abjuré 
toute  défiance  à  notre  égard,  et  si  ce  n'étâdt  pas  tootà  fait  exact 
il  s'eniàUaitde  peu*. 

<  Paté^  Dali  est  an  des  hommes  de  coofiance  d'Ahmaduo,  ^ui  lui 
a  confié  de  grands  troupeaux,  ce  qui  Itti  donne  un»  véritable  fortnao  qn'en 
Trai  Diawanflou  il  no  prorligrif  pas. 

*  SeïdoQ,  ancien  caplif  de  la  maison  de  Tierno  Abdool  kadi,  talibc  de 
S^oQ,  plos  tard  Imdi  de  la  ville,  s*élait  racheté  par  son  tnnrail  de  tisse- 
r.iiid.  Il  jooi&sait  de  l'ariitic  r-t  d^i  In  ronfiaoce  absolue  de  son  ancien 
maître,  giéce  à  l'influence  du<iaei  sur  Abmadou  il  pouvait  s'employer  en 
■otra  Umat.  11  oout  a  rendu  do  la  soiie,  et  presque  eo  soerei,  de  grands 
servicas.  Il  était,  dn  mtet  Uès-eilîind  d'Alimwioo. 

asv.  MAI.  —  iiKCKnm  1867.  33 
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Le  vieux  Tierno  Abdoul,  aa  milieu  de  tous  ses  mensonge^ 
qu'il  avait  faiU  du  resUj  isaiis  inleolion  de  nous  nuire,  avait  du 
bon,  et  sérieusement  il  eût  été  fâché  de  nous  voir  arriver  mal- 
lieur.  C'était  rhomme  de  Ségou  qui  pouvait  le  mieiutine  donocr 
des  renseignements  sur  le  pays,  et  quand  Je  lui  en  demandai  fl 
m'invita  à  venir  passer  une  journée  à  ses  lougans.  Nous  y  fâmes 
admirablement  reçus  :  outre  un  magnifique  repas,  il  nous  avait 
fait  cadeau  d'un  mouton  vivant  resté  à  Ségou.  Son  fils  alla  nous 
con(îuirR  h  quatre  lieues  plus  au  Suti  jusqu'aux  ruinf?s  d'une 
ancienne  capitale  du  pays,  tNgoy  Tomassa,  village  dont  on  ne  voit 
plus  que  (Quelques  buttes  de  terre  indiquant  la  place  des  murailles 
entre  lesquelles  de  nombreux  arbres  fruitiers  du  pays  croissent 
sans  que  personne,  à  cause  de  l*état  d'anarchie,  se  hasarde  à 
cottper  leurs  fruits.  Nous  n'étions  nous-mêmes  allés  là  que  bien 
armés,  et  sous  l'escorte  de  quinxe  à  vingt  cavaliers.  A  notre 
retour,  après  avoir  solidement  déjeuné,  nous  fîmes  cercle,  el 
Tierno  nous  raconta  l'histoire  do  Sôgou  depuis  Bilto  ou  Ti^'uillo. 
qui  semble  élre  le  fondateur  de  la  puissance  de  l'empire  bam- 
bara. 

Certes  le  récit  de  Tierno  Abdoul  était  loin  d'être  complet,  et 
j'eusse  bien  voulu  lui  adresser  des  questions.  Mais  tous  les  noirs 
sont  les  mêmes  sous  œ  rapport  ;  ils  racontent  leurs  histoires 
toujours  de  la  même  manière,  comme  un  conte  qu'ils  ont  appris 
par  cœur  ou  forgé  d'après  des  souvenirs  quelquefois  un  pea 
vagues,  et  toute  question  n'aboutit  (|u'à  leur  faire  recommenoef 
parle  commenrement,  comme  ces  élèves  en  tnusique  qui  ne  peu- 
vent reprendre  une  phnise  musicale  qu'à  la  première  note. 

Du  reste  cette  histon  e  du  l  oyamne  de  Ségou  ressemblait  h^nm 
à  ces  abréerés  de  l'histaire  de  Kraiice.  Tel  roi  régna  tontd  annees 
et  fit  telie  cliose,  tel  autre  le  remplaça  et  fit...  etc. 

Mais  tel  quel  Ce  récit  trouve  sa  place  dans  nos  étudès,  car  fl 
contient  une  assea  grande  quantité  de  feits  nouveaux. 

Ce  même  jour  j'eus  avec  Tambo  un  entrelien  sérieux.  Cet 
homme  était  celui  qui,  en  1859,  après  l'expédition  de  Guémou, 
était  allé  porter  à  El  Hadj,  alors  h  Marcoïa,  la  nouvelle  de  la  prise 
du  village  et  de  la  mort  de  sou  neveu  Sirey  Adama,  1  lu'rL/i  jue 
défenseur  de  i^etie  ville.  L'année  suivante,  revenu  vers  le  iit^ 
gai,  il  s'établissait  à  Tiguin,  et  au  mois  de  juillet  venait  sans 
crainte  à  Bakel  faire  des  achats.  L&  il  rencontrait  le  gouverneur, 
H.  Kaidherbe,  auquel  il  ne  craignait  pas  de  se  présenter^  loi 
donnant  l'assurance  des  bonnes  intentions  d'EI  Hadjau  awyet  des  • 
blancs,  et  fusant  ainsi  décider  un  voyage  pour  lequel  M.  Faid- 
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baho  me  désigna  toutd'abord,  malgré  le»  damandes  nombronaes 
d'offlcien  de  bonne  Tobnté  qui  soUicitaieal  œtte  miasioa  comme 

one  faveur. 

Malheureusement  le  conseil  d'administration  de  la  colonie  fit 
des  difficultés  et  le  voyage  n'eut  pas  lieu.  Je  dis  niaUieureuse' 
ment,  car  à  cette  époque  il  se  fût  effectué  sans  peine  ;  on  fûi 
arrivé  avec  El  Hadj,  vainqueur,  juijquau  Sé^jou  ei  peut-éti  e  du 
Madoa,  et  à  coup  sûr  la  itcienoe  eût  eu  une  plus  large  part  daua 
les  résultata.  Quoi  qa*îl  en  soit,  Tambo  me  raconta  ces  détaîla 
que  je  connaissais  depuis  longtemps,  et  ajouta,  ce  que  je  savais, 
que  Sambala,  roi  du  Khasso,  cherchait  par  loi»  lee  moyens  pos- 
sibles à  susciter  des  difficultés  entre  les  partisans  d'Ei  Hadj  et  le 
gou\'erncur,  soit  en  pillant  h  l'occasion  les  Talibés,  afin  de  les 
pousser  à  des  représailles  sur  les  traitants,  soit  en  faisant  cou- 
rir défausses  nouvelles.  C  est  ainsi  que,  d'après  Tambo,  et  Seidou 
confirnnait  ce  fait,  Sambala  avait  fait  courir  lu  bruit  de  notre  mort, 
nous  disant  tués  par  Kl  Hadj.  C'est  ainsi  qu'au  moment  de  mon 
départ,  il  avdt  envoyé,  disait  Tambo,  prévenir  son  frère  Khar* 
toun  Sambala,  qui  réside  à  Hédina»  près  de  Kouniakary)  que 
i' allais  à  Bafoulabé  pour  y  construire  un  poste»  ,qu*iiren avertis- 
sait afin  qu'on  le  fit  savoir  à  El  Hadj,  etc. 

En  ce  môme  moment,  S  intbila  envoyait  son  armée -piller 
Tourha,  village  soumis  à  El  Hadj  près  de  Koudian,  ce  qui,  comme 
je  1  ai  dit  au  commencement  de  cette  relation,  nous  avaitsuscité 
bien  des  difficultés. 

C'était,  il  faut  en  convenir,  assez  singulier  d'aller  étudier  la 
pôlitique  au  Sénégal,  à  Ségou-Sikoro,  mais  je  ne  pouvais  faire 
autrament  que  de  reconnaître  beaucoup  de  justeMe  dans  tous 
cet  faits  et  ces  appréciations. 

A  cette  époque  de  Tannée,  le  temps  se  refroidit  considéralil»- 
ment  à  Ségou;  souvent  le  matin  jus(]u'à  dix  heures,  la  tempéra- 
ture ne  dépasse  gu^re  15°  à  18"  centigrades,  et  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin  dans  la  campagne,  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  à 
10"  ou  11°.  Les  habitants  g'  ient,  ils  restent  dans  leur  case,  enve- 
loppés de  couvertures  de  coton,  accroupis  autour  d'une  sorte  de 
marmite  en  terre  (les  ouisints  du  pays),  où  âs  facfllent  de  petits 
morceaux  de  bois,  se  chauffieint  et  s'eiîfumant  tout  à  la  fois,  et 
en  les  voyant  se  pisindre  du  froid,  je  ne  pouvais  m'empécfaer  de 
me  rappeler  les  Péruviens  de  Lima,  qui,  oe  voyant  jamais  de 
pluie,  mais  ayant  quelquefois  une  rosée  assez  forte,  qui  se  pro- 
longée on  bnimc  jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  s'aCCOStent 
dans  les  me»  en  se  plaignant  de  celte  aflreutHi  pluie. 
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N^anmoîn?;,  tcHc  qnelle,  la  température  de  Ségou  qui,  à  celte 
époque  de  l'année,  passerait  en  Europe  pour  fort  agréable,  est 
dans  ce  pays  la  cause  de  bien  (ies  souffrances.  Les  pauvres,  qui 
ne  peuvent  se  chauffer,  car  il  faut  acheter  le  bois,  les  captifs  qui 
couchent  dans  deii  cours  ou  des  hangars  aon  fermés,  et  qui  n'oai 
pas  tODjoure  de  vôtemeats,  et  h  plus  forte  raison  de  couverture, 
totB  ces  gens  souffrent  ;  on  entend  des  enfonts tousser,  pleurer; 
les  malades  abondent  et  les  blessés,  qui  sont  nombreux,  souffient 
des  plaies  dcatrisées  aussi  bien  que  de  celles  qui  ne  sont  pas 
encore  guéries. 

Quant  à  nous,  nous  nvions  froid,  et  nous  sortions  nos  derniers 
vêtements  d'Europe,  réservés  pour  les  occasions  exceptionnelles 
de  maladie.  Nous  allions  nous  promener  duns  Irs  rues  désertes 
de  la  ville,  cumbâllanl  la  iraîciieur  du  temps  pur  i' exercice,  mais 
ne  trouvant  pas  dlmitateurs. 

i*ai  dit  qu'au  nombre  de  nos  voisins  se  trouvait  une  pauvre 
femme  dont  le  mari  avait  été  tué  à  Tocaroba  ;  te  malheureuse 
mère  était  encore  enceinte,  et  la  misère  pesait  de  tout  son  poids 
sur  elle.  Un  matin  elle  n'avait  rien  à  manger,  et  rien  pour  se 
chauffer  ni  couvrir  sa  petif^  filin  qui  plevirait.  Je  lui  fis  donner 
quelques  morceaux  de  l^nis  par  dessus  le  nnir,  et  nos  laptots, 
plus  humains  (jue  les  trois  quarts  des  Tnlihés  de  Sé^ou,  n'ayant 
rien  autre  chose  à  donner,  lui  firent  passer  une  portion  de  leur 
repas  de  couscous,  qui  cependant  était  diminué  chaque  jour  par 
les  nombreux  parasites  qui  venaient  à  heure  régulière  s'asseoir 
dans  la  cour  jiûqu'à  oe  qu'on  les  eût  invités  à  faire  comme  nous, 
c'est-à-dire  à  manger.  Aussi  nos  pauvres  laptots,  victimes  de 
leur  hospitalité  et  d'ailleurs  un  peu  rationnés  de  mil  par  Oulibo, 
leur  fournisseur  halutuel,  se  plaignaient-ils  souvent  d'avoir  Tes- 
tomac  rrerix 

Plus  l'époque  du  retour  probable  de  Bakary  approchait  et  plus 
je  m'efforçais  de  recueillir  des  renseignements  sur  les  pays  que 
je  ne  pouvais  plus  espérer  visiter.  J'atteignis  dans  ces  occu- 
pations le  18  déœmbre,  quatre-vîngtnlixième  jour  depuis  le 
départ  de  nos  lettres.  A  celle  époque  on  réunissait  une  armée, 
on  disait  que  Mari  était  à  Holocouna  et  on  se  préparait. 

Ahmadou  distribua  six  cents  fusils  aux  Talibés.  C'étaient  ceux 
qui  provenaient  du  désarmement  des  Bambaras  ;  ils  étaient  bien 
mauvsds,  car  bien  entendu  les  bons  n'avaient  pas  été  livrés.  Pour 
les  cacher,  les  Bambaras  emploient  une  grande  habileté  :  ih  f^^nt 
une  rigole  dans  la  luutdiUo  ou  le  sol  de  leur  case,  et  après  avoii 
bien  enveloppé  le  fusil,  ils  le  mettent  dedans  et  maçonnent  par- 
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dessus  de  telle  sorte,  qu*à  moins  de  démolir  la  case,  il  est  impos- 
sible de  rien  trouver.  Cest,  du  reste,  de  la  môme  rnsDière,  dit-çn, 
que  les  Maliokés  du  Bambouk  cachaient  leur  or.  Si  bieû  qu'on 
raconte  qye  torsqu'El  Ha^j  entrait  dans  un  village,  on  en  dtfon- 
çait  entièrement  le  sol  et  les  mtiisons,  non  pas  tant  pour  le 
détnn're  qne  po!!r  découvrir  Tor,  dont  OD  trouva  des  quantités 
considérables  de  relU"  far^on. 

Nous  comptions  les  jours  avec  impatience,  et  cependant  ils 
étaient  remplis  de  scènes  de  mœurs  au  moins  bizarres. 

Le  23  décembre  j'apprenais  que  quelques  jours  auparavant, 
le  jeune  Hahmadou  Abi,  cousin  germain  d'Ahmadou,  ayant  . 
besoin  d'un  esclave,  avait  envoyé  quatre  sofas  chez  un  Somono 
assez  riche,  et  qu'après  l'avoir  mis  aux  fers  dans  sa  propre  mai- 
soir,  il  avait  fait  une  razzia  de  ses  captifs  et  en  avait  envoyé 
vendre  deux  au  marché. 

Ahmadou,  en  ayant  été  prévenu,  avait  fait  a;  { *  1»  r  sun  cousin 
devant  tout  le  monde  et  l'avait  traité  très-diirenient,  lenietiaçant 
s'il  recommençait  de  le  mettre  aux  fei  >  comme  le  premier  venu, 
et  l'avait  forcé  à  restituer  sa  prise;  puis,  comme  il  fallait  ime  vic- 
time, les  quatre  sofas  qui  avaiént  £ût  le  coup  avaient  reçu  cent 
coups  de  cordes  chacun.  Le  plus  joli,  c'est  que  le  malheureux 
Somono,  appelé  à  son  lour,  et  vivementinterpellépours'ètrehdssé 
piller  sans  porter  plainte  à  Ahmadoii,  avait  reçu  aussi  cent  coups  de 
corde,  afin  qu'il  sût  dorénavant  qu'on  lui  rendrait  justice  même 
contre  les  princes. 

Presque  au  même  moment,  un  l)iula  qui  était  venu  faire  une 
réclamation,  me  racontait  ceci  :  «Je  vais  depuis  plusieurs  années 
acheter  des  marchandises  à  Bakel,  je  les  pàle  à  Nicffo  où  je  les 
change  contre  du  sel  que  je  vais  vendre  au  Bouré  ;  j'y  achète  là 
de  For  que  je  rapporte  à  Bakel  ainsi  que  des  bœu&que  j'achète 
aux  Maures.  Or  .  l  'année  dernière,  commej'aUais  à  Bakel  avec  ma 
caravann  d'or,  di.'  dents  d'élépliants,  de  gomme  du  Bakhounou, 
Tierno -NJoiissa  fTnlibé,  chef  à  Kouniakary),  n'a  pas  voulu  rne 
laisser  passer,  alléguant  la  défens<>  d'El  Hadj  de  faire  commerce 
avec  les  Keffirs.  Mais  ce  n'est  qu  un  prétexte,  car  lui,  il  fait  ce 
commerce,  et  il  ne  veut  pas  que  d'autres  Je  fassent,  parce  qu'alors 
il  est  seul  et  peut  vendre  ses  marchandises  le  prix  qu'il  veut  » 

Enfin,  pour  dore  cette  série  d'anecdotes,  le  25  décembre  les 
princesses  prisonnières  au  Diomfcuiou,  les  femmes  d'El  Hacy 
comme  on  les  appelle  ici,  étaient  convaincues  d'avoir  formé  un 
complot,  d'avoir  défoncé  un  magasin  de  cauris  et  d'en  avoir  volé 
une  assez  grande  quantité.  Ahmadou  était  ailé  avec  un  nerf  de 
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bœuf  h  la  main,  décidé  à  faire  lui-mém«  une  distribution  à  ses 
mères  comme  il  dit,  que  seal  il  peut  visiter  av^  Samba  Ifdiafe 
et  Aguibou;  raaiRen  route  rtnlluenoe  d*OuUbo  Pavait  décidé  iao 
rester  aux  menaces,  et  il  avait  reçu  comme  excuae  oe  simple  mot  : 
Notu  mourons  de  faim  etnous  avons  pris  ces  caizris  pour  aefae- 
'  ter  do  quoi  manî^er. 

1  r'  Dionifoiitoii,  nn  b  sait,  est  le  liarera  d'El  Hadj,  mi  son 
serail.  Il  y  a  de  tout,  non-senlnîTr^nt  ses  propres  femmes,  mais 
encore  toulej^  lesfenirnes  ou  fuies  de  ehf>!fs  qu'il  a  vaincus  et  qui 
sont  tombées  en  son  pouvoir.  Ce  sont  celles  qu'un  dfeigne  sous 
le  nom  de  princesses,  ta  plupart  ont  un  certain  nombre  de 
femmes  esclaves  affectées  à  leur  service  et  qui  vont  cberdier 
Teaa,  faire  les  achau  au  marché,  vendre  le  coton  filé  par  tos  ' 
nobles  mains  de  leurs  maîtresses,  ou  les  gourous  (ndxdecolatt) 
qu'Ahmadou  leur  a  fait  distribuer. 

Le  total  de  ces  femmes  est  d'an  moins  huit  cents.  Klles  reçoi- 
vent comme  entretien  du  mil  en  quantité  suffisante,  du  poi'-son 
que  les  Sonionos  fournissent  régulièrement  à  certains  jours  delà 
semaine,  du  lait  et  du  beurre  une  f')is  la  semaine.  Voilà  pour 
la  nourriture.  Ce  qu'elles  veulent  en  plus,  elles  sont  obligées  de 
se  le  procurer  par  leur  travail,  qui  se  borne  généralement  à  filer 
le  coton  qu*elles  font  ensuite,ti$ser  en  pagnes,  quand  elles  ne  le 
vendent  pas  tel  quel;  quelques-unes  font  de  la  teinture,  d'au- 
tres tissent  en  paille  des  ronds  fort  Jolis,  nuancés  de  différentes 
couleurs,  destinés  -i  se'-N  tr  df  eonvercles  de  calebasse. 

De  temps  à  auii''.  \linia<lou  l'ait  à  ses  mères  une  distribution 
de  cauris  ou  de  gourous,  puis  deux  fois  l'an  elles  reçoivent  un 
grand  pagne  et  un  petit  ;  les  femmes  adultes  et  les  vieilles 
reçoivent  en  plus  im  darapé  ou  couverture  de  coton. 

Les  jours  de  fête,  Abmadou  envoie  un  certain  nombre  de  bceub 
et  de  moutons  qu'on  «bat  pour  œs  dames,  qui  souvent  s'arra* 
ehent  les  morceaux,  car  chei  elles  les  disputes  ne  sont  pas 
rares. 

Quelques-unes  doivent  aux  générosités  d'\hmadou  ou  de  son 
père  (celles  qui  ont  été  honorées  de  ses  faveurs)  un  certain  nom- 
bre d'esclaves,  ou  bien  des  vaches  qu'elles  contient  au  berger  du 
village,  et  dont  on  leur  porte  le  lait  chaque  soir.  Voilà  ce  qu'est 
le  Diomfoutou,  qui,  malgré  la  parcimonie  d'Ahmadou,  coûte  fort 
cber  à  entretenir,  eu  égard  au  peu  de  revenus  de  la  couronne. 

Cependant  les  Jours  passaient  et  Bakary  n'arrivait  pas.  res- 
sayai de  voir  Abroadou,  mas  fl  était  très-occupé  avec  les  TïJibéi 
de  divers  viUages.  Je  Itd  fis  demander  rautorisation  d'envoyer 
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Seidou  au-devant  de  Bakary^mais  jen'obtms  d  autrn  réponse  que 
celle-ci  :  «  Bakary  ne  peut  pas  être  encore  de  retour.  >  Et  de  fait 
AhiDBdminftr&ttendait  pas  encore,  ne  pouvant  suppoeer  que  le 
gouverneur  ae  fût  hâté  an  point  de  le  faire  revenir  auseitftt  arrivé. 


CHAPITRE  XXVni. 

janvier  1SGÎ5.  —  Cadeau  à  Ahmadou  et  à  diverif.  —  Visite  du  \\h  de 
Sâinba  Ouraané.  — L«s  oouvellL-s  qu'il  atiporte.  —  Nouvelles  do  BaJcary. 
~  Arrivés  de  Daoadft  Gagny.  —  Bakary  ofH  ft  ftloro.  —  Vari  est' A  To-* 
jfhon.  —  Tierno  Alastanoi)  est  battu.  —  Ahmadou  ra  partir.  —  Je  Tac- 
coiii|ia«n».  —  Maoitioaa  de  l'aimée.  —  Arrivée  4  HarofidottgoBiMu 

Enfin  le  1"  janvier  1865  arriva,  et,  d'après  ce  principe  qm 
les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié,  j'envoyai  à  Alauaduu 
cent  francs  d'argent,  une  liiière  d'ambre  a"  4  et  une  da  corail 
n*  6  (en  tout  environ  cent  quatre-vingts  francs),  en  lut  (aisaot 
eipHquer  que  c'était  le  1*''  jour  de  notre  année,  et  qu'il  était 
d'habitude  parmi  les  bianea  de  faire  dei  cadeaux  ce  jooiwlà. 

Je^  diatriimer  à  mes  laptots  cinq  cents  rnurii»  chacun,  et  je 
leur  donnai  une  calebasse  de  miel  en  ruche  (|u'Ahiiiadou  m'a- 
vait envoyée;  puis  je  donnai  à  toutes  les  femmes  de  la  case  dnux 
cents  cauris  chacune,  et  aux  captifs  quelques  ceotainea  da  cauri»  k 
partager. 

Samba  N'diaye,  à  sa  grande  joie,  et  d'autant  piuâ  qu'il  ne  Fes- 
pëffak  pas,  eut  un  boubou  de  coton  Manc  d'une  valeur  di 
aix  mille  cauria  au  moina  à  Ségou;  et  j'en  doaoai  égaletBant  un 
an  vieil  Abdoul,  pour  le  remercier  de  la  boone  hoiqpttalité  qu'il 
nous  avait  donnée  à  ses  lou;^ans. 

Ahmadou  avait  paru  enchanté  de  son  cadeau,  surtout  de  l'ar- 
gent, et  avait  promis  qu'il  me  ferait  appeler,  dès  qn'i!  serait  un 
peu  dégagé  des  occupations  qui  l'accablaient.  Kn  etfet,  il  y  avait 
diverses  questions  pendantes  :  d'abord  celle  de  la  formation  de 
l'armée  qu'il  cherchait  à  réunir  sans  succès  ;  puis,  une  quereUe 
suivie  de  bataille,  qui  avait  eu  Ueu  au  marché  de  Bamabougou, 
entre  les  Bambarae  et  les  Talibés,  qui  avaient  voulu  prendre  des 
marchandises  sans  ptyer,  ce  qui  letu*  valut  par  It  suite  «siiiqnante 
coupe  de  corde  cbacuB,  donnée  par  l'ordre  d'Ahmidoa.  Bnfin- 
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différentes  razziais  s'opéraient,  et  Tiiae  avaii  raineiié  cent  quatre* 
vingts  bGBufo  eDlerés  autour  de  Sanaandig. 

Le  %  Janvier  je  reçus  la  visite  du  fils  de  Samba  Oumané.  quia 
jouë  et  joue  encore  un  rdle  dans  les  afiEairea  du  Toio  (Sénégal), 
Samba  Oumané,  on  le  sait,  avait  fait  assassiner  par  son  fils  le 
Lamtoro  nommé  par  le  gouverneur,  et  voyant  qu'il  allait  avoir 
maille  à  partir  avec  la  justice  des  blancs,  il  s'était  enfui.  Il  était 
venu  h  Nioro  et  son  fils  arrivait  à  Ségou  chercher  fortune.  II  me 
disait  que  son  père  et  hii  aimaient  bien  les  blancs,  que  leurs 
disputes  étaient  entre  eux  et  ie^jjensdu  Toro,  noirs  comme  eux, 
mais  qu'ils  n'avaient  rien  contre  nous,  au  contraire.  Je  le  rsços 
frcndement,  car  bien  que  de  sa  part  ce  ttki  plus  excusable  paot^ 
ètn  que  de  k  part  de  tout  autre,  il  8*était  en  somme  rendu  coth 
pable  d*uo  assassinat  de  aang-firoid. 

U  m'apportait  quelques  nouvelles,  entre  autres  que  l'armée  de 
Koniakary,  commandée  par  Tiemo  Moussa,  était  venue  à  Nioro,  et 
qu'avec  ces  deux  armées  rf^unies  on  avait  attaqué  le  Bakhounou 
révolté.  Comme  toujours,  lorsqu'un  noir  raconte  t me  bataille  à 
laquelle  il  a  pris  pari,  on  avait  remporté  la  victuire  à  BoUé,  à  Bar- 
safé,  etc.,  etc.  Son  père  était  resté  avec  l'armée  de  Nioro  I 
Bagoyna. 

Mais  ce  qu'il  ne  put  me  dire,  c'est  ce  que  venaient  faire  desen* 

voyés  de  Tiemo  Moussa  qui  étaient  anivéi  depuis  quelques  jours. 

A  force  de  le  faire  causer,  je  finis  cepr-n-lant  par  savoir  qaf 
Tiemo  Moussa,  après  avoir  attaqué,  avait  été  attaqué  à  son  tour 
par  les  révoltés  de  Onaïnka  et  de  Bassakha  et  qu'il  avait  été  forcé 
de  se  réfugier  à  Hagoyiia.  Il  était  donc  probable  que  son  envoyé 
venait  apporter  une  lettre  pour  demander  du  renfort. 

Ces  bnUia  n'étaient  qu'à  demi  rassurants,  et  le  retard  de  Ba- 
kary  compliquait  notre  situation.  Abmadou,  à  qui  j'avait  Ait 
demander  des  cauris,  en  me  les  envpyant,  avait  refusé  de  répon- 
dre à  ma  demande  d'envoyer  Seïdou  au-devant  de  Bakary  ;  lias 
préoccupait  de  faire  fnirf  tJe  bons  t^itas  dans  tout  le  pays  6t 
distribuait  des  caiiris  aux  Talibés  des  maisons  de  Ségou. 

Le  8  janvier,  nous  acquîmes,  par  un  individu  qui  l'avait  accom- 
pagné jusqu'à  Médina,  près  kuaiukary,  la  certitude  que  Bakary 
était  arrivé  au  Sénégal.  Cet  homme  disait  avoir  quitté  Nioro  le 
13  décembre  et  n'avoir  pas  eu  de  nouvelle  de  son  retour.  Cepen- 
dant il  Yamina»  il  avait  entendu,  dans  les  derniers  jours  de  déoem* 
kn,  des  hommes  du  Bakbounou  dire  que  les  envoyés  des  blancs 
étaient  en  route  pour  revenir  et  qu'on  les  avait  vus  à  Serro. 
'  Ceci  nous  donnait  bien  peu  d'espoir  et  je  commentais  à  croire 
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que  la  mute  du  Bakhounou  était  fermée  et  qu'on  me  le  cachait, 
lorsque  le  10  janvier  Daouda  Gagny,  chef  de  Bagoyna,  arriva  à 
Ségou.  Je  mis  de  suite  Seidou  en  quête  de  nouveiles,  et  tout 
d'abord  il  n'apporta  rien  de  bon  ;  on  n'avait  pas  entendu  parler 
de  Bakarf .  Mais  le  11  janvier,  un  de  nos  amis  hègres,  un  Mas- 
saui  de  Bougourou,  nommé  Diocounda,  envoyé  près  d'Ahmadou 
par  son  père,  vint  nous  faire  le  récit  suivant  :  t  Daouda  Gagny, 
avant  de  se  mettre  en  route,  a  envoyé  son  captif  de  confiance  à 
Nioro,  où  il  a  trouvé,  chez  Mustaf,  deux  envoyés  des  blancs  qui 
portent  un  fusil  et  un  bonnet  comme  on  n'en  a  jamais  vu  dans 
le  pays.  Le  lendemain  il  a  quille  uoru,  et  nom  jours  après  son 
arrivée  à  Bagoyna,  Daouda  est  parti.  »  (C'est  au  docteur  que  nous 
é&ooB  redevablesde  cettebonne  â09velle,car  Diocounda  était  sur- 
tout son  camarade  et  c'était  lui  qui  l'avait  envoyé  en  quête  d'évé- 
nements.) 

Tout  compte  fait,  il  y  avait  dix-neuf  jours  que  nos  envoyés 
étaient  à  Nioro.  Cette  nonvelle  nous  fut  confirmée  par  Samba 
NMiaye  qui  alhi  voir  Daouda  Gagny  en  personne. Quant  aux  évé- 
nements du  pays,  ou  dis  iir  (jue  Tiemo  Moussa  avait  été  battu  à 
Bollé,  et  que,  n'ayant  pas  voulu  rentrer  à  baguyna,  li  étaiL  àTou- 
roungouinbé,  dans  le  Kingui.  On  disait  aussi  que  la  route  de  Nioro 
à  Bagoyna  était  diflicile  à  cause  des  pillages  des  Maures,  et  que 
de  Bigofna  à  Ouosébougou  elle  Tétait  à  cause  des  Bambaras. 

Avec  tout  cela  nous  ne  soupçonnions  pas  la  vérité  et  nous  nous 
réjouissions.  Sans  doute  Bakary  allait  arriver,  chaque  jour  je 
l'attendais  et  je  n'attachais  plus  d'importance  aux  fausses  nou- 
velles qui  arrivaient  du  Macina.  Enlin,  le  19  janvier,  je  fis  de  • 
nouveau  prier  \hmadou  d'eiiv  iyer  au-devant  de  Kakary.  Il  ré- 
pondit qu'il  ralleuddil  lui-même  chaque  jour,  et  que  dans 
quelques  jours  il  n'arrivait  pas  on  revinme  lui  parler, 

Ge  fntè  ce  moment  que  la  situatiau  cbangea  de  face  à  Ségou 
même»  et  qu*il  nous  ftllut  dévorer  notre  impatiance  en  ftce  des 
dangers  qui  valaient  nous  assaillir. 

Pendant  qu'Ahmadou  cherchait  de  plus  en  plus  à  réunir  son 
armée,  luttant  contre  les  nombreux  mécontentements,  surtout 
contre  ceux  des  gens  tels  que  Amadi  Boul)akar,  Tambo,  etc.,  qui, 
arrives  depuis  peu,  se  plaignaient  de  n'avDir  m  maison,  ni  femme, 
ni  moyen  d'existence,  et  de  ne  pouvoir  rentrer  cbez  eux,  rete- 
nus qu'ils  étaient  comme  moi  par  Ahmadou  ;  au  moment  ob. 
Ahmadou  vernit  de  donner  l'ordre  que  personne  ne  quittât  la 
ville  de  deux  Jours  parce  qu'il  avait  des  nouvelles  à  donner  h 
l'armée,  un  cnvalier  arriva  bride  abattue  de  Koghé,  annonçant 
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qu'un  homine,  parti  à  la  chasM,  avait  rançonné  vob  armée 
campée  à  Toghou,  près  de  ce  village. 
Aussitôt  le  tabala  baïUt  à  la  mo8(iiié6«  et  dès  qii*un  peu  de 

monde  fut  réuni,  Ahmadou  alla  à  la  grande  place  des  palatans, 
sous  les  «grands  arbres  des  Somonoa*  et  rannée  partit,  comme 
d'IiabiLude,  à  la  débandade. 
Le  soir,  cette  nouvelle,  à  laquelle  peu  de  gens  croyaient,  était 

confirmée. 

Le  24  janvier,  on  savait  que  c'était  l'armée  de  Mari  qui  était 
venue  à  Togbou«  On  disait  que  ce  village  avaitreAieé  de  le  rece- 
voir. Bn  attendant,  il  partait  de  nouveauz  renforts  à  rannée. 
Ahmadou  evait  donné  l'ordre  de  cerner  le  village  si  l'enneoi 

trouvait  renfermé  et  de  le  prévenir.  Si,  au  contraire  on  le  trou- 
vait dans  la  campagne  on  devait  le  chasser  et  le  poursuivre. 
Les  uns  disaient  que  Mari  n'avrîit  fjue  ses  captifs,  les  autres  qu'il 
avait  une  forie  année.  Les  ufis  disaient  qu'il  était  aux  abois, 
ayant  vté  cliassé  de  Sarrau,  de  Sansandig,  et  qu'il  n'osait  plus 
rentrer  dans  le  liaiùnko  dont  la  population,  fatiguée  de  ses 
exactions,  lui  était  hostile.  D'autres  disaient  que  le  viOage  de 
Togfaou  l'avait  appelé  de  la  part  de  tous  les  fiambaras  da 
pays. 

Tout  cela,  ajoutai-je  surmon  journal,  ne  m'amène  pas  Bakary, 
et  si  Tiemo  Moussa,  comme  on  le  dit,  est  retourné  chercher  <les 
renforts  à  Koniakary,  c'eM  notre  seule  cbaooe  de  ie  voir  bientôt 
Jamais  je  n'avais  mieux  ju^'é. 

Dans  l'après-midi,  on  vint  demander  de  la  poudre.  Ahmadou 
fit  partir  cent  vingts  barils  portés  à  tôle  d'homme.  Le  soir  deux 
cavaliers  arrivèrent  et  après  avoir  parlé  avec  Ahmadou,  reparti- 
rent de  suite  avec  ordre  de  ne  pas  dire  un  mot.  Cétait  mawaii 
signe. 

Aussitôt  Ahmadou  fit  appeler  les  eheft,  et  leur  pelalira  dura 

une  partie  de  la  nuit. 

Le  25  janvier,  or^  disait  que  les  Hamharas  avaient  repoussé 
l'armée  en  plaine  après  lui  avoir  enlevé  son  tabala  et  ses  pou- 
dres, et  étaiont  rentrés  ensuite  dans  le  village  de  Toghou.  On 
disait  aussi  (]ue  le  pavillon  avait  été  pris  et  que  Tiemo  Alassanne, 
le  chef  de  l'armée,  ayant  eu  son  cheval  tué,  avait  failli  être  pris. 
Pins  tard  on  niait  la  prise  du  pavillon,  et  on  disait  qu'au  premief 
choc  le  porteur  du  tabala  ayaot  été  tué»  lee  Bambarae  (8omo> 
nos),  qid  portent  la  poudre,  avaient  Jeté  leurs  barils  et  s'étalent 
sauvés  ;  que  c'est  à  eek  qu'on  avaitdû  d'avoir  perdu  les  poudres 
et  le  tabala  ;  mais  que  dès  que  le  groe  de  l'^armée  était  arrivé  oo 
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nvaii  cliasse  les  Haniharas  qui  s'étaient  sauvés  dans  ie  viilago  où 
bc  truuv»^  Mari.  On  disait  aussi  qu'on  avail  lue  c»înt  Hainb  irns  et 
pris  vin^^t  chevaux,  H  qu'on  iravail  perdu  que  Iruii»  liommes. 

Ma»  nous  ne  tardàmiM  pas  k  appiédar  la  gravité  de  la  situa- 
tion. Ahmadou,  furieux  de  ce  nouvel  échec  et  comprenant  peut- 
ètie  qu'ii  jouaîl  sa  dernière  partie  s'il  la  perdait,  s'était  déddé  à 
prendra  )o  commandement  de  i'armée  en  personne.  II  avait  en- 
voyé chercher  df^s  renfoils  de  tous  côtés  jusqu'à  Kenenkou  où 
se  trouvaient  les  iJjawaras,  et  en  attendant  qu'il  s'y  rendît,  il 
avait  envoyé  Oulibo  et  Tierno  Abdoul  à  l'armée.  Tout  le  monde, 
à  part  quelques  vieillards  impotents,  feisait  ses  préparatifs  de 
départ,  la  bituaLiun  était  grava  ;  Âhmadou  baiiu  ue  fùlpeut-èue 
pas  rentré  dans  Ségou,  je  n'eusse  psutpétrs  su  sa  défaite  qu'en 
tombant  au  paoroir  des  Banliaras,  et  dans  ce  cas  ma  mort  eftt 
été  immédUte.  Ces  réflenons  me  dédd^^eot  k  lui  demander  i 
partir  avec  lui.  Cela  ne  pouvait  que  lui  être  agrétble»  et,  en  cas 
de  désastre,  nous  étions  plus  en  sûreté  avec  son  escorte  que 
seuls  et  sans  clievanx  dans  Séf^ou.  —  Ahmadou  accueillit  notre 
demande  avec  plaisir  ;  ii  en  fut  même  Iktté,  mais  il  ajouta  qu'il 
ne  partait  pas  encore. 

Néanmoins  je  me  préparai  à  tout  événement,  ic  mis  en  état 
mes  hamacbemeats  et  tout  mon  bagage  portatif  de  voyage  ;  je 
mis  mes  carnets  de  notes  et  mes  papiers  en  bon  ordre,  donnant  mes 
îustmctim  à  tout.le  mondA  dans  le  cas  où  il  m*arriverait  mal- 
benr,  afin  que  cas  papiers  nefnaaentpisptrdus.  Puis  je  rassem- 
blai mon  peu  d'argent,  d'ambre  et  de  corail,  avec  un  peu  d'or 
que  j'avais  acheté  ponr  avnir  une  valeur  portative,  et  j'attendis. 

Le  26;  les  sofas  de  Vamma  et  les  l'ouls  de  Ségou  arrivcreni. 

Le  27,  les  détachements  de  Kenenkou  sf  rallièrent  à  leur  tour, 
et  Ahmadou  demanda  deux  cents  hommes  de  bonne  voloute  pour 
(brmer  une  anranHtarde.  Quand  il  tas  eut  choisis,  il  en  prit  cent 
pour  garder  la  ville  sous  le  commandement  d*Oi;Jibo» 

Le  S8  janvier»  noaslttmes  réveillés  par  le  tdwlA  ;  nque  nous 
bâtâmes  de  faire  nos  préparatifo.  Le  docteur  qui,  quand  il  m'a- 
vait vu  décidé  à  accompagner  Ahmadou,  m'avait  simplement  dit 
de  demander  aussi  un  cheval  pour  lui,  était  prêt;  on  disait 
qu'Ahraadou  partait  à  deux  heures,  et  commf  il  avait  dit  h  Samba 
iM'diaye  de  me  prêter  son  cheval  je  lui  en  iîs  (it  inander  un  second, 
et  il  répondit  de  le  demander  à  Aguihou,  mais  qu'il  allait  d'ail- 
leurs  m'eovoyer  Oulibo. 

En  eOtot,  vers  une  heure»  Oulibo  vint  me  dira  qa*Ahmedou 
eraignailpour  nous  les  fttigueBet  les  dangers  dn  Texpédition, 
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etquesinoQSfoalloi»  mter  à  'Ségou  nom  ne  manquerions  de 
rien  ;  que  si  nom  vouIîodb  partir»  il  ne  noua  enempèdiefait  pas» 

nais  qu'il  fallait  que  nous  sachions  qu'il  allait  se  battre  jusqu'à  la 
victoire,  et  qa'il  ne  reculerait  paa  devant  les  Bambaïaa,  Oté 

AHalio. 

11  était  évident  qu'Ahmadou  iio  demandait  pas  mieux  que  de 
nous  voir  raccompagner  ;  les  Talibés  qui  étaient  avec  Oulibone 
le  cachaient  même  pas.  J'insistai  et  ne  trouvai  pas  de  rési&tance. 
C'était  une  démarche  faite  pour  mettre  sa  reapoMabilité  à  l'abri 
en  cas  d'accident. 

A  deux  heures,  le  second  cheval  arrivait,  et  à  deux  heures  et 
demie  nous  allions  rejoindre  Ahmadou  sous  les  arbres  de  la  place, 
dont  il  ne  bougeait  plus  depuis  trois  jours  On  assemblait  devant 
lui  la  poudre  et  les  balles  et,  à  quatre  heures,  après  le  salam,  on 
en  fit  la  distribution  aux  porteurs  qui  commenoiM  c  ni  de  siule  a  ^e 
mettre  en  marche.  J 'emnienais  tous  mes  iiuuimeb,  a  i'exceptioude 
Botibakiury  Gnian  qui,  ayant  un  groe  abcès,  ne  pouvait  mardier. 

Les  munitions  se  composaient  de  : 

140  barils  de  poudre  du  pays,  environ  30  kilogrammes  l\ui; 

soit  À, 200  kilogrammes. 
33  sacs  de  poudre  d'Europe  de  1 5  ?î  '20  kilogrammes. 
27  paqupts  dp  h  fusils  chaque,  pour  r^siiange. 
9  gros  touloiis  cle  pierres  a  fusil. 

150  sacs  de  1,000  balles  de  fer  chacun,  soit  1jû,000  balles. 

A  cinq  heures  et  demie,  le  tout  était  chargé  et  eo  route,  sur  la 
téte  de  pins  de  trois  cents  Somonos,  dont  quelquesHms  ployaient 
ao>j6  le  faix  ;  d'autres,  phis  riches,  avaient  chargé  des  ânes  avec 
leur  fardeau  et  n'avaient  que  le  soin  de  les  conduire.  Enfin, 
une  doitzaine  d'énormes  calebasses  représentaient  le  bagage 
d'Ahmadou  rt  ses  provisions.  Quant  n  nous,  nous  n'aviorjs  qu'un 
toulous  d(  tousrous^  deux  de  bourakié  ou  couscous  mélange  de 
mil  et  d  arachides  pilées,  un  sac  de  sel  et  des  peaux  de  bouc 
pour  l'eau.  La  marche  fut  tout  d'abord  lente;  l'armée,  qui  accom- 
pagnait Ahmadoo,  occupait  un  immenae  espace,  et  à  trmra  la 
potiasière  éclairée  des  rayons  dn  stdeil  couchant,  les  mstwnas 
bigarrés,  cette  énorme  foule  mélangée  de  piétons,  de  cfaevauzet 
même  d'ânes,  présentaient  un  coup  d'œil  magnifique.  Je  voulais 
d'nhord  me  îenir  près  d'Ahmadou,  mais  comme  il  marchait  :iu 
milieu  de  sa  garde  de  Soia^»  à  pied,  je  dus  y  renoncer  sous  peuie 
d'en  écraser  quelques-uns. 

A  Soninkoura,  le  premier  village  après  Ségou,  on  fut  obligé 
d'arrêter  un  inatant  Lk,  deox  Talibés  ee  priraot  de  quenila  et 
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menaçaieat  d'en  arriver  aux  coups.  Ahmadoumitle  holà  par  ces 
simples  psioles  :  «  Ce  n'est  qbs  aiqourd'hw  qu'il  faut  se  battre. 
Ganles  votre  oounge  pour  demain,  cela  vaudra  mieux.  » 
En  effet,  nous  supposions  tous  que  le  lendemain  Ahmadou 

altaqiicrait  l'enneinî. 

Après  Soninkoura,  la  marclic  devint  plus  facile  ;  je  mo  décidai 
à  m'en  aller  tout  tranquiliement,  et  comme  dans  les  ténèbres, 
mesjapLots,  en  voulant  me  suiv  re,  se  déchiraient  les  jambes  dans 
les  épines,  je  les  renvoyai,  leur  disant  que  je  les  retrouverais  au 
campement.  Le  docteur  était  parti  de  son  c^té.  Je  laissai  mon 
cherâl  marcher  k  son  pas»  et  bientôt  je  rattrappai  les  porteurs 
de  poudre  de  Tavant-garde.  Nous  traversâmes  successivement  les 
villages  de  Koghou  Mbébala,  Banancoro,  Nérecoro,  Dialocoro, 
Bafoubougou,  et  \h  nous  fiiiitiâmes  le  bord  du  fleuve  que  nous 
avions  suivi  jusqu'aloi-s.  Les  sons  d'une  musique  composée  de 
Lamtâins  et  de  flûtes  se  tirent  bieiitùt  entendre  ;  puis  nous  aper- 
çûmes de  nombreux  (eux  au  milieu  des  arbres  ;  nous  étions  à 
Blarcadougouba,  où  se  trouvait  campée  en  dehors  du  village  Tar^ 
méede  Tierno  Alassaime,  et  c'était  Fali,  le  chef  des  Sofas,  qui  se 
donnait  un  bal  pour  se  distraire  et  se  consoler  de  la  défaite. 
Après  avoir  erré  quelque  temps  au  milieu  de  ces  feux  et  des  di- 
vers groupes,  je  finis  par  rallier  mes  laptots,  puis  vnfm  le  doc- 
teur et  nous  campâmes  au  pied  du  j)remicr  arbre  que  nous  trou- 
vâmes sur  le  bord  de  la  route.  Le  difficile  était  d'attacher  les 
chevaux  qui,  animés  par  le  grand  air,  à  la  vue  des  juments, 
s'échappaient  et  parcouraient  le  camp  en  hennissant.  Par  trois  - 
ibis  le  mien  s*écbappa  ;  enfin  je  perçai  un  trou  profood  en  terre 
en  forme  de  cône  renversé  ;  un  bâton  fut  mis  en  travers  au 
fond  et  une  entrave  fixée  dessus  nous  fournit  un  point  d  attache 
suffisant.  Noslaptots  trouvèrent  nn  amas  de  cannes  de  mil  dans 
le  village,  et  sans  plus  de  façon,  nutant  l'exemple  des  Talibés, 
s'en  emparèrent,  de  telle  sorte  (jut;  nous  eûmes  un  feu  comme 
tout  le  mande.  Au  surplus,  ce  n'était  pas  de  luxe,  car  la  nuit 
était  ftaÈàit  et  nous  n'avions  emporté  qu'une  couverture  pour 
tout  campement,  pensant  que  le.  lendemain  serait  jour  de 
combat. 
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CHAPITRE  XXIX. 

PrépartUb  d'Ahmailoa  et  séjour  à  Hareadougosba.  —  figanb  que  l'on  a 
pour  noHs.  —  Nous  dovenf^n??  populaire».  r-iUïsss  de  rin«ufc#s  de 
Tieroo  Alas&anoe  —  Rècii  «1»'  Tambo.  —  Palaiires  d'Alimadoa.  —  Défi 
dtt  Talibés  an  Sofu.  —  Réponse  des  Sofas.  —  Visita  d'Agailx)t.  — 
ImpcMiloitt.  —  Dàpwrtpoiir  Toihoa.  —  L'ordra  d«  mnbe.  —  Itallt. 

A  pcino  Ahinadoii  fut-il  campé  dans  los  cases  qu»^  Fali  lui  avait 
fait  préparer,  ((ao  nous  en  fûmes  avertis  par  un  *^"~f^  qtif  parcou- 
rait le  camp  en  appel  un  Samba-Yom.  C'était  Ahmadou  qui  le 
faii«ait  chercher  pour  s'informer  de  uoti  e  cauiperaent  et  pour  lui 
remettre  un  demi>pain  de  sucre  pour  tremper  le  coufloous  de 
notre  souper.  Cette  attention,  en  uo  pareil  moment,  avait  bien 
aon  mérite.  Pea  aprèa  1^  griots  à  cheval  parcooraient  le  camp, 
réclamant  le  silence,  recommandant  de  tenir  les  chevaux.  I.a  mu- 
sique de  Fali  cessa  son  bruit  infernal,  et  chacun  fut  libre  de 
dormir. 

Dimanche,  29  jmivicr.  —  A  cinq  heures  el  demie  du  matin,  la 
musique  recommença  à  jouer  et,  à  ce  bruit,  tout  le  monde  se  leva. 
Je  sus  de  suite  qu'on  n'attaquerait  pas  de  la  journée.  Notre  pre- 
mier solofut  alors  de  visiter  le  village  pourchercberquelqaecboee 
etacbetAT  de  la  viandeoude  la  volaille  afin  de  nous  soutenir;  mais 
ceftiC  en  vain.  A  rapproche  de  l'armée,  les  liabitants  avaient 
caché  leurs  bestiaux  et  leurs  poules  dans  les  coins  les  plus  inac- 
ces'^iMf^s  de  leur  maison,  et  si  on  entendait  le  bruit  des  animaux, 
on  nn  les  voyait  pas  ;  quand  on  demandait  h  acheter  à  la  porte 
d'une  maison,  on  ne  vous  répondait  pas.  et  la  personne  à  la- 
quelle on  s  adressait  s'empressait  de  rentrer  dans  l'intérieur. 
Martaidougouba  eit  uo  trèa^^and  village,  mais  trè»-peu  habité. 
Son  nom  indique  suffisamment  que  c'est  un  village  de  Sonlnkéa*, 
et  deux  mosquées  h  hautes  tours  en  terre  iodiquaieut  que  c'étaient 
des  musulmans  qui  l'habitaient.  L'une  de  ces  tours,  ogivale  dans 
le  hatit,  n'avait  pas  moins  de  quinze  mètres.  De  nombreux  puits, 
profonds  de  vin£,'t-ciiiq  à  trente  mèfrrs,  donnant  de  l'eau  en 
abondance,  et.  malgré  cela,  vu  le  nombre  conMd«*rable  d'indi- 
viduS)  ils  ne  sufiibaieni  pai>  en  ce  moment,  tellement  que  mes 
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laptolB,  plalAt  que  d'attendre  leur  tour  pour  puiser  l*eau,  préfé- 
fatont  aller  faire  Iioire  lea  chevaux  è  Somono  Dougouni,  village 
situé  au  bord  du  fleuve»  à  euviron  une  demie-heure  de  rbute  au 
Nord. 

Autour  du  \illage,  en  drhors  et  même  dans  quelques  terrains 
vagues  à  i'mtérieur,  on  cultivait  du  tabac. 

Dès  que  nous  ffimes  biou  convaincus  qu'il  n'y  avait  rien  h 
acheter,  noua  revînmes  au  cajap,et  l'un  des  hommes  de  Sauiba 
N'diaye,  un  nommé  Souleyman,  vint  me  demander  si  je  voulais 
qu'on  me  flt  une  case.  Je  n'eus  garde  de  refuser,  et,  pendant  que 
nCNis  allions  voir  l'arrivée  de  divers  détachements  qui  ralliaient 
farmée,  Souleyman,  après  avoir  pris  les  ordres  d'Ahma  lou.  dit 
k  Fali  de  nous  construire  une  case,  ce  qui  fut  fait  par  les  sofas 
avec  une  prornptiluie  remarquable.  Nos  laptols  profitèrent  de 
l'occasion  puur  se  munir  de  sécos  aux  dépens  du  village,  ainsi 
que  de  bois  k  bi-fiier,  et  noiw  fritnes  installés. 

Les  détachements  qui  arrivaient  étaient  composés  de  gens  de 
Somono  Dougounl^deBamabougou,  de  Koghé  ;  il  y  avait  des  Ta- 
libés  et  des  Toubourous.  Enfin,  Tiemo  Abdoul  arriva  avec  l'a- 
vant-garde, qui  était  restée  en  observation,  les  so£rs  seuls  étant 
à  Marcadougouba.  Leur  arrivée  fut  l'objet  d'une  courte  fimtasia, 
cérémonie  indispensable  en  pareille  occasion. 

Ln»*  chose  me  surprenait,  c'est  qu'an  milieu  de  ce  toiiu  bohu 
général,  où  chacun  cherchait  des  ressources  pour  son  compte, 
nous  étions  l'objet  d<'  politesses  et  d'yards  de  la  part  de  tous; 
et,  dès  ce  moment,  jusqu'à  mon  retour,  il  en  a  toujours  été 
ainsi.  Il  semblait  que  le  fait  d'être  venu  à  l'armée  avec  eux  eût 
OMdiiié  ma  position,  et,  de  fait,  il  est  impossible  de  dire  à  quel 
point  cela  me  donna  dè  popularité. 

Peu  après,  un  peloton  de  sofas,  qn*on  avait  envoyé  voir  ce  qui 
se  passait,  revint  de  Toghou.  Ils  avaient  trouvé  Mari  cainj)é  avec 
son  armée  flerriérf*  la  ville,  et  quand  on  les  avait  afK^rçus,  un  ^riot 
à  cheval  s \  tait  tvaiicé  en  leur  criant  :  «  Talibés,  vous  en  avez 
goûté  la  prcmicre  f<^s.  Si  vous  y  revenez,  ce  sera  bien  autre 
chose.  » 

Mari,  disaientpils,  avait  beaucoup  de  monde. 

K  peine  mes  laptots  m'avaient-ils  relaté  ce  rapport,  que  Tambo 
vint  me  voir  et  me  raconta  la  première  attaque  ainsi  (ju'il  suit  : 

L'arn)é('  do  Tierno  Alassanne  est  venue  jusqu'à  portée  de  fusil 
de  Toghou  ;  l'armée  de  Mari  était  rangée.  Tierno-Alassanne, 
pressé  d'attaquer  par  les  ialibés,  refusa,  disant  qu'Ahmadou 
avait  défendu  d'attaquer  sans  qu'il  fût  prévenu.  Alors,  les  cava- 
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lierefiambaras  «ont  veoiis trois Uàs  charger;  les  Tafibésàdieival 

se  sont  élancés  à  leur  rencontre,  et  les  Barabaras  se  sont  sauvés. 
Mais  alors,  un  Poui  Talibé,  à  cheval,  alla  se  camper  entre  les 
deux  armées  pour  faire  preuve  de  courage.  Les  liambaras  char- 
gèrent desiius  pour  s'en  onij^arer  ;  les  Talibés  allèrent  k  son  se- 
cours, et  la  mêlée  devint  générale.  Seulement,  Tiemo  Alassaime 
De  voulut  pas  y  prendre  part  avec  sa  cooaiMgme  d'infanterie,  et 
la  panique  &*étant  mise  dans  tes  rangs,  tous  les  porteurs  de 
poudre  s'enfuirent,  Pio&nterie  les  suivit.  Le  porteur  du  tabila 
fut  tué,  et  les  Bambaras,  après  s'être  emparés  de  la  poudre  et 
du  tabala,  rentronnit  dcyis  le  village.  On  dit,  ajouta  Tambo,  que 
Mari  a  de  suite  euvoyé  le  tabala  à  Sansaadig  comme  preuve  de 
sa  victoire. 

D'après  Tambo,  les  Talibés  bien  couiiuaadés  eussent  pu  rem- 
porter la  victoire  ou  au  moins  repousser  les  Bambaïas  dans  le 
village;  car  Mari  n'avait,  dit*il,  que  cinq  cents  chevaux  el  miDe 
hommes  à  pied.  Meis,  depuis,  il  a  reçu  beaucoup  de  renforts  et 
il  lui  en  arrive  constamment.  Ceci  confirmait  ce  que  nous  avioos 
supposé.  Tout  le  pays  se  levait  en  masse  pour  venir  rejoindre  son 
ancien  maître,  et  un  nouvel  échec  eût  été  la  mort  d'Ahmadou  et 
de  ses  partisans, 

Tambo,  du  reste,  était  un  bon  informateur  ;  il  avait  pris  une 
part  vigoureuse  au  combat  du  25,  et  il  était  allé  enlever  des 
mains  des  Bambaras  un  jeune  parent  de  Samba  N'diaye,  nommé 
Hahmodou,  qui  venait  de  tomber  blessé  d'un  coup  de  lanœ  qui, 
après  lui  avoir  déchiré  le  col  sur  dix  centimètres  de  long,  lui 
avait  percé  la  main.  Taiiibj,  qui  le  suivait  des  yeux,  s'était 
élancé  sur  son  vigoureux  cheval,  cadeau  d'fcl  Hadj,  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  l'avait  reçu  lui-même  du  liis  de  Si d y  Ahmed  Beckay 
de  Tombouclou,  et  avait  eu  le  bonheur  d'abattre  d'un  coup  de 
fusil  le  Bambaraqui  allait  achever  son  jeune  parent.  U  l'avait  en- 
levé en  croupe  et  Tavait  ramené. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  Abntadou  partagea  quatre*viqgts 
barils  de  poudre  entre  les  diverses  compagnies,  en  reconunan- 
dant  de  ne  pas  la  gaspiller  et  défendant  de  tirer  un  seul  ooupen 
fantasia  sous  peine  de  coups  de  corde. 

Dans  cette  journée,  nous  avions  beaucoup  faliguf^  et  peo 
mangé;  en  dépit  de  nos  efforts,  jusqu'à  deux  heures.  iiuLj>  n'a- 
vions rien  trouvé  à  acheter,  lorsque  Souleyman,  plus  heureux, 
réussit  à  nous  procurer  deux  petits  poulets  gros  comme  le  poing. 
Nous  flmes  bouillir  ce  maigre  régal  pour  en  tremper  le  couscous; 
mais  Je  dois  dire  que  j'ai  rarement  trouvé  quelque  dioeede  plus 
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mauvais.  Un  peu  plus  tard,  Abmadon  nous  envoya  dix-huit 
poules  magnifiques,  que  les  gens  du  village  étaient  venos  lui  ap- 
porter sur  la  léqiiûtioiide  Tiemo  Abdoul,  avec  cent  vingt  cale- 
basées  dp  l.ick-4alIo,  destiné  aux  solàs.  Hou  premier  mouve- 
ment fut  d'accepter;  mais  le  docteur,  croyant  qu  Ahmadou  se 
privait,  insista  pour  que  je  n'en  prisse  que  fiuelques-iines.  Je 
renvoyai  donc  douze  poules,  en  faisant  remercier  Ahmndou; 
mais,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  il  np  voulut  pas  le^  recevoir  et 
me  dit  que  si  j'en  avdiîi  trop,  je  puusai:»  les  donner  à  qui  je  vou- 
drais, que,  pour  lui,  il  les  avait  domiées,  que  c'était  fini. 

Mes  laptols  étaient  ^chantés.  Je  leiir  en  donnai  cinq,  j'en  pris 
deux  pour  notre  souper;  et  convaincu  que  le  lendemain  on  atta- 
querait, ne  voulant  pas  avoir  rien  qui  gênât  mes  mouvements,  je 
distribuai  les  autres  entre  les  principaux  chefs  et  ceux  qui,  tels 
que  FaU  et  Souleymaii,  nous  avaient  éié  utiles.  Mon  ami  Saniha- 
Farba  vint  demander  sa  part,  et  j'en  envoyai  k  Ticnio  Abdoul,  à 
Mahmadou  Dieber,  à  Sontoukou  et  à  Sidy  Abdailaii.  —  Ce  der- 
nier cadeau  était  politique,  je  savais  qu'avec  lés  cadeaux  on  fait 
tout  des  Haures,  ei  cette  fois  encore  je  ne  me  trompais  pas. 

Tous  tares^  encbantéSy  et  ils  le  furent  bien  davantage  quand, 
le  soir,  Ahmadou,  m*ayant  envoyé,  par  Mahmadou-Dieber,  un 
superbe  mouton  gras,  j'en  fis  la  distribution,  dans  Liqur-np  le 
nombre  des  élus  fut  encore  plus  considérable.  Plusieurs  vinrent 
me  remercier  en  personne,  TieruoAbdoul  et  Tierno  Alassanne, 
entre  autres,  qui  vinrent  la  nuit,  pendant  mou  sommeil,  m'ap- 
porte r  cette  nouvelle  qu'on  ne  partirait  pas  le  lendemain.  Si  je 
Teusse  su  plus  tôt,  j'avoue  que  j'eusse  été  moins  généreux. 
Enfin,  tout  était  distribuét  et  il  nous  restait  encore  de  quoi  vivre 
le  lendemain  à  peu  près,  c'était  plus  que  sbffisant,  et  la  Provi« 
dence  veillait  sur  nous. 

Ce  qui  avait  contribué  h  nous  faire  croire  qiie  le  lend  niaiti 
serait  le  grand  jour,  c'est  que  la  lune  pru  ussait  ce  eoir  uicine. 
Elle  avait  été  accueillie  aux  cris  de  ïalUili  Salam,  Yallalt  Uhjux 
ballel,  Yallah  boni  Keffirs^,  cris  poussés  par  toute  Varmée 
avec  un  entrain  remarquable,  ei  cette  voix  immense  s'élevunt 
dans  la  plaine  de  dessous  les  arbres  avait  bien  sa  grandeur.  Les 
chevaux,  effrayés,  hennirent  et  se  cabrèrent,  et  un  frisson  gé- 
néral sembla  courir  dans  tout  le  camp. 


>  Yallah  salam  tst  ua  salul  à  Dieu.  —  Yallah  tagui  ballel.  nous  a- 
1-on  dit,  lignifie  «  Dira  protège  ns  ««rvilmva.  >  —  Yallah  boni  Keffin^ 
u  Dinu  iéê%»  pSrir  1m  K«fllra.  »— Boni  «st  nn  mot  panlh  qni  sifoiJie  gètêrt 

abtmer. 
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Le  lundi  30  Janvier,  nous  fûmes  lévoiHés,  comme  d'habitude» 

p:ir  la  musique  dd  Fali,  et  presque  aussitôt,  malgré  Thcure  rna- 
linale,  Ahmadou  commença  un  palabre  avec  les  Talîbés.  O-  fui 
d'abord  la  répétition  du  palabre  de  la  féle  du  (!auri;  mais  après 
la  lecture,  il  leur  reprocha  do  ne  pas  se  battre,  leur  rappelant 
tout  le  bien  qu'ils  avaient  reçu  de  son  père  et  de  lui;  leurdu>âiii 
que  depuis  le  départ  de  son  père  ils  ne  font  rien  ;  que  les  Sofas 
se  battent  ainsi  que  les  Toobourous,  et  qu'eux  se  reposent;  que 
s'ils  vivaient  ainsi  agi  avec  son  père,  ils  n'eussent  pas  pris  le 
pays  quils  ont  oonquis.  Puis  après^  il  invita  chaquq  compagnie 
à  nommer  cent  hommes  intn>nides  pour  marcher  en  avant.  Cela 
se  fit  sans  peine,  et  alors  Ahiiiadou,  continuant  son  palabre, 
commença  à  demander  la  restitution  des  koubuinua  (objets 
pillés  à  la  guerre  et  soustraie  au  pai  iage  générai/*  disaut  qu'il 
fallait,  si  Ton  mourait,  aller  vers  Dieu  les  mûns  vides  du  bien  de 
ses  frères.  Cette  opération  fut  longue;  personne  ne  se  déddaît  à 
parler.  Enfin,  lentement,  très-lentement,  on  en  vit  se  lever  : 
Tun  restituait  un  pagne,  l'autre  une  peau  de  bouc  pour  reau,ua 
couteau,  un  chapeli'l;  enfin,  l'un  a^  ouaun  fusil  qu'il  avait  vendu 
cinq  mille  cauris,  disant  que  s'il  ctail  tué  il  avait  un  esclave  qui 
représenterait  plus  que  celte  valeur;  un  autre  avoua  un  captif 
qu'il  avait  munyé;  ce  fut  du  moins  ce  qu'il  répondit  quand 
Ahmadou  lui  demanda  ce  qu'il  en  avait  fait. 

Cette  scène  était  vraimeat  curieuse,  et  elle  dura  longtemps. 
Une  fois  terminée,*  Ahmadou  alla  à  chaque  compagnie  s'assurer 
lui-même  du  nombre  d'hommes,  qu'on  comptait  par  les  fusils 
mis  en  rang,  par  terre,  à  cùté  les  uns  des  autres.  Il  assigna  à 
chacune  des  grandes  compagnies  son  campement  pour  la  nuit, 
afln  d  être  prêts  à  partir  au  premier  signal.  Puis  il  retourna  faire 
un  nouveau  palabre  avec  les  Sofas,  (ju'il  \  enait  de  voir  faire  de 
la  fantasia,  pendant  qu'Aguibou,  soii  frère,  moule  sur  le  beau 
cheval  d*Anec  (chef  de  Sofas,  garde-magasin,  cuisinier,  baifoier 
d'Abmadou  et  bourreau  à  roocaston),  défilait  en,  caracolant 

Aux  Softs,  il  ne  fit  pas  de  longs  discours.  Il  leur  dit  qu'il 
comptait  sur  eux  ;  il  leur  rappela  ses  bienfaits  et  ceu.\  de  son 
pèrp,  les  cadeaux  qu'il  leur  faisait,  leur  recommanda  de  ne  pas 
s'arréler  a  piller,  mais  de  s^'  battre  jusqu'à  ce  (jue  la  victoire  fî^t 
complète:  il  leur  dit  qu'il  laudrait s'avancer  jusqu'à  dix  paa  de 
l'ennemi  sans  tirer,  d'avou*  soin  de  mettre  beaucoup  de  poudre 

<  Ce  clioval  f,Th  pomiiif  lé,  d'une  belle  Uiille,  ;ivec  nne  forle  oiicolore  tl 
un  large  poiU'aii,  réalmit  l'idée  que  je  me  suis  Loiyonr:»  lail«du  ciMtnd  d« 
guen»  én'Umpt  des  Cnîwdai. 
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neider. 

K  06  momeiit  du  palabra»  un  Talîbé  se  prëamta.  11  t^avança 
axa  deux  liera  du  rond  forme  par  les  Sofas  accroupis,  et  là,  de- 
bout, appuyé  sur  son  fusil,  il  demanda  h  parler  aux  Sofas  de  la 
part  des  Talibés,  C'était  un  grand  Foula  Diallonkf^  prést  ntant  un 
.  type  PetjHî  n^sPz  pur;  sa  couleur  était  assez  claiif,  sa  pnse  étnit 
digne,  ii  prit  la  parole,  et  d'une  voix  U"ès-!ictte  t^  ilu^  h'-^  Sofas 
et  leur  dit:  «  Demain  nous  allons  marcher  au  combat.  Sofa^  I  les 
Talibés  m'envoient  vous  dire  que  demain  si  l'on  rencontre  l'en- . 
nfBaii  dans  la  plaine,  Ua  vous  montreront  ooaunent  on  doit  le 
combattre  et  le  chasser;  ai  on  Tattaque  derrière  des  murailles, 
ils  vous  apprendront  à  lea  escalader.  »  Puis,  ce  défi  porté,  il 
resta  immobile  et  calme  au  milieu  d'un  cercle  bruyant,  quif  à  œa 
paroles,  s'était  levé  furieux-  et  gesticulant, 

Ahuiadou,  à  grand'peitie,  rétablit  le  silence  «-t  l'ordre,  jeta 
un  peu  de  calme  sur  les  passions  iiaineuses  qu'on  venait  de 
surexciter;  car  il  ne  faut  pas  oubUer  qu'entre  Sofas  et  Talibés, 
Inen  que  aervant  la  mdme  cause,  le  même  bomme,  il  y  a  une 
haine  immense. 

Puis,  dès  que  le  silence  fut  complet,  il  répéta  ses  instructions 
et  donna  la  parole  aux  cliefs  des  Sofas  pour  répondre  au  défi  de 
Tierno  Moussa.  Ce  fut  d'abord  le  jeune  Fali,  le  Sofa  le  plus  brave, 
prince  et  lils  de  roi,  élevé  à  coté  d'AHmadou  après  la  mort  de 
son  père.  H  avait  toujours  vécu  dans  le  luxe  et  le  bien-être; 
malgré  cela,  il  n'était  pas  obséquieux  pour  son  maître;  il  le  ser- 
vait, mais»  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  paraissait  pas  faimer;  et 
Abmadou  ne  s*y  trompait  pas,  car  un  jour  Aguibou  me  dit  : 
«  Crois-tu  que  Fali  oublie  que  mon  père  a  tné  le  alen  t  » 

Fali  se  leva  debout,  à  côté  d'Ahmadou,  avec  son  air  noncha- 
lant, la  tête  couverte  d'un  bonnet  rouge,  le  corps  habillé  d'un 
bonbon  '^e  mousseline  blanche.  11  se  redressa  lentement  et,  ap- 
puyé sur  son  fusil,  dit  : 

«  Salut  au.v  ialibésl  Je  ne  leur  dis  qu'une  chose:  ils  ont 
menti  I  »  Puis  il  se  rasrit. 

Ce  fut  alors  à  Yougouooullé  de  parier.  C'était  un  vieux  Sofa 
qui  avait  fait  toutes  lea  guerrea.  Il  portait  un  de  ces  grande  cha» 
peaux  de  paille  du  pays,  dont  toutes  les  pailles  réunies  au  som- 
nipt,  sans  être  tressées,  forment  un  immense  plumet.  Ses  bou- 
bous étaient  ramassés  dans  sn  ceinture  cominc  en  temps  de 
guerre:  il  ixiriait  toutes  ses  arm /s  -t.  ét.ul  couvert  de  gris-gris. 
ii  parlait  avec  cainié ,  âun  attitude  ulait  magnifique. 
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c  TalIbéSy  dit->il,  je  vous  salœ.  J*ai  bien  entendu  vos  paroles  : 
TOUS  avei  raison,  et  oe  n'est  pas  aux  esclaves  èi  parier  aotmeot 
quêteurs  maîtres.  Je  ne  vous  contredirai  pas.  Vous  saves  oepea- 
dant  qm  souvent  dans  un  combat  un  homme  en  prend  un  anlie 

plus  brave  que  lui. 

«  Moi,  quoique  esclave,  j'ai  fait  t/jules  les  guerres  d'El  Hadj, 
depuis  Dinguiray  jusqu'à  Ségou.  Partout  je  me  suis  bien  battu, 
et  i>ersonne  n  a  pu  dire  qu'il  m'avait  vu  reculer.  Talibés,  demain 
nous  allons  nous  battre;  je  ne  vous  dis  qu'une  chose  :  celui  qui 
.  me  verra  reculer,  le  soir,  ne  vena  pas  la  lunel  • 

Après  plusieurs  discours  de  ce  genre,  le  palabre  Ait  rompu,  et 
Âlimadoa  alla  palabrer  avec  les  Toubourous.  Après  eux,  il  parla 
aux  Peuhls,  puis  aux  Djawaras,  et  h  quatre  heures  seulement 
rentra  dans  son  gourbi,  et,  comme  la  veille,  re<  ut  tnitp  In  soirée 
des  visites,  répondant  à  tout,  s'occupant  de  tout  a\  ec  une  acti- 
vité vraiment  merveilleuse,  surtout  de  la  part  d'un  hoiniue  ha- 
bitué à  la  mollesse.  J'envoyai^  dès  qu'il  fut  rentré,  Samba  Yoro 
le  saluer  de  ma  part.  11  répondit  qu'il  m*avait  vu  dans  tous  ses 
palabres  et  que  cela  lui  avait  fait  plaisir.  11  fut  très-gradeux,  et 
le  soir. il  m'envoya,  par  le  Sofa  de  sa  porte,  nommé  Moussa, 
deux  grands  paniers  de  p(nssons,  que  le  village  avait  fait  pâcber 
pour  lui. 

Peu  après,  je  reçus  la  visite  d'Aguibou,  qui  fut  plus  affoctueux 
pour  moi  que  d'habitude.  Entre  autres  choses,  il  me  denianda» 
quand  je  serais  rentré  dans  mon  pays,  de  lui  écrire.  Puis  il  me 
dit  :  <  Quand  tu  partiras,  je  te  prierai  de  m'envoyer  un  fusil 
comme  le  tien;  j'en  ai  bien  un  pareil  {h  piston),  mais  il  n*est  pas 
joli  et  je  n*ai  de  capsules.  »  J'avais  depuis  longtemps  songé 
à  lui  donner  le  mien,  qui  ne  me  servait  h  rien,  puisque  Je  ne 
pouvais  pas  chasser,  à  cause  de  Tétat  d'anarchie  du  pays, 
mais  je  ne  me  décidai  pas  encore.  Le  soir  on  fit  ses  prépa- 
ratifs. 

31  janvier.  —  Ahmadou  avait  annoncé  le  départ  pour  quaut 
heures  du  matin.  A  deux  heures,  je  me  réveillai,  et.  travaillé  par 
une  impression  qui  m*a  toujours  dominé  la  veille  d'un  comtov 

il  me  fut  impossible  de  me  rendormir.  Je  fis  cbaufTer  un  peu  de 
bouillon  qui  restait  et,  proûtant  des  derniers  moments  d'isole- 
ment, j'écrivis  sur  mon  carnet  ces  notes  : 

«  Dans  une  heure  on  va  se  mettre  en  marche.  î'fspôrc  pie 
nous  aurons  la  victoire;  mais  si  je  suis  tué,  que  ma  (emnie  sache 
bien  que  ma  dernière  penseu  se  sera  partagée  entre  elle,  mon 
frère  et  ma  scsur.  Dans  tous  les  cas,  j'aurai  fait  mon  devoir,  ou 
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ce  que  jo  croyais  Têlre,  et  maintenant,  à  la  grâce  de  Dieu*  !  » 

Kt  en  effet,  d'aprr's  les  précautions  que  je  vovais  prendre  à 
Aliaiddou,  d'après  le  déploiement  de  toutes  i>es  lurceâ,  li  elaii 
évident  que  la  partie  qoi  allait  se  jouer  sur  l'échiquier  de  la 
guerre  était  un  véritable  .va-tout. 

Si  la  victoire  éuiit  même  balancée  par  Mari,  tout  le  pajra allait 
se  rallier  autour  de  lui.  Les  Sofas  eux-mêmes  trahiraient,  la  route 
de  Nioro,  déjà  fermée,  ne  serait  plus  ouverte,  et  nous  étions  in- 
définiment retenus  à  S('gGu. 

Si  Mari  remportait  la  victoire,  los  Tidibés  étaient  à  tout  jamais 
perdus,  et  les  murailles  de  Ségou  ne  les  eussent  pas  protégés 
contre  les  Bambaras.  Dans  ce  cas,  notre  position  eût  été  critique, 
et«  n'ayant  nul  espoir  de  reeudliir  )e  fruit  de  la  neutralité,  je 
m'étsis  décidé  à  jeter  dans  le  côté  delà  balance  qui  me  semblait 
offrir  le  plus  de  garanties,  le  pdds  moral  de  ma  présence  et  à 
roccasio:i  cr'lui  de  neuf  hommes  courageux. 

Cotto  r.isolution  m'avait  coi'ité,  mais  elle  était  indispensable 
et,  par  la  suite,  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  applaudir. 

Dès  que  j'eus  fini  d'écrire,  je  réveillai  les  hommes,  j'envoyai 
remplir  d'eau  les  peaux  de  bouc,  £ar  je  savais  qu'on  n'en  trou- 
verait qu'une  fois  le  village  pris,  je  fis  boire  les  chevaux»  et  je 
sellai  et  bridai  le  mien  moi-même  avec  le  plus  grand  soin, 

A  trois  heures  et  demie,  un  des  princes,  Alioun,  vint  prendre 
son  cheval,  qui  était  attaché  près  de  nous,  etmeditqu'Aîmiadou 
était  déjà  aux  a\ant-f::ard''s,  .le  m'ornprcssai  de  l'y  rejoindre  au 
moment  rm-nie  où  la  musique  de  Faii  sonnait  le  réveil  dans  la 
plus  grande  obscurité.  A  quatre  heures  on  se  mettait  en  marche 
sur  plusieurs  colonnes  et  au  milieu  du  désordre  apparent;  à  la 
lueur  de  grands  feux,  on  pouvait  déjà  distinguer  à  peu  près  des 
compagnies  groupées,  se  formant  par  colonnes,  sur  les  flancs 
et  en  avant. 

Jusqu'au  jour,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  me  bien  rendre 

compte  de  l'ordre  de  marche,  A  sept  houres  et  demie  nous  arri- 
vâmes devant  un  petit  village  bambara,  désert  et  en  ruines. 
Tous  ceux  qui  manquaient  d'eau  en  prirent  dans  une  grande 
mare  et  on  alla  faire  halte  à  petite  distance.  Alors  les  compagnies 
se  rangèrent  en  ordre  de  bataille. 
Sur  un  demi-cercle  se  trouvaient  les  quatre  grandes  colonnes 


*  Si  Je  reproduis  cette  noie  eotière,  c'est  qa'elte  parait  itouvuir  inm 
ft|ipr{ei«r  la  siutation  «omme  je  rap|»réciais  moi-même,  et  &âre  con^ieadm 
à  qiiel  poinl  j'iteii  calne  ao  piéeeneo  da  danfar. 
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(le  Talibés;  les  Sofas  et  les  Djawaras  élaient  à  la  gauche.  Quaot 
aux  Pouh,  ils  avai^iit  disparu,  ou  plutôt  ils  étaient  allés  par  one 
autrô  route  feraier  le  chemin  de  l'Est. 


CHAPITRE  XXX. 

B«v««  d*Ahnitd<m.  —  Arrivée  devant  To^kmi.  ~  La  bataille  et  Yuum 
dn  villa^'u.  —  IneldeiilB  divers.  —  Exécution.  —  Ali  le  Lourreau.  — 
Alioun  Penila  blessA  —  Lri  nuit  <ln  combat.  —  Massafr^  th;  91  Bam- 
Lai'as.  —  Lu  soiiriru  ties  iiiorl.'i.  —  Tuuriiéti  de  visite  aux  blessés.  — 
On  entre  au  village.  —  Déparl  de  Togbou.  ^  3,500  captifs.  —  Masiaen 
de  vi^il!  f  mines.  —  Retoor  ft  Ségou.  —  Eatrée  toioDipliale.  Uott 
d'AUuuii.  —  Son  anterrement. 

Ahmadou,  quittant  sa  garde,  alla  passer  la  revue  de  toutes  ses 
compagnies,  parla  à  chacune  rapidement.  Je  le  suivis  lans  ce  . 
mouvement  et  j'en  fus  bien  aise,  car  sans  cela  je  ne  me  serais 
pas  bien  rendu  compte  de  ses  forces.  11  y  avait  bien  là  quatre 
mille  chevaux  et  six  mifle  lantassins  aa  moins.  Ahmadou  donna 
ses  ordres  pour  la  formation  des  colonnes  d'assaut,  et;  on  se  re- 
mit en  marche.  Les  colonnes  se  formaient  presque  de  suite  en 
ordre  grossier  et  plutôt  grûu')écs  qu'alignées.  A  neuf  heures  on 
faisait  halle  en  vue  du  village  Toghou,  dans  une  grande 
plaine.  Je  me  j'orlaià  l'avant-garde  d'Ahmadou,  suivi  du  doct*?ur 
et  de  mes  Iiouiuies.  Nous  n'étions  pas  h  six  cents  mètres  de  l'en- 
nemi. Mari,  sorti  du  village,  avait  rangé  son  armée  à  cinquante 
pas  en  avant  de  la  face  des  murailles.  La  ligne  des  fantassins 
était  très-grande;  trois  &  quatre  cents  cava^rs  occupaient  la 
gauche,  et,  derrière  cette  armée,  on  voyait  sur  les  murailles  et 
sur  les  toits  des  maisons  une  deuxième  ligne  de  défenseurs.  Je  fis 
de  suite  offrir  h  Ahmadou  de  démonter  h  coups  de  c^irahine  îe« 
cavaliers  qui  faisaient  de  la  fantasia,  mais  il  avait  son  plan  et  me 
fit  prier  de  ne  pas  tirer  avant  qu'il  eût  donné  le  signal  des  coups 
de  fusil. 

Cinq  colonnes  de  fantassins  s'étaient  formées,  composées  des 
hommes  à  pied  et  d*uno  grande  partie  des  cavaliers  qui  avaieiit 
mîspifidàtem. 

A  la  droite,  c*élait  une  ootoane  de  Ttfibés  frloMi,  aapavflloB 
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noir,  commandée  par  Tierno  Abdoul;  venaient  ensuite  :  une  co- 
lonne de  Sofas,  nii  pavillon  ronge,  conduite  p:ir  Fnli  et  Yougou- 
coullé;  la  coldniiedu  milieu  du  Tum,  ?ni  pavillou  rouge  cl  blanc, 
coHiniaudée  par  Tierno  Alassanne,  cl  devant  l.iquelle  marehail 
aussi  Aiahniadou  Dieber,  le  Foula  Dialionké;  puis  la  colonne  de 
Touboarous»  sans  pavillon,  et  enfin,  à  la  gauche,  les  Tallbés 
du  Gannar,  conduits  par  TIemo  Abdoul  Kadi,  l'un  des  T&libés  les 
plus  braves  de  l'armée,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Ces  colonnes,  aussitôt  formées,  s'avancèrent  vers  l'ennemi,  en 
marchant  an  pas,  et  les  Talibés  chantant  en  cadence  :  Lahilahi 
Allah,  Mi>hammed  rnrnuld  y  AHah  ^ 

L'ennemi  ne  bougeait  pas.  Les  Banibaras  étaient  accroupis 
par  terre,  attendant  sans  doute  qu'on  tirât  pour  se  lever  et  se 
précipiter  sur  les  Talibés  désarmés;  maie  On  ne  leur  en  laissa 
pas  le  temps.  Les  colonnes  s'avancèrent  jusqu'à  moins  de  cent 
pas  de  l'ennemi  et  se  prédpitèrent  en  courant,  jusqu'à  ce  que 
les  Bambaras  effrayés  se  levassent  en  niasse.  La  fusillade  corn- 
mpti'-a  alors  an  signal  donné  par  un  homme  désigné  h  l'avance 
par  Ahmadou  dans  chaque  compagnie.  On  tirait  à  bout  portant 
sur  une  foule  folle  de  terreur,  qui  cherchait  h  rentrer  dans  le 
village.  Entassés  aux  portes  et  surpris  par  la  imuaille  que  vo- 
missait chaque  fusil  des  Talibés,  achevés  à  Terme  blanche,  les 
Bambaras  tombaient  en  rangs  serrés  les  uns  sut  les  autres  et 
les  Talibés,  entrant  sans  coup  férir,  poursuivaient  sur  les  toits, 
dans  les  rues,  les  nombreux  fuyards.  Quant  à  la  cavalerie,  au 
premier  coup  de  fusil  elle  avait  pris  la  fuite,  on  tournant  le  vil- 
lage (le  tonte  la  vitesse  de  ^^es  chevaux,  et  était  allée  rejoindre 
Mari  qui,  au  milieu  d'une  garde  peu  nombreuse,  était  sur  une 
colline,  laissant  à  ses  esclaves  le  soin  de  sa  cause. 

£o  moins  de  trois  minutes,  les  cinq  colonnes  étaient  dans  le  vil- 
lage et  les  Bambaras  défendaient  en  vain  leurs  malsons.  Dès  que 
je  vis  oê  résultat,  Je  revins  au  galop  vers  Ahmadou  lui  annoncer 
la  victoire,  puis  je  partis  à  la  recherche  de  mes  hommes  qui,  eux 
aussi,  emportés  par  l'ardeur  guerrière  et  par  l'amour-proprr», 
s'étaient  avancés  au  premier  rang.  Je  n'en  trouvai  d'abord 
aucun. 

La  défense  du  \'illage  était  plus  sérieuse  que  je  ne  l'eusse  cru. 
Les  Bambaras  et,  entre  autres,  tonte  une  compagnie  de  Sofas 
de  Mari,  réfugiée  dans  une  case,  faisaient  arme  de  tout.  Sachant, 


•  Prièf«  nMiintiuiit :  «  Dlen  eit  grand;  Habomet  «tl  soo  pro{dièl«.  » 
l«  t'éerii  comme  on  pcoooiioa  à  Ségoo. 
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par  l'exemple  du  pdbse,  qu  ils  u'avaieut  de  quartier  à  atten- 
dre, ils  se  défendilent  jusqu'à  la  mort.  Un  instant  la  ooloone 
des  Djawaraa  et  des  Toubourous  fut  ramenée  en  déroute.  En 
vain,  avec  quelques  chefs,  je  me  portai  devant  eux  pour  les  la- 
mener,  Us  étaient  effrayés,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  quart-d'beure 
qu'ils  se  remirent. 

Quelques  band"^  de  Banibaras  s'enfuyaient  sur  la  gauche,  où 
je  m'étais  placé  } j  ur  voir  à  mon  aise.  Ils  allaient  se  réfugier, 
dans  le  plus  grand  désordre,  dans  des  broussailles  épaisses; 
personne  n'osait  les  y  poursuivre.  Un  instant  entraîné  par  des 
cavaliers  qui  semblaient  les  cbai-ger ,  je  partis  avec  le  docteur, 
qui  s*exposait  beaucoup  et  qui,  sous  prétexte  qu*il  avait  la  vue 
basse,  s'approchait  sans  cesse,  malgré  mes  prières;  mais  bien- 
tôt nous  fûmes  abandonnés  de  tous  les  cavaliers  et,  comme  j*étais 
à  bonne  portée  de  pistolet,  voyant  toute  une  bande  qui  s'en- 
fuyait de  mon  côlé,  je  les  délourii;ii  m  leur  envoyant  les  six 
cou|)8  de  mon  révoiver;  l'un  d'eux  tomba  blessé,  mais  quelques 
instanUi  après  il  parvint  à  se  sauver. 

Osk  avait  fidt  des  prisonniers  qui  semblaient  hébétés  et  fous 
de  terreur;  les  uns  disaient  que  Mari  était  dans  le  village,  d'an- 
tres qu'il  avait  fui.  On  prit  une  de  ses  griotes  qui,,  à  la  suite  de 
la  prise  de  Ségou  par  El  Hadj,  avait  déjà  été  prisomiière,  puis 
s'était  enfuie;  elle  était  couverte  d'or  et  elle  se  mit  à  chanter 
Ahmadou,  qui  lui  fit  grâce.  En  revanche,  doux  ctiufs  du  v  i!!  ".:»' 
faits  prisonniers  dans  leur  propre  maison,  entre  auues  celui  qui 
portail  le  titre  d'Alraami  de  Toghou,  furent  exécutés  de  suite.  Je 
n'étais  pas  là,  et  quand  je  revins  j'aperçus  devant  Ahmadou 
deux  corps  sans  tète,  étendus  sur  le  ventre,  avec  les  jarrets  et  les 
articulations  coupés  et  un  coup  de  sabre  en  travers  sur  les  nnns, 
qui  leur  avait  coupé  Tépine  dorsale.  Ces  mutilations  avaient  été 
feites  après  coup.  Mais  je  no  passai  pas  ma  j(jurrif'f'  sans  voir 
l'atroce  spectac!»^  d'tini'  c^iTution,  pl  ce  souvenir  restera  gravé 
dans  ma  mémoire.  J  en  vois  encore  les  moindres  dèt  nls.  C  eiail 
un  jeune  Sofa  de  Mari  ({u'on  avait  retiré  vi\'ant  de  dessous  un 
tas  de  cadavres.  Au  lieu  d'être  rasé  comme  tous  les  musulmans, 
il  portait  les  cheveux  tressés  en  casque,  comme  ceux  des  fem- 
mes, et  à  la  mode  bambara;  on  lui  avait  attaché  les  coudes  der- 
rière le  dos  de  manière  à  lui  disloquer  en  partie  les  épaules.  11 
était  debout.  Après  l'avoir  dépouillé  de  tout  vêlement,  un  Sofa, 
accroupi,  sf^  tenait  par  derrière.  Il  regardait  de  tons  cMé> 
d'un  air  inquiet,  quand  AH  Taliln',  in  ^Mand  hcnnenr  .'i  Sc- 
gou,  et  qui  alors  était  bourreau  en  titre,  homme  atiiléUque, 


Digitizod  by 


VOYAGf;  AU  8<MniAN.  887 

mais  à  la  figure  bestiale  et  à  l'œil  f<5roce  s'avanra  derrière  lui 
et  d'un  st^ul  coup  de  sal.n;  lai  fit  voler  la  tAte.  Le  corps  tomba  i-n 
•avant,  deux  iou^s  jets  de  bàu^  i>'tilancèrent  du  col;  quelques 
convulsions  agitèrent  encore  ee  qui  avait  été  un  homme,  et  pen- 
dant qu*Ali  essuyait  son  sabre  dans  l'herbe  avec  un  calme  atroce, 
tout  mouvement  cessait. 

Cependant  je  m'inquiétais  de  ne  pas  voir  revenir  mes  hom- 
mes; dans  le  village  on  se  battait  toujours,  une  case  se  défen- 
dait,et  malgré  le  fpii  qu'on  introduisait  par  les  toitures,  l'ennemi  ne 
se  rendait  jias  encore;  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  furent  attaqués 
par  les  flammes  que  les  malheureux  défenseurs  essayèrent  de 
fuir  et  tombèrent  un  à  un  en  sortant  de  leurs  cases,  frappés  par 
la  mitraille  des  fusils. 

Vers  une.  heure,  je  vis  Samba  Yoro  rentrer  épuisé,  portant 
deux  fusils  ;  je  devinai  un  malheur.  Alioun,  le  plus  brave  peut- 
être  de  mes  hommes,  était  tombé  ;  il  avait  une  balle  dans  le 
crâne.  Cependant  il  respirait  encore,  il  fallait  le  secourir.  Je  dis 
à  Samba  Yoro  de  chercher  ses  compagnons,  il  ne  tarda  pas  à  les 
réunir  dans  le  village;  Dethié  avait  reçu  une  brique  sur  la  nu- 
que, il  avait  été  cuntusionné  par  Texplosiou  d'un  baril  de  pou- 
dre, avdt  eu  ses  vitemento  travmés  par  les  balles,  mais  c'était 
tout,  les  autres  n'avaient  que  des  balles  mortes.  Vers  trois  heu- 
res, on  m'apporta  Alioun  sur  une  porte  de  case  qui  servait  de 
brancard.  11  avait  repris  connaissance, mais  il  souffrait  beaucoup; 
la  1)  ille  était  logée  dans  l'os  du  crâne  au  beau  milieu  de  la  tête, 
et  LcUcmpnt  oticasirée,  que  d'abord  le  docteur  crut  qu'elle  n'a- 
vait fait  que  déchirer  la  peau. 

Vers  quatre  heures  les  Bambaras  avaient  tous  succombé  ou 
à  peu  près  ;  dans  le  village  on  ue  tirait  plus  que  de  rares  coups 
de  fusil.  Quelques  ennemis  étant  encore  cachés  dans  les  cases, 
on  n'osait  y  pénétrer  à  cause  de  Tobscurité  qui  y  règne,  et  on 
attendait  qu'ils  s'échappassent.  Ahmadou  se  porta  sur  la  gauche, 
puis  ensuite  derrière  le  village,  sur  la  colline  où  la  veille  encore 
campaient  les  Bambaras.  Je  lui  fis  d»nnnnder  s'il  y  passerait  la 
nuit  afin  d'y  transporter  mon  pauvre  blessé,  et  sur  sa  réponse 


t  C'eit  «SMi  inlénnaiil  d'éttidi«r  b  moUlilA  de  la  physioacmii»  d«i 
noirs.  Cet  Ali,  qui  dans  ce  moment  m'avait  para  ayoir  le  regard  féroce, 
«'•tait  liabituclleinent  l'hnmmi>  le  pliM  caloie  do  SégOD,  «1900  r<*gard  YOUé 
avoii  uQd  douceur  lacroyalile. 

D  en  était  de  même  d'Ahmadon,  qnl,  dans.eertains  moments,  avait  une 
fiiiiidedo«ee«r,  dtas  d'Mlm  me  fiMide  dnnié  de  fibyMOBMiiie. 
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affirmative,  je  l'envoyai  chercher;  mais  pre-que  aus&itùt  on 
commença  la  fusillade  sur  les  broussailles.  Les  Bambaras  qui  s'y 
trouvaient  avaient  essayé  de  fuir  dans  l'Est,  mais  ils  avaient 
rencontré  les  Peulils  qui  les  avaient  rejet^'S  sur  le  village.  Ils  ne 
cessèrent  de  tirer  que  vers  la  nuit,  et  le  tabula  résonna  constam- 
ment. Néanmoins  on  était  harassé,  on  n'avait  rien  mangé  depuis 
la  veille»  à  l'exception  de  quelques  gourous,  ressource  précieuse 
qu'on  avait  trouvée  en  abondance  dans  les  cases  du  village.  Malgré 
l'effet  excitant  de  cette  nourriture,  chacun  de  ceux  qui  ne  gar- 
daient pas  le  village  ou  qui  n'élaienl  pas  au  combat  d'avant-garde 
dormaient  d'un  profond  sommeil.  A  minuit  on  eut  une  alerte  :  deux 
Bambaras  venaient  d'être  saisis;  ils  poussaient  des  cris  peraints. 
On  crut  un  instant  à  une  aticu^ue  du  camp  par  les  Bambaras, 
une  immense  rumeur  s'éleva  au  milieu  des  chevaux  frissonnants. 
Quelques-uns  s'échappèrent  et  leur  galop  à  travers  le  camp 
igouta'à  rUlosion.  Surpris  dans  notre  sommeil,  la  main  sur  nos 
armes,  nous  fûmes  de  suite  debout,  et  mon  i)remier  soin  (ut  de 
sauter  près  de  mon  cheval  qui  était  tout  sellé  afin  de  rempôcher 
de  s'échapper.  Mais  bientôt  tout  se  calma,  et  la  voix  des  griots 
s'éleva  dans  le  calme  de  la  nuit,  criant  de  rester  en  repns.  Dès 
lors  le  silence  ne  fui  piUb  Uuublé  que  par  quelques  coups  de 
fusil  dans  le  village  ou  au.\  avaul-postes,  par  le  son  redoublé 
databala^  et  la  fiisfllade  des  Bambaras  se  ralentit,  indiquant 
l'épuisement  de  leur  poudre. 

Mon  pauvre  blessé  allait  mieux,  nous  conservions  encore  l'es- 
poir de  le  sauver  et  j'achevai  ma  nuit  sans  me  réveiller,  malgré 
les  impressions  d*borreur  dont  j'avais  £ait  provision  pendant 
cette  journée. 

Mercredi  1"  fth'ricr  1805.  —  Le  jour  paraissait  à  peine  que 
toute  i  armée  se  transportait  dans  les  broussailles  pour  en  finir; 
on  y  trouva  les  Bambaras  sans  défense  et  on  en  fit  une  horrible 
boucherie.  Une  bande  de  quatre-vingt-dix-sept,  espérant  peut- 
être  dans  la  clémence  des  vainqueurs,  posa  les  armes  et  sortît 
d'une  broussaille  en  criant  (Toubira  !  )  pardon  î 

Ils  furent  aussitôt  conduits  à  Alnnadou  entre  deux  rangs  pres- 
sés de  Sofas.  On  les  interrogea  longuement.  Ils  dirent  qu'ils 
avaient  été  envoyés  de  Saiisandig,  d'autres  avaient  dit  être 
venus  de  Boushé,  de  Sarrau  et  même  de  Ségou  Sikoro.  Tous  fu- 
rent livrés  au  bourreau,  et  Aimiadou^  supposant  que  ce  spectacle 
pouvait  m'intéresser,  envoya  un  TkUbé  me  prévenir  afin  que 
Je  pusse  y  assister;  mais  Je  ne  me  sentais  pas  te  cœur  de  sop- 
porterune  pareiile  émotion.  Gelles  d^  trop  nombreuses  de  ta 
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vente  m'avaient  agité  et  Je  n'y  allai  pas;  mais  te  soir,  en 

voulant  mo  rendre  compte  du  nombre  des  morts,  je  passai  près 
de  ce  chan>p  dis  suppliciés;  nn  los  nvait  conduits  là,  tous  bien 
serrés  par  la  foule  et  tenus  siniplemont  par  des  bras  hiimnins; 
au  milieu  du  cercle  s'était  placé  le  bourreau,  qui  avait  com- 
mencé à  abaUre  les  têtes,  au  liasard,  sans  ordre,  comme  elles 
passaient  à  portée  de  son  bras.  Quelques^es  notaient  même 
pas  détadiéesdu  tronc,  et,  cliose  curieose,  elles  avaient  presque 
toutes  le  soarire  aux  lèvres.  Les  yeux,  qui  n'étaient  pas  fermés, 
avaient  dans  leur  immobilité  une  expression  indéfinissable  et 
grosse  de  méditations.  Faut-il  donc  croire  qu'au  sctiil  d'une  autre 
rps  înartyrs  de  la  barba'i»^  r-t  rîe  rislarni^nif,  fjiii  "^0  battaient 
sans  savoir  pourquoi,  qui  ont<H<MnassacrL's  si  ci  uelleuient,  ont  eu 
une  apparition,  qu'une  lueur  immense  s'est  produite  dans  leur  in- 
telligence et  qu*un  iiorizoa  nouveau  s'est  étendu  devant  leurs  yeux  ? 

Cette  pensée  m'obséda  longtemps  et  je  ne  me  détachai  pas 
Êidlemcnt  de  ce  lieu  d'horreur. 

Au  jour  j'avais  commencé  avec  le  docteur  une  tournée  de 
blessés;  déjà  la  veille  il  en  avait  opéré  bon  no  -ibrc;  malheureu- 
sement, manquant  d'instrumenls  et  réduit  aux  ressources  de  sa 
trousse,  il  y  en  avait  beaucoup  pour  lesquels  il  ne  pouvait  rien. 
Je  l'aidais  de  mon  mieux  dans  ces  extractions  de  balles,  toujours 
si  douloureuses  pour  le  patient.  J*eus  Ih  l'occasion  de  remarquer 
encore  une  fds  combien  le  système  nerveux  des  noirs  est  moins 
développé  ou  moins  sensible  que  le  nôtre  ;  c*est  à  cehi  qu'ils 
doivent  de  supporter  fa«nlement  les  opéralîonsi  de  même  qu'ils 
doivent  n  i  rV.r.-.ni  d'en  guéfir  d'une  façon  merveilleuse  et  dans 
des  cas  désespérés. 

Tout  en  secourant  les  blessés,  nous  visitâmes  le  village,  opéra- 
tion non  sans  danger,  car  dans  quelques  rares  maisons  on  tirait 
encore  et  on  était  exposé  à  recevoir  une  balle  destinée  k  ui\  Bam- 
bara  fuyant.  Mais  depuis  la  veille  trop  de  balles  avaient  sifflé  h  nos 
oreilles  pour  que  cela  nous  arrètftt,  et  bien  que  leur  musique  m*ait 
toujoursl^t  secouer  la  tète  ou  saluer,  comme  on  dit  vulgairement, 
elle  ne  m*a  jamais  empêché  d'aller  où  j'avais  l'intention  de  me 
rendre. 

11  est  impossible  de  décrire  le  speclarli  que  présentait 
Toghou.  Dans  les  fnaisons,  dans  les  rues,  les  cadavres  étaient 
étendus  dans  toutes  les  positions.  Dans  le  réduit  où  l'on  s'était  si 
longtemps  défendu,  chaque  case  était  transformée  en  un  charnier 
infect.  Les  toitures  enflammées  par  le  haut  avaient  brûlé  des 
centainie  de  maHieureux  dont  les  cris  sourds  avaient  seub 
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révélé  l'agonie.  Daas  quelques  cases  on  s'était  peDdu  de  déses- 
poir; à  une  porte  delà  ville  plus  de  cinq  cents  cadavres  étaient 
'couchés  les  uns  sur  les  autres;  c'était  la  porte  attaquée  par  les 
.  Talibés.  Plus  tard  j*allai  dans  les  broussaUIes  ;  on  peut  dire  que 

tout  le  village  et  srs  environs  n'étaient  qu'un  champ  de  morts, 
elle  lendemain,  lorsque  de  dessûus|lps  dt^'combres  enflammés  du 
village  on  eut  tiré  ces  cadavres  à  demi  brûlés  et  qu'on  l'^  eut 
conduits  dans  h  plaine,  l'odeur  infecte  qui  s'en  exhalait  empes- 
tait l'air  à  une  longue  distance.  Certes^  c'est  rester  en  dessous  du 
vrai  que  de  dire  que  deux  mille  cinq  cents  Bambaras  avaient  péri 
là,  et  plus  tard,  quandles  Peuhls  revlnreat  k  cheval,  leurs  laocei 
encore  sanglantes  témoignèrent  des  coups  portés  par  eux  aui 
.fugitifs.  Ahmadou  envoya  visiter  le  terrain  de  leurs  exploits,  et  on 
m'afûrma  qu'ils  en  avaient  tué  beaucoup.  En  somme,  d'une  voix 
unanime  on  reconnaissait  que  depuis  le  comniencement  des 
guerres  d'El  Hadj,  sauf  à  Oïtala.  on  n'avait  pas  vu  pareil  massa- 
cre. Quant  aux  pertes  d'Ahniadou  elles  étaient  presque  insigni- 
fiantes: ou  lie  cuiiiptait  pas  ceui  morts  et  deux  cents  blessés. 

Il  fout,  du  .reste,  avoir  vu  les  fautes  commisespar  les  Bandiaïas 
pour  comprendre  cette  disproportion  de  pertes.  S*iU  eussent 
attendu  derrière  leurs  murs,  le  résultat  eftt  été  bien  dilTérent,  et 
Ahmadou  ttA  peut-être  retourné  à  Ségou  avec  un  échec  de  plus, 
car  ce  village  était  prodigieusement  riche  et  pouvait  soutenir 
un  lon^'  siège.  Il  y  avait  do  îa  poiidre  et  du  mil  en  quan!it^ 
immenses,  sans  compter  toutes  les  autres  substances  nutritives, 
telles  que  haricots,  riz,  etc. 

Pendant  toute  la  première  nuit,  on  avait  mangé  dans  le  village 
les  poules,  les  chèires  et  les  moutons,  et  quand  on  songe  qu'une 
armée  de  plus  de  dix  nulle  hommes  avait  passé  là-dessus,  on 
'  ne  s'étonnera  pas  que  te  lendemain  je  n'aie  pu  trouver  un  seul 
poulet.  En  revanche,  tout  le  monde  mâchait  des  gourous.  Beau- 
coup avaient  rempli  leurs  sacs  de  cauris  et  le  butin  était  uà, 
qu'on  ne  pouvait  l'emporter. 

Aiimadon  entra  dans  le  village  vers  dix  i)eur(»,  et  vint  s'iii- 
gtaller  daiis  la  case  du  chef.  Nous  habitions  en  face  de  lui,  et  on 
disait  qu'il  allait  passer  là  trois  jours.  Chacun  appréciait  à  sa  ma- 
nière le  lésoltat  de  la  victoire  ;  l'opinion  générête  était  que  Mari 
était  à  tout  jamais  perdu  et  qu'il  ne  pourrait  plus  réunir  d'armée. 
C'était  aussi  la  nôtre,  mais  nous  comptions  sans  lee  fautes  d*Ali- 
madou.  Si,  profitant  de  sa  victoire,  il  fût  allé  en  ce  moment  avec 
due  inw'*'  enthousinsle  tomber  sur  Sansandig,  il  l'eût  sans 
doute  enlevé,  et  alors  ii  était  maître  du  pays;  mais  dès  le  lende- 
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main,  cédant  aux  sollicitations  de  touâ  ses  amis  avides  de  parta- 
ger le  butin,  il  rentrait  à  Ségou. 

Ahmadou  m*avait  fiiit  ronercier  de  ce  que  j'avais  liiit  pour  sa 
cause  et  U  s'était  occapé  de  nous  procurer  de  quoi  manger,  ce 
qui  ii*était  pas  facile  dsns  un  village  pareil.  Après  nous  avoir 
envoyé  une  jambe  de  boeuf,  il  donna  sa  canne  à  Souleyman  pour 
qu'il  parcourût  le  village  et  prit  pour  nous  de  qu'il  trouverait,  sel 
ou  autre  cho'=^*^,  En  somme,  nous  n'eùmfis  qu'à  nous  louer  de 
lui,  et,  au  moment  du  départ,  il  nous  fournit  une  compagnie  de 
Sofas  pour  porter  mon  [)auvrc  Alioun,  que  je  fis  placer  sur  un  lit 
(tara)  du  pays.  Sans  doute,  tout  cela  ne  se  faisait  pas  facile^ 
ment,  mais  cela  se  faisait,  et  c'était  beaucoup.  Le  départ  du  village 
ki  dif  OcUe  ;  chacun  se  chargeait  de  bagages  :  quelques-uns 
avaient  envoyô  rhcrcbor  des  ânes  pour  porter  le  butin,  et  c'était 
un  spectacle  bien  curieux  que  ces  guerriers  de  la  veille  trans- 
formés en  marchands  de  vieille  forraille.  Tout  leur  était  bon  :  les 
uns  portaient  des  calebasses  de  haute  forme,  d' mitres  des  sacs 
de  mil,  des  chandeliers  du  pnys,  tiges  en  fer  munies  d'une  ou  plu- 
sieurs coquilles  dans  lesquelles  on  brûle  une  mèche  de  coton  qui 
trempe  dans  Thuile  d'arachides  ouïe  beurrcde  karité  ;  d'autreeen- 
levaient  une  porto,  des  fusils,  des  lances,  des  haches  ou  des  outils 
de  forgeron  et  de  tisserand.  Les  uns  avaient  du  coton,  d'autres 
du  tabac  ou  des  houles  d'indigo;  et  puis  venait  la  file  ou  plutôt 
les  files  do  captifs.  Dire  ce  qu'il  y  en  rivait,  je  ne  le  sus  qu'à 
Ségou  quand  on  fil  le  partai^e.  Environ  trois  mille  cinq  cents 
fenmies  ou  enfants  étaient  là,  attachés  par  le  col ,  lourde- 
njent  chargés,  marchant  sous  les  coups  des  Sofas.  Quelques-unes, 
trop  vieilles,  tombaient  sous  leur  fardeau,  et  refusant  de  marcher, 
furent  assassinées.  Un  coup  de  fusil  dans  les  reins  et  ce  lut 
fini  ;  je  fus  contraint  de  voir  cela,  il  me  fallut  rester  calme  et 
ne  pas  faire  sauter  la  téte  au  misérable  qui  venait  de  commettre 
ce  crime.  Nos  laptots  et  quelques  Talibés  môme  en  étaient  indi- 
gnés, mais  c'était  l'exception,  la  masse  pn.ssait,  et,  avec  un 
geste  de  dédain  ne  trouvait  que  cette  épitaijlie  :  Keffir  I  Et  ceux 
qui  commettaient  6es  atrocités,  qu'on  ie  sache  bien,  c'étaient 
eux-mêmes  des  Kefûrs,  des  Bambaras,  des  esclaves  de  père  en 
fils,  des  anciens  es<daves  des  Hassassis  du  Kaarta  ou  des  Cour- 
baris  de  S^ou  qui  avaient  eu  leur  sauvagerie  et  leur  cruauté 
doublées  d'une  tdote  d'islamisme  tel  qu'on  le  prêche  en  Afrique. 
Que  ces  quelques  mots  puissent  servir  ii  faire  apprécier  la  situa- 
tion intérieure  de  ces  pays  et  soient  utilisés  par  ces  philanthropes 
qui  veulent  laisser  la  civilisation  marcher  d'elle-même  et  se 
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refusent  ï  l'imposer  par  la  force  !  Nous  paaBàiiiQs  ce  même  jour 
devant  MarcadougoidM.  Ahmadou  refusa  de  s'y  aniter;  oo  en- 
tendait pleurer  dans  le  village  :  C'étaient  les  màrés  el  les 

veuves  des  Bambaras  révoltés,  car  ce  village  avait,  comme  tous  les 
autres,  fourni  ses  contingents  à  Mari,  et  du  moins  les  vainqueurs 
n'einpûciiaient  pas,  co:nnie  nous  l'avons  vu  faire  en  Kurope, 
les  sœurs  el  les  mères  de  pkuirer  leurs  frères  et  leurs  enfants. 
Ou  conliuua  la  marclie  jusqu'à  Bafoubougou,  où  l'on  catnpa  dans 

les  broassaiUes.  Mon  premier  soin  fat  de  me  l>aigner  au  fleuve, 
et  puis  après  il  Mut  préparer  le  souper,  assez  maigre  d^ailleuii. 
Une  poule  tuée  in  extremis  trempa  notre,  couscous,  et  telle  était 

notre  fatigue  que  Je  soir,  Ahmadou  nous  ayant  envoyé  un  su- 
perbe poisson,  personne  n'eut  le  courage  de  le  faire  cuire.  Au 
milieu  de  ces  épreuves,  notre  pauvre  blessé  allait  mieux  et  nous 
avions  bon  espoir. 

Le  3  février  au  jour,  on  se  mi  eu  route  ;  la  marche  était  triom- 
phale :  Il  disque  village  on  faisait  de  la  fantasia,  des  députatiras 
venaient  féliciter  Ahsiadou  et  les  griots  s*égosillaient  à  chanter 
'  sa  victoire.  Tandis  que  les  coups  de  fusil  des  villages  répondaient 
en  sourdine  aux  coups  éclatants  des  fusils  des  Sofas  qui,  chantant 
et  dansant,  tourbillonaipnt  autour  du  roi  ;  tandis  que  les  Ta- 
libés  venaient  h  tour  de  rôle  le  saluer,  Aiimadou,  h  cheval,  son 
turban  relevé  sur  h  bouciie,  restait  calme,  et,  un  pied  passé  jt.tr- 
dessus  la  selle,  récitait  son  cliapeiet  ;  mais  sou  œil  brillait  elia 
joie  du  triomphe  Illuminait  ce  qu*on  voyait  de  sa  figuro. 

Enfin,  à  Ségou  Sikoro,  où  nous  arrivâmes  vers  dix  heures, 
Oulibo  sortit  avec  tous  ceux  qui  étaient  restés  à  la  garde  du  vil- 
lage et  vint  au-devant  d*Ahmadou.  La  ville  était  en  délire  :  sur  le 
toit  des  maisons  les  esclaves  chantaient,  dansaient,  battaient  des 
maiiis,  et  c'est  à  peine  si,  au  milieu  de  la  joie  f^énérale,  on  f^^isail 
attention  à  celles  qui  pleuraient  un  frère  ou  un  époux.  I  i  fusil- 
lade devenait  de  plus  en  plus  vive  et  dan^jereuse,  car  les  fusil* 
chargés  outre  mesure  rendaient  le  bruil  du  canon^  mais  éclataient 
et  blessaient  ceux  qui  les  tiraient  ainsi  que  leurs  voisios*  Je  m 
séparai  de  la  foule,  et,  suivi  de  fioubakary  Gnian  qui  était  venu 
au-devant  de  moi,  je  tournai  le  village  et  rentrai  par  la  porte  de 
l'Ouest.  Les  femmes  dans  la  rue,  et  même  celles  qui  jusqu'alors 
nous  avaient  à  peine  regardés,  nous  donnaient  la  innin  par-dessus 
les  murs  de  leurs  maisons  ;  d'autres,  des  voismes,  venaient 
nous  saluer  ;  enfin,  on  peut  dire  que  ce  jour  on  n'aurait  ^ 
trouvé  à  Ségou  quelqu'un  qui  ne  nous  fùl  syuipatiiiquc,  i>auf  peut- 
être  Mohammed  Bobo. 
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Ge  ne  filt  que  van  deux  heures  qa*Alioim  arriva  avec  ses  por- 
teurs. Je  le  fis  de  suite  installer.  Avec  les  tentes,  on  loi  fit  une 
chambre  sous  le  hangar,  le  docteur  le  pansa,  et  ce  ne  fut  qu'alors 

qu'on  roronnut  l'existtjnce  de  la  balle  dans  le  crâne  uù  elle  s'é- 
tait incrustée.  —  Le  If^nflnmnin  elle  fut  extraite,  mais,  hf^îas  ! 
notre  pauvre  compagnon  ne  devait  pas  aller  loin  :  le  10,  après  une 
mau valise  nuit,  une  hémorrbagie  terrible  se  déclara,  le  cerveau 
s'embarrassa,  peu  à  peu  le  froid  gagna  les  extréinitos,  à  1 1  heures» 
il  était  sans  connaissance,  et  à  1  heure  3  minutes,  la  respiration 
sifflante,  le  hoquet  disparurent,  et  le  cœur  cessa  de  battre.  J*eki* 
voyai  de  suite  prévenir  Ahma4ou.  U  répondit  qu'il  prierait  Dieu 
pour  Alioun  qui  était  mort,  comme  un  bon  musulman  doit  mourir, 
en  combattant  pour  Dieu;  et  vers  2  h(!ures  et  demie,  arriviMrnt 
deux  marabouts  <|ui  n'étaient  rien  moins  que  Tierno  Ala«s  nine, 
chargé  de  laverie  corps  et  de  l'ensevelir,  et  Alpha  Ahmadou,  chargé 
de  faire  les  prières.  On  traitait  mon  pauvre  compagnon  comme  un 
chef,  il  allait  être  conduit  en  terre  par  un  général  et  un  prince. 
Je  donnai  une  belle  pièce  de  coton  blanc  pour  servir  de  auaire» 
on  enleva  le  corps  et  on  le  porta  en  plein  air  près  de  la  petite 
mosquée  d'Alpha  Ahmadou.  Il  fut  posé  sur  une  claie  au-de^^sus 
d'un  grand  trou,  et  pendant qu*on  creusait  une  fosse  très-étroite, 
dé  un  mètre  de  profondeur,  Tierno  Alansanne  lava  le  corps  avec 
ses  adjoints.  Peis  il  l'enveloppa  dans  l'étoffe  de  manière  à  former 
une  espèce  de  bonnet  sur  la  téte.  La  prière  alors  commença:  le 
vieil  Alpha  se  mit  devant,  debout;  tons  nos  amis  qui  avaient  suivi 
le  corps  se  mirent  sur  deux  rangs  derrière  lui.  II  récita  les  prières  è 
haute  voix,  et  je  remarquai  que  si  on  les  aooompagne  de  mouve- 
ments analogues  &  ceux  du  salam,  il  n'y  a  pas  de  génuflexions. 
Puis,  une  fois  cela  terminé,  on  descendit  le  corps  dans  latombr», 
en  le  plaçant  sur  le  flanc  droit  et  la  ligure  tournée  vers  l'Est, 
puis  on  remplit  la  [osse  de  terre  en  la  pilant  fortement  et  on  mit 
des  épines  dessus,  i^eadant  toute  la  cérémonie  je  m'étais  tenu 
un  peu  à  récart;  je  suivais  des  yeux  la  dépouille  de  mon  pauvre 
compagnon,  et  c'est  un  devoir  pour  moi  de  rendre  à  sa  mé- 
moire un  hommage  mérité.  Alioun  était  doux,  fidèle,  dévoué, 
c'était  un  modèle  sous  tous  les  rapports  ;  musulman  fervent,  il 
avait  apporté  dans  le  combat  oii  il  avait  succombé  un  courage 
qui  avait  fait  l'admiration  de  tous,  rt  son  souvenir  restera  parmi 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  comme  relui  d'un  brave. 

Une  fois  mon  pauvre  compagnon  en  terre,  je  rentrai  à  la  case, 
où  j'eus  à  acquitter  les  frais  de  s(m  enterrement  qui,  discutés  par 
Samba  M'diaye,  furent  ainsi  réglés  : 
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2H)00  cauris  à  Alpha  Ahmadou  pour  les  prières  ; 

3000  >  ë  Tlemo  Alassanne  et  aux  gens  qui  avaient  kvé  le 

corps  ; 

1500  à  ceux  qui  avaient  creuaé  la  fosae. 

,  Dès  le  4  féM'ier,  on  avait  commencé  à  compter  le  butia  et  à 
eulairele  partage.  Ahmadou  le  fit  durer,  car  il  réclamait  des 
captifs  volés  par  les  Sofas,  puis  après  ou  partagea  les  chifiinis, 
satalas  et  ustensiles  qui  avaient  été  remis.  Pour  inoi,  je  lîi 
remettre  à  Ahmadou  les  lances,  fusils,  haches  pris  par  mei 
hommes  aux  Hambaras  tombés  sous  leurs  coups  et,  en  plus, 
deux  capUves  ramassées  par  Déthié  N'diaye.  Ahmadou  vou- 
lut nous  en  faire  cadeau,  mais  je  lui  répondis  que  je  ne  pou- 
vais autoriser  mes  hi  nunes  k  vendre  des  captifs  pour  s'en  par- 
tager la  valeur.  Il  dit  alors  qu'il  leur  ferait  un  cadeau,  et  plus 
tard  les  deux  captives  furent  données  à  Samha  N*âiaye. 

Dès  que  nous  fûmes  rentrés  à  Ségou  Je  m'inquiétai  d'avoir  des 
nouvelles  de  Nioro  et  de  Bakarf  Guëye,etriendebon  n*appafnt 
de  ce  côte.  Une  ou  deux  fou  on  nous  dit  qu^une  caravane  arri- 
vait de  Nioro,  et  nous  espérions  que  Bakary  serait  avec  elle  ; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  la  caravane  devenait  un  conte, 
comme  il  s'en  rapporte  tant  dans  ce  pays.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  positif,  c'est  que  les  caravanes  qui,  de  ïamuia,  allaient 
faire  du  commerce  à  Touba-Kiba,  étaient  souvent  attaquées  par 
les  rôdeurs  Bambaras,  qui  ne  craignaient  pas  de  s*avancer  jus- 
qu'auprès des  villages  d'Ahmadou. 

Le  vieil  Abdoul,  que  nous  allions  voir  de  temps  à  autre,  nom 
affirmait  que  Riknry  était  avec  l'armée  de  Tiemo  Moussa,  et  que 
si  ce  dernier  ne  craignait  qu'il  fût  pillé,  nous  l'eussions  \u  arri- 
ver depuis  longtemps  ;  mais  toutes  rps  paroles  ne  ramenaient 
pas,  et  nous  connaissions  maintenant  asser.  le  vieux  Tierno  i)our 
savoir  ce  que  valaient  bes  assurance^^.  Pendant  de  longs  mois 
nous  attendîmes  en  vain,  toujours  bercés  d*espérances  qui  s'é- 
vanouirent peu  à  peu  jusqu  au  jour  de  la  délivrance. 


«  On  dotriu»  f^înénlemant  nn  hwaî  qaî  vaol  «n  moini  5  à  6,000  eavb. 
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CHAPITRE  XXXI. 


DifTicalté  d'obteuir  ane  audience  pendant  le  partage  du  butin.  —  Le  flb  de 
HaouQdé  est  mort.  —  Co  qu'il  était.  —  Désert  lun  do  Soulé  Kaodi.  —  Le 
doeiaiir  ut  aaladtdt  la  llèm.  —  Nonvelles  de  Bakary  finëye  ei  du 

Bakhounou,  —  Fausse  alerte.  —  Je  suis  pris  d'hépatite.  —  J"eritre  en 
rclatiooâ  avec  Sidy  Abdallah.  —  l'luie  vers  la  fin  de  février.  —  Massiré 
apporte  des  certitudes  fâcheuses  sur  l'état  de  la  toutn  de  Niuro.  —  Fcld 
da  Gauri.  —  Je  n'ai  plus  de  quoi  faire  de  cadeau  à  Ahmadon.  —  Samba 
Yoro  pris  d'hémoptysie.  —  J'obiif^ns  nne  indience  d'Ahmadou  »  !  }  •  do- 
roaodo  à  partir.  —  Promesse  d'expédier  un  courrier.  —  Diveri>€s  itou- 
veUet.  —  On  prépara  um  eotpédilioD.  —  J'apprends  la  mort  d«  Cbeick 
Sidy  AbnMdBeekay  i»  Tombouetmi. 

Mbo  panm  Alioim  était  mort  et  une  gruide  tristesse  s'était 
emparée  de  moi*  Je  soUidtai  une  entrevue  d'Ahmadou  ;  mais, 
occupé  du  partage  des  dépoaiUes  des  fiambaras,  il  refusa  en 

m'ajoumant. 

Ce  partage  n'en  finissait  jamais,  parce  que  chacun  cachait 
les  captifs  qu'il  avait  ramenés  et  ii  en  livrait  qu'une  partie. 
Alors  Ahmadûu  se  fâchait,  faisait  appeler  les  Sofas  chefs  et  leur 
ordonnait  de  sortir,  qui  8  captifs,  qui  10,  qui  iïO  en  proportion 
de  ce  qu'il  supposait  qu'on  avait  volé.  Mais  les  captife  n'avaient 
garde  d'obéir  et  opposaient  un  non  possumus  qui  est  la  grande 
force  des  noirs  comme  de  bien  des  blancs,  force  d'inertie  qui 
paralyse  tout. 

Pendant  ce  temps  nous  rece\ions  des  détails  sur  M^ri.  On 
l'avait  d'abord  dit  réfugié  à  Sansandig,  mais  ce  bruit  fut  bientôt 
démenti  ;  il  avait  fui  dans  le  Kaminian  Dougou  en  faisant  un 
grand  détour,  et  il  avait  dûmie  pour  motif  de  sa  défaite  la  stu- 
pidité de  ses  hommes  qui  n'avaient  pas  voulu  se  battre  et  avaient 
jeté  des  briques  aux  Talibés  au  lieu  de  leur  envoyer  des  coups 
defusU. 

La  vérité  était  qu'on  n'avait  jeté  des  briques  que  lorsqu'on 

avait  manqué  de  poudre  et  de  flèches,  car  les  Bambaras  se 
servent  encore  de  l'arc  et  des  flèches,  qui  ne  sont  pas  empoi- 
sonnées, bien  qu'on  lait  souvent  prétendu, 

A  ce  combat,  un  déserteur  des  rangs  d'Aiimadou  avait  suc- 
combé. C'était  le  iils  de  Maoundé,  le  chef  des  Kagoros  du 
Bakhounou..  ' 
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Lorsque  El  Hadj  s'empara  du  Bakhounou  à  son  premier  sé- 
jour dans  le  Kaarta,  Maoundé  s'étant  rendu,  il  l'emmena  avec 
lui  en  quelque  sorte  comme  otage,  et  Maoïinde  le  suivit  au 
siège  de  Médine,  à  Koundian  et  dans  le  Fouu ,  pais,  de  retour  a 
Nioro,  El  Hadj,  pensant  que  désormais  ce  clief  lui  serait  dévoué, 
le  replaça  comme  chef  dans  le  Bakhounou  et  emmena  à  taptin 
son  frère,  qui  était  ch^  de  Bagoyna,  et  le  pàre  de  ce  ÛMuda 
Gagny  que  je  retrouve  à  Ségou,  venant  solliciter  des  secourg  et 
retenu  comme  moi.  Le  fils  de  ce  Maoundé  était  dans  la  cara- 
vane avec  laquelle  j'étais  arrivé  au  Niger,  et  là,  il  lui  avait 
pris  fantaisie  de  venir  saluer  Ahmadou,  qui,  suivant  son  habi- 
tude actuelle,  l'avait  prié  de  lui  tenir  compagnie.  Maoundé 
iils,  pris  dau:!  sou  piège,  sollicita  souvent  de  retouruer  dans 
808  foyers,  mais  n^ayant  pu  l'obtenir  et  apprenant  que  sod 
père  s'était  révolté  depuis  peu  dans  le  Bakhounou,  0  avait  dé- 
serté et  était  allé  se  joindre  à  Mari  au  moment  où  on  avait  appi» 
quil  était  à  Tofhou.  Son  oorps  avait  été  reconnu  panai  les 
morts. 

Il  avait  été  décapité  par  Mari,  qui,  en  entrant  à  Toghou,  y 
avait  trouvé  l'Alm.tnn  de  Baushé  et  quelques  Talibés  ut  les  avait 
fait  tuer  de  suite,  puis  celui-là  étant  arrivé,  il  l'avait  accusé 
d'être  un  espion,  et  sans  plus  liitonuer,  il  l'avait  fait  tuer. 

Du  reste,  ce  Maoundé  n'était  pas  le  seul  déserteur  ;  quelque 
temps  auparavant,  un  giiot  nommé  Soidé  Kandi,  un  des  ptui 
riches  de  Ségou,  et  en  qudque  sorte  un  des  plus  choyés  d*Ah- 
madou,  avait  disparu  ;  on  le  savait  aussi  chez  Mari  ou  à  Sansan- 
dif;.  Ce  Soulé  Kandi,  bien  qu'homme  libre,  s'était  fait  griot  ft 
sofa  d'Ahmadou  ;  il  couchait  toiUes  les  nuits  devant  la  porte  de 
son  maitre.  Le  motif  de  sa  désertion  était  un  mystère  sur  lequ'- i 
on  donnait  beaucoup  d'explications  et  entre  autres  celie-a  :  oii 
prétendait  qu'il  avait  eu  des  relations  avec  une  femme  de  l'io* 
térieur  de  la  maison  d*Afamadou,  et  qu'elto  était  enœâftle  ;  qu'il 
s'était  effrayé  de  la  colère  d*Ahmadou  et  s'était  sauvé. 

D'autres  disaient  qu'il  avait  trahi  en  Secret  Ahmadou,  et  qsi 
celui-ci  furieux  avait  fait  venir  deux  Sofas,  avait  fait  creuser  nne 
fosse  dans  sa  cour  intérieure  en  leur  défendant  de  le  dire  ;  que 
Suulé  Kandi  l'ayant  su,  avait  pense  que  c'était  pour  lui,  s'était 
sauvé,  et  qu'en  l'apprenant,  Ahmadou  avait  fait  couper  le  cou 
aux  deux  sofas  qui  avaicul  dû,  1  uii  ou  i  autre,  commettre  UDI 
indiscrétion. 

Ces  bruits  circulèrent  en  ville,  mais  rien  ne  lût  démontiéi 
En  attendant,  soit  coiitre«coup  de  toutes  nos  émotians»  ^ 
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fatigue  extraordinaire  causée  tant  j)  h  l'expédition  que  parles 
s(jins  qu'il  donnait  aux  blessés,  le  docteur  était  tombé  malade  ;  il 
avait  une  fièvre  lente,  et  les  chaleurs  qui  arrivaient  à  grands  pas 
nous  fatiguaient  beaucoup. 

Le  15  février,  un  homme  arriva  dé  Bagoyna  avec  toute  sa 
famille  ;  il  s'établir  à  Ségou.  n  conllrmait  de  la  plus  triste 
façon  le  bruit  de  la  révolte  du  Bakhounou,  entre  Bagoyna  et 
Nioro.  On  était  menacé  par  les  Mmir^s  Askeurs  et  Oulad  ei  Rhonizi, 
auxquels  s'était  allié  Amady  Sambouoé,  clief  des  PeuHis  h 
Hofara  ;  de  Bagoyna  juscju'à  Yamina  il  avait  dix  passer  daus  les 
broussailles,  presque  tout  le  pays  étant  révolté.  Il  disait  que 
nos  envoyés  étaient  toujours  à  Nioro.  Ces  nouvelles  si  tristes 
pour  noua  étaient  accompagoéet  d'espérances.  Ainei,  on  disait 
qa*Amady  Sambouoé  voulait  se  soumetlre«  qu'il  ne  s'était  ré- 
volté que  par  crainte  des  pillages  des  Hàures,  contre  lesquels  il 
n'était  pas  assez  fort,  ses  villages  n'étant  que  des  goupouillis  et 
sa  fortune  étant  en  troupeaux,  mais  qu'il  voulait  payer  le  tribut 
à  Ahmadou,  etc.,  etc.  Tout  cela  était  fait  pour  entretenir  la  con- 
fiance du  public  ;  mais  le  fait  certain  c'était  qu'Aruady  Sambouné, 
qui  était  fîls  d'une  Mauresque  et  d  un  Peuid  et  n  avait  jamais 

caché  ses  sympathies  pour  les  Maures,  venait  cDfin  de  jeter  le 
masque. 

Quelques  jouis  après  nous  avions  une^alerte  h  Ségou;  on 
prétendait  qu'une  armée  attaquerait  Bamabougou.  Cette  nouvelle 
était  invraisemblable,  et  en  effet  elle  fut  démentie  le  lendemain  ; 
c'était,  au  contraire,  les  geus  de  Velentiguiia  qui,  voyant  quel- 
que-i  clîevaux  de  Ta!ib(js  paître  sur  les  bords  du  Ûeuve,  avaient 
cru  à  ia  présence  d'une  année  d'Alimadou  et  avaient  battu  le 
tabala.  De  là  venait  l'émotion  qui  s'était  produite. 

A  ce  moment  Quintîn  allait  mieux  et  moi  plus  mal  :  j'étais  re- 
pris par  les  douleurs  hépatbiques  et  mon  état  se  comidiquait 
d'un  rhumatisme  du  genou  qui  me  disait  horriblement  souSrir  ; 
je  commençais  h  me  décourager. 

Cette  expédition  si  meurtrière  n'amenait  pas  la  soumission 
du  pays  comme  je  l'avais  espéré,  et  on  commençait  à  parier 
d'mie  autre  expédition  qui  devait  avoir  lieu  après  le  Cauri. 

Comme  pour  cotifirmer  oe  bruit,  Ahmadou  faisait  des  ca« 
deaux  à  l'armée  :  le  22  février  il  donnait  aux  Talibés  200  bœufo 
et  1  million  de  cauris.  Quelque  tmps  après  il  ên  donnait  au- 
tant aux  Sofas. 

Ce  fat  à  cette  époque  que  j'entrai  en  relations  avec  Sidy 
Abdallah.  J'allai  lui  ftîre  une  visite  pour  avoir  quelques  nou* 
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velles  que  devaient  apporter  des  Maures  venus  de  Tichit,  loais 
je  ne  pus  rien  savoii .  lis  étaient  venu:»  avec  leurs  chameaux  ^ 
travers  les  broussailles  et  sans  passer  à  Nioro.  Sidy  Abdallah 
me  reçut  très-bien,  et  dès  cette  époque  nos  relations  devinrent 
de  plus  en  plus  amicales.  De  temps  à  autre  il  me  donnait  des 
dattes  qu'il  recevait  de  Tichit,  et  quelquefois  des  gourous,  et 
moi  je  lui  donnais  pour  ses  femmes  de  l'ambre,  du  corail  ou  de 
la  comaUne,  quelquefois  un  peu  d'argent.  Je  le  reconnaissais 
d'ailleurs  comme  un  des  hommes  les  plus  intelligents  du  pays  ; 
je  savais  qu'il  avait  un  grand  empire  sur  Ahmadou,  par  ceb 
Hième  qu'il  affectait  de  oe  pas  en  avoir:  il  était  dune  de  hoim 
politique  de  bien  vivre  avec  lui. 

A  mon  grand  chagrin  on  commença  alors  à  diminuer  le  lait 
qu'on  devait  nous  fournir  journettement,  et  malgré  mes  rédt* 
mations  et  les  ordres  qu'elles  provoquèrent  de  la  part  d'Abma- 
dou,  le  lait  n'augmenta  plus  ;  je  me  vis  contraint  d'en  acheter 
très-souvent,  cir  c'était  la  meilleure  partie  de  notre  nourriUive» 
et  cela  vint  njnuler  à  la  gène  que  j'éprouvais. 

La  fui  de  février  fut  remarquable  par  une  grande  pluie  qui 
rafratdût  te  temps*  au  point  de  nécessiter  de  notre  part  l'emploi 
de  vêtements  de  drap;  l'année  piécédente,  à  Banamba,  à  la 
même  époque,  noua  avions  eu  une  petite  pluie»  mais  ici  c'é- 
taient de  belles  et  bonnes  averse. 

L'effet  le  plus  désagréable  de  cf's  j)liiii\s  anormales  était  sans 
conlrodit  de  faire  fuir  les  vendeurs  du  marché,  qui  devenait  dé- 
sert et  sur  lequel  nous  ne  pouvions  rien  trouver  a  acheter.  Les 
bouchers  n  avaient  pas  tué,  lesSomonos  n'avaient  pas  péché, 
et  sans  un  mouton  iqu'Ahmadou  nous  avait  donné  quelques  joun 
aiQMifavant,  nous  eussions  dû  jeûner  ou  à  peu  près. 

Le  26  février  1865,  Massiré,  qui  était  allé  vendre  divenes 
marchandises  sur  les  marchés  des  environs  de  Yamina,  revint. 
Il  nous  apportait  de  fâcheuses  certitudes  sur  l'état  politique 
du  pays.  Outre  que  personne  ne  venait  de  Nioro  et  que  la  rmite 
était  bien  coupée,  aux  environs  de  Yamina,  les  Bambaras.  par 
leurs  razzias,ne  justihaient  que  trop  la  ganubon  qu  Ahinaàuu  main- 
tenait dans  cette  viUe.  Massiré,  pour  sa  part,  l'avait  échappé  belle 
quelques  jours  8U|»ravant  en  venant  de  Kiba  à  Yamina  avec  une 
quarantaine  de  Dioulas,  leurs  captife  et  leurs  êîiea  chaînés  de 
pagnes  et  autres  marchandises.  Us  avaient  été  attaqués  par  les 
Bambaras  et  des  Maures  entre  Kiba  et  Kéréwané,  et  bien  qu'ar- 
més de  fusils,  ils  n'avaient  pas  tenté  de  résistance.  Les  Maures  en 
avaient  tué  quatre,  eu  avaient  pris  plusieurs  ainsi  que  la  prupart 
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des  femmes,  les  armes  et  les  bagages,  et  Massiré,  lourdement 
chargé  de  peaux  de  bouc  et  tiecauris,  n'avait  dù  d'écliapper  qu'à 
la  rapidité  de  sa  course.  On  supposait  que  ces  Maures  qui  avaient 
déjà  commis  d'autres  pillages  dans  les  euviroos,  étaient  des 
Tchappatos  *  de  Goumbou  (Bakhounou). 

La  pluie  dura  jusqu'au  28  février,  jour  de  la  fête  du  Cauri. 
Je  profitai  de  cette  occasion  solenoeUe  pour  envoyer  saluer 
Abmadou,  mais  je  n'avais  aucua  cadeau  à  lui  faire.  La  fête  fut 
une  répétition  de  celle  de  l'aiinf^ps  précédente,  à  l'exception  des 
costumes  de  la  garde  d'Ahmadou  qui  n'étaient  pas  bariolés, 
sans  doute  à  cause  du  mauvais- temps  de  la  veille  qui  n'avait  pas 
laissé  le  temps  de  sortir  les  défroques  des  magasins. 

Les  princes  étaient  habillés.  Ahmadou  avait  un  manteau  de 
drap  hlanc  brodé  en  soie  bleue  et  jaune,  Aguibou  un  manteau  de 
velours  jaune  safran,  et  les  autres  à  l'avenant. 

Je  ne  restai  à  la  féte  que  jusqu'au  moment  du  palabre,  et  alors 
je  rentrai  en  ville,  non  sans  difficulté,  car  Ahmadou  avait  donné 
l'ordre  de  ne  laisser  rentrer  personne,  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  le  quittât  après  1q  salam.  Mais  on  finit  par  comprendre  que 
cet  ordre  ne  me  concernait  pas  et  j'obuas  de  passer.  Pendant  ce 
temps  Ahmadou  réclamait  les  kouloulous  et  disait  qu'il  voulait 
réunir  une  armée  ;  que  toutefois  il  ne  le  ferait  que  quand  on  au- 
rait rendu  tout  ce  qu'on  avait  volé,  et  que,  par  conséquent,  si 
on  ne  remettait  pas  les  kouloulous,  c'est  qu'on  voudrait  Temp^ 
cher  de  former  une  armée  et  qu'il  saurait  alors  qu'on  avait  peur 
d'aiier  se  battre.  Puis  après,  passant  à  un  autre  ordre  d'idées, 
il  dit  qu'il  ne  fallait  pas  faire  des  coupures  à  la  figure  des 
enlani:»  qui  naissaient,  comme  le  faisaient  les  Kelûrs,  que  ce 
n'était  pas  bien  que  les  femmes  se  fissent  des  coiffures  hautes 
avec  des  chiffons  à  l'intérieur  ^,  qu'on  ne  devait  pas  laisser  les 
femmes  mariées  aller  dans  la  rue  ni  au  marché,  et  enfin  que  les 
Talîbés  dévalait  venir  faire  le  salam  à  la  mosquée  au  lieu  de  le 
faire  chez  eux  ;  qu'on  abandonnait  la  mosquée  et  que  ce  n'était 
pas  bien. 

Comme  on  le  voit,  c'était,  à  peu  de  variantes  près,  le  palabre 
de  l'année  précédente;  mais  un  fait  qui  m'avait  bien  fait  rire  s'é- 
tait produit  au  début.  Ahmadou,  voulanUau  e  dégager  la  place  du 
palabre  pour  les  Talibés,  avait  dit  de  faire  écarter  les  Bambaras, 

'  et  ceux-ci  se  prenant  de  peur  et  croyaiit  peut-être  qu'on  allait 

« 
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les  fusilier,  s'étaient  sauvés  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes 
dans  le  village  des  Sonionos. 

Le  soir,  Samba  Yoro  fut  pris  d'hémoptysie.  Il  vomissait  du 
sang.  Heureusement  le  docteur  avait  du  percblorure  de  fer  et  il 
parvint  à  arrêter  cela  assex  rapidement. 

Le  1**  mars,  nos  laptots  allèrent  souhaiter  la  fête  à  Ahmadoo 
qui  les  reçut  bien,  leur  donna  20,000  cauris,  et,  sur  ma  de- 
mande, mn  fixa  une  audience  pour  le  vendredi  3  mars.  Mais 
quand  je  m'y  présentai,  Ahmadou  trouvait,  avec  juste  raison 
d'ailleurs,  que  le  temps  était  froid,  et  il  ne  voulut  pas  sortir  de 
sa  case.  Plus  tard  il  vint  sous  les  arbres  de  la  purte  de  son 
père,  mais  je  ne  pouvais  lui  dire  là  ce  que  j'avais  à  hâ  deman- 
der. Je  lui  fis  rappeler  mon  audienod,  il  me  remit  au  lendemain 
matin,  puis  le  lendemain  matin  je  fus  renvoyé  à  Taprès-midi. 

Enfin  le  k  je  fus  çn  sa  présence,  et  après  qu'il  eut  ré^  uns 
affaire  de  Bamb:irn?  ,  rt^changeni  les  politesses  et  lui  exposai 
quR  depuis  doux  mois  et  demi  It^-s  onvoyés  étaient  à  Nioro.  que 
j'étais  malade  et  que  je  pouvais  toml  cr  d'un  jour  à  l'autre  pour 
ne  plus  me  relever;  que  lorsque  j'avais  accepté  d'attendre  le 
retour  deBakary,  j'avais  entendu  que  la  route  était  libre  et 
qu'ils  reviendraient  sans  difficulté;  que  si  Je  venais  à  oaourir,  on 
dirait  que  c'était  sa  faute  et  que  Je  demandais  à  partir.  ^ 

J'insistai  longuement,  lui  disant  que,  dans  l'état  du  pays,  je 
ne  pouvais  partir  san-^  son  secours  et  son  consentenaeut,  et 
qu'en  me  retenant  il  prenait  une  grande  responsabilité. 

Ahmadou  répondit  qu'un  fiomnie  était  venu  de  Nioro,  le  mois 
précédent,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  Bakary  y  fût;  qu'il  ne 
pouvait  m'autoriser  à  partir,  mais  que  nous  pouvions  envoyer  un 
autre  courrier. 

Je  répondis  que  j'étais  sûr  que  mes  envoyés  se  trouvaient  là. 

Et  comme  avec  la  même  vivacité  que  moi  il  me  dit  qu'il  rtiit  sûr 
du  contraire,  je  lui  répétai  ce  que  je  tenais  de  Daoudii  CiriKni. 

H  Pour  cela,  dit  Alimadou,  tu  as  peut-être  raison.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Nioro  deMustaf*;  il  me  dit  que  trois  blancs 
sont  là,  envoyés  par  le  gouverneur,  qu'il  leur  a  dit  de  ne  pas 
quitter  avant  qu'ils  ne  m'aient  vu,  et  qu'ils  portent  deux 
fosils  magnifiques,  deux  burnous,  deux  bonnets  et  im  sabre; 
que  oes  objets  sont  tellement  beaux,  qu'on  n'a  Jamais  vu  ks  pa- 
reils dans  le  pays,  et  que  Mustaf  demande  s'il  faut  les  envoyer,  et 
qu'il  n'a  pas  encore  r^odu.  Mais*. ajouta  Ahmadou^  ce  ne  sont 
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pas  t«8  envoyés,  nub  des  blancs,  et  tant  4|ua  la  vëponse  da  goo* 
vcmour  à  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ne  sera  pas  venue,  fl  ne 

peut  être  question  de  partir.  » 

Je  discutai  lonc^tomps;  Ahmadou,  comme  d  habuudr,  11*^  cfi- 
dait  rien,  et  j'en  arrivai  à  lui  demander  de  faire  partir  Seidou 
poLu-  aiicr  chercher  ces  envoyés,  et  qu'alors  j'attendrais  son  re- 
tour. 11  aooûrda,  mais  sans  fiior  l'époque  du  départ,  sous  pré- 
tate  de  chercher  un  guide. 

Malgré  ces  assurances,  une  fois  rentrés  ofaes  nous,  nous  arri- 
vâmes à  nous  convaincre  que  c'était  bien  Bakary,  accompagné 
de  deux  laptos  supplémentaires  que  j'avais  demandés  dans  ma 
lettre  au  gouverneur.  C'était,  du  reste,  l'avis  général,  et  consi- 
dérant que  les  noirs  écrivent  avec  des  caractères  arabes  des 
lettres  où  sont  mêlés  le  plus  souvent  dos  mots  arabes  avec  des 
mots  peuhls  ou  soninlcés  et  bambaras,  je  pensai  qu'on  pouvait 
avoir  commis  un  contre-sens. 

Cependant,  puisque  Ahmadou  ne  voulait  pas  nous  Itôier,  il 
fallait  essayer  de  fairo  [)  irtir  notre  courrier  Seïdou,  et  j'écrivis 
différentes  lettres;  puis,  le  6  mars,  je  fis  demander  à  Ahmadou  si 
son  intention  était  de  faire  venir  de  suite  les  envoyés  qm  étaient 
h  Nioro,  parce  que  si  la  route  était  trop  mauvaise  ils  pourraient 
laisser  leurs  bagages  et  marchandises  à  Mustif,  et  que,  en  défi- 
nitive, je  croyais  bien  que  ce  devaient  être  mes  hommes. 

Ahmadou  me  fit  répondre  de  ne  pas  me  presser;  que  l'homme 
qui  devait  accompagner  Seidou  n'était  pas  prêt,  ayant  quelques 
alDûres  à  régler,  et  que,  quant  aux  cadeaux,  il  verrait  cela  au  mo- 
ment du  départ.  Et  il  dit  cette  fols  qu'il  était  sAr  qu'il  y  avait 
àniK  blancs  et  trois  Inntots;  que  ces  blancs  n'étaient  pas,  du 
reste,  des  blancs  comme  nous,  mais  mélangés  avec  les  noir?. 

Ceci  me  donna  h  rétléchir  ;  je  me  pris  h  i>enser  que,  poursui- 
vant ses  idées  d'extension  vers  le  Niger  par  le  moyen  de  con- 
sulats, le  gouverneur  avait  peut*6tre  envoyé  deux  mulâtres  pour 
continuer  ma  mission  tout  en  foisant  du  commense  ;  et,  de  fait, 
c'eût  été  une  exoellente  idée  si  le  pays  eût  été  plus  tranquille. 
Mais  nous  étions  dans  Terreur,  et  nous  n*eùmes  que  bien  long- 
temps après  la  clef  do  cette  énigme.  Aujourd'hui  encore  je  me 
demande  si,  dans  tout  ceci,  Ahmadou  a  été  bien  .sincère  ,  s'il  a 
eu  l'intention  de  faire  partir  mon  courrier.  O  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que,  comme  on  le  verra,  rerais  de  beuiauic  en  semaine,  da 
mois  en  mois,  il  resta  à  Ségou.  ' 

Pendant  quelques  jours,  diverses  noqvell^  des  plus  oontra- 
dictoires  drculèrent  sur  les  affidiea  du  llaGlna,où  Toii  diasit  que 
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Tidiani  avait  pris  Kaka,  que  Balobo  ëlaic  ea  fbite  et  El  Hai|  ï 

Jenné. 

Le  jour  même  où  l'on  m'annonrait  cette  nouvelle,  des  hommes 
du  Baninko  venaient  faire  leur  soumission.  Àhmadou  les  recevait 
très-bien,  et  après  avoir  fait  écrire  sur  un  aloa  *  une  formule  de 
serment  lernbie,  il  la  fil  laver  avec  de  l'eau  qu'il  fit  boire  aui 
BandAras,  en  leur  «Smt  que,  s'ils  maiiquaieat  à  leur  sermeat, 
cette  eau  les  ferait  mourir.  Gela  était-il  de  la  vraie  religion  mu- 
sulmane ou  du  CétichiBme? 

Les  jours  suivants,  on  annonçait  que  les  Peulils  de  Sé^ 
avaient  fait  des  razzias  de  certaine  importance,et  que  les  Bambaras 
ayant  voulu  à  leur  tour  venir  les  attaquer,  s'étaient  fait  clia;»ôef 
avec  des  pertes  considérables.  Le  lait  était  vrai,  car  on  rappor- 
tait les  fusils  pris  à  l'ennemi. 

Le  10  mars,  Sidy  Abdallah  me  confiait,  sous  le  sceau  dn 
secret,  que  Sddou  allait  enfin  partir,  maïs  dans  quinze  jours 
^eidement,  avec  des  Maures  de  l^chit,  qui  étaient  à  Yamina.  Cette 
bonne  nouvelle  était  malheureusement  inexacte,  comme  on  va 
le  voir,  et  cela  ne  prouvera  nullement  que  Sidy  Abdallah  ait 
voulu  me  troniptir,  car  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'Âhmadou  chan- 
geait souvent  d'avis,  et  il  pouvait  très-bien  se  faire  qu'apr^ 
avoir  adopté  cette  idée  il  n'ait  plus  voulu  la  mettre  à  exécutioa, 
comme  cela  arrivait,  au  dire  de  tous  ses  conseillers,  qui  préteo- 
daieiit  que  Bobo  seul  lui  ftisait  foire  ses  volontés. 

En  attendant,  nous  épprenioas  que  les  Djawaras,  casemés  ï 
Kenenkou  (haut  Niger),  avaient  été  attaqués  par  les  Bambaras. 
>  Ils  les  avaient  chassés,  disait-on,  et  on  rapportait  des  fusils. 
Mais,  peu  après,  le  17,  Ahmadou  ordonnait  à  l'armée  de  st^  pré- 
parer à  partir  avec  lui,  disait  de  faire  du  couscous  pour  la  route, 
de  préparer  des  sandales  et  des  peaux  de  bouc  pour  Teau. 

Pour  achever  de  brouiller  toutes  nos  idées  sur  l'état  du  pays, 
on  annonçait  qu'Amady  SandMnmé ,  qu'on  avait  dit  révoûé, 
arrivait  à  Ségou  se  joindre  à  Ahmadou  avec  toutes  ses  bandés,  et 
quelque  improbable  que  fût  ce  fait,  il  prenait  du  crédit. 

Presque  5  la  même  époque,  on  nous  annonçait  une  nouvelle 
qui  ne  fut  pas.  comme  Li  précédente,  démcnUe  après  peu  de 
jours  et  qui  aujourd  hui  est  acquise  comme  cliuse  certaine  :  c'é- 
tait la  mort  de  Sidy  Ahmed  Beckay,  mort  a  Teueiikou  ^Macina), 
pendant  la  lune  précédente.  Il  parait  que  la  guerre,  qui  ne  œsssit 


«      *  Aloa,  plaucbetla  qui  sert  à  écrire  lefl  prières  arabes  et  ti^ot  Mm,  pour 
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pas  dans  le  Madna,  l'avait  appelé  à  cet  endroit  et  qu'il  y  était 
mort  six  jours  après  son  arrivée.  A  ce  sujet,  on  forgeait  des  nou- 
velles du  Madna,  où,  comme  toujours^  El  Hadj  se  reposait  et 

Tidiani  marchait  de  victoires  ea  victoires. 

Cette  mort  m'attrista.  Sidy  Ahmed  Beckay  avait  été  le  pro- 
tecteur, l'ami  du  docteur  Barth;  c'était  un  homme  éclairé  et  bon. 
Ces  gens-là  sont  malheureusement,  rares  en  Afrique,  surtout 
chez  les  Maures,  et  ieui'  mort  cbl  ua  deuil  pour  ceux  désireut 
de  tous  leurs  vœux  la  dWlisatiou  de  l'Afirique  et  y  travaillent  de 
tout  leur  pouvoir. 

E.  MàGi. 
UwiteMat  dft  vaiiaew. 
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APERÇU  DES  PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  DE  CRAQUE  RÈGNE. 

(4i0-t660}. 


Dans  le  même  temps  que  Philippe  IH  rapportait  en  FVanoe  les 
^  restes  mortels  de  son  père  et  de  quatre  autres  membres  de  sa 

famille,  Alphonse  de  Poitou  et  Jeanne  de  Toulouse  mournient  en 
Italie  des  suites  de  la  maladie  qtii  nvait  si  criieilement  (éprouvé 
celte  famille.  Ces  morts  presqu  -  simultanées  enrichirent  le  roi 
de  France  des  comtés  de  Valois  et  de  Poitou  et  de  celui  de  Tou- 
louse. Le  comte  de  Foix  qui  passait  sous  la  domination  de 


•  Voir  l0  t.  XVUl,  p.  552  et  813  (covembre  et  décembre  1866). 
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Philippe  III,  tenta  de  s'en  affranchir  ;  mais  lo  roi  punit  le  vassal 
rebelle  par  la  perte  tl'uae  partie  de  ses  don)aines  (1272). 

Le  règne  de  Philippe  III  fut  marqué  par  une  sanglante  catas- 
trophe connue  sous  le  nom  de  yêpre9  MHewm, 

Charles  d*Anjou,  ffère  de  saint  Louis,  ayait  été  investi  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  par  le  pape  Urbain  IV.  fl  se  fit  i 
tellement  détester  de  ses  sujets  par  son  odieuse  tyrannie,  qu'il 
se  forma  contre  lui  uneconepiration  dont  Jean  de  Proddaftit  le 
chef. 

Le  lundi  de  PAques,  30  mars  1282,  à  l'heure  des  vêpres,  le 
massacre  des  Français  commença  à  Palerme  ;  puis  s'étendit  à 
Messine  et  enfin  dans  toutes  les  villes  de  la  Sicile.  Huit  mille 
Htançais  forent  égorgés  par  les  Siciliens. 

Giarles  préridait  alors  en  Toeeane  à  des  armements  oonsidé- 
ràbles  contre  Tempereur  d*Orient,  et  se  disposait  k  passer  h 
mer  en  personne  avec  une  flotte  puissante,  à  laquelle  devait  se 
joindre  le  doge  de  Venise. 

A  la  nouvelle  des  Vêpres  siciliennes,  il  tourna  contre  la  Sicile 
l'armée  qu'il  avait  préparée  contre  Bysance;  il  franchit  le  détroit 
de  Messine  à  la  téte  de  cinq  mille  hummes  d'armes  français,  et  il 
vlQtmattie  le  siège  devant  cette  place.  Les  Mesainois  ne  voyant 
pas  le  rot  d'Aragon  venir  à  leur  secours,  offrirent  de  se  rendre» 
pourvu  que  Charles  leur  aoeordât  une  amnistie  et  la  réductioa 
des  impôts.  Charles  refusa;  il  demandait  la  téte  de  huit  cents 
habitants  de  Messine.  d^-sespoir  rendit  une  ôtu  rgie  extraor- 
dinaire aux  assiégés,  qui  Pi  sistèrent  pendant  deux  mois  h  l'armée 
de  Charles.  Cependant  ils  allaient  succomber,  lorqu'on  signala 
rapparition  d'une  Hotte  de  soixante  galères  qui  arrivait  à  leur 
secours.  Chartes  d'Anjou  rembarqua  ses  troupes  en  toute  hâte  ; 
une  partie  de  ses  galères  gagna  le  large  sans  combattre  ;  mais 
les  bÂtiments  de  transport  fiiicent  obUgés  de  s'échouer  à  la  côte 
et  furent  pris  ou  brûlés  par  les  ennemis  presque  sous  les  yeux 
de  Chrirles  (27  septembre  1282).  Don  Pédro  se  fit  alors  cou- 
ronner roi  des  Deux-Sidles. 

L*  pape  Martin  IV,  successeur  de  Nicolas  ill,  menara  d'excom- 
muriicaiiou  tous  ceux  qui  se  déclareraient  en  faveur  du  roi 
d'Aragon,  et  ordonna  de  prêcher  une  croisade  contre  la  Sicile. 
Déjà  les  seigneurs  françsis  se  mettaient  en  route  pour  Tltalie, 
lorsqu'on  apprit  que  les  deux  rivaux  avaient  résolu  de  vider  leur 
querelle  en  champ-clos,  et  s'étaient  engagés  à  combattre  dans 
les  plaines  de  Bordeaux,  le  l^'juin  1283,  en  présence  du  roi 
d'Angleterre,  juge  du  duel.  La  possession  de  la  Sicile  devait  être 
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le  prix  du  vaiiiqueur ,  mais  au  juur  indiqué,  Don  Pédro  recula  el 
la  guerre  lecominença  avec  ftireur* 

Philippe  nt,  encouragé  par  une  bulle  du  saint-aiégequi  oSnh 
rioveetiturc  du  royaume  d* Aragon  et  du  comté  de  BaioeloQe  à 
son  second  (ils  Charles,  pénétra  dans  TAragon  et  s*einpara  de 
quelques  plaœs.  Pendant  ce  temps,  Charles  d' \niou  rassemblait 
eo  Provence  une  armée  pour  aller  secourir  son  fils  Charles  le 
Boiteux,  qu'ii  aviut  laissé  à  Naples  avec  défense  expresse  de  ha- 
sarder aucun  combat.  11  écrivit  à  son  fils  de  prendre  patience, 
lui  promettant  qu'il  allait  bientôt  venir  avec  des  forces  considé- 
raUes.  Par  mallienr  ses  lettres  furent  interoeptées  par  Boger 
Lona.  Celui-ci  avait  d*abord  servi  dans  la  marine  de  l^die,  mis 
^  Charles  d'Anjou  l'ayant  placé  sous  les  ordres  d'Henriduii,  un 
Gf^nois  dontU  avait  fait  son  amiral,  il  alkolfirirsei  services  an 
roi  d'Aragon,  qui  le  reçut  à  bras  ouverts. 

Avec  cinquante  galères,  Loria  surprit  la  flotte  française  com- 
mandée par  Uenri  de  Murs;  il  s'empara  de  vingt-neuf  bâti- 
ments et  en  détruisit  trente  autres  (1283).  Il  se  porta  ensuite 
devant  Malte,  défit  uae  flotte  de  vingt  vaisseaux  sous  les  ordres 
de  Guillaume  Gomeille,  et  vînt  se  présenter  devant  le  port  ds 
NapleSy  afin  d'attirer  dehors  le  fils  du  due  d*AQ|ott.  Ge  jeune 
prince,  malgré  la  défense  de  son  père,  ne  résista  pas  aux  provo- 
cations insultantes  de  Koger  de  Loria;  il  sortit  de  Naples  avec 
trente-cinq  galères,  livra  bataille,  fut  battu  et  fait  prisonnier. 
Transporté  h  Palernie,  les  liabitanls  demandèrent  h  grands  cris 
sa  téte,  comme  iiis  du  meurtrier  de  Conradin  *  ;  mai^  la  reiae 
d'Arsgon  le  fit  conduire  à  fiaroeloae  où  il  fut  gardé  en  otage. 

Gharies  d'Anjou  arrivait  de  Provence  avec  cinquante-cinq  ga- 
lères, lorsqu'il  apprit  la  défaite  et  la  captivité  de  son  fib.  0  sa 
rendit  immédiatement  à  Naples  dont  les  habitants  s'étaient  ré- 
voll('s,  fît  pendre  cent  cinquante  des  principaux  citoyens,  et 
allait  mettre  de  nouveau  l*^  siège  devant  Messine,  lorsque  k 
mort  vint  arrêter  ses  d»  sseins  (1285). 

Philippe  111  voulut  venger  son  oncle  et  délivrer  son  consn  ; 
il  entra  dans  l'Aragon  à  la  tète  d'une  année  de  vingt  mille  ca- 
valiera  ei  quatre-vingt  nulle  iuitassins,  tandis  quNme  flotte  de 
cent  vingt  galères  etde  idusieurs  autres  gros  vaisseam,  équipée 
àGénes,  à  Mar86iUe,à  Aîgues-Morteset  à  Naibonne»  et  cooHiian- 


•  Pris  à  la  bataille  dr>  TapliaroTTo  (1*68)  par  lo  duc  d'.\iyo»  M  wiàà 
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dë6par  Taminl  Enguerrand  de  BaiUeiil,  sei^eyr  de  Goucy,  de- 
Tait  suivre  ]a  c6le  et  approvisiotmerramiée. 
Après  avoir  pris  d*assaut  la  ville  d*£Iiie,  et  avoir  franchi  les 

Pyrénées,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Girone,  rouvrant  ainsi 
ses  communications  avec  si  flotte  qui  s'était  emparée  de  Roses. 
La  ville  de  Girone,  après  deux  mois  et  demi  d'une  valeureuse 
défense,  capitula  le  7  septembre  de  la  même  année.  Philippe  III, 
atteint  d'une  maladie  dont  il  devait  mourir,  n'eut  plus  d'autre 
pensée  que  la  retraite  ;  il  la  commença  le  20  du  même  flooie, 
laissant  une  gamiaoQ  dans  la  ville. 

La  flotte  dut  songer  aussi  à  évacuer  le  port  de  Roses  ;  mais  le 
roi  conmiit  la  faute  de  congédier  les  vaisseaux  génois  qu'il  avait 
à  sa  solde  ;  Roger  de  Loria  en  profita  pour  les  louer  au  compte 
dn  roi  d'Aragon,  et  après  les  avoir  réunis  à  son  escadre  de  qua- 
rante galères,  i!  vint  fondre  sur  le  reste  des  vaisseaux  français 
qui,  pris  à  i  mipiuviste,  n'opposèrent  poinl  de  résistance  et 
forent  coulés  bas.  Quinze  galères  seulement  parvinrent  à  s'é- 
chapper; Engoerrand  de  Bailleol  fut  £ût  prisonnier.  Jean 
d'Harcourt,  maréchal  de  l'aimée  de  Pranoe,  mit  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  ville,  avant  de  l'évacuer. 

Philippe  III,  épuisé  par  la  maladie,  parvint  avecpeine  à  gagner 
Perpignan,  où  il  mourut  le  5  oc  tobre  1285.  Don  Pedro  ÎH  ne 
survécut  pas  longtemps  à  Philippe;  il  mourut  le  11  novembre 
de  la  même  année  ;  sa  mort  entraîna  l'abandon  de  i  Aragun  par 
les  Français. 

Philippe  m  réunit  à  la  couronne  le  port  de  Karfleur  et  quel- 
ques autres  domaines  du  pays  de  Gaux.  H  se  maria  deux  fois; 
de  son  union  avec  Isabelle  d'Aragon,  il  eut  Louis,  qui  mourut 

jeune  et  que  les  rumeurs  du  temps  prétendirent  avoir  été  em- 
poisonné; il  laissa,  en  outre,  Philippe  le  Bel  qui  fut  son  succes- 
seur, et  Charles,  comte  de  Valois.  De  sa  seconde  femme,  Marie 
de  Brabaat,  il  eut  Louis,  comte  d'Evreux,  Marguerite  qui  devint 
la  femme  d'Edouard  i  ',  roi  d'Angleterre  ;  et  Biauche,  qui  fut 
mariée  avec  Bodolpbe,  duc  d'Autriche. 

(Voir  GuéHnt  p.  218  ;  Martin,  tome  IV,  p.  37M79;  Foumier, 
p.  309.) 

FlOUpiie  1¥  tlit  le  Bel 

(1S8S-1S14).  , 

Philippe  iV ,  sur  nommé  le  Bel,  fut  proclamé  roi  de  France,  le 
6  octobre  1285,  à  Perpignan.  Le  nouveau  roi  ne  parut  pas  dV 
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bord  disposé  à  pomuivre  la  goerrd.  Lm  fils  de  Don  Pédio, 

Alphonse  et  Jayme,  qui  avaient  hcriié,  le  premier,  de  TAregon, 

et  le  second,  de  la  Sicile,  prirent  1  olToiisive. 

L'amiral  Roger  de  Loria  fit  plusieurs  descentes  sur  les  côtes 
du  Languedoc  et  y  jeta  répjuvaute;  il  battit  les  milices  de 
Béziers  qui  étaient  veimes  à  sa  rencontre  ;  il  se  portai  ensuite 
sur  Agde  dont  il  massacra  les  habitants,  s'empara  d'Aigu^- 
Hbrtes  et  des  bàtiineats  qui  se  trouvaient  dans  ce  port;  poor^ 
suivit  et  prit  tous  les  navires  quil  rencontra  dans  le  caul  de 
Narbonne  et  revint  à  Barcelone  chargé  d'un  immense  butin. 

L'année  suivante,  une  flotte  française  de  quarante  vaisseitii, 
commandée  par  le  comte  d'Avelli  de  Baux,  fit  un  débarquement 
en  Sicile  et  s'empara  de  la  ville  d'Agosta  ;  une  autre  flotte  se 
montra  devant  Mursala,  d'où  elle  se  retira  dans  Naples,  pour- 
suivie par  hoger  de  Loria  qui  vinijui>que  Uevanlcc  port  insulter 
ses  ennemis  et  les  provoquer  au  combat.  Charles  Martel,  fils 
ainé  du  roi  Chartes  d'Anjou,  toMjours  prisonnier,  ne  profita  pss 
de  l'expérience  malheureuse  du  passé  ;  il  sortit  de  Naptos  avec 
soixante-dix  vaisseaux  pour  accepter  le  défi  de  Loria.  La  vic- 
toire, longtemps  disputée,  resta  à  l'amiral  sicilien  {2!i  juin  1287). 

Des  négociations  avaient  été  entamées  par  Etlouard  II,  roi 
d'Angleterre,  pour  rétablir  la  paix  entre  les  bellif^erants.  Elles 
n'avaient  pas  réussi  par  1  opposition  du  pape  Honorius  IV  ;  mais 
ce  pontife  étant  mort,  elles  furent  renouées,  et  le  roi  Alphonse 
consentit  à  relAcher  Charles  le  Boiteux,  à  la  condition  qu*il  M  li* 
vreondl  ses  trois  fils  et  soixante  des  principaux  geniilshonunes 
de  Provence  en  otage,  avec  50  mille  marcs  d'argent.  Une  trêve 
générale  de  trois  ans  fut  convenue  (juillet  l  i-?'  .  Mais  à  peine 
(Charles  in  lîoileux  fut-il  mis  en  liberté,  que  le  i"oi  de  France  et 
le  nouveau  pape  Ti  xliortèi-eat  à  violer  ses  serments.  La  gaem 
se  ralluma  en  Italie  (1289). 

Robert  11  d'Artois,  à  la  tète  do  quelques  Français,  eut  U  gloire 
de  bsttro  Tamiral  Loria  qiû  avait  ftit  un  débarquement  en 
Calabre.  Cette  défaite  détermina  le  roi  de  Sicile  à  solliciter  une 
trêve  que  Charles  le  Boiteux  accepta  contre  Tavîs  de  Robert 
d'Artois  qui  fut  tellement  courroucé  de  cette  faiblesse,  qu*iis'en 
retourna  en  France  avec  les  chevaliers  français. 

Jacques,  après  la  mort  de  son  frèrr  Mplionse,  ayant  obtenu 
l'Aragon,  signa,  en  1295,  un  traité  par  lequel  il  renonça  à  la 
Sicile,  Charles  de  Valois  à  l  Aragon,  ei  ia  maison  d'Aojou  con- 
serva le  royaume  de  Naples,  moyennant  la  œssion  ià  comté 
d'Aiyoo  à  Gbarlee  de  Valois. 
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Philippe  le  Bel  consentit  à  cet  arrangement.  Dos  événementt 
graves  appelaient  toute  son  attention  du  côté  de  l'Océan. 

Une  rixe  qui  avait  eu  lieu,  en  1292,  à  Bayonne,  entre  deux 
matetots,  Fun  Anglais,  Tantre  Normand^  et  où  le  second  avait 
P  r  lu  la  vie,  réveilla  la  Iiaine  des  deux  peuples  que  les  liens  (te 
famille  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  avaient  Élit  som- 
meiller depuis  trente-cinq  ans. 

Les  Normands,  pour  venger  leur  compatriote,  s'emparèrent 
d'un  vaisseau  anglais  et  en  pendirent  le  pilote  au  grand  mât, 
puis  Us  prirent  et  coulèrent  bas  tous  les  vaibseaux  de  la  même 
nation  qu'ils  rencontrèrent. 

De  leur  côté,  les  habitants  des  cinq  poris  d'Angleterre, 
mèreat  en  course,  prirent,  pillèrent  et  coidèrent  à  fond  tous  les 
navires  français  qu'ils  découvrirent  et  massacrèrent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  (équipages.  I/animosité  ne  cessait  pas 
avec  le  combat  :  les  tribunaux  de  l'Angleterre  condamnaient  à  la 
potence  les  sujets  de  Philippe.  Les  Anglais  poussèrent  la  bar- 
barie à  Bordeaux  jusqu'à  couper  en  morceaux,  au  milieu  de  la 
place  publique,  un  Normand,  dont  le  cadavre  fUt  ensuite  jeté  à 
la  rivière. 

Jusque-lè,  les  sujets  des  dent  puissances  se  faissient  la 
guerre,  sans  qu'elle  existât  entre  les  souverains.  Mais  Edouard  I" 
tourna  tout  à  coup  contre  les  côtes  de  France  la  flotte  qu'il  avait 
arm(^e  ?ous  le  prétexte  d'aller  secourir  la  ville  d'Acre  assiégée 
par  les  Sarrasins.  Après  un  long  combat  livré  à  la  pointe  de 
Saint-Mathieu,  cette  flotte  s'e.npara  de  deux  cents  navires 
marchands.  Enhardis  par  ce  succès,  les  armateurs  de  Bayonne 
se  joignirent  aux  vainqueurs^  firent  avec  eux  «me  descente  près 
de  la  Rochelle,  dévastèrent  et  brûlèrent  les  environs.  Enfin 
Robert  Tiptot,  amiral  anglais,  vint  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Seine  couler  bas  quantité  de  barques  ou  de  navires  marchands. 

Philippe  !o  demanda  h  Edouard  h  restitution  des  bâti- 
ments qui  avaient  été  pris  et  des  dédommagements  pour  les  dé- 
gAts  faits  h  la  l^ochelle  sans  déclaration  de  guerre.  Il  menaça  le 
roi  d'Angleterre  de  le  citer  à  la  Cour  de  Paris.  Le  monarque 
anglais  répondit  avec  fierté  et  n'accorda  aucune  des  demandes 
de  Philippe.  Alors  celui-ci  fit  déclarer  Edouard  I^,  roi  d'Angle- 
terre et  d'Aquitaine,  déchu  de  tous  ses  droits  en  France  et  il 
envahit  TAquitaine.  Edouard  exaspéré,  convoqua  ses  barons  à 
Portsmouth,  pour  l'aider  h  recouvrer  sa  terre.  On  vit  alors  la 
politique  anglaise  susciter  des  ennemis  à  Philippe  le  Bel  et  orga- 
niser uue  ligue  contre  lui.  Ëile  parvint  à  y  entraîner  le  comle  de 
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Flaadre  etle  duc  de  firatagne.  A  ow alliés  du  roid'Aiijilelm, 
s'en  joignit  un  autre,  l'empeieur  d'Allemagne,  qui  déclan  la 

guerre  à  la  France. 

Philippe  le  Bel  s'apprêta  h  soutenir  la  lutto,  lî  se  troiî\^ait  en- 
tièrement dépourvu  de  vaisseaux  ;  il  eut  d'aboni  recours  à 
Kric  VIII,  roi  de  Norvège  qui  promit  de  lui  fournir  trois  cents 
bâtiments.  Mais  cette  conveuiiun  n  ayant  pas  été  exécutée,  il  fît 
construire  des  vaisseaux  dans  tous  ses  ports. 

La  guerre  avait  conunenoé  en  Gascogne,  vers  la  fin  du  moiB 
de  décembre  1294.  L*année  suivante,'Une  flotte  anglaise  fit  une 
descente  à  Ttle  de  Ré  ;  les  troupes  anglaises,  sous  le  oomman- 
demenl  du  duc  de  Bretagne,  brillèrent  les  bourgs  et  les  villages, 
remontèrent  la  Garonne  et  enlevèrent  Bayoune  d'assaut.  Mais  !a 
plupart  des  places  rlont  ils  se  rendirent  maîtres,  furent  reposes 
la  même  année  par  Charles  de  Valois,  frère  du  roi. 

En  vain,  le  parti  gaâcou,  qui  appuyait  les  Anglais,  demanda 

du  secours  à  Edousid  ;  ce  prince  ne  voulut  ni  «fibibir  sas 
forces,  ni  quitter  son  royaume.  H  n*était  pas  sans  ôMpnéttide 
sur  l'Booaae  dont  le  roi  Jean  de  Bailleul  n'alteodiit  qu'une  occa- 
sion pour  secouer  le  joug  de  l'Angleterre. 

T  a  guerre  Aquitaine  devint  bientôt,  de  plus  en  plus,  défavo- 
rable aux  Anglais  ;  il  ne  leur  resta  plus  guère  que  Bavf^nne  et 
qut'lqnes  châteaux  forts.  î.e  sénéchal  de  luiscogae  venait  d'être 
battu  et  fait  prisonnier.  Les  Français  prirent  l' offensive  sur  mer. 
Philippe  le  Bel  envoya  contre  la  Grande-Bretagne  une  flotte 
con^déraUe  commandée  par  Hattiieu  de  Montmorency  et  lean 
d'Harcourt  Cette  flotte  fit  des  débarquements  sur  les  cAtes 
d'Angleterre,  prit  et  brûla  la  ville  de  Douvres.  La  consternaSion 
était  générale  et  les  circonstances  favorables  pour  une  invasion. 
Une  si  belle  armée,  dit  Guillaume  de  Nangis,  suffisait  pour  con- 
quérir l'Angleterre  ;  on  ne  sut  pas  en  profiter,  et  notre  flotte 
rualru  dans  nos  ports  victorieuse  et  chargée  de  butiu  (1296). 

Edouard  se  consola  de  ces  échecs  par  h  conquête  de  VÉcosse. 
Jean  de  Bailleul  tomba  entre  ses  mains  et  il  l'envoya  captif  à  la 
tour  de  Londres. 

Le  duc  de  Bretagne  qui,  sans  consulter  son  peuple,  s'était 
aiUé  au  roi  d'Angleterre,  se  vit  forcé  de  se  détacher  de  cette 


t  Pour  rtrnemeni  de  «  otto  ùouo,  Rouen  avait  fourni  15  galèrM  «t  pla- 

stt*Tir<^  n<-U\  Cacn,  IG  nefs,  lIoi  flQur,  30  galôrrs  cnvirnn;  Dieppe'.  10  1  45 
ueis,  et  même  do  petits  ports,  conuM  £(r«tat,  jusqu'à  14  nefs;  Cberbourf, 
8  49  neb  MebOMot. 


Digitized  by  Googlc 


PlUtelS  BIBTQMiDB  M  U  lAïaill  IBAIICAItl»  IK.  861 

aOiaiMe.  Une  flotte  m^aisa  étant  vtane  diereher  des  vivres 

en  Bretagoe,  prit  querelle  avec  les  halûtants,  pilla  et  brûla 
Saint-Mathieu  à  la  pointe  de  la  Bretagne,  relâcha  ensuite  k 
Brest  où  elle  prit,  snns  p;iypr,  les  vivres  dont  elle  avait  besoin, 
et  excita  teUement  ie  iiiécontentccnent  des  firetaos,  qu'ils  obli- 
gèrent  leur  duc  à  changer  de  parti. 

L'alliance  d  Edouard  fut  encore  plus  funeste  à  la  Flandre. 

Dès  l'année  1295,  pendant  que  les  troupes  françaises  guer- 
foyaient  dans  la  Guyenne,  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre^ 
pour  mieux  resserrer  son  allianee  avec  rAng]eterre,.avaît  fiancé 
sa  fille  au  fds  atné  du  roi  Edouard.  Mais  au  moment  où  il  aJJait 
conduire  la  jeune  princesse  au  delà  du  détroit,  Philippe  IV  le  fit 
arrêter,  sous  prétext»^  de  félonie,  et  le  jeta  avec  sa  fille  dans  la 
tour  du  Louvre.  Rerais  en  liberté,  grâce  à  rinterveniion  du 
pape,  Guy  de  Dampierre  soaima  Philippe  de  lui  rendre  sa  nlle  qu'il 
Éprdait  en  otage,  et  sur  son  refus,  lui  déclara  la  guerre  ^297). 

Le  roi  répondit  à  ce  défi  en  envahissant  la  FlandvCt  en  a'em- 
parant  de  Lille  et  en  remportant  la  victoire  de  Fumes,'  Edouard 
tenta  de  secourir  son  allié  et  lui  amena  une  escadre;  mais  à 
peine  eut-il  débarqué,  qu'il  s'éleva  une  violente  dispute  parmi 
les  matelots  de  sa  flotte  :  ceux  d'Yarmoiilh  et  des  cinq  ports, 
d'une  part,  et  ie  reble  de»  marins  anglais,  de  Tautre.  En  vain 
Edouard  voulut-il  interposer  son  autorité  ;  les  esprits  étaient 
trop  échauffés  ;  on  se  battit  avec  fureur  et  vingt-cinq  vaisseaux 
d*irannoutli  forent  brûlés  et  détruits.  L'armée  navale  anglaise, 
qui  était  à  Tancre  dans  le  port  de  Dam,  aurait  sans  doute  été 
brûlée  par  les  Français  qui  avaient  tout  préparé  pour  cela,  si  die 
ne  s'était  hâté  d'appareiller. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  arrêter  les  succès  de  Philippe, 
Ëdomrd  repassa  la  mer  et  poursuivit  mollement  les  iiosiiUtés 
jusqu  à  ce  que  l  intervention  du  Souverain  Pontife  vint  déter- 
miner le^  rois  de  France  et  d'Angleterre  à  conclure  la  Far 
le  traité  de  HootreuU  (1299),  Philippe  restitua  la  Guyenne  à 
Edouard  V  et  maria  sa  fille  isabeUe  à  rhéritter  présomptif  de 
la  couronne  d'Angleterre.  En  vertu  de  ce  même  traité,  les  deux 
rois  abandonnaient  leurs  alliés  ;  c'est-à-dire  que  PliiUppe  re- 
nonçait à  soutenir  les  Ecossais  et  que  Edouard  Uvrait  à  la  ven-» 
geancR  du  mi  de  France  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre. 

(.uy  de  iJaaipierre  ainsi  abandonné  par  Kdouard  1*'  ne  put 
résister  à  une  armés  françai:ie  qui  acheva  la  conquête  de  son 
pays.  D'après  les  conseils  de  Charles  de  Valois  à  qui  Phflippe 
avait  confié  la  direction  de  la  guerre»  le  comte  de  Flandre  vînt 
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avec  868  deux  fils  à  Paris  se  livrer  à  fat  discrétioQ  èi  loi. 
Philippe  répondit  à  cette  niarque  de  confiince  en  le  ftûuii 
mettre  dans  les  feis  avec  ses  fils  et  en  confisquant  son  comté 

au  profit  lie  la  couronne. 

Cependant  les  Flamands,  irrités  de  la  conduite  tyrannique  de 
Jacques  Chàtiilou,  que  ie  roi  leur  avait  laissé  pour  î^ouvemeur, 
se  révoltèrent  en  1302,  et  ayant  pris  les  armes,  ils  rt  inportcreai 
à  Courtrai,  le  1 1  juillet,  une  victoire  éclatante  sur  le  comte 
d*ArtoiB. 

Enflé  par  le  succès,  Guy,  comte  de  Nanmr,  un  des  fils  de  Guf 

de  Danipierre,  se  mit  à  entreprendre  la  conqpiète  des  îles 
Zélande,  sur  Jean  U  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut»  allié  de 

Philippe  le  Bel. 

Déjà  il  s'était  emparé  de  tout  le  comte  à  l'oxccplion  de  la  ville 
de  Zirikzée,  dans  l'île  de  Schowen,  dont  il  avait  {orm}.  le  siège, 
quaud  i  lulippc  le  Bel  envoya  ausecoursde  celle  piace  uiie  Hotte 
commandée  par  liegnier  de  GrimaUH  ou  de  Grimaud,  cbevalier 
sëgneur  de  Gayneset  de  Villeneuve  en  Normandie.  Cette  flotte, 
composée  de  seize  galères  de  Gènes  et  de  vingt  navires  de 
France,  ravagea  sur  son  passage  les  c6tes  de  Flandre,  enleva 
plusieurs  vaisseaux  marchands  et  arriva  vers  Zirikzée  presque 
en  même  temps  que  la  flotte  flamande  cumn-^'^  -e  de  quatre- 
vingts  nefs  qui  portaient  des  tours  remplies  de  soldais,  et  d'une 
multitude  de  bâtiments  légers  aux  ordres  de  Guy  de  Noruiir. 
L'immense  supériorité  des  forces  de  Guy,  tant  en  vaisseaux 
qu*en  hommes,  lui  inspirait  la  plus  grande  confiance  et  presque 
le  dédain  de  son  ennemi,  comparativement  si  laible.  D  lança  d'a- 
bord sur  les  Frant^ais,  à  la  faveur  du  vent,  une  liourque  pleine 
de  feux  d'artifice  et  de  matières  combustibles  ;  mais  le  vent  ayant 
changé  tout  à  coup,  le  brCilot  revint  <ur  lui-même,  ce  qui  donm 
aux  Français  l'occasion  de  commencer  lo  combat,  il  ne  fut 
pas  lon^î;  le  retour  de  la  marée  obligea  drimaldi  de  se  retirer, 
de  peur  tl  échouer  sur  les  bancs  dont  la  Zélande  est  bordée. 
Quelques-uns  de  ses  vaisseaux  furent  pris  ou  brisés  en  voulant 
faire  cette  manœuvre.  Guy  de  Namur,  fier  déjà  de  ce  succès, 
croyait  ses  ennemis  perdus  ;  mais  la  marée  ayant  ramené  sur 
lui  les  flottes  dliées,  le  combet  recommença  avec  plus  de  (ti- 
reur qu*auparavant.  Grimaldi  commanda  l'abordage,  manœuvre 
peu  connue  alors  des  Flamands  et  k  laquelle  ils  ne  s'attendaient 
pas.  Les  galères  génoises  (jui  se  maniaient  légèrement,  volti- 
geaient autour  des  vaisseaux  posante  de  Guy  de  Namur,  ren- 
daient leurs  tours  inutiicd,  le^  accrochaient  et  a'ca  emparaient 
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sans  de  grandes  difficultés.  Les  Klaniands,  éuinnés  de  ces  pm- 
miers  succès  et  de  cette  novivelle  manière  tl«  combattre,  vou- 
lurent se  sauver  dans  l'Escaut,  ii.ais  le  vent  contrs^ire  le»  re- 
repoussâ.  Grinialdi,  qui  reconnut  au  pavillon  le  vaisseau  que 
montait  Guy  do  Namur,  le  fit  attaquer  par  quatre  galères.  Les 
Français  et  les  Génois  montèrant  à  l'abordage  i'épée  à  la  main 
et  prirent  son  vaisseau  et  plusieurs  antres  ;  le  reste  de  la  flotte 
se  dispersa.  Cette  victoire  fit  lever  le  siège  de  Zirikzée  (1804) 
et  remit  le  conUe  de  îîainaul  en  possession  de  ses  États. 

Philippe,  encouragé  par  ce  succès,  gagna,  sur  îerr^'.  la  bataille 
de  Mons-en-Puelle,  qui  acheva  la  souniiijsion  des  Flamands. 
Cîependant,  par  le  traité  d'Athies  sur-Orge  (5  juin  (1305),  il  re- 
connut l'indépendance  de  la  Flandre,  et  remit  en  liberté  Uobert 
de  Béthune,  fils  et  héritier  de  Gnf  de  Dampierre  et  lui  restitua 
son  eomté.  D'un  autre  c6té,  les  Flamands  s'engagèrent  à  lui 
payer  200,000  livres,  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  lui  cédèrent 
Douai,  Lille,  Orcbies,  Béthune,  toute  la  Flandre  française  com- 
prise entre  la  Lys  et  l^scaut. 

CeppndRnt  Philippe  le  Bel,  que  le  pape  Bomfacc  VUl  avait  ex- 
commuiuc  dans  un  mouvement  de  colère,  convuqua  les  Ktats 
généraux  où  fut  admis  le  cierB  état  ;  les  IroU  ordres  se  décla- 
rèrent contre  le  pape,  et  en  appelèrent  à  un  concile  général. 
Phfiippe  envoya  vers  lui  l'Iiabile  négociateur  Nogaret  qui  le  fit 
enlever  dans  la  ville  même  d'Anagni.  Le  pape  fut  délivré  par  les 
habitants  ;  mais  il  mourut  de  honte  et  de  colère  à  la  suite  de 
ces  affronts.  Philippe  fit  ^lire  un  nouveau  y)Bpe,  Clément  \',  qui 
6*engagf>a  à  résider  en  France,  et  lui  abandonna  l'ordre  d^s 
Templiers.  Cet  ordre  religieux  et  militaire,  établi  à  Jérusalem  en 
lUb,  était  accusé  d'impiéiéi^,  d'hérésie  et  de  U>Ui>  les  désordres 
qui  pouvaient  alors  soulever  couu  e  lui  Topinioa  publique  ;  mais 
le  véiitahleeriroe  de  ces  religieux éiait  que  ieursribh^eees  avaiept 
exdté  la  cupidité  du  roi.  Depuis  des  armées  mercenaires 
avaient  remplacé  les  armées  féodslee  qui  servaient  sans  soJdl^  il 
fallait  trouver  de  l'argent  pour  les  payer.  Il  n'y  avait  que  peu  o'u 
poiut  d'impôts  en  espèces  ;  on  pilla  les  juifs,  on  frappa  de  la 
fausse  monnaie,  on  pronoui^^a  des  amendes,  des  curifîscaUons;  et 
après  avoir  abuse  de  ces  moyens,  ou  jeU  Itis  yeux  sur  les  tem- 
pliers qui  offraient  une  liciie  proie.  Philippe  le  Bel  la  prit,  f  t 
pour  justifier  sa  spoliation^  il  leur  imputa  des  crimes.  Leur 
grand  maître,  Jacques  Molay,  fut  brûlé  vif  è  .Paris  avec  cin- 
quante-six religieux  de  son  ordre. 

Pendant  que  les  chevaliers  du  Temple  mouraient  en  France 
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dans  les  supplices,  les  hospitaliers,  leurs  rivaux  de  gloire  en 
Palestine,  conduits  par  Foulques  de  Villaret,  leur  grand  maître, 
s'emparaient  de  l'Ile  de  Rhodes,  le  13  août  1310,  à  l'aide  d'une 
croisade  qui  avait  été  proclamée  par  le  pape  Uément  V.  Celte 
il0  derbt  akn»  le  cbef-^u  de  Tordre.  Odiman,  suttan  des 
Turcs,  ne  vtt  pj»  sans  Jalousie  et  sans  crainte  cet  établisawaient. 
L*an  1313,  il  vint  une  année  considérable  assiéger  Hhodes.  Les 
chevaliers,  secourus  par  Amédée  V,  eomte  de  Savoie,  loroèrait 
les  Turcs  à  se  retirer. 

Dès  lors,  !e  port  de  Rhodes  fut  ouvert  à  toiues  les  nations  et 
devint  le  centre  du  commerce  des  chrétiens  dans  le  Levant.  La 
puissance  des  chevaliers  de  Rhodes  s'accrut  à  tel  point  qu'on 
la  considéra  comme  la  sauvegarde  delà  chrétienté  dans  l'Onent. 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe  le  Bel  fut  atteint  d*une  maladie 
de  langueur;  on  le  transporta  à  Fontainebleau,  où  il  mourut  le 
20  novembre  131 /t. 

(Voir  Chaperiau,  p.  2k  ;  Guéririt  p.  223, 231  et  suiv.;  Sainte- 
Croix,  p.  81, 84  ;  Rimer^  1. 1»  p.  617;  Foumier,  p.  311;  Fâ- 
hmc^  p.  9.) 

Ironie  X ,  dit  le  HatÉM. 

(1314-1316.) 

Philii^  le  Bel  laissait  trois  fils  :  Louis  le  Hutin,  Philippe  le 
Long  et  Charles  le  Bel. 

A  son  avènement  (i3i&),  Louis  X  vit  éclater  contre  le  gou- 
vernement de  son  père  une  violente  réaction.  Enguerrand  de 

Marigny,  Ip  ministre  des  finances  âe  Philippe  le  Bel,  fut  pendu, 
et  les  nobles  des  provinces  se  firent  rendre  les  privilèges  dont 
ils  avaient  été  dépouillés.  Mais  en  même  temps,  Louis  X,  pour 
se  procurer  de  l'argent,  imagina  de  vendre  la  liberté  aux  seris 
de  son  domaine  qui  pourraient  racheter,  et  il  publia,  le  13 
Juillet  1315,  une  oidonnanoe  par  laquelle  il  prodama  que 
c  selon  le  droit  de  nature,  chacun  doit  naître  franc.  » 

Louis  X  laissa  une  fille  et  un  fils  posthume.  Celui-^  n'ayant 
pas  vécu,  la  fille  de  Louis  X  fut  exclue  du  trône,  en  vertu  de  la 
règle  de  succession  anciennement  établie  pour  les  terres  sa- 
liques. 
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Philippe  %  ,  dit  le 

(1316— 13i2.) 

Philippe  V  fut  procJamé  roi  par  la  k»i  salique. 

Philippe  raQdit  sur  les  finances  plusieurs  ordonoances  remar- 
quables :  il  forma  une  cour  spéciale  investie,  sous  le  nom  de 
Cour  des  compteft,  des  fonctions  financières,  de  sorte  que  la 
Cour  féodale  se  trouva  divisée  en  trois  sections,  du  Grand 
CAmseit,  du  Parlement  et  de  la  Cour  flea  comptes.  II  publia  un 
code  complet  sur  1p  régime  des  forêts  (1320),  organisa  les 
milices  bourgeoises  el  voulait  établir  T unité  des  poidb,  des  me* 
sures  et  des  momiaies.  lialheureosemeut  riateUigence  publique 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  ce  projet,  et  il  ne  put  le  mettre  à 
adcution. 

Louis  le  Hutin,  avant  de  mourir,  avait  conclu  avec  les  Fla- 
mands un  armistice.  La  France  et  \:\  Flandre  restèrent  jus- 
qu'en 1320  dans  une  position  incertaine  qui  n'était  ni  la  paix 
ni  la  guerre.  Enfin  la  paix  se  conclut  aux  conditions  sui- 
vantes :  Louis,  cuiuLe  de  xNevers,  petit-fils  du  comte  de  Flandre, 
devint  Tépoux  de  Marguerite  de  France,  ûUe  de  Philippe  le  Long; 
Louis  posséda  le  comté  de  Flandre,  à  la  mort  de  son  père.  Les 
viDes  de  Béthune,  Lille  et  Douai  restèrent  au  roi  de  France. 

La  rumeur  publique,  dénuée  de  toute  vraisemblance  et  de 
preuves,  accusait  les  lépreux  et  les  juifs  de  conspirer  pour  em- 
poisonner les  sources  et  les  fontaines.  Il  se  forma  contre  ces 
misérables,  sous  prétexte  de  venger  la  nation,  des  compagnies 
de  pastoureaux  qui  commirent  de  granJs  dégâts  dans  diffé- 
rentes provinces  et  furent  enfin  dissipées  aux  environs  de  Car- 
cassonne. 

Philippe  mourut  le  3  Janvier  1322. 

ChMPlMP  IV,  ëàt  le  M. 

!-a  loi  salique  proclamée  par  Philippe  V  pour  exclure  du  trône 
*  les  filles  de  son  frère  Louis,  fut  appliquée  à  sa  mort  contre  ses 
propres  filles,  et  soh  frère  cadet,  Charles,  monta  sur  le  trùae, 
comme  héritier  légitime.  Ce  troisième  fils  de  Philippe  le  Bel,  à 
qui  fin  donné  le  surnom  de  son  père,  avait  à  se  plaindre  de  la 
Gondotle  de  sa  femme,  Blanche  de  Bourgogne.  Il  obtint  du  pape 
l'ttmulatkm  de  son  mariage,  et  ît  ëjiouaa  soooesatveDieiit 
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Marie  de  Luxembourg,  âlle  de  l'empereur  Hemi  VII  et  Jeune 

d'Evrriix,  sa  cou,sine. 

Charirs  î\  eut  l'idée  de  fairf  nne  croisa'le  :  il  fit  équiper  dans 
ce  but  quelques  vaisseaux  ;  mais  son  projet  ne  fut  point  exé- 
cuté. 

Il  donna  au  pays  un  grand  exemple  de  justice,  et  prouva  à  la 
noblesse  qu*il  était  disposé  à  maintenir  Tordre  avec  vigueur, 
sans  acception  dé  p^sonneâ.  Le  baron  de  Tlle  en  Jourdain,  td» 
gneur  de  Gasaubon,  s*était  rendu  la  terreur  du  pays  par  ses 

crimes  et  ses  brigandages.  Après  avoir  longtemps  bravé  les 
arrêts  du  parlement,  il  flnii  pat*  Comparaître  devant  ce  tribunal. 
Il  comptait  sans  doute,  pour  se  sauver,  sur  l'niipui  du  \xi\>e  dont 
il  avait  ëpousé  la  iiièee  ;  il  n'en  fat  pas  moins  condaniaé  à  mort, 
traîné  à  la  queue  d'un  cheval  et  pendu  à  Moulfaucon  (1323). 

Cependant  la  guerre  était  en  Flandre  entre  le  comte  Louis  et 
Robert  de  Cassel,  cliotsi  pour  chef  par  les  botirgeois  de  Bruges. 
Charles  le  Bel  intervint  entre  les  communes  Ûamandes  et  leur 
comte  prisoimier.  Il  obtint  pour  le  comte  Louis  de  Flaiulre  la 
liberté,  et  pour  lui-m^me  deux  cent  mille  livres  tournois.  Les 
Flamands  préférèrent  cette  liiimiliation  à  une  f,'uerre, 

Kn  Allemagne,  l'appui  du  pape  Jean  XXll  faillit  faire  obtenir  a 
Charles  1\^  la  couronne  impériale  que  su  disputaieiit  Frédéric 
d'Aulriclie  et  Louis  de  Bavière  ;  mais  ses  efforts  n'aboutirent 
qu'à  réconcilier  ces  deux  princes  et  Fempire  resta  au  Bavarois. 
.  La  paix  avait  été  faite  en  130D  entre  la  France  et  i'Angleferre; 
Edouard  II  avait  épousé  la  sœur  de  Charles  le  fiel,  et  dbiarles.  h 
son  avènement  au  trône,  le  fit  inviter  avec  beaucoup  d*égards  à 
venir  lui  rendre  foi  et  hommage  pour  les  terres  qu'il  tenait  de  h 
couronne.  Edouard  en  éloigna  toujours  le  moment  par  tous  les 
prétextes  (jue  la  mauvaise  foi  pi  t  lui  suggérer.  Un  événement 
inattendu  vint  compliquer  la  situation. 

(In  baron  de  Gascogne,  Hugues,  seigneur  de  Montpezat,  ayant 
construit  un  diâtfiau-fort  à  Saini-fidrdOS,  en  Agenais,  1^  geos 
du  roi  soutenaient  que  cette  forteresse  était  située  sur  le  terri- 
toire français  et  non  anglais.  Le  parlement  rendit  un  arrêt  favo- 
rable à  cette  prétention,  et  une  garnison  française  fut  mise  dans 
le  château.  l,e  seigneur  de  Montpezal  ayant  appelé  n  ^<>n  aide  1« 
sénéchal  anglais  de  Gascogne,  ils  emportèrent  le  fort  d  assaut  et 
massacrèrent  la  garnison. 

Charles,  transporté  de  colère,  exigea  du  roi  d'Angleterre  que  le 
Sénéchal  et  le  sàgneur  d»  Montpettt  loi  ftiaseat  livrés.  Mais  tn- 
dto<|iroii  négociait  tm/rê,  to  oomtn  Gliailse  de  Valow  ei  Ptt« 
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lippe  de  Valois  son  ûls,  entrèrent  daas  la  Gaycimt^  à  la  uHe 
d'une  armée,  et  occupèrent  sans  résistance  presque  touLus  les 
places  de  l'Aquitaine  anglaise,  fa  rexoeption  de  Bordeaux,  de 
Bayonoe  et  de  Saint-Sever.  La  mer  étati  couverte  de  vaisseaux 
français  armés  en  guerre ,  qui  feraient  treinJ)ler  les  Anglais 
jusque  dans  la  Tamise.  Le  comte  de  Kent,  frère  d'Edouard  ^as- 
siégé  dans  la  Réole,  capitula  et  signa  une  trôve  avec  le  oomte 
de  Valois  (septembre  1323). 

Le  pape  voyant  avec  peine  renverser  par  cctto  guerre  les 
espérances  d'une  nouvelle  croisade,  s'efforça  de  déterminer  les 
deux  cours  à  un  arrangement.  Edouard  envoya  sa  femme,  sœur 
de  Charles  le  Bel,  demander  la  paix  au  roi»  La  paix  loi  fut  aooor- 
dée,  H  condition  que  la  Guyenne  aérait  séquestrée  entre  les 
mains  d'un  sénéchal  français,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Edouard  eût 
rendu  an  roi  Charles  Fiionimage  du  duché. 

Edouard  partit  [lour  exécuter  cette  clause  ;  mais  étant  tombé 
malade  p^^s  de  Douvres,  il  [imposa  de  transporter  la  Guyenne 
et  le  cunité  do  PonUiieu  à  son  fils  nkié  qui  rendrait  hommage 
au  roi  tle  France.  Cette  proposition  fui  acceptée  et  le  roi  anglais 
envoya  à  sa  place  son  fils  altië,  le  jeune  Bddoafd  (depuis  le  cé- 
lèbre Edouard  111).  « 

L'envoi  de  la  reine  Isabelle  et  surtout  du  prince  Edouard  en 
France  était  la  plus  grande  faute  que  pût  commettre  Edouard  II. 
Isabelle,  animée  des  plus  vifs  ressentiments  contre  son  époux 
et  contre  le  favori  Spencer,  résolut,  de  concert  avec  son  amant, 
Roger  Mortimer,  de  se  servir  du  jeune  prince  qui  n'avnil  que 
treize  ans,  comme  d'un  instrument  pour  renverser  le  irûne 
d'Edouard  II.  Elle  refusa  ouvertement  de  fevenir  I  la  oomt  d'Ao- 
^eterre,  et  se  mit  à  enrôler  des  gens  d'armes  français  et  des 
aventuriers  pour  faire  la  guerre  à  son  mari.  Spencer  fit  dédafer 
ennemis  de  l'Etat  Isabelle  et  son  fils.  En  même  temps,  Edouard, 
irrité  contre  son  beau-frère,  Chailes  IV,  qui  accordait  un  asile  à 
In  reine,  lit  courir  sur  le»;  vaisseaux  français*  La  guerre  recom- 
mença entre  les  deux  couronnes. 

A  la  fin,  Charles,  gagne  par  l'or  de  Spencer,  par  les  prièfôs 
d'Edouard  et  par  les  sollicitations  du  pape,  fît  dire  à  sa  sœur  de 
quitter  la  France.  Elle  passa  alors  dans  les  Pays-Bas,  avec 
l'aide  des  secours  que  lui  donna  Jean  de  Hainaut,  elle  partit 
poar  l'Angleterre,  le  23  septembre  1326,  suivie  d'une  escadre 
chargée  d'un  millier  d'hommes  d'armes  et  débarqua  le  26,  près 
de  Harwich.  KHr  fut  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  formidable; 
la  naiion  se  leva  en  masse  contre  Edouard  U,  qui  prit  la  fuite  avec 
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son  favori.  Ils  cberchèreni  k  gagaer  rirlaade,  mais  les  venu  les 
rejetèrent  sur  les  c6tfl»  da  Oamorgam  oft  ils  totnbèrent  au  pou- 
voir du  comte  de  Uncastre,  dout  le  roi  avait  fiût  décapiter  le 
frère.  On  fit  subir  nn  supplice  affreux  au  favori  ;  le  malhenieoi 
roi  fat  enfermé  au  château  de  ICenilwortti  et  déclaré  déchu  de  la 
couronne.  On  ne  lui  laissa  pas  même  la  vie  ;  il  périt  assassiné 
de  la  manière  la  plus  barbare.  —  Sou  Ois  fuL  proclamé  roi  le 
24  janvier  1327. 

Edouard  III  conclut  un  iraile  par  lequel  on  lui  rendit  la  Guyenoe 
et  le  comté  de  Ponthieu,  à  la  charge  de  payer  50,000  marcs 
sterling  au  roi  de  France. 

Charles  le  Bel  mourut  en  1328,  à  Tâge  de  trente-quatre  ans.  ^ 
En  loi  s'éteignit  la  branche  directe  des  Capétiens,  qui  avaient 
occupe  le  trône  3/il  ans  et  donne  l 'i  rois  à  la  France. 

(Voir  Viennût-Vaublanc,  p.  k&.— Henri  Martin,  t.  iV,  p.  558.) 

Philippe  VI ,  AU  de  Valois. 

V13S8-1350). 

Charles  IV  étant  mort  sans  enfants,  la  couronne  de  France 
fui  disputée  entre  Edouard  III,  roi  d'Angleterre  et  Philippe  de 
Valois.  Edouard  appuyait  ses  prétentions  sur  ce  qu'il  était  neveu 
de  Charles  le  Bel,  par  sa  mère  Isabelle,  tandis  que  Pi)ilippp<ie 
Valois  n'en  était  que  le  cousin.  Néanmoins,  Philippe  dt»  Valois 
fut  proclamé  roi,  eu  vei  Lu  de  la  loi  buiique.  En  mênte  lemps, 
comme  il  n'avait  aucun  droit  à  conserver  la  Navarre  et  la  Gham- 
*  pagne  qui  appartenaient  aux  enfiuits  de  la  femme  de  Philippe  le 
Bel,  fl  remit  à  Philippe  d'Evieux  la  Navarre,  et  obtint»  en  retour 
de  revenus  considérables  qu*il  lui  céda  sur  divers  comtés,  Ta- 
bandon  de  tous  ses  droits  sur  la  Champagne  et  la  Brie,  qui  res- 
tèrent au  pouvoir  de  la  ro\  lulé. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Philippe  de  Valois  alla 
au  secours  de  Louis,  comte  de  Flandre,  dont  les  sujets  ^  étaient 
révoltés;  et  après  les  avoir  défaits  dans  une  bataille  à  Garni 
(1328),  il  les  fit  rentrer  sous  l*obéissance  du  comte  qui  leur  fit 
expier  cruellement  leur  révolte. 

Cette  victoire  ne  fut  peut^tre  pas  sans  influence  sur  l'attitude 
du  gouvernement  anglais  qui  s'était  montré  hostile  à  l'avéne- 
ment  âc^  \"alois.  Edouard  111  se  décida,  en  1 329,  à  venir  à  Amiens 
en  qualité  de  vassal  et  à  y  faire  hommage  pour  la  Guyenne  el  le 
Ponthieu,  au  milieu  de  la  pompe  et  de  la  magnificence  qu'éta- 
laient les  rois  de  France  dans  ces  augustes  céréoKmies. 
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Cependant,  malgré  l'hoannage  qu'il  avait  prêté  à  Amiens, 
Edouard  songeait  toujours  au  royaume  de  France.  Les  conseils 
d^in  proscrit  vinrent  encore  exciter  ton  ainibitîon. 

Robert  d'Artois  avait  iniitileineot  fëdamé  des  derniers  rois  le 
domtë  d'Artois  qui  lui  appartenait  par  droit  de  naissance.  Espé- 
rant recouvrer  cet  héritage  sous  Philippe  de  Valois  dont  il  était 
beau-frère*  il  s'appuya  sur  des  pièces  dont  la  fausseté  fut  re- 
connue par  la  cour  des  pairs  (1332).  Ce  tribunal  le  bannit  du 
royaume.  —  Il  se  réfugia  d  abord  dans  les  provinces  flamandes 
et  passa  de  là  en  Angleterre,  où  il  n'eut  pas  de  peine  a  persuader 
k  Edouard  que  ses  droits  à  la  couronne  de  France  seraient  re- 
connus ails  étaient  appuyés  par  daa  armes  victorieuses.  Le  mo- 
narque anglais  se  laissant  séduire  par  les  suggestions  de  Robert 
d'Artois,  s'engagea  par  un  vœu  fatal  à  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  les  hâtais  du  roi  de  i'rance.  Non-seulement  les  principaux 
seigneurs  anglais,  mais  encore  Edouard  et  sa  femme  se  lièrent 
par  d'affreux  Serments.  Suivant  Sainte-Croix,  la  jeune  reine  jura 
que  Si  l'enfant  qu'elle  portait  venait  à  xiaitre  avant  qu'elle  n  eiit 
pasaé  k  mer,  elle  se  plongerait  dans  le  flanc  le  couteau  dont  elle 
était  armée. 

Edouard  hésita  cependant  à  se  prononcer  ouvertement  jus- 
qu'en 1336  ;  il  conserva  les  formes  les  plus  modérées  vis-à-vis 
de  Philippe  et  panit  tourner  toute  son  ambition  contre  l'Écoase, 
qu'il  prf^tpndait  assujettir  à  son  vassal,  Edouard  de  Bailleul. 

Les  t  véfiniioiits  qui  survinrent  alors  en  Flandre  décidèrent 
le  roi  Edouard  à  se  prononcer. 

Un  brasseur  de  Gand  nommé  d*Arteveid  se  mit  à  la  tète  d'une 
révolte»  et  tandis  que  le  comte  Louis  avait  de  nouveau  recours 
à  la  protection  du  roi  de  France,  Arteveld  rédama  l'appui  du  roi 
d'Angleterre.  Aussitôt  qu'Edouard  fut  assuré  de  l'alliance  de 
Femperenr  et  d'une  foule  de  petite  princes  allemands,  il  prit 
ouvertement,  le  7  octobre  1,S37,  lu  litre  de  mi  di'  l'ycnur^  et  le 
10  novembre  suivant,  une  jHîUte  ilolle  augUise  ileb:iri[uait  à 
Calsand,  sur  1^  côtes  de  Flandre  et  y  battait  les  Flamands  fi- 
dèles au  protégé  de  Philippe  de  Valois  (10  novembre  1337). 

Ce  monarque  rèilait  alors  la  gloire  d'une  nouvelle  croisade 
dont  le  prpjet  lut  avait  été  inspiré  par  le  pape  Jean  XXII.  Il  s'é* 
tait  ligué,  pour  cette  entreprise,  avec  les  rois  de  Bohème  et  de 
Navarre,  les  Génois  et  les  Vénitiens.  Ces  derniers  devaient  four- 
nir des  f:^alères  capables  de  contenir  /i,UOO  hommes  de  troupes 
et  cent  autres  bâtiments  pour  transporter  les  munitions  de  bou- 
che et  les  machines  de  guerre.  Piiilippe,  nommé  généralissime 


'  970 


de  l'expécUtiân,  avait  équipé" à  Marseille,  à  AigtMt'Vorlei»  à 
Cette*  à  Narbonna*  à  Montpellier^  une  te  plus  puiflaintis  flottes 
qa*on  eût  vue  jusqu'alors  dana  le»  ports  de  France*  fl  s'agiaaail 
de  oondoireen  PalestiDe  cinquame  iniUe  fantassins  et  mille  hom> 
ihes  de  cavalerie.  La  mort  du  pape  Jean  XXII,  î'ànic  do  la  croi- 
sade, retarda  l'exécution  de  ces  plans,  qtu  furent  bientôt  ;d)aii- 
donnés  par  Philippe  à  la  suite  d»'  h  révolte  d'un  de  ses  vassaux  , 
Robert  d'Artois,  comte  de  lii  auru  Mit.  Il  contribua  toutefois,  avec 
les  autres  pnaccis  croisés,  k  envoyer  une  flotte  de  32  galères  au 
lUooni  dea  Grecs,  contre  Orcan,  file  du  Gtand^Xloman,  qui 
fut  vaincu  et  perdit  dans  une  aeule  i)ttaiUe  150  vaiaseaui.  Mais 
lonqu*il  vit  aa  oouronne  menacée  par  Bdouatd  lU»  il  ne  aon^sa 
pins  qu'à  disposer  toutes  ses  forces  navales  contre  l'Angleterre. 

Il  dorin:i  le  commandement  d'une  partie  do  sa  flotte  à  David 
de  Bruce,  roi  d'Kcosse,  son  nlUé,  qui  parcourut  la  Manche,  prit 
tous  les  navires  qu'il  rencontra  et  dévasta  les  fies  de  VVight.  de 
Jersey  et  de  Guernesey  dont  toutes  les  viiies  et  les  villages  furent 
livrés  aux  flammes.  A  la  nouvelle  de  ces  déprédations,  Edouard 
aiaenbla  un  grand  conseil,  fl  donna  oonuniasion  à  QeolBroi  de 
Say  d'armer  une  flotte  considérable. 

De  pareils  préparatifs  n'arrêtèrent  point  les  courses  des  Fran- 
çais, ils  avaient  d'abord  pris  à  leur  service  quarante  bâtiments 
génois  aux  ordres  d'Antoine  Doria;  mais  les  matelots,  se  plai- 
gnant d'ôtre  mal  payés,  se  révoltèrent.  Philippe  punit  le  chef 
des  mutins,  ce  qui  n'empêcha  pas  (jue  [ilusieurs  s'en  retournèrent 
dans  leur  patrie,  où  ils  excitèrent  de  nouveaux  troubles,  lis  fu- 
rent austftôt  remplacés  par  des  Normands  qui,  ayant  alora  beau- 
coup de  vaisseaux,  solHdtftnKit'  la  permission  de  porter  la  guerre 
en  Angletèrre  et  offrïrent  â*en  fitire  eux-mêmes  les  Ma. 

Les  amiraux  de  Philippe,  Behuchet  et  Barbevaire  successeur 
de  Doria,  qui  a  gnrdniiMit ,  dit  Froissarî ,  1''^^  d'Hi  oits  et  le>  p'is- 
«  sn;::es  pntre  Angleterre  et  Kr.uice  à  grand  navire,  »  avec  une 
flotte  composée  de  vaisseaux  armés  dans  les  \)ori>,  de  Norman- 
die, de  Picardie,  de  Bretagne  et  de  Gènes,  vuirent  atuquer 
Portsmouth  qu'ils  réduisirent  en  cendres  (1 336) .  Ensuite,  ile  ae 
rendirent  devant  Southampton  (1337)*  L*edtfâe  en  tut  forcée,  la 
Tille  fut  prise,  Uvrée  au  ^ge  et  brûlée*  Après  cette  expdA- 
tlon,  favorisée  du  vent  et  de  la  marée,  ils  mirent  à  la  voile  et 
arrivèrent  avec  leur  butin  h  Dieppe  où  ils  en  firent  le  jiartnge. 

Ce  sucr»s  nncnuragea  beaucoup  fp*?  équipa gp-  de  la  tîotte  de 
France,  composés  de  Génois  ,  de  Xonaands  et  de  Picards. 
Malgré  l'ordre  qu'Edouard  doima  à  Bartiiélemi  de  Burgiiersii, 
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amiral  des  flottes  ocddentale»,  et  k  Oaotler  de  Mamij  ,*aBilral 
de  la  flotte  du  Nord*  d'asaembler  des  force»  navales  capables  de 

mettre  ses  États  h  l'Abri  de  sismblableB  ravnges,  ils  recommen^ 
c*^rent  ItHirs  ('X|)lt)its,  fiffnt  dos  descontes  à  Hiistings ,  dans  la 
pro\inco  de  ijorniiuaillp,  dans  celîn  d'^  Devonsliire,  près  de  liris- 
tol.  Aucun  navire  m  pouvait  plus  sortir  des  ports  d'Angleterre 
sans  être  pris  oti  coulé. 

Dans  une  de  ces  actions,  les  Français  se  saisirent  d'un  grand 
nombre  de  bâtiments,  entre  autres,  de  YÊdouard  et  dn  CM^t»* 
phêt  les  deux  plus  forts  valssesux  de  guerre  <|u*eass«nt  alors  les 
Animais.  Le  combat  dura  un  Jour  entier  et  les  Anglais  y  perdi- 
rent plus  de  1 ,000  hommes,  tandis  que  du  côté  des  Français  la 
perle  ne  fut  que  très-légère.  Le  Chrintophe,  très-arosse  et  ma- 
gnifique nef,  la  gloire  mnritime  de  l'Angleterrr',  à  qui  elle  avait 
coûté  des  sommes  considérables,  fut  emmenée  en  triomphe  dans 
un  port  de  France,  avec  son  riche  cliargement  de  laine  et  d  au- 
tvee  maMhiodises  destinées  pour  la  Flandre. 
•  Pour  te  venger  de  ces  désastres,  les  Anglais  deseeodirent  è 
Boulogne,  eil  brûlèrent  la  fatibourg  ainsi  que  67  navires  de  dif- 
férentes grandeurs,  et  un  magasin  où  il  y  avait  des  agrès  et  des 
armes  pour  dix-neuf  galères.  Le  succès  de  cette  expédition  fut 
dCi  à  un  brouillard  épais,  à  la  faveur  duquel  ils  se  dérobèrent 
aux  Français. 

Ces  descentes  furtives  et  ces  invasions  passagèrei»  démon- 
trent corobieii  la  marine  d'Edouard  111  était  alors  peu  formida- 
ble. Aussi  ce  fifince  deuanda-t-il  b  la  République  de  Venise  un 
secours  de  qtùirant»  galères  dont  il  offht  de  payer  rarmemcui 

et  l'entretien.  Il  accompagna  cette  proposition- de  grandes  pro*» 

messes  de  protection,  île  faveur  m^me  pour  son  commerce. 
BUes  îif>  s*^fluisirent  point  le  Sénat,  qui,  loin  de  consentir  ii  sa  de- 
matide,  l'exhorta  à  faire  la  paix  avec  son  ennemi.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'Edouard  parvint  h  former  une  Hotte  de  260 
voiles.  11  en  prit  lui-môme  le  commandement. 

La  flotte  des  Prançids  était  composée  de  400  béteania  dont 
190  étalent  remarquables  par  leur  grandeur*  fille  éteit  eoan* 
mandée  par  Nicolas  Behuchet  conjointement  avec  Hugues  Qmé* 
ret.  L'un  et  l'autre  conduisaient  les  .Normands  et  les  Picards. 

Le  troisième,  marin  consommé  et  jouissant  d'une  grande  ré- 
putation  par  seR  exploits  sur  mer,  était  Barbevaire,  qui  avait 
sous  ses  ordres  .10  galères  génoises. 

Aussitôt  qu'Eilouard  eut  été  rejoint  par  Robert  de  Moriey  avee 

reacadre  da  Nord»  il  fit  voile  pour  1»  e^tii  éa  Mnee.  Le 
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U  joSû  i3&9,  la  flotte  anglaise  découvrit  odie  des  Fnnçiis, 

mouillée  entre  Blanqueberge  et  FEduse,  dans  une  anse  étnûleek 
entourée  de  bancs  de  sable  sur  une  côte  oh  les  vaisseaux  se  tou- 
chaient presque  et  offraient  à  la  vue  une  forêt  de  mâts. 

Edouard  prit  itamédiatement  ses  dispositions  pour  le  combat; 
il  fit  ranger  ses  vaisseaux  sur  deux  lignes,  les  plus  forts  à  la  pre- 
mière, une  nef  chargée  de  gens  d'armes  entre  deux  nefs  chargées 
d'archers.  Aux  extràniléa  se  tenaieDt  les  tiAtimeots  montés  pv 
les  arbalétriers. 

Le  vaisseau  d*Edouard  était  à  la  seconde  ligne,  d'o&  il  sur- 
veillait et  commandait  les  mouvements.  11  y  avait  autour  de  lui 
plusieurs  nefs  chargées  de  dames  anglaises  f|ui  avaient  voulu 
assister  au  combat  pour  animer  par  leur  présence  le  zèle  des 
chevaliers. 

On  iurma  uiie  division  d  observation  qui  prit  le  large  pour 
empêcher  la  première  d*étre  doublée  par  l'eanemi,  ou  pour  la 
Bouteoir  si  cela  était  nécessaire.  Enfin,  on  en  destina  une  antn 
à  la  garde  des  vaisseaux  de  charge.  L'armée  d'Edouard,  ainsi 
disposée  par  l'babîleté  de  ses  deux  amiraux,  Morley  et  Crabbe, 
arrivait  avec  l'avantage  du  vent.  Edouard  en  profita  pour  se 
placpr  de  manière  à  ce  que  les  Fian  ais  eussent  le  soleil  dans 
les  yeux.  La  flotte  de  Fraiice  rusbern  dans  un  petit  espace,  ne 
pouvait  ni  se  développer,  ni  même  manœuvrer  avec  facilité. 
D'ailleurs,  la  marée  lui  était  contraire  et  ia  mer  si  houleuse,  que 
les  bâtiments  à  rames  ne  furent  d'aucun  usage.  L'avis  de  BaAe- 
valre,  dès  qu'il  vit  les  dispositions  des  Anglais,  était  que  la  flotte 
finnçaise  gagnât  la  pleine  mer.  Cet  avis  n'ayant  pas  prévalu, 
Barbevaire  se  retira  avec  quatre  galères. 

Les  amiraux  français  avaient  d'abord  pris  la  prudente  lenteur 
des  Anglais  pour  de  l'hésitation;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
détrompés,  lorsque  la  Uotte  anglaise  revint  sur  eux  à  pleine 
voiles.  Froissait  remarque  que  les  Anglais  avaient  une  iciie  am- 
moflité  contre  Ise  Rrançais,  que  plusieurs  gentOhommes  avaisnt 
couvert  de  drap  un  de  leurs  yeux,  par  certsin  vceu  qulls  avaient 
fait  à  leur  maltresse,  de  ne  jamais  regarder  de  cet  œil  qnlb 
n'eussent  fait  quelque  exploit  généreux  contre  la  France. 

î  es  Français  se  montrèrent  animé;^  d'une  égale  ardeur,  et 
soutinrent  vaillamiuent  le  choc.  Un  gros  vaisseau,  sur  lequel 
était  rélite  de  la  noblesse  anglaise,  vint  s'engager  le  premier 
contre  la  Biche,  capitaine  Guillaume  de  GrosméhU,  et  le  vai^ 
seau  anglais  fut  pris  avec  les  chevaliers  qu'il  portait.  D'un  autre 
oôté,  le  CkrUtophe,  ottte  grasse  nal  tant  regrettée  du  roi  d'An- 
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gleterre,  engagé  seul  contre  cent,  reloniba  au  isriuvoir  de  ses  an- 
ciens maîtres.  Tous  les  Fran(2ais  qui  niontaieni  ce  vaisseau  pé- 
rirent avec  leur  capitaine,  Jehan  Go<iefroy. 

Le  combat  avait  duré  depuis  huit  beures  du  matin  jusqu'à 
sept  faeures  du  soir,  et  la  victoire  paraissait  encore  incertaine, 
lorsque  les  Flamands,  sortant  précipitamment  de  leurs  ports, 
vinrent  se  joindre  à  Edouard  et  déterminèrent  la  défaite  des 
Français.  Il  périt  dans  ce  conflit  terrible  10,000  Français,  sui- 
vant Villain,  et  A, 000  Anglais,  au  rapport  de  Polydore.  Le  vic- 
torieux Fdouard  reçut  une  blessure  à  la  cuisse,  f/arairal  Hugues 
Querret  fut  tué  dans  l'action,  et  Nicolas  Beimchct  fut  peuda  au 
grand  mât  de  sa  nef.  Robert  d'Artois,  descendant  de  saint  Louis, 
combattait  contre  la  Fïance. 

Diaprés  le  père  Foumter,  les  causes  de  ki  défaite  furent  : 

10  que  Behuchet  n*avait  mis  dans  ses  vaisseaux  que  des  coquins, 
au  lien  de  bons  soIdnH,  afni  de  gagner  sur  leur  solde;  2"  que  le 
flux  de  la  mer  survenant  aveci'orage,  les  galères  françaises  de- 
meurèrent inuiiles;  3"  que  les  Flamands  arrivant  à  la  fin  de 
l'action  firent  pencher  la  victoire  en  faveur  des  Anglais  ;  4®  qu'en- 
fin, les  deux  amiraux  français  étaient  divisés.  Cette  division  fut 
cause  que,  depiûs  cette  époque,  il  n*y  eut  plus  en  France  qa*un 
amiral. 

Edouard  entra  triomphant  dans  le  port  de  l'Ecluse  avec  sa 

flotte,  pendant  (jue  le  comte  lîunllngdon  poursuivit  le  reste  de 
l'armce  française;  il  en  attaqua  le  soir  une  division  de  trente  hA- 
timents  qui  se  défendirent  avec  vigueur,  mais  dont  plusieurs, 
succombant  sous  le  nombre,  tombèrent  au  pouvoir  des  vain^ 
queurs. 

A  la  suite  de  la  bataille  de  TEcluse,  le  roi  Edouard  avait  dé- 
barqué; mais  après  avoir  fait  infructueusement  le  siéige  de 
Tournai,  il  se  vit  abandonné  par  les  Flamands  qui  furent  battus 

à  Saint-Omer.  11  dut  consentir  à  une  trêve  (13&0)  et  rentrer  en 
Angleterre  où  l'appelaient  des  discordes  civiles. 

Les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  recommencer  en  Bretagne. 

Jean  III.  duc  de  Bretagne,  qui  avait  suivi  Philippe  dans  la 
guerre  «Je  Flandre,  mourut  peu  de  leaips  après,  le  30  avril  i341- 

11  n'avait  pas  d'enfiuits,  et  lliéritage  du  dnèbé  de  Bretagne  fut 
réclamé  à  la  fois  par  Charles  de  Blois,  époux  de  Jeanne  de  Pén- 
tbièvre,  et  par  le  comte  Jean  de  Montfort. 

Philippe  de  Valois  avait  pris  le  parti  de  Charles  de  Blois,  et 
Edouard  d'Angleterre  celui  de  Jean  de  Montfort.  Mais  Philippe 
'  ne  voulut  pas  différer  davantage  à  agir.  Son  ûls,  le  duc  de  Nor- 
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mandie,  entra  en  Bretagne  à  la  tète  d'une  armée,  s'empara  de 
Nantes  et  lit  Monlfort  prisonnier.  La  captivité  de  ce  prince  ne 
termina  point  la  guerre  :  la  comtesse,  sa  femme,  ranima  le  zèk 
de  ses  partisans  eo  leur  montrant  son  petit-fils  ;  elle  se  mit  à  la 
tète  des  armées  et  vint  s'enfermer  dans  Hennebon.  La  perte  de 
Rennes,  prise  par  son  rival  (13i2),  ne  put  l'intimider.  Elle  sou- 
tint le  siège  d'Hennebon  en  héroïne,  et  donna  le  temps  aux  An- 
glais de  venir  la  dégainer.  Ceux-ci,  [  r  prix  de  leur  alliance  avec 
les  Montforl,  se  firent  reiuflire  plusieurs  ports  de  Bretagne, 
entre  autres  celui  de  Brest,  qu'ils  occupèreiU  en  13(i2. 

Louis  d'Espagne,  s'étant  retiré  avec 'ses  troupes  du  côté  de 
Guérande,  &*empara  d*un  grand  nombre  de  vaisseaux  marchands 
qu*ii  rencontra  dans  ses  croisières,  et  s*en  servit  pour  faire  des 
'  débarquements  dans  tous  les  }  oints  qui  tenaient  pKtiir  le  OHOte 
de  Montfort.  Du  côté  de  Quimperlé,  il  fit  une  descente  avec 
Cl, 000  hommes  :  mais  n'ayant  pas  laissé  asse?:  de  troupes  h  borJ 
po'ir  ^nrder  ses  vaisseaux,  le  seigneur  de  Manny,  général  de  Id 
nt.ili'  anglaise,  vint  s'en  emp«irer;  et  lorsque  Louis  voulut  re- 
gagner SCS  navires,  il  les  vil  avec  surprise  remplis  de  soldab 
anglais  qui  l'obligèrent  à  se  retirer.  Il  fut  trop  heureux,  dans 
cette  esctrémité,  de  trouver  une  barque  pour  se  sauver. 

La  comtesse  de  Montfort  passa  en  Angleterre  pour  eu  ramener 
de  nouveaux  secours  contre  les  Frnnçais.  En  revenant  sur  une 
flotte  anglaise  de  AO  vaisseaux  conduite  par  Robert  d'Artois, 
elle  rencontra,  à  la  hauteur  de  Guernesey.  la  Ootte  fr^n"^ise 
de  32  vaisseaux,  commandée  par  Louis  d'Espigne,  ay.int  suus 
ses  ordres  Aithon  Doria,  Génois,  et  Charles  Gnmaut,  Français. 
Les  Anglais  avaient  l'avaniage  du  vent.  On  en  vint  à  l'abordage. 
La  comtesse ,  qui  était  embarquée  sur  un  vaisseau  anglais, 
«  y  valut  bien  un  homme,  dit  Froissart;  car  elle  avoit  cœur  de 
«  lion  et  \m  glaive  enrouillé  et  tranchant,  dont  fièrement  elle 
t  se  combattoit.  »  Les  deux  armées  ne  furent  séparées  que  par 
un  violent  cou[s  de  vent.  Les  navires  espagnol';  o\  génois  ga- 
gnèrent la  haute  nier;  les  vaisseaux  anglais,  plus  légers  et  tirant 
moins  d'eau,  vinrent  aborder  dans  le  Morbihan,  non  loin  de 
Vannes.  Robert  d'Artois,  laissé  à  la  garde  ile  Vannes,  ne  tarda 
pas  à  y  être  assiégé  par  les  Français  et  grièvement  blessé;  9 alla 
mourir  de  sa  blessure  en  Angleterre. 

Louis  d'Espagne  s'empara,  dans  le  combat  précédent,  de 
quatre  vaisseaux  chargés  de  munitions.  Attaché  constamment  è 
la  croisière  de  la  ^Tmcîie,  nvec  une  escadre  de  huit  galères, 
treize  berges  ei  trente  autres  bâtiments  montés  par  des  Espa- 
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gQols  et  des  Génois,  il  mtorcepla  les  commun|câLions  avec  l'An- 
^etfifie  et  prit  un  gnnd  nombre  de  navires.  Occupés  au  siège 
de  Vannes,  les  Anglais  laissèrent  surprendre  leur  flotte  au  Ifor- 
bifaan.  Le  vaisseau  qu'Edouard  avait  monté  n'échappa  qu'aTOC 
peine  à  Louis,  qui  eut  encore  le  temps  de  s'emparer  de  quatre 
bâtîniônls  et  d'en  rouler  trois  h  fond. 

Une  lr*;vo  obtenue  par  les  soilicitations  du  pape,  fut  si:;n('t^  le 
19  janvier  J3'(3,  et  luiLeufiri  un  terme  à  tant  de  coiubals.  Elle 
laissait  Ciiaries  de  Blois  maître  li  uue  partie  du  pays  en  contœ- 
tation,  et  la  comtesse  de  MoDtfort  maitiease  de  l'autre  partie. 

Malgré  la  stipulation  énoncée  dans  la  trêve,  que  les  gentils- 
hommes  qui  avaient  combattu  dans  les  deux  partis  ne  seraient 
point  poursuivis,  Philippe  en  fit  arrêter  un  grand  nombre  ;  il  fit 
d  capiter,  sans  jugement,  Olivier  Clisson  et  quatorze  chevaliers 
bretons  (13/i3).  Au  commencement  de  l'aii  iée  suivante,  trois 
barons  de  Nonuandie  furent  aussi  décapités;  mais  celui  que 
Philippe  soupçonnait  le  plus  de  trahison,  Godefroy  d'iîarcourt, 
échappa  à  la  mort,  et  alla  ullrir  ses  services  au  rui  d  Angle- 
terre. 

A  la  nouvelle  de  ces  exécutions  aii)itraire8,  Edouard,  accusant 
Philippe  d*avoir  traîtreusement  conclu  la  trêve,  se  disposa  à  re- 
commencer la  guerre.  Le  24  avril  1345,  il  signifia  au  comte  de 

Norlhnmpton,  son  lieutenant  en  Bretagne,  de  reprendre  les 
hostilités.  Dans  la  prenuère  ex()éiiiL:on  contre  la  France,  il  avait 
échoué  en  coneentrant  toutes  ses  forces  sur  un  seul  point  ;  dans 
celle-ci,  il  changea  sun  plan  et  prépara  trois  attaques  simuitanées 
par  ia  Flandre,  la  Bretagne  et  la  Guyenne. 

Jean  de  Montfort,  échappé  de  sa  prison  du  Louvre,  repassa 
en  Bretagne  avec  les  comtes  de  Northompton  et  â*Oxfonl;  Henri 
de  Lancastre,  comte  de  Derby,  cousin  germain  d'fMouard,  partit 
de  Southampton  pour  Rayonne,  accompagut';  de  DOO  lionimes 
d'armes  et  de  2,000  archers,  et  Edouard  se  disposa  à  passer  en  ' 
Flandre  de  sa  personne. 

Kn  Guyenne,  le  comie  de  Derby  enleva  Mergerac,  remporta  la 
victoire  d'Auberoche  (1345),  qui  lui  livrait  tout  le  Périgord  et 
TAgénois,  et.  s'empara  d'Angotdème,  dont  la  prise  le  rendit 
maître  de  toot  le  pays  compris  entre  la  Garonne  et  la  Giarente. 

Mais  en  Bretagne,  le  comte  de  Montfort  succomba  d'une  ma- 
ladie causée  par  sa  longue  détention,  et  en  Flandre  Arteveld  fut 
tué  dans  une  ('•meute  populaire. 

La  mort  de  ces  deux  alliés  d'Kdouard  lui  fermait  à  la  fois  la 
Flandre  et  la  Bretagne,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  Guyenne,  où 
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la  fonoidable  année  du  duc  de  Normandie  reprenait  rofltenain 
avec  succès.  Ce  fut  vers  k  Guyenne  qu'Edouard  fit  voile  avec  le 
prince  de  Galles,  le  banni  Godefroy  d'Harcourt,  4,000  honune» 
d'armes,  10,000  archers,  12,000  fantassins  Gallois  et  fi. 000  Ir- 
landais.  Les  vents  contraires  le  repoussèrent  sur  les  cèles  de 
Cornouaille,  où  il  Ail  obligé  de  rester  à  l'ancre  pendant  six  jours. 
D'après  les  conseils  de  Godefroy  d  liarcourt,  Edouard  changea 
tout  à  coup  ses  plans  et  fit  route  pour  la  Normandie. 

La  flotte  anglaise  atteignit»  le  12  juillet,  la  pre8qu*fle  de 
Gotentin,  au  cap  La  Kogue.  Edouard  partagea  son  armée  entrois 
divisions,  dont  deux  longèrent  la  côte  et  protégèrent  les  conuott- 
nications  avec  la  flotte. 

Après  avoir  ravagé  sans  obstacle  Barlleur.  Cherbourg,  Valo- 
gnes,  5aint-Lù  et  pillé  Cacn  de  fond  eu  comble,  le  roi  d'Angle- 
terre renvoya  outre-mer  sa  lîotte  chargée  de  richesses  et  de 
prisonniers  ;  puis  il  suivit,  en  la  remontant,  la  rive  méridionale 
delà  Seine,  brûla  Vernon  et  Vemeuil,  arriva  le  U  aoftt  à  Pmasy 
et  saccagea  les  environs  de  Paris.  Mais  aussitôt  qu'Edouard  apprit 
que  Pbiti]^  avait  rassemblé  assez  de  troupes  pour  paraître  en 
campagne,  il  se  relira  de  Poissy  où  il  était  campé.  Philippe  ne 
pouvant  compter  sur  la  grande  armée  féodale  qui  était  eu 
Guyenne,  à  cent  cinquante  lieues  de  Paris,  avait  ordonné  des 
levées  et  réclamé  l'assistauce  de  ses  alliés. 

Edouard  rétablit  le  pont  de  Poissy,  passa  la  Seine  et  se  dirigea 
vers  le  fieauvoisis,  laissant  derrière  lui  Saint-Germain  et  Poissy 
en  flammes;  il  culbuta  en  route  les  milices  communales  d*A* 
miens,  et  gagnant  de  vitesse  Philippe  qui  le  poursuivait,  il  dé- 
couvrit heureusement  le  gué  de  Blanquetaque  et  passa  la  Somme, 
mali;ré  les  12,000  hommes  qui  tentèrent  de  l'arrêter.  Lorsque 
Philippe  arriva  sur  les  bords  du  fleuve  que  l'enneiiii  venait  de 
franchir,  le  retour  du  Hux  l'obligea  d'aller  chercher  un  passage 
vers  Abbeville,  et  iorsqu  il  atteignit  boii  rival,  il  le  ti'ouva  forte- 
ment établi  sur  la  Mère  de  la  forêt  de  Crécy. 

Là,  s'engagea  un  combat  dans  lequel  la  supériorité  du  nombre 
fut  paralysée  par  l'imprudence  de  la  chevalerie  française,  dont 
Paveugle  témérité  changea  une  victoire  certaine  en  une  aîTreuse 
défaite  (1346);  30,000  hommes  restèrent  sur  le  chanip  de  ba- 
t'ulle.  Les  Anglais  s'étaient  servi  pour  la  première  fois  de  ca- 
nons en  bataille  rangée.  !  "honneur  de  la  journée  fut  pour  le  his 
d'Edouard  lil ,  le  prince  de  Galles,  qu'on  appelait  le  Prince  Xoir 
k  cause  de  la  couleur  de  son  armure.  Quant  à  Philippe  \1,  il 
avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  et  s'obstinait  à  oe  pas  vouloir 
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quitter  le  champ  de  bataille.  I!  fallut  ea  quelque  sorte  rentralaer 
de  force  pour  le  soustraire  à  la  mort. 

Tandis  que  Philippe  de  Valois,  abattu  par  la  facile  journée  de 
Grécy,  regagnait  Amieiis  en  toute  bâte,  accompagné  seulement 
de  dnq  chevaliers,  lui  qui  commandait  naguère  à  100,000  hom- 
mes, Edouard  III  triomphant  allait  assiéger  Calais.  Il  voulait  ainsi 
s'assuier  d'une  place  d'armes  pouvant  lui  servir  de  point  de  dé- 
barquement et  de  retraite. 

L'empressement  fut  unanime  en  Angleterre  à  secondpr  les 
projets  d'Edouard;  toutes  les  villes  n.aritinies  contnliuèrenl  à 
îarniemenl  d'une  flotte.  La  ville  de  Londres  lui  avait  prêté 
25  bâtiments,  Darmouth  31,  Yarmouth  ^3;  les  autres  villes 
commerçantes,  le  reste.  Il  seprésenia  devant  Calais  avec  738  na- 
vires, dont  seulement  25  M  appartenaient. 

CtoCte  flotte  barra  l'etitrée  du  port  de  Calais,  et  Tarmée  de  terre 
ayant  investi  la  place,  Edouard  l'enveloppa,  l'emprisonna  véri- 
tablemeut  d'une  autre  ville  qu'il  fit  f^lever  autour  des  murs  de 
Calais,  et  qu'il  appela  Villeneuve- la-Hardie. 

De  son  coh\  Jean  de  Vienne,  gouverneur  de  la  pince,  décidé  à 
la  défeuse  ia  piuii  énergique,  eu  fit  sortir  toutes  les  bouches  inu- 
tiles, au  nombre  de  dix-sept  cents  fisaunee^  vieillards  et  eoCuits. 
Edouard  les  accueillit  généreusement,  les  nourrit,  et  leur  permit 
de  traveiaer  son  camp.  Le  roi  d'Angleterre  était  résolu  d'attendre 
patiemment  que  la  faim  obligeât  les  habitants  à  se  rendre;  rien 
ne  put  le  décider  à  s'^loi^ner,  ni  une  guerre  contre  lesEcoesaiSy 
ni  les  hostilités  de  Plniippo  de  Valois,  en  Flandre. 

Cependant  Philippe»  après  avoir  rappelé  de  Guyenne  son 
ihs  Jean,  qui  a^^^iegeait  vainement  depuis  plusieurs  muib  la  viiie 
d'Aguillon,  convoqua  à  Paris,  le  26  mars  1347,  une  assemblée  de 
prâ^,  de  barons  et  de  députés  des  bonnes  villes  du  royaume*, 
et  leur  demanda  les  moyens  de  venger  le  désastre  de  Crécy.  Le 
20  mai  suivant,  une  armée  nombreuse  fut  réunie  à  Amiens» 
mais  elle  ne  fut  pas  en  état  de  marcher  avant  la  mi-juillet. 

Philippe  fit  les  plus  grands  efforts  pour  tenter,  aussi  par  mer, 
touh  les  moyens  de  faire  lever  le  sitfge  de  (>lais.  A  cet  effet  il 
conclut  un  traité  avec  l'amiral  de  Castille,  Gilles  Bouchenoire, 
lequel  s'engagea  à  lui  fournir  jusqu'à  200  vaisseaux  bien  équipés 
et  montés  de  100  hommes  de  guerre  chacun,  moyennant  la 
somme  de  600  florins  d*or  par  mois,  Apiès  cette  convention, 
Philippe  envoya  au  secours  de  Calais  une  flotte  composée  de 
70  vaisseaux  et  de  12  galères,  dont  l'expédition  ne  fut  pas  heu- 
reuse. La  flotte  anglaise  sortit  du  port  et  ia  défit  entièrement* 
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Pliilippe  se  flattant  d'un  meilleur  sorr^^s  par  ton  e,  s'avança  axec 
son  armée  vers  Calais.  Maiss  les  abords  de  la  ville  étaient  impra> 
tioables  et  le  camp  anglais  impossible  à  forcer. 

Philippe  envoya  aïors  quatre  cbevaUers  porter  un  défi  è 
Edouanl^tgui  refusa  de  renoncer  à  ravaotsge  de  sa  pwitioo. 
Philippe  se  retira  accablé  de  douleur^  ne  pouvant  rien  tenter 
pour  la  délivrance  d'une  ville  qui  donnait  à  la  Ftance  Pexsmple 
du  plus  noble  dévouenienl. 

Depuis  uii  an  durait  ce  siège  mémorable.  Jean  de  Vienne,  ré- 
signé à  implorer  la  clémence  du  vainqueur,  se  montra  sur  }m 
créneaux,  pàle,  exténué,  et  demandant  à  être  entendu.  Jianny  . 
Vm  des  chefs  de  Tannée  anglaise,  a^avança,  Jean  de  Vienne  hÂ 
annonça  que  les  habitants  étuent  prêts  à  se  rendre  pourvu 
qu'on  leur  accordât  la  vie  sauve.  Edouard*  irrité  de  la  longueur 
du  siège  et  des  dépenses  qu'il  lui  avnit  causées,  voulait  que  les 
Calaisien>  s*»  rendissent  à  sa  merci;  il  résista  lonptemp!^  nnx 
prières  de  Manny,  des  autres  chefs  et  do  son  Uh.  C»^dant  enliiii» 
leurs  instances,  il  consentit  à  pardonner  au  peuj>ic  de  (Valais  sa 
courageuse  défense,  à  ia  condition  qu'on  lui  livrerait  six  des  no- 
tables de  cette  viliOf  en  ciiemise  et  la  oorde  au  cou,  pour  étra 
niis  à  moft.  Les  habitants,  à  cette  nouvelle,  se  livraient  an  déso- 
poir,  lorsque  tout  k  coup  un  riche  bonigeois  de  la  vttle,  Eustache 
de  Saint-Pierre,  s'offrit  en  sacriûce  et  proposa  de  mourir  pour  le 
salut  de  ses  compatriotes.  Entraînés  par  cet  exemple,  cinq  do  ses 
parents  ou  amis  demandèrent  h  partager  son  sort.  Au  nombre 
de  ces  \  ictimcs  se  trouvaient  Jean  d'Aire,  Jacques  de  Wîssant  et 
Pierre  de  Wissanl,  son  frère;  ou  ue  counuit  pas  les  nomades 
deux  autres.  Lorsque  ces  victhnes  se  présentèrent  devant 
Bdouard,  ii  ordonna  de  les  livrer  au  bourreau.  Vainement  les  gé* 
nérattx  anglais»  la  Prince  Noir  lui-mèoie,  k  supplièrent  de  raiinr 
cet  ordre  lMrbare«  il  resta  sourd  à  leurs  prières;  mais,  à  la  vue 
(ie  la  reine  d'Angleterre  qui  vint  sf  j'«ter  à  ses  pifds.  elle  qui  ve- 
nait de  gagner  en  personne,  sur  ivs  Ecossais,  une  bataille  qui  le 
rendait  maître  du  wvt  de  l'Ecosse,  il  ne  put  résister,  et  acœrda 
aux  six  infortunée  une  grâce  qui  épargna  une  tache  ioeHaf^ble  à 
sa  laémoii'd. 

liais  Isa  habitsnta  de  Calais  qui  avaient  élé  sauvés  par  Taetion 
héroïque  de  leurs  sht  compatriotes,  durent  abandonner  leur  dté, 
qui  iiit  repeuplée  par  une  colonie  d'Anglais  qu'Edouard  fit  venir 

de  son  royaume. 

\près  la  prise  de  Calais,  une  trêve  générale  de  dix  mois  fut 
coQiiiue  le  28  aei>tembr&  iik^.  Mais  un  fléau,  plus  redoutable 
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encore  que  la  guerre,  la  peste  noire,  qui  venait  d'Asie  et  d'A- 
frique, eaieva  à  1  Europe  les  deux  tiers  de  Hee  iiabitants.  Pendant 
dix«*hiiit  mail,  rAngtacem  et  la  Fiatioe  furent  m  proie  k  tiêtie 
«finine  eoiit^sion.  Dans  le  coufB  de  elle  emporta  la  relue 
de  Eranœ,  Jeanne  de  Bourgosne,  (jui  brava  ce  cruel  fléatt  pour 
aecoUrir  les  malheureux;  sa  bru,  la  duchesse  de  Normandie  ;  son 
frère,  Eudes  IV,  duc  df  Hourgopne,  et  enfin  Jeanne  d'Fvreux,  . 
reint"  àp  Navarre.  Philippe  de  \alois  épousa  Blanchr.  fillo  de 
Philippe  d  iivreujt,  roi  de  Navarro.  Cette  m^me  année  est  encore 
ineajurabie  par  deux  importantes  acquisitions  que  fit  le  roi  :  la 
première,  est  ceUe  du  Dauphinë,  que  ie  dauphin  Humberl  céda 
h  la  France  par  traité  du  30  mari;  la  aeoondei  est  celle  de  la 
^gneurie  de  llontpellier,  que  Jaime^  fOi  de  Hajoniae,  vendit  k 
la  France  pour  120,000  écus  d'or. 

L'an  1350,  Philippe  de  Valois,  aprfts  avoir  prorogé  pour  trois 
Bm  la  trêve  avec  i'Aogietacre,  mourut  ie  22  août,  à  l'^ge  de  oin- 
(jaaiiie  ans. 

iVuir  :  Froi^art,  t.  1,  chap.  36-68-92.— Cout;c/,  p.  263.  *— ■ 
Faumierf  p.  311.  —  Sainte-Croùr ,  p.  90  et  suivantes.  -*» 
H.  Martin,  t.  V,  p.  74.  —  Yiemwt  Yaukkme^  p»  M«) 

^mmm  II»  dUe  Ia  Bm« 

(isse-isM.) 

Jean  II,  duc  de  Normandie,  succéda,  le  22  août  1350,  à  son 
père  i'hiUppe  de  Valois  et  fut  sacré  à  Keims  ie  26  septembre 

buivdiit. 

Ce  pnaoê,  MA  canteot  de  tniner  le  pays  par  ses  prodigalités 
et  eee  meaiirea  fiecaiee,  8*«liéiia  le  noUasse  par  la  miirt  du  mih 
nétable  Raoul»  oottte  d'Eu  et  de  ^Juines,  à  (|ui  il  fit  tnndier  le 

téte,  sans  forme  de  procès,  et  par  les  faveurs  dont  il  combla 
Charles  de  la  Cerda,  prince  d'Flspagne,  à  qui  il  donna  la  dignité 
de  •  onnétnble  et  le  comté  d'Ângoumoia  qu'il  avait  asfligtié  en 

dût  a  sa  tille. 

Cliarlcâ  de  Navarre,  son  gendre,  irrité  de  cet  affront,  fit  as<- 
sassiner  le  favori  du  roi;  mais  U  fut  lui-même  arrêté  à  Rouen 
per  Jean,  au  milieu  d'un  featÎBy  et  enfermé  dans  la  tour  du  Lou- 
vre. La  captivité  de  Charles  de  Navarre  fut  le  prétex^  d'une 
guerre  civile  en  Normandie. 

Pour  venger  le  roi  Charles,  son  allié,  Edouard  111  envofa  en 
France  son  fils  Edouard,  princp  de  Gallfts,  c/>rinii  sous  le  nom 
de  Piince  Noir»  qui,  à  la  tete  d  une  armée  de  12,000  iiommes, 
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ravagea  le  Limousin,  TAuvergne,  et  dans  ia  fameuse  bataille  de 
PoitiefB  parvint  à  âdre  priaonnisr  le  roi  Jean» 
Pendant  que  Jean  était  captif  en  Angleterre  et  que  le  daapbin 

Charles,  son  fils,  était  régent  du  royaume  de  France,  Marcel, 
prévdt  des  marchands,  s'était  mis  à  la  tète  d'une  CMtioD  de 
paysf^ns  appelée  la  Jacquerie,  avait  fait  sortir  do  prison  le  rw 
de  Navarre  et  avait  massacré  sous  les  yeux  métne  du  dauphin 
plusieurs  seigneurs  et  un  grand  nombre  de  gentilshoinmf  >. 

Le  dauphin  demanda  aux  Liais  de  Liiaiupa^ae  et  à  d  autres 
provinces  des  secoure  qni  le  mirent  en  état  de  venir  Iiioquer  la 
capitale.  Marcel,  qui  dtfendait  la  ville,  fut  assassiné.  Le  roi  de 
Navarre  implora  alors  le  secours  d'Edouard  qui  pénétra  enFranoa» 
s'avança  piès  de  Paris  et  signa  la  paix  à  Brésigny  en  1 360. 

Dans  le  traité  de  paix ,  il  fut  stipulé  qu'il  serait  pay^  à 
Edouard  lii  la  somme  de  3  millions  d'or,  pour  la  rannin  du  ro; 
Jean,  et  que  le  roi  d'Angleterre  renoncerait  a  toutes  si  .s  [)r<  Leu- 
tions  sur  la  couronne  de  France,  moyennant  l'abandon,  ea  toute 
souveraineté,  des  anciens  duchés  de  Guyenne  et  de  Gasgogne, 
depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées,  avec  liontreoil-aur-ller, 
Calais,  Guines  et  le  PontlUeu. 

Le  roi  Jean  ne  jouit  pas  longtemps  d'une  liberté  que  la  Francs 
avait  payée  si  cher.  Ayant  appris  que  le  duc  d'Anjou  son  fils, 
qui  était  un  des  otnges  pour  le  payement  de  sa  rançon,  s'était 
enfui,  il  retourna  reprendre  ses  fers  à  Londres,  où  il  mourut  Je 
8  avril  1364. 

Sous  le  règne  de  ce  malheureux  roi,  Jean  de  iNanteuii,  prieur 
d'Aquitaine,  lieutenant  au  prieuré  de  France,  conseiller  du  roi, 
captaine  de  la  Rochelle»  de  Ssintonge,  etc*,  eierça  la  charge 
d'amiral,  après  la  déouaslon  de  Pierre  Flotta,  en  1360.  11  lenÀ 
des  Bervices  importants  aux  rois  Philippe  et  Jean. 
Il  mourut  vers  1356.  {Archives  de  la  marine,) 
Enguerr-md  Ouieret,  seit^neur  de  Franzu,  chevalier,  capitaine 
de  la  ville  de  Rue-sur-Mer,  fut  fait  amiral  en  1357  et  ni  tui  ut  peu 
de  temps  après;  il  avait  servi  pendant  la  guerre  de  Guyenne  et 
de  Laii^^ueduc,  eu  lo37.  {Archwtï  de  lu  mantie.) 

CtaaHiM      .  . 

(13»— 1380.) 

Le  duc  de  Normandie,  régent  de  France,  ^  la  t*îp  des  affaires 
depuis  huit  ans,  étant  devenu  roi,  tr  iiv  ut  la  Kr  tiice  dans  une 
situation  déplorable.  Faible  de  corps,  pàlc  et  maladif,  Charles 
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qui  fut  surnommé  le  Sage,  par  l'ordre  et  IV-ronomir  qu'il  ap- 
porta dans  les  dépenses  de  l'État,  par  sa  politique  i)rudente  et 
persévérante,  enfin  par  le  choix  qu'il  fit  de  Bertranil  Duguesclin, 
gentilhomme  breton,  parvint  à  triompher  de  tons  les  obstacles. 

La  victoire  de  GoÊherel,  remportée  par  Duguesclhi  (10  mai 
1364)  sur  les  Anglais  et  les  Navarrais,  commandés  par  te  captai 
de  Buch,  inaugura  le  règiif  de  Charles  V.  Charles  le  Mauvais 
accepta  la  paix  par  le  traité  de  Pampelune. 

Quoique  vainqueur  à  la  bataille  d'Auray  (28  septembre  136/i\ 
où  Charles  de  Blois  fut  tué  et  Dugiiescliu  fait  jjrisonnier,  Jean 
de  Montfort  signa  (11  avril  t365),  le  traité  de  Guérande  qui  mu 
fiii  à  la  guerre  civile  [  il  fut  reconnu  duc  de  Bretagne  et  fit  hom- 
mage &  Charles  V.  Duguesclin  fut  mis  en  liberté;  il  purgea  la 
France  des  gratuh's  compagnies  qu'il  conduisit  en  Espagne  au 
secours  de  Henri  de  Transtamare  en  guerre  contre  son  frère, 
Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  Celui-ci  fut  détrôné  en  1369  et 
Henri  Transtamare  ayant  été  mis  sur  le  trône  à  sa  place,  devint 
un  allié  fidèle  de  Charles  V- 

Pour  débarrasser  complètement  la  France  des  fléaux  qui  l'a- 
vaJent  ravagée  à  l'avènement  du  roi,  il  ne  restait  plus  qu'à  com- 
bftttre  les  Anglais. 

Charles  Y  s*y  prépara  sans  bruit;  il  fit  armer  une  escadre  de 
12  vaisseaux,  mais  comme  il  n'était  pas  en  état  d'entretenir  des 
armées  navales,  h  cause  de  l'épuisement  du  royaume,  il  fit  al- 
liance avec  Henri  de  Transtamare,  roi  de  Castille,  qui  s'engagea 
à  fournir  à  son  allié  le  double  des  vaisseaux  que  celui-ci  équipe- 
rait. 

Le  roi  de  France  s'étant  mis  en  mesure  de  faire  la  guerre, 
n'attendait  plus  qu'une  occasion  pour  la  commencer.  Le  Prince 
Noir  lui  vint  en  aide  en  grevant  d'impôts  et  d'humiliations  la 
,  noblesse  de  Gascogne.  Deux  grands  seigneurs,  le  sired*Albret  et 

Olivier  de  Clisson  qui  avaient  sans  doute  essuyé  quelque  acte 
d'arrogance  de  sa  part,  désertèrent  la  cour  de  Bordeaux  et  vin- 
rent offrir  leurs  serv  ices  à  Charles  V.  Les  Gascons  adressèrent 
au  roi  de  France,  comme  suzerain,  leurs  plaintes  contre  le  prince 
de  Galles.  Charles  V  le  somma  aussitôt  de  comparaître  devant 
la  cour  des  pairs.  Le  prince  lui  répondit  fièrement  qu'A  irait 
volontiers  à  Paris,  mais  le  bassinet  en  téte  et  en  oomiwgnie  de 
60,000  hommes.  U  était  hors  d'état  d'accomplir  cette  menace, 
étant  atteint  d'une  maladie  mortelle.  Mais  il  fit  jeter  en  prison 
le  messager  du  roi  d*'  Francp.  Celle  viola'ion  du  droit  des  gens 
fut  aussitôt  le  signal  d'une  révolte  générale  dans  la  Gascogne,  et 
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Cbaries  V  envoya  au  roi  rl'Arigleterre  sa  déclaration  de  t^aerre; 
flUe  était  è  peme  arriTée  que  déjk  le  IVintliiou  était  tombé  au 
pouvoir  du  comte  dé  SaintrPol  «t  do  Jacques  de  CbàtiBon^  Loi 
possaaaiont  anglaÎBes  entamées  par  la  rébellion  de  fiascogne, 
furent  attaquées  partout  à  la  fois.  De  gfands  préparatifs  se 
firent  en  môme  temps  en  Normandie,  où  on  rassembla  un  grand 
nombre  do  nef<,  de  barg'^s,  dr  vaisseaux  dans  1'*  pnrt  d'ïïarflfur 
et  sur  ia  Sciiiè,  entre  (;ppf)rl  et  Houcn  pour  envahir  1' \n-:leterr». 
Déjà  3,U00  chevaliers  et  be;  Licùup  d'aulrcs  gens  de  guerre  ô'y 
étaient  réunis,  lorsqu'on  apprit  le  débarquement  du  duc  de  Un- 
castre  à  Calais  (1869);  0  traversa  TArtots,  le  Ponthieu  et  la  Noi^ 
raandie,  sans  rencontrer  d'obstacles;  peu  s'en  Mlut  même  qa*!! 
ne  prit  iiarfleur  et  ne  brûlât  dans  ce  port  la  flotte  préparée  con- 
tre PAngleterre.  I.'ann^p  siiîvinte,  Robert  Knoiies,  simple  soldat 
d'aventure,  devenu  général,  recommenc^a  l'entreprise.  —  Hé- 
barqué  à  Calai-  avec  1,500  lanees  et  'i^ODO  archers,  il  parcourut 
la  Picardie,  la  Champagne,  ia  ikjurgugiie  et  vmt  insulter  Fans. 
Charles  avait  défendu  qu*on  livrât  une  grande  bataille.  Câait 
par  une  guene  de  ruaes  et  d'embuicades  qa*il  voolait  qtfoa 
oombatUt  les  Anglais.  U  rappela  Duguesdin  de  CaatUle,  lui 
confiant  Tépée  de  connétable,  il  lui  donna  un  commandement 
important  pour  la  lutte  décisive  (|u'il  avait  préparée. 

l)iignP'Hr!in.  nver*  sor.  r'^Mve!  ami  et  frf»re  ffarnifs  Hlivior  lie 
Ciisson,  se  mit  a  l  i  [Murhuila  de  Robert  Kiiolle-.  \r  rlia^sa  du 
Maine  par  la  victoire  de  Fontvallain  (1370),  cl  du  i'oitou  par 
celle  de  Chizey  ^1372). 

Charles  avait  ordonné  à  DuguescUn  de  mettre  le  siège  devant 
la  RohheDe,  occupée  alors  par  les  Anglais.  Bdouard  UC,  qui  con- 
naissait rimportance  de  cette  place,  expédia  de  Southamptonune 
flotte  considérable,  commandée  par  le  comte  de  Pembroke,  pour 
aller  aux  secours  des  assiégés.  Afin  d'excit/  r  S'ardeur  de  ce  jeune 
coF»  mandant  y  il  le  j  nomma,  avant  son  départ,  gouverneur  du 

P0llx)U. 

Charles  V  averti  de  cette  expédition,  en  avait  donné  avis  à 
l'amiral  de  Castille,  son  allié»  et  lorsque  la  flotte  anglaise  arriva 
en  vue  de  la  Rochelle,  le  95  juillet  1372,  elle  trouva  l'entrée 
du  port  fermée  par  les  vaisseaux  réunis  de  France  et  de  GaetiUe, 

sous  les  ordres  du  célèbre  amiral  Ambroise  fioccanegra. 

Les  Franco-Castillans  gagnèrent  aus^itAt  lo  vt»nt  et  fondirent  à 
pleines  voiles  sur  les  Anglais  qui  soulinreut  le  combat  avec  beau- 
coup de  \  aleur. 

Los  Ca&tiUans,  à  l'aide  de  macliines  de  guerre,  lançaient  àB6 
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bloei  de  pierre  d*une  grosaeur  énorme  qui,  tombaDt  sur  les  bft- 
tlmeots  eneemU,  les  fracassaient  et  brisaient  leurs  manœuvres, 
tandis  que  les  Anglais  qn\  n' avaient  qaedes  vaisseaux  Ugers,  et 

rprlijutant  par-dessus  tout  Vahorân-^e,  n'osaient  s'approcher  des 
navires  espagnols.  La  nuit  interrompit  ce  combat  dans  \^f\]KA  ]<^s 
Anglai."^  p("-dirent  deux  vaisseaux  chargés  de  vivres.  Les  Hociiel- 
lois»  quoique,  vivement  bollicités  par  leur  sénéchal  de  se  joindre 
aux  Anglais,  restèrent  tranquilles  spectateurs  du  combat. 

Le  lendemaiD,  Taction  racommença  avec  le  jour,  et  le  eomte 
de  Pembrolie»  renforcé  de  quatre  vaisseaux  que  lui  menèrent  le 
sénéchal  de  la  Rochella  et  trois  autres  seigneurs,  accepta  la 
bataille  qu'on  lui  offrait  une  seconde  fois.  Tous  ses  vaisseatix 
furent  pris  ou  coulés  et  Uii-môme  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur. La  flotte  victorieuse  retourna  triomphante  en  Espagne, 
emmenant  avec  elle  les  vaisseaux  qu  elle  avait  pjis  et  huit  mille 
prisonniers. 

Cette  bataille  navale  détermina  la  soyndaBiûn  de  FAuato,  de 
la  Sainionge  et  de  TAngoumois. 

La  flotte  espagnole,  commandée  par  Rodrigue»  Le  Boux, 
amiral  de  Gastille,  et  composée  de  gros  vaisseaax  et  de  8 
galères,  reprit  la  mer  peu  de  temps  après  et  vint  bloquer  la 
Kochelle  qui  len  ut  encore.  î.es  Rochellois  chassèrent  les  Anglais 
de  la  ciUidelic;  Charles  combla  cette  ville  de  privilèges. 

La  plupart  des  villes  de  Guyenne  et  de  Poitou  imitèrent 
l'exemple  de  la  Rochelle  et  s'afiranchlrent  du  joug  des  Anglais. 
Yvain  de  Galles  qui  accompagnait  la  flotte  de  Gastille,  ayant 
appris  que  le  captai  de  Buch  faisait,  près  de  Soubise,  de' grands 
préparatifs",  se  détacha  avec  les  berges,  ({ntra  dans  la  Chànrente^ 
mit  son  monde  à  terre  ef  st  rprit  çe  fameux  capitaine  qui  fût 
obligé  de  se  rendre  pristuniu t. 

Charles  V  avait  sommé  Jean  IV,  duc  de  Bretagne  de  ne  donner 
asile  à  aucun  Anglais  ;  ce  prince  s'était  empressé,  au  contraire, 
de  faire  alliance  avec  Edouard  lU,  et  de  leur  accorder  un  libre 
accès  dans  les  ports  de  Bretagne. 

DugueKlin  eut  ordre  de  marcher  contre  le  dt»  lean.  A  Tap» 
proche  de  l'armée  française,  toutes  les  places  de  Bretagne  se  ^ 
soumirent,  excepté  Brest  et  Derval. 

Cependant  F(inuai  d  v  -nlut  trntor  un  dernier  effort  ;  il  mit  en 
mer  une  Ootte  de  /iOO  vaisseiux,  y  embarqua  une  armée  nom- 
breuse  et  réiolut  de  reconquérir  ce  qu'on  lui  avait  enlevé  ou  de 
perdre  ce  qui  lui  restait  sur  le  continent.  Mais  sa  flotte  qu'il 
commandait  an  personne,  contrariée  par  les  vents,  erra  pendant 
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doux  mois  et  demi,  le  long  des  o6tes  de  It  Bretagne  et  de  là 

NormaDdie,  sans  jamais  pouvoir  débarquer  ni  en  Guyenne  ni 
en  Poitou,  où  sa  présence  aurait  peut-être  changé  la  face  des 
choses.  !1  revint  enfin  en  Angleterre. 

Quatre  mille  Français  conduits  à  Guemesey  par  des  vaisseaux 
équipés  à  Harfleur,  s'emparèr»!nt  rapidement  de  toute  l'île  et  du 
cliàleâu  Cornet  qui,  situé  sur  un  roclier,  ne  put  être  emporte 
d*a8iaut.  Charles  en  fit  lever  le  si^. 

Daguesdm  était  occupé  h  faire  le  siège  de  Brest,  lonqu*îl  fiit 
nppélé  de  Bretagne  pour  aller  s'oppoeer  an  duc  de  LancasUe 
qui  venait  de  débarquer,  le  20  Juillet  1373,  avec  une  armée  de 
30,000  hommes  à  Calais.  Duguesclin  rencontra  cette  armée 
auprî'^  de  Troyes;  il  la  suivit,  et  la  harcela  si  vivement  jusqu'ea 
Guyenne  au  moyen  de  corps  de  Français  disposés  par  Charles 
avec  prudence,  qu'en  arrivant  à  Bordeaux,  elle  se  trouva  réduite 
à  six  mille  hommes.  Il  fut  obligé  de  retourner  honteusement  en 
Angleterra.  Edouard  reconnut  enfin  la  sagesse  de  Charles  V,  qui 
triomphait  sur  mer  et  sur  terre  du  fond  de  son  cabinet.  Le  mo- 
narque anglais  ne  put  s*empècher  de  rendre  justice  à  son  ad- 
versaire en  disant  :  «  H  n'y  eut  oncques  roi  qui  moins  s*armast 
«  et  n'y  eut  oncques  roi  qui  tant  me  donnast  à  faire.  » 

Edouard,  découragé  par  tant  de  revers  et  par  la  mort  du 
prince  de  Galles,  abattu  d'ailleurs  par  une  vieillesse  précoce, 
sollicita  une  trêve  et  l'obtint.  On  s'occupa  de  régler  les  bases 
d'une  paix  définitive»  dont  une  des  conditions  était  la  restitution 
de  Cslats;  mais  la  mort  d*Edouard  survenue,  le  31  juin  1577, 
anéla  tout  et  la  guerre  recommença  en  Guyenne.  La  minorité 
du  roi  d'Angleterre,  Richard  II,  fils  du  Prince  Noir,  était  trop 
favorable  à  Charles  V  pour  qu'il  n'en  profilât  pas. 

Les  flottes  combinées  de  France  et  de  Castille,  au  nombre  de 
120  bâtiments,  sous  le  commandement  de  Jean  de  Vienne  et  de 
Ferrand  Sausse,  allèrent  porter  Tincendie  et  la  désolation  sur  les 
c6tes  d'Angleterre;  elles  opérèrent  une  descente  à  Rye,  dans  le 
obmté  deSussez;  cette  ville  fut  prise  et  mcendiée,  le  S9  julQ  1377; 
Uaslings,  Plymouth,  Darmouài,  Portsmouth  éprouvèrent,  peu 
après,  le  même  sort.  Le  21  août  suivant,  les  deux  amiraux  des- 
cendirent dans  rile  de  Wight,  où  ils  rançonnèrent  les  habitants; 
ensuite  ils  opérèrent  un  autre  débarquement  sur  la  côte  (te 
Dorset  et  s'emparèrent  de  Foole  qu'ils  incendièrent  en  partie, 
malgré  les  efforts  du  fameux  comte  de  Salisbury.  Ils  menacèrent 
plus  lard  Soutbamptoa  qui  était  défendu  par  l'élite  de  l'armée 
ai^laise  et  furent  bien  près  de  s'en  emparer;  puis  ils  allèrent 
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débarquer  dans  le  voinoage  de  Lewee.  Partout  les  Aii||ai8  fo- 
rent luttas.  Jean  de  Vienne  et  Ferrand  Saoaae  se  rendirent  maî- 
tres de  Lewes.  Enfin  ils  cin^èrent  vers  DoovreSt  alors  défendu 

par  pins  de  cent  mille  hommes  commandés  par  îps  comtes  de 
Cambridge  et  de  Biickingham,  oncles  de  Richard  il.  La  flotte 
franco-castillane  se  tint  pr ndanl  tout  un  jour  h  la  vue  de  Douvres 
et  les  Anglais  n'osèreuL  pas  venir  la  combaitre  ;  ils  \mreuL  en- 
core brayer  impunément  les  ennemis,  en  jetant  l'ancre  devant 
Calais,  OGCupé  par  les  Anglais. 

Pendant  ce  temps,  les  possessions  continentales  des  An^ais 
étaient  attaquées  sur  tous  les  points  :  Au  Nord,  le  duc  de  Bour- 
gogne débarrassait  l'Artois  et  ie  Boulonnais  de  quelques  garni- 
sons ennemies  ;  en  Bretagne,  Clisson  recevait  la  soumission  d'Au- 
ray  ;  et  dans  le  Midi,  Duguesclin,  avec  le  duc  d'Anjou,  envahissait 
l'Aquitaiiie,  et,  en  moins  de  quelques  mois,  enlevait  iàk  places 
fortes  ou  châteaux. 

La  fin  du  règne  glorieux  de  Charles  V  fut  attristée  par  une  ré» 
voile  qui  éclata  à  la  ibis  en  Flandre,  par  ta  mauvaise  edministra- 
tion  du  comte  Louis,  dont  Piiilippe  de  Bouigogne  devait  être 
l'héritier;  en  Bretagne,  par  la  confiscation  que  fit  Charles  V  du 
duché  de  Bretagne  et  de  sa  i  éu[iion  à  la  couronne  pour  punir 
Jean  de  Montfort  de  son  alliance  avec  l'Angleterre,  tfifin.  dans 
le  Languedoc,  par  les  exactions  du  duc  d'Anjou  qui  en  était 
gouverneur. 

DuguBsdin,  pour  ne  pas  faire  la  guerre  à  la  Bretagne  révoltée, 
avait  demandé  et  obtenu  du  rui  d'hier  détruire  les  oompagmes 
anglaises  qui  ravageaient  lea  piovinèes  du  Blidi,  lorsqu'il  tomba 

malade  et  termina  sa  glorieuse  existence  devant  le  château  neuf 
de  Randon,  dont  il  était  venu  presser  le  siège.  Charles  V  le  fil 
enterrer  dans  les  caveaux  de  Sain^Denis,  oit  il  alla  le  rejoindre 
un  mois  après  (septembre  1380). 

Dès  le  commencement  du  règne  de  Charles  V  (1366),  les  ar- 
mateurs dieppois  avaient  reconnu  les  o6tes  d'Afrique,  depuis  le 
Cap  Vert  jusqu'à  Rio  Sexto,  sur  la  c6ta  de  Malaguette. 

Noua  avons  déjà  vu  que  la  bousaole  fut  inventée  vers  1180. 
On  fut  kmglempe  encore  avant  de  pouvoir  tirer  parti  de  cet  in- 
strument pour  la  navigation,  et  les  voyages  sur  mer  continuè- 
rent à  se  faire  fonime  auparavant,  c'est-à-dire,  sans  s'éloigner 
de  la  terre  et  en  prenant  les  étoiles  pour  gui  ii  s 

Ce  ne  fut  guère  que  lorsque  le  napolitain  Jean  Gioia  eut 
trouvé  (1300)  la  propriété  de  l'aiguille  aimantée  et  les  avanta- 
ges qu'on  pourrait  tirer  de  la  découverte  d'un  ai  admirable  ae> 


ââô  lUiVI»  MAftlTlMR  ST  COUMIUiB. 

crat,  que  plusieurs  eam  en  furmt  laUi  par  det  navigai^tm; 
mais  l'usage  s'ea  répandit  très-lentenoent,  à  cause  de  k  déianoe 
avec  laquelle  riiomme  accueille  toujours  les  idées  nouvelles. 

Lf'H  p^craî^res  expé'liiiorH  niaritimps  ffirenl,  en  13r>4.  celles 
lici»  Uieppois  à  la  cote  ûcctueiitala  d'Afrique,  dont  il  vienl  d'êire 
parlé;  celles»  de»  Espagnols,  aux  lies  Furlunéen  (aujourd'hui 
Cafiaiiea]. 

La  découverte  de  oe»  ilea  fit  naître  dea  oonleatationa  fortvifea 
entre  les  Espagnols  et  les  Portugais»  <|ui  a'atiribiiaient,  les  nos  et 

les  autres,  l'honneur  d'avoir  raoonnu  les  premiers  les  ika  Fer- 

tunées;  mais  il  paraît  certain  qu'elles  furent  découvertes  par 
Henri  111  d'Espagne,  et  l'on  ne  peut  contester  du  moins  que  ]m 
Espagnols  en  aient  fait  la  prenuère  conquête. 

Les  Portugais  réclamèrent  aussi  la  gloire  d'avoir  fait  les  pre- 
mières découvertes  bui-  la  cùte  ucculeutale  d'Afrique.  Mais  dei 
mémoires  chronologiques  sur  la  ville  de  Dieppe  attestant  que, 
par  auite  d'un  traité  d'asaoeiation  entre  lea  négodanta  de  Dieppe 
et  ceux  de  Rouan,  du  moia  de  septembre  1S65,  les  vaiaseanx 
de  la  Normandie  avaient,  dès  Vanni$  i36&,  porté  leurs  entra- 
prises  à  Rio  Frescoet  jusqu'à  S'iorrn  Leone.  KpvH  avoir  parcouru 
la  côte  do  Sirrra  Leone,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  lien  nommé 
plus  Lard  par  lus  Portugais  liùj  Sf^tofi.  lis  formèrent  des  établis- 
sements sur  la  côte  de  Malaguette,  où  ils  établirent  deux  forb, 
dont  l'un  fut  nommé  le  Petit  Paru  et  l'autre  le  PeHi  iHeppe, 
lia  étendirent  leur  connneroe,  en  continuant  de  bâtir  d'autres 
forte,  tela  que  celui  de  la  Miné  d'Or  ou  de  jfifie  sur  la  cAtade 
Guinée  (188S).  Leur  commerce  fut  très-florissant  pendant  phh 
sieurs  années  et  ne  commença  à  décroîtra  qu'en  1410,  quatie 
ans  seulement  après  que  les  Portugais  eurent  paru  sur  la  câts 
d'Afrique. 

(Voir  Boisuh'lt',  p.  :>o(S  et  suivantes.  ^ SaitiU'Croix^  p.  118. 
^Vienol'Vuuùluiic,  p.  bti.) 

Charles  VI.) 

(isaii«-44ai.) 

Charles  VI  n'avait  i  ie  douze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trooe. 
Son  père,  par  un  >  d  i  du  mois  d'août  avait  fixé  la  majorité 
des  rois  à  quatorze  ans. 

Ses  oncles,  les  ducs  d'Ai\jou»  de  Berry  et  de  Bourgogne,  après 
a'étre  diapoté  la  régence»  convinrent,  sur  la  proposition  du  chaa- 
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ceiier,  de  faire  sacrer  imuiédiatemeuL  CUarieë  Vi,  sans  attendre 
sa  quatorzième  mm  a.  Leduc  d'Aujou  fut  chef  du  cooseil  ;  i  édu- 
cation el  ia  tutelle  du  joune  roi  farvpt  eoi>fié«s  aux  dues  de  Bou^ 
gogne  ec  d6  Bourbon. 

Le  duc  d'Anjou  pilla»  malgré  la  résistance  du  trésorier  Philippe 
de  Savoisy,  les  trésors  que  Charles  V  avait  amassés,  et  »es  frères 
se  partagèrent  les  pr*'\  inrps  :  Philippe  le  Hardi,  émi  de  Bour- 
gogne, eut  In  gouvernenienl  de  U\  Normandifi  ei  (\o  la  ('irardip; 
iean.  duc  de  Berry.  celui  du  Languedoc  et  d'une  partie  de 
l'Aquiiai!  e,  avec  les  provinces  de  son  apanage  (Berry,  Auvergne, 
Poitou). 

Bientôt  le  rétabliaaement  des  gabelles  prodoint  i  Paria  la 
terrible  sédition  dee  MMUtHins  qui  assommaient  les  receveurs 
d'impôts  à  coups  de  maillets  de  fer.  Cette  aédilion  fut  imitée 
dans  les  principioee  villes  du  royaume  etiMit  un  oaractère  trto» 

grave  à  Bouen. 

A  ces  troubles  se  joignit  une  révolte  des  Flamands  contre 
leur  prince  Louis  II  .  beau-père  du  duc  de  Bourgogne. 
Celui-ci  détermina  Charles  VI  à  marcher  contre  eux.  Le  roi, 
après  plusieurs  engagements,  remporta  à  Rosebecque  (27  no* 
vembre  une  victoire  qui  ooûta  aux  FlamaRds  S6«D0{1  hom- 
mes, entre  entres  Philippe  Arteveld,  file  du  fiimeux  brasseur  de 
Gand. 

La  Flandre  ne  fut  cependant  pacifiée  qu'en  1385,  par  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  hérita,  à  la  mort  de  son  beau-père,  de  ses 
vastes  domaines. 

Cependant  la  France  é^tait  toujours  en  guen  e  avec  l'Augleierre, 
L'andrsl  Jean  de  Vienne,  prêt  i  s'embsrqosr  au  port  de  TEdase^ 
sivao  mille  lenoes»  n'attendait  plus  qu*un  temps  (evorable  pour 
aller  desosndre  en  Écosse  et  asaailllr  le  Nord  de  TAngletem  avec 
le  concours  des  Écossais. 

On  avait  préparé  en  Angleterre  nn  !>àtiment  tout  garni  de  poij: 
avec  des  cliemises  soufrées  pour  incendier  !a  flotte  française. 
Une  tempête  rccarta  fort  heureusement  |X)ur  elle;  car,  sans 
défiance  pour  cette  espèce  de  hruiùi  duiu  on  n'avait  pas  encore 
fait  usage,  elle  l'eût  reçu  au  milieu  de  ses  vaisssaux  et  eût  peutr 
Airs  été  détruila. 

L'escadre  reoait  à  la  voile  lorsque  les  vents  furent  apeis^s  et 
débarqua  heureusement  à  Leitb  les  secours  qu  elle  appoilsit  aux 
Ecossais  (1385). 

L'amiral  de  Vienne  eut  des  succès  I  riîlants  el  fit  des  courses 
beureosee  dans  le  l^orthumberland.  Kigl^ra  U,  Ï4  la  i«te  d'une 
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année  de  80,000  hommeeetse  faisantaccompagner  de  vingi  gros 
vÛBseaiix  chargés  de  vivres  et  autres  objets,  qui  se  teuaisot  sans 
cesse  en  vue  de  l'armée  de  terre,  somma  Jean  de  Vienne  de  se 

retirer;  celui-ci  ne  fut  nullement  ému  de  cette  sommation,  et 
avec  les  1000  lances  qu'il  avait  amenées  elles  3000  Écossais 
qu'il  avait  réunis,  il  rftt  accepté  la  bataille  sans  la  défection  de 
ceux-ci,  effrayés  du  mandement  du  roi.  Les  Français,  réduit:»  a 
eux-mêmes,  ne  pouvaient  espérer  de  lutter  avec  rinnombrable 
quantité  d'ennemis  qui  s'avançaient  Jean  devienne  eut  une  heu- 
leuae  inspiration  qui  le  tin  de  cette  aituatioii  critique. 

Pendant  que  Richard  n  et  son  armée  entraient  en  Écosse,  par 
Berwick,  et  marchaient  sur  Édlmbourg,  en  suivant  la  câte  Ofisn» 
taie,  Jean  de  Vienne,  trompant  la  vigilance  de  ses  ennemis,  pnssa 
la  frontière  d'Angleterre  avec  ses  Français  et  le  peu  d'Écr><;<^is 
qui  lui  restaient,  traversa  le  Cumberland,  le  Westmorland,  les 
comtés  de  Lancastre  et  de  Chester  qu'il  ravagea  sur  son  passage 
et  pénétra  jusque  dans  le  pays  de  Galles,  où  il  prit  villes  et  châ- 
teaux» sans  être  nuUement  inquiété»  car  toute  la  contrée  avait  été 
déganiie  de  troupes  pour  allerà  sa  rencoiktre  par  un  cbemintout 
opposé. 

Cette  manœuvre  habile  obligea  Richard  ÎI  à  quitter  prédpitamr 
ment  l'Ecosse,  pour  venir  défendre  son  propre  territoire.  Jean 
devienne  n'attendit  pas  le  roi  d'Angleterre;  il  quitta  ce  royaume, 
disant  qu'il  avait  rendu,  et  au  delà,  aux  Anglais  le  mai  quils 
avaient  foit  aux  Écossais. 

On  raconte  que,  pendant  son  séjour  à  la  cour  d'tdimbourg, 
Jean  de  Vienne  se  laissa  aller  à  faire  sa  cour  à  une  proche  pa* 
rente  du  roi,  ce  qui  mécontenta  beaucoup  les  Écossais,  qui  même 
se  brouillèrent  avec  lui,  et  qu'il  eut  toutes  les  peîbes  du  monde 
h  se  soustraire  h  leurs  embûches.  Il  parvint  néanmoins  à  se  pro- 
curer des  vaisseaux  qui  le  ramenèrent  en  France  avec  tout  son 
monde. 

Depuis  la  victoire  de  Rosebecque  et  le  succès  de  rexpédiùoii 
d*É0û6se,  Charles  VI  ne  rêvait  plus  que  de  passer,  de  sa  personne, 
en  Angleterre,  à  la  tète  d*une  flotte  et  d'une  armée  formidaMes, 
pour  anéantir  la  puissance  des  Anglais. 

Les  circonstances  étaient  favorables:  le  duc  de  Lancastre, 
le  meilleur  capitain(i  de  l'Angleterre,  étriit  allé  revendiquer 
ses  droits  au  tronv  de  Castillc  ;  les  autres  oncles  de  Richard  II 
étaient  en  désaccord  avec  ses  ministres  et  ses  fa\oris.  q  ui  ne 
montraient  plus  d'ardeur  que  pour  tous  les  genres  de  desordre. 

Les  préparatifs  de  l'entreprise  furent  immenses;  ils  se  firent 
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dans  tous  les  ports  du  royaume.  L'amiral  Jean  de  Vienae  les 
dirigea  en  Nonnaadiâ  ;  Saiot^Pd»  en  Picardie,  et  le  connétable 
de  Glisaon,  en  Bretagne.  Mais  le  nombre  de  vaiueaux  qu'on  y  fit 
armer  et  équiper  étant  loin  de  suffire  pour  le  transport  des 

troupes  ;  on  rassmbla  à  prix  d'argent  tous  les  vaisseaux  qu'on 
put  se  procurer  sur  les  cotes  depuis  Sévilie  jusqu'aux  bords  de 
la  Baltique.  Le  iiuinbrc  des  nefs  qui  furent  réunies,  au  mois  de 
septembre  138G,  au  havre  de  l'KcIuse  où  le  roi»  avait  fait  re- 
construire un  port  tout  exprès  pour  l'expédition ,  et  sur  la  mer 
entre  l'Éduse  et  Blankenberglie,  s'éleva  à  1387. 

Le  connétable  de  Clisson  avait  fait  armer  une  flotte  de  7S  vais- 
seaux pour  lecevolr  une  ville  tout  en  bois  qu'il  avait  fait  con- 
struire pour  servir  au  débarquement  de  l'armée.  Cet  cdiûce  pou- 
vait se  monter  et  se  démonter;  sa  longueur  était  de  3,000  pas,  sa 
hauteur  de  2U  pas.  De  12  en  12  pieds,  de  petites  tours  élevées 
de  10  pieds  et  pouvant  contenir  chacune  10  hommes,  étaient 
destinées  à  servir  de  défense  à  cette  forLci-Ci>:>c  portaiive. 

La  perfîdie  des  Gantois  fut,  un  instant,  sur  le  point  d*anéantir 
tous  ces  préparatifo.  Heureusement  Tincendiaire  qu'ils  avaient 
envoyé  fut  découvert  et  saisL  Après  l'avoir  fait  punir,  Charles  VI 
ordonna  d'élever  deux  tours  pour  veiller  à  la'  conservation  de  sa 
flotte  et  la  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte. 

Charles  enllanmiait  l'ardeur  4e  tout  le  monde  par  son  humeur 
belliqueuse  ;  il  se  complaisait  dans  le  spectacle  des  préparatifs 
qui  su  faisaient  pour  abatiru  i  orgueii  de  l'Angleierre.  11  prenait 
du  goût  aux  choses  de  la  marine,  c  Ami,  disait-il  à  Clisson,  j'ai 
«  été  en  mon  vaissel  et  me  plaisent  grandement  les  afiaiies  de 
<  mer,  et  crois  que  serai  bon  marinier.  » 

Il  est  certain  que,  si  l'on  eôt  proûté  des  bonnes  dispositions 
des  troupes,  qui  étaient  impatientes  de  marcher  à  Tennemi,  de 
l'avantage  de  la  saison  et  de  la  consternation  de  l'Angleterre,  le 
succès  aurait  répondu  à  la  grandeur  de  l'entreprise.  Mais  le 
temps  qui  avait  été  beau  pendant  Vêlé,  devint  mauvais  aux  ap- 
proclies  de  l'automne.  Le  roi  n  aniva  que  le  20  septembre  a 
i'Éduse  où  le  duc  de  Bourgogne,  avec  tous  les  grands  barons» 
ravalent  devancé.  Bruges  et  tous  ses  environs  étaient  encombrés 
par  20,000  hommes  d'armes,  autant  d'arbalétriers  génois  et 
autres  et  par  une  multitude  de  sergents  d'armes,  de  brigands  et 
de  valets  d'armée.  !/embarqucment  eût  été  possible  encore,  si 
Charles  ne  s'étnit  pas  obstiné  à  attendre  le  duc  de  BeiTy  qui 
cherchait,  par  ses  retards,  à  faire  manquer  l'expedilian. 

coanétable  ressentit  les  thstes  effets  de  la  politique  du 
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duc  de  Berry  ;  car,  obligé  de  mettre  h  k  vofle  dans  une  salsoii 
avancée»  avec  une  escadre  de  72  vaisseaux  sur  lesquels  étaient 
chargés  tous  le^compartiaients  de  la  fameuse  viUe  en  bm,  û 
fut  surpris  par  une  violente  tempt^tc,  en  se  rendant  aa  rendez- 
vous  g6n^m\  de  l'Écluse.  I^es  vents  f^ispe^s^^■M^t  les  vais'ipatix 
etTunderes  bâtiment?^,  poussf^ -usquc  dans  la  Tamise,  viiît  port.-^r 
atlx  Anglais  quelques  pièces,  (lésoraiais  iiiutih  s.  ()e  la  inach  n'^ 
la  plus  extraordinaire  quepCit  inventer  l'esprit  iiufiiain.  Sept  na- 
vires furent  jetés  sur  les  côtes  de  Zélande;  cinq  ou  six  autres 
lurent  fracassés^  et  le  connétable  arriva,  non  sans  peine,à  l'Éduse, 
avecies  tristes  restes  de  la  flotte  délabrée  (1386). 

Le  duc  de  Berry  ne  rejoignit  l'armée  que  le  U  octobre;  9 
n'eut  pas  de  peine  h  démontrer  que  la  saison  était  trop  avancée, 
qu'on  avait  tout  à  ciaiiidre  des  mauvais  leinps;  mais  s'il  eût 
moins  relardé  î>on  voyage,  la  flotte  aurait  pu  iruuverun  moment 
favorable  pour  appareiller.  D'ailleurs,  le  trajet  était  court,  puis- 
qu  en  sortant  du  port,  on  voyait  les  c6tes  d'Angleterre.  L'armée, 
étincel£nted*ardeur,  maudit  ses  excuses;  on  regarda  ses  retards 
affectés  comme  une  trahison. 

Ainsi  fut  avortée  cette  expéditfon  dont  les  préparatifs  coûtèrent, 
suivant  Froissart,  trente  fois  cent  mille  francs.  Quelques  princes 
du  sang  s'emparèrent  d'une  partie  de  cette  somme;  d'autres 
avaient  reru  des  ennemis  beaucoup  d'argent  pour  faire  manquer 
ri'ntiepnse.  Cette  accusation  p  ouvait  surtout  s'aî)jjliquer  nu  duc 
de  Berry.  Les  immenses  approvibiomiemeuts  de  1  armée  furent 
gaspillés  OU  vendus  à  vil  prix.  Les  soldats  S'en  retournèrent  lans 
avoir  été  payés  de  leurs  ga-es  ;  u  uiis,  comme  de  coutume,  en  ra- 
vageant le  pays.  Enfin  les  Anglais,  aussitôt  qu'il  fut  possible  de 
tenir  la  mer,  vinrent  assaiOir  la  flotte  sur  les  côies  de  Flandre 
et  briMèrent  ou  prirent  une  grande  partie  de  ces  beilt-s  nefs  que 
les  princes  et  les  barons  de  France  avaient  décorées  avec  une  si 
grande  magnificence. 

Délivré  de  toute  crainte,  Kichard  II,  que  l'or  britannique  et  la 
trahison  d'un  prince  français  avaient  arraché  anx  dangers  d'une 
Invasion  formidable,  dbnna,  le  Jour  de  Noét»une  grande  fétedans 
laquelle  il  créa  trois  ducs.  t*uis,  songeant  k  reprendre  l'offensive, 
il  mit  enmer  une  flo(te  sous  le  commandement  du  comte  d'Aruifr- 
del  et  lui  donna  l'ordre  de  croiser  sur  les  côtes  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  pour  tr(.ul)lerie  commerce  de  la  France. 

Plusieurs  vai^aux  flamands  qui  devaient  aller  charger  dfe. 
\ins  en  Sainforige,  voulant  (^vitrr  de  tomber  ^tre  le*»  msirrt  âc 
l'amiral  anglais,  se  réunirent  à  1  Ecluse  et  tirent  voile  de  conserve. 
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Leurs  chargements  ayant  été  faits  en  Saintonge,  ils  roprironf  la 
route  de  l'Écluse  et  longèrent  heureusement  les  cotes  de  Bre- 
tagne et  de  Nornaandie.  La  tlotte  anglaise,  qui  les  attendait  à 
remboiicbure  de  la  Tamise,  les  ayant  aperçus,  s'avança  pour  les 
enlever.  Jean  de  Buch,  emiial  du  due  de  Bourgogne,  qui  oom- 
mandait  les FtamandB,  se  mit  en  éiat  de  défense;  c'était  un  ex- 
oellent  Jiommd  de  mer,  qui  sauvent  a\'ait  donné  aux  Anglais  des 
preuves  de  sa  valeur  et  de  son  expérience.  Il  mit  tous  sf's  vais- 
seaux marchands  en  ordre  de  bat;iiiJe  et  attendit  fièrement  les 
ennemis.  Ceux-ci,  qui  se  llattaient  qu'une  flotte  marchande  ne 
pourrait  tenir  longtemps  cnntre  une  escadre,  comptaient  sur  la 
victoire,  mais  ils  furent  reçus  avec  une  vigueur  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  pas  et  perdirent  beaucoup  de  monde.  Le  comte 
d'Aru&del,  qui  était  à  bord  du  plus  gros  vaisseau  de  sa  flotte,  ac- 
courut au  secours  de  ses  navires  maltraités.  Les  Flamands,  (fA 
avaient  l'avantage  du  vent,  se  battaient,  en  opérant  leur  retraite 
vers  la  Flandre,  les  vaisseaux  légers  se  sauvèrent  sur  les  côtes 
dans  W<  bas-fonds;  les  plus  ^r»^  h-"itiments,  obligés  de  tenir  la 
mer,  ïkjulinrert.  pondant  quatre  heures,  tout  l'effort  des  Anglais. 
L'action  fut  saiij^iauie  et  opiniâtre  ;  on  perdit  beaucoup  de  vais- 
seaux de  part  et  d'antre;  mais  la  nuit'interrompit  le  combat 

Il  rooommença  le  lendemain,  h  la  hautein*  de  i'Éduse,  et  l'on 
se  battit  avec  la  même  ardeur  que  la  veille,  jusqu'à  ce  que  Jeaft 
daBuch,  qui  soutenait  par  aon  exemple  le  courage  des  Flamands, 
ayant  été  pris  arec  î-on  vaisseau,  sa  perte  décida  du  sort  des 
autres.  Le  comte  Arundel  voulut  proH'er  de  sa  victoire  et  brûler 
tous  les  vaisseaux  (jui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  l'Écluse; 
pour  cet  ellet,  il  arma  en  brulôts  quelques-uns  des  bâtiments 
qu'il  avait  pris  et  les  envoya  tout  en  feu  vers  le  port  avec  la 
marée.  Heureusement  son  projet  avorta.  L'Écluse  était  alofs  dé* 
pourvue  de  troupe  capables  de  la  défendre,  et  les  Anglais  s'en 
seraient  bellement  rendus  maîtres,  s'ils  l'avai^t  entrepris. 

Il  parait  que  ce  combat  fut  un  des  premiers  sur  l'Océan  on 
Ton  (it  usage  du  canon.  Kroissart  assure  que  le  vaisseau  de 
l'amiral  flamand  avait  «  trois  canons  qui  jetaient  des  carreaux 
si  gros  et  si  grands,  que  1 1  uù  ils  chéaient,  ils  portaient  grand 
dommage.  >  Les  Rochellois,  i^ui  avaient  essuyé  la  plus  grande 
perle  dans  Tadlon,  voulurent  avoir  leur  revanche;  mais  le 
comte  Arundel,  averti  du  dépende  leurs  galères,  pourvues  d'ar- 
tillerie, aux  ordres  de  Loute  déSancerre,  gagna  le  large!  Elles 
le  convoyèrent  è  coups  de  canon»,  i^ute  Froissart,  et  te  pouf» 
suivirent  l'espaoe  de  deux  lieues. 
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Ges  laits  fixent  Tépoque  de  IHisage  général  de  FartUlerie  sv 
mer  au  commeocement  du  règne  de  Charles  VI.  On  se  servit 
encore  du  canon  dans  un  autre  combat  naval  où  les  Français 

eurent  l'avantage.  Des  gentilshommes  de  Normandie,  résolus  de 
soutenir  l'honneur  national,  armèrent  une  escadre  à  leurs  frais, 
pour  combattre  les  Anglais.  Celte  province  s'enriclnssait  tous  les 
jours  par  le  commerce  d'Afrique,  depuis  que  les  liabilanls  de 
Dieppe  avaient  découvert  la  Guinée. 

Les  Anglais,  instruits  du  projet  formé  contre  eux,  mirent  en 
mer  une  Hotte  et  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  leurs  eDOmnis. 
Le  combat  fut  terrible.  Dès  que  l'action  fut  engagée,  les  Français 
ep  vinrent  à  rab<jrdage.  Les  Anglais  ne  purent  soutenir  l'assaut 
et  furent  eoinpiétenient  défaits.  Tous  leurs  vaisseaux  furent  pris 
et  les  Fraiir-ais  ne  firent  quartier  qu'à  ceux  qui,  par  leur  rm^  et 
leur  richesse,  pouvaient  leur  prucui  er  de  bonnes  rançons,  iiuguei 
Spencer,  commandant  la  flotte  anglaise,  fut  fait  prisonnier;  mais 
les  Français  se  montrèrent  généreux  et  le  renvoyèrent  sur  sa 
parole  et  sans  rançon. 

Pinsque  nous  venons  de  parler  de  combats  sur  mer  où  l'on  fit 
le  premier  usage  de  l'artillerie,  il  ne  paraît  pas  hors  de  propos 
de  donner  ici  quelques  détails  »ur  cette  invention  des  armes  à 
feu  qui  changea  si  complètement  la  tactique^  des  combats  tant 
sur  terre  que  sur  mer. 

La  poudre  fut,  dit-on,  inventée  vers  le  coumienceuieul  du 
mf  siècle;  mais  les  historiens  n*ont  pu  faire  connaître  avec  cei^ 
titude  le  nom  de  celui  qui  en  fut  Tinventeur.  Les  unscitent  Albert 
le  Grand,  les  autres  le  moine  Roger  Bacon,  qui  parurent  à  peu 
près  à  la  môme  époque,  de  1230  à  1270.  On  ne  sait  rien  de  posi- 
tif à  cet  égard  t  car  l'usage  de  cette  découverte  fut  longtemps 
ignoré. 

La  connaissance  de  la  puissance  motrice  de  ia  poudre  donna 
ridée  de  lancer  au  loin  des  projectiles.  Les  fusées  employées  par 
les  Grées  et  qui  projetaient  des  feux  furent  une  première  indi- 
cation.  Dès  le  ix*  siècle,  ces  feux  étaient  lancés  par  des  tolies 
de  bronze  ;  de  là  aux  bouches  à  feu  d'artillerie  projetant  des 
corps  solides,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire. 

Les  premières  armes  destinées  h  hncer  des  petites  balles  de 
métal,  avant  la  forme  d'un  tube,  prirent  de  cette  forme  même 
le  nom  di*  taHue  uu  cininn  et  aussi  de  leur  propriété  de  Linct-r, 
celui  dy  6piingaU's  dunt  on  a  fait  espingoles.  Un  nommait 
aussi  pierriers  les  armes  qui  lançaient  des  pierres. 

Ces  camm^  springaleê  ou  Fi^rriisrs  se  composaient  de  deux 
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parties:  U  Mte  ou  eulaue  dans  laquelle  S3  plaçait  la  charge  ; 
la  vcUe  ou  eanm  proprement  dit,  qui  conduisait  le  projectile. 

Ces  deux  parties  étaient  aasemblées,  au  moment  du  tir,  au 
moyen  de  brides  et  étriers.  Ces  canons  pesaient  de  20  à  30  kilo- 
î^rammes.  Ils  étaient  encastrés  dans  un  tréteau  ou  placés  sur 
une  fourchette  montée  sur  UD  trépied.  Il  fallait  deux  hommes 
pour  les  manœuvrer. 

Malgré  leur  voluiue,  ces  canons  étaient  appelés  canons  à 
main.  Ceux  dont  on  ût  le  plus  d*usage  étaient  montés  sur  un 
UA  de  bois  prolongé  comme  les  anciennes  arqui^iues  dont  ils 
prirent  le  nom.  On  fit  successivement  des  canons  en  cuivre  qui 
pesèrent  kO,  60,  80  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  220  kilogrammes  ; 
ceux-ci  rentrèrent  dans  la  classe  des  boudies  à  feu  destinées 
à  lancer  des  grosses  masses. 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  donner  pour  origine  à  la  grosse 
artillerie  ou  artillerie  de  bombardes  qu'un  accident  très- 
probable.  On  suppose  qu'un  mélange  de  poudre  ayant  pris 
feu  dans  un  vase  de  terre  recouvert  d'une  pierre,  cette  dernière 
fut  lancée  au  loin  et  le  vase  resta  intact  On  chercba  à  repro- 
duire le  phénomène  en  l'utilisant.  Les  premières  bouches  à  feu 
construites  dans  ce  but  furent  un  vase  composé  de  lames 
(le  fer  assemblées  entre  elles  et  fixées  sur  de  lourdes  char- 
pentes. Le  vase  était  rempli  de  poudre  et  sur  sa  bouche  repo- 
sait le  projectile  en  pierre.  Ces  pièces  courtes  et  assez  lourdes, 
prirent  le  nom  de  mortiers  et  furent  en  usage  dans  la  première 
moitié  du  xiv'  siècle,  savoir  ;  par  les  Génois  en  1311,  en  Ecosse 
en  1327,  en  Prusse  el  en  France  en  1338. 

L'expérience  et  surtout  l'emploi  des  fontes  pour  la  iabricatioii 
permirent  de  perfectionner  ces  pièces  grossières.  D'abord,  on 
donna  à  l'âme  la  forme  conique  et  on  rallongea  pouf  recevoir  le 
projectile  ;  plus  tard,  on  partagea  cette  âme  en  deux  parties  cy- 
lindriques destinées,  l'une  h  la  poudre,  et  l'autre  au  projectile. 
Comme  on  avait  remarqué  que  la  portée  et  la  justesse  du  tir 
augmentaient  rapidement  avec  la  force  du  calibre,  on  accrut 
considërablemeiU  le  poids  des  projectiles.  Les  boulets  étant  en 
pierre,  11  en  résulta,  pour  eux  et  pîmir  les  bombardes,  de  grands 
diamètres. 

Kn  1 362,  il  y  avait  déjà  des  bombarbes  dont  le  poids  allait  à 

2,000  livres  ;  en  1B70,  on  en  coula  en  bronze  à  Augsboiug»  pour 

lancer  des  boulets  de  pierre  de  50,  70,  126  livres. 

Depuis  l'emploi  de  la  fonte,  les  bouclies  ^  feu  furent  fonnées 
d'un  seul  cylindre;  les  diamètres  du  boulet  et  de  la  chambre 
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cessèrent  d*ètre  différents.  Les  bombardes  furent  peu  à  pou 

remplacées  par  des  canons.  On  allongea  ces  canons,  pour  profiter 
de  toute  la  force  de  développement  de  la  poudre  et  obtenir 
ainsi  de  pki>  grantles  portées.  On  leur  donnn  jus<]u  a  60,  50  et 
rnéîne  calibres  d(!  longueur.  Plus  tard,  l'eiuploi  d  une  poudre 
plus  paiûiiiu  iiL  diminuer  ces  grandes  longueurs.  % 

La  France  fat  une  des  premières  puissances  qui  employèrent 
rartiUerie.  En  1324»  le  garnison  de  Metz  se  servit  de  petites 
pièces  en  fer  dans  plusieurs  sorties.  En  1338,  des  bombardes 
furént  employées  devant  Puy-GuiUaume.  Vers  13^2,  beauomp 
de  villes  et  de  châteaux  de  Bretagne  se  munirent  de  poudre  et 
de  canons. 

Knfin,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  c'est  au  commen- 
cement  du  règne  de  Charles  V\  que  l'on  peut  fixer  avec  certitude 
l  epoque  à  laquelle  on  a  commencé  à  faire  usage  de  Tartillerie 
sur  mer.  Les  pièces  placées  à  bord  des  nefs  de  hautrbord  étaient 
dee  mor^t^s  ou  des  bombardes  dans  toute  leur  imperfectioD 
primitive. 

Bien  que  le  roi  et  les  princes  eussent  renoncé  à  faire  en  per- 
sonne une  descente  en  Angleterre,  le  projet  d'expédition  ne  fut 
cependant  pas  abandonné.  Ce  qui  se  {tassait  «niors  ciiez  ses  voi- 
sins lui  fournissait  une  belle  occasion  de  mettre  ce  projet  à 

exécuUoii. 

L'Angleterre  était  en  combustion;  les  favoris  de  Richard  lui 
avaient  aliéné  le  cœur  de  son  peuple;  la  discorde  régnait  dans 
rHe,  et  les  troubles  intérieurs  tenaient  les  Anglais  armés  les  uns 
contre  les  autres. 

Tandis  qu'nn  rorps  français,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bour- 
bon, passait  les  Pyrénées  pour  aller  secourir  la  Castille  couUe 
le  duc  de  Lancastre,  qui  avait  conqni-^  la  Galice,  Charles  fit 
équiper  deux  escadres,  l'une  ;i  Trégui^r,  sous  les  ordres  du  con- 
nétable de  Clissou,  l'autre  à  llarlleur,  sous  ceux  du  l'aïuirai  Jeaa 

de  Vienne,  afin  de  transporter  stir  les  cAtes  de  la  Grande-Bieia- 
gne  6000  hommes  d*armes,  2000  arbalétriers  et  6000  gros 
varlets^  soldats  armés  à  la  légère.  Le  duc  de  Lancastre,  qui  s*était 

fait  couronner  roi  de  Caslille  et  de  Léon,  ne  put  avec' son  année 
résister  aux  ardeurs  et  aux  privations  d'un  climat  brfiîant  et 
aride.  V  aincu  sans  combat,  il  fut  obligé  de  capituler  et  d'évacuer 

l'Espagne. 

Pendant  ce  temps,  le  connuUbic  pressait  les  armements  de 
Tréguier  et  de  âarfleur;  mais  im  événement  inattendu  vint 
iiaure  enooie  manquer  l'expédition  préparée  contre  i'An$|etene. 
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Ce  fut  le  doc  de  Bretagne,  Jean  de  Montfort,  qui  dérangea  oe 
projet.  Soît  quli  en  prît  ombrage,  soit  qu'il  voulût  seulement  se 
venger  de  ce  que  le  connétable  avait  tiré  des  prisons  d'Angle- 
terre son  comp^'titeur  Jean  do  Blois .  et  lui  avait  ensuite  donné 
sa  propre  fiile  en  mariage,  ie  duc  parvint  à  faire  arrêter  Clisson 
dans  son  château  de  I  Hermine  et  lit  par  ià  avorter  cette  ^xpé^ 
dition. 

Charles  VI  ayant  atteint  sa  nugorité  voulut  être  roi  par  lui- 
même,  n  remercia  ses  tuteurs  de  leurs  sdns,  rappela  les  habiles 
conseillers  de  son  père  et  s'appuya  sur  le  connétad>le  de  d&seoa, 
nature  violente,  emportée,  mais  dévouée.  Une  trêve  de  trois 
années  avec  l'Angleterre,  signée  le  18  juin  1389,  fut  le  pre- 
mier résultat  du  changement  qui  venait  de  s'opérer. 

A  défaut  de  guerre,  le  jeune  roi  s'adonna  aux  fêtes  et  aux 
plaisirs.  Une  magnificence  royale  fut  déployée,  à  l'occasion  de 
l'entrée  solennelle  dans  Paris  de  la  reine  Isabeiau  de  Bavière. 

Pour  favoriser  Tesprît  chevaleresque  de  la  cour,  il  autorisa 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  à  soutenir  les  Génois  contre  les  Tuni- 
siens qui  avaient  exercé  des  déprédations  contre  le  commerce 
de  Gênes.  Louis  II  avait  pissé  la  mer  une  première  lois  en  1383, 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Sarrasins  et  il  leur  avait  lait  de 
grands  dommages.  ' 

Ayant  joint  ses  forces  a  celles  des  Génois  et  à  ce'iif  s  du  comte 
Derby,  il  repassa  de  nouveau  la  mer  ea  1390  et  vint  a^isiéger 
la  ville  de  TbuneSy  à  laquelle  il  imposa  la  paix. 

ie  connétable  de  Glisson  fijt,  encore  une  fois»  victime  d'une 
tentative  d'assassinat  contre  lui.  Après  Tavoir  laissé  pour  mort 
sur  la  place,  Pierre  de  Craon  se  réfugia  ches  Jean  de  Montfort, 
duc  de  lîretagne.  Charles  VI,  voulant  punir  le  coupable,  le  réclama 
à  Jean  de  Montfort  qui  refusa  de  le  livrer.  Alors  Charles  marcha 
sur  la  Bretagne;  mais,  en  traversant  la  forêt  du  Mans,  il  perdit 
la  raiisuu,  au  poinl  qu'il  faiiui  le  ramener  à  Paris.  Ses  oncles, 
Jean,  duc  de  Berry  et  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  res- 
saisirent le  pouvoir,  écartèrent  des  affiiires  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  et  bannirent  GIîssoQ  qu'ils  dépouillèrent  de  la  charge 
de  connétable. 

Richard  II,  qui  ne  songeait  qu'à  affermir  son  autorité  à  l'inté- 
rieur, voulut  se  débarrasser  de  toute  inquiétude  du  côté  de  la 
France,  il  ne  se  contenta  pas  d'une  trêve  de  quatre  ans  signée 
en  1394. 

Au  mois  de  mars  1 396,  il  obtint  une  nouvelle  trêve  de  vingt-huit 
ans  qqi  devait  dater  del308,  et  qui  pouvait  passer  pour  une  peix 
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véritable  ;  on  la  crut  consolidée  par  le  mariage  d'Isabelle  de 
France,  âgée  de  sept  ans,  avec  le  roi  Richard  II,  et  par  la  testàr 
isïâùù  que  firent  les  Anglais  de  Cherbourg  et  de  Brest. 

La  France  appkadit  aux  relations  anikales  qui  se  renouaient 
entre  les  gouvemements  de  Charles  VI  et  de  Richard.  Elle  reprit 
à  l'exiorieur  une  certaine  innuence.  Pes  nmbnssadcurs  tinrent 
offrir  au  roi  dn  France,  au  nom  do  la  Hepublifjue  de  Gènes,  sans 
cesse  harcelée  par  les  armes  el  la  politique  du  duc  de  .Milaa, 
la  seigneurie  de  leur  République  i^l395j.  En  vertu  de  ce  pacte, 
le  pavillon  français  fut  arboré  à  Gènes  et  dans  tous  les  ports  de 
la  République. 

La  perspective  d'une  longue  paix  permit  à  la  noblesse  de 
France  de  faire  une  croisade  contre  Bajazet,  chef  de  l'islamisme, 
qui  venait  d'envahir  la  Hongrie.  Lesclie\aliers  français,  conduits 
par  Je,in  de  Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  enlevèrent  une  ou 
deux  places  d'assaut,  puis  allèrent  assié^^er  Nicopolis.  L'armée 
de  Bajazet,  imprudemment  attaquée,  triompha  de  la  \  aleur  fran- 
çaise (29  septembre  1396)  ;  400  chevaliers  périrent  dans  ce 
combat.  L'amiral  Jean  de  Vienne  fut  du  nombre  de  ceux  qui  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.  « 

En  UOO,  Charles  VI  confirma  à  son  fils,  Pierre  de  Vienne,  la 
charge  d*amiral  de  France  dont  il  avait  été  pourvu  en  1382. 
L'ordonnance  qu'il  rendit  à  cet  effet  établit  les  droits,  pouvoirs 
et  autorité  de  cet  office,  d'une  manière  plus  nette  et  plus  précise 
qu'auparavant,  el,  dans  celle  ordomiance,  il  donna  pouvoir  tant 
à  l'amiral  de  France,  qu'au  vice-amiral,  de  nommer  chacun  son 
Ueutenanl*. 

Le  goût  des  entreprises  maritimtfw  était  devenu  général  eo 
Flrance. 

En  14.01,  mesaire  Jean  de  Bethencourt,  seigneur  de  Grain viUe- 
la-Teinturière,  au  pays  de  Caux  en  Normandie,  excité  par  Robert 
de  Bracqueniont,  son  parent,  qui  fut,  depuis ,  amiral  de  France, 
s'embarqua  avec  quelques  gentilshommes  français  et  fut  le  pre- 
mier qui  renouvela  les  voyages  de  long  cours  sur  l'Océan,  dou- 
bla le  cap  de  Noun  (terme  de  la  navigation  des  anciens),  conquit 
les  lies  Canaries,  construisit  dans  l'une  déciles,  nommée  lance- 
rottCy  un  chftteau  en  pierre,  et  envoya  en  France  quantité 
de  cire,  de  cuir,  de  suif,  qu'il  vendit  avantageusement 

Dans  le  môme  temps,  Gilbert  de  Fretun,  gentilhomme  de 
Gascogne,  vendit  tout  ce  qu'il  possédait  pour  armer  deux  vais- 

i  Pierre  de  VieuDe  mourut  en  140U. 
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setiix,  avec  lesquels  il  causa  de  grands  dommages  aux  Anglais: 
ce  qui  rompit  h  trêve  que  Richard  II  avait  conclue  avec  la  France 
et  qui  aurait  dû  avoir  encore  vin^^t-cinq  ans  de  durée. 

Les  maiins  anglais  portèrent  alors  leurs  déprédations  sur  les 
côtes  de  Bretagne  et  de  Poitou. 

Les  Bretons,  excités  par  le  vieil  Olivier  de  ûtsson  contre  ces 
corsaires,  formèrent  à  Brest  une  escadre  de  30  vaisseaux,  et 
sous  la  conduite  du  sire  de  Penhoët,  amiral  de  Bretagne,  ils  se 
mirent  à  la  poursuite  de  la  flotte  anglaise,  qu'ils  rencontrèrent 
devant  Saint-Mahé,  l'attaquèrent,  lui  tuèrent  500  hommes  et  ra- 
menèrent au  port  40  bâtiments  ennemis  avec  1,000  prison* 
niers. 

Les  Bretons  ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  ils  firent  des  descentes  dans 
les  lies  de  Jersey,  do  Guernesey,  de  WighL  et  jusques  dans 
Plymottth,  et  revinrent  avec  un  inmiense  butin. 

L'amiral  d*Angletene,  Guillaume  de  Vilford,  iîit  envoyé  contre 
eux  avec  une  flotte  ayant  6,000  honunes  à  son  bord.  H  s*empara, 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  de  60  bâtiments  chargés  principale- 
ment de  vins,  et  en  brûla  un  plus  grrnd  nombre.  II  fît  ensuite 
une  descente  ^^ur  qn^-lques  points  des  côtes  non  défendus. 

II  y  eut  une  multitude  de  faits  et  de  petits  combats  maritimes 
qui  ne  furent  pour  les  deux  pays  que  des  affaires  sans  résultat. 

Le  pays  de  Galles  s  étant  révolté,  Charles  VI  envoya,  pour  sou- 
tenir h  révolte  contre  les  Anglais,  Jacques  de  Bourbon,  comte  de 
la  Marche,  avec  une  flotte  montée  par  douze  cents  gentilshommes, 
qui  prirent  sept  navires  anglais,  effectuèrent  une  descente  aux 
lies  d'Artemue  ^t  Pleumue  où  ils  firent  un  grand  éégjkt;  mais, 
en  revenant  en  France,  ils  furent  accueillis  par  une  tempête 
furieuse  qui  leur  fit  perdre  1  '2  vaisseaux.  Le  reste  de  la  flotte  eut 
beaucoup  de  peine  à  atteindi  t;  Saint-Malo  (l/i03). 

Peu  de  temps  après,  le  roi  envoya  de  nouveau  en  Angleterre 
le  maréchal  de  Rieux  avec  une  flotte  de  120  navires  et  12,000 
combattants,  lesquels  allèrent  débarquer  à  Milfort  dans  le  comté 
de  Pembroke,  où  ils  se  joignirent  aux  habitantsdu  pays  de  Galles. 
Us  dévastèrent  une  grande  étendue  de  pays.  Pendant  huit  jours, 
ils  se  tinrent  en  iT(»^pnre  de  r.'rmée  du  roi  d'Angletrrre  qui, 
attendant  que  le  prétendant  1  attaquât  le  premier,  se  bornait  à 
l'observer  ;  il  finit  par  se  retirer  sans  combattre. 

Le  maréchal  de  Kieux,  ne  voulant  pas  prolonger  plus  longtemps 
son  séjour  dans  ces  pays  à  cause  de  l'hiver,  se  rembarqua  avec 
ses  compagnons  et  revint  esi  France. 
.  En  1405,  les  AoglaiSy  espérant  brûler  la  flotte  du  comte  de  la 
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Marche,  alors  mouillée  dans  le  port  de  Brest,  firent  une  deseente 

et  dëvast&rent  les  environs.  Mais  ûs  furent  repoussés  et  battus' 

par  Jean  V  et  le  maréch.il  de  Ricux. 

De  son  côté,  Charles  de  Savoisy,  gentilhomme  bourguignon, 
grand  trésorier  de  France,  banni  pour  sa  querelle  avec  l'Univer- 
sité, voulut  illustrer  son  exil  par  des  faits  d'armes.  Il  arma  aaq 
galères  à  ses  dépens  et  fit  des  courses  sur  les  côtes  d'Afrique 
d*oà  il  revint  couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin. 

La  France  essuya,  en  1609,  un  revers  fâcheux  par  le  soulève- 
ment des  Génois  qui,  profitant  deTabsenoe  du  maréchal  deBoo- 
cicautqu^eîle  leur  avait  donné  pour  gouverneur,  chassèrent  tous 
les  Français  établis  chez  eux  pt  nommrrfnt  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  capitaine  général  de  la  République. 

Cependant  le  duc  d'Orléans,  frèrè  du  roi,  était  parvenu  à  se 
faue  nomuier  lieutenant  gênerai  du  royauiae  et  a  supplanter 
ainsi  éoû  onde  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  tonte  Tautorité; 
maïs  à  la  mort  de  celui-ci  (en  \kOk],  Jean  de  Nevers,  son  fils, 
surnommé  depuis  Jean  Sans-Peur,  iqprès  avoir  pris  dans  le  con* 
seil  le  rang  qu'occupait  son  père,  fit  assassiner  le  dtic  d'Orléans 
(U07). 

Une  ligue,  h  la  i^Ae  de  laquelle  se  mit  le  comte  d'Arma 
forma  contre  le  meurtrier  :  il  y  eut,  dès  lors,  deux  factions  :  ies 
Armagnacs  ou  Orléanistes  et  les  Bourguignons,  qui  remplirent 
la  capitale  de  meurtres,  et  les  provinces  d*af&éux  brigandages. 

De  graves  événements  s'étaient  aussi  accomplis  en  Anglecerre  : 
Bichard  n  avait  été  déposé  et  assassiné  (UOO).  Son  cousin  de  la 
branche  de  Lancastrc,  qui  avait  usurpé  le  trône  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  était  mort  en  l/il.'i  et  son  fils  Henri  V  lui  avait  succédé. 

Sentant  son  pouvoir  consolidé,  Henri  V  chercha  à  se  rendre 
populaire,  en  profitant  du  déplorable  état  de  la  France  pour  faire 
une  expédition  contre  ce  royaume.  Après  avoir  endornii  le  cr'^u- 
vernement  français  par  des  propositions  de  pau  doui  ie>  condi- 
tions étaient  plus  Anes  que  ceÛes  du  traité  de  Brétigny,  il  ré- 
clama la  couronne  de  France  comme  son  héritage,  et  B  mit  à  la 
voileavec  une  flotte  de  1 ,600  voiles  recrutées  en  Hollande  et  en  Zé- 
lande et  portant  50,000  hommes  de  troupes. 

Poussé  par  un  bon  vent  sur  les  cotes  de  Norm^indie,  quH 
trouva  sans  défenseurs,  il  débarqua  à  l'embouchure  de  la  Seine 
et  vint  assiéger  Harfleur,  qu'il  considérait  comme  la  clef  de  la 
iNormandie  ;  il  s'en  empara,  malgré  la  résistance  héroïque  des 
sires  d*Estouteville  et  de  Gaucourt. 

Voulant  ensuite  aUer  passer  ses  quartiers  àlàvfk  à  OMalë,  il 
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m  dirigeait  vm  celle  liïktf  lorsqu'il  leneontra  rarmée  française 
qui  lai  barrait  le  passage. 

Le  roi  Henri  V  remporta  la  bataille  d'Azincourt  qui  le  rendît 
mettre  de  la  Normandie  et  du  Maine,  et  dont  les  conséquences 
furent  encore  plus  désastreuses  que  celles  de  Grécy  et  de  Poi« 
tiers. 

L'année  suivaatp  /l 'il 6),  le  comte  d'Armagnac  devenu  conné- 
table de  France,  vouLiut  conquérir  de  la  popularité,  réunit  des 
forces  considérables  pour  mettre  le  siège  devant  Harfleur.  En 
même  temps,  une  flotte  commandée  parle  vicomte  de  Naibomie 
bloqna  étroitement  la  ville  par  mer. 

Les  historiens  racontent  que,  dans  cette  flotte,  il  y  avait  neuf 
earraques  génoises,  nouvelle  espèce  de  naves  dont  on  commen- 
çait ;î  faire  usage  dans  la  Méditerranée.  La  flotte  du  vicomte  de 
N  u  bonne  fut  attaquée  par  une  flotte  anglaise  de  400  voiles, 
amenée  par  le  duc  de  Bedfort,  frère  du  roi,  au  secours  de  Ifar- 
fleur.  Elle  fut  battue  et  cinq  des  neuf  carraques  génoises  fureiiL 
prises.  Ces  bâtiments  servirent  de  modèle  aux  Anglais  pour 
construire  des  vaisseaux  d*une  force  et  d*one  grandeur  inconnues 
jusqu'alors  dans  TOcéan. 

Les  Anglais  retinrent  la  place  d'Harfleur  jusqu'en  épo- 
que à  laquelle  Charles  Vil  la  prit  après  quinze  jours  de  siège. 

Henri  s'empara  ensuite  de  Honfleur  et  de  Caen.  Cherbourg 
tint  peiiiianl  trois  mois.  Rouen,  investi  au  mois  de  }uiu  141^,  fit 
une  admirable  défense  et  ne  capitula  qu'eu  1419.  La  France  ciaiL 
impuissante  à  se  défendre,  comme  elle  Tétait  à  se  gouverner. 

La  haine  quMnspirait  à  la  populace  le  connétable  d*Armagnac 
s*accrut  à  la  nouvelle  de  la  prise  des  villes  de  Ca^n  et  de  Bayeux 
par  Henri  V.  La  défection  se  mit  parmi  les  troupes  d'Armagnac 
qui  li\Tèrent  les  portes  de  Paris  au  fils  d'un  bourgeois  nommé 
Périnet  Leclerc,  lequel  introduisit  1rs  Hourguiynons  dans  la  ville 
(1  Al 8)  ;  alors  commença  un  massacre  affreux  ;  tous  les  Arma- 
gnacs pris  les  armes  à  la  main  furent  égorgés  ou  brûlés  dans 
leurs  cachots. 

Jean  Sans-Peur,  effrayé  de  ces  désordres  et  de  rapproche  des 
Anglais  qui  venaient  de  prendre  Rouen  (1419),  proposa  la  paix 

au  dauphin  pour  sauver  la  patrie. 

Le  dauphin  qui,  par  la  mort  du  connétable,  était  devenu  le  chef 
du  parti  Armagnac,  l'invita  h  une  conférence  à  Monlereau.  Jean 
Sans-Peur  s'y  rendit  sans  défiance  et  fut  assassiné  (1419)  parles 
gens  du  daupliin  en  représailles  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans. 

Pour  venger  ia  miirt  de  son  père,  Philippe  le  Bon,  de  concert 
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avec  Isabeau  de  Bauère,  femme  de  Charles  VI  etmèredénatiiiée 

du  danpbin,  fit  signer  au  roi  de  France  Tinfàme  traité  doTroyes. 
Ce  traité  transféra  la  couronne  de  France  à  ileuri  V,  qui  épousa 
Catherine,  fille  de  Charles  VI,  et  qui  prit  le  titre  de  régent  jusqu'à 
ia  mort  de  son  beau-père. 

Le  daaphin  se  trouva  ainsi  trahi  et  dépouillé  par  sa  propre 
mère. 

Le  daupb&i  Charles,  soleimèltement  bumi,  en  appela  de  celte 
dédaion  à  Dieu  et  à  son  épée.  A  !a  mort  de  son  père,  il  se  fit 
coaronner  à  Poitiers  et  reconnaître  au  Midi  de  la  Loire,  tandis 
que  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  fut  prodamé  lûi  de  Fiance  et 
d'Angleterre  à  Paris  et  à  Londres. 

(Voir  Sainte-Croix,  p.  126,  138;  Gwf'rm,  p.  286  et  suiv.; 
Henri  Murlin,  p.  /i07  etsuiv.;  Buisnu'lé^  p.  339  et  suiv.; 
Fraksoft,  t.  If,  p.  165;  Brunei,  Uv.  Y\  p.  115  ;  MoMi,  p.  30: 
Fawmier,  p.  3U  et  315.) 

S.  G. 

I 
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BALANES  OU  CRAFAi\  S. 


Depu»  ces  dernières  années,  les  constructions  navales  en  fer 

ont  pris  un  très-rapide  développement,  surtout  de  l'autre  côté 

du  Détroit  ;  mais  où  cette  admirable  industrie  apparaît  sous  les 
proportions  les  plus  grandiose'^,  c>st  mcontestablement  à  Glas- 
gow. Voici,  à  cet  é^ard,  des  documeuls  puisés  à  une  source 
officielle  : 

En  1851,  l'on  ne  construisit,  sur  les  bords  de  la  Clyde,  que 
hi  navires  Jaugeant  ensemble  25,322  tonneaux.  Or,  dans  une 
période  de  sept  années,  qui  finit  en  1862,  les  bâtiments  en  fer 
sortis  des  chantiers  de  Glasgow,  Greenodc  et  Dumbarton,  8*élè-> 

vent  à  636,  représentant  un  total  de  377,176  tonneaux,  s<^,  en 
moyenne  annuelle,  01  bâtiments  et  53,882  tonneaux:  le  nom- 
bre a  déjà  plus  que  doublé  1 

En  1802,  les  constructeurs  écossais  font  un  \  éritable  tour  de 
force  et  mettent  à  floL  122  navires  de  70,000  tonneaux  de  jauge 
totale I  En  1863,  se  surpassant  eux-mêmes,  pour  ainsi  dire,  ils 
attoi^ieat  au  cbifire  de  170  bâtiments  et  de  12&»000  tonneaux. 


m 
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—  En  1864,  Us  vont  jusqu'à  205  bàiiments,  soit  à  voiles,  soit  k 

vapeur,  d'un  tonnage  total  de  179,503,  avec  des  machioesT^ 
prr^soniant  un  ensemble  de  27,205  chevaux  de  force! 

Ainsi ,  la  simple  différence  en  i)lus  de  la  campagne  de  186i 
sur  la  campagne  de  1^63  (205 —  170=35)  est,  presque  égaie 
au  nombre  des  navires  construits  en  1851  (—41)  et  offre  un 
tonnage  plus  que  double,  les  35  navires  de  la  nouvelle  période 
jaugeant  en  tout  55,500  tonneaux. 

Ces  navires,  faits  sur  commandes  venues  de  presque  tous  les 
points  du  globe,  avaient  leça  les  appropriations  les  plus  diver- 
ses que  navires  puissent  recevoir.  Rien  que  pour  forcer  le  blocus 
des  états  confédérés  d  Amérique,  il  sortait  dp  la  Cîyde,  en  186i, 
plus  de  40  bâtiments  jaugeant  ensemble  au  delà  de  27,000  ton- 
neaux et  pourvus  de  rnacliines  offrant  une  somme  de  6,650  che- 
vaux! Ne  peut-on  dire,  en  toute  vérité,  qu'il  n'est  pas  au  monde 
un  fleuve  sur  les  rives  duquel  se  construisent  autant  de  bâtiments 
que  sur  les  bords  de  la  Qyéel  Le  long  de  ces  bords,  où  règne 
une  indescriptible  activité,  sur  une  étendue  de  près  de  20  mUles, 
ce  ne  sont  que  navires  en  fer  attendant  le  roomeot  de  prendre 
leur  course  vers  toutes  les  régions  de  la  terre  ,  après  que 
20,000  ouvriers,  répondant  à  100,000  r\mes  de  population,  au- 
ront coopéré  à  leur  construction  et  à  leur  armement!.... 

Celte  simple  vue,  coaiuie  à  vol  d'oiseau,  du  développement 
des  constructions  navales  en  fer  sur  un  seul  ^K>int  de  la  Grande- 
Bretagne,  suffit,  ce  me  semble,  pour  faire  bautemeot  ressortir 
rintérèt  qui  s'attacbe  aux  recherches  ayant  pour  but  la  préser- 
vation de  ceS magnifiques  produits  de  l'industrie  contemporaine; 
et  l'importance  suprénie  d'une  méthode  qui  aurait  pour  résultat 
de  les  maintenir  dans  un  état  de  propreté  comparable  h  relui  de 
nos  doublages  en  cuivre  et  de  leur  conserver  ainsi  toute  leur 
vitesse  de  marche;  car,  dans  notre  siècle  de  f*»r,  la  rapidité  c'est 
du  temps  de  gagné  et,  selon  l  adage  favori  des  Américains,  le 
temps  c'est  de  l'argent  :  tim  U  moneif  ! 

I, 

En  tantque  matière  première,  le  fer  possèdr^,  hmm  a\is,  pour 
la  construction  des  navires,  une  incontestab!-'  supériorité  sur  le 
bois.  Mais  outre  qu'il  est  irès-sujet  à  la  rouille,  il  présente  cet  in- 
convénient capital  que,  plongé  dans  l'eau  delà  mer,  il  s*y  recouvre 
très-tapideoient  de  uoUttsqnes  ét  'de  tégétaux  qui  ne  taordent  pas 
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à  alourdir  et  à  paralyser  en  parlée  ses  mouvements.  Pour  lutter 
avec  quelque  chance  de  succès  contre  de  pareils  adversaires,  il 

faut  d'abord  les  étudier  avec  quelque  soin  et  autant  que  possi* 
ble  connaître,  dans  leurs  traits  générntjx  au  moins,  leur  organi- 
sation et  leurs  mœur?.  C'est  ce  à  ([uoi  je  me  suis  nt'rtrhf^  df-s  le 
début  de  aies  recherches  sur  la  préservation  des  carènes  en  fer, 
et  ce  sont  quelques  particularités  de  l'histoire  naturelle  de  l'un 
de  ces  curieux  et  singuliers  ennemis  que  je  viens  signaler  aux 
lecteuradela  Amitf. 

Les  mollusques  et  les  animaux  articulés  qui  affectionnent  les 
carènes  en  fer  sont  de  diverséS  espèces  ;  mais  il  en  est  detix 
pour  qui  ces  carènes  semblent  être  un  lieu  de  prédilection.  L'un 
est  désipii'".  'bns  les  traités  spéciaux,  sons  le  nom  de  Pcntaîas-^ 
mis  arialifera  et  vulg  iirement,sous  clwide  ànatife,pouce-]>icd; 
l'autre  est  le  filnnd  de  lurr  ou  baîaiiu.s  des  naturalistes  {cmvan 
des  manns).  i  ous  deux  se  rangent  dans  la  classe  des  Cirviioy<h 
de$  ou  Cirîrhipèdet,  ain^i  appelés  en  raison  des  sortes  de  longs 
bras,  garnis  de  cils,  qui  forment  leur  principal  caractère.  Le  pre- 
mier a  reçu  du  naturaliste  anglais  Leacb  la  dénomination  de 
Pentalasniis  ou  à  bplaqueSy  parce  que  sa  coquille  estcomposée  de 
cinq  pièces  distinctes,  curieusement  agencées,  du  milieu  des- 
quelles se  projettent  les  cirrhcs  ou  tentacules  de  Tanimal.  0"ant 
à  l'étrange  épilhète  anatïfera  (porte-canard',  il  la  doit  à  ce  que, 
un  vieil  auteur,  nommé  Gérard,  qui  écrivait  vers  1636,  avait  cru 
)Aé6oumr  que,  de  ce  mollusque,  naissait  Tespèce  4\ne  appéléd 
Beroache  {BendeUi  Uueopsk)\ 

En  même  temps  que  ces  mollusques,  des  sertulaires,  des 
ascidies  et  plusieurs  espèces  de  plantes  marines  envahissent  les 
carènes  en  fer,  s'y  dt'-veloppent  et  y  pnîlulent  avec  rapidité  en 
interceptant  une  masse  énorme  de  liquide.  De  là,  aiii^'mentation 
du  déplacement,  accroissement  corrélatif  de  la  résistance,  géne 
dans  les  évolutions  du  navire  qui  perd  peu  à  [)eu  plusieurs 
nœuds  de  sa  vitesse.  Tout  cela  se  traduit,  en  fin  de  compte,  par 
On  très-notable  surcroit  de  dépenses  occasionnées  par  une  plus 
forte  consommation  de  charbon,  une  prolongation  de  séjour  è 
la  mer,  etc.,  etc.  Et,  chose  infiniment  plus  grave!  si  c'est  un 
bâtiment  de  guerre,  il  peut,  ainsi  chargé  de  tous  ces  impedi- 
menta, se  trouver  à  un  moment  donné  presque  à  la  merci  d'un 
navire  dont  la  carène  viendrait  d'être  nettoyée  récemment  ! 

Pour  s'opposer  h  l'accumulation  de  ces  désastreux  dépôts. 
Ton  a  recouru  jusqu'à  présent  à  des  moyens  qui,  tout  multipliés 
qu'ils  paraissent  à  première  vue,  n'en  sbiit  pàs  moins  ibrt  peu 
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variés  et  accusent,  chez  leurs  auteurs,  une  grande  absence  de 
génie  inventif  et  aussi  une  singulière  servilité  d'imitation.  Ce 
sont  toujours,  en  effet,  ou  des  euduib  (gras,  résineux,  au  caout- 
chouc, à  la  gutta-percha ,  bitumineux,  savonneux,  goudron- 
neux,  etc.),  et,  en  ce  cas,  on  les  compte  par  centaines  ;  ou  des 
enveloppes,  des  doublages  en  feuilles  de  cuivre  ou  de  laiton 
adaptés  à  Taide  de  procédés  plus  ou  moins  ingénieux.  En  An- 
gleterre, M.  nranthini  propose  l'intermédiaire  d'un  soufflage  en 
bois,  M.  W  arrcii  celui  de  feuilles  de  feutre  fixées  sur  la  caque  à 
l'aide  de  glu  marine.  En  France,  M.  le  capitiiiiie  dt;  fri''gaie  Houx 
emploie  tout  un  outillage  et  un  système  partiLulicr  de  rivets 
pour  appliquer  son  doublage  en  feuilles  de  cuivre  qui  reposent 
sur  des  feuilles  de  plomb,  mais  sont  précédées  de  l'application 
sur  les  ^ques  de  blindage  de  :  1**  trois  couches  de  peinture  au 
minium;  2^  une  couche  de  coal-tar  ;  3"  six  couches  d'un  mastic 
de  rinvention  de  M.  Roux;  A°  enfin,  d'une  couche  de  goudron 
mêlé  do  Itrai  lt-'s.  Plus  récemment,  un  An^'iais,  M.  Daft,  a  pro- 
posé de  doubler  les  navires  en  fer  avec  des  feuilles  de  zinc  en 
contact  immédiat  avec  les  tùles.  Dans  le  système  de  M.  Daft, 
tous  les  joints  se  fouL  a  recouvrement,  ce  qui,  au  dire  des  hom- 
mes pratiques,  donne  à  la  construction  plus  de  solidité.  Tout 
autour  de  chaque  tôle  se  trouve  ainsi  ménagée  une  rainure  que 
l'on  garnit  en  bois  de  teak  fortement  comprimé,  et  c*est  sur  cet 
encadrement  que  M.  Daft  fLxe  ses  feuilles  de  zinc  au  moyen  de 
clous  de  même  métal  dont  la  longueur  est  calculée  de  telle  sorte 
que,  aprè*^  nvoir  traversé  le  teak,  ils  viennent  butter  et  se  river 
contre  la  plaiiue  en  tôle  située  derrière  celui-ci. 

Tous  ces  moyens,  et  bien  d'autres  analogues  que  nous  passons 
sous  silence,  ne  procèdent-ils  pas  de  la  même  idée  —  hoUr  Le 
fer  4e  Umt  contact  aoec  Veau  de  mr?  —  Par  la  manière  dont  on 
8*ingénie  à  réaliser  pratiquement  cette  idée,  ne  rentrent-ils  pas 
manifestement  l'un  dans  l'autre?  Que  l'on  ait  rectnirs  à  un  en- 
duit, à  un  doublage,  etc.,  n'est-ce  pas  toujours  une  chemise  ou 
enveloppe  que  l'on  obtient?  Quelle  différence,  autre  que  celle 
résultant  de  la  nature,  de  l'épaisseur,  du  mode  d'application  de 
cette  enveloppe  peui-on  relever  ici?  Logiquement  donc,  ces 
procédés,  divers  en  apparence  'seulement,  ne  fonnent  qu'une 
seule  catégorie. 

Dans  une  catégorie  tout  à  fait  à  part,  se  rangent,  au  contraire, 
les  procédés  qui,  comme  ma  méthode  —  je  cite  par  ordre  de 
priorité  —  sont  fondés  sur  une  donnée  sceintifîque  posi'ive, 
i*actioii  électro-chimique  mise  en  œuvre  et  calculée  de  matiièn 
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à  contrebalancer  lu  tendance  si  connue  du  fer  à  se  combiner 
et  avec  Padde  carbonique  et  avec  l'oxygène,  ifest-à-dire  à  ie 
rouiller,  ou  bien  encore  comiue  le  système  de  M.  le  capitaine 
H.  Caron  et  celui  de  M.  Becquerel—reproduction  l*un  et  Tautre  du 

système  de  Sir  Humphry  Davy  —  consistant  à  former  avec  les 

tôles  dû  la  coque,  an  moyr'n  du  zinc,  de  véritables  couples  vol- 
taïques  à  circuit  fermi'  par  l'eau  de  mer,  couples  n'ayant  d'ef- 
ficacité, si  tant  est  qu'ils  {luis^nnt  en  avoir,  que  par  une  inces- 
sante cunsoniniaiion  du  niétal  protecteur  dissous  par  ce  liquide 
et  produisant  inévitablement  sur  le  métal  protégé  des  dépôts 
terreux  {chaugs,  mayiihie),  qui  se  chargeront  bientôt  de  plantes 
et  de  mollusques,  ce  défaut  capital  des  carènes  métalliques.  En 
distribuant  mes  préservateurs  à  la  face  interne  des  tôles,  dans 
la  cale  des  navires  en  fer,  je  f  jrme  aussi  des  couples  vollaîques, 
fuais  à  circuit  toujours  ouvert  et  no  pouvant,  en  aucune  cir- 
constance, avoir  la  moindre  action  élnctrolytiqut'  sur  les  sds  de 
l'eau  de  mer.  Le  développenicnl  de  courants  électriques,  consé- 
quence forcée  et  désastreuse  du  système  de  M.  M.  Caron  et  de 
M.  Becquerel,  se  trouve  ainsi  soigneusement  évité,  et  je  n'ob- 
tieDs,  dans  les  deux  métaux  en  contact,  qu'une  polarité  élec* 
trique  ayant  pour  effet  d'amener  le  fer  à  Tétat  passif  en  l'affec- 
tant du  môme  signe  ( — )  que  les  corps  oxydants.  Je  crois  donc  bien 
répllcnient  avoir  ouvert  une  voie  nouvelle  à  la  solution  du  grand 
problème  de  la  préservation  des  carènes  enfer,  et  si,  jusquTi  pré- 
sent, je  n'ai  pas  eu  la  bonne  fortune  d'arri\  er  à  celte  solution, 
dans  les  essais  de  ma  méthode,  cela  tient  uniquement  à  l'im- 
perfection des  moyens  techniques  que  j'ai  employés.  Le  principe 
sur  lequel  se  fonde  cette  méthode  ne  reçoit  aucune  atteinte  de 
l'insuffisance  des  résultats  qui  m'ont  été  signalés.  Pour  faire  pro- 
.duire  des  conséquences  fécondes  à  ce  principe,  que  J*ai  formulé 
le  premier,  il  ne  faut  ([u'un  mode  d'app'ication  mieux  approprié 
et  des  préservateurs  plus  électro-positifs  que  le  zinc  seul  par 
rapport  au  fer.  Ces  présentateurs  me  sont  déjà  fournis  par  des 
alliages  que  j'ai  découverts  récemment.  Resie  donc  à  trouver  un 
moyen  de  réaliser  pratiquement  ce  contact  métallique  entre  le 
métal  protecteur  et  le  métal  protégé,  condition  iine  quâ  non  de 
la  réussite  de  mon  procédé,  et  je  ne  désespère  pas  d*y  arriver 

avant  qu*U  soit  longtemps  

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  de  ma  méthode  et  des  autres 
moyens  électro-chimiques,  si  certain  que  me  paraisse  le  succès 
qui  les  attend  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  ils  sont 
^  encore,  pour  ain::!  dire,  dans  la  période  d'éclosion ,  ils  ne  fran- 
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cfairont  pas  de  sitôt,  je  le  crains,  le  cercle  étroit  des  essais  sur 
une  plus  ou  moins  grande  (^clielle.  Les  enveloppes  ou  chemises 
métalliques  en  enivre,  sans  inconvénient  grave  sur  les  cuirasses, 
ne  sauraient  être  appliquées  sur  les  coques  en  fer,  à  peine  des 
accidents  les  plusredoutables.  Qu'une  carène  ainsi  doublée  vienne 
à  loucher  durant  la  marche,  si  légèrement  que  ce  soit,  li  uest 
pas  d'enveloppe  qui  paisse  résister  à  réoorme  effort  produit  au 
point  de  contact,  cet  effort  étant,  on  le  sait,  égal  à  la  masse  mul- 
tipliée par  le  carré  de  la  vitesse.  Celle-ci  supposée  réduite  à  soo 
minimum,  qui  ne  voit  que,  celle-là  demeurant  invariable,  un 
simple  frottement,  presque  imperceptible,  dépouillera  les  tôles 
de  la  cp.rène  d'une  partie  des  feuilles  de  cuivre  ou  de  I  nton  q;ii 
les  revêtait/  Ainsi  mis  à  nu,  le  fer  constituera  aussitôt  avec  ic 
reste  de  l'enveloppe  un  couple  voltaïque  et  sera  rongé  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  sans  que  rjen  autre  que  la  catastrophé 
elle-même  révke  Timminence  du  danger  de  sombrer  inopiné- 
ment sous  voile  ou  sous  vapeur.  Pour  ae  confier  à  un  tel  Davire^ 
ne  faudrait-il  pas  un  plus  ferme  courage  que  celui  si  poétique- 
ment exprimé  par  ie  robur  et  œ$  triplex  du  grand  lyrique 
latin? 

Les  peintures  ou  enduits  régnent  donc  et  doivent  longtemps 
encore  régner  dans  le  domaine  de  ia  pratique;  c'est  donc  avec 
ces  enduits  qu'il  nous  faut  compter.  Par  suite  d'idées  théoriques 
assez  justes,  on  leur  a  associé  les  agents  toxiques  les  plus  puis* 
sants  empruntés  soit  au  règne  minéral,  soit  au  règne  végÂiL.* 
mais  sans  grande  utilité  réelle.  H  n'est  pas,  que  je  sache,  un  seul 
de  ces  spécifiques  qui  ait  soutenu  avec  succès  l'épreuve  d'une 
navigation  de  dix  à  douze  mois  dans  les  mers  intertropîcales. 
Aussi,  demeuré-je  [  arfailenient convaincu  (}u'il  faut  ren  ncerà 
toute  espérance  de  les  voir  jamais  plus  efficaces,  si  habilecnenl 
conçus  et  appliqués  qu'on  les  suppose,  tant  que  Ton  n'aura  pas 
réussi  à  combattre  l'oxydation  des  tôles  en  développant 
dans  le  fer  île  celles-ci  une  polarité  électrique  qui  le  lapprocfae 
le  plus  possible  de  cet  ^tat  que  les  chimistes  appellent  VMet 

Lorsque  les  Dalanes,  que  nous  considérons  d'une  manière 
spéciale  dans  cette  note,  ont  rencontré,  dans  l'oxyde  qui  en\'ahit 
les  carènes  en  fer,  un  point  d'attache  solide,  que  peuvent  désor- 
mais contre  eux  les  puisons  les  plus  redoutables  mélangés  àl  en- 
duit  7  L'examen  le  plus  superficiel  nous  démontre,  en  effet,  que 
ce  n*estpa8  ranimai  qui  se  trouve  en  rapport  avec  Tenduit  ;  c'est 
sa  coquHIel  Par  voie  de  sécrétion,  il  sait  interposer,  entre  lui  et 
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la  sur&ce  toxique,  une  mince  plaque  de  calcaire  tdlement  adhé- 
rente qu'il  n*est  i)as  de  corps  gras  qui  puisse  en  dctermioer  la 

chute,  et  tellement  imperméable  qu'elle  le  met  à  l'abri  du  poison 
sur  lequel  il  e^t  parvenu  à  la  lixor.  Oli!  ce  sont  de  merveilleux 
ouvriers  (  jue  nos  balanes,  et  quoique  je  m'ingénie  à  découvrir  un 
moyen  de  les  fane  dispaïailre  de  nos  carènes  en  fer,  je  n'en 
admire  pas  moins  vivement  les  ressources  dont  sont  doués  ces 
ôlres  si  faibles  et,  en  apparence,  si  déshérités  !  Que  de  fois, 
durant  le  cours  de  mes  observations,  le  MoiBmm  in  mnUm 
m*eBt  moDté  aux  lèvres  I 


n. 

Les  naturalistes  ne  se  sont  guère  occupés  des  baianes.  Depuis 
Guvier,  nous  les  trouvons  décrits  partout  comme^des  animaux  li 
corps  mou,  recouvert  d*une  coquille  adhérente,  n'ayant  ni  téte 

distincte,  ni  organes  spéciaux  de  sens.  Q  paraîtrait  ce[)endant, 
d'après  les  recherches  toutes  récentes  de  Dan^in  S  que,  de  môme 
que  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  les  CirrhopodeSy  ils 
possèdent  une  tète  et  des  yeux  !  C'est  Ih  un  point  d'anatomie 
microscopique  de-  ])kjs  lif  licats  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
préoccuper.  U  ej>t  une  païUculariLé  de  l'organisation  des  baianes 
qui  nous  importe  bien  davantage  et  qui  est  nettement  établi; 
nous  voulons  parler  de  leur  hermaphrodisme  et  surtout  <|e  la 
prodigieuse  fécondité  dont  ils  sont  doués.  Aussi  voyons«nous, 
môme  sous  les  latitudes  boréales,  les  rochers  qui  découvrent 
à  basse  mer  entièrement  revêtus  d'une  couche  de  ces  animaux. 
Ils  demeurent  d'assez  petit'^  dinVn'îion  dans  nos  mers  d'Europe, 
mais  au  sein  des  eaux  chaudes  dea  tropiques,  ils  .c  iutcrent  un 
développement  considérable.  (J'en  ai  vu  qui  avaient  le  vuiuuiu 
d'jun  œuf  de  poule),  envahissant  tout  ce  qui  se  rencontre  dans 
leur  sphère  d'activité,  dominant  en  maîtres  sur  les  rivages  où 
bientôt  il  n'est  plus  ni  rocber,  ni  digue,  ni  pieux,  ni  morceau  de 
bois,  ni  fond  de  navire  qui  ne  portent  une  florissante  ooloole 
de  ces  industrieux  animaux. 

Si,  dans  les  conditions  que  je  viens  d'énuméror,  les  baianes 
se  montrent  par  myriades,  en  revanche  iU  manquent  absolument 
dans  les  eaux  profondes.  D'où  cette  conclusion  bien  simple,  ce 
semble,  que  ce  n'est  pas  quand  un  navire  est  en  h^ute  mer  qu'ils 
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viennLjnt  se  fixer  sur  sa  carène,  mais  bien  alors  que,  mouillé  dans 
les  j)orts,  les  tlarseiî,  les  raJes,  ce  navire  prend  ou  décliarge  sa 
cargaison.  Je  puis  afliniier,  pour  l'avoir  constaté  bien  des  fois,  ' 
que  les  balanes,  gros  ou  petits,  recueillis  sur  des  bàtimeots 
revenant  despays  intertropicaux,  étaient  réduits  à  la  coquille  :  ra- 
nimai avait  entièrement  disparu  durant  la  traversée  de  retour. 

L'on  ne  Saurait  se  faire  une  idée  exacte,  si  Ton  n*en  a  été 
témoin,  de  la  j)uissnnce  dn  reproduction  des  balanes.  Du  sein 
des  bancs  innonibrables  qu'ils  forment,  s'échappent,  dans  la  s^ii- 
son  (kl  frai,  des  torrents  de  germes  à  flots  si  pressés  que  l'eau 
en  perd  sa  transparence.  L'on  se  prend  à  songer  presque  invo- 
lontairement à  ces  nuages  de  sauterelles  qui,  en  un  beau  jour 
d*été,  masquent  la  lumière  du  soleil. 

Au  moment  de  leur  éclosion  et  pendant  les  premiers  temps  de 
leur  vie,  les  jeunes  dfrent  toutes  les  allures  de  certains cnuiacés 
et  s'agitent  d'un  mouvement  rapide  au  sein  des  eaux  comme  en 
quête  de  quelque  millimètre  d'esjwce  vacant  où  ils  pirssent  se 
fixer.  L'instant  de  leur  dernière  métamorphose  arrive,  ils  ne 
montrent  pourtant  nucune  préférence  pour  un  objet  plutùi  que 
pour  un  autre  el  ils  vont  parfois  se  cantonner  de  la  manière  la 
plus  bizarre  sur  les  coquilles  de  leurs  parents,  de  leurs  frères 
ahiéS)  sur  d'autres  coquilles,  etc.  Hais,  remarque  essentidle  pour 
le  but  que  je  poursuis ,  les  balanes,  môme  à  i*état  quasi-embrfo- 
naire,  portent  déjà  avec  eux  le  rudiment  de  leur  habitation  future. 
En  les  suivant  avec  persévérance  dans  leurs  fantasques  évolutions 
jusqu'  il!  moment  précis  où  ils  s'immobilisniit  pour  toujours  sur 
un  objet  quelconque,  l'on  aperçoit  à  leur  base  deux  petits  disques 
calcaires  pourvus  de  glandules  et  de  vaisseaux,  siège  probable 
d'une  sécrétion  de  matière  adhésive  à  l'aide  do  laquelle  ils  s'atta- 
chent aux  corps  qu'ils  rencontrent.  Voilà  les  fondements  de  leur 
demeure  dont  les  valves,  bientôt  développées,  vont  former  une 
«orte  de  blockhaus  dans  lequel,  et  |)ar  la  nature  des  matériaux 
qu'ils  emploient  et  par  la  manière  dont  ils  savent  les  mettre  en 
œuvre,  ils  se  trouveront  h  l'abri  de  tout  co'it  irt  immédiat  avec 
les  agents  toxiques  mélangés  à  l'enduit  sur  lequel  le  hasard  des 
circonstances  les  aura  portés.  Admettons  qu'ils  ne  puissent  tou- 
cher la  carène  d'un  navire  saiis  être  aussitôt  frappés  de  mort 
par  l'espèce  d'atmosphère  empoisounée  dont  s'enveloppe  cette 
csrène  ;  supposons  que  le  premier  flot  des  envahisseurs  périsse 
de  ia  sorte,  qu'il  en  soit  de  même  du  second,  do  troisième,  du 
centième,  etc.,  etc.,  comme  ces  flots  se  succèdent  incessamment 
et  toujours  aussi  pressés,  une  horde  réussit  enfin  à  prendre  pied 
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ttir  les  dépouilled  de  ceux  qid  ont  succombé  et,  bravaDt  désor* 
mais  tout  danger  dUntoxiéatioo,  prospère  très-rapidement  et  a 
Jnentôt  fait  de  s'emparer  de  la  surface  entière  de  la  carène.  Dès 

lors,  si  bien  appropriés  que  soient  les  agents  toxiques  auxquels 
on  a  recours,  n'est-il  pas  d'une  évidence  palpable  que,  pour  être 
vraiment  rationnel,  un  enduit  doit,  autant  que  possible,  satis- 
faire à  ces  deux  cuadiiions  : 

1°  Adhérer  très-énergiqueuient  aux  tôles  \ 

2*  S*exfolier  néanmoins  insensiblement  pour  occasionner  ainsi 
la  chute  des  parasites  qui  ont  envahi  les  œuvres  vives  du  bâti' 
ment''  

Mais,  revenons  à  nos  balanes.  Sitôt  que  les  jeunes  ont  rencon- 
tré un  point  d'attache,  ils  ne  paraissent  avoir  d'autre  souci  que 
d'édifier  et  de  compléter  leur  coquille.  Celle  urgente  besogne 
terminée,  on  les  voit  incontinent  se  meltre  à  pécher,  car  ce  sont 
tout  autant  de  pécheurs  que  nos  cirrhopodes,  et  la  manière  dont 
ils  se  livrent  h  cette  importante  occupation  a  un  cachet  d'origi- 
nalité tout  spécial. 

Certains  zoophytes,  les  actinies  ou  anémones  de  mer,  par 
exemple,  déploient  une  sorte  de  filet  et  guettent  les  approches  de 
leur  proie.  I.a  présence  rie  celle-ci  ne  leur  est  pas  plutôt  révélée 
parleurs  li^nlacuies, qu'elles  l'entortillent  vivemeiilet,  si  elle  n'est 
pas  trop  volumineuse,  rcngloutissent  dans  Inir  estomac,  lien  est, 
comme  les  liydres  d'eau  douce,  qui  tendent  des  lignes,  etc.,  etc. 
Les  balanes  ont  recours  à  un  tout  autre  procédé,  ils  lancent  ia* 
cessamment  leurs  drrhes  ou  tentacules  tout  autour  de  leur 
demeure  et,  par  un  mouvement  circulaire,  les  ramènet it  à  Tinté- 
rieur  de  celle-ci,  manœuvre  qui  m*a  rappelé  celle  qu'exécute  un 
pêcheur  lançant  le  filet  connu  sous  le  nom  d'épervier... 

Ici  se  terminent  les  observations  que  j'ai  faites,  un  peu  à 
bâtons  rompus,  h  la  Ciotat,  à  Cherbourg,  sur  l'un  des  animaux 
qui  envahissent  nos  carènes  en  fer;  voilà  quelques  pariicuiarilés 
de  l'histoire  naturelle  de  l'un  des  ennemis  qui  contribuent  à 
entraver  Ut  marche  de  ces  carènes.  Cest  avec  cet  ennemi,  c'est 
avec  ses  pareils,  si  faibles,  si  méprisables  à  première  vue,  qu*en- 
gagentla  lutte  ceux  qui,  comme  moi,  se  sont  voués  à  la  recher- 
che d'une  méthode  de  préservation  de  notre  matériel  naval  en 
fer. 

Quanti  on  vient  à  se  rappeler  que  les  uiauTiifiques  navires  eu 
bois  fie  l'ancienne  lloite  pouvaient  être  détruits  en  quelques 
semaines  par  i'invasion  au  seia  de  leurs  bordages  et  de  leur 
awmbrui^  d'un  champignon  microscopique  —  quand,  d'autre 
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*  part,  l'on  voit  qu'un  cirrhopode  fail,  pour  ainsi  dire,  échec  au 
développement  de  la  flotte  métallique  en  raison  des  énonnes 
dépenses  d'entretien  auxquelles  il  condamne  les  nations  mari- 
times, Von  se  sent  comme  pris  d'une  sorte  de  terreur  en  présence 
do  ces  êtres,  inférieurs  selon  les  naturalistes,  qui,  par  la  f  rin:- 
dable  fécondité  dont  ils  sont  doués,  pnr  !n  résistance  qu*i!^  offrent 
il  nos  moyens  de  destruction  les  jjIlis  énergiques,  se  rient  de  la 
prétendue  puissance  de  l'homme  et  l'écrasent  sous  l'infinité  de 
leur  nombre  ! 

A.  JouviN, 
Phlknnacien  en  chef  de  la  nurioe. 
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XVIII. 


Au  commencement  de  la  Kévolulion,  les  services  de  Pierre 
Bouvet  se  ressentent  de  Tétat  d'expectative  où  se  trouva  placée 
]a  marine.  Après  quelques  mois  passés  eu  fomille,  et  une  missioQ 
remplie  dans  les  départements  maritimes  du  Nord,  il  embarquait, 

au  printemps  de  1791 ,  sur  le  vaisseau  le  TourviUCf  qui  ne 
quitta,  à  la  fin  de  l'été,  la  rade  de  Lorient  que  pour  celle  do 
Brest.  L'année  suivante,  il  fut  attaché  à  ce  dernier  port,  où  il 
remplit  siicccssiveraent  les  fonctions  d'inspecteur  des  journaux 
de  navigation  et  ctiles  de  président  aux  achats  du  magashi  géné- 
ral. U  y  était  chargé  d'examiner  les  enseignes  de  vaisseau  sur 
la  tactique  navale,  quand  une  dépêche  ministérielle  l'appela  au 


t  Voir  t.  XVIll,  p.  301  et  119,  «t  t  XX.  p.  803  «t  933  (octobre  et  dé- 
cem]^  1866  et  nui  et  aodt  i867). 
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commandement  de  la  frégate  ïAréthusey  qui  devait  faire  partie 
de  l'escadre  que  lo  onire-amiral  Truguet  réunissait  dms  la 
Méditerranée.  Aux  devoirs  de  l'officier  K  terre  se  joignaient  alors 
ceux  du  citoyen  :  devoirs  nouveaux,  que  chacun  étudiait  avec 
ainour.  Pierre  Bous  el  était  assidu  aux  réunions  des  clubs,  bdns 
négliger  les  obligations  de  son  état.  Il  aimait  à  entendre  professer 
les  théories,  pleines  de  sens  et  de  pensées  âevées,  que  tes  m- 
teurs  émettaient  av  ec  chaleur.  11  voyait  poindre  un  âge  meillear, 
et  s*en  réjouissait  dans  son  âme  honnête  *.  Les  excès  n'avaient 
pas  encore  voilé  de  crêpe  la  Révolution  :  les  théories  étaient  pures 
de  sang,  et  rhumanilé  tressaillait  de  joie  en  l^s  écoutant,  \ussi 
le  divin  Gœthe,  parlant  de  celte  époque  grandiose,  mrt-ii  (kos 
a  bouche  du  «  ju^e  vénérable  »  ces  paroles  empreintes  de 
louaoge  :  c  Personne  ne  peat  nier  que  nos  idées  se  tobnt  élevéo, 
que  notre  cœur  ait  battu  plus  librement,  quand  les  premiers 
rayons  de  ce  nouveau  soleil  vinrent  à  briller  sur  nous,  quand 
de  toutes  paris  on  entendait  parler  des  droits  communs  à  tous 
les  hommes,  de  la  liberté  vivifiante  et  de  l'égalité.  Chanm 
espéra  vivre  de  sa  vie.  Les  chaînes  soutenues  par  réçoistne, 
l^Jl^ivcté,  les  chaints  qui  enveloppaient  tant  de  contrées  seui- 
blaieiitse  délier  dans  ces  jours  d'événements  :  tous  les  peuples 
n'avaient-ils  pas  les  yeux  tournés  vers  cette  ville  que  Voo 
regardait  depuis  longtemps  comme  ht  capitale  du  monde,  ei 
qui  mérirait  plus  que  jamais  de  porter  ce  beau  titre?  » 

Au  moment  où  Bouvet  fut  appelé  au  commandement  de  r-4r<''- 
thusej  la  royauté,  emportée  dans  l'émeute  populaire  du  10  août, 
venait  de  laisser  le  champ  libre  à  la  Révolution.  Le  conseil  eié- 
cutif  provisoire  qui  lui  i»uccédait  donniit  une  impulsion  d'une 
énergie  nouvelle  à  notre  politique  extérieure.  Duniouriez  fal-ait 
rebrousser  chemin  à  la  coalition.  Ordre  était  donné  à  Montesquioa 
de  passer  la  frontière  et  d'entrer  en  Savoie.  Monge,  à  peine  ia- 
stallé  au  minist'ere,  attirait  l  atiention  du  conseil  sur  la  situation 
que  l'ouverture  dos  liostililés  créait  à  la  marine.  La  présence  de 
quelques  frép:at('s  snffisail  dans  la  mer  du  Nord  ;  il  n'eu  était  pas 
de  même  dans  la  Mi  diterraiiée  :  on  s'attendait  à  une  ruj>tureavec 
les  Bourbons  de  N  ij  lrs  et  d'Kspagne;  V'enis',  (ju  iqu'cn  p^iï 
avec  ses  voisins,  entretenait,  armés  dans  les  eaux  de  son  golfe, 
quelques  vaisseaux  de  ligne  ;  les  correspondances  de  nos  agents 


•  Conduite  du  ctio'jen  Honoet,  capitaine  de  vntmeau,  d^^wii  le  «c"- 
iMHcêintHt  la  KévohUion}  peUi  itt>16,  fort  r»r«,  IS  pac««i  impmM 
ÇaoetielM»  Brest»  on  it. 
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diplomaliques  s'aocordateot  pour  annoneer,  comme  prochaine, 

la  présence  dans  la  Méditerranée  d*uiie  escadre  russe,  desceudant 

de  la  mer  Noire  aux  Dardanelles,  et  ayant  h  bord  des  troupes  de 
débarquement,  destinées,  selon  les  uns,  à  bombarder  Marseille,et 
à.  faire  diversion  à  une  attaque  projetée  de  la  Sardaigne  sur  le 
Daupliiaé;  selon  d*autres,  k  seconder  un  mouvement  insurrection- 
nel en  Corse,  et  à  s'emparer  de  l'ile,  si  les  circonstances  le  per- 
mettaient. La  Fï-ance  ne  possédait  alors  que  quinze  vaisseaux  en 
état  de  prendre  la  mer  :  dix  dans  les  ports  de  rOcéàn  et  cinq  à 
Toulon  Le  conseil  exécutif  provisoire  décréta  la  réunion  de  ces 
forces  dans  la  Méditerranée.  L'amiral  Truguet  n'attendit  pas  les 
renforts  qui  lui  étaient  annoncés  :  le  jour  de  la  proclamation  de 
la  république,  qui  fut  aussi  celui  de  la  bataille  de  Valmy,  le  20  sep- 
tembre, il  vidait  la  rade  de  Toulon,  avec  le  Tonnant,  de  80  ca- 
nons, sur  lequel  ii  avait  aiLorc  son  paviiiun,  le  Commevce-de' 

BardeauXf  le  SdfiUm,  le  Tricolore  et  le  Centaure^  de  74;  les 
frégates  la  Fortunée,  la  Minerve  et  la  Vestale;  les  corvettes  la 

Fauvette,  la  PouUtte  et  la  Badine.  Les  instructions  du  conseil 
lui  prescrivaient  <  de  croiser  sur  les  côtes  d'Italie,  sur  celles  de 

Corse  et  de  5>ardaigne,  et  d'entraver  les  vaisseaux  qui  gêneraient 
notre  coainierce  ou  menaceraient  nos  côtes.  »  L'escadre  russe, 
dont  on  se  faisait  un  cpuuvantail,  et  qui  motiva  en  partie  celte 
réunion  de  iuices,  se  composait,  comme  on  l'apprit  quelques 
semaines  plus  tard,  d'une  frégate  de  &0  canons,  de  trois  oorveiies 
et  de  quatre  avisos,  naviguant,  pour  plus  de  sécurité,  sous  pavil- 
lon  marchand.  Elle  vint  mouiller  àLivoume,  en  septembre  1792. 
L'amiral  qui  la  commandait,  après  quelques  pourparlers  avec  des 
Corses  affiliés  au  parti  de  Coblenlz,  reprit  le  chemin  de  la  mer 
iNoire.  11  fit  bien.  Sur  la  proposition  de  Le  Brun,  ministre  des 
affaires  étrangères,  vivement  appuyé  de  son  collègue  djs  contri- 
butions publiques,  Ciavieie,  ic  couseii  c.\ccutif  venait  de  décider, 
dans  ses  séances  des  19  et  25  octobre,  que  la  neutralité  de  la 
Toscane  cesserait  d'être  efficace  à  le  protégé  ;  et  des  ordres 
étaient  expédiés  en  conséquence  K  Pendant  q[ue  Montesquiou 
rejetait  les  troupes  sardes  dans  les  vallées,  et  entrait  à  Clum- 
béry  aux  acclamations  des  habitants,  «  qui  aimaient  la  liberté 
en  vrais  enfants  des  montagnes,  »  le  iieutcnanl-général  Anselme 
s'apprêtait  à  marcher  sur  Nice.  De  nouvelles  instructions,  qui  ne 


.  1  Moiif»  «a  eoa»eil  exécuLif,  rappucl  du  14  aoilt  il^i.  {Arehtvfi  du 
mmUtèrê  dt  la  marim.) 
*  DoenoiMy  inédilt.  {idtm,) 


914 


REVCE  MARITIME  ET  COLONIALE. 


parvinrent  qu'en  mer  à  leur  destinataire .  ordonnaient  à  Tru^uet 
de  concerter  ses  mouvements  avec  ceux  de  l\irmée  du  Var.  rini 
jours  après  son  départ  de  Toulon,  le  25  septembre,  Tescadre 
jetait  l'ancre  sur  la  rade  d'Antibes.  f.e  lendemain,  le  général  An- 
selme dînait,  avec  soa_ëtat-major,  à  bord  du  Tonnant,  et  mani- 
festait son  patriotisme  par  les  discours  les  plus  énergiques.  Le 
27,  Tarmée  était  en  marche,  et  l'escadre  cinglait  vers  Nice.  A 
l'approche  des  Français,  le  général Saini-Anlrc,  craignant  pour 
sa  retraite,  abandonne  précipitamment  la  ligne  du  Var.  Anselme 
entre,  sans  coup  fcrir,  dans  le  fort  Montalban,  Nice  et  Viiiffi  anche. 
Ici,  comme  à  Cliambéry,  les  populations  accourent  en  foule  au- 
devant  de  nos  soldats,  et  votent  d'enthousiasme  leur  annexionà 
la  France.  «  Si  ^disait,  à  quelques  semaines  de  là,  à  la  Conven- 
tion nationale  une  députation  de  Niçois,  notre  prière  d*ètrs 
Français  n'est  pas  accueillie,  nous  ne  transigerons  jamais  avec 
nos  persécuteurs,  nous  embraserons  platât  toutes  nos  posses- 
sions tîans  cette  terre  de  proscription,  poui*  aller  vivre  dans  la 
terre  de  In  liberté  que  vous  habitez.  » 

Comme  ia  Ibtte  allait  se  réunir  à  l'armée  de  terre,  «  pour 
planter  à  Nice  l'arbre  de  la  liberté,  »  un  coup  de  v  iit  d  Kst  h 
força  de  prendre  le  large.  Quelques  vaisseaux  relàclièrcnt  au 
golfe  Jouan;  tandis  que  d'autres  se  réfugiaient  aux  lies  d'Hyères, 
où  vinrent  les  joindre  le  LanguedoCf  VOrion,  le  Yengtwr  et 
VEfiJtreprenafU,  qui,  partis  de  Brest  le  5  septembre,  sous  les 
ordres  de  La touche-Tré ville,  formaient  le  premier  contingent 
des  renforts  attendus  des  ports  de  l'Océan  l.e  mauvais  temps 
contraignit  les  navires  à  rester  h  l'ancre  [leiidnnt  plusieurs 
jours.  L'escadre  put  enfin,  vers  la  nii-octohre,  gagner  la  rade 
de  Villefranche,  où  les  vaisseaux  se  irouvèreul  de  nouveau  groïk 
pés  autour  du  pavîllçn  de  ramiral.  Dans  une  isouvelle  entrevue, 
les  généraux  en  chef  décidèrent  de  tenter  en  commua  la  red- 
dition de  la  principauté  d'Oneitle.  Ils  espérafeitt  -s'en  rendre 
maîtres  plus  par  le  prestige  de  la  liberté  que  par  la  force  des 
armes  :  les  événements  de  Cliambéry  et  de  Nice  semblaient  leur 
en  donner  l'assurance.  Neuf  cents  hommes,  détachés  de  l'anice 
du  Var,  placés  sous  le  commandement  du  maréchal  de  camp 
Lahoulière,  furent  embarqués  sur  les  vaisseau.x.  A  midi,  le  23  oc- 
tobre, Tescadre  se  présentait  devant  Oueille,  ville  chef-lieu  de 
la  principauté.  Tïugaet  avait  préparé  une  proclamation  pour  fnre 


•  L'ordoniwlflBr  d«  raiméa  navilA  an  miiiUire,  golfe  de  twxa,  30  scp- 
tftmbre  119t.  {Arthitu  dt  ia  marimê,) 
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coniiaitre  aux  habitante  que  les  Français  venaî^t  à  eux  en  alliés 
et  en  libérateurs.  Afia  de  ménager  les  susceptibilités  natiouales, 

il  avait  ordoaaé  à  Tesca  Ire  de  prendre  le  large,  tandis  qu'UVap- 
prochait  du  port  sur  le  Tonnant.  Arri\  é  j^rès  de  terre,  il  envoya 
son  canot  porter  au  peuple  sa  proclamation.  A  bord,  tous  les 
officiers  auraient  voulu  faire  partie  de  cette  dé[)iit  iiion  fraternelle. 
Les  élus  furent  le  capitaine  de  pavillon  Duchayla;  les  enseignes 
de  vaisseau  Isnard  et  i'élissier,  membres  tous  deux  de  lu  société 
des  AmÂs  de  V Égalité  et  de  la  Liberté  de  Toulon;  Tadjudant- 
général  LaCottversiëre;  l'aide  de  camp  du  maréchal  Laboulière» 
son  petit-fils,  le  jeune  Dobermesnil.  Ces  officiers  s'avançaient 
pleins  de  confiance  dans  le  respect  dû  au  pavillon  parlementaire, 
et  aussi  dans  les  démonstrations  amicales  des  habitants.  Comme 
le  canot  louchait  la  plage,  une  décharge  de  inousqueterie,  tirée 
à  bout  portant,  tua  roides  les  deux  enseignes  de  vaisseau , 
l'aide  de  camp  du  uiaréclial  et  quatre  matelots.  Plusieurs  marins 
furent  blessés»  ainsi  que  le  capitaine  Ducbayla  et  Tadjudant 
général  La  Couversière.  Ceux  ^ui  restaient  valides  bordèrent 
quelques  avirons,  et  TembarcatioD  s'éloigna  sous  une  grêle  de 
pierres  et  de  balles.  Dans  ce  moment  critique,  l'amiral,  partagé 
entre  le  désir  de  la  vengeance  et  la  crainte  de  tirer  sur  son 
canot,  uepeut(]iie  l'aire  diriger  quelques  coups  de  canon  sur  les 
auteurs  de  cet  hurrible  attentat.  Dès  que  rcmbarcation  est  hors 
de  danger,  l'escadre,  dont  les  vaisseaux  forcent  de  voiles  pour 
gagner  le  mouillage,  foudroie  la  ville.  Uo  petit  fort  lui  riposte  ; 
mais  son  feu  est  bientàt  éteint. 

«  Nous  avions,  écrivait  l'amiral  le  surlendemain,  une  grande 
vengeance  à  exercer,  et  un  exemple  à  faire  de  ces  infâmes 
traîtres  ;  je  pressai  le  maréchal  Lahoulière  d'agir  de  manière  à 
effrayer  tout  peuple  qui  serait  tenté  de  commettre  nw  [jareil 
crime.  Je  lui  olTris  tous  mes  moyens,  sait  qu'il  voulût  faire  la 
conquête  du  territoire  ou  qu'il  voulût  se  borner  à  un  simple  châ- 
tîment« 

«  Le  24«  j'ordomiai  aux  garnisons  des  vaisseaux,  ainsi  qu*à 
cent  matelots  armés  de  haches,  de  suivre  les  neuf  cents  hom- 
mes que  nous  avions  embarqués  à  Villefranche.  Deux  fré;.;atc-3 
mouilièreat  à  une  portée  de  fusil  de  la  plage,  pour  protë;^er  le 
débarquement.  Avant  le  départ  des  chaloupes,  l'escadre  lit  ui>.o 
décharge  générale  sur  la  ville,  pour  en  ciias^er  tous  ceux  qui 
auruitnt  pu  s'y  embusquer.  Les  troupes  ne  trouvèrent  aucune 
résistance.  EHes  ne  s'occupèrent  dès  lors  qu^  se  venger,  par  le 
pillage  et^Tincendie,  des  crimes  commis  envers  leurs  frères. 
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Quelques  fanatiques  qui  avaient  égaré  le  peuple,  en  le  provoquant 
à  ce  manque  de  foi,  farent  massacrés  dans  tes  couvents.  La  ville 
fût  mise  en  feu,  et  les  troupes  rembarqu*^  à  neuf  heures  da 

soir.  Malgré  1r  s  ordres  réitérés  des  chefs,  quelques  traînards  pas- 
sèrent la  nuit  et  le  jour  suivant  à  attiser  l'incendie  *.  » 

Le  Commercr-de- Bordeaux,  le  Patriote  et  VOrion,  rame- 
nèrent h  Vitlefranche  le  maréchal  Lahoulière,  qui  n'avait  pas  à 
sa  disposition  des  forces  suffisantes  pour  se  maintenir  à  Oneille. 
Le  reste  de  l'escadre  se  rendit  à  Gênes,  où  arrivèrent  successive- 
ment la  frégate  Y  Hélène  f  les  vaisseaux  V  Apollon  et  te  Généreux^ 
venant  de  Itocbefort;  te  Thémittoele^  de  Lorient;  la  frégate  lUr/- 
thuse^  les  vaisseaux  le  LétypardeH  te  Dugiiay'Trouiny  venant  de 
Brest.  Ceux-ci  avaient  quitté  leur  port  d'armement  le  2  octobre, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Landais,  commandant  k'  fhifrjft^: 
séparés  de  ce  dernier,  ils  n'avaient  joint  l'année  que  quelques 
jours  plus  tard.  La  petite  division  brestoise  avait  fait  bonne 
roule  jusque  par  le  travers  du  cap  Palos,  où,  le  1  i  au  soir,  le 
capitaine  Landais  avait  communiqué  avecla  corvette  h  FauveUtt 
qui  lui  avait  remis  les  dépêches  de  Tamiral.  Le  Léopard  et  le 
Dugimy-Trouin  étaient  en  ce  moment  fort  éloignés  du  Patriote. 
Craignant  que  ses  signaux  ne  fussent  pas  aperçus,  Landais  avait 
envoyé  la  frégate  ÏAréthuse  leur  donner  l'ordre  de  le  ralli>  r. 
Le  capitaine  Bouvet  eut  bientôt  atteint  ces  deux  bâtiments,  qui 
manœuvrèrent  aussitôt  pour  gagner  les  eaux  oij  ils  croyaient  le 
vaisseau-commandant  sous  petites  voiles;  celui-ci,  ayant  rontimié 
sa  route,  se  trouva  au  jour  complètement  isolé.  Le  Léopard,  le 
Duguap-Trouin  et  VAréîhuse,  restés  sans  instructions,  relàchè- 
rentà  Amibes  pour  y  prendre  Im^u  ;  Is  y  apprirent  la  présence 
de  l'escadre  à  Gènes,  et  appareillèrent  pour  s'y  rendre. 

La  mission  de  Pp^^r^dre  en  lialipétiit  de  propager  les  idées  nou- 
velles. On  esiiérait  que  la  république  génoise  les  adopterait  plii> 
aisément  qu'un  gouvernement  monarchique.  Les  r^^sidenis fran- 
çais, unis  aux  officiers  de  marine,  ouvrirent  un  club,  où  furenl 
admis  quelques  bourgeois  et  la  plupart  des  membres  de  la  noblesse 
génoise,  c  Une  révolution  commença  alors  dans  l'esprit  des  ha- 
bitants, dont  les  cœurs  s'échauiTaient  aux  principes  sacrés  de  la 
liberté;  le  peuple  parla  de  ses  droits,  et  le  Sénat  s*empressa 
décider  que  ses  délibérations  seraient  rendues  publiques.  Les 
partisans  des  Français  augmentaient  chaque  jour,  et  l'oosatteth 


I  Tniguei  au  minislre,  4  bord  du  Tonnant,  le  S5  octobre  179S.  [Arthitu 
4e  la  mainê.) 
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dait  II  voir  Gènes  arborer  la  cocarde  tricolore    »  Noa  pères 

croyaient  avec  ferveur  à  l'union  des  peuples  par  la  fraternité  et 

la  liberté.  Tous  les  documents  historiques  de  l'époque  en  font 
foi  :  le  mot  de  conquéUest  sévèrement  proscrit  des  instructions 
données  aux  généraux,  et  remplacé  par  celui  de  délivrajice.  On 
ne  soumet  plus  par  la  force,  mais  par  la  persuasion  ;  on  ne  s'an- 
"nexe  plus  les  vaincus,  mais  on  les  consulte  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qui  leur  convient  le  mieui  :  ce  n*e8t  qu'à  leur 
mande  que  Nice  et  la  Savoie  sont  réunis  à  la  France.  Conséquent 
avec  ses  principes,  le  conseil  exécutif  recommande  riiumanité 
après  la  victoire,  le  respect  des  propriétés  privées ,  la  fraternité 
envers  les  habitants.  U  va  plus  loin  dans  la  voie  des  sentiments 
généreux  ;  il  propose  l'abolition  de  la  course  aux  puissances  ma- 
ritimes de  second  ordre,  avec  lesquelles  on  est  en  guerre,  qui 
ont  tout  à  redouter  de  la  France,  et  dont  elle  n'a  rien  à  aaindre. 
Cependant  avec  les  mécomptes»  cette  mansuétude  se  change 
hientèt  en  une  extrême  rigueur. 

Ce  fut  à  Gènes  que  l'asàral  reçut  du  ministre  les  instructions 
relatives  h  deux  expéditions  :  l'une  devait  être  dirigée  contre 
Naples;  l'autre,  contre  laSardaigne.  î.f^  ci-devaut  marquis  iluguet 
de  Séinuiiville,  récemment  nonune  ambassadeur  de  la  république 
à  Coustantuiopie,  était  parti  de  Toulon,  sur  la  frégate  la  Jutiun^ 
pour  se  rendre  è  sa  destination.  IL  avait  foit  escale  à  Gènes,  et  y 
avait  appris  que  la  SubIûiie*Porle,  droonvenue  par  l'ancien  mi«: 
nistre  de  Louis  XVI,  le  comte  de  Choiseul*Gouffier,  et  par  les 
ambassadeurs  de  Vienne,  de  Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  Naples, 
était  dans  l'intention  de  ne  le  point  reconnaître.  Pour  épargner 
un  affront  à  la  l'i-ance,  il  s'éf.ait  décide  h  ne  p;is  poursuivre  sa 
roule,  avant  que  les  evrneinents  n'eussent  niudilie  les  dispositions 
du  divan.  £n  attendant,  et  pour  bâter  ce  résulut,  le  conseil 
eiécutif  voulut  obtenir  réparation  de  l'insulte  faite  à  son  ambas- 
sadeur par  la  cour  de  Maples,  qui,  bien  qu^en  paix  avec  k  ré-» 
publique,  avait  laiseé  ani  prsmier  ministre,  le  général  Adon» 
adresser  au  sultan  une  noie  outrageante  pour  le  représentant  de 
la  France.  Dix  vaisseaux,  deux  frégates  et  deux  bombardes,  dé- 
tachés de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  fnrerit  chrir-^'és  d'obtenir 
cette  réparation.  Celte  division,  bOus  ies  ordre.s  du  c  ijiit;iiiie  La- 
toucbe,  commandant  le  vaisseau  le  Lamjutdoc,  mit  a  la  voile, 
le  10  diéoembre,  du  golfe  de  la  Spezzia,  où  l'armée,  était  venue 


*  Le^Mumluair*  ortlooMieur  d«  l'année  uavaia  au  miaiUlre,  taÀt  de 
Ctatt,  IS  oovembM  tin.  (^wMvtt  dt  U  mmrtm\. 
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jtfter  l'ancre  au  sortir  de  Géoes.  Le  même  jour^l'amirai  Tniguet, 
avec  les  Taisseaux  le  Imnant^  le  Centaure,  le  Vefigemr  et 
YApeUûn,  les  frégniesl' Aréthuse^  la  Vestale  et  la  /imofi,  faissil 
route  pour  Tile  de  Corse,  où  devaient  se  réunir  les  troupes  des- 
tinées à  l'occuprîtion  de  Li  Snrd;iign3. 

Î.atouche-Tréviliu,  après  avoir  essuyé,  en  quatre  jours,  d»  ut 
coups  de  vent,  l'un  du  N.-O.  et  l'autre  du  S.-O.,  se  décida,  bien 
que  menacé  d'un  troisième  œup  de  vent,  à  donner  dans  le  golie 
de  Naples,  à  rentrée  de  la  nuit  du  15  décembre.  li  était  enoore 
sous  voiles,  qoand,  le  lendemain  matin,  un  message  du  citofen 
Mackau,  ambassadeur  de  la  Répablf(]i]e  à  Naples,  l'informa  des 
préparatifs  de  défense  faits  pour  le  recevoir,  et,  en  môme  temps, 
de  quelques  satisfactions  accordées  par  le  gouvernem«^nt  napoli- 
tain aux  justes  rérlamations  de  la  France.  Aux  termes  de  ses 
instructions,  le  coniinaudant  de  la  division  française  devait  exiger 
du  roi  le  désaveu  de  son  ambassadeur  à  Constantinople ,  et  la 
remise  du  général  Acton,  pour  être  gardé  ca  otage  jusqu'à  la  ré- 
œption  de  Sémonville  par  la  Porte^ctomaiie.  En  cas  de  refiis, 
il'  avait  ordre  de  bombarder  Naples,  et  de  ne  consentir  à  se  re- 
tirer que  quand  le  roi  lui-même,  Ferdinand  IV,  hù  n'irait  été 
livré,  et  que  le  prix  de  la  poudre,  des  li  Diubes  et  des  boulets, 
œiisommés  par  sa  division,  lui  aurait  ete  remboursé  *.  Bien  quî 
décidé  à  poursuivre  sa  mission,  Latouche-Tréville  dut  tenir 
compte  des  faits  ^rtés  à  sa.  connaissance.  Sans  s'arrêter  à  la 
déclaration  du  capitaine  de  port,  qui  était  venu  lui  notifier  que 
Im  rè^ments  s^opposalent  h  rentrée  de  phis  de  six  vaisaeaai 
de  guerre,  il  continua  à  faire  route  pour  le  mouillage,  où  tous 
les  bâtiments  de  sa  division  laissèrent  tomber  l'ancre.  Pendant 
ce  temps,  le  citoyen  Bellevil!*^ .  simple  volontaire  à  bord  d  i 
Langttedffc,  mai*;  précétieinmeiu  attaché  à  une  mission  diploma- 
tique h  r.ènes,  portait  au  roi  une  lettre  du  coaiiaaiklduL  français, 
tendant  à  obtenir  le  désaveu  de  la  note  remise  au  sultan;  ie 
rappel  de  l'ambassadeur  napoiiitaia  à  OoBstantinopIe ,  et  l'envoi, 
à  Paris,  d*un  ambassadeur  chargé  de  manifester  à  la  BépoUciioe 
tes  regrets  de  Sa  Hsjeslé  napditaine,  pour  l'insulte  faite  aa  re- 
présentant de  la  France.  «  Je  ne  doute  pas,  disait  Latouche,  en 
terminant  son  ultimatum,  qu'aprèî-.  l'empressement  que  mit  \  otre 
Majesté  à  reconnaître  la  souveraineté  *in  [)euple  ti  ao<  aih  1 1  son 
gouvernement,  elle  n'accorde  ci  la  iiépublujue  la  ilî^te  répai-alion 

1  MémoirQ  én  35  octobre  179^,  ponr  serrir  d'iastrucUMis  m  «ftpitaïc» 
LaioiielM.  {Ar«hi»§ê  4m  mimUUt^  dt  to  mÊtlm^ 
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que  je  suis  diargé  de  rédamer,  et  donifai  ordre  de  rogaidw  le 
rÈfus  comme  ûne  déclaration  de  guerre.  Votre^Sajesté  appréciera, 
sans  doute,  sans  que  j'aie  besoin  de  le  luifiùre  observer,  les  dan- 
gers imminents  qu'elle  ferait  courir  au  peuple  de  Naples,  à  sa 
famille,  à  sa  capitale,  en  sVxposnnt  aux  horreurs  d'une  guerre 
qui  n'aurait  de  terme  que  la  ruine  de  son  pays  et  peui-élre  de 
son  autorité.  » 

Belleville  remplit  sa  mission  avec  1^  fermeté  et  la  distinction 
qui  rayaient  fait  choisir.  Il  revînt  avec  un  projet  de  réponse  <|ue 
le  premier  ministre  du  roi  soumettait  au  commandant- français. 
Ce  projet,  après  avoir  subi  quelques  modifications,  exigées 
par  Latouche,  donnant  pleine  satisfaction  aux  griefs  de  la  Ré- 
publique, fut  accepté  par  les  capitaines  de  l'cscndre  réunis  en 
cons,eil  à  bord  du  Languedoc.  Dès  le  lendemain,  sans  ôtre 
descendu  à  terre,  sans  avoir  permis  à  aucun  de  ses  officiers  d'y 
descendre,  La touche-Tré ville  remettait  sous  voiles  |x>ur  rallier 
le  pavillon  de  TamiralTruguet'. 

Cétait  le  lundi  17  décembre  1792  que  la  division  avait  ap- 
parié de  devant  Naples;  le  vendredi  suivant,  elle  ftit  assaillie 
d*une  tempôte  de  l'O.  N.  O.,*  qui  la  dispersa.  La  mer  était 
affreuse;  le  iMuguedoe  dém.Ma  de  tous  mAts.  La  violence  du 
roulis  ne  permit  d'r'tablir  aucun  ni.U  de  fortune;  ayant  perdu 
son  gouvernail,  le  vaisseau  voguait  au  gré  de  la  tempête.  Du 
N.  0.,  la  tournieute  sauta  brusquement  au  S.  U  ,  et  le  bâtiment 
allait  périr  corps  et  biens  sur  Wle  Caprée,  qu*on  apercevait  am 
lueurs  de  la  foudre,  quand,  en  approchant  de  terre,  des  venta 
de  S.  S.  O.loi  permirent  de  doubler,  à  un  jetde pierre,  la  pointe 
de  nie,  sans  y  être  brisé.  Le  Languedoc  gagna  Naples,  où  il  fut 
rejoint  par  \  Entreprenant.  Ces  vaisseaux  y  trouvèrent  les  se- 
cours dont  ils  avaient  besoin,  li  coûtait,  à  la  fierté  de  nos  marins, 
d'implorer  riiospitalité  de  ceux  que  la  veille  ils  traitaient  avec 
hauteur;  ma^is  Us  n'avaient  pas  le  choix  du  refuge.  Us  reçurent, 
du  reste,  Tacctteil  le  plus  cordial ,  et  purent  constater  les  pn- 
fohdes  sympathies  qu'éveillaient  chez  le  peuple  italien  tout  en- 
tier les  principes  de  notre  Révolution,  c  Tous  les  officiers,  et  par- 


*  K.  Thûn  a  résnmé,  d'imo  façon  imprévue,  Un  éréoemenls  que  nous 

racontons: 

«  Après  uoe  canounado  devant  Naples,  on  avait  obtenu  la  reconnais* 
•«neo  de  U  République,  et  nos  lloties  rerendent  llèfwdet  vrtm  arrachés 
E«r  elles.»  {Ilinloire  de  la  RiV^ilnlUm  fvança'm',  t.  lîl,  p.  288/ 
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ticulièremeat  les  jeunes  gens,  en  étaient  idolâtres;  malgré  les 
risques  pour  eux  d'une  fréquentation  trop  intime  avec  les  Fran- 
çais, un  certain  nombre  manifestaient  ouvertement  leurs  opi- 
nions, en  les  visitant  souvent*.  »  Ces  sentinients  se  montrèrent 
au  grand  jour,  en  17'J8,  lors  de  la  proclamation  de  la  république 
parlhénupeenne  :  essai  mallieureux,  que  payèrent  de  leur  vie 
d'illustres  patriotes  italiens^  tels  que  l'amiral  Garaccioli,  pendu 
au  grand  mAt  du  vaisseau  de  Nelson  ;  Hector  Carafib,  GeriUo, 
Riario  Sforza,  et  Rossi,  l'impropsateur.  L'auteur  d'Isabelle  et 
Gertmdej  Antonio  Pacini,  le  futur  beau-père  du  colonel  Pierre 
Bouvet,  h  la  mémoire  duquel  nous  avons  dédié  cet  ouvrage,  plus 
heureux  que  stis  compagnons  d'infortune,  parvint  à  gagner  la 
France,  où  il  trouva  l'hospilalité  bienveillante  que  de  tout  temps 
notre  pays  se  fit  gloire  d'offiir  aux  exilés. 

m. 

Les  coups  de  vent  qui  avaient  atteint  la  division  Latoucbe- 
Tréville,  au  sortir  du  golfe  do  laSpezzia,  s'étaient  fait  sentir  sur 
les  côtes  de  la  Corse,  i.a  division  restée  aux  ordres  de  1  aaïual 
Truguet,  avait  eu  particulièrenieni  à  en  souffrir.  Dans  la  nuit  du 
13  décembre,  comme  elle  gagoait  le  mouillage  d'Ajaccio,  chargée 
de  violentes  bourrasques  de  S.  0.»  deux  de  ses  bâtiments  tou- 
chèrent sur  des  rochers.  Le  vaisseau  le  Vengeur  y  resta  échoué, 
et  tous  les  efforts  tentés  pour  le  relever  aemeurèreut  impuis- 
sants. Il  coula  quel(jues  semaines  plus  tard,  an  moment  où  l'on 
croyait  l'abattre  «^n  c.uviie  -.  a  frégate  i'Aii  itm^:'  n'échappa  au 
même  son  que  pai'  les  iiiaacjuu^rcs  lus  plus  promptes  et  lu:>  plus 

habiles;  mais  il  lui  resta  une  voie  d'eau  si  considérable,  qu'il 
fallut,  pour  la  tenir  à  flot,  laire  jouer  quatre  pompes,  jour  et 
miit,  pendant  vingt  minutes  par  heure.  Malgré  les  fatigues  et  les 
dangers  qui  allaient  résulter  d'une  campagne  entreprise  dans  une 

situation  si  désespérée,  et  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de 
Tannée,  le  capitaine  Bouvet  voulut  suivre  l'armée  navale  en  Sar- 
daignu.  Il  sut  vaincre  rhésilalion  que  témoignaient  les  marins  de 
sa  frégate  à  lui  obéir  en  celle  circonstance.  À  celle  époque,  tous 


<  Laioudi*  ail  mîatstM,  rada  de  Ifspli»,  fi  janvier  1193.  {Arehiwêi  i$ 

la  tnartft««) 

*  Lottn  da  rofdoaBalew  ds  rarinéa  savait.  Tootoa,  10  avcil  im. 
(/dm.) 


Digitized  by  Google 


LES  BOUVET. 


les  liens  de  la  discipline  étaient  relâches  ;  la  persuasion  était 
le  seul  moyen  d'action  qu'eussent  les  capitaines  sur  les  équi- 
pages :  Bouvet  y  eut  rerotirs  avec  m^cH  ;  il  fit  comprendre  à 
ses  marins,  la  lionle  qu'il  y  aurait  à  reairer  au  port  sans  avoir 

essuyé  Is  fea  de  rennemi  >. 

Le  séjour  en  Corse  se  prolongea  au-delà  de  Tattente  de  Ta* 
mirai.  L*escadre  devait  y  embarquer  3,000  hommes,  tirés  de  la 
garnison  de  l'Ile  ou  pris  parmi  les  volontaires  nationaux.  Le 

gnm  '^rnenr,  le  général  Paoli,  avait  ordre  de  diriger  les  contin- 
gents sur  Ajaccio.  Il  avait  été  convenu  qu3  le  pcnéral  Anselme 
joindrait  l'arniral  à  son  niouillage,  et  qu'il  amènerait  avec  lui 
quelques  bataillons  d'itifantorie  de  ligne  et  6,000  volontaires 
que  la  municipalité  de  Marseille  venait  de  diriger  sur  l'armée  du 
Var.  Cétait  en  loat  dix  li  douze  mille  hommes  qui  devaient  se 
réunir  à  l'armée  navale.  Nous  verrons  que  ce  chiffre  iut  loin 
d'être  atteint.  Telles  étaient  les  dispositions  arrêtées  par  le 
conseil  exécutif  provisoire  «  pour  assu'"er  la  délivrance  de  la 
Sardaigne.  »  Ici  commence  une  t'ri  e  df  mécomptes,  qui  dut 
faire  présager  le  résultat  fuiiostp  d'une  entreprise  dont  les  débuts 
étaient  traversés  par  dss  contrariétés  si  nombreuses. 

L'escadre  avait  attendu,  pendant  trois  semaines,  au  golfe  de 
la  Spezzia,  les  bombardes  qui  lui  étalent  annoncées  de  Toulon; 
à  Ajaccio,  elle  attendit,  pendant  un  mois,  l'arrivée  des  détache- 
ment*; de  l'armée  du  Var,  Les  instructions  du  conseil  exécutif 
laissaient  toute  liberté  au  général  en  rlirf.  Anse!me  ne  voulut 
pas  quitter  son  armée,  dont  les  ronimuniMtions  ét lient  coupées 
par  les  crues  du  \'ar.  C-'  ne  fut  vd^vet  que  son  succes- 
seur, le  géai  ial  lirunet,  consentit  au  départ  du  général  Casa- 
blanca, emmenant  avec  lui  les  volontaires  marseillais.  Le  convoi 
qui  transportait,  de  Villefranche  à  Ajaccio,  Casabianca  et  son 
armée,  était  composé  de  trente-cinq  navires  de  commerce, foiimis 
parla  municipalité  de  Marseille,  et  d  ^  dou^e  chaloupes  d*^  vais- 
seau, prises  dans  les  magasins  du  port  de  Toulon.  Le  capitaine 
Saint-Julien,  du  Comnurcc-de- Bordeaux,  en  avait  le  conniian- 
dement  en  chef.  Kn  outre  de  ce  vai'îs'^a-i,  l'escorte  comprenait 
les  frégates  la  l'ortufiJi',  la  Perle  et  I.i  Poulctle.  Assaillie  par  un 
coup  de  vent,  la  flotille  ne  sut  résister  à  la  tempête;  fuyant  en 
désordre  devant  le  temps,  elle  relâcha  où  elle  put  :  quelques 
chaloupes  périrent;  le  vaisseau,  les  frégates  et  plusieurs  trans- 


1  Rapport  an  minixre,  da  36  mars  1793.  {Arehùti  dt  la  marine.) 
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ports  gagnèrent  Tîle  de  Corse;  la  Perle,  nouvellement  armée, 
loucha  sur  des  brisants,  et  fut  mise  hors  d'état  de  servir  d*^  long- 
temps, n'est  pas  tout.  Les  volontaires  corses  refu:iaieul  de 
partir,  et  le  général  Pauli,  qui,  l'année  suivante,  se  déclarait 
contre  la  France,  ne  prôtait  à  Tamiral  qu'un  concours  douteux. 
Quelque  chose  de  ces  difficultés  transpira  au  dehors.  Les  espnts 
exaltés  en  profitèrent  pour  soulever  les  équipages;  ne  voyant 
que  le  fait  matériel,  les  matelots  accusèrent  les  officiers  de  la 
garnison  des  lenteurs  qui  retenaient  la  flotte  au  mouillage.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  mêlés  à  la  populace,  allaient  fairt3  justice 
de  ces  soi-disant  traîtres,  en  les  pendant  aux  créneaux  de  la  ci- 
tadelle, quand  l'amiral,  qui,  ce  jour-là,  dînait  avec  ses  capitaines 
cliez  niadarae  Bonaparte,  accourut  juste  h  temps  pour  empêcher 
cette  odieuse  exécution.  11  ne  parvint  à  arrêter  les  meurtriers» 
dans  leur  horrible  besogne,  qu*en  ordonnant  au  général  Casa- 
tnanca  d'assembler  un  tribiuial  pour  juger  les  prétendus  cou- 
pables. Acquittés,  comme  cela  était  de  toute  justice,  ceux-cifurent 
portés  en  triomphe,  à  la  sortif*  du  conseil  do  guerre,  par  les 
mêmes  hommes  qui  la  veilU'  denianiiaicnl  leur  tète'.  Craignant 
que  ces  scènes  déplorables  ne  se  renouvelassent,  l'amiral  se  lùti 
d'embarquer  quatorze  cents  hommes  de  troupes  régulières,  que 
Paoli  venait  de  mettre  à  sa  disposition,  et  partit  pour  Tile  Saint- 
Pierre,  iieu  du  rendez-vous  assigné  à  la  division  Latoucbe-Tré- 
ville.  11  emportait  l'espérance  que  les  volontaires  corses,  dont  le 
bataillon  avait  pour  lieutenant-colonel  en  second  le  jeune  capi- 
taine d'artillerie  Bonaparte,  le  futur  César,  se  décideraient  à  une 
diversion  au  Nord  de  la  Sardaigne,  pendant  qu'il  attaquerait  au 
Sud.  Il  laissait  en  Corse,  drins  la  baie  de  Saint-Florent,  lecapi- 
pitaine  Saint-Julien,  avec  ordre  de  venir  le  joindre  des  ant  Ca- 
gliari,  dès  qu'il  aurait  rallié  les  bâtiments  du  convoi. 

Le  13  Janvier  1793,  Tescadre  jetait  Tancre  sur  la  rade  de 
Carioforte,  où  elle  trouvait  le  vaisseau  le  Léopard,  de  la  division 
Latouche-Tréville,  qui  s'était  emparé  de  l'île  Saint-Pierre,  du 
chàteau-fort  qui  en  protégeait  le  mouillage,  et  de  la  presqu'île 
Saint-Aiilidclie.  Truguet,  ayant  été  rejoint  par  les  vaisseaux  di' 
l'expédilioa  de  Naples,  lu  \uile  pour  Cagliari.  Un  des  premi  rs 
soins  de  l'amiral,  en  arrivant  devant  cette  place,  fui  d'envoyer  à 
terre  un  canot  parlementaire.  L*ennemi  repoussa  rembarcatk» 
h  coups  de  canon  et  Yilleneuvei  m^or  général  de  Tannée  na- 


•  Bin^êphie  maritime  d*Henoeqain  (article  Tntiptd),  t.  Ht,  p.  10. 
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ioie,  Pmldi,  commissaire  de  la  république  en  €orse,  et  Buona- 
lotti,  le  coDspirateur  florentia,  pour  le  moment  apétrê  de  la 
liberté  à  bord  vaisaeBU-amM ,  qui  s'éiaieut  chargés,  dit  la 
relation  officielle,  de  porier  au  vice-roi  des  paroles  de  paix,  ne 

regagnèrent  le  Tonnant  qu'a[>ri^s  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers.  Ainsi  (jn  à  Oneille,  Truguet  voulut  tirer  veiigeance  de 
cette  infraction  aux  lois  de  la  guerre. 

Le  27  janvier,  une  division  de  cinq  vaisseaux  et  de  trois  bom- 
bardes reçut  Tordre  de  s'embceser  sous  fttrts  de  la  ville.  Le 
feu  fut  trte-vif  de  part  et  d'autre,  mais  sans  amener  de  résultats . 
'  la  disposition  du  terrain  ne  permettant  pas  aux  bâtiments  d'ap- 
procher suffisamment  de  terre.  Les  bombes  causèrent  néanmoins 
qvif'lqnos  dégâts,  et  firent  sauter  une  poudrière  établie  près  des 
batteries  de  la  marine.  Malgré  les  boulets  rouges  que  la  place  ne 
cessait  de  lancer,  la  division  conserva  toute  la  journée  sa  ligne 
d'embossage.  A  six  heures  du  soir,  1  amiral  fit  cesser  le  feu  :  ses 
moyens  d'action  étaient  insuffisants  pour  réduire  une  ville  pro- 
t^ée  par  de  nombreuses  batteries»  et  que  défendaient,  en  outre» 
vingt'cinq  h  trente  mille  hommes,  accourus  des  divers  points  de 
l'île. 

Le  2  février,  la  mnjeure  partie  du  convoi  vint  mouiller  en  rade, 
aux  acciamations  des  marins,  qu'électrisait  Tespérance  de  pro- 
chaines victoires,  et  qui  croyaient  loucher  au  ti'^rme  des  priva- 
tions de  toule  espèce  que  lear  imposait  une  campagne  aussi 
longue,  dans  une  saison  aussi  rigoureuse.  Les  troupes  semblaient 
partager  ces  sentiments;  elles  envoyèrent  une  d^utation  à 
Tamiral  pour  le  prier  de  hâter  leur  débarquement*. 

La  plage  des  Espagnols,  dans  la  baie  des  Salines,  à  ime  lieue 
et  demie  environ  h  l'Est  de  Cagliari.  est  désignée  pour  la  des- 
cente. Suivant  le  plan  concerté  entre  l'amiral  et  lo  général  Casa- 
bianca,  les  troupes  attaqueront  la  redoute  qui  couronne  le  morne 
Saint-Elie,  sur  le  revers  duquel  est  bàtio  la  capilale  de  la  Sar- 
daigne;  tandis  qu'une  contre-attsque,  dirigée  par  Latouche- 
TréviUe,  qui  vient  de  recevoir  son  brevet  de  contre-amiral,  aura 
lieu  sur  l'autre  versant,  cl  qu'une  division  de  Fescsdre,  OODfiée 
au  capitaine  Trogofl',  bombardera  la  ville  haute,  où  se  trouvent 
les  principaux  édifices  publics.  I/oxécution  de  ce  plan  est  re- 
tardée de  quelques  jours  par  Tctat  de  la  mer. 

^  ■  ■  ■ 

'  Letiros  de  l'.'imiral  Troguet  el  de  l'ordonnalcur  B  rtin,  A  b  ini  du  Ton- 
nant, les  26  janvier,  4  février  el  4  mars  1T93.  {Archives  du  ministère  d$ 
la  «ortwf .) 
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Le  }  1  février,  à  onze  heures  du  matin,  par  une  forte  bn^e  de 
Nord-Ouest,  une  partie  de  l'escadre  se  couvre  de  voiles,  le 
Poln'oto,  capitaine  I^dais,  est  le  premier  appareillé  ;  0  n 

j  ron  Ire  position  devant  une  tour  située  à  l'extrémité  de  la  pointe 

Saint-Eli(\  Les  vaisseaux  le  Tonnant,  le  Centaure^  VApollon; 
les  frégates  VAréthuse,  la  Junon,  !n  Vestale;  tous  les  navires 
du  convoi,  chargés  de  troupes,  jettent  l'ancre  dans  la  baie  des 
Salines. 

Le  12  et  le  13,  le  vent  ayant  fraîchi,  le  débarquement  ne 
peut  être  opéié. 
Le  H,  au  point  du  jour,  la  division  Trogoff,  composée  des 

vaisseaux  le  Duguay-Trouin,  le  Tricolore,  le  Thémittecle  et 
le  Léopard;  des  bombardes  la  Sensible  el  rf»"/s  ,  appareiUe 
pour  s'cmbosser  sous  les  batteries  de  ia  ville.  W Entreprfnmt, 
le  Scipion  et  la  bomba'-dc  Vlphtffénie  s'approchent  de  la  côte,  et 
foudroient  une  caserne  placée  dans  le  lazaret,  entre  la  ville  et  la 
pointe  Saint-Elie.  Tous  les  bâtiments  sont  sous  voiles,  quand 
Latouche-Tréville  appareille  à  son  tour  aviec  les  lia  vires  formaat 
la  réserve  :  ce  sont  les  vaisseaux  le  Languedoc,  le  Génému, 
VOrion,  et  les  bombardes  la  Brune  et  la  Lutine.  Il  s'arrête 
cntro  la  tonr  Saint-Hlie  f>t  le  lazaret,  d'où  il  est  à  rnèmc  de  se 
porter  {)romptement  partout  oi^i  besoin  sera.  La  tour  Saint-Elie 
commence  le  feu  ;  le  Patriote  réduit  au  silence  la  batterie 
haute  de  cet  ouvrage  ;  l'ennemi  ne  tire  bientôt  plus  que  d'une 
*  pièce,  placée  dans  une  batterie  couverte.  Quelque;  bordées  du 
Scipion^  de  l'Entreprenant  et  de  Viphigénie,  suffisent  pour  &ife 
abandonner  le  lazaret  par  les  troupes  qui  Toccupent.  Dans  la 
baie  des  Salines,  la  descente  s'effectue  en  bon  ordre,  sous  la 
dirertim  de  l'amiral  Truguet,  et  sous  la  [iroteclion  d^s  frétâtes 
VArëlhme,  la  Veatate  et  la  Jiinoii,  dont  le  feu  tient  eloigni"  de  la 
côte  un  corps  de  c.ivnlerie  d  e  iviron  SOU  chevaux,  en  ob  ervnuon 
à  quelque  distance.  Avant  le  coucher  du  soleil,  toutes  les  troupes 
de  débarquement,  dont  reffeciif  s'âève  en  ce  moment  à 
4,300  hommes,  sont  à  terre,  ainsi  que  seize  pièces  de  canon 
munies  de  trains  et  de  munitions.  Une  légère  escarmouche  a 
lieu  entre  nos  grenadiers  et  les  dragons  sardes;  ceux-ci,  en  se 
rf'tirant,  laissent  deux  morts  sur  le  terrain.  L'armée  bivaque, 
près  de  la  plarre,  dans  un  poste  en  avant  duquel  Casablanca  fait 
•élever  un  retranchement.  L'ennemi  ne  rinquièle  pas  ;  quelques 
groupes  de  cavalerie  continuent  à  se  montrer  sur  les  hauteiu^, 
mais  le  canon  des  frégates  les  disperse. 
Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  l'armée  se  met  en 
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marche;  elle  se  dirige  le  long  de  la  côte,  et  traîne  à  bras  pcui- 
blemeni  sou  artillerie  dan:^  la  montée  sablonneuse  qui  de  la 
plage  condait  au  morne  SaUit-Elie.  Les  difQcultés  soal  telles, 
que  1  on  estime,  dès  les  premiers  pas,  la  journée  nécessaire  pour 
franchir  la  lieue  qui  la  sépare  du  morne.  Sur  un  ordre  de  Ta^ 
mirai,  la  Junon  a  pris,  à  l'entrée  de  la  baie  des  Saline  ,  me 
position  qui  lui  piTra^t  de  couvrir  de  son  f^n  h  marche  de 
l'armée;  cinq  chaloupes,  mouillées  [)rès  de  cotte  froe;:ite,  por- 
tent des  c;uions  de  huit,  des  affûts,  des  njuiution-^,  tout  l'attirail 
nécessaire  à  la  fortification  de  la  redoute,  dès  qu'elle  aura  été 
enlevée.  Ces  embarcations  devront,  durant  le  combat,  s'appro- 
cher du  morne,  aussi  près  que  possible,  afln  de  faciliter  le  trans- 
port de  rarlillerie. 

Dans  la  rade  de  Cagliari,  Latouche-Tréville  dirige  le  feu  des 
vaisseaux,  et  préside  aux  préparatifs  de  la  contrr-atlaque.  La 
division  Trogdff,  que  le  défaut  de  vent  a,  l;i  M  ille,  forcé  de 
mouiller  avant  d'avoir  atleiiil  son  poste,  s'est  toiiee  pendant  la 
nuit,  et  eiubossée  sous  les  batteries  de  la  ville.  Dès  six  heures  du 
matin,  le  ThémiHûde  ouvre  un  feu  très-vif,  auquel  les  Sardes 
répondent  avec  vigueur.  Le  Tricolore ,  le  Léopard  et  le  Dugua^ 
lyotiiiR,  suivent  son  exemple;  mais  l'éloignement  de  ces  vais- 
seaux rend  stériles  leurs  efforts.  Le  Tlithnislocle  continue  seul  la 
lutte  avec  s^cc^s.  I.a  Sensible  et  17r/s  jettent  des  bombes  sur  la 
ville  hnutc;  ï  li)hi(iniu',  sur  la  redoute  Saiiit-KIie.  A  neuf  heures, 
l  amiral  Latouche  ordonne  au  capitaine  Trogoff  de  serrer  l'en- 
nemi de  plus  près,  et  ne  lui  cache  pas  le  mauvais  effet  produit 
dans  les  équipages  de  la  réserve,  par  la  distance  où  se  tiennent 
de  terre  le  Duguag-Trouin,  le  Léopard  et  le  Tricolore.  Le  tirant 
d'eau  de  ces  bâtiments  ne  leur  permet  pas  d'obtempérer  à  cet 
ordre.  Peu  d'instants  après,  le  vaisseau  delà  réserve  VOrion  met 
à  la  voile  et  jette  l'aiicre  à  l'arrière  du  Thémhtocky  qui  reste 
seul  exposé  au  feu  de  la  place.  Le  nouveau  venu  soutient  son 
matelot  de  l'avant  par  un  feu  vif  et  bien  dirigé.  A  deux  heures 
de laprès-midi,  arrivent  en  rade  le  Commerce'de-Bordeaux  et 
les  navires  do  convoi  qui  Tout  rejoint  au  mouillage  de  Saint-Flo- 
rent. Les  troupes  passagères  à  bord  des  transports  et  les  déta» 
chements  en  garnison  à  bord  des  bâtiments  de  la  réserve  sont 
dirigés  sur  le  Patriote,  destiné  'a  proléger  la  contre-attaque.  A 
quatre  heures, le  général  Casabiauca  informe  l'amiral  Truguetde 
son  intention  de  doiuier  l'assaut  à  la  tombée  d"  la  nuit.  I  e  vais- 
seau>amiral  le  Tannant  fait  signal  de  préparer  la  descente.  Ce 
signal  est  transmis  à  l'amiral  Latouche  pai*  le  Patriote,  qui. 
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toujours  mouillé  à  kt  p(»nte  de  Saint^lie,  sert  d'inteimMiaire 
entre  les  diviaons  des  deux  baies.  Sur  les  cinq  heures,  le  Thé^ 

mistocle  se  haie  au  large,  le  feu  des  batteries  de  torrc  est  éteint, 
et  les  forts  tirent  plus  que  d'une  couleuvrine  à  longue  {portée: 
'  par  contre,  ce  vaisseau  e->t  tout  dégrëé,  et  le  brave  capiLaiiie 
Haunioat  est  morleliemeni  blessé.  Dans  ce  manient,  le  veut 
commence  à  sourfler  du  Sud-Est,  la  mer  devient  houleuse,  el 
Ton  est  forcé  de  renoncer  au  débarquement  des  troupes. 

Vers  les  trois  heures  du  matin,  le  16  février,  Tescadre  entend 
une  vi\e  fusillade  :  œ  sont  nos  soldats,  qui,  par  une  fatale  mé^ 
prise,  tirent  les  un?^  sur  les  autres.  Les  troupes  debûrqu<'es  la 
veille  sur  la  itla.^e  des  Espagnols  se  composaionl  en  majeure 
partie  des  volontaires  marseillais,  g^ns  sans  aveu  pour  la  plu- 
part, recrutés  dans  ce  que  ic  couiinerce  avait  amené  de  plus 
turbulent  dans  la  grande  cité  phocéenne.  C'est  à  ce  ramassis, 
dont  réiite  s*était  lait  un  nom  dans  les  troubles  qui  avaient  pré» 
cédé  le  10  août,  plutôt  que  dans  cette  san^^te  journée,  car 
ils  étaient  plus  propres  au  tumulte  qu'au  combat,  que  le 
conseil  exécutif  avait  confié  la  délivrance  de  la  Sardaipne.  Dès  la 
première  heure  de  leur  marclie  en  avant,  sans  d  )ute  p  mr  faire 
goûter  aux  habitants  les  hi'^nfaits  de  la  liberté  qu'elles  avaient 
poiu*  mission  do  leur  apj>urttT,  ces  bandes,  sans  discipline,  in- 
cendièrent un  couvent  et  des  fermes,  qui  auraient  pu  leur  servir 
de  postes  avancés.  L*état  de  la  mer  n'ayant  point  permis  d'ef- 
fectuer la  contre-attaque,  le  général  Casabianca  avait  dû  re- 
mettre au  lendemain  l'assaut  de  la  redoute  Saint-Elie.  11  avait 
installé  son  avant-garde  sur  le  rebord  du  plateau,  et  était  revenu, 
h  une  heui  e  avancée  de  la  nuit,  v«  rs  le  gros  de  l'armée,  qui  cam- 
pait à  liii-cote.  Les  soldats,  assembles  autour  Je^  ft.u.v  de  bivouac, 
se  comptent;  ils  discutent  les  chances  de  l'entreprise,  et  se  pren- 
nent à  regretter  d'être  venus.  On  leur  avait  promis  le  concours 
des  habitants,  et  les  paysans  ont  pris  les  arhies  pour  les  re* 
pousser.  Le  froid  et  les  ténèbres  augmentent  ce  commencement 
de  découragement.  Quelques  lâches  en  profitent  pour  repré- 
senter vivement  à  l'esprit  des  volontaires  le  danger  d'ôtre  en- 
levés pendant  la  nuit  par  un  ennemi  supérieur.  Une  panique 
s'empare  de  lavant-garde;  malgré  les  supplications  de  ses 
officiers,  elle  se  replie  vers  le  camp.  L'armée,  entendant  des  pas 
précipite^,  croit  à  une  sortie  de  l'ennemi;  elle  court  aux  armes 
et  fait  feu  :  bon  nombre  tombent.  La  panique  est  contagieuse: 
elle  se  communique  à  l'armée  entière,  tes  soldats  regagnent  en 
désordre  le  rivage,  et  demandent  à  grands  cris  à  se  rem- 
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barquer.  La  voix  des  chefs  est  rncconnue.  Les  volontaires  accu- 
sent Tamiral  d'imprévoyance;  ils  se  plaignent  du  peu  de  res- 
sources qui  leur  restent,  et  repoussent  les  vivres  qu'on  leur 
apporte  des  vaisseaux,  dans  la  crainte  que  leur  retour  à  bord  ne 
soit  différé.  Nous  ne  voulons  pas  de  vivres,  crient  ces  matins; 
nous  voulons  nous  rembarquer.  On  leur  représente  vainement 
que  la  mer  qui  brise  sur  la  plage,  s'oppose  k  leur  désir;  que 
l'état  (lu  ciel  présrîge  une  temp.He,  et  que  dans  une  heure  peut- 
être  toute  Luatiiiunication  sera  interrompue.  Aux  cxlHjrlaiiûiis 
pressantes  de  li-^urs  chefs,  ils  répondent  par  des  inrnaces  ,  et 
couchent  eu  joue  les  marins  (jui  se  dévouent  pour  leur  porter 
secours,  ou  bien  ils  se  précipitent  pôle-méle  sur  les  embarca- 
tions, au  risque  de  les  faire  chavirer. 

Le  vent  augmentait;  le  ternes  était  sombre  ;  la  m^,  affreuse. 
Ainsi  que  l'avait  prévu  l'amiral,  la  tempête  s'annonçait  fu- 
rieuse :  dans  les  vastes  radn^  foraines  de  Cagliari  et  des  Sa- 
lines, l'e'^cadre  et  le  convoi  étaieuten  perdition.  Les  chaloupes  du 
Tonnant^  de  V Apollon  et  du  Centaure^  sont  jetées  à  la  côte  par 
les  lames  qui  déferlent.  La  prudence  conseillait  d'appareiller  ; 
mais  Tniguet  a  craint  que  la  phalange  marseillaise,  en  se  voyant 
abandonnée  de  la  flotte,  ne  consentît  à  une  capitulatipn  hon- 
teuse, et  n'entaciiàt  d  une  nouvelle  lâcheté  le  drapeau  qu'on  a 
eu  tort  de  lui  onfier.  Cependant  les  frégates  VAréthuse  et  la 
Vestale  continuent  à  protéger  de  leurs  feux  croisés  c?s  soldats 
pusillanimes,  qui  meurent  de  faim,  et  se  refust  iit  à  m  li  cher  sur 
deux  villages,  à  pemc  éloignés  d'une  deuii-heue,  où  ils  trouve- 
raient len  abondance  les  vivres  qui  leur  font  défaut.  Deux  b&ti- 
ments  du  convoi  sont  jetés  à  la  côte,  et  des  paysans  en  fusillent 
les  équipages  à  la  vue  de  Tannée,  sans  que  celle-ci  daigne 
tenter  de  les  sauver.  Ces  mutins,  si  peu  dignes  d'intérêt  et  de 
compassion,  trouvèrent  grâce  cependjnt  devant  le  courageux 
dévouement  du  capitaine  Pierre  iiouvet  et  de  son  (-(juiitaj^e. 

On  se  rappelle  que  VAréthusc  avait  suivi  Tainiral  Triiguet  en 
Sardaigne,  malgré  les  dangers  d  une  voie  d'eau  considérable. 
Cela  n'avait  pas  empêché  l'intrépide  bAtimeut  de  s'embosser 
près  de  terre  lorsqu'il  s'était  agi  de  protéger  la  descente.  Mais  sa 
position  devint  tout  à  fait  critique  dans  la  journée  du  17  février. 
La  frégate  talonnait  sur  un  fond  dur  et  menaçait  de  submerger; 
elle  fut  réduite  à  une  telle  détresse,  que,  dans  la  nuit,  son  brave 
commandant  se  vit  forcé,  pour  la  sauver,  à  en  sacrifn  r  la  mâ- 
ture. Les  bas  leàîs  furent  coupés,  sans  que  cette  opi  ration  dan- 
gereuse, par  une  nuit  obscure,  par  uiie  juer  affreuse,  par  un 
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violent  tangage,  amenât  aucun  accident  dans  l'équipage.  Sur 
un  autre  point  de  la  côlo,  le  capitaino  Duhamel  du  Désert,  de 
la  frëgate  la  Junon,  était  contraint  au  même  sacrifice.  Malj^ré 
les  fatigues  de  la  pompe,  malgré  ses  propres  dangers,  VAréthuse 
ne  discontinua  pas,  pendant  tout  le  coup  de  veut,  de  proléger 
l'armée  contre  la  cavalerie  qui  la  harcelait;  mais  ce  ne  fut  pas  le 
seul  service  qu'elle  lui  rendit. 

On  avait  formé  un  dépôt  de  vivres  à  bord  de  ce  bâtiment,  pen- 
sant, avec  juste  raison,  qlie  le  déchargement  en  serait  plus  facile 
et  plus  rapide  que  de  tout  autre,  à  canse  de  la  proximité  de 
terre  où  il  se  trouvait  mouillé.  Cette  précaution  ne  fat  pas  inutile. 
Dans  les  accalmies,  le  capitaine  Bouvet  faisait  appt-l  aux  lioniines 
de  bonne  volonté,  et  les  embarcations  de  ia  frégate  s'exposaient 
aux  plus  grands  périls  pour  descendre  du  biscuit  aux  troupes  de 
terre,  qui  maintenant,  mais  un  peu  tard,  recevaient  avec  em- 
pressement et  soninission  tout  cequ*on  pouvait  leur  faire  passer. 
Pendant  les  deux  jours  que  dura  la  tempête,  Tarmée  ne  dut  son 
salut  qu'au  dévouement  de  ces  hommes  courageux.  «  Voilà  des 
faits,  disait,  à  quelques  semaines  de  là,  Tun  des  adjoints  au  mi- 
nistère de  la  marine,  et  l'on  ne  les  gMerîx  pas  par  de  froides  ré- 
flexions. Le  ministre  chérit  les  braves  gens,  et  on  lui  propose 
d*accorder  deux  mois  de  solde,  en  gratification,  à  l'équipage  de 
YÀrétkuseK  » 

Dans  la  matinée  du  1 8  février  1793,  de  l'autre  côté  delà  pointe 
Saint-Elic,  la  rade  de  CagUari  offrait  un  spectacle  non  moins 
triste.  Le  Léopard  et  le  Dugiiay-Trouin  étaient  ëciioués  sous 
les  forts  de  la  ville.  L'ennonu  avait  mis  en  batterie  quelques  nou- 
velles pièces,  dont  il  dirigeait  le  feu  sur  ces  deux  bâtiments; 
malgré  les  embarras  de  leur  situation,  ceux-ci  ripostaient  vaillam- 
ment. Les  autres  vaisseaux,  les  mits  de  hune  calés,  les  basses 
vergues  amenées,  toutes  les  ancres  debors,  avaient  peine  àét^er 
contre  la  tempête.  Nombre  d'embarcations  étaient  submergées; 
d'autres,  dont  les  équipages  avaient  été  fusillés  ou  faits  prison- 
niers, sans  que  l'escadre  pùt  les  secourir,  gisaient  brisées  sur  la 
plage.  Le  vent  ayant  un  peu  calmé,  Latouciie-Tréville  envoya  à 
la  gabare  la  Sincère  l'ordre  d'accoster  le  Léopard  et  d'en  retirer 
l'artillerie.  La  mer,  gonflée  par  le  coup  de  vent,  avait  porté  ce 
vaisseau  sur  un  banc  de  vase,  où  il  ne  restait  (wdinairement  que 
dix  à  douze  pieds  d*eau,  et,  complétem»it  désarmé,  ce  bâtiment 
en  tirait  seize.  Cette  précaution  prise,  Latouche^  qui  craignait 
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qu*ane  saule  de  vont  ne  jetât  son  propre  vaisseau  sur  un  fond  dur, 
proûta  de  l'embellie  pour  appareiller.  A  neuf  heures  et  demie,  lo 
Languedoc t  sous  ses  focs  et  ses  voiles  d'étai,  s'éloigna  de  la 
côte;  il  s'arrêta  par  douze  brasses  d'eau  et  m  )u:lla  :  sa  ma- 
nœuvre fut  répétée  par  tous  les  navires  sous  ses  onlri  s.  Le  len- 
deuiam,  19,  on  put  enfin  reverser  à  bord  des  vaisseaux  les 
garuisofis  qui  avaient  été  dirigées  sur  le  Patriote,  lors  des  pré- 
paratifs de  la  contre-attaque,  et  que  le  mauvais  temps  avait  forcé 
d'y  laisser.  LVmce  navale  gagna  la  baie  des  Salines,  où  l'amiral 
Truguet  s'occupait  du  rembarquement  des  troupes.  Des  détache- 
ments de  marins  qui  avaient  sollicité  de  l'amiral  la  porniission 
de  remplacer  les  Marseillais  dans  ratta(iue  du  morne  Saim-Elie^ 
furent  chargés  d  "  protéger  l'arricTc-garde,  et  d'enlever  les  pièces 
de  canon  que  les  suKiats  abandonnaient  sur  le  rivage.  Le  soir,  le 
rembarquement  des  troupes  était  terminé.  Un  premier  départ 
eut  lieu  le  22.  il  se  composait  des  vaisseaux  le  Langûedoe,  TEn- 
treprenant,  le  Thcmistode  et  VOrion^  qui  emmenaient  à  Ville- 
franche  le  général  d'Hilaire-Clianvcrt,  commandant  la  phalange 
marseillaise,  et  750  de  ses  volontaires.  Placés  sous  l'escorte 
d'une  frégate,  les  transports  emportèrerit  !e  restr»  des  iMar- 
seill.ais.  Débarrassé  de  ces  turbulenU>  auxiliaires,  i  amiral  songea 
à  mettre  les  Ues  Saint^Pierre  et  Saint-Antioche  en  éut  de 
défense.  11  y  envoya  le  colonel  SaiUy  avec  700  hommes  de 
troupes  régulières,  de  Tartillerie,  une  ambulance»  des  vivres  et 
de  l'argent.  11  acquittait  ainsi  une  dette  d*bonncur  envers  les 
habitants,  que  notre  départ  allait  exposer  h  la  vengeance  du 
gouvernement  piémonlais.  Il  e>pérait,  on  outre,  donner  à  la 
Convention  nationale  le  temps  de  décider  du  sort  de  ces  îles, qui 
n'avaient  pas  attendu  rouvôrture  des  hostilités  pour  se  proaoncer- 
60  notre  Ikveur.  Ifétait-ce  pas  nous  témoigner  leur  sympathie 
d'ime  façon  touchante,  le  jour  où  une  députation  de  pécheurs  de 
'  Garloforte  vint,  en  novembre  1792,  deoâander  au  patron  de  la 
tartane  \e  Saint-Rochy  de  Saint-Tropez,  un  pavillon  aux  trois  cou- 
leurs, comme  gage  de  notre  prochaine  venue  dans  leurs  Ues  ? 

Malgré  les  avaries  que  la  tempête  et  le  feu  de  l'ennemi  avaient 
causées  au  Patriote j  ce  vaisseau  put  être  réparé;  on  parvint 
également  à  déséchouer  le  Duguay-Trouin.  il  n'en  fut  maliieu- 
leusement  pas  de  même  du  Léopard  :  on  fut  forcé  de  Taban- 
donner.  Après  en  avoir  retiré  le  matériel  d*armement,  on  l'in- 
cendia, afin  que  la  coque  ne  tombât  pas  aux  mains  de  Teunenii. 
ppnK\iées  avec  des  mâts  de  hune  et  remorquées  par  les  navires, 
les  moins  maltraités,  les  frégates  VÀrélhme  et  la  Junon  suivi* 
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rent  Tannée,  qui  fit  route  pour  Toulon,  ott  elle  jeta  Tancre  le 

5  mars  1793. 

Le  jour  où  Latouclie-Tréville,  emmenant  la  phalange  marseil- 
laiso  ,  q-iiltait  la  baie  des  Salines,  les  volontaires  corses  ,  partis 
de  iioiiifacio,  sous  l'escorte  de  la  corvette  la  Fauvette,  teiitiient 
uue  diversion  au  .Nord  de  la  Sardaigac.  Lu  neveu  de  Paoli , 
Cesari-Colonna ,  en  avait  le  commandement  en  chef.  Il  avait 
sous  ses  ordres  le  tieutenant-colonel  Quenza ,  le  capitaine  d'ar- 
tillerie Napoléon  Bonaparte,  et  le  capitaine  du  génie  Moydier. 
Les  Corses  débarqlièrent  à  Tile  de  la  Madeleine,  et  étabUrrât  en 
batterie ,  pendant  la  nuit ,  sept  pièces  de  canon  et  un  mortier. 
Le  lendemain,  an  lever  du  jour,  ils  ouvrirent  un  feu  bien  nourri 
contre  les  ouvraires  qui  dr'fendaient  la  ville.  Ecrasés  soos  les 
boulets  et  les  bombes  que  lançait  jour  et  nuit  la  batleric  dont  le 
tir  était  dirigé  par  Bonaparte ,  les  Sardes  eussent  fini  par  capi- 
tuler, si  Gesari-Golonna ,  resté  à  bord  de  la  Fauvette  ^  n'avait 
envoyé  à  Quenza  Tordre  de  rembarqua  les  volontaires.  Il  fallat 
lever  le  siège  avant  d'avoir  achevé  de  vaincre  :  cela  dut  jiaraitre 
dur  au  jeune  capitaine  dont  les  victoi  res  allaient  étonner  le  monde, 
et  qui  voyait  Ih  le  feu  pour  la  p-emlère  fois. 

Tel  fut  le  dernier  épisode  de  l'expédition  de  Sardaigne.  Deui 
écrivains  ont  a\ant  nous  traité  de  cette  campagne  avec  quelques 
détails.  M.  Léon  Guérin  a  le  mérite  de  la  priorité.  Sans  faire  ici 
de  la  critique  d'histoire ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  qu*il  s*est  montré  bien  sévère  dans  le  jugement  qu*il 
a  porté  sur  Tamiral  Truguet.  11  est  évident  que  la  religion  de 
M.  r,M  Tt'i  a  élA  surprise  qunnd  il  accuse  l'amiral  des  lenteurs 
qui  entravèrent  l'expé  lition  ,  lenteurs  dont  nous  avons  indiqué 
les  causes  et  dont  l'amiral  ne  ces:>ait  de  se  plaindre.  Nou'î  lisons 
aust.i  dans  i'Hiiloirede  la  marine  contemporaine,  page  2ô2,que 
€  Truguet  sentait  mieux  que  iùut  le  rest^  quelle  torihle responsa- 
bilité il  aurait  assumée  sur  satéte  devant  les  triomphateurs  du  jour, 
s*tl  passait  pour  avoir  hésité  entre  le  salut  d'une  partie  des  frè- 
res des  héros  du  10  août  et  celui  de  trois  vaisseaux  en  perdition 
dans  la  rade  de  Cagliari.  Quoique  d^s  maintenant  il  I"s  traitât 
confîflentieUemcut  de  làclies  et  de  scéléiats  ,  /7  ??t'  se  joua 
avec  la  venfje  nice  de  leurs  amis^  »  Or,  nous  avons  sous  l"^ 
yeux  une  lettre  imprimée  datée  du  vaisseau  le  Tonnanl ,  le 
li  mars  1793,  dans  laquelle  Tamiral  se  plaint  hautement  de  €  te 
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dénmU  hmOeuse  »  des  Toloiitaîras,  et  prie  le  ministie  de  porter 
le  fût  à  la  connaissance  de  la  Convention  nàtionale  et  de  donner 

à  sa  lettre  «  la  plus  grande  publicité.  ■ 

Après  M.  Léon  Guériii  vient  M.  Mortimor  -  Tornaux.  Nous 
avons  rnconnn.  pi^ce^;  en  mains,  quelques  erreurs  de  détail  dans 
la  version  lie  ce  dernier  *.  Nous  nous  abstenons  de  les  relever; 
mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il  prêté  gratuitement  à  la  Convention 
nationale  des  ambitions  de  conquête  qu'elle  n'avait  pas  ?  Les 
instractîons  relatives  à  la  délivrance  de  la  Sardaigne  sont  datées 
du  10  octobre  1792.  L*lionorable  membre  de  l'Institiit  sait  mieux 
que  personne  qu'à  cette  date ,  Tôm  des  conquêtes  n'était  pas 
inau^réo  ,  et  que  la  Convention  était  divlsi^e  sur  la  question  de 
savoir,  s'il  fallait  ou  non  accueillir  la  prir-re  des  peuples  qui  de- 
mandaient à  être  réunis  à  la  France.  .Nous  en  appelons,  au  sur- 
plus, à  riiistorien  de  la  Teneur,  autorité  compétente ,  et  que 
M.  Hortimer-Temaux  ne  récusera  pas.  C'est  en  parlant  de  l'é- 
poque révolutionnaire  qu'il  est  surtout  vrai  de  dire ,  suivant  une 
expression  devenue  justement  célèbre ,  que  «  la  France  seule 
combat  pour  des  idées.  »  Rien  n'est  plus  éloigné  du  langage  de 
la  spoli^.'ion  que  celui  du  mémoire  où  le  conseil  exécutif  enjoint, 
au  lieutenant-[iénéral  Anselme  et  au  contre-nFuiral  'Iniguet, 
«  d'annoncer  aux  habitants  quu  les  Français  sont  venus  leur 
offrir  leur  amitié  ,  et  les  protéger  dans  l'établissement  d'une 
forme  de  gouvememeat  qui  soit  fondé  sur  la  Justice,  la  raison, 
et  qui  soit  Texpression  de  leur  volonté  générale.  » 

Le  capitaine  Pierre  Bouvet  nous  a  laissé  son  appréciation  sur 
l'expédition  de  Sardaigne.  Nous  pensons,  avec  lui,  que  l'insuccès 
doit  P!i  être  attribué  «  à  la  saison  rigoureuse,  au  mauvais  choix 
des  troupes  ,  et  au  retard  du  convoi ,  retard  qui  permit  au  vice- 
roi  d'organiser  la  résistance.  »  Nous  ajouterons  :  et  à  l'effectif 
beaucoup  trop  restreint  du  corps  expéditionnaire ,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  Tordonnatour  de  Tarmée  navale ,  dans  la  cor- 
respondance duquel  nous  pouvons,  sans  crainte  de  rien  basarder, 
rechercher,  en  tout  ce  qui  concerne  les  opérations  militaires , 
la  pensée  intime  et  journalière  de  l'amiral;  enfin  et  surtout ,  h. 
la  confiance  aveugle  du  conseil  exécutif  dans  l'élan  des  popula- 
tions sardes  vers  leurs  libérateurs ,  pour  parler  le  langage  du^ 
temps. 

A  son  arrivée  à  Toulon,  le  conimaudani  de  ÏAi  elhuse  y  trouva 
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le  brevtil  de  capitaine  de  vaisseau.  C'était  une  juste  récompeose 
de  ses  services.  L'illustre  savant  qui  présidait  alors  aui  destinées 

de  la  marine,  voulut,  lorsque  les  ra[)porls  particuliers  des  capi« 
taînes  lui  furent  parvenus,  témoigner  à  ce  brave  officier  ràd' 

miration  que  lui  inspirait  la  comiiiite  vigoureuse  qti'il  arnii  ternie 
pendant  la  campagne.  Il  lui  écrivit,  à  Toulon,  le  30  mars  1793  : 

c  J'ai  reçu,  Citoyen,  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  au 
sujet  de  votre  équipage,  à  qui  Ton  doit  le  salut  de  VÀrélhu$e; 
les  bons  témoignage^  que  vous  en  rendez  sont  une  preuve  de 

reslimp!  que  vous  avez  pour  les  braves  gens ,  et  ils  augmente- 
raient,  s'il  était  possible,  celle  que  j'ai  de  vou5. 

«  J'accorde  à  ces  bons  citoyens  deux  mois  de  solde  en  gratifi- 
cation, et  je  prescris  à  Tordonnateur,  à  Toulon,  de  les  leur  faire 
payer  sur-le-chàmp. 

«  J'aurais  désiré  que  les  circonstances  m'eussent  permis  de 
faire  plus  pour  des  marins  dont  je  n'oublierai  jamais  le  civisme 
et  le  courage. 

«  M05GB.  » 

Quelque?;  jours  avant,  r^miral Trugiiet  avait  t^cril  au  ministre: 
€  Je  ne  puis  qu'attester  le  zèle  de  ce  brave  équi,'age,  qui,  bra- 
vant le  danger  d'une  voie  d'eau  ,  a  sollicité  de  suivre  l'escadre 
dans  Texpédition  de  Sardaigne.  Rien  n'a  pu  le  rebuter,  et  les 
fatigues  continuelles  de  la  pompe  n*ont  jamais  altéré  sa  con- 
stance et  son  dévouement.  >  Le  capitaine  Bouvei,  et  cela  accuse 
un  àid»  côtés  de  son  caract^,  avait  passé  sous  silence  la  part 
qui  lui  revenait  dans  la  courageuse  détermination ,  objet  de  tant 
d'éloges.  Il  ne  s'en  expliqni  ouvertement  que  plus  tard  .  da-is 
un  document  qui  naus'a  reveie  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  pn  ir 
entraîner  ses  marins  à  faire  si  héroïquement  leur  devoir.  Oa 
craignit  au  ministère  d'éveiller  la  jalousie  de  leurs  frères  d'ar- 
mes ,  en  accordant  une  récompense  eioeptionnelle  aux  marins 
de  VÂréthme*  On  prit  Tavis  du  contre-amiral  Latouche.  «  Il  ne 
peut  y  avoir  de  jalousie  à  exciter,  répondit  celui-ci,  attendu  que 
cette  frégate  est  la  seule  qui  se  soit  présentée  à  l'ennemi,  malgré 
le  travail  continuel  de  la  pompe  et  ie  danger  imminent  qu'elle 
courait  de  submerger.  » 

Lorsque  la  lettre  du  ministre  lui  parvint ,  le  conuuaudaat 
Bouvet  avait  déjà  quitté ,  depuis  quelques  jours ,  c  sa  belle 
frégate  »  pour  s'occuper  de  rarmement  du  tro|s-ponu  le  Cwn- 
meree-de-Man^Ue,  de  118  canons ,  sur  lequel  le  contre-amiral 
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tatouche-Tfôville  devait  arborer  son  pavillon.  En  changeant  de 
bâtiment,  ii  n'avait  pas  toutefois  chaugé  de  faniille  ,  car  l'amiral 
avait  sollicité  et  obtenu  de  Monge  l'autorisation  de  fonner  son 
nouvel  équipage  des  marins  réunis  jiu  Langwâœ  et  de  YÀré^ 
tlaue,  Dalbarade ,  alors  adjoint  au  ministère  de  la  inarinp ,  avait 
annoncé  au  commandant  Bouvet  sa  nomination  de  capitaine  de 
pavillon.  L'arailié  chaleureuse  qu'il  lui  témoignait  dans  cette 
circonstance  devait  se  d(^mentir  à  l'heure  du  dt^voiiement. 
«t  Mon  cher  camarade ,  lui  disait-il ,  je  désire  que  vous  soyez 
bientôt  à  portée ,  en  face  de  nos  ennemis ,  de  développen  vos 
talents  et  votre  bravoure  sur  la  grande  chaloupe  où  vous  ailes 
vous  embarquer.  Je  vous  embrasse  de  tout  cœur.  »  C'est  au 
moment  où  le  sort  semblait  prodiguer  à  notre  héros  tous  ses 
sourires  ;  la  louange,  toutes  ses  caresses ,  que  commençait  pour 
lui  l'adversité. 


XX. 

Toulon,  avant  même  que  la  Révolution  ne  fôt,  pour  ainùdire, 
commencée  k  Paris ,  avait  été  le  théâtre  de  scènes  sanglantes. 
Dès  le  mois  de  mars  1789 ,  l'hôtel-de-ville  et  l'évèchd  avaient 

éiA  pillés  ;  des  massacres  avaient  eu  lieu  ,  et  étaient  restés  im- 
punis. Dans  le  mois  de  décembre  suivant ,  îr;  commandant  de  la 
marine,  le  comte  d'Albert  de  Rions  ,  et  plusieurs  de  ses  officiers 
avaient  été  insultés,  foulés  aux  pieds,  el  finalement  jetés  en  pri- 
son. Quelques  mois  plus  tard»  dix-huit  cents  forçats  avaient  été 
déchaînés  par  tes  Amis  de  la  Hberti  et  de  Pégalité,  Renforcés 
de  ce  contingent ,  les  dubistes  avaient  massacré  les  administra- 
teurs et  le  procureur-syndic  du  département ,  dont  le  siège  était 
alors  dans  cette  ville.  Ils  s'étaient  emparés  Jfi  l'aulorité,  et  n'en 
avaient  usé  que  pour  commettre  de  nouveaux  crimes.  En  sep- 
tembre 1792,  le  successeur  de  Rions,  le  contre-amiral  de  Flotte, 
avait  été  traîné  devant  la  porte  de  l'arsenal  et  pendu  à  une  ian- 
tenie.  Les  capitaines  de  vabsean  de  Rodiemoie  ^  Saqd  des 
Tourrets«  l'avocat  Sénés  ,  nombre  d*autres  personnes  considé- 
rables par  leur  position  ou  par  leur  fortune,  avaient  subi  le  même 
sort^  et  leurs  cadavres  étaient  restés  suspendus,  pendant  plusieurs 
Jours,  aux  réverbères  de  la  ville. 

Dans  l'arsenal,  le  désordre,  le  vol,  la  déprédation,  l'anarchie, 
étaient  au  comble.  Les  ouvriers  avaient  cessé  de  paraître  sur  les 
chantiers  ;  la  plupart  ne  travaillaient  plus  ou  travaillaient  peu^ 
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mais  tous  exigeaient  la  totalité*  de  leurs  salaires.  Les  coaunis 
préposés  aux  appels»  menacés  d*6tre  pendus  à  la  moindre  oitsar- 
vation,  n*osaicnt  les  noter  absents.  Les  journées  d'ouvriers  et  tes 
ou\T3ges  à  prix  faits  avaient  coCilé,  en  octobre,  215,7t>6  livrer, 
et  le  travaux  réellemenl  exécutés  n'étaient  pas  évalués,  par  l'or- 
donnateur,  à  plus  de  20,000  Uvres. 

Constitués  en  comité,  les  uuvrieri-  imposaient  leur  volonté  aux 
administrateurs,  impuissants  à  réprimer  les  abus.  Quelques-uns 
n'apparaissaient  sur  les  travaux  que  pour  couper,  aux  dépens 
des  bois  de  la  marine,  des  fagots  dans  lesquels  ils  cachaient  des 
clous  ou  d'autres  menus  objets.  Les  portiers ,  les  gardiens,  le 
savaient,  et  n'osaient  ni  les  visiter  ni  les  arrêter.  Los  chefs , 
comme  les  suballernes,  étaient  si  intimidés  qu  ils  se  contentaient 
de  gémir  sur  ces  désordres  ,  et  qu'ils  frémissaient  h  la  vue  d'une 
péliLioa  du  terrible  comité  ,  dont  les  députations  envahissaient 
plusieurs  fois  par  jour  les  bureaux  de  Tordonnateur,  et  forçaient 
ce  fonctionnaire  à  discoter  les  prétentions  les  plus  insoutenaUes. 
La  municipalité ,  dont  le  conseil  avait  été  choisi  parmi  les  mem- 
bres les  plus  influents  du  club  Saint-Jean ,  avait  seule  quelque 
autorité.  Elle  en  profita  pour  s'immiscer  dans  les  affaires  inté- 
rieures du  port.  Le  "maire  s  attribua  la  présidence  aux  adjudi- 
cations ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nouveaux  abus  Parfois  cepen- 
.dant  la  commune  venait  à  propos  en  aide  aux  autorités  mari- 
times. C'est  ainsi  que,  dans  le  mois  de  septembre,  pour  faciliter 
la  sortie  de  l'escadre,  elle  avait  déclaré,  dans  ime  de  ses  pro- 
clamations, c  infâmes  et  traîtres  è  la  patrie,  tous  ceux  qui 
n'auraient  pas  joint  leurs  vaisseaux  au  moment  du  départ.  • 

Les  violences,  les  insultes  ,  les  soupçons  dont  on  les  poursui- 
vait ,  tout  contribuait  b  rendre  o  iieux  le  séjour  de  Toulon  aux 
officiers  et  aux  administrateurs  de  la  marine.  Truguet  et  La- 
tûuche-T réville ,  à  peine  de  retour,  s'étaient  empressés  ée 
gagner  Paris  :  l'un ,  sous  prétexte  de  soumettre  au  mimsue 
un  nouveau  plan  de  campagne  ;  Tautre,  pour  lui  rendre  compte 
des  détails  de  l'expédition  de  Sardaigne.  Le  contre-amiral 
Landais ,  l'ancien  commandant  du  Patriote^  avait  sollicité  et 
obtenu  de  servir  dans  l'armée  de  TOcéan.  Trogoff  et  Saint- 
Julien,  récemment  éleM's  au  grade  de  contre-amiral,  avaient  pn> 
le  commandement  pt  o\   jire  de  l'armée  de  !a  Méditerranée.  Le 
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premier,  lui  aussi,  avait  demandé,  à  diverses  reprises,  la  faveur 
de  quitter  Toulon.  Le  ministre  avait  fini  par  Tautoriser  à  re- 
mettre à  l'amiral  SaintJulien  le  commandement  en  chef  de 

l'armée  navale.  Mais,  «  considérant  que  le  ministre  ne  présen- 
tait dans  sa  lettre  que  des  motifs  particuliers  qui  ne  devaient  pas 
avoir  la  préférence  sur  des  objets  d'une  utilité  générale,  »  les 
trois  corps  administratifs  réunis  (le  département,  le  district  et 
la  commune)  avaient  décidé  que  a  le  citoyen  Trogoff  serait  invité 
à  continuer  son  service  jusqu'à  ce  que  le  ministre  eût  donné  des 
raisons  plus  puissantes  pour  l'appeler  près  de  lui;  »  et  lia 
avaient  refusé  de  'le  laisser  partir.  L*amiral  était  donc  resté, 
malgré  lui ,  au  poste  périlleux  quMl  occupait. 

La  pénurie  de  l'arsenal  était  non  moins  effrayante  que  le 
désordre  qui  y  régnait.  Au  innnif^nt  d'une  guerre  contre  toutes 
les  puissances  maritimes  de  l'Europe,  rapprovisionnement  en 
bois  de  construction,  en  décembre  1792,  était,  tout  compris, 
de  300,000  pieds  cubes,  un  peu  plus  de  10,000  stères,  ou  sept 
fois  moindre  de  ce  qu'est  actuellement  la  moyenne  de  rapprovi- 
sionnement de  nos  grands  ports.  Le  cordage,  la  toile,  l'étoupe, 
étaient  en  quantité  insuffisante.  Des  ordres  cependant  venaient 
d'ôtre  envoyés  à  Toulon  pour  rarmemenl  de  dix  frégates  et  de 
dix-huit  vaisseaux  de  ligne.  Les  travaux  étaient  loin  d'être 
achevés,  lorsque  la  rentrée  de  l'escadre,  dont  la  plupart  des 
bâtiments  avaient  essuyé  de  graves  avaries,  soit  par  le  feu  de 
Tennemi,  soit  par  la  tempête,  vint  augmenter  les  embarras  de 
cette  situation.  Les  bois  manquèrent  complètement;  on  fiit 
obligé  d'attendre,  pour  continuer  les  travaux,  les  arriTages  des 
navires  qu*on  avait  frétés  pour  en  aller  chercher. 

Aux  difficnltr^s  inhérentes  h  ce  dénuement  s'en  ajoutaient  d'au- 
tres pour  les  Pona  niais,  La  longue  division  des  forces  navales, 
"  en  marine  de  Ponant  et  en  marine  de  Levant,  avait  suscité  des 
rivalités  qui  n'étaient  pas  éteintes  en  1793.  Les  officiers  des 
ports  de  l'Océam  ne  cessaient  de  se  plaindre  des  froissements  et 
des  vexations  qui  naissaient  de  ce  défaut  d'entente,  lis  préten* 
daient  entre  autres  choses,  que  «  les  équipages  des  vaisseaux  de 
Brest,  de  Rochefort  et  de  Lorient  supportaient  toutes  les  corvées 
pour  réarmer  les  vaisseaux  ;  tandis  que  les  matelots  du  Midi  qui 
devaient  les  monter,  paisibles  dans  leurs  familles,  n'approchaient 
du  port  que  pour  prendre  leurs  vivres  et  recevoir  leurs 
salaires.  » 

'  ,  Le  vaisseau  le  Cimmerce-de-MarseilU  était  un  4e  ceux  dont 
rârmement  avait  été  retardé  par  le  manque  de  bois  ;  toutes 
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les  difficultés  ayant  â\é  levées,  le  7  juin,  h  la  grande  joie  de  son 
commandant,  ce  beau  bâtiment,  le  seul  trois-ponts  que  possé- 
dât Toulon,  put  enfin  jeter  l'ancre  en  petite  rade.  Pierre  Bouvet 
ne  voulut  pas  attendre  sa  troisième  batterie,  tant  il  avait  hâte 
d'éloigner  son  équipage  du  contact  des  fauteurs  de  troubles  qà 
remptissaient  Tarsenal.  Ses  marins,  qa*U  ctioisissait  de  préfé* 
rence  parmi  ses  concitoyens,  les  Malouins»  lui  étaient  dévoués  ; 
mais  il  veillait,  avec  un  :ioin  extrême,  h  ce  que  la  discipline  fCit 
rigoureiisemcnt  obsrTvée  à  son  bord,  et,  pour  arriver  à  ce  but, 
toutes  les  précauti  itis  lui  paraissaient  saj^es.  Le  Commcrct-de- 
Mai'seille  n'était  pas  le  seul  navire  de  l'e-scadre  dont  rarmeraent 
fût  incomplet.  Aux  termes  du  rè^^lemeuL,  les  vaisseaux  de  74 
devaient  avoir  cent  vingt  fusils,  et  il  n*avait  été  possible  de  leur 
en  donner  que  qaaranle-dnq.  i  Je  vous  dirai  même  quelque 
clios^  déplus  fort,  écrivait  l'amiral  Trogoff  au  capitaine  Tréhouart, 
adjoint  à  la  1"^  division  du  ministère,  c'est  qu'en  inspectant^ 
avec  les  représentants  du  ppuple,  un  de  nos  vaisseaiix,  j'ai  trouvé 
un  détachement  de  cent  [lomrnes  qui  n'avaient  que  six  fusils. 
Jugez  s'il  est  pussible  de  faire  la  guerre  avec  des  troupes  armées 
de  cette  manière.»  Et  le  malheureux  Trogoff,  comme  s'il  avaitle 
pressentiment  de  la  terrible  responsabilité  qui  Tattendait,  de 
saisir  l'occasion  pour  demander  à  Tadjoint  d'engager  le  nù- 
nistre  îi  le  r  "'lever  de  son  poste. 

C'était,  cni^ffet,  chose  pénible  que  le  commandement  dans  c^^s 
jours  de  troubles.  Un  sieur  Barthélémy,  ancien  procureur,  cumu- 
lait les  fondions  de  membre  du  conseil  permanent,  de  président 
du  tribunal  révululiunnaire,  et  de  commissaire-auditeur  de  la 
marine.  Armé  d'un  pouvoir  presque  discrétionnaire,  il  ne  cessait 
de  poursuivre  d'une  haine  faroudie  les  officiers  de  vaisseau.  Dans 
le  mois  de  mai,  sur  1^  dénonciations  du  club  des  iâmis  de  téga^ 
lUé  et  de  la  liberté,  il  avait  fait  enfermer  au  fort  Lamalgoe 
nombre  d'entre  eux,  dont  plusieurs  exerçaient  des  commande- 
ments dans  l'escadre.  Dans  le  mois  précédr^nl,  le  capitaine  delà 
frégate  la  Mclpomène,  Guillaume  de  Daslerot,  avait  été  arrêté 
sous  la  prévention  d'avoirfail  tirer,  à  Tinsligatiou  de  Madauie  U 
comtesse  de  Choiseul-GoufGer,  sur  des  navires  turcs,  dans  le  but 
d'amener  une  guerre  entre  les  deux  nations.  Condamné  à  mort, 
Basterot  avait  été  exécuté  sur  le  bord  de  la  mer,  en  face  de  l'ar- 
mée navale.  Un  antre  officier,  le  capitaine  Prévost,  commandant 
le  vaisseau  V Apollon,  avait  été  traduit  d'avant  le  jury  de  Digne, 
pour  une  faute  légère  et  antérieure  à  l'amnistie  de  septembre 
1791.  Acquitté  par  le  jury,  il  avait  été,  sur  un  maudatde  Bartiié- 
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lemr,  transféré  à  Paris,  et  venait  d*y  être  condamné  à  la  peine 
capitale,  malgré  Tintercession  de  Tamiral. 

Profondément  attristé,  Trogofî  ne  cessait  de  réclamer  la  liberté 
de  ceux  de  ses  officiers  qui  étaient  détenus.  L'escadre  espagnole, 
forte  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne,  avait  été  signalée  au  large 
des  îles  d'Hyèrea.  et  l'armée  franraise,  qui,  d'un  jour  à  l'autre, 
pouvait  être  ap])çice  à  la  combatu  e,  était  privée  de  la  plupart  de 
ses  capitaines.  «  Il  est  très-instant,  mandait  de  nouveau  l'amiral 
à  Dalbaràde,  à  la  date  du  20  juin  1793,  qu*il  soit  prononcé  sur 
rétat  d'arrestation  des  capitaines  des  vaisseaux  qui  sont  en  rade. 
On  n'a  rien  prouvé  contre  eux,  voilà  pourtant  un  mois  qu'ils  sont 
dans  la  pcrpleiité  la  plus  inquiétante.  Si  on  venai^t  à  les  perdre, 
il  serait  très-difficile  de  les  remplacer  :  ils  ont  beaucoup  de 
df^^oùl;  mais  je  pense  qu'ils  sauraient  le  surmonter  ()our  être 
utiles  à  la  iiépublique,  qu'ils  n'ont  pas  Uiscouliaué  de  servir.  » 
Pendant  qu*U  recourait  ainsi  au  ministre,  et  qu*il  le  priait  d'in< 
tervenir  auprès  du  comité  de  Salut  public,  Ûalbarade  était  lui- 
môme  violemment  accusé  aux  Jacobins  de  laisser,  dans  les 
états^majors  de  l'escadre,  tous  les  anciens  aristocrates,  et  il 
fallait,  pour  l'absoudre  de  cette  terrible  accusation,  l'interven- 
tion toute-puissante  de  Ilobcspierre,  le  dëciaraol  «  un  ministre 
patriote.  » 

iMoigré  la  douleur  qu'il  ressentait  de  ces  événements,  Trogoff 
ne  cessait  des'occupw  des  intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  On 
peut  dire  qu*à  cette  époque,  il  remplissait  ses  devoirs  en  homme 
jaloux  de  son  honneur.  Chaque  jour,  son  activité  s'exerçait  sur 

quelque  point  nouveau.  Il  surveillait  et  dirigeait  les  armements; 
il  expédiait  des  fréi^ales  et  des  corvettes  surtout  le  littoral  com- 
pris entre  Port-Vendres  et  .Nice  ;  il  préparait  des  convois  ,  les 
envoyait,  sous  la  protection  de  fortes  escoi  les,  cliar^^x-r  des 
grains  à  Gènes,  à  Livourne  et  à  Tunis  ;  il  pourvoyait  aux  subsis- 
tances  de  Tarmée  des  Pyrénées^Orientales,  par  dès  arrivages  de 
grains  à  Cette  et  à  Marseille  ;  à  celles  de  l'armée  d*ltalle,  par  des 
convois  dirigés  sur  Nice  et  ViUefracche  ;  aux  besoins  de  l'armée 
navale,  par  des  arrivages  directs  sur  Toulon.  A^^ces  opérations 
multiples,  il  en  joignait  d'autres,  pour  la  protection  de  notre 
conuaerce  extérieur.  Sur  un  ordre  du  conseil  exécutif,  il  avait 
envoyé  le  Thémisluck  et  la  Mudcslc  canonner  Oneille.  Cette 
expédition  n'avait  pas  eu  tout  le  succès  qu'en  espérait  le  conseil. 
Le  TkimUloele  était  rentré  à  Toulon  assez  maltraité  par  les  bou- 
lets rouges  de  l'ennemi. L'amiral  ne  s*était  pas  tenu  pour  battu: 
il  avait  armé  plusieurs  tartanes,  embarcations  légères,  qui,  sous 
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la  protection  d'une  fré^jate,  avaient  fait  une  guerre  acharnëe  aux 
petits  corsaires  d'Oneille  ,  les  avaient  poursuivis  et  détruits. 
Lorsqu'on  lit  la  volumineuse  correspondance  dans  laquelle  il  rend 
compte  au  ministre  de  ses  opérations  ;  correspondance  où,  à 
chaque  page,  percent  la  Gcrtë  et  Tindépesdancedu  caractère,  oa 
est  amené  à  penser  qu'il  faut  des  circonstances  bien  fatales  dans 
la  vie  do  certaines  gens,  pour  que  cet  homme  ail  pu  mériter,  en 
un  jour,  ropithi'tn  iV infâme,  dout  les  liistorieus  se  sont  montrés 
si  prodigues  à  son  c^'ard. 

Tandis  cjuc  les  événenients  que  nous  racontons  se  passaient 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ime  insurrectioa  formidable 
éclatait  contrôla  Convention  nationale.  Le  décret  de  proscription 
des  Girondins  avait  décidé  les  hommes  modérés  de  tous  les  par- 
tis à  se  déclarer  contre  la  Montagne.  Les  excèsdcs  municipalités 
et  des  clubs  montagnards  avaient  d'ailleurs  raccontenlé  depuis 
longtemps  les  départements.  Lyon  et  Marseille  s  étaient  pronon- 
cées coîitro  Ips  lueurs,  et  avaient  institué,  de  leur  clief.  pour  les 
juger,  un  lubunal  populaire.  A  la  nouvelle  de  la  revolulion  du 
31  mai,  et  du  décret  du  S  juin,  qui  mettait  en  état  d'arrestatiûD 
vingt-deux  députés,  les  plus  influents  et  les  plus  aimés  des  pro- 
vinces, Torage  avait  éclaté  de  toutes  parts  ;  plus  de  soixante 
départements  s'étaient  soulevés  contre  Paris  et  sa  sanglante  dic- 
tature. Marseille  avait  armé  six  -mille  hommes,  et  les  avait  diri- 
gés sur  Avignon,  où  ils  devaient  attendre  les  Languedociens. 
Tous  les  ininivfiiu'uts  delà  Proveiicc  et  du  Languedoc  conver- 
geaient vers  Lyon,  qui,  p^r  sa  position  et  par  son  iiuporLauce, 
se  trouvait  à  la  téte  des  fédéralistes  du  Midi.  Kn  attendant 
leur  jonction,  les  insurgés  s'emparaient  des  fonds  publics,  et  in- 
terceptaient les  subsistances  et  les  munitions  envoyées  aux 
armées. 

Au  mi!ir>u  de  celte  agitation,  srule,  des  villes  du  Midi,  TouId'î 
restait  fui  'le.  Pourchassés  des  coiutuunos  voisine-,  les  Jacubma 
s'y  réfugièrent,  et  augmentèrent  l'audace  dcsclubi^t  s.  Craignant 
que  le  pouvoir  ne  leur  échappât,  ils  crurent  etoufler,  par  une  lua- 
nifestation  violente,  les  menées  sourdes  des  partisans  de  la  réac- 
tion. La  municipalité  et  les  commissaires  conventionnels  Pîene 
Bayle  et  Beauvais  se  joignirent  k  eux.  Le  12  juillet,  les  bras  nus, 
le  sabre  au  poing,  les  membres  du  club,  ayant  les  magistrats  i 
leurtôte,  j)arcoururcnt  la  ville,  en  proclamant,  sur  les  places  pu- 
bliques, la  peine  de  mort  contre  quiconque  oserait  demander 
l'ouverture  des  sections.  Ces  menaces  accrurent  Tindignatiou 
des  habitants.  Ce  jour-là,  la  garde  nationale,  convoquée  pour  une 
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réunion  à  1  église  dos  Minimes,  s'y  rendit  en  foule.  T  os  esprits 
étaient  encore  indécis,  quand  un  citoyen  monte  à  la  Lnbune,  et 
demande  qu'une  pétition  soit  adressée  &  la  municipalité ,  pour 
obtenir,  conformément  h  la  loi,  Tautorisatioa  de  se  réunir  en  as- 
semblées primaires.  Une  députation  se  dirige  vers  la  commune. 
Les  conseillers  cherchent  à  éluder  la  question  et  à  gagner  du 
temps.  De  leur  côté,  les  clubistes  accourent, et  veulent  intimider 
les  envoyés  de  la  garde  nationale.  Pendant  qu'on  (îiscute,  la  gé- 
nérale bat,  le  tocsin  sonne,  les  habitants  conrent  aux  aimes,  et 
enlèvent  les  pièces  de  canon  qui  défendent  l'entrée  de  l'hôtel- 
de- ville  et  du  palais  de  justice.  Les  sections  se  dédarenten  per- 
manence ;  un  détachement  veille  à  la  sûreté  de  chacune  d'elles. 
Procédant  comme  toutes  celles  du  Midi,  elles  destituent  la  muni- 
cipalité, et  transfèrent  ses  pouvoirs  h  un  cnmitc  ijihu'ral.  I.c 
cîiib  flo's  Amis  de  la  liberté  est  fermé.  La  garde  ii.Uionnle  est 
épurée  el  réorganisée.  Le  commi«ndemenl  en  est  donné  au  che- 
valier de  Grasset,  dont  les  principes  royalistes  sont  connus.  Un 
corps  de  huit  cents  hommes,  composé  mi-partie  de  gardes  na- 
tionaux et  de  troupes  régulières  enlevées  aux  garnisons  des 
vaisseaux,  va  renforcer  les  bataillons  marseillais  Les  commis- 
saires Bayle  et  Beau  vais  sont  arrêtés  et  enfermés  au  fort  La- 
malgue.  L'institution  d'un  triliunal  populaire,  établi  à  l'i'nitntion 
de  ceux  de  Lyon  el  de  Marseille,  complète  ers  mesures.  L'ancien 
procureur  Barlhcleruy  ;  le  président  du  ckih  jacobin,  Jacques 
Sylvestre,  et  plusieurs  autres  clubistes,  qui  s'étaient  signalés 
dans  les  derniers  troubles  par  des  assassinats  ou  des  provo- 
cations au  meurtre  ;  sont  condamnés  à  la  peine  capitale.  Le 
zèle  est  grand,  et  la  vengeance  va  vite  en  besogne. 

Des  bruits  sinistres  viennent  bientôt  refroidir  cette  ardeur. 
Cartaux,  dcLaché  de  l'armée  des  Aines,  s'avance  cantrc  les  re- 
belles, lî  attfiut  les  Nlmois  h  Pont-Saiul-Fsprit, disperse  les  uns, 
s'incorpore  Ifs  autres,  s'a-sure  des  deux  rives  du  lUiùne,  se  jette 
sur  Avignon,  el  force  les  Marseillais  à  repasser  la  Durance.  Les 
fédéralistes  se  retirent  sur  les  Septèmes,  dpnt  ils  veulent  défen- 
dre les  passages.  Le  2&  août,  le  général  Ooppet  les  attaque  avec 
Tavant-garde,  et  la  défection  d'une  section  marseillaise  décide  le 
combat  en  faveur  des  républicains.  Le  lendemain,  Cartaux  entre 


1  Quatre  cent  vingt-ncnf  soldats  furent  débarqaéS  et  dirigés  mr  Tannée 

inarscillaiso,  les  27,  '28  juilicl  el  1«  août  (Icllro  du  sons-cticf  d'atlfcinis- 
trntiun  «to  l'Lirinéo  Davalo  au  ministre  ;  Toalon,  12  août  1793).  {Archiva 
de  la  Marine.) 
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dans  Marseille.  L*armée  des  départemenls  insurgés,  les  royalistes, 
les  meoibres  des  sections,  les  habitants  compromis  dans  les 
derniers  événements,  emmenant  féomies  et  enfants,  fuient  en 
désordre  vers  Toulon,  dernier  boulevard  de  rinsurreciion.  Encom- 
brée de  gens  qui  s'efTorcenl  d'y  répandre  la  terreur  que  leur 
causent  les  farouches  vengeances  républicaines,  Irt  îualiieureuse 
cité,  entrainée  de  faute  en  faute^  va  désormaiâ  ue  s'arrêter 
qu'au  crime. 

Après  avoir  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  apparition  au 
large  des  tles  d*Hyères,  l'escadre  espagnole,  commandée  par 
ramiralLangara,  s'était  rendue  sur  les  o6tes  de  Sardaigne,  où 

elle  avait  pris  ou  brûlé,  aux  îles  Saint-Pierre  et  Saint-Antioche, 
les  frégates  V Hélène  et  le  Hickemmit,  que  Truguei  y  avait  lais- 
sées en  station.  L'armée  navale  d'Angleterre,  composée  de  vingt- 
quatre  vaisseaux,  aux  ordres  de  lord  Hood,  avait  joint  les  Espa- 
gnols au  mouillage  de  Câglj^ari.  De  là,  les  flottes  combmées 
s'étaient  portées  sur  les  côtes  d'Italie,  et  avaient  décidé  Napleset 
Uvonrne  h  se  déclarer  contre  la  République  française.  L'escadn 
napolitaine,  que  commandait  ramiralCaracdoli,  s*étaitréuDieaoi 
Anglo-Espagnols,  et  les  forces  coalisées  étaient  venues,  à  la  fin 
de  juillet,  bloquer  étroitement  Marseille  «'t  Toulon. 

Fendant  (jue  les  alliés  empêchaient  tout  arrivage  par  mer,  maî- 
tres du  Rhône,  les  républicains  arrêtaient  les  bate  uiv  ciiarg  is  de 
grains  qui  en  descendaient  le  cours.  Marseille  n'avait  pas  tardé 
à  sentir  les  effets  de  ce  double  blocus.  Les  murmures  d*uiie 
partie  de  la  population  avaient  augmenté  avec  les  succès  de 
Cartaux  et  a\  ec  la  cherté  des  subsistances.  Dans  cette  extré- 
Biité,  les  chefs  de  Tinsurrection  avaient  eu  la  faiblesse  d'é- 
couter les  suggestions  du  parti  royaliste,  les  pou«^sant  h  se 
jeter  dans  les  bras  de  i'étrang'^'r.  Toutefois,  le  comité  g'^ne- 
ral  des  sections  marseillaises  n'avait  i)as  osé  tenter  une  deniarclio 
aussi  comprotnetlanie,  sarts  s'assurer  de  rasseniimenl  des  Tou- 
loonais.  Ceux-ci  s'étaient  prêtés  à  cette  coupable  eotxsnte.  Hood, 
de  son  c6té,  avait  promis  tout  ce  qu'on  avait  voulu.  De  Tescadre 
anglaise,  les  émissaires  marseillais  avaient  envoyé  à  Toulon  une 
adresse  de  l'amiral  aux  populations  du  Midi.  «  Ayez  confiance, 
leur  disait  Ilood,  en  la  générosité  d'une  nation  franche  et  loyale. 
C'e^^t  en  son  nom  que  je  viens  d'en  donner  un  témoiLrnage  non 
équivoiiut;  aux  habilanls  de  Marseille,  en  accordant  un  kià5er- 
passer  pour  les  grains  dont  cette  ville  a  le  plus  grand  besoin. 
Expliquez-vous,  et  je  vole  à  votre  secours,  pour  briser  les  chaînes 
qui  voua  accablent,  et  pour  éire  rinstrument  d'un  bonheur 
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durable,  qui  succédera  aux  quatre  années  de  misèfe  et  ^anai^  • 
chie  dont  votre  infortuné  pays  a  été  la  victime.  »  A  cette  pièce 
était  jointe  une  déclaration  par  laquelle  ramiral  s'engageait,  au 

nom  de  son  i^o  n  rrnr^ment,  h  remettra  à  k  Flanoe  le  port,  les 

vaisseaux  et  les  forts  de  Toulon,  .^ussitôt  que  la  paix  serait  con- 
clue;    r[ni.  ajovitait-il,  ne  devait  pas  tarder  '. 

Les  pour])arlers  entre  Marseille  et  Toulon,  auxquels  avaient 
donné  lieu  les  n^ociations ,  avaient  attiré  l'attention  des  ha- 
bitants de  cette  dernière  ville,  dont  la  majorité  restait  atta- 
chée aux  institutions  démocratiques.  Les  ouvriers»  les  équi- 
pages et  les  troupes  de  Is  marine,  s'étaient  réunis  pour  demander 
aux  sections  que  la  Cîonstitution  républicaine,  qui  venait  d'être 
acceptée  dans  presque  toutes  les  villes  voisines,  fCit  affichée  et 
proclamée.  L'incertitude  qui  régnait  au  sujet  des  nr^nées  roya- 
listes, permit,  aux  hommes  de  ce  parti,  de  triompher  du  danger 
que  pouvait  faire  iiaitre  pour  eux  celte  préoccupation  des  esprits. 
Ils  profitèrent  même  de  cette  circonstance,  pour  remplacer  par 
une  légion  de  garde  nationalei  dévouée  à  letirs  intérêts,  la  garni- 
son du  fort  Lamaigoe,  dont  le  commandement  fut  donné  au  ma- 
réchal de  camp  Aiguillon  :  tout  concourait  donc  à  la  réalisation 
de  leur  funeste  projet.  La  flotte,  seule,  leur  causait  quelque  in- 
quiétude ;  mais  la  complicité  de  Trogoff,  complicité  trop  réelle, 
hélas  !  dans  les  derniers  jours,  leur  permettait  de  tout  es[jerer. 

Telle  était  la  situation,  lorsque,  le  23  août,  Hood  avait  remis 
aux  députés  marseillais  la  déclaration  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Les  demiâres  conditions  imposées  par  l'aminl  snglais  por« 
taient,  en  sul)stanGe,  Iti  remise  des  Ibrts  delà  ville,  et  la  retraite 
de  Tescadre  dans  rintélieur  dn  port,  pour  faire  place  aux  flottes 
combinées  qui  devaient  occuper  la  grande  rade.  11  fallait  donc, 
de  gré  ou  de  force,  obtenir  le  consentement  de  l'armée  navale  : 
sans  ce  consentement,  la  trame,  si  habilement  ourdie  par  les 
royalistes  et  les  agents  de  l'étranger,  allait  se  trouver  rompue. 

XXi. 

Au  milieu  de  la  crise  épouvantable  que  traversaient  Toulon 
et  le  midi  de  la  France,  Trogoff  restait  sans  instructions  du  mi- 


»  Ces  pièces  exUtpnl  en  originaux,  aux  archives  de  la  mairie  rie  Toulon. 
Elle»  oui  été  publiées  in  uUhu»,  en  18S5.  à  la  suite  de;»  Mémotret  pour 
unir  à  VHiêloirê  de  Toulon^  en  1793,  par  M.  Pomu 
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nigtm  et  lui  m  demandhil  en  nia.  Abandotmé  h  Itn-iiièiiie,  1 
avait  tout  disposé  pour  la  défense,  mais  selon  sa  coovenanos 

personnelle.  C'est  ainsi  que  dans  les  premiers  jours  de  juilla, 
il  avait  transporté,  sans  flutorisalioii,  lo  pavillon  de  commande- 
ment (Ui  TotDianl  sur  le  Ctimmcrrc-iU'-MdrseilU'.  Kn  passant  sur 
ce  vaissiiau,  il  s'était  choisi  pour  capitaine  de  pavillon  le  comman- 
dant Pasquier.  Pierre  Bouvet,  prive  d'une  position  que  lut  avaii 
confiée  le  ministre,  avait  demandé  ton  retour  k  Brest,  mais  il 
n*avait  pu  Tobtenir.  L'aouial  lui  avait  donné  le  Patriote^  et 
Tavaitplacé  à  latèted*unedi(rision  de  l'escadre.  Ces  mesures 
prises,  l'armée  navale  avait  rectifié  sa  ligne  d'embossage. 

La  division  Bouvet,  composée  de  quatre  vaisseaux  de  7  !i  ca- 
nons, le  Patriotey  V Entreprenant ,  i'Orion,  VApold'V.  avait 
mouillé  en  travers  du  chenal  L(î  corps  de  bataille,  sous  ies 
ordres  direclii  de  Trogoff,  et  l'ai  lière-garde,  sous  ceux  du  contre» 
amiral  Saint-Julien,  s'étaient  embossés  en  grande  rade.  Ces  deux 
dernières  divisions  comprenaient  treize  vaisseaux  :  un  de  118  es- 
nous,  le  Commerce^-ManeiUe  ;  deux  de  80,  le  Conmene- 
de-Bordeaux  et  le  Tonnant  ;  onze  de  74,  le  Centaure,  le  Duguaif- 
Trouin,  le  Généreux,  le  Suffi^^ant,  le  Destin,  le  Héros,  le 
Scipion,  le  Thémislocle,  {'Heureux,  le  î'ompée  et  le  Trirolorr. 
Eu  outre  de  ces  bâtiments,  «  f  triiiant  une  ligne  respertaiiK  ei 
bien  disposée,  »  se  trouvaient  mouillées,  en  grande  rade,  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d*août,  les  frégates  ÏArélhuset  VM- 
cetU  et  la  Topane  ;  les  corvettes  la  CaroUne^  VÀugmte  et  Is 
Slnoère,  qui  oompiétaient  l'armée  aux  ordres  du  contre-amini 
TrogolT.  £n  petite  rade,  étaient  les  frégates  V Aurore,  la  St'Héwte 
et  la  Perle  -,  la  corvette  la  Poulette,  la  flûte  le  Mukt  et  le  brig- 
aviso  le  Tarlrtou  ;  dans  l'intérieur  du  port,  onze  vaisseaux  de 
ligne,  désarmés  ou  en  armement,  un  vaisseau  en  constmctwo, 
ûeu(.autrei>  bâtiments,  et,  sur  les  chantiers,  deux  frégates. 

Une  lettre,  contresignée  de  Daibarade,  parvint  enfin  à  l'aminiL 
Elle  renfermait  un  blâme  sévère,  pour  avoir,  sans  y  être  auto- 
risé, transporté  le  pavillon  de  commandement  sur  le  Commeret- 
de~MarseUle,  Trogofî,  indigné,  répondit  le  même  jour  en  termes 
pleins  d'amertume,  de  désespoir  môme  :  il  rappelait  au  ministre, 
«  tout  ce  qu'il  avait  souffert,  tout  ce  qu'il  souffrait,  tout  ce  qu'il 


•  Noie  mannseritt3  fais^én  |nr  1  •  contre-amir»!  Pierre  DoavPt.  qui  s^rwu 
alors  coiumo  cuseigne  de  vau&oâu  sons  les  unlrcs  *i&  son  pére.  ^^i  càttci 
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pouvait  souflHr  more,  dans  tme  place  qui  ne  lui  appartenait 
pas.  »  A  partir  de  ce  moment,  il  garda  un  silence  absolu,  n'écri- 
vit plus  aucune  dépêche,  cessa  d'apposer  sa  signature  au  bas  des 

décisions  prises  par  le  comité  général  dps  sections,  et,  prétextant 
d'une  attaque  de  goutte,  il  resta  à  terre,  et  ne  donna  plus  aucun 
ordre.  C'était  trahir  son  mandat.  Soit  lassitude,  soit  conviction 
politique,  ii  est  certain  qu  i!  se  laissa  enirainer  par  le  mouve- 
ment contreorévolutionaaire.  Comme  Pilate,  au  moment  fatal,  lui 
aussi,  il  dut  dire  :  •  Je  m'en  lave  les  mains.  »  Mais  ce  vieux  ma- 
rin n'était  point  fait  pour  les  positions  &usses  ;  11  ne  put  suppor- 
ter celle  où  los  événements  l'avaient  conduit:  peu  après,  il  mou* 
rait  de  chagrin  à  Porto- Ferrajo. 

Toujours  est-il  que  l'armée  navale,  divisée  d'opinions,  fut 
livrée,  sans  général,  sans  direction,  à  la  merci  des  royalistes  et 
de  leurs  alliés.  Le  commandant  Pierre  Bouvet,  elles  officiers  qui 
revinrent  avec  lui  de  Toulon  à  Brest,  nous  la  montreront  pen- 
dant le  dernier  épisode  du  long  drame  que  nous  avons  esquissé. 
Nous  leur  abandonnons  volontiers  la  plume,  persuadé  que  leur 
récit,  que  nous  compléterons  par  (pielques  renseignements 
puisés  à  bonne  sourcil  intéressera  vivement  le  lecteur*  : 

«  Nos  inquiétudes  et  les  dangers  de  notre  situation  avaient  été 
portés  à  l'excès  par  les  rf'Tugié^  ^înrseille,  qui,  écliappés  h  la 
vengeance  nationale,  étaient  venus  dans  les  murs  de  Toulon  ré- 
pandre leurs  alarmes  avec  leurs  principes.  Le  24  août  vit  éclater 
la  contre-révolution.  Us  se  mirent  en  état  de  défense  contre 
l'escadre;  ils  fermèrent  leur  port  pour  rompre  toute  communi- 
cation avec  elle  *.  Nous  sûmes  à  nos  bords  qu'ib  avaient  arboré 


«  Toute  la  partie  gnillemei)  H  est  (  \iraito  de  deox  broehomw  publiées  en 
1794.  Nous  avons  complété  los  deu\  rt^cils  l'nn  pnr  1"  intro  tfiit  .^n  respec- 
tant, antaot  que  possible,  les  textes  originaux.  L  une  «le  ce^  lirochures,  que 
noM  avon»déjè  citée,  a  pour  titre  i  Conduit*  d»  «itoytn  Bou9«i,  MptfottM 

de  vaifSftitt,  depuis  le  commencement  de  la  Ilt'vtiluti',u:  r.ailii-  :  Jmlict 
ou  la  Mort!  Soixante  dèfemeuri  de  la  patrie,  déteniu  depuis  treize  moitf 
à  ta  Convention  nationale,  à  ta  Bé pub  ligue,  entiirt.  Ces  opuscules  ap]>ai> 
Udnnentau  cabinet  de  H.  LeVotH'aQtfOr  des  Glniret  maridnirs  ,1r  France 
n!u>rt  vpnit»  nous  tos  coniTruiniffQpr,  à  ia  prit-r-'  I  •  notro  ami.  .'«1.  Vinci  nl  des 
Narels,  ciicf  du  ^ecrctatial  «Ih  la  préleclurc  iiiaritime  Je  Urest.  ^iuas  les  «o 
remercions  tons  deox  cordialement. 

-  1.  '  nniniandant  de»  anb<*s.  f!tinii'?srprnsi,  il'aoïMnl  nvec  les  roy.ilistos, 
avait  fait  emiiosser  le  vaisseau  le  Puistant,  eu  face  de  la  chaîne  neuve,  de 
manière  à  défendre  l'entrée  dn  port  militaire.  Les  insurgés  aTaient  ensuite 
arniij  l;i  lia't.'ri''  Nniionalp,  relln  de  In  Grosse-Toiir,  1rs  forts  Sairil-Loui» 
et  Liamalgue,  et  araieni  mis  en  action  les  forges  à  roofir  les  boulets.  (Pons, 
Mémoiret  pour  tervir  à  l'UUloire  de  Toulon.) 


REVUE  MARITIME  £T  COLOiMALE. 


la  cocarde  Ijlaiiclie,  et  qu'Us  insultaient  à  ceux  qui  portaient  le> 
coiilours  nationales;  qu'ils  (lisaient  avoir  fait  la  paix  avec  Us 
eniwnm,  et  qu  iU  étaient  décidés  à  les  faire  entrer  dans  leur 
rade. 

«  L'indignation  que  nous  causa  ces  nouvelles  passa  rapide- 
m^t  àm  râme  de  nos  équipages;  nos  préparatifs  fiireat  fiiits  \ 
rinstant  Le  soir  même,  nous  arrêtâmes  Taviso  le  Tarkton^  que 
les  sectionnaires  envoyaient  en  parlemantaire  aux  ennemis.  Une 
députatioQ  du  comité  général  viol  à  bord  du  vaisseau  le  Om- 
mer ce-de-Mar mile  *  ;  elle  fut  reçue  avec  mépris  :  ces  apôtres  dln- 
famie,  ces  vils  émissaires  de  Pitt,  voulurent  parler  de  leur  traité 
avec  les  AnL^ais.....  L'indignation  éclata,  et  ils  ne  durent  leur 
salut  qu'a  la  fuile. 

«  Par  la  défection  honteuse  de  Trogoff,  qui  depuis  six  jom 
n'avait  point  paru  à  son  poste»  le  commandement  de  Fescadie 
resta  au  contre-amiral  Saint-Julien,  homme  licbe  et  faible,  qtn, 
au  lieu  de  commander  à  l'instant  les  grandes  mesures  qu'une 
telle  crise  devait  lui  inspirer,  eut  le  petit  orgueil  de  s'aller  faire 
proclamer  général,  dans  tous  les  vaisseaux  de  l'armée,  par  une 
députalion  des  matelots  de  son  bord.  Le  25,  des  détachemenbi 
des  vaisseaux  ponantais  s'emparèrent  de  la  presqu'île  du  cap 
Sepet,  et  Ton  mit  des  garnisons  dans  les  forts;  mais  ils  étaient 
dénuÀ  de  tout  moyen  de  bonne  défense.  Le  même  jour.  Saint* 
Julien  convoqua  un  conseil  où  il  montra  sa  faiblesse,  sa  nullité; 
il  ne  sut  prendre  aucun  parti»  ne  fit  aucun  signal;  et  les  capi- 
taines se  virent,  comme  auparavant,  livrés  à  eux-mêmes.  Sur 
ces  entrefaites,  une  nouvelle  dépulation  eoniilé  généra!  par- 
courut la  rade  pour  connaître  le  vœu  de  chaque  vaisseau.  Celai 
du  comniauddiit  Pierre  Bouvet  fut  exprimé  en  ces  termes  :  «  La 
République,  une  et  indivisible;  paix  aux  Toulonnais,  slls  le- 
connaissent  leurs  erreurs,  et  guerre  implacable  aui  Anglais  et 
aux  Espagnols.  »  Tous  les  capitaines  ponantais  se  rencoit- 
tarèrent  dans  une  pensée  commune:  la  résistance  à  Tétru^ 
ger. 

«  L'escadre  formait  alors  une  ligne  imposante  à  l'entrée  de  la 
rade;  elle  présentait  un  front  respectable  à  l  ^  niiHiiii.  \oyantque 
le  général  ne  songeait  à  rien,  nous  avions,  de  notre  |)ropre  mou- 
vem^t,  et  par  une  inspiration  subite  et  commune,  fait  le  branle- 


>  «  Vo)i<z  ces  batienc;»,  dit  eii  liiùstMUil  oaliii  qui  portail  ia  p&roit^  eU«» 
Tou  obBMT6&t;  Im  bombes  et  les  bouleiK  qu'eUes  isont  prêles  4  iMosr 
svr  vos  vaisseaut,  vont  les  éeruer  et  les  rédoire  en  cendres.  »  (Poiu.) 
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hm  de  cninbat,  et  toutes  les  dispositions  rif^cessaires  pour  la 
délense.  Mt nacés  par  les  Toulonnais,  nous  attendions  avec  fer- 
meté le  moment  de  mourir  pour  la  patrie,  quand  notre  ligne  fut 
rompue,  dans  la  nuit  du  26  au  27,  par  Saint-Julien,  donnant  aux 
vaisseaux  Tordre  et  l'exemple  de  se  haler  dans  la  baie  du  La- 
zaret. Il  fallut  exécuter  cette  manœuvre,  qui  eut  de  funestes 
effets,  en  ce  qu'elle  nous  lit  abandonner  un  poste  avantageux,  et 
qu'elle  facilita  à  des  équipage,  à  des  officiers,  et  même  à  quelques 
lâches  capitaines,  les  moyens  d'abandonner  leurs  vaisseaux,  par 
une  fuite  criminelle  et  honteuse.  Cette  manœuvre  nous  donna  de 
véhéments  soupçons  contre  le  général.  11  répondit  aux  observa- 
tions énergiques  qui  lui  furent  adressées  par  plusieurs  officiers 
ponantais,  c  que  son  intention  était  bonne,  qu'il  voulait  faire  une 
nouvelle  tentative  pour  ramener  les  eqNrits;  qu'il  allait  en- 
voyer aux  aectioos  ime  députation  de  trois  hommes  de  chaque 
équipage  avec  un  officier.  » 

«  A  trois  heures  de  l'après-midi,  les  canots,  portant  la  dépu- 
tation,  partirent  de  VApoïlon.  A  l'entrée  du  port,  la  garde  les 
coucha  en  joue,  et  les  canons  de  la  batterie  Nationale  furent 
pointés  sur  eux;  un  leur  demanda  i  objet  de  leur  mission  :  ils 
annoncèrent  une  députation  des  patriotes  de  Tescadre.  Trots 
seulement  furent  admis  par  le  oondté  central,  qui  les  fit  recon- 
duire aux  canots  par  deux  de  ses  membres.  Là,  en  présence  de 
ladéputatioii,  un  de  ces  deux  traîtres,  sommé,  pour  la  dernière 
fois,  de  déclarer  si  le  comité  persistait  à  vouloir  un  roi  et  à  re- 
cevoir les  ennemis  de  la  Hrpnblicjue,  répondit  en  rrs  termes  : 
«  Messieurs,  depuis  longteiups,  nous  sommes  menacés  de  la 
famine;  depuis  trois  mois,  Cartaux  nous  intercepte  tout:  nous 
avons  besoin  des  secours  du  dehors,  puisqu'on  nous  en  refuse 
au  dedans*» 

«  La  députation  dédara  hautement  que  lee  vaisseaux  étaient 
prêts  à  partager  jusqu'au  dernier  biscuit  avec  les  habitants.  s*ils 


*  Dans  1^  protniers  jours  du  mois  d'octobre,  bien  que  ia  mer  Mt  libn 
depuis  près  de  six  semaines,  la  viande  fraîche  vsleit  eneore,  à  Tonlon,  le 

bœuf  30  sous,  le  mouton  ^8  son-:  lf<  p-^i-î^ofi  de  30  à  40  sous  la  livre  payable 
en  numéraire,  el  il  n'^  avait  guère  que  les  ctrao^ers  4  posséder  quelque 
a^eot.  Les  assignats  étaient  la  monnaie  eonrante.et  ils  perdaient  an  diange 
plus  tlo  80  0/0  '30  sous  assignais  valaient  r»  suds  urgcnrt.  Les  habitants 
vivaient  do  biscuit  et  de  viande  salée  que  leur  vendaient  les  équipages  dos 
viis:«pau\  anglais  et  espagnols.  (Déclaration  du  patron  de  la  barque  génoise 
la  Vierge-de-Miséricoidf,  arrêtée  à  sa  sortie  de  Toulon,  par  la  fsk^tte 
de  la  République  la  6ttrr«»ttoiilf .  —  {Ar^vu  de  ta  marias.) 
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renonçaient  à  leurs  projets,  et  s'ils  acceptaient  ]n  Gonstitutioû 
républicaine.  Ce  langage  ne  filqu'irriler  ces  hoiiimeâ  déterminés 
âu  crime;  ils  proférèrent  le  cri  des  oontre-iévolutionnaires 
loyalîBteSy  et  firent  braquer  les  canons  sar  la  dépiitationy  qui  re- 
vint, indignée,  rendre  compte  de  Tinutilité  de  sa  misaioD. 

«  Le  28,  à  one  heure  du  malin,  le  général  convoqua  à  son 
bord  une  nouvelle  assemblée  des  capitaines,  qui  ne  trouvèrent 
en  lui  (|u'un  Mre  passif,  incapable  de  prendrr  un  parti  coura- 
geux. Les  capitaines  ponantais  proposaiont  de  faire  \me  vi,:;oii- 
reuse  résistance,  et  déclaraient  qu'ils  étaient,  ainsi  qu*-  leurs 
équipages,  déterminés  à  périr  pluiot  que  de  laisser  Fcnnemi 
s'emparer  d'un  port  aussi  important.  Ce  conseil,  le  seul  digne 
d'être  suivi,  déplut  à  quelques-uns  ;  un  capitaine  se  leva  et  dit  ; 

c  Messieurs  les  Ponantais,  vous  jMffles  fort  à  votre  aiae;  vous 
n*aves  rien  à  perdre  ici,  nous,  au  contraire,  nous  avons,  dans 
cette  ville,  nos  femmes,  nos  enfants  et  nos  possessions,*  que 
nous  ne  voulons  pas  livrer  aux  fureurs  et  aux  vengeances  de 
Cartaux.  Je  vous  préviens,  an  nom  de  mon  équipage,  et  en 
général  de  tous  les  Provenraux  qui  sont  dans  le  même  cas  que 
moi,  que  nous  sommes  décidés  à  favoriser  rentrée  des  Anglais, 
nos  amis  et  nos  protecteurs,  et  que  nous  ferons  feu  sur  ceux 
qui  voudront  s'y  opposer.  » 

«  Tandis  que  cette  déclaration  soulevait  de  notre  part  les 
violents  reproches,  le  général  gardait  le  silence  :  oe  lut  la  mort 
et  le  désespoir  dans  le  cœur  que  nous  retournâmes  à  nos  bords. 

€  Le  jour  parut  et  vit  le  triomphe  de  la  trahison.  Les  An^us 
avaient  débarqué,  pendant  la  nuit,  environ  i,000  hommes; 
dès  le  matin,  les  foiis  Lamalgue  et  la  Grosse-Tour  étaient  cou- 
verts de  leurs  satellites  :  ce  spectacle  nous  consterna.  Bicniôt 
Trogoff  arbora  le  pavillon  de  coinniandemcnt  h  bord  de  la  fré- 
gate la  Pei  le,  qu'on  avait  halée  et  amarée  à  l'entrée  du  port,  et 
fit  le  signal  de  ralliement.  Les  deux  vaisseaux  de  Rochefort 
obéirent  aussitàt  *  et  appareillèrent  pour  la  petite  rade  ;  ils  fiirent 
suivis  de  plusieurs  vaisseaux  provençaux.  En  ce  moment;  Saint, 
Julien,  mettant  le  comble  à  son  déshonneur,  amène  son  paviUon- 
s'enfuit  lAchementh  terre,  entraîne  dans  sa  désertion  une  grande 
partie  de  son  équipage,  et  envoie  à  tx)rd  des  vaisseaux  deux  offi- 


I  Le  Généreux  et  VApoRon.  La  plvpart  des  historiens  désignenl  le  €i' 
«erens  et  le  SstpioN,  eoniine  ayant  doDné  ee  fanesle  exemple. 
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ciers  pour  ^engager  lous  lex  équipages  à  se  sauver*.  Cette  fuite 
est  le  signal  d'une  d(^roiftP  romplète.  I-es  uns  s'emparent  des 
bateaux:  les  autres  se  jeiieiit  à  la  nage  :  les  officiers  ponantais 
ue  quittent  pas  leurs  navires,  quoiqu'une  partie  de  leurs  équi- 
pages et  les  détachements  dlnfanterie  en  garnison  à  leurs  bords 
soient  entratnës  par  l'exemple. 

«  Pendant  ce  temps ,  les  Anglais  faisaient  rougir  des  boulets , 
et  pointaient  tous  les  canons  de  la  place  sur  nous.  L'arméecom- 
binée,  forte  de  qiiarnnte-qnntre  vaisseaux,  dont  dix  à  trois  ponts» 
se  présontniî  à  l'ouvert  de  la  rade,  et  le  fort  du  c.:\y>  Sepel  tirait  on 
vain  contre  elle  du  30  à  toute  v^  ^é^\  Les  vaisseaux  ennemis  étaient 
à  double  portée  des  boulets  du  fort,  et  encore  plus  éloignés  des 
bâtiments  de  l'escadre.  Les  cinq  vaiàseaux  ponantais  qui  restaient 
en  ligne  dans  la  baie  du  Lazaret,  se  voyaient  abandonnés,  prif és 
d*une  portSede  leurs  équipages,  etSaint^ulien.  par  sa  fuite»  ayant 
rompu  tout  accord,  leur  avait  ôté  leurs  moyens  de  défense,  aussi 
complètement  que  s'il  eût  encloué  leurs  canons  Ainsi  l'im- 
possibilité la  plus  absolue  de  toute  résistance  ;  le  désir  de  con- 
server à  la  He[)ut)li(|ue  des  «'quipa??es  qui  pouvaient  la  servir 
utilement  dans  des  circonstances  moins  malheureuses  ;  le  vœu 
fortement  accentué  de  ces  braves  marins,  qui  voyaient  l'inutilité 
de  leur,  courage,  l'imminence  du  danger,  la  nullité  de  nos  moyens; 
la  certitude  d*^tre  écrasés  »  brftlés  ou  coulés  au  premier  coup 
de  canon  :  tout ,  en  un  mot ,  nous  détermina  h  nous  rallier  en 
petite  rade ,  à  dévorer  notre  honte,  et  k  nous  sotnnettre  an  mal- 
heur de  notre  deslint^.  » 

Tandis  que  dans  la  journée  du  2U,  tous  les  vaisseaux,  en  défini- 
tive, un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  finissaient  par  obéir  h 
l'ordre  de  Trogoff,  Pierre  Bouvet,  consterné  et  indigné,  «  lui  qui, 
selon  l'expression  de  8<m  fils  aîné ,  n'avait  jamais  vu  le  pavillon 
anglais  qu*à  travers  la  fùroée  du  canon,  »  restait  seul  à  son  poste 
de  combat^,  fl  espérait  que  Tobscnrité  lui  permettrait  de  se  dé- 

*  11  était  dans  l'iiit«ntif>n  de  se  joindra  à  ramée  répablieaine;  «n  mite, 

la  peur  le  pri(,  il  pensa  qu  i]  pouvait  élre  livré  aux  tribunaux  révolution- 
naires pour  avoir  abandonniJ  la  flotte.  Il  revint  sur  ses  pas,  se  raeha  dans 
uu  bois,  dans  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  insurgés,  qui  ne  lui 
étaient  pas  moins  redoutables  que  les  républicains.  Après  avoir  erré  pon- 
dant quelques  jours,  il  Inut  par  S)>  constittii'r  prisottnîorde  raminl  LangStA, 
et  fut  jeté  dans  les  prisons  do  Barcelone. 

•  Voici,  &  M  sajet,  la  version  même  du  brave  commandant  Bouvet  : 

L'alianflon  d'une  partie  ries  v:ii>.^eau\  fil  pordrf»  In  f?le  A  Salnl-Jnîien. 
Sa  défection  rompit  l'ensemble  qui  existait  encore  sur  qiMtre  vaisseaux 
ponaotais  que  nous  trouvions  en  ligne  et  cmbossés,  dont  le  monde  des» 
eandtt  à  tenv;  le  ▼■iMonv  le  Patriote,  que  je  eonmuiideis,  leela  asal 
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rober  à  l'ennemi  ;  mais  le  calme  plat  qui  régna  toute  b  nnt 
Tempécha  d'apparaller.  Le  lendemain  matin ,  il  dut  céder  et  te 
retirer  de?ant  les  flottes  combinées,  qui  maaœuvndeDt  pour  don- 
ner dans  la  grande  rade;  il  n'effectua  pas  sa  retraite  toutefois, 
sans  que  le  comité  général  des  sections  se  ffit  engngé  à  obtenir 
de  l'nmiral  Huod  que  la  division  SOUS  ses  ordres  iiôrait  retour 
sur      ports  du  Ponant 

Le  même  jour,  les  capilaiues  potiantaiâ  se  réuiureat  pour 
sommer  les  sections  de  les  faire  passer,  avec  leurs  équipages , 
sur  le  territoire  de  la  République  :  oo  leur  en  fit  la  promesse; 
mais  que  d'bumiliations  ne  leur  fallut-il  pas  endurer  pour  blier 
le  moment  dtt  départi  «  Mous  essuyâmes,  continue  le  mémoire 
aucjuel  nous  empruntons  ces  détails,  l'opprobre  d'un  ordre,  au 
nom  de  Louis  XVII ,  de  débarquer  nos  canons  et  nos  poudres  ; 
notre  indignation  était  à  son  comble;  nou.^  js hiil  ^  la  mamfeister... 
On  nous  répondit  :  «  Messieure  les  républicaiài> ,  obéissez,  ou , 
si  vous  aimez  mieux ,  on  vous  enverra  aux  mines.  »  Comme 
le  comité  général  craignait  que  nous  ne  nous  joignissionB  h  Tar- 
mée  de  Garlaux,  il  avait  résolu  de  nous  renvoyer  par  m«,  A  la 
demande  impérieuse  de  nos  marins ,  qui  voulaient  retourner 
dans  leurs  familles ,  les  Brestois ,  les  Maîouins  et  les  Normands, 
furent  embarqués  sur  le  Patriote  et  VKnlveprenauî  ;  les  niariiis 
de  I.orient ,  de  Vannes  et  de  Nantes ,  sur  ÏOnon  ;  ceux  de  Bor- 
deaux, de  Hochefort  et  de  Bayonne,  sur  r.4po//o«. 

Pendant  l'armement,  le  comité  générai,  toujours  en  haleine  pour 
flire  des  prosélytes,  envoya  unedéputationpour  lire  une  adresse 
aux  équipages, et  leur  faire  crier  :  VUte  la iiattbn,  lahietUni! 
Les  députés  montèrent  à  bord  du  vaisseau-commandant  le  Pa- 
triote. Aucun  marin  ne  se  dérangea  pour  les  recevoir  ;  quand  ils 
eurent  achevé  leur  lecture,  raûs  par  un  môme  sentiment,  état- 
major  et  équipage  crièrent  à  la  fois  :  Vive  la  Héjmblique  !  Les 
députés  s'en  retournèrent  couverts  du  mépris  qu'ils  inspiraient. 


«ntior  (Uns  aiui  équipage  oi  en  étal  de  combatlrs.  Ces  braros  gens,  m 

restant  ;\  l»*ar  poslo  ,  étaieiu  indignés  de  cette  déroute  gcriêrale  ;  je  ne 
p«rdi»  que  lo  détachement  de  ligne,  qui,  entraîné  par  l'exemple,  descendit 
■iklfré  mes  «ihortatbns,  mes  prièrat  «I  mes  nenaees  ;  je  iwtai  embosift 
et  prêt  à  faire  feu;  lou?  les  vni>seaux  mirent  le  sij^nal  il'adlitsion  h  c^-lni 
de  Trogoff;  je  restai  seul  qui  ne  le  mû  pas.  Ce  lailt  ùhù  que  lou^  ceax 
insérés  dans  ce  Mémoira,  peut  être  certifié  par  toat  l'équipage.  >  (Ceii* 
iuité  du  citoyen  Bouvet,  etc.  » 

<  Note  fluuinscrile  de  l'amiial  Pierre  Bonvet,  son  fils  iAnkiwft  4ê  far 
nulle). 
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«  Nous  inimes  la  plus  grande  célérité  dans  nos  préparatifs  de 
départ.  Après  avoir  essuyé  bien  des  refus ,  n'a\  oir  pu  mèmn  oh* 
tenir  la  quantité  do  vivres  qu'exigoait  la  travrrsr  e  .  nous  quit- 
tâmes, avec  joie,  dt;^  li-  ux  qui  noub  avaient  été  si  funestes,  > 

De  leur  cèté,  les  ruyaii:>tes  et  leurs  alliés  furent  lieureux  de 
réloignement  des  Ponantais,  dont  Us  redoutaieat  quelque  sou- 
lèvement. Des  pourpariers  avaient  eu  lieu,  en  effet,  entre  Pierre 
Bouvet  et  quelques  capitaines,  dans  l'intention  de  préparer  un 
mouvement  en  faveur  de  Cartaux  ;  mais  celui-ci ,  loin  d'accourir 
pour  repousser  l'étranger,  perdait  à  Marseille  un  temps  précieux, 
laissant  aux  Anglais,  aux  Espagnols,  aux  Napolitains,  et  aux  sec- 
tions toulonnalses,  le  temps  d'organiser  la  résistance.  Des  frégates 
étaieiil  expédiées  de  Toulon,  dans  toutes  les  directions,  pour  d6> 
mander  des  renfnrls.  Les  alliés  eurent  Menlôt  dans  la  ville,  non  ' 
&,000  homme»,  comme  on  l'a  écrit,  mais  19,&50  hommes,  venus 
d'Espagne,  de  Naples  et  de  Gibraltar  ;  les  redoutes,  les  forts,  les 
retranchements,  présentèrent  à  l'armée  républicaine  un  front  de 
quatre-vingt-trois  pièces  d'artillerie.  Avec  les  moyens  de  dé- 
fense, l'ambition  britannique  augmentait Pitt  ne  songeait  à  rien 
moins  que  de  conserver  Toulon  ,  au  mépris  du  traité  j)assé  avec 
les  royalistes  :  Gibraltar  avait  donné  à  l'Angleterre  la  clef  de  la 
Médileiranée;  Toulon  lui  en  promettait  la  puissance,  la  richesse, 
le  commerce. 

Sous  le  brave  Dugommier,  successeur  de  Cartaux,  les  travaux 
du  siège  furent  poussés  avec  activité.  Les  assiégés  tentèrent,  en 
vaîn,  plusieurs  sorties  pour  éloigner  les  républicains.  Dans  l'une 
d'elles ,  le  gouverneur  de  Toulon ,  le  major-général  O'Hara , 
d'abord  victorieux  ,  assailli  à  sdh  tour  par  une  colonne  à  la  tôle 
de  laquelle  marciiait  le  coiumaudaiU  d'arLillcnc  Bonaparte ,  fut 
lait  prisonnier ,  et  ses  soldats  se  replièient  en  désordre.  Après 
quelques  négociations  sans  succès,  l'attaque  générale  fut  décidée. 

Le  17  décembre,  à  une  heure  du  matin,  l'armée  républicaine 
s'avance  sur  trois  colonnes  à  l'assaut  des  ouvrages  de  l'ennemi. 
Dans  un  élan  admirable,  que  soutiennent  parleurs  discours,  leur 
exemple  ,  les  représentants  du  peuple  SaUcetti ,  Ricord  ,  Robes- 
pierre jeune  et  Fréron,  elle  culbute  lôs  EspaL,'uuls,  les  Anglais, 
tous  ceux  qui  s'opposent  à  sa  marclie  uii  avaiit ,  et  ne  s'arrête 
que  sur  les  hauteurs  fortifiées  qui  dominent  la  ville  et  la  rade. 
La  retraite  de  rennenû  est  protégée  par  le  f^u  du  vaisseau  roya- 
liste le  Pompée.  Dans  cette  situation,  les  flottes  coalisées  ne  sont 
plus  en  sûreté.  Un  conseil  s'assemble  à  bord  de  lord  Hood ,  et 
l'abandon  de  Toulon  est  décidé;  mais  les  altiés  ne  veulent 
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pas  se  retirer  sans  avoir  exécuté  i  œuvrf»  de  destruction  qu'ils 
méditent.  Ils  cherchent,  jusqu'au  dernif^r  moruent.  ;i  tromper 
les  habitants  qui  se  sont  liés  a  en  la  générosité  d'une  naltuii 
franche  et  loyale.  »  Gei)eadaiit  quelques  famUies  prennent  pas- 
sage à  bord  des  vaisseaux  anglais  et  espagnols  ;  d'autres,  le  plus 
grand  nombre,  se  réin^eni  sar  le  Commerrt  dt  -MarseiUe^  te 
Pfmi/uV,  le  Puismnt,  VArélfinne.  la  Perle,  \à  Topaze,  V Aurore, 
la  Lutine,  h  Paillette,  \sl  Bdette,  le  Prosélyte,  la  Moselle,  !a 
Sincère,  Y  Amulette  et  le  Tarleton  ,  qui  ont  arboré  lepaviUoo 
blanc,  et  qui  doivent  suivre  l'ennemi  dans  sa  fuite. 

Le  départ  ne  s'effectue  pas  sans  désespoir  :  quelques-uns,  pris 
de  vertige,  se  précipitent  dans  les  flots;  quelques-autres  se  per- 
cent de  leurs  armes  pour  échapper  aux  angoisses  de  1*0x9.  Le 
vieil  amiral  Langera,  tânoin  de  ces  navrantes  douleurs,  s'écriait, 
dit-on,  tout  ému:  «  Pauvres  Français!  nous  sommes  venus  vous 
assassiner  !  > 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  décembre,  un  officier  anglais , 
choisi  pour  être  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  l'amiral  Hood, 
Sidney-Smith  ,  monté  sur  le  Sufallmv  ,  et  entouré  de  chaloupes 
incendiaires,  met  le  feu  successivement  aux  vaisseaux  le  Duguay 
IVottifi,  le  Triomphant,  le  Destin^  le  Tricolore,  le  Stf/Jlsafil,  lé 
Centaure ,  te  Jf^fW,  le  Thémûîoele,  le  IHetateur  ;  aux  frégates 
et  corvettes  Vlphigénie,  la  Caroline,  VÂugmte,  V Alerte  ti]à 
Sérieuse.  11  essaie  aussi  de  brftler  les  magasins,  les  ateliers  et 
les  édifices  de  l'arsen  il.  Los  forçats,  qu'il  a  prî'^  p^ur  auxiliai- 
res, trompent  son  attente  el  éteignent  partout  i'mcendie.  Les 
batteries  répuhlicaines  dirigent,  h  la  clarté  des  flammes,  un  feu 
terrible  contre  l'ennemi,  et  le  forcent  à  s'éloigner  sans  avoir 
achevé  son  œuvre. 

Le  lendemain,  les  commissaires  de  la  Convention  mettent  le 
sac  et  le  pillage  à  Perdre  du  jour;  mais  Parmëe^  qui  pressent 
sa  glorieuse  destinée ,  se  montre  peu  disposée  à  les  suivre  dans 
cette  voie.  Dû9.  compa finies  franches  ,  formées  de  Suisses  .  de 
Savoyards  et  de  Piémontais ,  sont  les  instruments  des  massacn^ 
qu'ils  ordonnent.  «  Cela  va  bien  ici ,  écrivait  FffTon  ,  le  27  dé- 
cembre :  nous  avons  requis  douze  mille  maçons  des  départe- 
ments environnants  pour  démolir  et  raser  la  ville  ;  chaque  jour, 
depuis  notre  entrée,  nous  faisons  tomber  deux  cents  têtes.  » 
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xxu. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  îe  départ  de  la  division  de  l'Océan , 
quatre  vaisseaux  anglais  avalent  quitté  la  rade  de  Toulon.  Quoi- 
que porteurd'un  sauf-conduit,  signé  des  amiraui  Hood  et  Lsn^ra 
le  commaadant  Bouvet  iie  douta  pas  que  cette  sortie  n*eùt  pour 
Init  îi*interceptcr  les  vaisseaux  ponantais  à  la  hauteur  de  Car- 
tagène.  Au  lieu  de  suivre  la  route  habituelle ,  entre  la  côte  d'Es- 
pagne pt  les  îles  Baléares  ,  il  fit  arriver  sa  division  sous  le  vent 
de  ces  îlos,  f^agna  la  côte  d'Afrique,  et  la  longea  jusqu'au  détroit 
do  Gibraltar,  qu'il  fut  assez  heureux  pour  franchir  de  nuit ,  sans 
être  aperçu  des  croiseurs  anglais.  De  là,  il  poursuivit  sa  route 
sur  Brest ,  avec  le  Patriote  et  VEntreprénant  ;  pendant  que 
1  Orim  gagnait  Lorieot,  et  VApollon,  Rochefort. 

Les  journaux  avaient  annoncé,  depuis  quelque  temps  déjà, 
l'arrivée  prochaine  de  la  division  Bouvet ,  lorsque,  après  vingt- 
sept  jours  de  traversée,  1'^  Patriote  eiVEntrrprrnnvî  vinrent 
inoiiilhT  en  rade  h  Brest,  an  milieu  de  rarniée  de  l'Océan.  Des 
mesures  do  pr^'^aiition  avaient  été  prescrites.  Morard  de  Galles, 
qui  cominaïuiaii  la  rade,  dut  interdire  aux  deux  vaisseaux  toute 
coDimunlcation  avec  la  terre  et  Tarmée  navale.  Pour  assurer 
Texécution  de  ses  ordres,  il  fit  placer,  à  l'arrière  de  chacun  d'eux, 
une  chaloupe  armée,  pour  veiller  à  ce  qu'aucune  embarcation 
n'y  abordât  et  n'en  débordât.  Outre  les  rondes  ordinaires  de  nuit, 
il  en  prescrivit  une  supplémentaire  h  Taide-major  de  Tannée. 

Ceci  se  passait  le  13  octobre  1793.  Le  lendemain,  sur  un 
mandat  des  commissaires  de  la  Convention,  les  états-majors  des 
deux  vaisseaux,  et  les  officiers  passagers  h  bord,  étaient  conduits, 
sous  bonne  escorte,  au  château  de  Brest,  dont  les  verrous  se 
refermaient  sur  eux.  C'était  cependant  à  l'énergie,  à  la  fermeté, 
du  commandant  Bouvet  ^e  la  République  était  redevable  du  re- 
tour des  vaisseaux  ponantais.  On  se  souvient,  en  effet,  qu*il 
n'avait  consenti  à  se  retirer  en  petite  rade,  que  quand  tout  espoir 
avait  été  pordti;  etencnre  ne  l'avait  il  fait  que  sur  la  promesse, 
formelle  des  sections  toulonnaises  d'obtenir,  des  amiraux  anglais 
et  espagnols  le  renvoi  de  sa  division  dans  les  port^  de  l'Océan. 
Au  lendemain  d'une  victoire  sans  combat,  Hood  et  Langara  n'a- 
vaient osé  refùser  leur  signature  à  la  capitulation  souscrite  par 
le  comité  général  de  nnsuirection  royaliste;  mais  pour  ooncOier 
sa  convoitise  avec  son  désir  de  vivre  en  Ixmne  btelUgence  avec 
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ses  nouveaux  alliés,  l'amiral  anglais  avait,  en  adhérant  à  la  ca- 
pitulation, exigé  le  désarmement  des  navires  ponantais;  puis, 
au  moment  du  départ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  avait 
envoyé  ses  plus  fins  voiliefs  pour  le&  arrêter  et  les  condnlie  en 
Angleterre.  Pierre  Bouvet,  après  avoir  obtenu  la  délivrance  de 
sa  division,  par  son  courage,  l'avait  sauvée,  une  seconde  fois, 
par  sa  prévoyance.  Au  lieu  des  récompenses  qu'il  avait  droit 
d'allendre,  pour  son  dévouement,  pour  quatre  vaisseaux,  et 
six  mille  bons  marins  qu'il  ramenait  fidèles  à  la  République^ 
c'était  une  prison  que  rencontrait  ce  brave  officier. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  cuimaitre  ses  compagnoiis  d  mlur- 
tune  :  plusieun  de  nos  lecteurs  retrouveront,  parmi  eux,  le 
nom  d'un  parent  ou  celui  d'un  ami.  Les  détenus  étaient  au 
nombre  de  soixante.  C'étaient,  en  outre  du  commandant  Fiene 
Bouvet,  les  capitaines  de  vaisseau  Puren  et  Boubennec;  les 
lieutenants  de  vaisseau  Blandiii ,  Etienne  Ficliet,  Moreau, 
Couppé  ,  Prévost  de  Lacroix ,  Le  Petit  »  Grenon ,  liainfroy , 
Galonni,  Louis  Absolut,  Louvet  et  Drieux  ;  les  enseignes  de  vais- 
seau Guingant,  Descoru^ier,  Pierre  Bouvet  fils,  Jean-Marie  de 
L'Écluse,  Lafond,  Harivety  Landry,  Brunet,  Ermisae,  Goibé, 
Midielon,  Kaudrin,  Marais,  Derennes,  Duperron,  Dubuisson,  Le- 
coat,  Denniée,  Luco,  Macé,  Maiol,  Lehenalf,  Mancel,  l.ereyer, 
Desjars,  Guyomard,  Sénéchal ,  Leissegue ,  Korain,  Corric,  Le 
Boucher,  Lefrapper,  fiuessard,  Marchand,  Porchet  et  0"intin  ;  le 
capitaine  au  hV  régiment  d'infanterie  Duviella  :  le  lieutenant  au 
même  régiineot  Guenard;  les  sous-chefs  ci\  ii.^  d  '  la  marine 
Jacques,  Guaud,  Licume  etBroquier;  le  ciiirur^icii-majur  Mono; 
le  maître  voilier  Toulec,  et  le  caoonnier  de  marine  Ignace 
Vauzon. 

Us  étaient  en  prison  depuis  environ  quinze  jours,  lorsque 
Ficbet,  de  L'Écluse  et  Vauzon,  furent  enlevés  à  leurs  compa- 
gnons, et  envoyés  à  Paris,  pour  y  comparaître  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  Le  premier  et  le  second,  anciens  offi- 
ciers du  vaisseau  le  Commerce^de-MarseUh' ,  étaieiiL  accusés, 
l'un,  (i  dvoir  fait  jJarlie  d'une  des  sections  toulonnaises  et  d'en 
avoir  porté  la  concorde  ;  l'autre,  d'avoir  détourné,  par  toutes 
sortes  de  propos,  l'équipage  de  tirer  sur  les  Anglais.  Les  déposi- 
tions qui  les  envoyaient  à  la  mort ,  avaient  été  reçues  par  le  es» 
pitaine  Lucadou,  le  nouveau  commandant  du  Patriote,  et  trans- 
mises,  par  lui,  aux  commissaires  de  la  Convention.  Sur  la  réqui- 
sition des  représentants  du  peuple  Jcan-Ron-Snitu-André  et 
Bréard,  partaient,  en  même  temps,  de  Lorient  pour  Paris,  le 
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maître  canonnier  Michel  Jacquelin,  le  second  maitre  Antoine 
Gardinet,  et  le  chef  de  pïpcp  niHes  Riancliard,  provenant  tous 
trois  du  vaisseau  VOri<ni.  nuand  leur  tour  fut  venu,  Kouquier- 
Tinville  fit  subir  à  ces  malheureux  un  interrogatoire  sommaire: 
sans  tenir  compte  de  leurs  réponses,  qui  prouvaient  que  les 
laits  dénoncés  avaient  été  fort  exagérés,  sinon  complètement  dé^ 
natures  ;  sans  les  confronter  avec leiirsaccusateurs;  sans  entendre 
un  seul  témoin,  le  tribunal  les  condamna  à  mort.  Le  21  jan- 
vier 1794,  Fichet,  de  L'Ecluse,  Vauzon,  Jacquelin,  Gardinet  et 
Blancliard,  furent  jugés,  condamnés  et  guillotinés 

A  leur  arrivée  à  Rochefort,  les  ofûciers  revenus  sur  VApoiton 
avaient  été  incarcérés  à  l'amiral.  A  la  requête  des  corps  consti- 
tués, ua  tribunal  révolutionnaire  s'était  formé,  et  le  dernier 
supplice  avait  été  prononcé  contre  ces  malheureux.  Les  uns 
avaient  subi  leur  peine  le  28  novembre;  les  autres,  les  plus 
jeunes,  les  aspirants  de  marine,  étaient  tombés,  sous  la  hache 
du  bourreau,  le  26  janvier  suivant. 

Malgré  ces  sanglantes  exécutions,  et  peutnitre  même  k  cause 
de  ces  exécutions,  le  capitaine  Houvet  et  ses  couipagnons 
s'adressèrent,  du  fond  de  leur  prison ,  à  la  conscience  de  leurs 
concitoyens.  Us  parvinrent  à  faire  imprimer  ua  petit  mémoire 
justîGcatif  de  leur  conduite  ^,  à  le  faire  répandre  à  profusion, 
et  en  envoyèrent  quelques  exemplaires  au  ministre  de  la  marine; 
mais  cet  acte  de  légitime  défense  sembla  déplaire  au  représentant 
Bréard.  A  quelques  jours  de  là  ,  le  proconsul  annonçait  au  co- 
mité de  Salut  p  îblic  qu'il  n'nîîendait  qu'un  renfort  de  troupes 
pour  faire  exécuter  les  détenus,  et  que  son  intenuon  était  de 
créer  un  tribunal  révolutionnaire  pour  en  finir  avec  eux  au  plus 
vite.  H  priait  ses  collègues  de  désigner,  pour  remplir  les  fonctions 
d'accusateur  public  à  Brest,  le  citoyen  Victor  Hugues,  qui  venait 
de  se  signaler  à  Rochefort,  par  la  condamnation  des  officiers  de 
l  ApolUm,  il  est  vrai  que  Bréard  avouait  que  ht  recherche  des 
citoyens  propres  à  former  le  tribunal  n'était  pas  peu  embar- 
rassante :  «  car  dans  ce  pays-ci,  disait-il,  les  tètes  vraiment  ré- 
volutionnaires sont  malheureuse  nient  fort  rares  ^.  » 

Il  faut  croire  que  le  coramissaue  de  la  Convention  ne  trouva 


1  Dossier  du  jugemeot  reodu  par  le  iribonal  xérololionoaire  û»  Ptris 
{Archives  dê  FSMfir9),  al  M^nittur  universel,  du    pluviôse  an  m. 

«  Le-  t-'tfiis-major*  'Ifi  vaisseaux  ûTfivéi  de  Toulon  à  l^unconeitou*»*', 
Brest,  luiprimerie  h.  Malasâis. 

>  Bréard  aax  membres  do  comité  de  Salul  pafalîe  ;  BretI,  le  S3  frilll«ir« 
«0  11  (14  déceniin  iT9^  iArtkiWê  d»  kfmmiitê,) 
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pas  les  hommes  qu'il  clierchait,  ou  que,  mieux  inspiré,  il  re- 
nonf^a  h  son  homicide  proj'-t.  Tfiui"iirv  est-il,  qur^  le  tribunal  tp- 
voluliouuaire de  Brest  ne  fut  coristitueque  pius  tard;  mais,pn:it- 
tendant,  des  ordres  furent  donnés  pour  tjue  l'on  redoublât  de  vigi- 
lance autour  des  prisonniers.  Cependant,  M"*  Bouvet  à  la  nouvelle 
du  retour  de  son  mariet  de  son  fils,  était  accourue  de  Saint-Ualo 
à  Brest.  Chaque  Jour,  elle  leur  portait  la  soupe  chaude,  dans  un 
pot  de  terre,  au  fond  duquel  elle  cachait  parfois  un  petit  billet 
bien  précieux.  Un  manteau  de  laine  noire,  semblable  à  celui  des 
femmes  du  peuple,  lui  permettait  d'approcher  de  la  prison,  et  de 
procurer  famille  un  aliment  sain.  On  était  fn  pleine  Ter- 
reur. Les  liiï'Stois  n'en  conservaient  pas  moins  un  ■  indépendance 
et  un  esprit  critique  qui  déjouaient  souvent  les  actes  arbitraires 
OÙ  se  complaisaient  les  passions  yiolentes  du  moment 

Nous  sommes  au  printemps  de  179&  :  avec  un  rayon  de  soleil 
entre  dans  la  prison  respéranoe.  Le  bruit  du  prochain  départ  de 
l'armée  de  l'Océan  est  parvenu  à  nos  marins.  Jean-Boii-Saînt- 
André  est  de  retour  «à  Brest:  il  doit  accompagner  Villaret-Joyeuse  : 
tout  est  mouvement  dans  l'arsenal,  tout  y  respire  la  passion  des 
combats.  Les  détenus,  eux  aussi,  aiment  la  France  comme  l'ai- 
ment ses  enfants.  Leur  refuserait-t-on  la  grâce  de  verser  leur 
sang  pour  elle?  ils  ne  le  pensent  pas  ;  pris  d'un  généreux  en- 
thousiasme, ils  adressent  au  conventionnel  cette  touchante 
prière  : 

«  Citoyen,  les  ennemis  vont,  dit-on,  se  montrer;  les  répu- 
blicains vont  sous  tes  yeux  les  combattre,  et  par  conséquent  les 

vaincre;  accorde-nous  la  faveur  de  nou?  l  é-unir  à  nos  frères 
d'armes;  désigne-nous  le  poste  «in'il  te  [ilaira;  e'  lorsque  nous 
aurons  vaincu,  nous  viendrons  reprendre  nos  lers,  car  des  pa- 
triotes ne  craignent  jamais  les  regards  de  la  juilice  *  » 

L'eùt-il  voulu,  Jean-Bon  Saint-André  ne  pouvait  faire  droit  à 
cette  demande.  H  était  lié  par  le  rapport  que,  dans  la  séance  du 
12  pluviôse  précédent,  il  avait  lu  à  la  Convention  nationale.  EU 
rendant  compte  de  ses  efforts,  et  de  ceux  de  ses  collègues,  {kOUr 
rétablir  l'ordre  dans  l'armée  navale,  ce  représentant  avait  an- 
noncé l'arrivée  à  Brest  du  Patriote  et  de  VEntrepreuant  :  puis, 
avec  la  cruelle  légèrté  de  paroles  particulière  à  l'époque  res du- 
tionnaire,  il  avait  désigné,  à  la  vindicte  publique,  les  marins 
qui  montaient  ces  bàtiuieuts.  Pour  lui,  ces  vai^beaux,  «  don 
perfide  de  Pitt  renfermaimt  dans  leun  flancs,  de  nouvesus 

>  Eitnit  d«  la  brochure  :  JMUe  ou  to  Mortt  d^jà  eilée. 
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Sinoiu»  venus  de  It  Méditerranée,  pour  apporter  aur  rOoéan  les 

poisons  du  royalisme  » 

C'était  le  5  mai  que  les  prisonniers  avaient  écrit  à  Jean-Bon  ; 
le  17,  l'arfiipp  vidait  la  rade,  f»t  tout  espoir  paraissait  perdu.  Le 
capitaine  Hom  et  ne  se  laissait  cependant  pas  abattre.  De  l'iiùpi- 
tal,  où  untj  lièvre  quarUi,  qui  ne  l'avait  point  quiUe  depuis  son 
départ  de  Toulon,  renaît  de  le  forcer  à  entrer,  il  datait,  le  30 
floréal  (19  mal),  une  juatificatioD  de  sa  conduite  peraonnelle,  de- 
puîa  le  commencement  de  la  Révolution,  publication  cfue  de 
nombreux  extraits  ont  fait  connaître  à  nos  lecteurs.  Après  cet 
écrit,  les  dptenus  restèrent  quel<|ue  temps  sans  donner  signe  de 
vie.  Le  irilmuai  révolutionnaire  de  Brest  -nait  f'té  formé,  et  l'ac- 
cusateur  public  avait  commencé  une  Inm^iiL*  mstruclion.  Bouvet 
et  ses  compagnons  attendaient  avec  impatience  le  moment  du 
jugement:  ils  jgooraient  qu'il  n'y  avait  pas  d'innocents  pour  le 
féroce  Verteuil. 

La  dmie  de  ilobespierre  enleva  aux  hommes  aanguinairee 

une  partie  de  leur  audace.  Verteuil,  qui,  peu  après,  conseillait 

encore  h  Jcan-Bon-Saint-\ndré  de  faire  mouiller,  en  rade  de 
Brest,  un  ponton  sur  lequel  les  condamnés  auraient  été  exécutés, 
à  l'heure  oii  les  vaisseaux,  couverts  de  voiles,  se  seraient  éloi- 
gnés du  port,  pour  aller  combattre  les  ennemis  de  la  Hépubli- 
que,  «  ce  qui  ne  pouvait  manquer,  assurait  l'ancien  frère  liospi- 
talier,  de  produire  ua  excellent  effet  sur  les  traîtres  que  recélait 
la  flotte^  1  l'inventeur  de  cette  mise  en  scène  infernale  finit  hû- 
même  par  devenir  plus  clrcon^^pect.  Aussi  l'instruction,  relative 
aux  officiers  revenus  de  Toulon,  traînait-elle  en  longueur.  A  bout 
de  patience,  les  détenus  se  décidèrent  à  réclamer  de  nouveau  la 
justice  qui  leur  était  due.  Le  20  vendémiaire  an  m  i  l2  octobre 
1 7 9/i),  ils  adressèrent  un  mémoire  aux  trois  coiintés  réunis  de 
Salut  public,  de  Sûreté  générale  et  de  législation.  Dans  ce  ma- 
DUicrit,  aujourd'hui  déposé  aux  Archive»  d»  HUniÈlire  de  la  ma- 
rin^,  ils  discutatent  les  termes  du  rapport  de  Jean*Bon>Saint>An- 
dré,  et  réfutaient  une  à  une  tontes  le(  assertions  du  représentant. 
Ils  préparaient,  dans  le  môme  temps,  un  travail  plus  long,  plus  dé- 
tailié,véritablel)rochu redatée  du  10  brumaire  an  ni  (l"  novembre 
179/1),  dont  le  titre  seul  :  Justice  on  h  mort! Soi jafite  défenseurs 
de  la  patrie,  detefiua  depuifi  ti  eizf  mois,  à  la  Convention  natio- 
rm/t',  à  la  Hépublique  entière^  indique  1  état  d'exaspération  où 


I  lfiMi*<Mii-  9M9mH,  d«  18  ptUTlAse  ta  11. 
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ils  étaient  arrivés  par  nne  captivité  aussi  longue  qu'imméritée. 
Après  avoir  exposé  leur  conduite,  ils  retraçaient  avec  chaleur 
l.e  tableau  dos  maux  qu'ils  enduraient  depuis  treize  mois. 

«  Nous  nous  aitendions,  disaient-ils,  à  une  réception  frater- 
nelle, aux  élans  de  la  joie  civique,  et  nous  trouvâmes  des  fers 
qui  pèsent  encore  sur  nous! 

«  DepuU  lrei%e  mois  on  ne  sait  pas  si  nous  sommes  des 

traîtres  ou  des  patriotes;  on  n'a  pas  rassemblé  les  preuves  de 
nos  crimes  ou  de  notre  innocence  :  Français!  nous  vous  dénon- 
çons ce  double  attentat  contre  la  patrie  et  l'hnmanit'^  :  si  nous 
sommes  coupables,  pourquoi  le  peuple  n*esl-il  pas  veng»^  ?  Si 
nous  sommes  innocents,  pourquoi  noua  a-t-on  laissés  gémii  dans 
les  prisons,  séparés  de  nos  amis,  de  nos  épouses,  de  nos  en- 
fants, de  la  nation  entike?  Inatruils  du  malheur  de  nos  fiunilleSy 
cpi^autrefois  nos  travaux  nourrissaient,  et  qui,  depuis  l'époque 
de  notre  détention,  ont  augmenté  leur  indigence  pour  adoudr 
la  nôtre  ;  réduits  au  pain  amer  de  la  douleur  et  de  la  misère  ; 
exténués  par  les  fatigues  et  les  maladies,  et  privés  du  plaisir  ha- 
bituel pour  nous  de  consacrer  nos  jours,  nos  talents,  notre  expé- 
rience, notre  vie,  à  la  défense  de  la  République  :  ô  nos  conci- 
toyens! combien,  depuis  un  an,  nous  avons  éprouvé  de  peines  et 
d'angoisses  1  Nous  ne  pouvons  vous  peindre  nos  maux,  et  nous 

avons  pu  les  souffirir  tant  il  est  vrai  que  l'innoeéDoe  répand 

sur  les  blessures  de  l'Ame  un  baume  consolant  et  réparateur. 
Nous  disions,  dans  nos  fers  :  «  Ce  despotisme  qui  nous  écrase, 
est  trop  violent  pour  être  durable;  né  d'un  orage  politique,  il 
passera  comme  lui  rapidement,  et  nous  reverrons  le  rétine  de  !a 
morale  et  de  la  justice.  »  Ce  jour  luit  enfin  sur  le  peuple  fr^m- 
çais;  la  voix  de  Tinnocent  n'est  plus  étouffée,  ni  par  le  cri  me- 
naçant de  la  terreur,  ni  par  les  gémissements  sourds  des  vic- 
times. 

<  Français,  il  est  temps  que,  nous  aussi,  nous  apprenions  que 
le  9  thermidor  a  exterminé  le  despotisme  et  ramené  la  justice  ; 

il  e'^^t  temps  que  vous  éleviez  une  vobc  généreuse  en  notre  fa- 
veur !  Entendez  les  cris  plaintifs  de  nos  familles,  livrées  aux  be- 
soii^s,  à  la  douleur,  h  l'abandon!  et  voyez  la  patcie  qui  cherche 
des  marais  et  réclame  nos  bras!  » 

Cet  appel  éloquent  fiit  entendu.  La  commune  de  Brest  envoya 
une  députation  extraordinaire  k  Paris,  pour  y  précéder,  et  dé- 
fendre, si  besoin  était,  les  prisonniffis,  qui,  sur  un  arrêté  des 
comités  réunis  de  Salut  public,  de  Sûreté  générale  et  de  Légis- 
latioo,  supprimant  le  tribunal  révolutionnaîre  de  Brest,  étaient 
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(radiiits  devant  celui  de  Paris  >.  Les  hommes  généreux  qui  se 
dévouèrent  à  cette  honorable  mission  étaient  MM.  Babin  l'ahié, 

Aniablt!  Castelnau  Pt  Troiiilh.  Vno  pAlition,  adressée  par  eux  h 
la  Convention  nationale,  fut  renvoyée,  par  décret  du  11  frimaire 
(2  décnmbrej,  au  comité  de  Salut  public,  pour  statuer  sur  la 
prompte  mise  en  liberté  ou  en  jugement  des  détenus  de  la  cita- 
delle de  Brest  Cependant,  sur  une  ordre  signé  du  représentant 
Faure,  et  daté  du  30  brumaire  (21  novembre),  le^  prévenus  se 
dirigeaient  par  petites  étapes  sur  Paris  ;  ils  n'y  arrivèrent  que  le 
2k  frimaire  (15  décembre)*  et  furent  écroués  le  même  jour  à  la 
maison  d*arrét  du  Luxembourg. 

Les  députés  de  Brest  no  cessaient  de  s'occuper  activement  de 
leur  mission.  L'un  d'eux  obtint  la  permission  de  visiter  les  pri- 
sonniers; il  recueillit  leurs  plaintes,  et  les  rapporta  a  ses  col- 
lègues. Le  jour  même,  les  infatigables  Brestois  adressèrent  une 
requête  au  comité  de  Salut  publie,  pour  que  la  situation  des  dé- 
tenus fôt  améliorée.  <  Ces  marins,  disaienl^s,  sont  accoutumés 
à  prendre  de  la  nourriture  plusieurs  fois  par  jour  et  k  met 
beaucoup  de  tabac.  Sans  argent,  ils  se  trouvent  réduits  au  seul 
et  unique  repas  qui  leur  est  alloué  par  la  nation  et  privés  de 
tabac.  Il  est  inutile  de  vous  observer,  Citoyens  représentants, 
qu'un  pareil  régime  deviendra  pour  eux  un  brevet  d'hùpital.  » 

La  réparation  approchait,  toutes  ces  démarches,  favorablement 
accueillies,  en  étaient,  pour  amsi  dire,  Tannonce  et  le  prélude. 

Le  10  nivôse  (31  décembre),  la  députation  des  Brestois  se 
présente  à  la  barre  de  la  Convention,  et  sollicite  la  mise  en 
liberté  des  prévenus.  Le  président  de  la^  section  de  la  marine 
et  des  colonies  au  comité  de  Salut  public,  le  représentant  Ma- 
rée, se  lève  aussitôt  et  dit  :  «  Je  convertis  cette  demande  en 
motion.  La  justice  et  rhumanilé  réclament  également  leur  liberté 
provisoire.  »  La  liberté  provisoire  est  décrétée.  Un  autre  repré- 
sentant demande,  que  les  détenus  soient  secourus  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  employés.  La  GonTontion  renvoie  pour  le  inode  de 
secours  au  comité  des  Secours  publics'. 

Le  lendemain  ,  1""  janvier  1795  ,  à  quatre  heures  de 
l'après-midi,  les  prisonniers  étaient  rendus  à  la  liberté  ^  Il  leur 

>  Les  r«préflentaiiuTrélioiunt  et  Panrt  «s  coailé  d«  Sthit  pablic,  Brest. 
3  brumaire  an  ni  (25  octobre  1794).  (Archives  de  rEmpim.) 
9  Recueil  de$  lois  relatives  à  tn  marine,  t.  V,  p. 

»  Moniteur  universel,  séauce  de  la  Convctilion  naliooalc,  du  10  nivôse 
mn  III. 

«  Registre  des  ^orties  de  la  maiioii  d'araét  dii  LaMBiboBfS*  {Arehioa  àt 
la  Préfuture  de  poltce.) 
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était  ontonné  de  »éjourhér  h  Paris,  jusqti*au  ph)iioiic^  définitif 

éd  botnité  de  Salut  pbblic.  Sur  la  propo^iti  n  du  comité 
Sf'cours,  la  Convention  nationale  alloua,  à  chacun  d'eux,  par 
décret  (lu  'i  janvier,  une  prprrlt^re  sntnmn  dp  detix  cents  firancs» 
à  valoir  sur  les  appointernonts  qui  lenr  oiai»  nt  dus*. 

Depiii-  trois  mois,  l'accusateur  public  du  tribunal  r»jvoIutiun- 
naire  avait  remis,  au  comité  de  Salut  public,  la  volumineuse 
procédure  eoVamée  par  VIerteuil,  lorsque,  le  venidscan  ni 
(S  mars  1795),  ce  comité,  statuant  en  Exécution  dki  décret  du 
il  Wmaire,  après  avoir  t  iilcndu  le  rapport  de  la  sectioii  de  la 
marine  et  des  CI 'loiiies.  arrêtait  que  «  tous  les  citoyens  impli<jués 
dnn;^  raffairedite  de  Touloii,  et  débarqués  à  Brpst,  le  13  octobre 
17'.^3,  des  vai  si  aux  le  l*atrio(t'  et  VfîtUVt'pi  cfvmt,  fêtaient  défi- 
nitivement mis  en  liberté,  et  rétablis  chacun  dans  son  grade  res- 
pectif-. » 

M"*  Bouvet,  qui  était  venuede  Brest  à  Parià ,  ne  Toulank  pas 
s'éloigner  de  son  mari  et  de  son  fils,  pendant  leùr  caplitité,  par- 
tait le  surlendemain  pour  Saint-Malo,  où  elle  avait  hâte,  après 
tant  d*émotions,  de  retrouver  un  peu  de  calmn  ;  et  d'embrasser 

sp?  jr^tmes  enfants  qu'elle  avait  abandonnés  dep  n's  seize  mois. 
Son  fils  aîii»  rarcornpagnaii.  Pierre  liouvet  {»ère,  -'uqMel  un 
grade  supérieur  venait  d  être  promis,  comme  un  faible  dedoni- 
mageineni  à  sa  longue  détention,  était  resté  à  Paris,  pour  donner 
quelques  renseignements  sur  une  expédition  projetée  contre  le 
Gap  de  Bonne-fispéranc^,  et  dont  te  commandement  devait  hii 
être  confié.  En  laissant  sa  femme  prendre  les  devants,  il  l'avait 
assurée  qu'il  ne  tarderait  pas  h  la  rejoindre  ;  mais  sa  santé*  mi- 
née par  le  chagrin,  l'inquiétude,  la  tMaladie,  ne  tint  pas  ronlrr 
un  nouvel  acc6<^  de  fièvTe  :  il  mourut  le  li)  mars  1795,  dans  un 
hôtel  tenu  par  une  citoyenne  Darcourt,  rue  Honoré^  petite  cour 
des  Charrois. 

En  ooivs  de  son  fils  atné,  que  nous  avons  vu  débuter  soiis  ses 
ordres  et  partager  sa  captivité,  le  commandant  Bouvet  laissait 
deux  jeunes  garçons  et  une  fille  en  bas  âge.  Pierre  Bouvet,  Ten' 
seigne  de  vaisseau,  le  futur  amiral ,  devenait  ciief  de  h' 

mille,  et  n'avait  d'autre  fortune  que  son  épée  :  en  ses  mtios 
vaillantes,  celle-ci  allait  lui  donner  grades  et  honneurs. 

{La  niite  fnckainemêwt.)  E.  Fmt. 


»  Betueil  de$  loi$  relative4  à  la  miu-tue,  l.  V,  p.  137. 
*  Arehivê»  de  fa  mar^iM. 
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Comparji^on  des  canons  iiuglais  et  américains.  —  Expériences  sur  hi  ma- 
chine à  manu;uvTL'r  de  Cunniiigbam.  —  Effet  dt3-<  i>tojectiie9  lancés  par 
h»  tV-mf  s  h  f  il  La  m  irihc  raililairé  ile  la  coofédcration  de  l'Alle- 
magne^ du  Nord.  —  Cntnp^niison  des  n-^virr- •  ca!ra''sés  Wilhfhn  M  el 
Captain.  —  Départ  de  la  fr^ate  cuirassée  Frrderieh-Carl  pour  la  Bal- 
tique. —  Miie  &  l'eau  de  la  frégate  eoirastée  AdmfrM  Lazûr«ff.  — > 
PIou^el  appareil  do  sauvetage.  —  T:;insfurnialion  iloi  ant  ierrî  vaisseaux 
Ml  taavites  cairassé:».  —  Organi»attoa  el  budget  des  coloatcâ  espagnoles 

Cmparaiiim  déis  eâHmu  anglais  et  des  canons  afnérieaiiis, 
iB  n^tat  des  expériences  du  mercredi  (  25  septembre  ),  à 
Shreburyness,  fait  infini  nient  plus  d'honneur  au  boulet  améri- 
cain qu'au  càmn  américain.  On  ne  saurait  prétendre  que  ce  ïioit 
pouf  ùn  carton  de  plvn  <lo  19ionrtPs,  tirant  h  100 livt^s  (65^8 3r>0) 
de  poudre,  un  merveilleux  exploit  qu  ^  (l  avoir  été  capable,  à  la 
distance  de  70  yards  (64  mètres),  dans  le  tir  direct,  de  perforer 
àvee  Bon  bûulét  massif  ^ne  nlUraiUe  cuirassée  de  plaques  ^  fer 
de  8  poilises  32  ), laquelle  avait  déjà  supporté  dans  des  tire 
antérieurs  des  clKxis  d*iiiie  énergie  totale  de  193,000  pieds- 
tonnes  (60,000  tonneaux-mètros).  Eh  paHiculier,  il  convient  de 
rapprocher  cr^  résultat  du  fait  que  le  mêriie  massif  niirns^é  a  été, 
à  de  fréquentes  reprises,  plprri^f'',  lorsqu'il  élail  ca  bon  étal,  au  lieu 
d'être  ainsi  délabré,  ^  une  distaivp  suîicricure,  200  yards  ^  183") 
au  lieu  de  70  (64"  ),  par  uu  projectile  dont  le  poids  est  presque 
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moitié  moiiulfe,  250  livres  (13**4)  au  lieu  de  /i50  livres  ( 20/i'8), 
tiré  dans  une  bouche  à  feu  qui  ne  pèse  pas  m<5m(^  les  deux  tiers 
du  canon  anK^rinnin,  12  tonnes  au  lieu  de  19  tonnes  !  'i,  et  lancé 
par  un(!  cliarge  do  poudre  beaucoup  raohidrQ  que  la  nioitic^  de 
celle  employée  d.ins  la  prc'sente  occasion  avec  le  canon  aiuén- 
cain,  43  livres  ^  19'8  ôOj  )  au  lieu  de  100  livres  (  45*«360  ). 

Hais  ce  qui,  d'un  autre  côté,  est  une  affaire  fort  remarquable, 
c'est  que  c'est  un  boulet  en  fonte  qui  est  parvenu  h  traverser 
complètement  le  massif  cuirassé  dans  les  drconstanoes  rappor- 
tées. 

Si  nouî^  ne  pouvons  point  féliciter  les  Américains  à  prop'^?  de 
leurs  canons,  nous  devons  du  moins  le  faire  sincèrement  au  sujet 
de  leurs  boulets,  pourvu,  bien  entendu,  que  ceux  qui  ont  été 
fouims  pour  Texécution  des  expériences  anglaises  soient  de 
fidèles  échantiOcns  des  projectiles  ordinaires  du  service  des 
États-Unis. 

Jusqu'ici,  l^on  n'a  tiré  en  Angleterre  que  trois  boulets  en  fonte 
américaine  contre  les  massifs  cuirassés;  ils  se  sont  montre^ 
énormément  supérieurs  aux  projectiles  ordinaires  en  fonte  de  fer 
fabriqués  dans  celle  contrée.  Deux  de  ces  boulets  américains  ont 
accompli,  mercredi  dernier,  ce  que  jamais  boulet  en  fonte  n'avait 
accompli  auparavant,  savoir  :  la  perforation  de  8  pouces  (20*^™  32) 
de  fer,  de  18  pouces  (45*"  72)  de  teck,  et  d'ime  coque  en  tôle 
de  Op  3/4  (1**90). 

Le  boulet  américain  paraît  posséder  à  un  haut  degré  la  ténacité 
du  fer  forgé  combinée  avec  la  dureté  de  nos  propres  projectiles 
en  fonte  dure  de  Palliscr.  C'est  cptff^  qualité  de  la  ténacité  qui 
rend  le  boulet  aniéricain  indépendant,  dans  une  certainp  rncsTire, 
de  l'assistance  que  peut  {)rocurer  pour  la  résistance  du  projecuie 
une  tète  terminée  en  pointe,  expédient  auquel  il  est  nécessaire 
de  recourir  pour  neutraliser  la  fragilité  des  projectiles  Palliser, 
mais  que  l'on  ne  saurait  évidemment  appliquer  à  un  boulet  sphé- 
rique. 

Quant  aux  qualités  de  la  bouche  à  feu,  il  n'y  a  rien  de  re- 
marquable h  en  dire,  si  ce  n'est  de  signaler  le  fait  qu'elle  est 
capable  de  tirer  100  livre^-  f  A 5"*^ 360  i  dp  poudre  s.Tns  éclater. 
Mais  ce  fait  avait  déjà  ét<'  eiabli  par  une  précédente  ex[ie!  jmce; 
même,  lorsque  l'on  eut  déleraiiné  par  l'observation  la  vitesse 
due  à  une  semblable  charge,  il  était  devenu  évident .  que  si  te 
projectile  était  de  qualité  convenable  il  percerait  inévitaUement 
le  massif  cuirassé  de  plaques  de  B  pouces  (20*™  32).  Étant  donné 
le  poids  d'un  projectile*  avec  sa  vitesse  de  cboc»  ce  n'est  phis 


Digitized  by  Google 


CHRO.MQUE. 


96i 


qu'une  simple  affaire  de  calcul  d'évaluer  sa  force  de  choc.  Pour 
le  canon  américain  de  15  pouces  (38<^"»  10),  celte  énergie  estimée 
par  unité  liaéaire,  mesurée  sur  la  circouférence  du  bouler,  est 
considérablement  en  excès  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  per- 
fbrer  le  massif  à  plaques  de  8  pouces  (  20"*  32  ).  La  seule  (Ques- 
tion qui  restait  à  déterminer  après  cette  expérience  préliminaire, 
c'était  de  savoir  de  quel  métal  il  fallait  que  fût  fabriqué  le  boulet 
pour  que  le  travail  emmagasiné  en  lui  pût  avoir  son  plein  effet, 
ou  tout  au  moins  un  effet  suffisant. 

Dans  quelques  remarques  que  nous  avons  récemment  pré- 
sentées sur  ce  sujet,  nous  disions  qu'un  boulet  de  15  pouces 
(32'  "'  10)  en  acier,  lancé  par  ce  canon  tirant  à  la  ciiarge  de 
100  livres  (  45^  360  ) ,  perforerait  certainement  le  massif  ;  mais 
nous  exprimions  qu'il  y  avait  fort  à  douter  quant  à  la  possibilité 
d'accomplir  la  pénétration  du  massif  avec  des  projectiles  en 
fonte  de  fer.  Le  point  réellement  important  de  la  dernière  expé- 
rience, c'est  que  le  résultat  a  été  effectivement  accompli  avec  un 
boulet  en  fonte  de  fer,  ce  qui  a  démontré,  non  pas  que  le  canon 
fût  plus  puissant  que  nous  n'avions  supposé  qu'il  l'était,  mais 
seulement  que  les  boulets  en  fonte  américaine  sont  beaucoup 
meilleurs  qu'aucun  de  ceux  en  fonte  de  fer  que  nous  connaissons 
par  expérience. 

C'est  un  résultat  qu'il  valait  bien  la  peine  de  constater;  car  il 
prouve  que  si  les  Américains  peuvent  avoir  en  fabrication  cou- 
rante des  boulets  de  cette  qualité  pour  l'usage  journalier,  ils  se 
trouvent  par  là  même  dispensés  de  la  nécessité  d'ajouter  à  leur 
a[)provisiouiieinent  en  niumuans  de  coûteux  boulets  en  acier; 
par  suite,  un  des  arguments  élevés  contre  le  système  américain 
de  l'emploi  d*une  très^osse  artillerie disparatt  indubitablement. 

Hais  ce  résultat  laisse  inabordées  les  questions  beaucoup  plus 
importantes  comprises  dans  cette  controverse.  Il  laisse,  sans  les 
aborder,  la  question  des  pièces  lourdes  contre  les  pièces  légères, 
celle  des  projectiles  lourds  contre  les  projectiles  If't^nrs,  celle  des 
faibles  vitesses  contre  les  grandes  vitesses,  ceili^  des  canon 
rayés  contre  les  canons  à  àiiie  lisse,  celle  de  la  perforation  avec 
les  projectiles  massifs  ou  avec  les  obus,  celle  des  canons  en  fonte 
de  fer  contre  les  canons  en  fer  forgé. 

Bien  que  cette  expérience  partkulière  ne  soit  point  propre  à 
fournir  la  solution  définitive  de  ces  questions,  néanmoins  les 
résultats  assez  étendus  de  notre  expérience  avec  le  cinon  amé- 
ricain, peuvent  nous  sorvir  à  présenter  un  commpncfment  de 
réponse  à  propos  de  queii^ues-imes  d'entre  elles.  Par  tixempie,  la 
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sério  de  ces  expériences  a  cotîlé  sans  qu'il  y  nit  possibilité  fîe  la 
remettre  h  flot,  la  théorie  des  coups  contondants  ou  des  gros  bou- 
lets animés  de  faibles  vitesses.  Celte  théorie,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons expliqué  autrefois,  est  tombée  à  l'eau  dès  le  prerufer  coup 
tiré  avec  le  canon  américain,  il  y  a  quelques  semaines;  mais  œ 
lésultat  a  été  mis  en  relief  d'une  façon  plus  tranchée  par  les 
expériences  de  mercredi.  Le  canon  Rodman,  lorsqu'il  avait  tiré 
son  gros  boulet  avec  une  faible  vitesse,  n'avait  produit  que  des 
effets  sans  aueiinf  valeur  pratiqu*^  contre  le  mnssif  de  8  pouces 
(  20'"^  32  )  ;  la  même  boucîie  à  fou  a  obtenu  des  effets  très-dé- 
cidés et  destructeurs  lorsque  son  projectile  s'est  trouvé  animé 
d'une  grande  vitesse.  Lu  d'autres  teru»es,  lorsciue  le  canon  a  été 
employé  pour  des  coups  oontondanls,  il  n'a  rien  disloqué  du 
tout;  mais  lorsqu'on  a  voulu  i'appliqaer  à  des  coups  perforants, 

11  a  réussi  h  perforer.  Ge  résultat  est  absolument  fatal  à  la 
théorie  américaine  des  coups  contondants,  théorie  pour  l'appli- 
cation de  laquelle  les  pièces  de  Rodman  et  les  autres  bou<  he5  à 
feu  de  gros  calibre  à  âme  lisse  auraient  été  spécialement  con- 
struites, ainsi  <^u'on  nous  l'a  toujours  dit. 

Nous  savons  maintenant,  aussi,  qu'un  canon  américain  est 
incapable  aveç  60  livres  (27**  220)  de  poudre  d'accomplir  la 
perforation  du  massif  de  8  pouces  (20*'"  32),  même  aox  dis- 
tances les  plus  rapprochées,  tandis  que  notre  propre  canon  de 

12  tonnes  est  capable  de  l'accompUr  à  200  yards  (183»).  U  fiut 
au  canon  américain  la  charge  exceptionnelle  de  100  livres  pour 
qu'il  produise  des  résultats  équivalents. 

Nous  savons  aussi  que  le  système  américain  est  rss,.atielle- 
ment  et  exclubivciiicnl  un  système  à  boulets  massiis,  tandis  qvre 
notre  système  a  sa  radne  dans  l'application  de  l'obus.  Or,  les 
obus,  et  non  pas  les  boulets  massifs,  ainsi  que  nous  l'avons  si- 
gnalé dans  un  de  nos  derniers  articles,  sont  les  projectiles  pour 
86  mettre  k  l'abri  desquels  on  avait  dans  rorigine  introduit  \m 
vaisseaux  cuirassés. 

Quant  h  la  question  des  canons  lisses  contre  les  caiions  rayés, 
les  vieux  arguments  relatifs  h  raugmentatioii  des  portées,  h  la 
conservation  soutenue  de  la  vitesse  et  de  1  elfet,  à  la  foroie  des 
projeciiicâ,  tic,  G(m!inuent  de  jouir  de  la  même  force  écrasante 
de  raisonnement  qu'ils  ont  toujours  possédée. 

En  résumé,  en  même  temps  que  nous  admettons  que  le  canon 
américain  de  Rodman  est  une  b  iuche  à  feu  à  âme  lisse  d'ooe 
très-crr  inde  pnis«iance,  capable  d'infliger  des  domraajfos  énormes 
à  tout  bàtuuent  cuirassé  des  types  actuellement  à  Oot,  ce  qu'assu- 
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rénienl  les  expériences  anglaises  ont  mis  hors  de  doute,  noua 
lenori:»  à  bi^naler,  en  premier  lii'ii,  que  l'«s  dégâts  qu'il  déter- 
mine alors  SOUL  précisémeut  d'mi  caractère  essentiellement 
opposé  au  genre  da  oeax  que  ce  oaDon  était  primitivement  des* 
tiné  à  produire. 

Secondement  :  le.  but  Tmal  ayaot  ainsi  été  ramtoé  à  (*ire  le 
même,  la  perforation,  si  l'on  demande  simplement  lequel  des 
deux  systèmes  de  ,ï?rosse  arlilleric,  l'américain  ou  l'anglais  est 
le  mieux  approprié  pour  obtenir  la  perforation,  nous  ferons 
observer  que  le  premier  s'esf  montré  forf.  inférieur  au  s^'coud,  s 
Ton  prend  pour  terme  de  iiasure  eulre  eux  la  cûiisuuimaUon  de 
poudre  nécesBaire  pour  proddie  des  réauttats  équivalents;  en 
effet,  cette  consommation  est  énormément  disproportionnéadana 
le  système  américain. 

Nous  n'avons  jamais  prétendu  que  la  perforation  ne  pouvait 
être  effectuée  qu'avec  le  système  anglais  exclusivement;  mais, 
nous  avons  soutenu,  et  aujourd'hui  que  nous  sommes  fortifiés 
par  ces  exemples,  nous  maintenons  qu'avec  aucun  autre  système 
la  pénétration  ne  saurait  être  accomplie  avec  DES  CANONS 
AUSSI  LÉGERS,  AVEC  DES  PROJECTILES  AUSSI  LÉGERS, 
AVEC  DES  CHARGES  AUSSI  LÉGÈRES,  OU  A  D'AUSSI  LONGUES 
PORTÉES.  Les  Américains  savent  cela  tout  aussi  bien  que  nous- 
mômes,  et  c'est  parce  qu'ils  le  savent  qu'ils  ont  prétendu  viser  à 
des  résultats  en  sens  opposé  de  ceux  que  nous  nous  efforcions 
d'accomplir.  C'est  seulement  depuis  qu'il  a  été  prouvé  'jne  les 
autres  résultats  ne  sauraient  être  atteints,  que  les  Américains  et 
leurs  parusaiis  ont  changé  de  thè^  et  préleudent  à  la  perfora-* 
tioQ.  Mais  il  n'est  aueia  Américain  qui  ae  éoit  aventiffé  &  dé-* 
darer  que  ai  la  parfonation  est  l'objet  auquel  on  doit  viaer,  le 
système  américain  des  gros  canons  k  âme  lisse»  soit  autre 
chose  qu'une  manière  comparativement  peu  effioce  d'y  par» 
venir. 

On  a  donné  quelque  importance  à  deux  points  qui  se  rattachent 
aux  experienœs  de  mercredi.  Le  premier,  c'est  que  les  boulets 
ont  frappe  sur  des  endroits  affaiblis  ou  dans  le  voisinage  de 
pareilles  régions;  le  second,  c'est  que  Teffot  de  destruction  pro- 
duit au  dos  du  masair  était  très^considérable.  L'une  et  Tantre  de 
ces  observations  ont  peutrétre  été  portées  trop  toin. 

En  ce  qui  est  de  la  première,  nous  n'apportons  aucune  hési- 
tation à  exprimer  notre  opinion,  sachant  ce  qw  iv  ^uh  savons  au» 
jouni'hu!  i!u  boulet  en  fonte  de  fer  américaine  :  c'est  que  le  canon 
Rodman  avec  un  de  ces  boulets  et  100  livres  (45*<  72)  de  poudre. 


RBVUB  MAlirmiB  BT  OOLONIALB. 


serait  certainement  capable  de  perforer  un  massif  cuirassé  de 
plaques  de  8  pouces  (20^"  32),  parfaitemeal  eu  bon  eui.  Luui 
de  nous  tout  désir  d'amoindrir  le  mérite  de  ses  qualités  sous  oe 
rapport  Le  eanon  est  capable  de  projeter  un  sônblable  boulel 
avec  une  énergie  de  choc  de^plus  de  150  pieds-tonnes  par  pouce 
(18.3  tonneaux-mètres  par' oentimèlre  )  de  sa  droonférênce; 
or,  121  i)ieds-tonnes  par  pouce  (Ii.85  tonneaux-mètres  par 
centimètre)  suffisent  [)our  permettre  au  boulet  de  passer  à 
travers,  pourvu  que  le  métal  du  boulet  soit  d'assez  bonne 
qualité. 

.  L'expérience  de  mercredi  a  prouvé  que  le  boulet  en  fonte  amé- 
ricaine est  d'assez  bonne  qualité  pour  cet  objet,  et  assez  faoïiDe 
encore,  à  ce  que  nous  croyons,  pour  la*perforation  d'un  massif 

cuirassé  de  plaques  de  8  pouces  (  20"*  32  )  intact.  Quant  au  se- 
cond point,  les  tirs  précédents  que  le  massif  avait  endurés  ont 
dû  grandement  contribuer  à  l'augmentation  de  l'effet  destruc- 
teur; celui-ci,  par  le  fait,  ne  saurait  en  aucune  façon  être  pris 
pour  la  raesuie  de  l'effet  qui  serait  [)roduit  par  le  même  boulet 
aui  un  massif  intact.  L'effet  produit  par  un  boulet  de  1 5  pouces 
(  38'"*  10 }  en  traversant  8  pouces  { 20**  32  )  de  fer  ainsi  que  le 
matelas  et  la  coque,  doit  toujours  ètrecon^érable;  mais  il  est 
certain  qu'il  a  dû  être  sensiblement  accru  par  IViat  de  destruc- 
tion auquel  le  massif  se  trouvait  déjà  réduit  par  suite  des  ezpé- 
riences  antérieures. 

En  résumé,  si,  d'un  cùlé,  les  effets  de  perforation  obtenus  mer- 
credi peuvent  être  loyalement  attribués,  sans  aucune  réductioQ, 
au  canon,  au  boulet  et  à  la  poudre  employés  ;  d'un  autre  côté, 
TefliBt  destructeur'  observé  était  pratiquement  égal  à  la  somme 
de  tous  les  effets  similaires  produits  précédemment  dans  le  voî- 
sinaga  de  la  perforation,  dégradations  que  les  deux  demisn 
coups  particuliers  ont  parachevées  et  confondues  toutes  en- 
semble. «     (Extrait  d*m  journal  angloM,} 

Kxpaiences  sur  la  madmw  à  manœuvrer  de  Cuiuunyiium, — 
Ûn  lit  dans  le  Naval  and  UiUtarif  Gaaetie  du  6  octobre  : 

Hardi  dernier  (1*'  octobre),  plusieurs  des  membres  du  comité 
spécial  d'artillerie,  ainsi  que  le  colonel  Freeling,  des  ingéniean 
royaux,  et  le  capitaine  de  vaisseau  Luard,  de  la  marine  royale, 
s'étaient  n;ndus  à  Porlsmoulh  pour  étudier  la  manœuvre  du 
canon  de  600,  de  22  tonnes,  au  moyen  de  l'appareil  à  manœu- 
vrer de  M.  Cunningham,  dont  il  a  fait  rapplicaUou  à  cette  bouche 
à  feu,  et  qu'il  propose  en  générai  pour  manœuvrer  la  grosse  ar- 
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tiilerie  de  tiiié^  à  rarmeaoeaLdes  forteresses  maritimes  et  des 
batteries  dr,  cùles 

Il  y  avaiL  déjà  longtemps  que  la  pièce  avait  été  placée  sur  son 
affût,  monté  sur  châssis,  sur  le  glacis  du  fort  neui  de  Soutbsea, 
dans  le  but  de  fournir  à  M.  Ganningham  toutes  lacUités  d*^iérer 
effectivem^t,  afin  de  perfectioniier  la  macbine  à  manœuvra 
autant  qu'il  pounrait  le  désirer. 

Mardi,  les  expériences  ont  consisté  à  mesurer  la  rapidité  d'é- 
volution de  la  pifTP,  dans  les  limites  d'une  amplitude  extrèotie 
de  90°,  la  force  nécessaire  pour  exécuter  (  tti  manœuvre,  et  le 
degré  de  précision  que  Ton  peut  atteindre  avec  cet  appareil  [lour 
pointer  4a  pièce  vivement»  mais  avec  toute  la  justesse  cou- 
venable. 

Les  résiduts  gënéraïuc  ont  été  lea  suivants  :  Deux  hommes 
ont  opéré  le  changement  de  direction  de  la  ix>ttche  à  fefn,  de 
l'extrême  droite  à  Textrème  gauche ,  en  62  secondes. 

Dans  l'opération  ordinaire  du  pointage  de  la  piùce,  on  a  re- 
connu qu'il  suffisait  d'un  homme  pour  manuiuvrpr  l'appareil; 
au  surplus,  on  a  pris  un  jeune  garçon  de  neuf  ans,  qui  se  trou- 
vait sur  les  lieux  à  regarder  la  manœuvre,  et  l'on  a  vérifié  qu'il 
avait  toute  la  fora  néosssaiie  pour  mettre  le  canon  en  numve» 
ment  sur  la  circulaire»  avec  une  rapidité  suffisante  dans  les  oondt 
tions  du  pdntage  ordinaire. 

Comme  preuve  confluante  de  la  puissance  de  la  machine,  on 
a  fait  ^hcer  sur  l'afTCit  et  le  châssis  du  canon  28  canonnière  avec 
un  boulet  de  600  livres  ;  malgré  cette  augmentation  de  poids 
extraordinaire,  un  seul  homme  a  pu  faire  tourner  le  canon  d'un 
borda  i  autre  de  la  plate-forme,  ou  pour  parler  plus  exactement, 
le  finie  passer  d'une  Itmiie  extrême  du  champ  de  tir  à  la  Ibute 
opposée. 

Après  cela,  on  a  étudié  la  douceur  avsc  laquelle  on  peut  efiéc- 
tuer  le  pointage  de  la  pièce  pour  tirer  sur  un  but  mobile. 

Les  membres  du  comité  sont  montés  à  tour  de  rôle  sur  le 
châssis  et  ont  dirigé  le  canon  sur  un  navire  qui  passait  au  large 
duSpit-Bank.  ' 

Cette  optTaliua  s'est  faite  d  une  luaiiière  si  curtaiiie  et  si  aisee 
que  les  membres  àa  comité  ont  «qnrimé  chaudement  les  té^ 
moignages  de  leur  satisfoction. 

Le  système  de  M.  Cunningbam  pour  manœuvrer  la  grosse  a^ 


<  Voir  les  plan  de  cet  a|i|i«r«U  ifawt  te  t.  ivui  p.  881  (a*  de  décsmlire 
1866). 
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tillerie  est  doué  d'une  siniplicilé  ('tonnanle  qui  sp  révèle  par  intui- 
tion au  simple  spectateur,  aussi  pi  umpleuitiiit  qu'elle  se  uiantfeste 
d'une  façon  matérielle  aux  hommes  chargés  de  ia  manœuvrer. 

Après  les  expérienoee,  le»  membres  da  comité  d'artillerie  ont 
traversé  h  rade  à  Gosport,  et  visité  les  constructions  de  la  non» 
velle  batterie  semi-circulaire  nn  granit,  établie  sur  le  Ricker-Point, 
à  rextrrinilé  Kst  de  Stokes-b.iy. 

C'est  une  desdernirT^s  baitcries  de  côtes  projetées^  elk  est 
destinée  à  pos&éder  des  embrasures  en  fer. 

Le  comité  paraît  s'être  pleinement  convaincu  du  manque  évi- 
dent de  place  entre  chaque  embrasure  pour  permettre  de  ma- 
nouvrer  les  canons  de  la  batt«rie  (lesquels  doivent  être  de  ît 
tonnes),  dans  les  limites  extrêmes  de  Tamplitude  désirable,  ainsi 
que  du  manque  évident  des  moyens  indispensables  pour  lalre 
entrer  de  pareilles  bouclies  à  feu  dans  la  batterie  ou  pour  les  en 
faire  sortir,  si  un  accident  quelconque  à  ia  pièce  rendait  néces- 
saire cette  dernière  manœuvre. 

(Extrait  du  iime^  du  2  octobre.) 

Effets  des  pro}eetUes  taneéi  par  les  armes  à  fea,  —  On  cnît 
généralement  qu*ea  tirant  un  coup  de  pistolet  ou  de  fùsU  chuiBé 
à  balle  sur  un  carreau  de  vitre,  le  projectile  percera  dans  le  voie 

un  trou  parfaitement  rond,  sans  fentes  ni  cassures. 

Il  ne  paraît  guère  possible  de  supposer  qu'une  balle  ainsi  pro- 
jetée puifise  laisser  sur  son  passade  à  travers  la  porcelaine  ou 
autre  matière  de  celte  consistance,  une  trouée  au^M  gro&»6  qu'au 
boidet  de  vingtrquatre. 

Ge^eroyances  sont  pourtant  erronées;  et  ce  que  nous  aUooi 
raconter  d'une  communicatÎQn  de  M.  Dumas  el  des  faits  signalés 
par  M.  le  général  Morin  va  prouver,  avec  la  dernière  évidence, 
qu'on  a  des  idée  s  très-fausses  sur  les  effets  occasionni^s  par  les 
balles  (  L  les  boulets  iances  par  la  poudre  dans  les  armes  à  feu 
ordinaires. 

Les  expériences  décrites  par  M.  Dumas  sont  de  M.  MâUeuà. 
Void  en  qum  elles  consistent  : 

Frênes  une  balle  ordinaira  et  laissei-la  tomber  d'une  banleor 
de  deux  ou  trois  mètres  dans  un  seau  d'eau  ;  vous  remarquerei 
qu'au  moment  où  la  balle  atteint  le  fond  de  l'eau  il  se  dégage 
une  f,'ri>sse  bulle  d'air.  Dans  sa  chute,  la  balle  enUalne  avec  elle 
vingt  lois  son  Volume  d'air,  non  pas  seuiemenl  jusqu'à  la  suiface 
liquide,  mai»  bien  jusqu'au  ^oxutiut  qù  la  baUe  vi&nt  frapper  le 
fond  du  vase  contenant  l'eau. 
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C'est  un  ffîoX  analopip  h  celui  produit  |«ar  Irs  chiîîr=^  d'pf<viquî 
tntrainenl  de  l'air  avf^c  elles,  et  qu'on  utilise  pour  iea  soufûeries, 
ainsi  que  cela  se  pralique  tlans  les  Pyrénées. 

Si,  au  lieu  de  laisser  tomber  la  balle  iibremeni,  on  tire  avec 
elle  dans  l'intcriear  d'un  tube  cylindrique  plein  d*eau  et  fernié 
de  tontes  parts.  Tune  de  ces  surfooes  peut  être  percée  par  la 
balle;  l  eau  s'échappe,  mais  l*air  entraîné  dans  le  cylindre  par 
le  projedtlîe  peut  être  recueilli.  Dans  cette  circonstance,  quand 
la  balle  est  chassée  assez  forlement,  elle  est  accompagnée  de 
cent  fois  son  volume  d'air.  Ce  fait  bien  constaté  va  nous  donner 
l'explication  d'expériences  curieuses. 

Tirez  un  coup  de  pistolet  à  balle  et  faiblement  chargé  dans 
une  plaque  formée  de  porcelaine  et  d*argile,  vous  obtiendrez  un 
trou  qui  n^aura  rien  d*extraordinaire. 

Recommencez  ta  même  expérience  avec  Ja  même  anne,  mais 
arec  une  forte  charge  de  poudre,  alors  la  balle  percera  un  trou 
beaucoup  plus  grand. 

Au  lieu  de  vous  servir  de  pâte  de  porcelaine  homogène,  |)rr»- 
nez  deux  plaques  de  cette  substance  (jue  vous  juxtaposerez  l'une 
contre  l'autre  en  les  pressant  ua  peu  :  la  mèute  balle  de  pistolet 
(de  11  millimètres  de  diamètre),  tirée  à  la  même  distance,  pro- 
duira une  ouverture  de  dimension  considérable  qu*ott  croirait 
être  faite  par  un  boulet  de  canon*  De  plus  une  séparation  est  pro- 
duite entre  les  deux  lames  juxtaposés;  et,  si  Ton  regarde  les 
deux  faces  de  la  plaque  traversée  pour  savoir  quelle  est  celle 
par  où  la  balle  est  entrée,  il  est  impossible  de  la  distinguer  de 
l'autre.  Les  ébai bures  présentent  absolument  le  même  aspect 
des  deux  côtés. 

Ces  expériences  ont  conduit  M.  Melsens  à  essayer  les  effets  du 
tir  sur  des  carreaux  de  verre  librement  suspendus;  si  la  chargé 
est  forte,  le  carreau  est  brisé  et  tombe  verticalement  en  mor- 
ceaux sans  se  disperser.  Quand  la  vitesse  de  la  balte  est  moindre, 
le  trou  est  franc,  et  si  cette  vitesse  est  encore  plus  petite,  le  trou 
de  balle  est  accompagné  de  dessins  très-réguliers  formes  par  la 
rupture  du  carreau.  En  tirant  sur  une  plaque  en  anl(»ise,  le  trou 
est  llranc  et  sans  cassure,  quelle  que  soit  la  vitesse  de  la  balle. 

Les  essais  de  cette  nature  faits  bur  des  lames  de  plomb  prou- 
.vent  que  Ton  peut  facilement  reconnaître  de  quel  côté  la  balle 
a  pénétré;  les  ébarbures  faites  à  l'entrée  du  projectile  ont  une 
direction  presque  parallèle  à  la  surface  de  la  lame,  tandis  que 
celles  qui  répondent  à  la  sortie  sont  perpendiculairea  à  la  même 
direction* 
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Après  avuir  entendu  cette  commuiucdUon,  M.  le  général  Morio, 
très-compétent  sur  ce  qui  concerne  la  balistique,  a  raconté  avec 
assez  de  détails  les  expériences  auxquelles  U  s'est  livré  à  MeU, 
en  compagnie  de  MM.  les  généraux  Piobert  et  Didion.  Ces  expé- 
riences ont  été  faites  sur  une  échelle  très-considérable,  à  l'cpoque 
où  ces  messieurs  faisaient  partie  d'une  commission  pour  étudier 
les  principes  du  tir,  an  point  de  vue  de  la  résistance  des  projec- 
tiles. Ils  ont  fait  des  expériences  sur  l'eau,  en  abandonnant  d'a- 
bord des  Corps  à  leur  propre  poids,  pour  rechercher  la  vitesse 
correspondante  au  mouvement  uniforme  dans  le  liquide.  M.  Mo- 
rin  a  reconnu  que  cela  dépendait  de  la  forme  et  di»  dimensions 
du  projecdie,  ce  qui  a  conduit  aux  chiffres  donnés  par  Newton. 

Ensuite  on  a  lancé  des  projectiles  dans  l'eau,  en  se  servant 
d'un  grand  barrage,  tr'-s-solide,  dont  les  madriers  avaient  six 
décimètres  d'épaisseur.  En  tirant  parallèlement  à  la  surface  du 
niveau  de  l'eau  et  à  diverses  profondeurs,  les  projectiles  étaient 
animés  d'un  mouvement  de  rotation  sur  eux-mêmes,  et  ils  sor- 
taient du  liquide  dans  la  direction  de  la  ville,  ce  qui,  par  paren- 
thèse, ne  devait  guère  rassurer  les  habitants.  Hais  on  reconnut 
que  les  boulets  ne  dépassaient  pa^  les  limites  convenables.  li- 
mais nous  n'avons  remarqué,  <Ùt  M.  Morin,  que  les  projectiles 
eussent  introduit  rîvec  eux  une  quantité  d'air  considérable.  Si  cela 
eilt  été,  on  aurait  certainement  vu  cet  air  jaillir  k  la  surface  de 
l'eau. 

Pour  connaitre  la  pression  exercée  dans  la  masse  liquide, 
H.  le  général  Morin  s'avisa  d'un  expédient  assez  dangereux;  il 
se  couchait  sur  le  barrage  à  la  mUce  du  niveau,  en  tenant  à  la 
main  un  tube  barométrique  qu'il  plaçait  à  25  centimètres  du  pas* 
sage  du  boulet  U  ne  vit  jamais  de  passage  de  bulles  d'air,  ni 
aucun  mouvement  dans  la  colonne  du  baromètre;  d'ailleurs,  il 
eCit  inéviîabîprnent  reçu  l'air  projeté  sur  la  figure.  Quelquefois 
on  voyait  s'élever  une  crête  d'eau  dans  le  plan  du  tir  ;  les  pro- 
jectiles étaient  toujours  brisés,  et  à  cause  de  leur  rnouvcaient  de 
rotation  autour  du  centre  de  gravité,  ils  étaient  déviés  horizon- 
talement. D'autres  fois  les  projectiles  décrivaient  des  oaorba 
cpii  les  Usisaient  revenir  à  leur  point  de  départ;  ils  ne  pénétraient 
d'ailleurs  dans  Teau  qu*à  une  distance  variable  de  20  à  34 
mètres. 

D'autres  exoériences  ont  été  entreprises  sur  la  pénétration 
des  projectiles  dans  des  milieux  différents.  C'est  à  cette  époque 
que  se  firent  les  premiers  essais  sur  la  résistance  des  plaques 
de  ier,  on  en  fit  également  sur  la  fonte,  le  bois,  etc.  On  a  aii^i 
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vérifié  que  le  vdiime  du  vide  fonné  par  tes  projectiles  est  pro- 
portionnel à  la  force  vive*  Toutes  les  fois  que  les  corps  sur  les- 
quels on  tirait  avaient  une  certaine  mollesse  et  une  ductilité  con- 

venabl'\  on  remarquait  des  Iiourreîcls  analogues  h  ceux  que 
M.  Dumas  a  signalés.  On  en  voit  des  spécimens  à  1  Exposition; 
les  effets  produits  sur  les  plaques  de  blindage  peuvent  être  exa- 
minés par  tout  le  monde. 

Les  effets  du  tir  ont  encore  été  étudiés  sur  le  plomb,  afin  de 
vérifier  si  le  projectile  s'amortissait  Sur  un  bloc  cubique  de  ce 
métal,  on  a  obtenu,  avec  une  faible  vitesse,  des  bourrelets  cu- 
rieux. Avec  des  vitesses  plus  grandes,  les  projectiles  étaient 
sonvf^nt  fondus  en  deux  parties,  et  suivant  des  plans  qui  leur 
donnaient  la  forme  de  melons.  Avec  de  plus  grandes  vitesses  en- 
core, on  obtenait  des  (^spùces  de  feuilles  très-développées.  A  une 
distance  de  300  ou  400  mètres,  on  produisait  un  trou  de  liO  ou 
50  centimètres  de  diamètre.  Dans  le  plomb,  le  projectile  se  bri- 
sait au  moins  en  300  morceaux  environ. 

Les  boulets  qui  péoàtrent  dans  une  terre  à  moitié  molle,  comme 
la  terre  glaise,  font  un  trou  plus  grand  à  l'entrée  qu'à  l'autre 
extrémité.  Pour  réaliser  ces  épreuves,  on  construisit  un  massif 
en  charpente  de  5  à  6  mètres  de  profondeur,  et  on  le  remplissait 
de  terre  gl.aise.  En  tirant  avec  un  boulet  de  2A,  la  trouée  pré- 
sentait l'aspect  d'un  entonnoir  ayant  un  diamètre  de  1  mètre 
30  centimètres  à  l'entrée  et  de  1 5  centimètres  à  la  sortie.  Cet 
effet  est  dû  à  la  transmission  du  mouvement,  et  non  à  Tair.  On 
en  a  la  preuve  par  l'examen  d*une  section  quelconque  de  cette 
trouée;  elle  est  toujours  un  cercle  composé  de  petits  arcs  en 
saillies  et  offrant  des  interruptions  noircies  par  les  gaz  sulftirés 
entraînés  avec  le  boulet.  Kn  fnis  mt  la  somme  de  ces  éléments, 
on  retrouve  exactement  la  longueur  de  la  circonférence  du  pro- 
jectile. Ces  effets  de  communication  du  mouvement  sont  d'autant 
plus  énergiques,  que  la  terre  glaise  est  plus  comprimée.  Toute 
la  résistance  du  milieu  à  la  pénétration  est  représentée  par  deux 
termes  :  l'un  est  indépendant  de  la  vitesse,  l'autre  est  propor- 
tionnel au  carré  de  cette  vitesse;  d'où  Ton  déduit  l'équation  de 
la  courbe  qui  est  un  logarithmique,  ainsi  que  l'appellent  les  géo- 
mètres. Quand  on  relevait  les  profils  le  lendemain,  on  constatait 
une  diminution  dnns  la  longueur  de  tous  les  diamètres  obtenus, 
ce  qui  prouve  que  la  terre  glaise  est  douée  d'une  certaine  élas- 
ticité qui  ne  se  manifeste  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long. 

Les  mômes  elfists  ont  été  observés  en  tirant  sur  dee  oonatnio- 
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tionsen  maçonnerie^  mais  ils  étaient  ttoinssensiblefl;  la  distance 
ordinaire  à  laquelle  on  effectuait  le  tir  était  d'une  quinzaine  da 
mètres.  {Moniteur  univeneL} 

Marine  militaire  de  la  Confédératim  de  V Allemagne  du 
Nord.  —  Le  budget  de  la  marine  fédérale  de  rAUemagne  du 
Nord  8*éiève,  pour  Tannée  1868,  à  la  somme  de  20,500,000  thé- 
iers. En  outre,  un  emprunt  de  18  millions  de  thalers  a  été  pro- 
posé nu  Parlement  fédéral  pour  eugmcnter  les  forces  na\'ales  de 
la  Confédération.  La  Gazette  nationale,  de  Berlin,  a  donné  le  ré- 
sumé ci-apW's  (Ip  rpxJ:)osf^  des  motifs  de  la  loi  sur  cet  emprunt: 

«  I/emprunl  a  pour  but  de  lûellre  la  marine  fédérale  à  mr^m? 
de  protéger  le  commerce  et  les  côtes  de  rAUemagne  du  Nord  et 
de  lutter,  en  cas  de  guerre,  contre  les  flottes  et  les  forces  de 
l'ennemi.  En  temps  de  paix^  il  faudra  d'abord  9  navires  asiei 
grands  et  8  plus  petits  pour  les  stations  suivantes  :  Méditemnée» 
Asie  orientale,  Afrique  orientale  et  Indes,  côtes  orientales  ds 
l'Amérique;  en  outre,  6  navires  cuirassés  et  k  autres  bâtiments 
tels  que  naviros  d'exercice  pour  les  cadets  et  mousses  et  des  na- 
vires d'artillerie.  Le  personnel  du  pied  de  p')ix  serait  de  35<i  offi- 
ciers de  mer,  5.000  marins,  1 ,019  niécaaicit-ns,  àt^O  ou\  rier»  de 
marine,  67  officiers  et  1,372  hommes  d'itifanterie  de  marine, 
56  officiers  et  1,218  hommes  d'artillerie  de  marine.  Des  ports 
de  guerre  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique  sont  indispensabtèi 
pour  compléter  ces  moyens  de  défense.  Le  port  de  Jafade 
pourra  être  achevé  sous  peu. 

f  D'après  un  calcul  provisoire,  la  Confédération  de\n  r»orter 
pendant  les  prochaines  années  l'effectif  des  navires  cuira à 
20  corvettes,  8  avisos,  '6  transports,  22  chaloupes  canonnière- à 
vapeur,  2  navires  d'artillerie  et  5  navires  d  exercice.  Pour  i  aa- 
née  1868^  il  faut  pour  l'exécution  de  ce  prograimne  3  millions  da 
thalers  au  delà  du  budget  ordioaire.  il  est  indispensable  aussi  de 
compléter  les  fortihcaiions  des  cùtoa  et  de  protéger  par  des  ou* 
vrages  les  embouchures  des  fleuves  sur  une  étendue  de  180 
milles  géographiques  de  Memel  à  Ëmden,  ce  qui  coûterait  envi- 
ron 3  millions  1/2. 

«  En  somme,  les  dépenses  extraordinaires  ;i  réfi.n  tir  sur  di\  an- 
nées seraieot  les  suivantes  :  pour  le  port  de  Jahde,  U  millions  de 
thalers  ;  pour  les  fortificatloos  de  ce  port,  3  mill ions;  pour  le  port 
de  Kiel,  8  millions;  pour  les  fortifications  de  ce  port,  2,400,000; 
pour  bouches  à  feu,  f  million;  pour  constructions  diverses, 
430,000  th.  { pour  construction  de  navireai  18^030,000  th^ers.» 


Digitized  by  Google 


cniioiitbtnL 


971 


La  disdissioa  sur  le  projet  d'emprunt  6  Sd  liéil  dàns  la  ftSancë 
do  22  octobre  du  Parlement  fédâral;  én  void  le  résumé  d'at)rè$ 

là  Ciazette  nationale  : 

t  Plusieurs  amendements  sont  proposés,  entt'e  Outrés  un  de 
M.  Kruger,  qui  demande  que  les  district?  du  NorH-Sclilesvig  qui 
doivent  être  rétrocédés  au  Danemark  ne  participent  pas  aux 
obligations  de  remprimt. 

le  etmtre-amiral  Jaehmann,  —  Sur  les  16  navires  cuiru&ési 
tes  20  corvettes,  etc.,  que  nous  devrons  posséder  dans  dix  ans, 
il  y  a  d'achevés  maititenant  ou  sur  le  point  de  i'étré,  5  navires 
cuirassés,  9  corvettes,  22  chaloupes  canonnières,  outre  les  na- 
vires d'exercice  et  les  transports.  Depuis  1860,  notre  pavillon 
flotte,  à  peu  d'interruption  près,  dans  les  eaux  de  la  Chine  et 
dans  la  Méditerranée,  et  le  gouvernement  s'occupera  prochaine- 
ment de  fonder  une  station  durable  dans  les  eaux  de  la  Chine. 
Kiel  et  la  Jadiie  étant  destinés  à  être  ports  fédéraux,  le  gouverne- 
ment bornera  le  service  de  !a  flotte  à  ces  deux  ports,  lladièvenl 
te  pluslôt  possibte  celui  de  la  lahde,  et  ne  commencera  qu'après 
les  travaux  importants  à  Kiel. 

iM.  Kirchmann  combat  le  projet  de  loi.  11  est  prêt  h  ac- 
corder le  crédit  demandé,  mais  non  par  la  voie  d'un  em- 
prunt. 

M.  Twesten  dtaiaiule  que  les  crédits  successifs  qu'ouvre  la 
loi  soient  fixés  tous  les  ans  par  la  loi  du  budget  ou  par  des  lois 
spéciales. 

M.  Waldeck  parte  dans  le  même  sens» 

M.  Ukiruh  propose  ramcndement  suivant  :  l.es  sommes  à  dé- 
penser chaque  année,  en  vertu  de  la  présente  loi,  devront  être 
portées  dai  s  le  l)ndi:ot  atmuel.  Pour  1868,  il  est  mis  à  ladisposi- 
linu  de  l'administration  dr-  la  mâtine  3.1 00,000  thalers;  à  la  dis- 
position de  l'a  •mitiistralion  de  la  guerre,  pour  fortificatiotis  des 
cùles,  3U0,000  thalers. 

Le  contre-amiral  Jaehmann  déclare  que  b  gouveniemlent  ne 
s*o]^i^ùSé  pas  à  TadopUon  de  cet  amendemeillt. 

Les  articles  du  projet  de  loi  sont  adoptés  successivement,  ainâ 
que  Tamendement  Unrub.  » 

Compamièun  des  navires  cuira^îtéti  Wii.hki.m  1"  et  Captah. 
—  On  lit  dans  le  Naval  and  Military  (jazelte  :  u  l.a  frégate  cuiras- 
sée WtUielm  /*%  que  construit  la  Company  Thames  Iron.  Workg 
pour  le  compte  du  gouvernement  prussien,  a  fai£  récemment  de» 
progrès  eonsikiérables.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer 
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ce  formidable  navire  de  guerre  avec  le  Captam,ïmdesdenâeti 
navires  commandés  par  l'Ainiraulé. 
Le  Wilhelm  aura  sa  batterie  et  sa  iigau  de  llultaison  pro- 
'  tégées  par  une  cuirasse  de  0"  203  d'épaisseur  ;  celle  du  Captain 
n'aura  que  0*"  177,  de  sorte  que,  comme  la  force  de  résistaiwe 
des  cuirasses  varie  comme  le  carré  de  Tépaisseur,  le  oa?iie 
prussien  sera  supérieur  au  navire  anglais  dans  la  proportioo 
de6.U',9. 

Il  faut  aussi  remar(}aer  que  la  cuirasse  du  Wilhelm  i"  s'é- 
tendra, à  environ  2"*  13  au-dessous  de  la  Ibttaison  ,  tandis  que 
celle  du  Captain  n'ira  que  jusiju'à  1'"  52  ;  de  sorte  que  luraquc 
ce  dernier  aura  consommé  la  plus  grande  partie  de  son  charbon 
et  de  ses  approvisionnements  ^  Textrémité  de  sa  cuirasse  attein- 
dra  presque  la  floltaison. 

Le  Wilhelm  f*''  sera  armé  de  33  canous ,  15  de  chaque  bord 
en  batterie,  2  à  l'avant  et  1  à  l'arrière;  plusieiu^  de  ces  canoos 
seront  de  IT)  tons  et  tireront  des  boulets  de  220"  500.  Le 
Captum  aura  sous  cuirasse  A  canons  de  20  Ions,  tirant  des  bo  i- 
lets  de  600  1.  (272*  156).  Ou  calcule  que  les  boulets  du  preauer 
perceront  des  plaques  de  0""  177  aussi  faciiemeiit  que  ceuji  du 
second  traverseront  des  plaques  de  0»  203. 

La  batterie  des  gaillards  du  WiUielm  /^'dominera  d'une  baulear 
de  5*"  le  pont  d'un  navire  ennemi,  et  avec  tous  ses  canons  de 
Tavant  el  de  l'arrière,  il  commandera  tous  les  poiuts  de  l'horizon. 
La  batterie  du  Captain  ne  sera  élevée  que  de  3""  35  au-dessus  de 
l'eau,  et  n'aura  qu  iui  cliamp  de  tir  de  batterie  très-étendu. 

On  peut  faire  remarquer  que  VHercuks  égale  ,  si  même  il  ne 
dépasse,  le  Wilhelm  l''  au  point  de  vue  de  la  force  défensive; 
mais  on  ne  peut  établir  aucune  juste  comparaison  entre  ces 
deux  navires,  car  la  batterie  du  premier  est  beaucoup  plus 
faible  que  celle  que  l'on  propose  de  donner  au  second.  ^ 

Voici  maintenant  des  détails  plus  précis  donnés  par  VÀnn$ 
ami  Navy  Journal,  sur  le  Captain  : 

«  Ce  navire  a  pour  but  do  conibiner  le  système  des  tourelles 
avec  les  qualités  naulitjues  d'un  croiseur  de  l'*  cla.sse.  Il  aura 
des  emménagements  magnifiques  pour  l  état-major  et  l'équipage, 
ainsi  qu'une  dunette ,  une  teugùe  d*avant  et  un  pont  supérieur 
pour  la  manceuvie  des  voiles. 

Les  dimensions  sont  les  suivantes  :  longueur,  97^  53  ;  kr» 


*  fil  non  SO  lOM  eoiMM  cel»  avait  été  précédeouMOl  paiiUé  «rrair 
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geiirl6"  20;  &,27atoniienn;  tirant  d*eattirai!ri^ 
à  Pavant  6-  85. 

Il  y  aura  deux  paires  de  machines  de  la  force  collective  de 
900  chevaux  nominaux  ,  faisant  mouvoir  deux  hélices ,  qui  don- 
neront au  navire,  tout  armé,  une  vitesse  de  U  nœuds.' 

Les  deux  tourelles  seront  armées  chacune  de  2  canons  de 
600  livres  (  272M56  ) ,  et  de  25  tom;  sur  le  pont  des  gaillards, 
il  T  aura»  en  outre,  à  Tavant  et  à  ranière,  des  canons  de  cbaase 
et  de  retraite  de  gros  calibre. 

Le  navire  sera  cuirassé  de  bout  en  bout  avec  des  plaques 
descendant  à  5  pieds  [\'"  52)  au-dessous  de  la  llottaison  et  al- 
lant jusqu'au  plat-bord  du  pont;  par  le  travers  des  tourolirs,  les 
plaques  auront  0"'  20  d'épaisseur  ;  dans  les  autres  partitif,  du 
milieu  du  navire ,  cette  épaisseur  sera  réduite  à  0"  177,  et  aux 
extrémités  ,  elle  sera  encore  diminuée.  Les  plaques  de  fer  repo- 
sent sur  un  matelas  en  bois  deteak  de  0^30  d'épaisseur ,  qui 
est  boulonné  à  la  coque  Inférieure ,  formée  de  deux  tôles ,  cha- 
cune de  0*  018  d*épais^eur.  Cette  coque  intérieure  est  placée 
sur  la  membrure  ordinaire  en  chêne  de  0"'  25^i. 

Le  pont ,  au  niveau  de  la  cuirasse  latérale  ,  sera  couvert  avec 
des  tôles  de  0"'  025  et  0'°  037  d'épaisseur ,  supportées  par  des 
baux  très-robustes ,  et  recouvert  encore  par  des  bordages  en 
chêne  de  0"  20. 

Les  deux  tourelles  s'élèvent  au-'dessus  du  pont ,  et  leur  partie 
supérieure  qui  reste  exposée  au  feu  de  l'ennemi  sera  protégée 
par  une  cuirasse  de  10  pouces  (0™  254)  ;  la  partie  inférieure  des 
tourelles  se  trouve  protégée  par  la  cuirasse  de  8  pouces  (0"^  203) 
de  la  coque. 

La  bouche  des  canons  de^  tourelles  est  à  3"  50  au-dessus  de 
la  hgne  de  flottaison  ;  les  pièces  de  la  tourelle  de  l'avant  auront 
un  pointage  latéral  de  154  degrés  ;  celles  de  la  tourelle  de  Tar- 
rière  de  156  degrés. 

La  dunette  et  la  teugue  d'avant  sont  réunies  par  un  tpar-'ieek 
central,  ayant  7" 31  de  largeur,  qui  passe  pai^-dessus  lea  tou- 
relles et  donne  ainsi  une  communicatiQn  fodle  d'un  bout  à  l'autre 
du  navire  par  les  plus  gros  temps.  Ce  pont  sera  en  partie  sup- 
porté par  des  épontilles  creuses  en  tôle  qui  seront  utilisées  conime 
moyen  de  ventilation  et  qui  seront  constamment  à  uae  hauteur 
de  6**  09  au-dessus  de  la  ligne  du  flottaison. 

Le  Captoin  aura  une  mâture  complète  et  une  surface  de  toile 
équivalente  à  celle  du  meilleur  type  de  frégate  cuirassée  à  bat- 
terie de  même  tonnage  que  lui. 

tan,  mM,  —  aiisiaii  186T.  6S 
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Départ  de  la  fré^ête  euiratêée  pnt8$ienne  PréierièhF^M 

pour  la  Baltique.  —  Cette  frégate,  ayant  obteau  dans  se»  eaBik 
à  Toulon,  des  vitesses  de  13  milles  et  demi  dans  ses  eipâieooes 
d'essai ,  a  été  acceptée  par  la  commission  chargée  d'en  prendie 

livraison. 

On  sait  que  ce  navire  a  été  construit  p.ir  la  Compagnie  des 
forges  et  chantiers  de  la  Méditerrauce.  Ses  maciiiijc;^ ,  de  là 
force  nominale  de  950  chevaux ,  sont  à  bielles  renversées  et  à 
tiroirs  latéraux.  Elle  est  très-dégagée  et  d*uD  accès  facile.  U 
diamètre  de  ses  cylindres  à  vapeur  est  de2  mètres,  et  laoourse  ties 
pistons  de  l"*  20.  Le  nombre  de  tours  par  minute  pour  la  force 
nominale  est  de  58.  Un  modèle  de  cette  machine  est  exposé  m 
Champ- de-Mars. 

Le  Frederich-Carl  est  cuirassé  sur  toute  son  étendue  :  il  n'a 
pas  d'éperon,  mdis  i'éirave  est  renforcée.  Sa  longueur  totale  est 
de  94'°14i  sa  longueur  hors  cuirasse  de  16*60;  son  déplace- 
ment est  de  6,000  tonneaux.  L'armement  se  compoeeni  de 
i&  pièces  de  gros  calibre  en  batterie  et  de  deux  pièces  sur 
le  pont.  La  coque  est  divisée  en  compartiments  par  cinq  cloisons 
/'tanchos.  Un  matelas  de  bois  de  teak  de  30  centimètres  d'^ 
paisseur  supporte  la  cuirasse,  épaisse  do  0"127. 

Le  prix  total  du  Frederich-Carl  est  de  6  millions  de  francs. 

Le  \U  octobre  la  frégate  a  fait  route  pour  la  Baltique.  Le  20,  en 
traversant  le  golfe  de  Gascogne^  elle  a  perdu  son  mât  de  misaine 
et  9on  grand  mât.  On  attribue  cet  accident ,  dit  le  limei ,  à  di- 
verses causes.  Les  mâts  qui  sont  en  acier,  sont  très-longs  et  le 
gréement  en  fer  n'est  pas  assez  solide.  Le  lest  en  fer,  qui  est 
dans  la  cale  du  navire,  n'est  pas  contrebalancé  par  le  poids  de 
l'artillerie,  qui  ne  sera  mise  à  bord  qu'a  Kiel. 

Le  22  octobre  le  Frt'derich-Cai  l  a  dû  entrer  en  relâche  dans 
le  port  de  Plymouth  pour  se  réparer. 

La  frégate  euirauée  Àdmiral'la%areff  a  été  lancée  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  le  21  septembre,  en  présence  du  grand-duc  Cons- 
tantin, du  gérant  du  ministère  de  la  marine  et  d'un  grand  nom- 
bre d'amiraux  et  officiers.  Elle  sera  potm  ue  de  trois  tourelles 
tournantes  (  système  Colcs  ,  ,  armées  chacune  de  deux  canons 
rayés  de  9  pouces.  Le  blindage  aura  18  pouces  d'épaisseur 
sur  une  longueur  de  150  pieds,  el  12  pouces  seulement  aux 
extrémités.  Mais  ces  derniers  travaux  ne  seront  achevés  qu'au 
mois  de  Juillet  de  l'année  prochaine. 
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Naméi  âpparêU  de  mmeittge»    Efous  âTOos  asaislé^  .11  y  a 

quelques  jours,  à  une  etpéiieDoa  dHm  Intérêt  tal  que  ncnis 
crayons  devoir  la  communiquer  à  nos  todeuEB,  Sa  léôssite  sur 

une  grande  (échelle  permettrait  de  ravir  à  la  mer  une  portie  de 
ce  qu'elle  engloutit  chaque  nnnpe,  p'iisque  remplacement  des 
navirt^s  q  ui  sombrent  reste  connu  en  donnant  raccessioilité  à  un 
engin  (|ui  pourrait  les  soulever,  et  que  cet  engin  seul  a  manqué 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  comte  A.  DUlon,  lieutenant  an  k*  cidrassiers,  a  cherché  la 
solution  de  ce  proUèine,  et  voici  comment  il  la  donne  : 

Il  a  constriiit  un  appareil  qui  Ootte,  plonge  et  redevient  flot- 
tant à  volonté.  Cet  appareil  se  compose  de  deux  pontons  ou  ar- 
matures en  bois  de  même  taille  ;  ces  deux  pontons  sont  remor- 
qués sur  le  lieu  du  sinistre.  Jls  sont  assemblés  à  l'arrière  par 
des  chaînes  qui  forment  la  charnière  nittiur  de  laquelle  peuvent 
tourner  les  pontons  pour  former  1  angle  ouvert  des  machines 
dans  lesquelles  on  se  propose  de  saisir  le  navire  échoué.  Un 
câble  dont  Tune  des  eitrémités  aboutit  à  tme  ancre  établie  à 
rarrière  du  navire,  passe  dans  le  sonmiet  de  cet  angle,  et,  pen- 
dant Tinmiersion,  sert  de  directrice  à  rappâreil  pour  Tamener 
au  point  du  fond  qu'on  désire. 

Le  navire  t  sauver  est  alors  compris  dans  l'angle  ouvert 
formé  par  les  deux  pontons.  On  referme  cet  angle,  sans  grand 
eliurt,  au  moyen  de  deux  palans. 

Pour  chacun  de  ces  palans,  le  point  fixe  est  sur  le  navire 
échoué;  la  résistance  étant  Tune  des  mâchoires  à  fermer,  le 
point  d'application  de  la  force  doit  être  sur  le  remonpieor 
chargé  de  ramener  au  port  le  navire  immergé. 

Vovons  (jonc  comment  l'appareil  peut  à  volonté  flotter,  pion* 

ger  et  rmeu  r  h  la  surface. 

Chaque  ponton  porte  en  ses  flancs  un  cylindre  de  tôle  qui, 
par  sa  coiisiruction,  répond  à  la  théorie  suivante  : 

Soit  un  cylindre  de  t61e  d'une  épaisseur  métallique  aussi  mi* 
nime.que  Ton  voudra. 

Supposons-lui  pour  bases  deux  pistons  parfaitement  étaoches 
et  plaçon»-le  sur  Teau  pour  le  faire  descendre  à  telle  profon* 
deur  que  l'on  voudra,  soit  50  mètres  par  exemple. 

Dès  l'abord,  îe  cylindre,  déplaçant  un  volume  d'eau  d'un 
poids  beaucoup  plus  grand  que  le  sien,  flotte  et  fail  Uotter  avec 
lui  le  ponton  qui  l'enveloppe. 

Supposons-nous  rendus  sur  le  lieu  de  l'opération  et  analy- 
sons les  conditions  de  pression  dans  lesquelles  se  trouve  ce  cy- 
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liiidro.  Ayant  été  construit  dans  Taîr,  il  coalient  de  Ytài  éaai  la 

force  élastique  est  la  pression  atmosphérique. 

La  face  extérieure  de  chaque  piston  supporte  cette  piessiooy 
plus  celle  d'une  colonne  d'eau. 

Les  deux  pibtons,  étant  plus  pressés  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, vont  se  rapprocher  dans  le  corps  du  cylindre  en  dimi- 
nuant le  volume  de  Teau  déplacée. 

Aussi,  plus  le  cylindre  s'immerge,  plus  il  acquiert  de  force 
descenàmte,  puisque  les  pistons  se  rapprochent  davantage. 

Supposons-le  atteignant  le  sol  à  50  mètres  sous  Teau.  La 
pression  extérieure  est  six  atmosphères,  les  pistons  se  rappro- 
chent forcément  jusqu'il  ce  que  la  tension  de  l'air  qu'ils  com- 
priment soit  égale  h  cette  pression,  et,  dans  toutes  ces  parties, 
le  cylindre  est  en  équilibre  de  pression. 

Sa  résistance  métallique  importe  donc  peu  pour  le  ramener  à 
la  surface.  Supposons  qu*è  ce  cylindre  adhère  un  récipient  qui 
soit  trois  cents  fois  plus  petit  que  lui. 

Dans  ce  récipient  se  Souvent  mises  en  présence,  au  moment 
où  on  le  vetil,  grâce  à  un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux, 
de  petites  quantités  relatives  de  bicarbonate  de  soude,  d'acide 
sulfuriquc  et  d'eau. 

(Le  rapport  en  volume  des  réaclifs  employés  ù  celui  du  gaz 
qu'ils  produisent  est  environ  un  trois-centième.) 

n  en  résulte  alors  un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique 
qui,  arrivant  entre  les  deux  pilons,  les  repousse  pm  à  peu, 
augmentant  le  volume  de  l'eau  déplacée  et  déterminant  l'ascen- 
sion du  cylindre  qui  ramène  avec  lui  les  corps  qui  loi  ont  été 
attachés  sous  l'eau. 

A  mesure  que  le  cylindre  remonte,  lu  pression  e.xlcrieure 
qu'il  supporte  diminuant,  une  soupape  de  sùretti  permet  au  gaz 
en  excès  de  s'échapper  pour  que  l'appareil  soit  toujours  en 
équilibre  de  pression. 

En  somme,  l'appareil  de  sauvetage  dont  on  se  sert  oonsisie 
dans  l'application  sur  les  flancs  du  navire  échoué  d'une  cein* 
ture  de  sauvetage  remplissant  les  conditions  suivantes  : 

1°  Ayant  un  poids  constant  et  un  volume  variable  elle  s'im- 
merge à  telle  profondeur  qu'on  veut  sans  souflrir  des  pressions 
extérieures  ; 

2^  Elle  emporte  à  l'étal  latent  la  force  dont  elle  a  besoin  sous 
Teau  pour  reprendre  son  maximum  de  volume  et  ramener  avec 
elle  les  corps  qu'elle  enlaoej 

$*  Les  surfaces  d'applicatloQ  qu'elle  donne  è  la  poussée  étant 
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coiuddénbles,  te  navire,  si  mauvais  qull  aoit,  ne  sou  re  point 
du  sauvetage  ; 

4®  Enfin,  le  navire  est  ramené  h  flottaison,  portant  sa  mâture 
et  prêt  à  être  remorqué  au  chantier  le  plus  voisin. 

Tel  est  le  résumé  des  moyens  qu'einploie  io  comte  Dillon. 
Nous  supprimons  bien  des  détails  pralifinfs  ;  mais,  nous  le  ré- 
pétons ,  l'expérience  à  laquelle  nous  avons  assisté  nous  a  paru 
trop  concluante  pour  ne  pas  lui  donner  la  publicité  qu'elle  nous 
parait  mériter.     L.  de  la  C.  —  {Moniteur  umuend,) 

Transformafinn  des  anciena  vaisseaur  en  navires  cuirnssés. 
—  Le  Times  {  n°  du  16  octobre  )  a  reçu  de  M.  C.  Heowood  une 
lettre  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  Le  vaisseau  de  ligne  à  hélice  CoHingwood  ^  de  2,611  torn 
neaax  et  de  400  cJievaux,  a  été  vendu  dernièrement,  par  l'Ami- 
rauté i  MM.  Gastle  et  Beaeh,  au  prix  de  6,178 1. 10  s.  (I54,i^62  fir.) 
y  compris  la  machine,  Thélice  et  autres  matériaux  qui  étaient 
a  bord.  Ce  \  :)isseau,  dans  son  état  actuel,  avait  coûté  au  pays 
plus  (le  2,500,000  francs.  Il  avait  été  commencé  h  Pembroke 
en  1868,  comme  vaisseau  h  voiles  de  80  canons,  et  a  porté 
pendant  quelque  temps  le  pavillon  amiral  dans  une  station 
lointaine.  , 

En  1861 ,  il  fut  transformé  à  Pembroke  en  navire  à  hélice  et 
pourvu  d'une  machine  Renoie  de  la  force  collective  de  &00  che- 
vaux. La  vitesse  aux  essais  a  été  de  10"  &6,  et  depuis  lors  la 
machine  n'a  pas  servi.  Le  Collingwood  ayant  été  complètement 
réparé  en  1861 ,  pnut  (^tre  considéré  comme  un  vaisseau  de  dix 
années  ot  durerait  encore  vingi-cinq  ans  au  moins  avec  (ïtielques 
légères  réparations  ;  car  beaucoup  de  nos  vaisseaux  de  ligne  sont 
encore  bons  pour  le  service  après  cinquante  ans. 

Le  système  que  j'ai  proposé  il  y  a  dix-huit  mois  environ  pour 
utiliser  ce  type  de  vaisseaux  de  ligne  consistait  à  les  transformer 
en  mottitors ,  portant  deux  tourelles  du  système  Goles ,  pour  la 
défense  des  côlesi  Le  tableau  comparatif  suivant,  que  j*ai  dressé 
d'après  les  documents  publiés  sur  un  monitor  que  l'on  construit 
en  ce  moment  pour  le  gouvernement  de  Bombay  et  sur  le  moni- 
tor  américain  Miantonomoh  ,  monlrrm  d'un  seul  coup  d'œi!  le 
genre  de  navire  pour  la  défense  des  côtes  que  l'on  ferait  du 
Collingwood,  à  très-peu  de  frais. 
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•  On  pourrait  ainsi  faire  du  ColUngwood  un  monitor  pour  la 
défense  des  côtes  au  prix  de  1»250,000  ou  1,5(N),000  francs, 
en  d*autres  termes ,  au  prix  de  revient  de  deux  tourelles  ,  ,de  la 

cuirasse ,  et  des  travaux  nécessaires  pour  couper  la  partie 
supérieure  du  vai.^senii  devenue  inuliîi'^,  In  coqun  ,  la  rnachitip  , 
les  cliambres  el  les  soutes  étant  ea  exceUeat  état  et  toi^tes 
installées. 

Oû  pourra  pcut-ôtre  objecter  que  le  tirant  d'eau  du  CoUiny' 
wood  est  trop  fort  ;  mais  cette  objection  n'a  i^s  grande  valeur 
quand  oh  réfléchit  au  service  auquel  ces  navîrra  seraient  desti- 
nés: la  défense  des  côtes.  Us  ne  resteraient  pas  dans  les  ports 
pour  attendre  l'ennemi  et  le  combattre  dans  la  boue  et  les  sables. 
Leur  rôle  ,  en  temps  do  pu-^rr'^ ,  "^erait  de  croiser  d'un  port  à 
l'autre.  Pour  attaquer  des  fortiiications  à  terre,  des  navires  à 
faible  tirant  d  eau  sont  peut-être  nécessaires,  mais  le  tirant  d'eau 
n'est  pas  de  grande  importance  pour  le  service  de  la  défense 
des  côtes.  » 

Organisation  et  budget  des  colonies  espagnoles  pour 
—  On  écrit  de  Madrid,  au  Moniteur^  le  18  octobre  : 

«  Le  ministre  d'outre-raer  vient  de  publier  le  budget  de  nos 
colonies  pour  Tannée  1867-f>8  ;  ce  document  présente  un  inté- 
rêt de  premier  ordre,  puisqu'il  détermine  exactement  les  chil- 
fires  de  notre  fortune  coloniale,  et  permet  d*appréder,  par  la 
comparsiabn  des  revenus  et  des  dépenses  de  ces  grandes  pos- 
sessions, les  avantages  que  le  Itésor  public  et  les  intérêts  gé-  « 
néraux  du  royaume  peuvent  retirer  de  ces  lies,  seul  reste  de 
notre  antique  puissnnc^  d'outre-mer.  En  même  temps,  ces  nou- 
veaux renseignements  me  mettent  à  môme  de  vous  envofer 
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qufllqoes  détails  sur  la  situation  et  Torganisation  actUfiUfi  de 
Cuba,  de  Fernando  Po,  de  Porto  Rico  et  des  Philippines. 

«  Cuba  est  de  beaucoup  la  plas  riche  des  colonies  espagno- 
les. Non-seuiement  sa  position  géographique,  au  centre  des  An- 
tilles, à  portée  des  plus  ronsidérablcs  comptoirs  des  États-Unis, 
de  l'isthme  de  Panama  ei  des  États  de  l'Amérique  du  Sud,  pré- 
fienta  les  plus  grands  avantages  à  notre  navigation  commerciale» 
mais  eacore  l'étendue  de  son  territoire  et  la  fertilité  de  son  sol 
ea  font  une  des  plus  belles  provinces  de  la  monarchie.  Ses  re-* 
venus,  d'après  les  informalions  récemment  données  par  la  voie 
officielle,  s'élèvent  à  623  millions  de  réaux,  c'est-h-dire  h  envi- 
ron 200  millions  de  francs.  ïl  faut  déduire  de  ces  chiffres  les  dé- 
penses de  File,  qui  ne  peuvent  être  que  considérables,  en  raison 
de  sa  population  et  des  frais  de  toute  nature  qu'un  gouverne- 
meni  susai  important  doit  nécessairement  entraîner.  E  suffit  de 
parcourir  la  càome^  administrée  avec  tant  de  soUidlude,  de  vi- 
siter ces  grandes  viUes,  surtout  la  Havane,  qui  peut  rivaliser  par 
ses  constructions,  par  sa  police  urbaine,  par  les  résultats  dont 
son  édilité  est  fière  à  juste  titre,  avec  la  plupart  des  belles  cités 
de  ('Europe  et  des  Kt3t<?-1  nis,  pour  sr  rendre  compte  des  dé- 
penses inévitables  que  doit  entrainer  un  état  de  choses  si  favo- 
rable au  bien-être  et  à  la  prospérité  des  habitants.  Aussi  le  bud- 
get des  dépenses  est-il  de  près  de  500  millions  de  réaux.  11  y  a 
donc  un  excédant  de  120  millions  de  réaux  de  recettes  qui  s'ap- 
pliqoent  à  trds  objets  divers  :  d*abord  aux  obligations  du  bud- 
get extraordinaire  de  l'Ile  évalué  \  13  millions  de  réaux,  ensuite 
à  l'amortissement  des  bons  du  Trésor,  enfin  aux  service?  géné- 
raux de  l'Etat  auxquels  Cuba  contribue  pour  sa  part,  ainsi  que 
toutes  les  autres  provinces  du  royaume. 

Le  gouvernement  de  Cuba  est  divisé,  comme  celui  de  la  mé- 
tropole, en  plusieurs  départements  distincts,  représentés  au 
budget  par  des  sections  séparées.  Ces  départements  sont, 
comme  en  Espagne,  ceux  de  grâce  et  justice,  guerre,  marine, 
intérieur,  finances  et  fommto  (instruction  et  travaux  publics). 
Examinons-les  successiv«nent  :  la  section  de  grâce  et  justice 
comprend  la  magistrature  et  1p  clergé;  la  cour  suprême  de  la 
Havane  et  vingt-sept  tribunaux  de  divers  rangs  sont  chargés  de 
rendre  la  justice,  et  le  personnel  de  cette  magistrature  considé- 
rable coûte  plus  de  7  millions  de  réaux.  L'ile  est  divisée  en 
deux  drooDscriptions  ecctéaiastiques,  rarclievécfaé  de  Santiago 
et  l'évéché  de  la  Havane  :  le  premier  de  ces  diooèsesa  oia" 
qvaale^^  paroiasee,  de  diSâtente  étendue,  et  le  seeond  cent 
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tnolMix.  U  dotation  de  deux  prélats  est  de  18,000  piastres 
j>ar  an;  celle  des  chapitres  de  près  de  3  millions  de  réaux; 
quant  aux  paroisses,  leurs  frais  généraux,  <^moluments  des  prê- 
tres et  matériel»  sont  inscrits  au  budget  pour  une  somme  de 
plus  de  7  millions  600,000  réaux.  L'ensemble  des  dépenses  de 
la  section  de  grâce  et  justice  s'élève  enfin,  y  compris  celle  du 
matériel  des  tribunaux  et  autres  sommes  accessoires,  à  plus  de 
19  millions  de  réaux. 

Le  département  de  la  guerre  est  beaucoup  plus  onéreux  au 
trésor  de  la  colonie  ;  bien  que  cette  année  une  économie  de 
2  millions  de  réaux  ait  pu  ètrf  réalisée  sur  ce  budget,  il  n'en 
reste  pas  moins  évalué  à  près  de  \!i?>  millions.  L'armée  colo- 
niale est,  en  effet,  assez  considérable  ;  elle  se  compose  de  huit'ré- 
giments  dUnfanterie  ;  il  faut  y  adjoindre  quatre  bataillons,  deux 
régiments  de  cavalerie  dits  du  roi  et  ée  la  reine,  et  deux  régi- 
ments d*arti]lerie,  Tun  à  pied^  Tautre  monté.  Les  milices  du 
pays  forment  deux  régiments,  l*un  d*in&nterie,  Tautre  de  cava- 
lerie ;  la  colonie  entretient  encore  diverses  compagnies  de  mi- 
lices de  couleur  et  quelques  corps  de  volontaires.  L'étafc-major 
des  ingénieurs  se  compose  d'un  maréchal  de  camp  sous-inspec- 
teur, de  deux  colonels,  de  deux  lieutenants-colonels  et  de  douze 
commandants  ;  la  force  de  Tarme  du  génie  n'est  toutefois  pas 
supérieure  à  un  bataillon.  Une  armée  ainsi  organisée  ne  peut 
être  entretenue  sans  de  fortes  dépenses,  et  l'on  s*exptique  aisé- 
ment les  chiffres  élevés  de  son  budget.  L'infanterie  seule  cotite 
près  de  i8  millions,  la  cavalerie  et  l'artillerie  7  millions;  le 
reste  e£v  absorbé  par  l'entrelien  des  milices  et  par  les  dépenses 
du  matériel. 

La  section  de  la  marine  est  inscrite  au  budget  pour  57  mil- 
lions, 7  millions  de  moins  que  l'année  dernière  ;  19  millions 
sont  consacrés  à  l'entretien  4e  la  flotte,  et  29  aux  frais  de  la  di- 
vision navale  des  Antilles.  Cette  division  se  compose  de  deux 
régates  de  40  canons,  de  deux  corvettes  îi  vapeur,  l'une  de 
seize  et  l'autre  de  sbc  pièces,  de  trois  goélettes  à  hélice  ei  de 
plusieurs  bâtiments  de  mninrlre  grandeur. 

Le  département  de  lUitt  rieur  comprend,  outre  l'administra- 
tion générale  de  l'île,  le  service  des  postes,  des  télégraphes,  des 
établissements  de  bienfaisance,  des  prisons  :  il  est  divisé  en 
plusieurs  gouvernements,  celui  de  la  Havane,  appelé  gouverne-  ' 
ment  civil,  cinq  de  première  classe,  sept  de  seconde,  neuf  de 
troiaiàme,  et  trente  et  une  capitaineries  de  canton.  Sa  dépense 
est  de  53  millions;  le  budget  actuel  donne  sur  ce  pnagraphe 
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5  miUionfl  d'économie.  La  aeetioo  de.  fomento  n'a  réalisé  qu'un 
miUioD  d'économie,  mais  son  budget  n'est  que  de  13  millions; 
renseignement  supérieur  et  professionnel  y  entre  pour  2  mil- 
lions et  demi  environ,  chiffre  égal  à  celui  des  travaux  publics; 
le  reste  est  absorbé  par  l'entrelien  des  routes,  des  ports  et  des 
phares.  11  est  vrai  que  ce  département  ob!i*"nt  en  outre  10  mil- 
lions sur  les  13  dont  se  compose  le  budget  extraordinaire.  Les 
autres  revenus  destinés  aux  dépenses  de  l'ile  sont  attribués  à  la  ' 
section  des  finances  et  aux  pensions. 

«  Tel  est  à  peu  près  Tensemble  du  budget  de  Cuba  ;  celui  des 
autres  colonies  est  loin  de  présenter  la  même  importance.  Porto 
Rico  donne  en  recettes  près  de  62  millions  et  en  dépenses  60  ; 
cette  île  a,  comme  Cuba,  sa  magistrature  et  son  clergé  qui  con- 
tent environ  6  millions,  son  armée  dont  les  frais  doivent  être 
évalués  à  15  millions,  ton  administi  atioii  liiu-rienre,  sa  marine, 
ses  travaux  et  son  instruction  pul>lique,  et  par  suite  son  budget 
n'offre  qa*mi  excédant  trèe-peu  considérable  qui  est  applique, 
comme  l'excédant  de  Cuba,  aux  obligations  générales  de  TÉtat. 
Cette  année»  l'excédant  est  plus  fort  de  2  millions  que  celui  des 
précédents  exercices,  en  raison  des  économies  réalisées  sur  di- 
vers services. 

L'île  df^  Fernando  Po,  loin  de  fournir  un  avantage  au  gou- 
vernement de  la  métropole,  est  au  contraire  en  déficit  :  ses 
minces  revenus  sont  singulièrement  dépassés  par  ses  dépenses  ; 
elle  produit  seulement  91,000  réaux  et  en  absorbe  5  millions; 
c'est  le  Tr^r  de  Cuba  qui  comble  la  différence. 

Terminons  ce  rapide  exposé  par  quelques  détails  sur  les  lies 
Philippines.  Cette  colonie,  comme  CiÀa  et  Porto  Rico,  est  avan- 
tageuse à  la  mère  patrie  :  tandis  que  ses  dépenses  n'excèdent 
j)as  217  millions  de  réaux,  ses  ressources  s'élèvent  à  2/|t3  mil- 
lions. Il  faut  imputer,  il  esl  vrai,  sur  cette  somme  ti  millions  de 
budget  extraonlinaire  ;  mais  ou  voit  qu'il  reste  un  excédant  de 
25  millions  versés  au  Trésor  de  la  Péninsule.  L'administration 
de  la  justice  comprend  :  la  cour  de  Manille,  cinq  tribunaux  de 
district,  six  de  moindre  importance  dans  l'ile  de  Luzon,  trois 
dans  les  Iles  Visayes,  et  quatre  à  Mindanao.  Il  y  a  en  outre  Ims 
plusieurs  districts  des  commandants  militaires  investis  d'attribu- 
tions judiciaires.  Les  églises  cathédrales  sont  au  nombre  de 
cin(^  :  à  Manille,  à  la  Nouvelle-Ségovie,  à  la  Nouveile-Caceres,  à 
Cebu  et  à  Jaro.  L'évêque  de  Manille  a  une  dotation  de 
12,000  piastres,  et  ses  suTIia^anlb  6,000  piastres  de  revenu.  La 
section  de  la  guerre  est  représentée  au  budget  par  un  diiffre  de 
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plus  de  45  millions  de  réaiix  :  l'armée  des  îles  est  composée  de 
neuf  régiments  d'infanterie,  d'un  bataillon  indigène  de  Manille, 
d'un  escadron  de  cavalerie  et  d'un  bataillon  d'artiHerie.  Le  bud- 
get de  la  marine,  qui  est  de  plus  de  30  millions  de  réaux,  est 
consacré  la  dépense  des  arsenaux  et  à  l'entretien  de  la  divi- 
sion navale  des  Philippines. 

Cette  flottille  ne  comprend  pas  de  navires  de  première  gran* 
deur  :  elle  est  formée  actuellement  par  quatre  vapeun  de  sii  è 
trois  canons,  et  de  350  à  100  chevaux;  par  tàt  goélettes  à  hé- 
lice portant  chacune  trois  et  deux  bouches  à  feu,  et  par  dix-buit 
canonnières  de  la  f'>rce  de  30  chevaux.  Les  trois  bateaux-cour- 
riers sont  également  entretenus  aux  frais  dp?  îles.  La  section 
des  finances  est  encore  assez  conbidt  rable,  parce  qu'elle  com- 
prend, comme  celle  de  Cuba,  les  dépenses  occasionnées  par  U 
manutention  des  tabacs  :  celles  de  l'intérieur  et  du  fomeoh) 
sont  peu  importantes  ;  quant  au  budget  extraordinaire,  il  est 
consacre  principalement  à  la  construction  ét  à  la  répazatîoo  des 
édifices  publics,  civils  et  militaires. 

11  résulte  de  ces  informations  que  l'Espagne  retire  de  grands 
avantages  de  Cuba  et  des  Philippines  ;  la  première  peut  donner 
à  son  Trésor  un  excédant  annuel  d'environ  lOU  millions  de 
réaux,  la  seconde  plus  de  25  millions.  Porto  Rico  équilibre  son 
budget,  mais  ne  fournit  que  peu  de  ressources  à  la  métropole. 
Fernando  Po  coûte  plus  de  k  milUons  de  réaux  ii  TÉtat,-  impu- 
tés sur  les  revenus  de  la  perle  des  Antilles.  Les  intérêts  des  co- 
lonies sont,  du  reste,  de  la  part  du  gouvernement,  l'objet  d'une 
sollicitude  particulière  :  nn  ministère  spécial  est  chargé  d'y 
veiller,  et  I  on  se  préoccupe  aciivement  des  moyens  de  multi- 
plier leurs  moyens  de  communication  avec  le  continent  euro- 
péen, en  même  temps  que  d'assurer  leur  prospérité  intérieure. 
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l'Elbe,  deuxième  feuillo.  partie  com- 
prise entre  Glackstadi  etUambourg. 

—  2467.  Plan  du  mouillage  et  de 
l'entrée  de  la  rivière  île  Tuioi  i 
(provifloe  de  Haranbao,  Brésil^  — 
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de  la  Caye  de  l'Ouest  et  ses  oavi- 
fons.  —  8474.  Carte  des  eôtee  mé- 
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prise entre  Celte  et  Marseille. 
2475.  2476.  2477.  2478.  Carie  géné 
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détroit  (le  Macassar.  Bornéo.  ËiUrée 
de  la  rivière  de  Benjermassim  et 
détroit  de  Poulo  Laut.  1/8  de  feuille. 
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le  détroit  de  Macassar.  Bornéo.  Ri- 
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rieur  <oelolwe).—  Belgique,  n*  flS. 
Douanes  et  Accise.  Sucres  :  nou- 
veau régime. —  Étati-f'nis,  n<>36. 
Douan»is  et  navigation.  Tarif  des 
droits  d'importation;  nooTelleemodir 
ticalions.  Droits  île  tonna«;e  :  assi- 
milation des  navires  français  aux 
nariree  américaini.  —  Colonie»  «m- 
glaites  d'Afrique,  n-*  IC   Ile  Mau- 
rice. Mouvement  de  ses  échanges 
de  1644  à  1862.   Navigation  en 
I8(>i  et  1863.  Commerce  du  sucre 
de  1860-61  à  1862-63.  —  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Mouvement  corn- 
mereial  en  1868  et  1863.  Régime 
de  1  1  nnvigation  et  dil  commerce. 
Purt-Natal.  Renseignements  statisr 
tiques.  Régime  dtt  oommeree.  — 
Gambie.    Aperçu  «de  là  naviga- 
tion  et  dit  commerce  de  Sainte- 
Marie  de  Balhurst  de  1861  a  1863. 
—  Sierra-Leone.    Mouvement  i-om- 
roercial   en  1864.    Régime  de  la 
navigation  et  du  commerce.  —  Ile 
Saiiile*IIéltoe.  Navigation  m  1881 
-•l  18G2.  Cotmnerce  direct  de  la 
France  avec  les  Colonies  anglaises 
d'Afrique,  en  1861,  1862.  1863  et 
1864.—  Espagne,  n«  21.  Commette 
extt'ripnr  et  navigation  de  l'Espag^ne 
eu   l8oi.  Pèche   du  corail.  Ré- 
sumé du  commeree  de  PEspagoe 
avei'  l'i  Tr an      l'nprès  les  tableaux 
de  radffliDistrauon  des  Bimanes  fran- 
caiacs. 
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Annalflt  du  génie  civil  (octobre)- 

—  Question  d'hydrodynamique.  — 
Indastria  sveriàre,  «te. 

Annales  hydrographiques  (3* 
tnmesire  de  ibUl).  —  Ueosaigne- 
meatt  nirlet  edte»  du  yolfe  Si- 
Laurent.  —  Rcnseignemonts  sur  la 
rivière  Hacareo,  Boit\'ar.  —  Le 
délicit  de  MairellMi.  —  Passante  de 
la  corvette  la  Bêlliquetue.  —  La 
baie  de  San  Francisco.  —  Rensei- 
gnements sur  la  côLu  N.-C.  il  Aus. 
tralie.  —  Exploration  des  rivière-; 
Erideavour.Aouauet  Esk  (Australie). 

—  Lois  probable  des  Cyclones 
dans  le  ^Ife  da  Bengale.  ~  Aperçu 
dofi  travaux  hytrographiquesfaits par 
ordre  de  l'Amirauté  anglaise  en  1860. 

Annales  de  la  propagation  de 
la  foi  (n»  Î35,  novembre).— Chine: 
Mis'^ions  des  Lazarislo*.  -  ^',^!a!  : 
Culons  européens  de  NaUil.  du  Free- 
State,  et  de  Lorenzo-Uarquez.  — 
Cafr<?3-Zoulous  delà  colonie;  sta- 
tions de  St-Micbd  et  de  N.-D.  des 
SepiDonlenrs,  etc. 

Annales  du  sanveiage  mari- 
timft  (octobre).  Les  eogiju  de 
sanvetàfe  i  TExpoeititti  imiTar- 
selle  (suite).  —  Rapport  sur  les 
opérations  de  la  Sociité  humsiine  et 
dfi  naofia^es  de  liuulugue,  iundée 
«n  1806.  —  ChroHiqut.—  NoaTelles 
stations  des  canots  de  sanvetaee.  — 
\uite  de  Mgr  l'évèque  de  la  Ro- 
ehelle  à  la  stalioit  de  Cotiniére.  — 
Remise  des  récompRnsfs  iléivriu't  s 
par  le  roini&tére  de  la  marine .  À  l'é- 
quipage dn  eaoot  de  Gravelines.  — 
Brigades  de  SMrelenrs  volontaire» 
en  Angleterre.  —  •  Vœu  émis  par 
l'institut  daà  constructeurs  marilit)ies 
eoneeroàni  les  installations  de  sao- 
'  vêlage  à  bord  Jos  navires.  —  if/( - 
Uvr^logie. — Muisde  septembre  lb<i7. 

Asnalet  du  MvvtUgt  Bari< 
time  (iiuveinbruî.  —  Les  engins  da 
sauvetage  À  l'ExposilioQ  univer- 
selle (suite  et  tn\  —  Chronique  : 
Don  tût  A  la  Société  centrale,  par 
le  R.  iV.  Life  Doa(  inalitiUiort,  if 
son  canot  de  sauvetage  qui  a  lîgurc 
à  l'BKpositioo  nniverseUa;  le  tims 


de  Bùnafitêur   lui   f>«<  décero» 

—  Sauvetage  d'uu  bateau  (ie  pèctw 
opéré  par  le  caaol  des  Sables» 
d'Oloniie.  —  Sauveta3ede  l'équipar-"' 
d'un  troiB-màts  anglais  opéré  par 
le  emoi  de  Peifos.  —  Indenniès 

pa>  ée-;  par  la  l'ompi  ii  i.  ]ri  Sfcurid' 
générale  pour  lei  accident»  d*  mer. 

—  Souscriptions  onvertes  A  bord  des 
paquebots  des  Messageries  impé- 
rial-s.  —  Lt'>  appareils  Torrés  elU 
Soeiélc  allemande  Uo  sauvetage.— 
Stations  de  sauvetage  sur  les  cdMs 
de  la  Sui^dc  — -  Tactiqm'  'Its  abor- 
dages, par  M.  Prompt,  lieutenant  de 
vaisseau.  —  Méléoroloftie  du  miis 
(r<>'-tr)brt'  1867.  —  Documeots  : 
Instructions  sur  remploi  des  porte- 
amarres  Delvigne  à  grande  portée 
et  des  va-et-vient. 

Annales  des  voyages  (ortobrei. 
—La  Libye  ancienne  :  Des  Coionm 
d'Hercnle  an  fleuve  Sain,  par  1. 
Tauxier.  —  La  Tuuiza  d'un  cald. 
par  le  Camille  Rieqne.  —  Des 
progrès  de  la  sefenee  géographique 
dans  la  Sibérie  orientale  et  la  Maol- 
cbourie  ru.^se.  —  Mélanges  :  Lettre 
du  D'  A.  Pétermann  an  secrétaire 
de  la  Soeiéli  de  géographie.  —  Une 
Ile  int  onntt»».  —  Sur  la  \rai<'  po«i- 
tion  des  lieux  témoins  du  martyr*- 
de  saint  Blienne.— Le  voyageur  sftt- 
cain  Cari  Maocli 

Archives  do  médecine  navale 
.novembre).  —  Gonhibntions  A  la 
géographie  médicale.  Pondicbiry, 
par  l."  (loctf^nr  Huillet,  médecin  de 
première  classe.  —  Note  sur  la  ma- 
ladie décrite  sons  le  nom  d'AtolMiai, 
ohsiMTée  chpz  le*  Uiudooi,  par  le 
docteur  Collas,  médecin  en  chef  de 
la  marine.  —  Variétéi:  Coneears 
de  septembre  1867  dans  I -s  t  lis^ 
Ccoks  de  médecine  navale.  —  Ife^ 
trolofU:  M.  la  dMtewr  A.  Saini- 
Pair.  —  Séance  d*ovverlQr»  do  Pan- 
née  scolaire  &  Rochefort.  —  Récom- 
penses décernées  par  le  jury  de 
r  Exposition  aniverselle  i  deo  olll- 

ri^rs  da  corps  do  la  minrtf»,  OKpo 

saais  des  colouiee  francauie^. 
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ei  septembre).  —  Grande-BreUgrie. 
Madagascar  :  Traité  «le  paix,  d'ami- 
tié tt  decoHiUBr»  tigné  à  Antana- 
rivp,  27  jaîn  1865.  —  Boljjiqtie. 
France,  Grande-Bretagne.  Pays-ifas: 
Déelumiioa  retafire  an  rendeoMOt 
ilrs  sucres  au  r  iffiinge,  20  novem- 
bre 1866.  —  Arraiigemeal  relatif  à 
l'importation  «a  Fntoee  do  guano 
péruvien  et  dn  borax,  signé  à  Lima 
^Fraocp  et  Péron),  2ti'yembre  18<î6. 

—  Prusse,  bax6  ru^itie  :  Conven- 
tion militaire  eonelne  à  Bertin,  7  fé- 
vrier 1867.  —  Franco,  Prusse  :  ï>i 
claratiun  pour  le  règlement  de  U 
perception  des  droits  de  navigation 
sur  le  canal  des  houillères  de  la 
Sarre,  signée  à  Berlin,  39  mars  1807. 

—  Ëtats-Vnis,  Russie:  Traité  de 
cession  de  r Amérique  rasse  aD\ 
Ét<it<<-Unis,  signé  à  Washington, 
S8  mars  1867.  —  Affaires  du 
Lmieaboiirf.  Doenments  rétrospee* 
tifs.  —  Affain»  de  VAreaiUon.  Cor- 
respondance écbaugce  entre  la  Porte 
ottomane  et  le  govTerttement  grec. 

Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie (  septembre!.  —  Le  chemin 
de  fer  du  PaoGqu*',  par  le  colonel 
W.  Heine.  -  Kxrurrioii  sur  1*  cô\o 
.N.-E.  «îc  l^le  de  Madagascar.  —  To- 
pogr^hie  et  plan  straU^que  de 
VlUmâê,  par  Nieolafdés,  par  V. 
Guerii;  N'*ili(e  sur  iM.ic  Donall 
Stuart,  par  E.  Lorlambert.  — 
Piandies  :  Chemin  do  fer  du  Plftci- 
flque  et  ses  fmbraDchsmeftts,  par  le 

BuUêtin  de  la  Société  zooio- 
giqne  d'aoolimatatioQ  (octobre). 

—  De  la  niicre  et  dos  localités  qui 
nous  en  approvisionnent,  par  J.-L. 
Soiibeirau  et  Ang.  Deloodn.— Edu- 
cation des  vers  à  soie  du  mûrier  et 
dn  chêne,  laite  4  Mets  en  1867, 
par  H.  de  Saaley.  —  Éludes  snr 
lesespècesde  Bambuasâ  iatri'duirr, 
par  P.  Jo'îeph  Laf' tif  —  Culture  du 
Pavot  à  opium,  par  Figari-Bey,  etc. 

Comptes  rendue  de  l'Aoadé» 
mie  des  sciences  (a»  16).— Lettre 
à  M.  Ëlie  de  i^uffiont  au  sngetdes 
apparaît  de  phares     17).  —  Msil 


de  l'éruption  sous-niarlO'»  qui  a  eu 
lieu,  le  lijuiii  18G7,  vnlrv  les  lira 
de  Tereeîra  et  de  Graciosa,  ans 
Açorcs,  par  MM.  Charles  Ste-Uiire- 
Oeville  etJanssen.  ete. 

Fnlionccrip  do  Gicn  ;  —  (n»  137  à 
139).  ËUblissement  Japy  ;— |n<»  140} 
Forges  et  chantiers  de  la  Méditerra- 
née ;  par  M.  Turgan. 

Journal  de  ragricultare  des 
pays  chauds  (n»  S-jnilletV— Études 
.>ur  l'Exposition  nniverselle:  Mau- 
rice. Guyanp  anglai>e,  par  P.  Ma- 
dinier.  —  Mote  sur  les  progrès  de 
l'indastrie  sveriére  à  Die  de  it 
Réunion  depuis  18.52,  par  E  J.  Morin. 

—  Propriétés  antiseptiques  de  la 
bagasse  de  canne  à  sucre,  et  in- 
fluence de  l'ainosplièro  des  sucre- 
ries do  cannes  sur  les  affoclions  des' 
voies  respiratoires,  par  P.  Madinier. 
^  Bulletin. 

Journal  des  sciences  militaire! 
iu°  dujuiuj. — Traité  d'artillerie  et  de 
canonnage  à  bord ,  par  le  comman- 
dai! t  Ed^  ard  S  i  ni  j  <  so  ii .  Oovrnge  adopté 
dans  la  marine  desÉtats-Unis  (suite). 

—  Bref  résumé  des  campagnes  de 
CaSns  Julins  César  en  Espagne,  par 
J.-M.  Sanchez  Moloro,  traduit  de 
lespagiiul  par  F.-\.  Franqaet 
(planelies),  etc. 

Mondes  (Les)  ffi"*  liv.^i  —  Canot 
à,  vapeur  de  M.  Oriolle.  —  Poudre 
françeise  et  anglaise.  —  Honille  et 
f«r  —  Cible  tr.msatlantique.  — 
^^tade  sur  l'assainissement  dns  ma- 
rais voisins  de  la  mer,  pur  II. 
poulain. —(7«  liv.)  —  Câble  trans- 
atlantique français.  —  Chute  dn 
Ntâgara.  —  Ricliesses  miaérales  du 
Cap.       Gapsnles  éleeiriffaes.  ^ 

{9«  liv,)  —  L'f  mbari-alion  Oriollo  de 

Nantes.  —  Météorograpbe  du  R.  P. 
Seeohl.  —  (iO*  Ht.)  —  A'ssoranee 
consolante  donnée  an  R.  P.  Secchi, 
par  M.  Le  \%  ^  rier.  —  Gisements 
aurifères  de  l'Amérique  russe.  — > 
Acier  Beesemer.  —  Svere  da  BrésiL 
~-  Mines  de  cuivre  de  l'Ile  de  Man. 

ReTue  toitaaniqfne  (eetobre).  — 
ta  repilM  de  Calais  pv  la  fium. 
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—  Épisodes  de  chasse  dans  l'A- 
fi-ique  méridionale  :  Unu  roizia  du 
panthères  noires.  —  Focmatioii  de 
la  glace  dans  les  mm,  laei  et  ri- 
vières^ etc.,  etc. 

RevnedM  dênz  MottdM  (15  (m- 
tobre).  —  Le  servici-  des  paquebots 
iraoâûcéamens,  par  Oh.  LavoUée.  — 
(1er  novembre).  —  Le  territoire  de 
la  baie  d'Hwbon,  campagne  de 
chasse  cl  passage  du  N.-O.  par 
terre,  de  lord  Millon  ei  <le  M. 
Ghealde,  par  H  Inles  d«  Lastsy- 

rie.  rti-..  etc. 

Revue  maritime  et  coloniale 
(novembre).  —  La  colonie  eoflaise 

de  Sierra-Leone  et  les  pays  circon- 
voisins.  —  De  CIit'rLuurg  ;\  Anvers, 
par  U.  Jonglez  de  Ligue,  uudiU-ur 
an  conseil  d'État.  —  La  marine 
français»  du  xvuie  «>i'r!f.  y.w  M. 
Doaeaad.  —  Uétéorologie  uauliquc  : 
comparaison  des  prAviaioni  de  l'of* 
lice  méléoruIoi^Mque  de  Londres  pour 
las  côtes  Nord  H  Ouest  de  France, 
avec  l*ëtat  réel  observé  sur  ces 
côtes,  par  M.  de  Hosiaug.  capitaine 
dp  vaisseau.  —  Relation  d*ua  voyage 
d'exploration  au  Soudan,  par  M.  L. 
Mage,  liealenaDl  de  vaisseau.  — 
fitudf  sur  1.1  détprminalion  rigou- 
reuse de  la  résiâiauce  descarènes,  par 
M.  A.  Berry.-»  Noayelles  méthodes 
pour  tiétorminer  la  position  d'un  na- 
vire près  de  la  côte,  par  M .  Oalache. 
•  -«Néerologie  :  le  conlre-aiairal  mar- 
qnis  Dn  Bonset.  —  L'ensoiguement 
*  «In  ranonnafrf  sur  le  vaisseau-école 
d'application.  —  Chronique:  explo- 
ration dtt  Mé*1ronf .  —  Les  trois 
provinces  occidentnips  di'  la  Bas-:f 
Cochtnchine.  —  Combat  de  l'Jrca- 
dtofi  et  de  FizsiUn,  ~  Bsni  dtt 
navire  cuirassé  Lori-ff^tarâtn, 
niirnlape  des  n avinés  et  des  forts.  — 
Le  navire  brise-iames.  —  Kouve.iu 
propulseur  pour  la  naTigaiiou.  — 
Suppression  du  inonvemcnt  il*-  vi- 
bration sur  les  navires  à  hélice.  — 
Le  tir  oonveryent.  —  Bzpérieneas 
d'artillerie  à  Sliœburynrs  .  —  Écla- 
tement d'an  canon  eu  aciur  Besse- 
amr.  —  lardins  potagers  potir  l'in- 
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fanterie  de  marine.  —  C^rte  de  la 
vallée  du  Mé-koug,  ievee  de  Cra* 
tieh  i  PakUie.  dn  13  jniUet  tlM 
au  22  avril  1867. 

Séance  et  travaux  do  l'Aca- 
dinit  dit  edoiieat  montloa  tl 

politiques  (oclobni.  —  Fraetnt-nt 
d'une  histoire  des  relations  commer- 
ciales entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, par  M.  L.  Wolowski,  etc. 

Spectateur  militaire  Le  «oc- 
tobre). —  Réponse  aux  observa» 
lions  présentées  par  on  viril  ofBdflr 
-ur  l'ouvra^'e  irititulo  :  Dt'  In  forli- 
lication  en  présence  de  l  arUlUru 
nowellê,  |Mir  le  général  do  Blois. 

—  Revue  des  armes  à  feu  à  l'Expo- 
sition de  iSffJ^  par  Tlioaia»  An- 
quelil,  etc. 

Tour  du  Monde  (Le)  (407-40». 

—  La  Forêt-?^oire,  par  Alfred  Mi- 
chiels  (18ti1).  —  (409-410).  —  Ex- 
cursion dans  la  grande  Kaliylie. 
notes  et  criiquis  rccu'  ilH  ;  t  nir.'  la 
Méditerranée  et  le  Djoijura.  par. le 
commandant  Dahoossel  ^1863). 

LlVR£â  AMCLAlâ. 

Boonia.     IVaité  du  moiev  à 

hélice,  S»*  édition,  r'-rne  elatijrmcn- 
tée,  accompagnée  de  &4  planches  ei 
de  287  gravures  sur  bois.  1  toL 
iii-i-'.  (i  l  Loiiginan. 

Cbapman  (James).  —  Voyafss 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  méri- 
dionale, illostréi  de  nombreusts 
cartes  et  gravures.  S  toL  demi' 
in-8o.  BellaodDaldy. 

Mtom  (Henry).  —  Récit  d'un 
voyage  à  travers  l'.Vbyssini'' 
IS&i  et  18(>3,  avec  au  appendice 
sur  la  qneelion  des  eaptib  abyssi- 
niens anglais.  1  vol.  in-^  de  3S1  p. 
10  sh.  Chapman  et  Hilt. 

Barris  (Sir  Willi.im  Suuw  .  — 
De  l'Électricité,  du  Magnétisme  et 
du  Galvanisme  ;  de  leurs  prinripr* 
et  de  leur  application,  avec  de  nom* 
brenses  ilinsirations.  4  voL  în-t2. 
7  s.  6  d.  Virtue. 

Bayes  [D^i.  J.).  —  De  la  mer 
polaire  libre.  ReUlù»  d'an  voyage 
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de  découverte  nn  pâle  Nord,  à  bord 
de  la  goëleUe  les  Étutt-Unii,  non- 
▼•Ha  iditàon  illustrée,  i  Tol.  îihS» 
de  407  p.  6  Lo'.v. 

&eitti  Jobnstoa.  —  Uiotionnaire 
d«  géographie  fbrautot  «a  réfUtoiM 
coiuplt'i  du  monde  coddu.  Nouvelle 
édition,  revue  jasq[u'«a  mots  de 
]iiin«t  I86T.  f  Tol.  in-fl».  »  s.  6  d. 
Longraan. 

Irapf  (Rpv.  Df  J.  Lcwisv  — 
Voyages,  recherches  cl  travaux  lies 
missionnaires  pendant  un  séjour  dt? 
dix-huit  ans  dans  l'Afrique  orieO' 
Ule  et  en  Abysaiuie,  avec  des  ex- 
çiHiioii»  A  Jan*.  Vsamban*  Ukam» 
bani,  Kkos  et  Kbartuni,  etc.  Nou- 
veiie  édition,  suiTie  d'un  appen- 
diec.  1  vol.  uh9^.  it  ih.  TrObner. 

Lfttlum  (Henry).  —  Noirs  et 
Blancs,  ou  relation  d'un  voyaîc  du 
Iroi:»  uuis  aux  Él&ls-L'uiit.  1  vul. 
d»  304  p.  10  t.  S  d.  Mae- 

Margolioutb.  —  De  l'Ab)i>siuie: 
•on  pmé,  «on  prflwntet  son  avenir 
probable,  avec  les  portraits  du  Rév. 
H.  A.  Stem  el  da  consul  >Cameron. 
1  vol.  fat-8*.  3  sh.  Wirâani  Mif 
cintosh. 

Sabine  (Robert  F.  S.  A  \  -  Le 
télégraphe  ch^ctrique.  1  vul.  m  8". 
lis. 6  d.  Virtoe  et  C>«. 

Sterne  (Rév.  Henry  A.^  {One  of 
^  Capii904  —  un  des  captifs  an- 
glais). — >  Eieataions  parmi  tes  Far 
la-'ha.s  en  Abyssinie.  avec  une  des- 
cription du  pajrs.  da  ses  divers  ba- 
bitanti,  et  uno  «sqnlBsa  biogra- 
phique de  l'empereur  Théodore,  ac- 
compagnée de  carie  et  gravures,  etc. 
1  vol.  in-8».  15  sh.  W.  Macintosh. 

Warrington  W.  Smyth  (N.  A. 
F.  R.  S.,  elc.).— Traité  du  charbon 
de  terre  el  dies  mines  de  houille. 
1  vol  io<4)B.  7  a.  6  d.  Virtna  et  O. 

Wingfield  (Hon.  Lewis}.  —  Sous 
les  Palmiers  en  Algérie  et  à  Tunis. 
Sfol.  ii^a»  da 813  p.  81  sh.  Bvrls 
etBIackall. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Arlinn  (novambiej.  —  Cauoi»  da 

ftKV.  II4R.       MfCEIttftB  1867. 


sauvetage  pour  l'expédition  d' Abys- 
sinie. —  La  marine  à  l'Exposition 
«nverselle  da  1867:  description  dai 
navires  et  de;  canots  de  sanvetage. 

Essais  de  la  jDanaê,  sloop  non 
enirassé,  etc. 
GoUrarn's  united  service  ma- 

rina  (novembre). —Massaouah  et 
mer  Rouge,  par  le  liaotanant 
Low.  —  Route  terrestre  de  l'Iode 
en  Cliine.  — Histoire  des  navirc>  de 
i;uerro  dans  le  pas;é  el  dans  le  pré- 
sent. —  La  ngisire  et  la  carte  des 
n  au  Traces  pour  1866.  —  La  diffi- 
culté abyssinienne,  etc. 
Heehniile'a  magrainetoetobre). 

—  La  fa>ée  du  major  Btebe  pour 
les  gros  canons  Rudman,  dite  fusée 
à  inertie.  —  Emmagasinage  de  la 
poudre.  —  Les  navires  el  U  s  ca- 
nons. —  Expériences  avec  le  canon 
Mackay.  —  Manœuvre  des  gros  ca- 
nons. —  Canonnières  sucdoiias  ar- 
mées d'un  canon  de  V»  pouces.  — 
Moyen  de  faire  le  vide  5ans  con- 
densation. —  Las  forts  blindés.  — 
Indicateurs  de  vitassa  pottr  les  mir 
chifies,  etc.  ^ 

Wtntlflal  nagasiM  (novembra  . 
1867).  —  La  ville  de  Para,  BréslL 

—  Considérations  sur  les  vents,  les 
courants  et  les  marées  de  Cadix  et 
des  côtes  occidentales  de  rSqmgnai. 

—  Le Japon:  Hôtel  des  monnaies. 

—  Nos  marins  du  commerce.  — 
Journal  d*iin  Toyaia  d'Angleterre  à 
la  m  -r  Nuire,  elc. 

Proceedings  of  the  royal  ar- 
tillery  iiMtttatlon  y  Woolwieli 
(0»  de  septembre).  —  Les  obus 
Shrapnel  dn  passé  par  le  major 
général  Ganluer.  —  Les  fusées  du  co- 
lonel Boxer  pour  l'arlillotie  rayée  et 
à  ànie  lisse,  par  le  capitaine  Vivian 
De  ring  Majendie.  —  Expériences 
contre  des  ^aqnea  d'artillerie.  — 
Ki  r  ion  de  l'âmo  des  canons  rayés 
Urant  à  charge  entière.  —  Disposi- 
tions prises  pour  le  transport  «le 
l'artillerie  dans  l'expédition  d'E- 
gypte en  1801.  —  Vitt'ssc  initiale 
des  projectiles  et  muUiudc  [jour 
calculer  la  vitesse  restante,  etc. 
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LIVRB8  AHÉfUCAUiS. 

Banton.  —  Coqrs  d'instruiliun 
U'ariUlori^'  *)t  ^6  ca(u>iui9f  e  à  i'u^iiif  e 
dfs  ^vw  4e  l'AcsdéoiM  militaire 
»Us  E'Ats-t'nif,  lie  U>*i  Point,  etc. 
ii«  édition,  re^uo  et  augmentée. 
in-8«  do  585  p.  2i  s.  I8t)7.  New- 
York.  Trùbnor  iuid  C'» 

Flint,  Esq''  (îlnurv  51.)  —  Mcxifo 
sous  l'eniptirnur  ^iaxitnilien,  i  vol. 
10-8»  do  95B  p.  8  s.  6  d.  Phila- 
delphie, »8fi7.  TrfihnpT  pI 

Ova&do  iHollister  J.)—  Uos  miues 
de  Colorado,  av«c  carie,  i  vul  iR-0o 
de  450  p.  10  >h  Si.ilui-fietd,  Mau 
1807,  Trùbner  et 

UVRES  ALLEMANDS. 

Annuaire  nautique  do  Brème,  oq 
fiphcméride»  et  Tahles  complètes 
pour  l'année  1869.  Iii-8«1867.  1/â 
th&ler.  Berlin.  Ileiner. 

Armin.  —  L'ani'ifn  ft  I»--  nonveau 
Mexique,  t  v.  in-S^.  3  flor.  Leipzig. 
0.  î*pam«T. 

Brahy.  —  K-.ercices  méthodiques 
lie  c  .li  nl  différentiel.  1  vol.  \n-H". 
J  florin  i«)  ugl.  Bruxelles,  Mdquardl. 

Friadd.  —  De  la  criati  ni  des 
colonies  prasso-allf'mnndtjs  liaiis  le 
Grand-Océan  el  dans  l'océan  Indien, 
avec  mentiMi  particnliàre  de  l'Asie 
ri  II  taie.  In*»lMT.t  ihalop.  BerKn» 
Ëlscbfoff. 

Friesaoli.— Les  volcansde  IVMséan 
IVictfiiiae,  avec  mention  p.iiliculière 
de  ceux  <!f>s  lie:*  Hawaï,  tiré  des 
.Mitthcilungen  de  la  Société  des 
seionees  nalnrelles  en  Styrie.  4*  vol. 
<867;  {>ai:«>fi  Hl  h  121. 

Gareis  et  Becker.  ^  Physio- 
gruphie  de  la  mer.  Un  essai. 
135  pages.  2  cartes  et  15  fij^ures. 
t807.  3  florins.  Schintpf.  Triesle. 

Goetting  (Gel.  Ang.)  in»  3«).  — 
Les  Nteobares,  par  Manier.  Berlin, 
neymaon. 

QltàÈlÊè,  —  Uescnpiioii  d'uni 
éruption  iroleaniqne  sons-marin-  , 

pn^'s  (|r>  llesdf's  NavifafcfM-  lir^e  «lu 
Kecual  des  Au.slan-J,  18<)7,  n°  34, 

p.  mkim. 


Heer.  —  Traité  -mr  les  répon? 
Polaires,  in.*»,  9  sfr.  llHi?.  Zvaitt. 
Sohnltest. 

Heller.  —  Leçons  pour  renir  i 
la  oonnaimnci:  des  Ampliîpodes  de 
la  mer  Adriaiiqoa.  lo-d^  fflit. 
1  florin  et  demi.  Vienne.  GenM 
llls. 

Kahl.  —  Vo.ages  à.  travers  1^ 
(Ihili  et  les  pro\incos  occideotalea  de 
la  Br-pnhliijnt'  Ar^N-ntine.  In^,  i 
floriui.  itorlin,  Gaertuer. 

Kiepart.     Caria  dae  «mpiiw  dé 
l'Indo-Chine,  Birman,  Siam.  Cam- 
bodge e(  Annam,  avec  des  observa- 
tions A  l'éehelle  d'un  4  millionième. 
n.THKinn  Cuslenoble. 

Koelniiche  Zeitung  (n»  2Gl>.  — 
Voyages  et  chasse»  dans  le  X.  E. 
de  l'Afrique,  par  Kroekov  de  ^On- 
rodf.  Berlin,  nuniker 

Le  livre  dea  voyagea  et  des 
déeonvnrtei  «<*  livraison):  Kane, 
le  navigateur  an  prile  Nord.  —  I 
vingstooe,  le  musiuonaire,  —  L  ar- 
chipel de  l'Asie  orientale.  lii-S*  — 
I.i  Spamer. 

Les  oétes  du  bas  Elbe  et  de 
rOstafriese.  d'aprë.*^  \ef.  Uamux 
hanovriens,  publiés  par  le;  ditee- 
leur  ^.'l'nùrul  des  tr.ivaux  bydrogra- 
plikques  du  Hanovre.  6  /enillM  gr. 
in-fol.  1880.  4  florins  et  demi.  Ha- 
novre, Heiwing. 

Midiaalis.  Disensaton  d«« 
oonites  et  dea  snifMM  d«  seeoad 
degré.  lu-4«.  1/8  florin.  Lnism- 
honrg,  Bnick. 

Plan  de  lu  vil'e  de  Kiel.  t  (eoilk 
Chromoiiih.  8  ngl.  Kiel.  Homann. 

Pollen.  —  Tu  Ciiup-irail  «iir 
Madagascar,  lu-8»,  4H,  page^  i  gra- 
vures. 1881.  Leyde,  IVap. 

Schneider  —  Sondnjies  dans 
l'Océan  un  moyen  de  l'electnaté. 
I  Bulletin  de  TAcadémir  impériale  des 
.sciences  A  Sl-Pétersbnnig ,  t.  il, 
n"  4.  i>.  m  .Wi.) 

Vivenot  De  .  ~  Sur  la  tempé- 
rature do  la  mer  dans  le  foUs  de 
l'.il  rnp  .  In-8*,  I8I»7.  Nevwied, 
lleuser. 

▼«f ngn  de  la  IHfaie  antriaUeaar 
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iVopflrrt  aiitûtir  du  moiido  i't8S7  à 
1859).  Partie  ËûologiqutJ,  par  le  'loc- 
lear  Kner.  pages  273  à  433 

avff  S  plnnchos.   5  flurinN  et  demi. 

—  Heptiles,  par  Je  docteur  Sltin- 
dachner.  fii-4o,  M  paires,  S  lableaos. 
3  florins  et  lemi.  -  Pirti.-  linguis- 
tique, par  le  docteur  F.  MûUer.  In<4o, 
pa^j»!  :t63.  12  florins.  Wenne,-  fié* 
rold  fils. 

Carte  dm  cM^s  delà  niw  du  Noril 
eotre  Ameland  et  l'Elbe,  d'apr«6  ids 
tmvMK  haitoTrioiis,  pobUè»  par  to 
dirt  rfpfir  jft'iitMal  des  travaux  hy- 
drauliques du  Uaoovre.  ti  (auiUas, 
gr.  ia-fel.  unù  texte.  1864.  IIch 
fins.  Hattttvte,  Helwing. 

PÉRI0DIQUB8  ALLEHANM. 

Mittheilungen  ans  JngtusPer- 
ihes  g^ographisohei  Ânstalt 
fiiQ9).  —  (^graphie  ot  stntiatiqae- 

fto   Ir)    r'''pntiliqi!-'   Ad  Bolivie,  par 

M.  M.  Ueck,  ingénieur  des  oùues. — 
Halevés  statistiques  dans  le  g oirrer- 
netneni  irr-nisseï  en  IKG*.  l'fir  M, 
Latkin,  memhrt»  du  comité  de  «la- 
tisti  iueà  Krassiiojai'»k.  —  1^  ma- 
nière de  saluer  chez  plusieurs  tribus 
nègres,  par  Gerhard  Rohlfs.  —  La 
Suisse,  relevé  géologique.  —  Nou- 
v«ll«s  caita»  spéciales  et  géndralM, 
p.tr  Berghans  «  f  V  v-  I  t  •  mio 
carte  statbtique  de  1  Aitiitralie  ino- 
Hdiattftift  à  te  in  d*  1866.  L'ex- 
pédltiofk  pour  la  ro>  iiercho  de  Leioli- 
hapdt.  —  luvettiprations  dans  le 
fAlfo  de  Carpenlnrie.  —  La  coli*nie 
française  de  la  Noiivt!llo-(;al.klooia. 

—  Les  coloniiM  aileotiMiUM  da  Pa- 
rana  ;  Golba. 

laitielirill  d«r  GessUiehaill  | 
fur  Erdkunde  zu  Berlin  în"  lOi 

—  Les  routes  du  commerce  entre  i 
la  Rossia  et  la  China,  iradoii  «lu  i 
russe  par  le  docteur  Marthe.  —  Sur 
le.s  côtes  de  la  Palagouic  autre  le  ! 
hio  Colorado  et  le  Rio  Cbubii;  . 
<-oii<«idéraiioas  tnr  les  eonditioas  ' 
de  l'établissement  <i'ti;ii'  ralonic  eu- 
ropéenne, par    Ulà.    Heu^scr  et 
Clarat,  avec  une  carte.— Remarquât  I 


'tar  la  connaifsance  p1n<i  appro* 
fondie  de  la  province  brésilienne 
de  St-Pierredu  Kio-Grande  do  Sul, 
par  le  dortcnr  Reirdiold  H»osel.  - — 
Sur  le  Japon,  par  Gaertiier. —  Ësti» 
mation  des  havlsws  s'élèvent  h  plos 
de  10,000  pi>  ds  anglais  dans  la 
partie  orteatale  et  ucctdenule  de 
THiiulaya.  —  Sur  U  Bosnie.  — 
Statistique  des  colonie^  AusU»» 
lionaes.  Berlin,  Dielricii  Reimer. 

LmiBS  ITALIENS. 

Annuaire  maritime  pour  ltM>7, 
extrait  dn  £lof  d  natriebien.  11*  au- 

ui^i"-  t  V"I.  Tri'-sle. 

Campagne  vLa}  de  1866  en  Italie. 
1  vol.  in-H"  do  280  p.  avec  ane 
carte  du  thé&tre  de  la  gnerre  et 
t  pians.  Turin,  fi.  Cassons.  3  fr. 

Colombo.       Le  jeane  maria 

iiiiii*^  au  commandement  d'un  na- 
vire ;  ouvrage  divisé  en  t  parties, 
rnae  technique,  l'anlre  marlrine. 
1  v(»l.  in-so  avec  fij?.  intercalées 
dans  la  texte.  Triestc,  libr.  fi.  Scba- 
bart.  iO  rr.  50. 

Marigliano.  —  L'Eglise  eaïko* 
liqut)  en  Chine,  histoire  coutempo* 
laine.  lo-iU  de  76  p.  Naples. 

■nndo.  —  La  navigation  eooi* 
marina,  nnuvoau  sjsième  ir^g-ntil'; 
en  temps  de  guerre,  aux  iinanc«s,  m 
i^idnstrie  et  à  la  seienee.  Naples, 
A.  Délia  r.roce.  In-8«,  2^  p. 

Parnisetti.  —  Observations  mé- 
téorologiques fûtes  i  l'observatoire 
du  sénunaire  d'Alexandrie  pendant 
l'année  18ti4i.  13»  annre.  In-ft"  do 
38  p.  Alexandrie,  lyp.  du  C.  Asluti. 

SanminiaftelU.  —  L'amiral  Par* 

«ano.  —  Réponse  de  l'avocat  San- 
niituatelli  au  réqubiitoire  du  utinis' 
tére  public  pour  la  mne  en  aecos»» 
tion  de  l'aiTus  .  Iti-S»  de  79  p. 
Florciice,  typ.  du  Sénat. 

Lissa  Histoire  véritable  de  la 
bataille  de)  et  considérations  sur  la 
marine  italii-nni^.  In-8»  de  60  p. 
Naplos,  libr.  DetkQu.  i  fr. 

Anniutiro  ottolol  de  la  marine 
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pour  1867,  6*  année,  ln-16  de 
30»  p.  noreooe,  ioipr.  de  Colla 

et  C>: 

Barellai.  —  Les  bdpilaux  ma- 
rins d'Italie.  In-««»  de  17i  p.  Flo- 
rcocf.  typ.  de  Cellini  et  C'«.  -3  fr. 

Cesare  ,C.  deV  —  Se-  >iHi  rap- 
port de  la  commission  «l'enquête 
sur  l'étal  da  nalériel  al  de  l'admi- 
nistrati<>ii  <Jo  la  m.u  iin'  royale,  par 
Curlo  d«  Cesare.  ln-8»,  63  p.  Flo- 
rence, impr.  dePellaa. 

Simoni  (De).—  Faut-il  i  ondamuer 
ramirnl  Pt'r«i  *no  ?  Iri-S",  8  p.  Milan, 
impr.  dos  auteurs-éditeurs. 

KinalU.  —  ObiervatioiM  poli- 
tiques et  stratégiques  sur  la  gnerre 
d'Italie  de.  1866.  lo-S»,  1S5  p.  Ber- 
game,  impr.  Creidni. 

Ministère  de  la  marine. —  Ex- 
trait des  programmes  de  l'École 
royale  do  la  marine.  Décnl  da 
SI  fc^-her  1861.  In  lâ,  1»  p.  Genève, 
impr.  Schenone.  1  fr. 

Pira  \Giu.i.).  —  t^ustozza  et  Lissa 
considérées  à  an  autre  puint  de  vae. 
Opuscule  ia~8o.  Mapies,  impr.  de 
Carluccio. 

Tarasm.  —Traité  d'hjdrométrie 
et  d'hydraulique  pratique  ,  par 
Dom.  Turaxxa.  2«  édilioo.  in-H^. 
VII-380  p.  Padone,  édit.  F.  Sae- 
chetto.  10  tr. 

Hantegazza.  —  Rio  d(>  la  Plata 
et  Ténériffe,  voyages  cl  éludes  du 
professear  Carlo  Mantegaixa.  Petit 
w.-Ho  de  736  p.  Milan,  G.  Brifola, 
udilcur.  6  fir. 

TowMB  (Tli.)  —  Table  pour  ré- 
duire la  liaotear  d*un  ahito.  en  dehors 
du  méridien,  par  J.  Th.  Tuwsoo  ; 


tradoit  par  le  cap.  A.  Agen. 

48  p.  avee  6g.  Genève,  inpr.  des 

sourd>-»»i-moels.  "î  fr.  •'►O. 

Fabro.  —  D'au  nouveau  règle- 
ment militaire  pins  en  rapport  aftc 
les  exigences  «le  la  guerre  et  l«s 
conditions  p'<litifftjps  et  économique» 
de  rUaUe,  par  i.  Uel  Fabro.  lo-l2. 
Véronne,  Sfr. 

Ducati.  —  Leçons  abrégées  «in 
droit  commercial,  mariUimc  de 
la  banque.  In-^,  fiMâemles  t  A  ft.  Vk- 
i\o\v\  Frocanzani. 

Mickoci.  —  Goide  poor  le3  oa- 
Vie  lleurs,  par  E.  Iginio  KrkML 
ln-«»,  X11-41S  p.  Trioie.  J.  Divî. 

Pellegrini'(T.)  —  Aperçu  snr  les 
étades  de  l'Académie  roynle  ei  un- 
péliale  de  commerce  et  de  naviga- 
tion de  Trit^ste  pour  l'année  sco- 
laire 1866-67,  avec  tme  uoiice  Érn- 
toriqne  snr  ladite  aeadtoie,  pabliia 
à  l'occasion  de  la  50*  année  ét  »a 
fondation,  mis  en  ordre  par  te 
soin  de  racadénieien  T.  PaUcfiiBi. 
In-8».  70  p.  Trieateh  impr.  d'HV' 
monstorfer. 

Réglemeut  de  la  Société  ano- 
nyme italienne  de  naTÎgaiioo  4 
vapeur  établie  par  G.  Mâwxhiavelli. 
In-f*  16  p.  Genève,  impr.  de  T. 
Feirando, 

RECUEIL  PÉRIODIQUE  ITAUEl 

ArchiTea  «itrithBW.  «a  Meead 

de  notices  sur  tout  ce  qui  omsxrm 
!a  ronstruclion  navale  fi  le-iscii^nc^ 
apphca,bles  à  la  martue.  redig«« 
par  Ig.  ttikoei.  i>«  viaéê,  n*  I. 
lî  fr.  pour  toute  l'Italie.  dîsB  Fm* 
teUi  Boeca,  à  Florence. 
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Batailles  naTales  de  la  France  , 
par  M.  0.  Troode.  aocien  ofticier  de 
■uriBB,  publié  par  P.  Levot,  eon- 
servateur  de  la  bibliothèque  du  port 
de  Brest,  eorrespoodant  du  ministère 
de  rinetnietioo  imbUqiie  ponr  tes 

irataux  historiques,  etc.  Pari?.  Chal- 
lamel  atné,  1867,  tome  aecoud,  in-So 
de  460  p.  Prix  r  6  fr. 

Nous  venons  de  parcourir  le  second 
volume  des  Balailles  unvalet. 
Mâme  ordonnance  méthodique, mûnie 
îainitiaUté  dans  l'exposition  des 
faits,  mônip  r-'  -'Tve  dans  le>^  jupe- 
ments  portés.  Plus  de  détails  icain- 
meni;  ear,  à  nkesare  tpn  novs  appro- 
chons de  l'époque  contemporaine, 
les  documents  deviennent  plus  nom- 
breux, et  l'intérêt  va  eroissani.  1778- 
iT9S,  telles  sont  les  limites  de  cette 
«?con«1e  partie.  Que  «!e  faits  accom- 
plis piiuduni  celte  période  de  dix- 
bnitaoRl  An  dâiDt.  la  plus  glo- 
ri  n-r  wns  contredit  de  lontM  nos 
guerres  maritimes,  puis  un  inter- 
'valle  de  dix  années  que  les  deux 
nations  rivales  emploient  :  l'Aripl*»- 
t^rrc,  à  se  remcUre  des  échecs  ftdbis; 
la  France,  à  se  préparer  à  line 
nouvelle  lutte. Malheureusement  pour 
oelle-ci,  l'-'qnilibre  naval,  momenla- 
néroent  rétabli  peudant  la  guerre  de 
Kndépeudarice  américaine,  est  dé- 
irtîitpar  la  Révolution, qui  désorga- 
nise ia magnifique  marine  ressnscitéc 
par  les  soins  des  denx  Ghoisenl,  de 
Sarline  et  de  Ca,slries,  et  une  der- 
nièxe  gnene.  qù  éclate  en  1793, 


continue  jusqu'en  1813,  à  peine  in- 
terrompue par  la  courte  trêve  d'A- 
miens. Dès  Tannée  1791,  denx  para- 
graphes importants  do  M.  Truudo, 
intitulés  :  Sitoatioit  de  la  marine  et 
déerels  d'organisation,  font  «ntrevoir 
que  l'i.ssue  de  l.i  lutte  ne  sera  pas 
douteuse,  kln  1794,  la  bataille  du 
13  prairial  ;  l'année  suivante,  les 
combats  de  Groix,  du  cap  Noii  ut 
des  lies  d'Hyères  démontrent  qun  1 1 
bravoure  ne  sufbt  pas  contre  un 
ennemi  brave  hti^ménie  et  d'ailleurs 
admir.iLlement  eti^rcé.  Nous  n'é- 
prouvions pas  oDcore  de  dé:>a>-tres, 
fait  rsmafqner  M.  Jnrien  de  la  Gra- 
vit^'re  ,  mais,  no'*  ars< naiix  étant 
vides,  la  belle  flotte  laissée  par 
Louis  XVI  se  détrcisait  en  détail, 
sans  être  renouvelée.  DéIournun.s 
momentanément  le»  yeux  de  cotte 
seconde  période  ,  i^i  iutcres.saute 
pourtant  à  cunnnltre,  parce  qu'elle 
conlieni  les  utiles,  «fiinique  triâtes 
enseignements  que  donne  l'adver- 
sité. Nons  proposant  d'y  revenir  in 
troisième  volume,  nous  voulons  seu- 
lement aiyonrd'bai  éia])lir  le  tiilan 
de  la  guerre  d'Amérique.  De  177K  à. 
1783,  il  n'n  1  is  été  livré  moitts  de 

dix  batailles  de  fluttes-,  qui  sont, dan  s 
l'ordre  des  temps  :  Onessaiu,  ia 
Grenade,  les  trois  engagonenu  de 
Ro'iri  y  *  t  (îfl  Guicben  aux  Antill»), 
la  Martinique,  la  (Ibesapeake.  3aint- 
Christophe,  la  Dominique  et  Gibral- 
tar. Dans  la  première,  On'illier.'!, 
après  de  savantes  évolutions  qui 


m 


REVUE  «ARinNE  ET  COUnnALE. 


dvnt  qaatro  jollrs,  truste  maSlré  du 

tlit^àtre  de  la  lulle  ;  à  ia  Greitad<>, 
ËStaiiig  Itat  le   vic<--,iniiral  Uyruu; 
les  (rois  batailles  des  Antilles  ;tont 
sans  résultat  ;  devant  la  baie  de 
Fort  Ilu\al.  Grasse  fon  e  les  dix- 
sept  \aisj<  aux  de  Uoud  (|ui  lui  l)ar> 
raMDl  le  passage*;  msb,  après  «voir 
i::r  indement  contribué  à  la  capitula- 
lion  d'Yurk-Town,  puis  maDi|aé 
l'occasion  de  vaincre  à  SainNCliri»- 
toplu' la  flotte  du  vice-amiral  IK  u^l 
enfin  fait  plier  l'avant -j^ai  l-j  ilc  Hod- 
liey  dans  une  premiurr  affaire,  près 
des  SainlM^  il  échoue  complètement 
contre  la  sopériorité  nninérnitio  ei 
les  habiles  meuiOBUvres  do  son  ad  ver- 
«aire      le  fait  pritoitniêr,  aprAs 
un  coinlj.ii  il-'  inv/(}  ficurf^  ;  enfin, 
au  cap  Spari«l,  Uuwe,  tout  eu  ravi- 
taillant dhtaiiar,  éritt  une  latte 
décisive,  A  laquelle  ne  peuvent  le 
contraindre  b-s  lieutenants  généraux 
La  Motle-Picquet  et  Cordera.  Kn 
résaiHé,  tme  défaite,  six  etifugei- 
raenis  indécis,  trois  victoire*.  H'-ca- 
pituions,  d'un  autre  côté,  loâ  princi- 
paux combatt  d«  divisions  ou  d'es- 
(Milr.  s.  ('♦'  sKiïf  c-'ux  d*'  Poiidichéry. 
de  Newport,  de  Sainte-Lucie.  dr> 
Fort-Koyal,  des  Bermudes,  du  rap 
Henry  et  les  six  engagements  d<: 
Snffreu.  A  Pondiclu'ry,  le  comman- 
dant Tronjoly  laisse  ôcbapp^r  l'cs- 
eadre  dé  Vefnon  ;  A  Newport,  un 
cdiip  If,'  T?nt  sApare  les  escadres  de 
liowt-  ot  d'Ëstaing  ;  à  Sain  le -Lucie, 
le  eotolre^amiral  Barfinj<lon  »  dé- 
fend victorieusem'^n!  «  onTir-  Icini^nio 
Kstaing  d:'.ns  la  haie  du  carénage; 
à  1.1  Martinique,  La  Mottc-Pic'iaet 
ose  improviser  un  eîig-.igemenl  de 
trois  vaisseaux  ronlri-  ti'Ptrf,  poUr 
défendi'e  une  flottille  nixnliHndc 
dont  11  sauve  la  moitié,  et  revient 
lui-même  prp«qn'»  «r»n-=  pertes  à 
Fort-Royal  ;  aux  liermndes,  Ternay 
engage  une  eanonltade  sans  ré«nltit 
avec  !<■  l'ommodoro  Cotnw.ilis  ;  au 
cap  Henry,  Hestouchos  remporte  m 
demi-succès  sur  le  viee-amirti  Ar- 
buthnot  ;  enfln,  &  lu  Praya  et  dans 
l'Inde,  1«  teiiU  de  9^ultna  matift&te 


lés  Anglais  d.ius  tff  eonUiits  pitt 

glorieux  que  D'importf»  quelle  aatn 
bataille  de  la  guerre  ti'.iVméri((D^ 
Aussi  M.  Trou  le  lui  .louae-t-il  ».« 
raison  le   premif^r   rang   ifam  I* 
p:u:ilIol.'  qui  lerrnini^  cette  lut*'- 
cinq  ans,  si  éctaianle  pourlamanik; 
de  France.  En  résamé.  une  débik, 
trois  combats  indécis,  huit  victoires 
Que  dire  maiotenaut  d&t  eniaf»- 
ineots  partieulters,  oà,  de  Vwm 
il  'me  de  nos  ennemis,  les  Franç-ij 
uiit  eu  pr/'sque  cotislamment  la  >a- 
périorité  ?  Un  pourrait  en  nl6\a 
prés  d'une  centaine  rteu  que  diai 
la  giion-i  'l'Amérique,  sans  cpiTi^i^r 
les  combats  de  corsaires  qui  n<:  muu 
point  entrés  dea»  le  plan  de  rasMe. 
N(>n«  iioni^  contenterons  iK-  tni  ritiot.- 
ner  le>s  deux  affaires  les  plus  célc- 
bres,  eelltsde  laAelfooPMeeoatf 
VAréIhute  i  t   >]•>   la  SurvtiU'mu 
contre  le  Québec:  la  pr^miér-.  tuBi» 
l'avantage  du  capit:4ine  fr.iuçaii  U- 
clocheierie  ;  la  seconde,  égaJetsMl 
Imnorahlo  pour  les  deux  adversaim, 
mats  où  le  vainqueur,  Docoaséic. 
se  mootn  nihtinied't>aaiMi«iaprti 
In  bataille.  Voi-i.  un  su  ri.lu-.'^\trait* 
des  hataillrs  navales,  la  recafMe- 
lation  générale  des  pertes  subleepsr 
1<  s  Français  et  les  Anglais,  dans  u 
guerre  de  1778  :  Anglais,  87  aavirtt, 
dont  80  vaisseaux,  30  frégate»  et 
37  bAtiments  inf^eurs;  Inneys: 
SU  vaisseaux.  M  fré>rafe*  "i  na- 
vires   tuléneurs  .    loiai   t.J  bài,- 
meats.  Ces  chiffrée  ne  puiiaMds 
pas  plus  éloqtiemment  qir  mai  l*^ 
eomiueuiaires  'i  L'endroii  le  plus  re- 
marquable de  ce  aeeond  valeme  esi 
peut-être  le  récit  de  la  lkitai)i«  «iii^ 
dfS  Saintes  ou  de  la  Dominique. 
Affaire  générale  ;  croquis  du  c^bù 
de  la  Dominique,  pour  faîiu  eam- 
prendro  les  manœuvres  6«a  fter^i 
armées  ;  rôle  joué  isol«m«ot  f*r 
chaque  vaisseau  peadaat  le  eam- 
b  a  ;  appréciation   sommaire  ^  re- 
production du  jugement  rendu  par 
le  eenteil  de  guerre  de  L<orient,  naa 
n'y  manque  pour  é^fier  eoaiflÉI^ 
méat  le  leeleur.  Ua  autre  piM.  uea 


Digitized  by  Goo<?Ie 


COMPTE  RENDU 

muins  ulile,  est  encore  contenu  dans 
ce  volume  :  c'est  celui  dressé  par  !e 
i;onir<^-atitiral  Delmotte,  major  gé< 
nëral  de  l'armé  de  Villrirc*  .ÎA^rir  -, 
pour  la  bataille  du  13  pnurtal.  Il 
expHqiie  eoromeol  la  flotte  ré|nibll-> 
caino  se  trouva  morcp!ép  \p  rom- 
meucemeai  de  l'aciiun.  Quant  aux 
calomnies  qui  ont  ponrsniti  Jean» 
Bon-Saint-. \ndrc  à  propos  do  celle 
bataille,  M.  Troudo  a  dédaigné,  pen- 
sons-nous, de  les  relever,  après  l'ou- 
vrage de  M.  Michel  Rifiolas  ;  mais  il 
nie,  >T  iprès  les  documents  officiels, 
que  le  codventioDDel  ait  forcé  le 
commandant  en  chef  d'offrir  imrné* 
diateiiient  la  bataille,  et  il  r'talilit 
la  vérité  des  faits  relatifs  à  lapt^rte 
tlu  Vfngeur,  ett  donnant  in  extento 
le  procès-verbal  de  Renandin,  con- 
tresigné par  ses  officiers  et  rappro- 
ché des  vi-rsiuns  anglaises.  Nous 
attendons  avec  impatience  la  troi- 
-■iMn,,  vtiiiiiiiL',  dé|ft. presque  eniiori- 
incot  compo^se.  A.  D. 

Cours  de  mécanique,  rédigé  con- 
formément anx  programmes  ofilciels 
de  1866,  par  E.  Leclert,  ingénie  r 
de  la  marine,  à  ^u^age  des  écoles 
industrielles,  des  chefs  d'usims  ei 
do  chantiers.  1  vol.  iii-18  illustré  de 
344  ngores  intercalées  dans  le  texte. 
Paris,  r.  Dêl  >frr,ivo  ,-t  (:'^  IRHT. 

Rien  n'est  plus  saisissant  que  lu 
rdle  mystérieux  des  machines  r  mais 
le  iiiysl.'Ti"'  i-e^sc  d'"<(iu'.in  on  a 
la  clef.  On  la  trouve  dans  la  JUvca- 
nique  .(ni  nons  donne  tontes  les 
connaissuDi-u^  théoriques  concernant 
l'emploi  des  fon-PK  motrices,  l'éla- 
blissemeul  di's  machii.t^s,  leur  litruc- 
tnre  et  lo  jen  combiné  de  leurs 
di^ erses   parîii'-:  ré'ligoani  co 

cours,  l'auteur  a  envisagé  la  méca- 
niqne  an  point  de  yne  essentielle- 
ni'iit  imluslrifl.  V.iici,  du  reste,  le 
programme  sy  noptique  de  l'ouvra:e: 
notions  préliminaires  sur  te  m  uve- 
meut  et  les  for(>  >.  —  I.i\ .  I.  Statique  : 
Principe  lu  Icvit-r  ;  iv^glis  de  l'équi- 
libre et  de  la  composition  des  forces 
déduites  de  cè  principe  ai  jnitillées 
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par  l'expérience.  —  11.  Équilibri> 
iht  eorp»  jifsavtt  :  Centre  de  gra- 
vité ;  principe  d'Arehimèdo  ;  Baro- 
mètre. —  m.  dinimntique  .'De  l'nb- 
servalion  do  mouvement  ;  tracé 
géométriffue  des  méennismei.  — 

\\ .  Dynantupit '.  Lois  ilu  nionve- 
meitt  ;  Mouvement  des  projectiles  ; 
le  pendule  :  la  force  centrifuge  ; 
l'attraction  universelle  ;  le  monve- 
niPiii  du  centre  degravité.  -  V.  Trn- 
vuil  mécanique  .'Théorie  élémeiiiaire 
des  machines  :  ce  que  l'on  grigm-  en 
fi  rcn  i  n  If  [»»'n1  viff>s«f  ;  |{ési<5- 
iances  passives  et  effet  utile  ;  théorie 
complémentaire;  principe  général  de 
la  trari<:mis-iiiii  du  travail. —  VI. 
Contpoûliou  des  machines  :  Organes 
consécutifs;  appareils,  engins  et 
outils  d'un  usage  {énéral  ;  la  ma- 
rliitif  x  vapptir.  —  Par  an  concours 
liciireiix  do  circonstances,  M.  £. 
L»  ('}>Ti  s'est  trouvé  chargé,  dans  lo 
i  iiiirs  (II?  sa  carritTO,  des  écoles  de 
niaistrance  de  la  mânne  impériale; 
il  y  a  fait  des  Irçons  de  mécanique 
qu'il  a  reprises  depuis  â  Pans,  à 
l'École  i  cntrale  des  arts  et  manufac- 
tures, pour  les  élèves  de  l'Associa- 
lioD  polytechnique;  nul  mieni  que  lui 
no  pouvait  donc  allier  .lU  savoir  et 
à  l'expérience  de  l'enseignement  in- 
dustriel re.«prtt  pratique  des  chaiH 
tiers  de  con'îfrnrtinn  çt  des  ateliers 
de  machinerie.  L'ordre  méthodique, 
la  simplicité  des  d<>monstra({ons,  le 
bon  choix  des  cxcnipU-s,  la  sobriété 
nécessaire  pour  approprier  l'ouvrage 
aux  écoles  indastrielles,  tout  cou- 
ccnrt  à  faire  de  ce  pîtit  volume  an 
excellent  traité  qui  fait  honneur  à 
M.  E.  Leclerl  ainsi  qu'au  corps  au- 
quel il  a  Phonneor  d'appartenir. 
iSsin  ux  de  répandre  cet  ouvrage 
dans  la  marine,  S.  Kxc.  l'amiral 
Rigaull  de  Genoullly  a  décidé  qu'il 
serait  placé  dans  tOQléS  les  biblio> 
thèques  de  bord.  £.  A. 

Histoire  du  aarvlôe  de  santé 

de  la  marine  militaire  et  des 
école.s  de  médecine  navale  eu  France 
depuit  le  règiae  de  Louis  XIV  Jttt> 


996 


REVOB  MARITIME  ET  COLONIALE. 


fu'à  nos  jour^,  par  àl.  A.  Lefévre, 
Ânctsar  du  terviee  île  santé  de  la 

marine  (en  lelrailel.  I  vol.  in-S" 
aver  1?  ]ilans,  caries  et  fac-similé. 
Pans,  J.-ii.  Baillière,  1867. 

L'Ûstoire  du  «erviee  de  lanté  de  la 
flotieiie  (laie  réellement,  comm<*  IV- 
tablissemoDldelumaiinnmilitatre  en 
Fnuiee,  <pie  dn  eièele  de  Louis  XIV. 
A  l'époque  r.ù  le  grand  roi  monta 
»ur  le  trône,  il  était  seoiement  eo- 
johil  anx  capitaines  d*a?oir  à  leur 
bord  un  chirurj;ioii  qu'ils  choisis- 
saient eux-mêmes.  A  terre,  les  hôpi- 
taux des  villes  recevaient  les  blessés 
at  las  malades  desarmées  de  terre  et 
de  mer,  et  Ton  r>'iroi!  w  dans  une  or- 
duonance  du  "iS  septeiribrc  1673 
rindicatton  du  besoin  t|ue  l'on  éprou- 
vait dès  lors  de  forul-T  des  ôtablis- 
semeuls  sptoaux  pour  le  ser\'ice  de 
la  flotle.  Gall»  ordonnance  preseri- 
vait  la  création  de  dt  ux  liopitaiK 
généraux,  rnn  4  Eocbefort  poor  le 
Ponant,  et  Tautra  &  Toulon  pour  le 
Lovant  :  mais  ce  ne  fut  que  l'ordon- 
nancf'  du  15  avril  1689  qui  jeta  les 
prdiuières  bases  de  l'organisation  du 
service  de  santé  delà  marine.  L'ad» 
ministration  fut  alors  f*hargép  du 
soiu  de  faire  examiner,  par  le  médc- 
ein  et  le  ehînirgien  de  «haqne  pori, 
les  chirurgiens  qui  se  présentaient 
pour  servir  sur  les  bâtiments  de  l  'État 
«t  de  lenr  donner  des  dkntinalions 
selon  leur  mérite  et  les  besoins  du 
service.  Celte  ordonnance  eotiienait, 
eu  uutrt-,  le  gtTiue  des  insUluiions 
qui,  plus  tard,  sous  les  dénomina- 
tions d'école  d'analiiniio  .  il-  ^liirur 
gie,  de  santé,  de  médecine  navale, 
deiînrent  des  foyers  d'inslroetion 
pour  les  chirurgiens  et  les  médecins 
de  la  flotte,  et  perpétuèrent  leur 
fteraieBMiit  an  sein  des  popiilati<nis 
naritimas,  an  moyen  d'hommes  plus 
on  moins  initiés,  di  s  leur  jeunesse, 
aui  évéueraeulâ  ei  ekoepUonnt'ls  de 
la  via  de  marin.  Notre  intention  n'est 
pas  de  suivre  l'auU'iir  du  présent 
ouvrage  dans  l'exposé  des  différentes 
institmiona  qai  ont  SDceestireniant 
régi  le  sarviee  samlaira  des  arsaaaax 


et  des  bâliaients  de  l'état.  Qoel^i 
intérêt  que  présentll  one  pavsilts 

analyse,  >i  cuurU;  qu'elle  fût.  elk 
dépasserait  les  limites  qai  nous  sont 
imposées.  Nona  préférons  renvoyer 
la  lecteur  an  livre  si  érudii  et  si 
Cf>nsciencieus<*mont  éi'ril  d<»  M.  le 
docteur  LL-fovriL-.  Lon^'i«uip»tiirectear 
du  serrico  de  santé  à  Brest,  per< 
Sf^nne  ii'LÎail  plus  conupit^nt  que 
lui  pour  mener  à  bonne  ho  une  pa« 
cailla  tldia,  véritabla  travail  de  bé- 
Dédictin,  qui  a  dû  lui  n*'cf  ssii- r  rlo 
longues  et  patientes  recherches.  11 
sera  In  avae  le  plus  vif  intérêt  par 
tiju>  ceux  qui  s'attat^hent  à  l'histoire 
de  nos  institutions  maritimes  et  qui 
seront  frappés,  comme  nous,  en 
voyant  la  modeste  origine  du  ser- 
vice médi'  i!  la  flou.?.  Ju  dt  v*»- 
luppemeui  qu  il  a  pris  de  nos  jours 
au  point  de  vue  de  la  seienee.  fi.  A. 

L'Italie  en  1671.  Relation  d  ao 
voyage  dn  marquis  de  Seignelay, 

suivie  de  lettres  inédites  ot  prOcé  iée 
d'une  étude  historique,  par  i'ime 
Clément,  de  l'Institut,  i  vul.  m-l8. 
Paris,  Didier.  1867. 

Il  e^i  curieux  de  comparer  l'Ita- 
lie d'aujourd'-faui  i  ce  qu'elle  «tait 
il  y  a  tantôt  dans  eanfa  aas  ;  l'oe- 
ca.sion  nous  en  o.«;t  ofTertc  p.ir  \e  vo- 
lume que  vient  de  publier  le  savant 
bibliothêeaira^rehiviste  do  miais- 
lère  des  finances,  M.  Pierre  Clé- 
ment, membre  de  riostiiui.  i'.'e^i  la 
relation  inédit»  d'un  voyage  que  lit 
en  Italie  le  ûls  de  Colbert,  la  mif^ 
quis  de  Scignelay,  qui  n'élajt  alors 
qu'un  jeune  homme  d'une  vioftaiae 
d'années.  Afin  de  loi  faeilitar  Iss 
moyens  dn  s'in-lruir.  ,n  père  lui 
avait  adjoint  trois  compagnons  éclat' 
rés  :  rarchiieeia  Bloadel.  nn  oevM 
d<>  Mi^nard,  excellent  dessioatear, 
et  le  lettré  Isam,  son  précepteur.  La 
première  pariiu  de  la  relation  eât, 
tout  simplement,  poor  nae  êpoqae 
où  les  filalions  .le  f  'nre  font 
défaut,  nn  guide  réirospe«;tif  à  l'a- 
nfe  do  ceux  qui  désiraraiant  eon- 
naiiro  qnellos  marvaillas  «mplis> 
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stÔÊai  à  cette  époque  les  églises, 
les  mmèm  el  \m  palais  de  l'Italie . 
Mais  le  programme  dresaé  par  Col- 
berl  était  celni  d'un  fiomm*»  d'fitat, 
et  quand  la  part  l'ul  i  lr  f.iile  à  la 
Jescriptioi)  des  choses  ilo  l'art,  t1 
fallat  bien  quo  io  jeiinn  ministre  en 
survivance  abordât  les  choses  sé- 
rieuses.. La  dewripdoa  de  raraenal 
de  Venisr  qui  n'avait  pas  m  ans  do 
trois  mille»  de  tour,  el  l'orgaoïnatioii 
biiarrr  de  la  réiiubliqoe  de  fiiaee 
sont,  dans  col  ordre  d'idées,  deax 
chapitres  hisloriqaes  trc's-iti/^trnctifs, 
le  premier,  à  titre  de  cuiuparuiiton, 
poar  eein  qu'intéresse  l'adoiiiiieiffar 
tion  le  nus  grands  établissements 
niariumes,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous 
le  fceonmtDdoM  *  nos  teeleart  ;  le 
d'Mifjtrnf,  comme  document  d'.ir- 
cbéologic  politique,  pour  les  ama- 
teon  de  vielllee  eonitiiiitiims.  Il 
est  à  retzrelter  toutefois  que  le  jeune 
voyageur  n'ait  pas  montré  dans  sa 
relation  sa  fougue  naturelle  ei  les 
▼ÎTes  impnanoiie  da  ton  àfe.  Le« 
obaervr^tions  p^rsonnellPs  y  sont 
également  trop  clair-semées  ;  avec 
lee  brillanlee  qaaiités  qu'il  possédait 
il  aurait  pu  semer  son  rr^cil  do  tmiis 
et  de  détails  ptquaui!».  Le  volume 
se  termine  par  quelques  lettres  de 
Sei^nelay, devenu  homme,  lesquelles 
sont  extraites  de  sa  volumineuse 
correspondance  et  qui  voient  le  jour 
pour  la  première  fois.  SUtê  sont 
adressées  au  duc  lie  Vivonne,  àFé- 
noloo,  Duquesne  ot  Toarville. 
Qvellevivietlé;  queUeUaaiBê  dans 
ces  lettre-^  '  Scnli  s,  elles  feraient  es- 
timer 1  homme  et  donnent  l'idée 
d*an  ftrandaiiiiiatre.RenereiODR  donc 
M.  Pi<  rre  Clément  d'avoir  rois  au 
jour  de  la  publicité  des  documenu 
aussi  intéressante  et  félicitons-le 
surtout  d'y  avoir  joint  une  étude 
historiqui' fort  bitjnfaite  sur  l  i  vie 
Seignelay  elles  événements  auxquels 
il  S'est  trottTé  mtlé  pendant  eetia 
partie  4n  règne  de  Lonis  XIV. 

E.  A. 


Bibliothèque  des  merTeillet  : 

L'eau,  par  G.  Tissandier  HiSTUiaa 

ÉLÉMEMTAIRB  DES  HINÉRAini  VtnUI, 

par  J.  Roynaud  ;  —  I '\coQSTi01llt 
ou  LE!»  i>HÉ;iiuMà:«K:>  nu  son,  par 
R.  Radan ,  —  us  Ascutsums  cAU- 
mrs  A!  r  VLOB  BArTEs  ao\TAc>E<; 
ou  GLoak.,  par  Zareher  et  MorgoUé. 
4td1.  in-18  jésos*  illustrés  de  nom- 
brcus(^>  vijjiiotles  et  ile  plusieurs 
planches,  i'aris,  L.  Uacbette  el  C>*. 

La  Bibliothiquê  des  werveittes 
rient  de  s'enrichir  de  cinq  nouveaux 
ouvrag'^s  :  nous  avons  dt'-jA  signalé 
à  nos  lecteurs  l'un  du  ces  volume!», 
les  Phares,  par  M.  Léon  Renard  ; 
il  nous  ffsip  à  leur  faire  connaîtro 
les  quatre  autres.  £n  abordant  le 
vaste  sojet  de  ridait,  H.  Tissandier 
s'est  efforcé  d'Iire  complet  tout  en 
restant  fidèle  an  but  de  la  collec- 
tion :  instroire  en  aSMisaiit  Volei 
comment  il  a  divisé  son  sujet  :  l'O- 
céao,  le  syiilème  circulatoire,  le 
travail  de  l'eau  sur  les  cuntiitenis, 
la  composition  de  l'eau  el  ses  pro- 
pri.  tés  physiques  »  t  liiimique-;,  les 
usages  de  l'eau.  Tout  rentre  dans  ces 
divisions  si  simples.  Elles  ont  per- 
mis au  savant  auteur  do  ne  négliger 
aucun  point  et  do  faire  une  vraie 
monographie  de  cet  élément  qui 
joue  un  rôle  si  multiple  dans  la 
nature.  —  En  faisant  l'Histoire  des 
minéraux  usuels,  H.  Jean  Reynaud 
a  vouln  TUlganser,  non  point  les 
lois  physiques  des  minér.iu\,  mais 
les  ressources  principales  que  la 
masse  du  globe  ofin  à  rindnstrie 
humaine.  Il  s'en  est  tenu  tout  uni- 
ment à  la  cJasiofieaiion  popolaire  et 
s'est  aitaehé  partout  à  diminuer  les 
aspérités  de  la  science  el  â  nit-tire 
son  sujet  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  L'industrie  est  entrée  si 
avaut  dan.s  les  habitudes  générales 
qu'il  n'est  plus  permi,«  (Vf-n  ipnorer 
les  éléments  fondameniaux.  iNous 
rseoromandons  les  deux  plsnebesen 
chromo-lithographie  reb m»;  ^t>s  d'or 
et  d'argent  el  qui  représenleot  les 
miaéram  kvm  leofs  nttanees  natO' 
isUsi.  -«-H  n'y  avaii  pas  «oeoredc 
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livre  de  voifiariiaiion  sur  ceiu*  ma- 
litre  fli  diffidle  de  VAtoMi^. 

M.  nad.iii  /l'a  pas  r«rulé  devant  la 
t4€he  laborieuse  et  délicate  d'expli- 
quer d'nne  façon  claire,  intéreSflaote. 
anioÉante  même,  les  ptiénomènea 
du  lOD  (\Vii  !i(>fnlilaipnt  êvi^tr  l'ap- 
ptrill  des  démoastraitons  matliéma- 
tiqaM.  Il  a  eomplélemelit  réussi. 
Sans  rien  sncrifl.-'r  df»  Im  t  ifruour  de 
la  sdenee,  il  e*>i  parrena  à  reudre 
MoessUile  à  totti  l'AUide  de  celte 
hrani'lio  im[iitrlaiilo  de  îa  )ihysi(|ue. 
Voici  sâs  principaux  chapitres  :  le 
son  dans  la  natm^e  ;  effets  dn  son 
sur  les  èlres  vivants;  pTopafation  dn 
son  d!in<  les  différents  milîeox:  in- 
tensité du  ^oti  ;  vitesse  du  sou  ; 
réflexion  da  ton  ;  résonoanw  ;  1«  son 
est  une  vibration  ;  hauteur  des  sons  ; 
tes  notes,  le  timbre*  interférenee.  la 
yolx,  Torallle,  miifliqneel8den«e.— 
Efilîn.  le  li\r<^  do  MM.  Zurcher  et 
Hargollésar  le$  Aieensions  cétèbret 
Mt  d'an  intérêt  vraiment  dramatiqne. 
Ils  condQisemt  snccessivement  les 
lecteurs  aux  Pyrénées,  aux  Aco- 
res,  dans  les  Ândcs,  I  l'Himalaya 
et  dans  rarehipet  Indien,  an  liens 
célèbres  df  ppîcHn.i"*^';.  Ils  fmprnn- 
tent  leurs  récits  aux  voyageurs  les 
pins  antorisés.  C'est  une  sliecession 
d«s  .si'ènes  les  plus  t!muu\anies  en 
mémo  temps  que  la  mise  en  scène 
de  l'énergie  humaine  luttant  contre 
les  forrtes  de  la  nature.  ~La  RitHo- 
thèque  de»  mcrrrill^it  se  compose 
actuelUmeni  lio  20  ouvrages  ; 
7  «ntrea  sont  èn  ptépuiulloii.  B.  A. 

ROoueiis  de  rapporta  sur  lês 
ptù^té»   dM  lettnt  «t  det 

sciences  on  France:  D»'  VÈir.r- 

TfllCiTiC.  l>ti    MAORBTISME    ET  DE  LA 

CAFtLUkittf.  par  M.  Qnet.  inspee< 
tenr  général  de  l'instruotion  publi- 
que ; —  Rapport  ^un  les  i-mx  r(^s 
De  L'AstaoNOMiK,  par  M.  Dtilauuay, 


membre  lio  1  lastitui  et  do  boreui 
des  l^imfdtndM.  t  vol.  frand  in>9*. 

Pari>  1.  Haoli''t!#.     C'*,  i«67. 

L'Exposition  universelle  de  1861 
vient  de  non«  montrer  les  prngrè« 
accompiiii  dans  ces  dernièr^^  anoées 
dtns  toutes  l^s  branches  des  ar»srt 
de  l'industrie  :  ceux  des  lettres  et 
de<(  sciences  n'étaient  pas  moins  la* 
térpssanls  à  fntr^  connaître  C.'e<-\ 
que  vient  de  fuire  le  ministère  de 
rinsimetloA  publique  en  cooftsat 
aux  hommes  les  plus  i-(imiii-io::!$ 
dans  chaque  spécialité  le  soin  dVx- 
iMsar  l'état  actuel  de  la  prodnetioa 
littéraire  ei  scientifique.  Dans  soo 
rapport  fm  l'i  lftctriciié,  \»  m^ifné- 
tisme  et  la  capillarité,  M.  Hnei  s'est 
surtout  attaché  à  fiiire  voir  In  part 
légitime  qno  pput  revendiquer  la 
France  dans  le  succès  commun.  Les 
découvertes  j  sont  exposées  daos 
letjr  ordre  nalurel  fi  .-h^^éo-;  d'aprës 
les  propriétés générales  des  courants 
électriques.  X.  Delaonay  t  procédé 
de  même  à  l'égard  dm  travaux  as- 
tronomiques. Cpf^  r:ip]mrt3  sont  donc 
un  véritable  arrête  Ue  silualion  qui, 

m  déterminiiit  les  r^ultais  oblemst 

montre  m  qm  ri^^fr»  r,  ^  ir"  poor 
ra%enir,  et  indique  à  tous  l&>  voies 
dans  Issqndiee  ou  doit  s'eogafer. 

B.A. 

Belgique  et  Hollande  Oiasiani, 
par  A.  i.  Du  Pays.  1  vol.  ia*at 
avec  a  caries  et  n  plans   4  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  chur- 
nanlo  eolleotion  de»  guides-dianiaot, 
ce^  vr)hira««s  mi^mons  si  commodes 
au  touriste,  d«ns  la  poche  duqudils 
ns  tiennent  pas  plus  de  place  qu'un 
port<»rt'uine,  et  qui,  grâce  a  leur 
perfection  typographiquei,  concen- 
trent sotas  on  petit  format  les  nn- 
seignements  les  plus  complets  et  les 
plQb-  pratiques  ponr  bien  Toyaierei 
bien  voir.  * 
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